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Le  texte  des  deux  premiers  livres  de  la  préseale  édition  est  établi  confor- 
mément à celui  (te  l’édition  de  Lyon,  François  Juste,  15J4,  coninilée  : pour  le 
premier  livre,  à l'aide  de  l’édition  antérieure  à 1535,  de  l’édition  de'  1535  et  de 
rédiüon  de  1537  ; pour  le  deuxième  livre,  à l’aide  de  l’édition  de  Claude  Nourrv, 
sans  date;  de  l’édition  de  1533,  de  celle  de  153J. 

Le  texte  des  livres  troisième  et  cpiatrième  est  établi  d’après  l’édition  de  Paris, 
Micliel  Fexendat,  1552,  contrôlée  ; pour  le  troisième  livje,  à l’aide  de  l’édition 
de  1546;  — poiu'  le  ijuatrième  livre,  à l’aide  de  l’édition  partielle  de 
Lyon,  1548. 

Quant  au  cinquième  livre,  nous  suivons  Tédition  c.omplète  de  1564,  ramtrolée 
à l’aide  de  l'édition  partielle  de  1562,  et  aussi  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
nationale 

Notre  texte  est  établi  d’après  ces  éditions  originales.  11  est  formé  sur  elles.  Il 
ne  prétend  pas  les  reproduire  toutes.  . • 

Le  principe  que  l’on  suit  ordinairement  dans  la* publication  ifes  ouvrages  de 
noti’e  ancienne  Uttéralure,  c’est  qu’il  faut  donner  le  dernier  texte  paru  du 
vivant  de  l’auteur  et  qu’il  a pu  revoir,  et  relever  les  vaiàantes  des  éditions 
antérieures. 

La  règle  est  facile  à suivre  quand  r,auteur  n’a  fait  qu’ainélidli^u’  son  texte,  que 
le  modifier  pour  se  satisfaire  plus  complètement.  Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  de 
Rabelais  : il  a successivement  retouché  son  œuvre  sous  l’empire  de  craintes, 
de  menaces,  de  périls,  qui  l'engageaient  à effacer,  voiler,  déguiser  sa 
pensée.  ^ 

Ainsi,  dans  l’édition  des  deux  premiers  livres  de  ■1542,  l’auteur,  effqiyé  par 
les  persécutions  croissantes,  a supprimé  plusieurs  passages  hardis  ; il  a surtout 
opéré  des  substitutions  de  mots  destinées  à marner  scs  attai]ucs  contre  la 
théologie,  contre  les  théologiens,  contre  la  Sorbonne.  11  a dissimulé  et  caclu- 
sous  des  expressions  moins  compromettantes  ce  qu’il  avait  osé  exprimer  ouver- 
tement dans  les  premières  éditions. 

Prenons  quelques  exemples  de  ces  corrections  significatives  : 

Chapitre  xm,  Grandgousier,  dans  les  premières  éditions,  dit  à son  fils  : 
« Ces  premiers  joi^  je  te  fergi  passer  docteur  en  Sorbonne,  car  tu  as  do 
raison  plus  que  (l’âge  ».  Dans  l’édition  de  1542,  il  dit  : v Je  te  ferai  pas.ser 
docteur  eu  gaie  science...  » Ce  n’est  pas  la  même  chose.  Partout  où  il  a mis 

1.  Sur  Uiutei  ces  édilious  et  sur  ce  mauuscrit,  voyez  la  Bibliographe.  * r 
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d’abord  la  Sorb()nne  et  scs  docteurs,  Rabelais,  qui  sait  que  le  danger  doit  venir 
dc-là  et  qui  ne  veut  pas  trop  irriter  ses  ennemis,  remplace  ces  mots  par  des 
équivalents  jdiis  ou  moins  bien  trouvés  : ainsi,  au  chapitre  vu,  il  dit  dans  les 
premières  éditions  : l'opinion  que  Gargamelle  « pouvoit  traire  de  ses  mamelles 
quatorze  cens  pijjes  de  laict  pour  cliascune  fois  a esté  déclarée,  pîfr  Surbonne, 
scandaleuse,  des  pitoyables  oreilles  offensive  et  sentant  de  loing  lieresie  ».  Dans 
l'édition  de  1542,  il  remplace  les  mots  « par  Sorbonne  » par  & mot  mammal- 
leinent  (a  esté  déclarée  mammallemcnt  scandaleuse).  Les  dÆx  mots  étant  de 
Rabelais,  j’ai  cru  devoir  les  conserver,  d’autant  qu’ils  ne  se  nuisent  pas.  Au 
chapitre  ^xvii,  il  dit  dans  tes  premières  éditions  que  « le  lieu  auquel  convint  le 
1>euple  tout  fülfré,  fut  Sorbonne,  où  lors  estoit,  maintenant  n’est  plus  l’oracle 
(le  Lutece  ».  Dans  l'édition  de  1542,  il  met  Nesle  au  lieu  de  Sorbonne. 

L’acte  de  Sorbonne,  page  39,  devient  l’acte  tenu  chez  les  Mathurins. 

Dans  le  titi-e  du  chapitre  xx  ; « comment  il  (Janotus)  eut  procès  contre  les 
sorbonistes,  » les  derniers  mots  i^s  premières  éditions  sont  remplacés  par 
« contre  les  aultres  maistres  ». 

Dans  le  titre  du  chapitre  xxi,  ((  ses  précepteurs  Sorbonagi’es  » sont  remplacés 
par  « ses  précepteurs  sophistes  » 

Chapitre  xx,  les  « sornonicoles  » sont  changés  en  « magistres  ». 

Do  même  dans  le  texte  de  1542,  le  mot  théologien  est  partout  supprimé  ou 
remplacé  par  un  autre  mot. 

Page  31  : « Un  grand  docteur  en  theqjogie  » devient  « un  grand  docteur 
sophiste  ». 

Pages  33,  36  ; « chopiner,  boii'e  tliéologalement,  » deviennent  « chopiner  so- 
|ihistiquement,  boire  rustrement  ». 

Page  36  ; Le  « lyripipion  tliéoiogal  » de  maistre  Janotus  devient  un  a un  lyri- 
pipiun  à l’antique  ». 

Partout,  pour  désirer  cet  orateur,  le  mot  « sophiste  » est  substitué  dans 
l’édition  de  1542  au  mot  ((  théologien  » des  éditions  précédentes. 

Rabelais  fait  aussi  d'importantes  suppressions  inspirées  par  le  môme 
motif. 

Au  chapitre  vi,  le  passage  suivant  est  supprimé  : 

<1  Je  le  prouve,  disoit-il  : Nostre  Sauveur  dit , en  l'Evangile  Joannis  xvt  : u La  femme  qui 
V est  à rireure  dq  son  enfantemei^  a tristesse;  mais,  lorsqu’elle  a enfanté,  elle  n’a  souvenir 
« aucun  de  son  angoisse.  > — Ha,  dist  elle,  vous  dictes  bien,  et  aime  beaucoup  mienix  ouir 
tels  propos  de  l’Evangile,  et  beaucoup  mieulx  m’en  trouve  que  de  ouir  la  vie  de  saincte 
U,arguarilc  ou  quelque  autre  capharderie.  » 

Un  peu  plus  fcin,  dans  le  même  chapitre,  ces  lignes  sont  effacées  r 

« Ne  dit  Salomon,  Proverbiorum  xiv?  Innocent  crédit  omni  verbo,  etc.  Et  saint  Pau', 
^rim.  Corinthior.  xiii  ; Chariiat  omnia  crédit.  Pourquoy  ne  le  croiriez-vous?  Pour  ce. 
dlctes-vous,  qu’il  n’y  a nulle  apparence.  Je  vous  dis  que,  pour  cette  seule  cause,  vous  le 
devez  croire,  en  foy  parfaicte.  Car  les  Sorbonisleÿ  disent  que  foy  est  argument  des  choses  de 
nulle  a)>parence.  » 

L.1  liste  des  jurements  des  Parisiens,  au  chaintre  xvii,  est  réduite  à ceu.x-cf  : 
« Caryrnai7,  Carymara  ! Par  saincte  Mamye  » ! Ce  qui  rend  inintelligible  la  suite 
du  texte  : « Et  par  aultant  que  à ceste  nouvelle  imposition  de  nom  tous  les 
assistans  jureront  chascun  les  saincts  de  sa  paroisse,  les  P,arisiens,  qui  sont 
l'aicts  de  toutes  gens  et  de  toutes  pièces,  sont  par  nature 'et  bon  jureur'  et  bons 
juristes,  et  quelque  peu  oultrecuydcz  ». 

D’autres  suppressions  semblent  avoir  été  motivées  par  la  crainte  de  blesser, 
non  plus  l’autorité  ecclésiastique,  mais  la  susceptibilité  royale.  La  moins  justifiée 
de  ces  suppressions  se  remarque  au  chapitre  xin  ; Gargantua  dit  qu’il  a trouvé 
un  moyen  gle  se  torcher  le  cul  « le  plus  royal,  le  plus  seigneurial,  etc  ».  Rabe- 
lais efuce  c le  plus  royal  ». 
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Au  chapitre  xvii,  Rabelais  disait  d’abord  : « Les  nations  estranges  s'esba- 
liissent  de  la  patience  ou  pour  mieux  dire  de  la  stupidité  des  roys  de  France...  » 
Il  ne  parle  plus  que  de  la  patience,  dans  l'édition  de  1542.  Ces  mots  : « ou 
|K)ur  mieux  dire  de  la  stupidité  » n'ont  pas  été  réintégrés  dans  notre  texte  : 
c'est  à tort,  ils  auraient  dû  l’étre. 

Il  en  est  de  même  pour  le  premier  livre  de  Pantagruel,  ou  deuxième 
livre. 

Dès  les  premières  lignes  du  prologue,  au  lieu  de  ces  mots  des  premières 
éditions  : « Les  avez  crues  tout  ainsi  que  texte  de  Bible  ou  du  sainct  Evan- 
gile »,  vous  trouvez  seulement  dans  l’édition  de  1542  ; « Les  avez  crues  gua- 
ientement  » . 

Dans  la  suite  du  prologue,  au  lieu  de  ces  mots  : « J’en  parle  comme  sainct 
Jean  de  l'Apocalypse  »,  on  lit  : « J’en  parle  comme  un  gaillard  onocrotale,  voire, 
dis-je,  crotenotaire  des  martyrs  amans  et  crocquenotaire  de  amours  ».  Une 
plaisanterie  est  substituée  à une  irrévérence. 

Au  chapitre  i'%  les  premières  éditions  portent  : « Tous  bons  historiographes 
ainsi  ont  traicté  leurs  chroniques,  non  seulement  les  Grecs,  les  Arabes  et 
Ethniques,  mais  aussi  les  auteurs  de  la  saincte  Escripture,  comme  monseigneur 
sainct  Luc  mosmement  et  sainct  Mathieu  ».  On  lit  dans  l'édition  de  1542  : 
« Tous  bons  historiographes  ainsi  ont  traicté  leurs  chroniques,  non  seulement 
les  Arabes,  Barbares  et  Latins,  mais  aussi  Gregeoys  gentils  qui  furent  buveurs 
cternels  ». 

Le  soin  d’éviter  le  mot  Sorbonne  et  ses  dérivés  est  le  même  qu’au  livre 
précédent.  Au  catalogue  de  la  Bibliothèque  de  Saint-Victor,  le  Badinatorlum 
Sorboniformium  est  remplacé  par  le  Badinatoriuin  sophistarum. 

Au  chapitre  xvi  : « Un  jour  que  l’on  avoit  assigné  à tous  les  théologiens  de 
se  Irouver  en  Sorbone  pour  grabeler  les  articles  de  la  foy  » est  remplacé  par 
« Un  jour  que  l’on  avoit  assigné  à iceulx  se  trouver  en  la  rue  du  Feurre  ». 

Deux  lignes  plus  loin  : « Il  oimit  tliéologalcment  tout  le  treillis  de  Sorbone  » 
est  remplacé  par  h 11  oignit  tout  le  pavé  ». 

.Au  chapitre  wii,  Panurge,  dans  les  premières  éditions,  raconte  qu’il  eut  un 
procès  contre  maiti-e  Fify  (on  appelait  ainsi  le  Domange  de  ce  temps-là^  et  ses 
suppôts  « à ce  qu’ils  n’eussent  point  à lire  clandestinement  les  livres  ue  sen- 
tences (le  jeu  de  mots  est  aisé  à comprendre),  de  nuyt,  mais  de  beau  plein 
jour,  et  ce  es  escliolles  de  Sorbone  en  face  de  tous  les  théologiens  » . Dans  l’édi- 
tion de  1542,  Rabelais  à mis  : « à ce  qu’ils  n’eussent  plus  à lire  clandestinement 
(le  nuit  la  pipe,  le  bussart  ne  le  qiiart  de  sentences,  mais  de  beau  plein  jour, 
et  ce,  es  escholes  du  Feurre,  en  face  de  tous  les  aultres  sophistes  ».  Il  charge 
d’un  côté  et  efface  de  l’autre. 

Au  chapitre  xviii,  les  « sorbonicoles  » sont  remplacés  par  les  « resveurs  et 
beiaunes  sophistes  »,  et  la  jilaisante  kyrielle  des  « maraulx  de  sophistes,  sor- 
billans,  sorbonagres,  sorbonigenes,  etc.  »,  est  supprimée. 

Môme  système  à l’égard  des  mots  théologies  et  théologiens  : ils  sont  suppri- 
més ou  remplacés  par  d’autres  plus  anodins. 

Bien  plus,  le  mot  « grandissime  clerc  »,  page  161,  est  remplacé  par  le  mol 
« sçavant  homme  ». 

Rage  116  : dans  l’édition  de  1542,  ces  mots  : « interprètes  des  sainctes 
lettres  hebraicques  »,  sont  omis. 

l’agp  137  ; dans  le  titre  du  chapitre  x,  ces  mots;  « son  jugement  fut  dicl 
plus  admirable  que  celuy  de  Salomon  »,  sont  remplacées  par  « son  jugement  est 
dicl  fort  admirable  ». 

Page  139  ; « Au  regard  des  lettres  d’humanité  et  cognoissance  des  antiquités 
cl  histoires,  ils  en  estoient  chai'gés  comme  un  crapaud  de  plumes  et  en  usent 
roiume  un  crucifix  d’un  pifi-e  ».  Ce  dernier  membre  de  phrase  est  omis. 

Page  141  : « Et  ainsi  se  pourmener  durant  le  Ifervice  divin  » est  omis. 

Page  146  : « Au  climat  diarhomes  d’un  crucifix  à cheval  bendant  une  arba- 
lestc  aux  reins  ».  Dans  le  texte  de  1542  : « un  matagot  à cheval  ». 
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Page  ISO  : « Et  vis  toute  la  ville  bnislant  comme  So<l8ine  et  Gomoniie  ». 
(les  deniiers  mots  sont  omis. 

Page  161  : « Jcsu  christ  ne  fut  il  pas  ^du  en  l’air  »?  supprimé. 

Page  172  ; « Alla  à l’église  où  »...  « a l’église  » est  sm)pnnié. 

Page  187  : « .Moy  doncques  qui  en  batlmis  doure  telz  qu'estoit  David,  car  en  ce 
temps  là  ce  n'estoit  qu’un  petit  chiarl,  n’en  defferay  je  pas  bien  une  douzaine  » ? 
supprimé. 

Il  existe  aussi  des  mudiOcations  inspirées  pai'  d’autres  sentiments.  Ainsi,  au 
cliapitre  x.xx,  au  lieu  de  « Pliaramond  estoit  l^temier  »,  un  lit  : « Asdrubal...  » 
Au  lieu  de  « Charlemagne  estait  koussepailler  »,  on  lit:  < Nerva...  ».  Au  lieu 
de  « Le  roy  Pépin  estait  recouvreur  »,  on  lit  ; « le  roy  Tigranes...  ».  Rabelais 
élimine  de  son  tableau  burlesque  tes  rois  français. 

11  supprime  aussi  ce  pesage  : « Les  douze  pers  de  France  sont  là  et  ne  foui 
rien  que  j'aye  veu,  mais  ils  gaignent  leur  vie  à endurer  force  plamewes,  diic- 
<|uenaudcs,  alouettes  et  grans  coups  de  poing  sur  les  dents  ». 

On  peut  voir,  par  ces  indications,  que  le  texte  de  François  Juste,  ne 

nous  donne  pas  l’œuvre  de  Rabelais  dans  son  intégrité,  dans  sa  spuntuéité 
première  ; et  pourtant  ce  texte  est  bien  le  dernier  où  se  retrouve  la  main  de 
l’auteur,  et  ces  cliangcments  ont  indubitablement  été  faits  par  lui.  A cdté  de 
(œs  modiûcations  que  la  prudence  a inspirées,  il  en  est  d’autres  qui  sont  des 
corrections,  des  améliorations,  dont  il  est  impossible  de  ne  pas  tenir  compte. 
Vous  trouvez,  dans  celte  édition,  des  augmentations  notables.  C’est  dans  celte 
édition  du  Garga»lua  que  Rabelais  ajoute  la  plus  grande  partie  de  ce  qui 
forme  le  cliapitre  v : « les  Propos  des  buveurs  »,  qui  teisaienl,  dans  les  pre- 
mières éditions,  partie  du  chapitre  précédent. 

Il  i^oute  une  )iage  au  chapitre  xi,  une  demi-page  au  chapitre  x.xxix. 

11  ajoute,  dans  Te  Pantagruel,  un  morceau  étendu  au  commencement  du 
chapitre  xix,  de  manière  à en  former  deux  chapitres  au  lieu  d’un. 

11  faudrait  faire  ici  le  relevé  des  vartentes  pour  signaler  les  correclionE.  Con- 
tentons-nous de  quelques  exemples  : 

Au  clia|)Ure  xwii  du  premier  Kvre,  un  lit  dans  les  premières  éditions  : 
« Escoutez,  messieurs,  vous  anllrcs,  qui  aime  le  vin,  le  coips  Dieu,  si  me 

suive  » ! Dans  l’édition  de  1542,  Rabelais  régularise  la  plirase  : » Escoutez, 

messieurs  : vous  aultres  qui  aymez  le  vin,  le  corps  Dieu  ! si  me  suyvez  » ! 

Au  chapitre  xlv,  au  heu  d’écrire  : « la  peste  ne  lue  que  le  corps,  mais  ces 

prédications  diaboliques  infectionnent  les  âmes  des  pauvies  et  simples  gens  », 
il  dit  plus  simplement  et  non  moins  éneigiquenient  ; « La  peste  ne  tue  que  le 
corps,  mais  tels  imposteurs  empoisonnent  les  antes  ». 

Au  chapitre  xxviii  du  Pantagruel,  on  lisait  : « Après  que  tu  auras  le  tout 
annoncé  à ton  roy,  je  ne  le  dis  comme  les  capbars  : « Aide  toy.  Dieu  l’aidera;  » 
car  c’est  au  rebours  : « Aide-toy,  le  diable  te  rompra  le  col  ».  Mais  je  te  dis  : 
« .Metz  tout  ton  espoir  en  Dieu,  et  il  ne  te  délaissera  point  ».  Rabelai^  dans  le 
texte  de  1542,  supprime,  spontanément  à mon  avis,  ces  quelques  lignes,  et  dit 
seulement  ; « Après  <|uc  tu  auras  le  tout  annoncé  à ton  roi,  mets  ton  espoir  en 
Dieu,  et  il  ne  te  délaissera  point  ».  Il  s’est  aperçu  que  les  mots  ; i Aide-toi,  Dieu 
t’aidera  »,  n’ont  rien  qui  appartiennent  particuUercment  aux  cafards,  et  que 
Pantagruel  en  cet  endroit  s’exprmiail  moins  sensément  que  les  anciens.  Il  a lail 
une  suppression  volontaire,  et  au  quatrième  livre,  cliapitre  x.xiii,  il  a tenu  un 
langage  tout  opposé. 

Il  idlunge  ou  complète  certaines  phrases  ; 

Livre  I",  cliapitic  vi  : <i  Un  homme  de  bon  sens  croit  toujours  ce  qu’on  lui 
dit  » ; Rabelais  ajoute  ; « et  qu’il  trouve  par  csci'ipt  ». 

Au  cliapiUc  i^'  du  Pantagruel,  « Au  commencement  du  monde,  je  parle  de 
loing;  » il  qjoute  : « il  y a plus  de  quarante  quaixmlaines  de  nuit  ». 

Il  faut  donc  tenir  compte  de  Réditlon  de  1542  ; vous  ne  pouvez  pas  l’écarter 
putxmtcai  et  steaplemcnt,  pour  vous  attacher  aux  premières  éditions. 

Si  vous  reproduisez  exactement  le  texte  de  1542,  vous  reproduisez  un  texte 
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qui  ne  donne  pas  la  pensëe  de  Rabelais  dans  sa  franchise  et  dans  sa  vivacité 
première,  et  que  parfois  des  réticences  rendent  même  peu  co  iq)rébensible. 

Si  vous  choisissez  un  des  premiers  textes,  pour  le  suivre  littéi-alement,  vous 
n’avez  pas  l’œuvre  complète,  mise  à son  dernier  point  par  l’auteur. 

Pour  obvier  à ce  double  inconvénient,  on  prend  le  parti  de  donner  le  texte  de 
1542,  accompagné  des  variantes  des  éditions  précédentes. 

système  est  logique  et  doit  être  ap|iroiivé  ; mais  dans  une  édition  ainsi 
conçue,  le  tableau  des  variantes  n’est  plus  affaire  de  luxe,  pour  ainsi  parler  : on 
ne  peut  le  laisser  de  côté  ; il  n’est  plus  destiné  seulement  à donner  satisfaction 
aux  lecteurs  les  plus  studieux  : il  faut  y recourir  absolument  ; il  devient  partie 
essentielle  du  texte,  et  l’on  n’a  réellement  l’œuvre  de  Rabelais  sous  les  yeux 
(pi’autant  qu’on  se  livre  à un  travail  de  comparaison  entre  le  texte  et  les  va- 
riantes qui  l’accompagnent,  ou  qui  le  suivent. 

Ce  travail  suppose  moins  une  lecture  qu’une  étude  d’un  auteur.  Beaucoup  de 
lecteurs  ne  savent  même  pas  se  servir  du  tableau  des  variantes,  surtout  lorsque 
ces  variantes  sont  complinuées  et  se  déroulent  sous  les  lettres  A,  B,  C,  dési- 
gnant chacune  une  édition  aistincte  (encore  faut-il  se  réduire  aux  éditions  les 
plus  importantes  pour  que  la  série  ne  soit  pas  plus  longue).  Il  est  besoin  d’at- 
tention, de  discernement  et  d’une  patience  sinmlière,  pour  reconstituer,  à l’aide 
de  ces  fragments,  un  texte  original  autre  que  Te  texte  reproduiL  On  ne  saurait 
évidemment  exiger  cette  patience  que  de  bien  peu  de  monde. 

Tout  en  félicitant  les  éditeurs  qui  donnent  aux  érudits  des  éditions  capables  de 
satisfaire  leurs  scrupules,  il  est  utile,  nécessaire  de  frapper  un  type  de  Rabe- 
lais, de  constituer  un  texte  pour  ceux  qui  se  contentent  de  lire  l’ouvrage  ; un 
texte  qui  leur  offre  partout  la  meilleure  leçon;  texte  unique,  typique  de  Rabe- 
lais, existant  par  lui-même  et  sans  le  cortège  rebutant  des  variantes.  La  plupart 
des  lectem's,  malgré  tous  les  avertissements  qu’on  leur  donne,  ne  voient  autre 
cliose  dans  le  texte  que  les  éditions  nouvelles  reproduisent  ; ils  sont 
désagréablement  surpris  quand  on  leur  dit  qu’ils  lisent  un  texte  tronqué,  châtré  ; 
et  on  les  console  médiocrement  en  ajoutant  qu’à  la  vérité  ce  texte  a été  châtré 
par  l’auteur  lui-même,  et  qu’ils  ont  d’ailleurs  le  moyen  de  lui  restituer,  à l’aide 
des  variantes,  sa  vigueur  première. 

Le  désir  presque  général,  on  peut  l’afllrmer,  est  d’avoir  ce  texte  complet  en 
lui-même  et  remplaçant  tous  les  autres,  donnant  l’œuvre  à la  fuis  dans  son 
premier  jet,  dans  sa  forme  la  plus  franche  et  la  plus  décidée,  et  en  même 
temps  dans  sa  correction  et  dans  sa  perfection  dernière. 

Mais  comment  le  constituer,  ce  texte  unique  et  typique?  Puisqu’il  ne  se 
se  trouve  pas  dans  les  éditions  originales,  il  faut  absolument  que  l’éditeur  mo- 
derne inten’iennc,  et  que  le  lecteur  s’en  rapporte  dans  une  certaine  mesure  à 
ses  connaissances  spéciales,  à sa  sagacité  et  à son  goût. 

Voici,  il  nous  semble,  les  règles  a suivre  en  pareil  cas.  L’édition  de  1542 
étant  la  dernière  édition  revne  et  corrigée  par  l’auteur,  il  faut  tenir  compte  de.s 
con'ectiuns  que  l’auteur  y a faites,  des  moiliQcations  qu’il  y a apportées,  excepté 
relies  qui  lui  ont  été  commandées  par  des  appréhensions  qui  pesaient  sur  lui  et 
qui  ne  pèsent  plus  sur  nous.  Il  faut  donc  rétanlir  l’expression  primitive  parloul 
où  elle  a été  altérée  par  des  motifs  de  prudence,  partout  oi'i  les  cliangements  ne 
sont  que  des  concessions  faites  pai‘  l’auteur  à sa  sécurité.  11  convient  au  con- 
traire de  les  respecter  loi’squ’ils  sont  faits  pour  la  clarté  du  style  ou  qu’ils  ont 
pu  avoir  un  autre  motif  que  la  crainte  des  persécutions.  11  s’agit  de  soustraire 
l’auteur,  pour  ainsi  dire,  à la  préoccujiation  du  péril  qui  le  menaçait;  mais  il 
ne  s’agit  pas  de  mettre  à néant  la  révision  à laquelle  il  a soumis  son  ouvrage. 
Il  ne  saurait  être  question  d’admettre  indistinctement  les  premières  leçons  à 
remplacer  les  dernières.  Ce  serait  aller  contre  les  intentions  manifestes  de 
raulem-,  et  l’on  en  viendrait  à rétablir,  pm-  exemple,  dans  le  chapitre  xyii,  au 
lieu  de  ces  mots  : « Pour  les  mettre  en  évidence  es  confraries  de  ma  paroisse  », 
ceux-ci  :«  Pour  voir  si  je  n’y  ferois  pas  de  beaux  placcars  de  merde  »,  que 
donne  la  première  édition  connue  du  Gargantua.  On  aurait  tort  sans  conlicdit. 
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Lorsque,  au  chapitre  xxni  du  Pantagruel,  Rabelais,  racontant  les  résultats 
du  tour  que  joua  Pauurge  à la  dame  parisienne,  retranche  quelque  peu  de 
l’abondance  des  termes  avec  lesquels  il  avait  peint  d’abord  le  concours  des 
chiens  autour  de  la  victime,  certainement  il  le  (ait  de  projws  délibéré  et  non 
par  intimidation. 

Il  en  est  de  même  au  chapitre  xv  du  livre  11  : ces  mots  des  premières  édi- 
tions : « de  tant  de  vitz  qu’on  couppa  en  ceste  ville  es  pauvres  Italiens  à l’entri’e 
de  la  reine  »,  sont  remplacés  par  ceux-ci  : « de  tant  de  braquemarts  enroidis 
qui  habitent  parles  braguettes  claustrales  ».  La  première  leçon  faisait  allusion 
à quelque  particularité  historique  tombée  bientôt  dans  l’oubli  ; et  c’est  pour  cela 
sans  doute  nue  Rabelais  lui  substitua  la  seconde. 

Ce  serait  donc  aller  contre  les  intentions  de  l’auteur  que  de  donner  ici  la 
préférence  aux  premiers  textes  sur  le  dernier.  Avant  de  prendre  un  parti  à 

l’égard  de  toute  suppression,  de  toute  modification,  il  faut  .se  demander  si  Rabe- 
lais l’eût  faite,  au  cas  où  il  n’eût  pas  eu  de  persécutions  à redouter;  et 

l’annuler  ou  la  conserver,  selon  qu’on  se  répond  par  la  négative  ou  par  l’affir- 

mative. 

L’éditeur  encourt  ainsi,  il  est  vrai,  une  responsabilité  ; mais  c’est  le  seul 
moyen  d’avoir  un  texte  de  Rabelais  tout  d’une  trame  et  non  entrecoupé  de 
variantes  et  de  diverses  leçons. 

Telles  sont  les  règles  qui  nous  ont  dirigé.  Nous  avons  suivi  le  texte  de  ISl'i, 
en  y rétablissant  les  hardiesses  et  les  licences  raturées. 

En  deux  ou  trois  ras,  nous  avons  éprouvé  quelque  incertitude;  nous  avons 
eu  à examiner  si  Rabelais,  en  opérant  une  suppression,  avait  cédé  à la  crainte, 
ou  n’avait  pas  voulu  plutôt  réparer  une  faute  de  goût.  Ainsi  livre  II,  chajiitre  xx, 
page  169,  Rabelais,  après  avoir  dit  dans  les  premières  éditions  : « lis  beurent 
comme  toutes  bonnes  âmes  le  jour  des  mors,  è ventre  déboutonné  » , se  con- 
tente de  dire,  en  1512  : « Ils  beurent  à ventre  déboutonné  ».  Cette  suppres- 
sion n’est-elle  pas  affaire  de  bon  jugement,  plutôt  que  de  prudence?  Nous  le 
croyons  ; il  ne  faut  pas  restituer  à l’auteur  ce  qu’il  a probaolement  effacé  de 
son  plein  gré  ; lui  enlever  absolument  la  faculté  de  se  corriger.  Lorsqu’une  in- 
certitude de  cette  sorte  s’est  présentée,  nous  avons  incliné,  toutefois,  ordinaire- 
ment à reproduire  la  leçon  hardie,  qui  peut  intéresser  davantage  le  lec- 
teur. 

C’est  ainsi  que  nous  avons  entendu  notre  tâche.  Nous  espérons  que  le  public 
trouvera  que  nous  avons  compris  les  devoirs  et  que  nous  n’avons  pas  outre- 
passé les  pouvoirs  légitimes  de  l’éditeur. 

Les  observations  que  nous  venons  de  faire  relativement  aux  deux  premiei's 
\eÇ  livres  peuvent  s’appliquer  également  au  troisième  et  au  quatrième. 

' ^ Lorsqu’il  publia,  en  1552-  la  demière,.édition  de  son  troisième  livre,  en  même 

temp^que  la  premièréédition  complète  du  quatrième,  Rabelais  était  plus  que 
jamais  en  vue,  et,  malgré  les  puissants  protecteurs  qu’il  avait  su  se  faire,  il  sen- 
tait le  besoin  d’user  de  ménagements.  Il  fit  donc  encore  nuclques  retouches,  en 
petit  nombre  toutefois,  car,  lorsque  les  premières  éditions  avaient  paru,  il 
était  déjà  avisé  et  avait  pu  prendre  ses  précautions. 

Ainsi,  il  supprime  une  plaisanterie  sur  la  « Tiphaine,  la  mere  des  trois  roys  » 
(chapitre  xxxiii).  Dans  (anecdote  racontée  au  chapitre  xxxiv,  il  remplace  le 
nom  de  l’abbaye  de  Fontevrault  par  le  nom  imaginaire  de  l’abbaye  de  Coingnaii- 
fond.  De  même,  page  257,  au  lieu  de  Brignoles,  il  met  Croquignoles,  un 
nom  de  fantaisie  au  lieu  d’un  nom  réel.  Mais  il  est  un  passage  qui  montre 
mieux  qu’aucun  autre  l’inconvénient  que  présenterait  la  reproduction  pure  et 
simple  du  dernier  texte  revu  par  l’auteur.  Dans  la  première  édition  (Paris,  1546), 
aux  chapitres  xxii  et  xxiii,  Panurge  dit  à trois  reprises  : « Son  asne  s’en  va 
à trente  mille  pannerées  de  diables...;  son  asne  s’en  va  à trente  raille  cbarret- 
tées  de  diables...;  au  moins,  s’il  perd  le  corps  et  la  vie,  qu’il  ne  damne  son 
asne  » ! 11  parait  que  cette  équivoque  sur  le  mot  âme  fut  un  des  griefs  le  plus 
aigrement  relevés  contre  Rabelais.  Aussi  dans  l’édition  de  1552,  efface-t-il  le 
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mot  asne  pour  le  remplacer  parc  mot  dme  dans  chaaine  des  phrases  r|uc 
nous  avons  citées.  Dans  ce  texte,  il  ne  reste  plus  trace  de  l'hérésie  commise. 
Mais,  dans  l'épitre  au  cardinal  de  Cliàtillon,  publiée  en  tâte  du  quatrième  livre, 
Rabelais  fait  allusion  à cet  incident  ; il  dit  que  « le  défunt  roi  François,  s’ctant 
faict  lire  iceulx  livres,  n’avoit  trouvé  passaige  aulcun  suspect  et  avoit  eu  en 
horreur  quelque  mangeur  de  scrpens  qui  fondoit  mortelle  heresie  sur  une  N 
mise  pour  une  M par  la  faulte  et  négligence  des  imprimeurs  ». 

Pour  ceux  qui  ont  lu  le  troisième  livre  dans  le  texte  de  1552,  ces  derniers 
mots  sont  incompréhensibles.  C'est  ce  qui  nous  faisait  dire  qu'en  adoptant  pour 
Rabelais  le  principe  de  la  reproduction  littérale  de  la  demière  édition  renie  par 
l’auteur,  les  variantes  ne  sont  plus  seulement  utiles  ou  intéressantes,  elles  sont 
indispensables,  elles  contiennent  en  bien  des  endroits  la  leçon  importante,  et  le 
texte  ne  donne  que  celle  qu’il  est  facultatif  de  lire.  C’est,  à notre  avis,  le  con- 
traire de  ce  qui  doit  rationnellement  exister. 

En  ce  qui  conceime  1e  cinquième  livre  nous  n'avions  pas  seulement  à consulter 
les  vailantes  de  l'édition  partielle  de  1562:  nous  devions  tenir  compte  d’un 
manuscrit  qui,  sans  avoir  une  sérieuse  autorité,  est  une  copie  qui  se  rapproche 
de  l'époque  rabelaisienne,  et  dont  l’auteur  possédait  probaolcment  quelques  élé- 
ments de  contrôle  que  nous  n'avons  plus.  Il  nous  a seni  à rectifier  quelques 
expressions  défigurées,  à rétablir  en  deux  ou  trois  endroits  le  texte  de  l’édition 
visiblement  défectueux  et  mal  en  ordre.  C’est  ce  qui  se  voit,  par  exemple,  aux 
chapitres  xt.ii  et  xlhi,  où  il  existe,  dans  toutes  les  éditions  anciennes,  une 
transposition  que  l'on  distingue  à première  vue  et  que  le  manuscrit  permet  de 
corriger.  Le  manuscrit  contient  de  plus  que  les  éditions  un  chapitre  intitulé 
« Comment  les  dames  lanternes  furent  senves  à souper  » , que  nous  avons  in- 
tercalé dans  notre  texte  sous  le  n"  xxxiii  bis.  Nous  avons  également  reproduit, 
à la  fin  du  dernier  chapitre,  la  conclusion  un  peu  plus  développée  que  le  ma- 
nuscrit présente,  en  ayant  soin  de  bien  sé(iarer  ce  qui  est  extrait  de  ce  ma- 
nuscrit et  le  texte  de  l'édition  de  1564,  et  sans  les  amalgamer  comme  ont  fait 
quelques-uns  de  nos  prédécesseurs. 

■Ajoutons  quelques  mots  relativement  à l’ortliogniphe  que  nous  suivons.  11  siillil 
d’avoir  touché  aux  éditions  originales  de  Rabelais  pour  être  convaincu  qu'il 
n’existe  pas  d'orthographe  propre  à cet  écrivain.  L’ortnographe  de  scs  ouvrages 
est  celle  des  imprimeurs  qui  les  mirent  au  jour.  Elle  varie  d’édition  en  édition, 
de  livre  en  livre,  et  bien  souvent  présente  dans  la  même  page  la  diversité'  la 
plus  capricieuse. 

Tel  mot  revenant  quatre  ou  cinq  fois  dans  cinq  ou  six  lignes  est  écrit  chai|uc 
fois  d’une  manière  différente. 

En  examinant  les  premières  éditions  de  chacune  des  pailies  de  l’ouvrage,  en 
examinant  les  éditions  auxquelles  l'auteur  a manifestement  donné  scs  soins,  il 
est  impossible  de  saisir  dans  ces  textes  aucune  règle  qui  lui  soit  propre  : ils 
présentent  tous  entre  eux  une  diversité  frappante  et  qui  ne  saurait,  avons-nous 
dit,  résulter  que  des  habitudes  propres  a chaque  imprimerie  où  ils  virent  le 
jour. 

Ces  formes  indécises  et  variables  ajoutent  très  sensiblement  aux  difficultés 
que  présente  Rabelais  aux  lecteurs  qui  ne  sont  pas  très  versés  dans  notre  an- 
cien langage.  Préoccupé  de  rendre  plus  aisé  l’accès  de  son  œuvre,  nous  avons 
fait  comme  MM.  Burgaud  des  Marcts  et  Rathcry  ont  fait  dans  leur  récente  édi- 
tion de  Rabelais  : entre  les  différentes  manières  dont  un  mot  se  trouve  ortho- 
graphié dans  les  éditions  originales,  nous  avons  adopté  de  préférence  la  plus 
simple,  celle  qui  se  rapproche  le  plus  de  l'ortliographe  actuelle.  Nous  n’avons 
toutefois  pratiqué  ce  système  qu’avec  une  extrême  aiscrétion.  Ne  nous  laissant 
point  tenter  par  quelques  rencontres  exceptionnelles,  nous  avons  maintenu  à 
certains  mots  la  forme  qu’ils  présentent  le  plus  fréquemment  dans  les  éditions 
originales  et  qui  à cette  époque  est  leur  forme  normale.  Nous  avons  résisté  au 
penchant  à l’uniformité,  nen  n’étant  moins  dans  le  caractère  de  la  langue  d’a- 
lors, et  soigneusement  évité  tout  ce  qui  aurait  pu,  par  une  régularité  trompeuse. 
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faire  naître  des  iliusioitôsurlagruimnainedcrépo(|ue.Enfm,  nous  n'avons  admis 
de  siniplifiealion  qu’aulant  qu’il  en  résultait  pour  la  clarté  et  l'intolligibilité  du 
texte  un  réel  bénéfice. 

De  même  pour  l’accentuation,  nous  nous  sommes  borné  à ce  qui  facilite  sen- 
siblement la  lecture  ; nous  avons  rais  un  accent  sur  l’é  des  finales  pour  distin- 
guer Belles  qui  sont  muettes  de  celles  oui  ne  le  sont  pas,  ainsi  que  sur  l’é 
joint  à une  autre  voyelle  cl  formant  une  syllabe  distincte,  par  exemple  : réitéré, 
piéton,  déifiqut,  obéUsance,  théologie,  eéans,  pour  qu’on  ne  lise  pas  comme 
pigeon,  feirent,  asseoir,  mangeant,  etc.  ; à moins  que  les  deux  syllabes  ne 
soient  distinguées  par  une  consonne  complémentaire.  Par  suite  encore,  lorsque 
Jean  Bouchet,  usant  d’une  de  ces  licences  oui  lui  sont  familières,  fait,  dans 
un  vers  de  son  épître  à Rabelais,  le  mot  théologie  de  trois  syllabes  (|«ge  608, 
vers  25),  il  nous  suffit  de  supprimer  l’accent  pour  marquer  l’intention  du  ver- 
sificateur. 

Nous  avons  ponctué  de  notre  mieux  ; nous  avons  même  employé  les  tirets 
dans  les  dialogues.  Nous  avons  enfin  tâché  de  donner  un  texte  facile  à lire, 
tout  en  conservant  à la  langue  rabelaisienne  sa  physionomie  exacte,  et  sans 
fausser  le  type  ordinaire  de  la  langue  française  au  nailieu  du  xvr  siècle. 
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Rabelais  résame  en  lui  tout  le  moyen  âge  sensuel,  facétieux,  satirique  et  rail- 
leur.  Cette  ère  féconde,  d’où  le  monde  moderne  est  sorti,  a dit  son  dernier  mot 
pour  ainsi  dire,  en  deux  livres  qui  ne  sc  peuvent  comparer.  L'un,  la  Como- 
lation  intérieure,  ou  l'Imitation,  la  source  intarissable  des  ravissements  mys- 
tiques ; l’autre,  le  roman  rabelaisien,  qui  nous  ramène  à la  vie  matérielle  avec 
une  joyeuse  violence.  Ce  sont  les  deux  pôles.  L’humanité  s’étend  entre  les  deux. 
Si  le  moyen  âge  n’avait  produit  qu’un  de  ces  livres,  il  n’ciit  l^sé  de  lui-méme 
qu’une  expression  incomplète.  Le  xv'  siècle,  la  guerre  de  Cent  ans,  les  tristesses 
lin  grand  sdiisrac,  font  éclore  le  premier,  fleur  d’une  époque  désolée,  née  au  fond 
d'uu  cloître  inconnu.  Le  xvi*  siècle,  temps  prospère,  où  la  terre,  disent  les  his- 
toriens économistes,  rapportait  presque  antant  que  de  nos  jours,  où  le  progrès 
de  la  richesse  est  sensible,  où  tous  les  arts  brillent  du  plus  vif  éclat  ; la  première 
moitié  du  xm‘  siècle  enfante  l’autre  ouvrage.  Ce  ciief-d'œuvre  de  puissante  rail- 
lerie, où  une  si  grande  élévation  de  sentiment  et  de  pensée  se  mêle  parfois  i une 
brutalité  extraordinaire,  où  la  bouffonnerie  et  la  sagesse  sont  si  étrangement 
associées,  a pour  auteur  un  fils  de  la  plantureuse  Touraine,  moine  et  médecin, 
docteur  universel,  capable  de  soutenir,  comme  Pic  de  la  Mirandole,  une  thèse  de 
Omni  seibili,  dont  la  physionomie,  à la  fois  grave  et  riante,  ne  se  dérobe  plus 
tout  à fait  aux  pinc>eaux  qui  k veulent  saisir.  C'est  k vie  de  ce  maître  moqueur 
(les  contemporains  faisaient  dériver  le  nom  de  Rabelais  de  deux  mots  arabes 
qui  ont  oc  sens)  que  nous  allons  essayer  d’esquisser,  mm  avec  notre  imagination, 
comme  l'ont  fait  la  plupai't  des  biographes,  mais  en  nous  attachant  à tout  ce 
qn’oii  sait  de  positif  sur  son  existence,  sur  ses  travaux  et  sur  sa  persoimo;. 


I 

Quoiqu'on  ait  recueilli  sur  k vie  de  Rabelais  un  assez  grand  fiombre  de  ren- 
seignements, on  ne  fait  encore  que  l’entrevoir,  pour  ainsi  dire.  L’incertitude 
commence  à k date  de  sa_nyggance,  qu’on  fixait  oi'dinairement  en  ltô3,  mais 
qui  semble  ne  devoir  pas  élre  reculée  aussi  loin.  Le  dernier  biographe  Je  fiàlelais, 
M.  Rathery,  rapproche  cette  date  de  l’année  14^,  abrégeant  ainsi  d’une  dou- 
zaine d’années  l’existence. de  l'auteur  du  Garg^antua  et  du  Pantagruel,  afin  de 
mettre  son  âge  d’accord  avec  fige  de  ceux  qui  ont  toujours  passé  pour  ses  con- 

a. 
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Icmporains.  Guy  Patin,  au  xvii«  siècle,  la  plaçait  en  Ü90,  et  mérite,  à notre 
sens,  é’ètre  suivi.  11  n’y  a rien  d'invraisemblable,  en  effet,  à ce  que  Rabelais, 
qui  commença,  comme  nous  allons  le  voir,  par  passer  plus  de  quinze  ans  dans 
un  cloître,  se  soit  trouvé  un  peu  attardé  dans  la  suite  de  sa  cairière. 

Rabelais  naquit  à Chinon.  voilà  qui  est  r.ertain.  Il  signe  lui-méme  Rabelœsiix 
Chinonensis.  Son  père  ^tait-il  aubergiste  à l’enseigne  de  la  Lamproie,  comme 
disent  les  uns,  ou  apothicaire,  comme  le  prétendent  les  autres  ? Ici  l’incertitude 
recommence.  L’historien  De  Thou  parle  de  la  maison  où  Rabelais  était  né  à Chi- 
non, et  qui,  de  son  temps,  était  devenue  un  cabaret.  Puisqu’elle  l’était  devenue, 
et  que  De  Thou  le  fait  remarquer  comme  une  circonstance  singulière,  il  faut  en 
conclure  qu’elle  n’avait  pas  cette  destination  auparavant.  Il  semble  prouvé  que  le 
père  de  Rabelais  possédait,  aux  environs  de  la  ville,  un  clos  renommé  pour  le 
bon  vin  qu’il  produisait,  le  clos  de  la  Devinière,  que  Rabelais  a célébré  dans  ses 
écrits.  Rabelais  était  né  dans  la  petite  bourgeoisie.  Il  était  le  plus  jeune  de  plu- 
sieurs frères,  si  Ton  en  croit  la  tradition.  Scs  parents  le  destinèrent  à l’étal 
ecclésiastique.  Ils  le  mirent  en  pension,  d’abord,  à l’abbaye  de  Seuilly,  Seuillé 
ou  Sevillé,  voisine  du  clos  de  la  Devinière.  De  là,  il  fut  envoyé  au  couvent  de  la 
Baumelte  ou  Basmelte,  près  d’Angers,  où  il  fut  novice.  Ce  sont  là,  du  moins, 
les  conjectures  les  plus  plausibles  sur  la  jeunesse  de  François  Rabelais.  C’est  à 
la  Baumette  qu’il  aurait  connu  les  frères  du  Bellay,  Angevins,  et  Geoffroy  d’Es- 
tissac,  fils  du  baron  Jean  d’Estissac  en  Aunis,  ses  futurs  protecteurs. 

Il  passa  de  l’abbaye  de  la  Baumette  au  couvent  des  frères  mineurs  ou  corde- 
fiers  de  Fontenay-lc-Comte,  dans  le  bas  Poitou.  C’était  vers  1509.  Il  avait  à peu 
près  vingt  ans.  II  y acheva  son  noviciat  et  passa  graduellement  par  tous  les 
degrés  du  sacerdoce,  jusqu’à  la  prêtrise,  qu’il  reçut  vers  1519  ou  1520.  En 
1519,  un  document  authentique  atteste  la  présence  de  Rabelais  au  couvent  de 
Fonlenay-le-Comte  ; un  acte  d’achat  par  les  coixlcliers  de  la  moitié  d’une  aubei'ge, 
à Fontenay,  à la  date  du  5 avril  1519,  porte  la  signature  de  Rabelais  et  d’une 
douzaine  d’autres  moines,  ce  qui  semble  témoigner  aussi  que  frère  François  était 
un  des  notables  du  couvent. 

L’année  précédente,  Geoffroy  d’Estissac,  âgé  seulement  de  vingt-trois  ans, 
avait  été  promu  au  siège  épiscopal  de  Maillezais,  tout  voisin  de  Fontenayle- 
Comte. 

Il  s’était  formé  dans  ce  couvent  un  petit  noyau  d’érudits  qui  n’était  pas  sans 
importance,  si  nous  en  jugeons  par  les  relations  qu’ils  se  créèrent.  11  se  composait 
de  Pierre  ^y  ou  Lamy,  de  Rabelais,  et  d’un  autre  moine  qu’on  nommait  en 
en  grec  oTvetoç,  mais  dont  nous  ne  savons  pas  le  nom  français.  Ils  étudiaient 
passionnément  l’antiquité  grecque  et  latine.  Rabelais  parait  avoir  été  affamé  de 
savoir.  Il  n’acquit  pas  seulement  une  connaissance  approfondie  des  langues 
anciennes,  et  particulièrement  du  grec;  il  acquit  en  outre  des  connaissances 
astronomiques'  ; il  apprit  le  droit  (juris  ttudiosu»  fuit),  comme  Budée  le  con- 
state dans  une  des  lettres  dont  il  sera  question  tout  à l’heure  ; il  se  pourvut  enfin 
de  cette  science  encyclique  ou  encyclopédique  à laquelle  prétendaient  les  savants 
de  la  Renaissance.  Il  paraît  avoir  été  smlout  philologue  (ce  mot  était  déjà  en 

1.  SaJmoo  Hacrin,  dans  une  ode  qu’il  adressait  plus  tard  i Rabelais  (1537),  disait  : 

....Et  tibi 

Sndore  nulto  parta  mathemala, 

Quid  luna,  quid  Stella:  mioentur, 

Quid  rapidi  fbeies  plaoelc. 
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nsage).  11  n’est  pas  nécessaire  d’en  avoir  d’autre  preuve  que  la  variété  des 
idiomes  et  des  dialectes  qu’il  fit  concourir  à la  formation  de  la  langue  tout  à part 
dans  laquelle  il  écrivit  le  Gargantua  et  le  Pantagruel.  Les  éléments  incroya- 
blement multiples  de  cette  langue  avaient  certainement  été  recueillis  dès  la  jeu- 
nesse de  l’écrivain. 

Les  doctes  moines  de  Fontenay  avaient  pour  complices  et  pour  appuis,  dans 
leurs  travaux,  divers  pci’sonnages  notables  de  la  ville,  entre  autres  Jean  Brisson, 
'>  avocat,  et  André  Tiraqueau,  juge,  puis  lieutenant  au  bailliage.  Ils  faisaient  cause 

commune  avec  Geoffroy  d’Estissac  et  les  savants  que  ce  jeune  évéque  se  plaisait 
à réunir  autour  de  lui.  Ils  lui  procuraient  des  livres.  C’est  ainsi  que  M.  B.  Fillon, 
dans  ses  Lettres  écrites  de  la  Vendée,  a reproduit  une  quittance  d'un  des 
voyageurs  en  librairie  de  Henri  Estienne,  0.  Fenare,  qui  déclare  avoir  reçu,  par 
les  mains  de  frère  Pierre  Lamy,  la  somme  de  sept  écus  au  soleil  « à cause  des 
livres  vendus  cejourd’hui  à Mons'  l’evesque  de  Malezois,  c’est  assavoyr  la  Chro- 
nique (de  Nurenberg),  Aristoteles,  Querela  Paeis  (d’Érasme),  Homerus,  Ci- 
cero,  Carrara,  la  Voye  celeste,  et  le  Triuinphe  de  Mantuene,  Faict  à Fon- 
tenay-le-Conte,  ce  dernier  jour  de  juing  mil  cinq  cent  dix  et  neuf  ». 

Pieire  Amy,  qui  avait  l’avance  sur  Rabelais  à leur  début  dans  la  vie,  s’était 
mis  en  relation  avec  Guillaume  Budée,  personnage  des  plus  considérables  du 
temps  par  son  savoir,  par  sa  fortune  et  par  son  crédit.  Il  fit  connaître  Rabelais 
au  célèbre  belléniste.  Quand  Budée  écrivait  à Pien-e  Amy,  il  avait  soin  d’ajouter 
un  mot  de  recommandation  à l’intention  de  Rabelais  : « Saluez  de  ma  part  votre 
frère  en  religion  et  en  science  Rabelais.  » Ou  encore  : « Adieu,  et  saluez  quatre 
fois  en  mon  nom  le  gentil  et  savant  Rabelais,  ou  de  vive  voix  s’il  est  près  de 
' vous,  ou  par  missive  s’il  est  absent  ».  Ces  saluts  qui  lui  étaient  adressés  par  voie 

indirecte  ne  contentaient  pas  Rabelais,  qui  désirait  vivement  recevoir  à son  tour 
quelqu’une  de  ces  lettres  qui  étaient  alors  recherchées  avec  ardeur.  11  fit  si  bien 
qu’il  obtint  ce  qu’il  souhaitait.  Deux  lettres  de  Budée,  l’une  presque  entièrement 
grecque,  l’autre  latine  et  grecque,  lui  sont  adressées  personnellement.  Elles  sont 
très-importantes  pour  sa  biographie. 

L’une,  la  lettre  mêlée  de  latin  et  de  giec,  dont  la  date  peut  se  placer  aux 
années  1521  ou  1522,  nous  montre  les  moyens  ingénieux  employés  par  Rabelais 
pour  soutirer  (elicere)  quelques  pages  au  savant  renommé.  Nous  voyons,  par  la 
réponse  de  Budée,  que  Rabelais  lui  avait  écrit  une  lettre  « remarquable  par  une 
singulière  connaissance  des  deux  langues  ».  Dans  cette  lettre,  Rabelais  jetait  je 
ne  sais  quel  soupçon  sinistre  sur  son  confrère  dans  l’ordre  de  Saint-François 
(PieiTe  Amy);  il  accusait  cet  ami  de  l’avoir  trompé,  lui,  homme  simple  et  ingénu, 
en  lui  faisant  espérer  de  Budée  ce  qu’il  n’avait  pas  le  droit  d’en  attendre,  et  ce 
qu’il  n’a  pu,  en  effet,  obtenir,  car  ledit  Budée  laisse  dédaigneusement  sans  réponse 
toutes  les  lettres  qu’il  lui  écrit.  Aussi  se  propose-t-il  d’intenter  à son  compagnon 
f une  action  de  Dolo  tnalo.  Budée  reproduit  toutes  ces  plaintes  badines,  puis  y 

répond  sur  le  même  ton,  un  peu  prolixement  et  lourdement.  Budée  n’a  pas  la 
plaisanterie  légère.  Il  lui  reproche  d’avoir  manqué  à la  chai  ité  en  se  méfiant  de 
son  compagnon.  « Où  est  donc  cette  chaiité  firatemellc,  lien  des  monastères, 
soutien  des  ordres  religieux,  ciment  des  communautés,  que  dans  vos  déclama- 
tions vous  déclaiiez  à l’envi  presque  divine  ' ? » Rabelais  n’a-t-il  pas  craint  d’ex- 

I.  .1  L'bi  igitar  ilia  vestra  charitag  sodalilia,  vinculom  cœnohiorun),  columcn  religionig, 
glatioum  unaaimitatig,  quam  alternig  prope  verbig  pro  numiae  colendam  in  concionibug 
declamitatis?  > 
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poser  11  vie  et  la  réputation  de  son  frère  par  cette  ponrstmc  ngoureise,  si  Iw 
Btidée,  tout  liumain  et  débonnaire  iin’il  est,  eftt  continué  de  ne  pas  cédei  à ses 
exigences  ? 

Il  aborde  ensuite  le  point  de  droit,  et  pose  la  question  de  savoir  si,  dans  la 
circonstance,  Rabelais,  « qui  est  un  jurisconsulte  »,  a bien  choisi  son  action 
DoH  mali.  Il  prouve  que  l’édit  du  Prêteur  n'accorde  cette  grave  action  que 
subsidiairement,  et  que  Rabelais  eftt  dit  agir  d’abord  en  vertu  de  la  stipulation, 
e.r  sHpnlatu.  Lui-méme  Budée  devra  être  mis  en  cause,  lut  seul  devra  soutenir 
le  poids  du  procès,  et  Pierre  Amy  ne  pourra  être  qu’appelé  au  jugement.  « Vous 
vous  étonnez,  jeune  homme  qui  ne  doutez  de  rien,  quo  je  n’aie  i»s  répondu 
aussitôt  à l’appel  fait  par  vous,  et  vous  jirenez  feu,  vous  disant  méprisé  de  moi. 
Mais  ne  fallait-il  pas  vous  assurer  préalablement  que  ce  grief  était  fondé,  savoir 
si  une  maladie  ou  des  occupations  multipliées  ne  m’avaient  pas  empéclié  de  vous 
écrire  eic.  » 

Après  avoir  poursuivi  de  la  sorte  pendant  deux  grandes  pages,  d’abord  en 
latin,  puis  en  grec,  Budée  ajoute  : « Jusqu’ici,  croyez  bien  que  j’ai  badiné  et 
(pie  j’ai  voulu  lutter  avec  tout  ce  que  vous  m’avez  écrit  en  [ilaisantant  (comme 
je  le  pens('),  dans  le  but  de  m’extorquer  une  lettre  ».  Il  s’excuse  ensuite  d(> 
n’avoir  plus  pour  sa  correspondance  littéraire  autant  de  loisir  qu’autrefois,  et  ter- 
mine par  ces  mofs  : « Et  saluez  Pierre  Amy,  votre  ami  non  moins  que  le 
mien  ». 

l'n  des  épisodes  du  séjour  de  Rabelais  et  de  Pierre  Amy  au  couvent  de  Fon- 
tenay offre  un  intérêt  particulier;  il  montre  dans  leur  vrai  jour  les  relations  des 
moines  avec  leurs  amis  du  debors. 

•André  Tiraqueau  avait  fait  connaître  à PieiTe  .Amy,  et  conséquemment  à Ra- 
belais, le  jirésident  de  Saintes,  Aymery  6000.1131x1.  Pierre  Amy  allait  parfois  passer 
quelques  jours  chez  le  président,  d’où  il  écrivait  à Tiraqueau,  pour  lui  exprimer 
le  regret  d’être  éloigné  de  lui,  Tiraqueau,  et  de  leur  cher  Ralielais  « le  |ilus 
énidit  de  nos  frères  franciscains  ».  11  se  félicite  cependant  de  trouver  dans 
Aymery  un  autre  Tiraqueau,  tant  ces  magistrats  Tte  ressemblent  par  la  science  et 
par  le  caractère;  et  il  espère  que  Rabelais,  diligent  à remplir  les  devoirs  de 
l’amitié,  leur  tiendra  compagnie  par  des  lettres,  soit  latines,  dont  la  composition 
lui  est  familière,  soit  grecques,  dans  lesquelles  il  s’essaye  depuis  quelque  temps. 
11  aspire  enfin  au  moment  beiircux  où  ils  pourront  reprendre  leurs  séances  sous 
le  bosquet  de  lauriers  et  leurs  promenades  dans  les  allées  du  petit  jardin.  Tout 
respire,  comme  on  voit,  dans  ces  relations  des  moines  et  des  magistrats,  la 
bonhomie  et  la  simplicité. 

Une  polémique  s’éleva  entre  Boucbaixl  et  son  ami  Tiraipieaii.  Tiraqueau  avait 
publié  un  traité  De  Legibus  conubialibus  (des  Lois  du  mariage).  Bouchard  y 
répondit,  en  1522,  par  un  livre  tt);  vuvatxEia;  yur).?)?  (de  la  Nature  féminine), 
dans  lequel  il  se  faisait  le  champion  (lu  beau  sexe  que  Tiraqueau,  selon  lui,  avait 
offensé.  Tiraqueau  fit  une  nouvelle  édition  de  son  ouvrage,  en  1524,  pour  riposter 
à l’attaque  de  son  ami.  11  le  raille  courtoisement  de  la  mission  qu’il  s’est  attri- 
buée sans  mandat.  Il  en  appelle  au  jugement  de  Pierre  Amy  et  de  Rabelais  ; il 
allègue  en  sa  faveur  certaines  suppositions  assez  piquantes  de  celui-ci  : Bouchard 
a jieut-être  traduit  en  français  aux  dames,  à qui  il  est  toujours  empressé  de 
plaire,  quelques  passages  du  livre;  il  n’aura  peut-être  pas  été  un  traducteur 
très-fidèle  ; il  aura  trahi  l’auteur,  son  ami  ; de  plus,  Boucliard  a des  prétentions 
h l’art  oratoire^  et  l’on  sait  que  l’un  des  meilleurs  moyens  de  réussir  recom- 
mandés à l'orateur  par  Lucien  dans  son  traité  'pTiTOowv  StSâoxaXo;.  c’est  d’êtro 
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agréable  aux  femmes.  « Voilà  ce  que  se  pcimel  de  conjecturer  notre  Fianrois 
Rabelais,  frère  mineur,  liomme  très  savant  en  grec,  et  en  latin  ». 

Cette  controverse  à laquelle  Rabelais  prend  part,  ces  plaidoirie.s  pour  ou  contre 
les  femmes  entre  le  docte  Tiraqiieau  et  le  galant  Bouchard  (mulierarius),  n’ont 
pas  ètè  certainement  inutiles  au  futur  auteur  des  consultations  comiques  de  Pa- 
nui’ge  anxieux  de  savoir  s’il  se  doit  ou  non  marier.  Et  comme  signe  caractéris- 
tique de  la  liberté  extrême  qui  régnait  alors  dans  le  langage,  il  faut  dire  que  le 
sage  Tiraqueau  ne  recule  pas  devant  les  traits  scabreux  et  ne  brave  pas  moins 
l’honnêteté,  en  latin,  il  est  vrai,  que  Paiiurge  ne  la  bravera  plus  lard.  Le  vieil 
esprit  gaulois  s’épanouit  dans  ce  milieu  provincial  avec  toute  sa  sève,  et  se  mêle 
à l’érudition,  avec  laquelle,  du  reste,  il  s’est  toiijoure  bien  accordé. 

Tiraqueau  est  piodigue  d’éloges  pour  Rabelais,  qu’il  admire  évidemment.  Ci- 
tant une  traduction  du  premier  livre  d’Hérodote  que  Rabelais  avait  faite,  il  parle 
de  jui  en  ces  termes  expressifs  ; « Homn  e,  dit-il,  d’une  habileté  consommée 
dans  les  langues  latine  et  grecque  et  dans  toutes  les  sciences,  au  delà  de  ce 
qu’on  attendrait  de  son  âge,  et  en  dchois  des  habitudes,  pour  ne  point  dire  des 
scnipules  excessifs  de  son  ordre’  ».  Vers  le  temps  où  se  terminait  la  polémique 
de  Tiraqueau  et  de  Bouchard,  un  orage  gronda  sur  les  deux  franciscains,  leurs 
amis.  Cos  scnipules  excessifs  qui  régnaient  dans  leur  ordre  (nimla  religio), 
dont  parle  Tiraqueau,  en  furent  la  cause.  11  paraît  qu’on  s’effraya  dans  lecouvent 
de  l’érudition  et  de  l’indépendance  d’esprit  des  deux  moines.  Le  grec  surtout 
effrayait  les  Cordeliers  : il  y avait  alors  sur  cette  langue  renaissante  un  préjugé 
défavorable.  O’uconque  apprenait  le  grec  était,  aux  yeux  de.s  ignoranLs,  suspect 
véhémentement  d’incliner  à la  révolte  et  à l’hérésie. 

11  paraît  donc  que  Y hellénisme  de  Pierre  Amy  et  de  Rabelais  les  mit  en  sus- 
picion dans  le  couvent  de  Fontenay-le-Comtc.  Des  penpiisitions  eurent  lieu  dans 
leurs  cellules.  On  y trouva  des  livres  grecs  et  aussi  quelques  livres  d’Érasme  et 
antres  ayant  un  mauvais  renom.  Les  livres  et  papiers  furent  confisqués.  Les  deux 
amis  se  dérobèrent  par  la  fuite  aux  persécutions. 

Les  seuls  documents  positifs  que  nous  ayons  sur  toute  cette  affaire  sont  les 
|(‘ttres  grecques  de  Guillaume  Budée,  à qui  les  opprimés  s’étaient  empressés 
d’écrire,  afin  qu’il  usât  de  son  crédit  et  de  son  influence  en  leur  faveur.  Budée 
était  le  grand  maître  et  par  conséquent  le  protecteur  de  tous  les  hellénisants  de 
France. 

Budée  répond  à Pierre  Amy,  à la  date  du  2i  féviier  1523,  par  des  protes- 
tations indignées  contre  la  conduite  des  supérieurs  franciscains.  11  a appris  que 
Pierre  Amy  et  Rabelais,  son  Pylade,  ont  été,  à cause  de  leur  zèle  pour  l’étude 
de  la  langue  grecque,  vexés  et  inquiétés  de  mille  manières  par  les  moines, 
ennemis  jurés  de  toute  élégance  et  de  toute  littérature.  Ceux-ci  ont  poursuivi 
de  leurs  calomnies  des  hommes  dont  le  savoir,  acquis  en  si  peu  de  temps, 
devait  honorer  la  communauté  entière.  11  connaît  jiar  sa  propre  expérience  la 
fureur  de  ces  insensés...  Tous  les  amis  de  l’érudition  étaient  prêts,  chacun  dans 
la  mesute  de  son  pouvoir,  à les  secourir,  eux  et  le  petit  nombre  de  leurs  frères 
ipii  partagent  leurs  aspirations  vers  la  science  universelle...  Mais  il  a appris  que 
ces  tribulations  ont  cessé  depuis  que  les  persécuteurs  ont  su  qu’ils  se  mettaient 


1.  I.ikrum  hune  întegrum  eleganUssiine  Iraduxit  RabeltuiDS  Uinio'Uamis,  vir  supra  a^tem. 
prreierqup  cjns  sodalicii  morem  ne  rnimiam  religionrm  dirani,  ntriusque  lingns  omnifariie- 
que  doctrinal  peritissimus. — Andreæ  TiraqneUi,  De  Legihut  cmnuiüiiihu*.  Galliot 
du  Pré,  1521.  in-l». 
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en  opposition  avec  des  pei-sonnages  éminents  et  avec  le  roi  lui-mémc.  II  les 
félicite  d’étre  sortis  à leur  honneur  de  cette  épreuve,  elles  engage  à sercmeltre 
au  travail  avec  un  nouveau  zèle. 

A Rabelais,  Guillaume  Biidée  écrit  vers  la  même  date.  Il  n’a  pu  le  faire  plus 
tôt,  parce  qu’il  ignorait  où  se  trouvait  Rabelais  et  dans  quelle  maison  de  leur 
ordre  s’était  réfugié  l’inculpé  Pierre  Amy,  qui  s’est  montré  en  cette  circon- 
stance un  fidèle  Pylade  et  véritable  Piritlioüs,  d’après  ce  que  lui,  Budée,  enpcut 
juger.  11  a été  prévenu  par  eux  qu’ils  étaient  tourmentés  par  les  chefs  de  leur 
communauté  et  que  la  lecture  des  livres  grecs  leur  était  interdite.  Mais,  depuis, 
il  a appris,  par  un  des  personnages  les  plus  éclairés  et  les  plus  observaleui-s  de 
l’honnêteté  qu’il  y ait  dans  l’ordre  de  Saint-François,  que  ces  livres,  leurs  délices, 
arbiliairement  confisqués,  leur  avaient  été  rendus,  et  qu’eux-mêmes  avaient  été 
rétablis  dans  leur  liberté  et  leur  tranquillité  première.  11  a reçu  ces  bonnes  nou- 
velles avec  la  joie  la  plus  vive.  Budée  fait  ensuite  à Rabelais  l’histoire  du  sou- 
lèvement des  théologiens  grossiers  (àxoo[io3vTE{)  contre  les  études  grecques,  et 
des  luttes  qu’il  a eu  lui-même  à soutenir.  Ces  théologiens  ont  fait  des  concilia- 
bules pour  anéantir  la  langue  d’Homère,  qu’ils  jugent  pleine  d’impiété  (àaECE'ia; 
yéuLOuoov).  Cette  page  d’histoire  littéraire  e.st  curieuse;  elle  peut  servir  à expli- 
quer la  revanche  de  Rabelais  fliellénisle  contre  Janolus  de  Bragmardo  et  ses 
pareils. 

On  voit  par  là  que  Budée  n’eut  pas  besoin  d’intenenir  ; l’affaire  avait  déjà  été 
apaisée  par  d’autres  personnes  influentes.  11  e.st  à supposer  que  Geoffroi  d’Es- 
lissac,  évêque  de  Maillezais,  eut  la  plus  grande  part  dans  cette  pacification. 
C’est  lui,  en  tout  cas,  qui  acheva  de  mettre  Rabelais  à l’abri  des  persécutions, 
car  c’est,  bien  certainement,  grâce  à l’appui  de  son  ancien  condisciple  que 
Rabelais,  vers  l’année  1524,  obtint  du  pape  Clément  Vil  un  induit  l’autorisant  à 
passer  librement  dans  l’ordre  de  Saint-Benoît  et  dans  l’abbaye  de  Maillezais 
appartenant  à cet  ordre,  avec  le  titre  et  fbabit  de  chanoine  régulier,  cl  la  faculté 
de  recevoir  et  posséder,  malgré  son  vœu  de  pauvreté,  les  bénéfices  séculiers  ou 
réguliers  dont  il  serait  conséquemment  investi.  11  quitta  donc  le  couvent  des 
frères  mineurs  de  Fontenay-le-Comtc.  Il  y avait  passé  quinze  ans,  toute  sa  jeu- 
nesse, jusqu’à  trente-quatre  ans  qu’il  pouvait  avoir  à cette  époque.  Dans  nos 
anciennes  chansons  de  geste,  on  trouve  parfois  des  branches  consacrées  au 
temps  que  le  héros  a passé  dans  un  monastère;  nous  avons,  par  exemple,  le 
Moinage  Guillaume,  le  Moinage  Benouarl.  Pour  employer  celte  ancienne 
expression,  nous  dirons  que  le  Moinage  Rabelais,  tel  qu’il  nous  apparaît  par 
ces  documents  authentiques,  offre  un  caractère  fort  conect.  Il  se  livrait  avec 
succès  à la  prédication  et  vaquait  fréquemment  au  saint  ministère  de  l’autel ’.  Il 
n’y  a rien  que  de  convenable  et  de  sérieux  dans  tout  ce  qui  le  regarde.  Son 
esprit  ironique  et  facétieux  ne  se  révèle  que  dans  l’inoffensive  plaisanterie  à 
laquelle  réplique  Budée,  et  dans  les  suppositions  plus  ou  moins  malicieuses  que 
met  à son  compte  la  riposte  de  Tiraqueau  à Aymery  Bouchard.  Du  reste  on  ne 
paile  de  lui  qu’avec  considération.  Son  nom  appelle  toujours  le  superlatif  doc- 
tissimus.  Budée  en  grec  dit  : yprjoTTj  xEçaXî)  (excellente  tête).  Quant  à l’affaire 
à la  suite  de  laquelle  il  sortit  de'  son  couvent,  ce  n’est  évidemment  qu’un  épisode 
d’une  lutte  générale  où  l’érudition  nouvelle  était  en  cause.  Mais  la  tradition  ni 
la  légende  n’ont  trouvé  leur  compte  à cette  jeunesse  studieuse  et  régulièa  de 

».  In  altarig  minigterio  sspius  miniglraverat.  — Sujiplicatio  pro  apostasia  (voyez  leg 
docomentg  biogiaphiqneg  ci-aprtsj. 
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l'auteur  du  Gargantua  et  du  Pantagruel.  Elles  ont  mis  en  circulation  des 
facéties  qui  paraissaient  plus  dignes  du  père  futur  de  Panurge  et  de  frère  Jean 
des  Entommeures.  Elles  l’ont  représenté  s’enivrant  publiquement  et  donnant 
l’exemple  de  la  débauche  dans  les  fêtes  de  village.  Elles  racontent  qu’il  mêlait  au 
vin  des  moines  tantôt  certaines  drogues  et  plantes  lesquelles  rendent  l’homme 
refroidi  et  impuissant,  tantôt  d’aulfes  drogues  qui  excitent  et  échauffent  à l’acte 
vénérien.  Elles  l’accusent  enfin  d’avoir  un  jour  pris,  sur  un  piédestal,  la  place 
de  la  statue  de  saint  FranQois  exposée  à la  vénération  des  fidèles,  dans  l’église 
(lu  couvent,  et  là  d’avoir  commis  toutes  sortes  d’indécences.  EUes  ont  enfin 
voulu  égaler  les  facéties  insolentes  de  sa  vie,  comme  dit  Auger,  aux  plaisan- 
teries effrontées  de  son  livre.  L’opinion  publique  n’aime  pas  à distinguer  l’homme 
de  l’auteur;  elle  se  plaît  à les  confondre,  à les  mettre  (l’accord.  Elle  se  trompe 
souvent  en  ce  point,  car  l’imagination  et  la  conduite  sont  des  choses  bien  diffé- 
rentes ; et  tout  semble  indiquer  notamment  qu’elle  se  tromperait  en  ajoutant  fui 
aux  anecdotes  dont  on  a chargé  la  vie  monastique  de  Rabelais. 

La  persécution  qui  la  termina  a,  bien  entendu,  pris  aussi  sous  la  plume  dos 
fabricateurs  d’anecdotes  une  couleur  tragique.  Rabelais  aurait  été  mis  in  pave, 
c’est-à-dire  renfeimé  entre  quatre  murailles,  au  pain  et  à l’eau  pour  le  reste  de 
ses  jours.  11  aurait  péri  dans  les  cachots  souterrains  du  monastère,  si  le  lieute- 
nant Tiraqueau  n’avait,  avec  la  force  armée,  brisé  les  portes  du  couvent  et 
délivré  son  ami.  On  a vu  ce  qu’il  faut  croire  de  cette  fantasmagorie. 

De  son  long  séjour  au  couvent  de  Fontenay-le-Comte,  Rabelais  garda  contre 
la  gent  monastique  une  vive  rancune  et  un  violent  mépris.  Il  conserva,  au  con- 
traire, des  sentiments  de  reconnaissance  à l’égard  de  la  ville  et  des  habitants.  Ce 
fut  lui,  dit-on,  qui,  en  15A2,  fit  donner  par  François  I"  dos  armes  et  une  devise 
à Fontenay  : l’écusson  d’azur  à la  fontaine  d’argent  maçonnée  de  sable,  et  la 
devise  : Feliciorum  ingeniorum  fom  et  scaturigo. 


II 

Sorti  du  couvent,  une  nouvelle  période  de  son  existence  commence  pour 
Rabelais.  Rabelais  est  l’hôte  et  le  commensal  habituel  de  l’évêque  de  Maillezais. 
Il  passe  la  plupart  du  temps  au  château  de  l’Ermenand  ou  au  prieuré  de 
Legugé,  résidences  de  Geoffroy  d’Estissac.  Ce  prélat  aimait  à réunir  chez  lui  des 
personnes  de  réputation  et  de  savoir.  Rabelais  y noue  de  nouvelles  relations  qui 
devaient  être  de  son  guût.  Les  deux  épttres  que  nous  publions',  l’une  de  Rabelais 
à Jean  Bouchet,  l’autre  de  Jean  Bouchet  à Rabelais,  « homme  de  grans  lettres 
grecques  et  latines  »,  jettent  un  jour  riant  sur  cette  existence.  La  familiarité  et 
la  courtoisie  du  seigneur  évêque  et  de  son  neveu,  l’amour  des  lettres  qui  règne 
à leur  cour,  la  beauté  du  lieu,  la  vie  large  et  libre  qu’on  y mène,  tout  cela 
apparaît  fort  distinctement  dans  ces  épltres.  Rabelais  semble  dès  lors  s’être  parti- 
culièrement adonné  aux  sciences  naturelles,  aux  études  botaniques  et  médicales. 

Ce  temps  fut  calme,  sans  doute,  mais  selon  toute  apparence  il  dura  peu.  Nous 
savons  par  lui-même  qu’il  a,  sans  permission  de  son  supérieur,  quitté  l’église 
de  Maillezais,  laissé  l’habit  de  l’ordre  de  Saint-Benoît  pour  prendre  celui  de 
prêtre  séculier,  et  qu’il  s’est  lancé  per  abrupta  $ecull*.  11  passa  prol  blement 

1.  Voyez  pages  604  et  605. 

3.  Voyez  ci-aprèi  Supplique  et  Bref. 
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i Paris,  pnis  se  renéit  à Lyea,  oi'i  il  entra  «n  rations  avec  les  imprimeucs  «l 
les  libraires.  Je  Je  soupçonne  d'iHre  venu  en  celle  ville  plus  tôt  qu'on  ne  le  croit 
rommunc'ment.  En  toot  cas,  on  ne  peut  retarder  son  arriv(<c  au  delà  de  15â8 
ou  1ô3ü,  lorsqu'on  le  voit  en  1532  mettre  au  jour  des  publications  si  oondireuses 
et  si  diverses.'  •* 

Nous  le  trouvons  à Montpellier  en  1530.  II  a quarante  .ms,  si  r jus  œntinuoiLs 
à lixcr  approximativement  sa  naissance  à 149Ô.  Ce  qui  eonstate  sa  présence  dans 
cette  ville,  ce  sont  les  inscriptions  . des  registres  de  la  Faculté  de  médecine. 
Voici  CCS  inscriptions  : • . ’ 

Müi,  François  Ilalielais,  île  Chinon,  diocèse  de  Tours,  me  suis  rendu  ici  à l’oITct 
d'fliidier  la  médcciae  cl  me  suis  choisi  pour  parrain  (palrem)  l'illustre  maître  Jean  Schyron, 
docteur  et  régenl  dans  cette  université.  Je  promets  obsen-cr  tous  les  statuts  de  ladite  faeuHé 
de  médecine,  lesquels  sont  d'ordinaire  gardés  par  caix  qui  ont  de  bonne  foi  deuné  leur  iun> 
et  prélé  serment  suivant  l’nsage,  et,  sur  ce,  ai  signé  de  ma  propre  main.  Ce  Ig*  jour  de 

.se|)tembre.  l'an  de  Notre-Seigneur  1530  •. 

• 

Moi,  etc.,  ai  été  promu  an  grade  de  lachelier  le  premier  jour  du  mois  de  novembre,  sous 
le  révérend  Jean  Srhyron,  maître  és  arts  et  professeur  de  médecine*. 

R.-ihelais  pass.q  à Mbnippilicr  la  fin  de  cette  année  1530  et  une  partie  de 
l'année  1531.  Il  y lit,  en  présence  d'un  nombreux  auditoire,  un  cours  public  sur 
les  Aphorismes  d'Hippocrate  et  l'/lrs  pwra  de  Galien-,  il  profita  d'un  mamis- 
crit  grec  dont  il  était  possesseur,  'pour  critiquer  et  rertifier  les  texics  de  ces 
ouvrages  qui  senaienl  à l'enseignement.  Il  a très-elairement  expliqué  tout  cela 
dans  l'épUre  dédicatnire  à l'évéqiie  de  Maillez.ais,  qui  est  en  télé  des  Aphorismes 
publiés  par  lui  chez  Sébastien  GiTpbe,  épltre  datée  de  jtiiHet  1532*. 

Son  séjour  à Monlpeflier  a laissé  des  souvenirs,  les  nns  avérés,  les  autres 
douteux.  Il  existe  une  aneedote  d'.ibord  sur  son  entrée  en  scène,  sur  sondébut, 
((ui  n'aurait  eu  rien  de  vulgaire.  Arrivé  le  jour  mémo  à Montpellier,  Rabelais 
entre  dans  la  grande  salle  de  la  Faculté.  On  y soutenait  une  thèse  sur  les  vertus 
des  herbes  et  des  plantes  médicinales.  H prête  l’oreille  aux  dissertalions  des 
tenants.  Elles  lui  semblent  froides,  insigniflantes.  Il  donne  des  signes  d’impa- 
tience. Le  doyen  s’en  aperçoit  • l’air  majestueux  (persona  majestas,  ditAntoine 
Leroy)  et  l’aspect  doctoral  du  personnage  attirent  son  attention;  il  l'invite  à 
pi  endrc  place  parmi  les  argumentatcurs.  Rabelais  s'excuse  modestement  d’émettre 
son  opinion  au  milieu  de  tant  d’illustres  docteurs.  Pnis,  abordant  les  questions 
ronfrorersées,  il  les  traite  si  éloquemment,  si  ingénieoseroent,  t^e  tout  l’ait- 
dilotre  l’applaudit  et  le  proelamc  digne  du  doctorat.  Qttoique  cette  ameodote  n’ait 
pour  premier  garant  qit’ Antoine  Leroy,  qui  l’a  recneillic  au  xvn*  siède  dans  ses 
F.logia  Rabelesiana,  on  peut  radmetli  c sans  inrnnvénicnl  dans  les  termes  où  ce 

1.  Ego  Franciscus  Raliebrsiis,  CliiBonensis,  dimeesis  Turonensis,  hue  adjmli  stndiorum 

mcdicinæ  grali.1,  deligique  mibi  in  palrem  egrcgiiim  dominnm  Joannem  Scnrmnem,  doctorem, 
icgenlcmque  in  bac  aima  rnivcrsitatc.  PolKceor  antem  me  omnia  observatoram  qn»  in  ■pr»- 
ftieta  medicinz  Facnitate  ttat«antnr  et  obam-ari  fsolam  ab  iit,  qai  nomea  Ima  Me  liadeie. 
jnramento,  ut  moris  cat,  ]>ncsiilo;  adscripaiqne  nomen  meom  noau  propria.  THe  16  metaia 
septembris  anno  Uomini  I53U.  RAliBl.iB8L’S. 

2.  Ego  Francisena  Rabeixaia,  diceceaia  Taronmsis,  pramotas  foi  ad  gradem  bucataorolu. 

die  1 menais  novembris  anno  Domini  1530,  sub  reverendo  artinm  et  medicinæ  professore 
magislro  Joaune  Scurrone  lUnb'WüSVi. 

3.  Voyez  page  625. 
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roitiiiilateur  la  raconte,  en  supprimant  les  emBellissemenle  que  depuis  on  y«a 
ajoutés  à plaisir.  * • • 

Ce  qui  est  plus  aullientique,  c’est  la- part  que  prit  Rabelais  5 une  représen- 
tation comique,  dont  il  a conservé  lui-même  la  mémoire  dans  le  P'antagrutl  ^ 
(livre  III,  chapitre  XKXiv)).  II  joua  avec  ses  compagnons  d'étude'  Ant.  Saporla, 
Cuy  Bouguier,  Balthazar  Noyer,  Tollet,  Jean  (Jlientin,  François  Rol)i»et,  Jean 
Perdrier,  auxquels  il  faut  joindre  Guillaume  Rondelet  (Rondibilis),  « la  moràie 
comédie  de  celuy  qui  avoit  cspoiisé  une  femme  mule  (muette)  »,  excellent  cane- 
vas de  farce  que  Molière  a uSIisé  pour  son  Médecin  ttnalgré  lui.  Voilà  du 
moins  un  trait  positif  de  s;i  biographie  qui  convient  à la  physionomie  de  celui 
qu’on  a appelé  le  grand  rieur  et  qui  le  montre  en  jwssession  de  son  exubérante 
gaieté.  Il  est  vrai  que  ce  trait  nous  est  fourni  par  lui-même.  la's  contemporains 
semblent  n'avoir  jusque-là  aperçu  dans  Rabelais  que  le  savant  et  le  docteur. 

(’,e  premier  séjour  à .Montpellier  fut  probablement  marqué  aussi  par  des  pro- 
menades aux  îles  d’Hyères,  fécondes  en  plantes  médicinales.  Il  ne  prit  pas  sans 
raison  le  titre  de  « Calloier  des  lies  Hières  » sur  le'titre  du  troisième  li\Te  de 
son  roman,  qu’il  signait  pour  la  première  fois  de  son  nom.  Il  n’eût  pas,  dans  le 
même  li\xe,  parlé  affectueusement  de  « mes  lies  Hières,  antiquement  dites  Stœ- 
cbades  (chapitre  xi.i)».  s’il  n’avait  vu  ces  belles  îles  et  n’en  avait  été  charmé  et 
séduit. 

Voici  qui  est  plus  douteux  et  mo’ras  misemblable  ; c’est  aux  années  de  son 
baccalauréat  qu’on  devrait  rapporter  l’ambassade  de  Rabelais  au  chanceliei- 
Duprat  (ce  chancelier  mourut  en  1535),  s’il  y avait  la  moindre  preuve,  la 
moindre  présomption  à l’appui  de  cette  démarche.  Rabelais,  d’après  les  anec- 
dotiers,  aurait  été  dépêché  à Paris  pour  solliciter  le  chancelier  de  rendre  à 
l'Université  de  Montpellier  ses  pilvilèges.  Les  privilèges  de  cette  université 
n'ayant  nullement  été  abolis  ni  attaqués  par  le  chancelier  Duprat,  l'anecdote  a 
dû  être  modifiée,  il  se  serait  agi  seulement  d'un  collège  particulier  ap|ielé 
Gironne,  supprimé  depuis  quelque  temps.  On  suppose  qu'il  fallait  obtenir  la  per- 
mission du  chancelier  pour  le  l étahlir,  et  que  Rabelais  fut  cluu-gé  d’obtenir  cette 
permission.  Tel  est  le  point  de  dépaii  problématique  d’une  anecdote  qui  a pris 
place  dans  toutes  les  biographies,  et  dont  Rabelais  lui-même  a fourni  l’idée  dan.s 
le  chapitre  ix  du  livre  II,  où  Pantagruel  rencontre  Panurge.  « Étant  venu  à 
Paris,  dit  Le  Diichat,  et  ne  pouvant  avoir  accès  près  dudit  sieur  chancelier,  il 
fil  le  fol,  se  revestit  d’une  robe  verte,  et  d’une  grande  barbe  grise,  se  promena 
longtemps  devant  sa  porte,  qui  estoil  lore  sur  le  quay  des  AngusÜns;  et  quan- 
tité de  monde,  mesme  des  domestiques  dudit  sieur  chancelier,  le  pressant  de 
dire  quel  il  estoit,  il  leur  dit  qu’il  estoil  l’escorcheur  de  veaux,  et  que  ceux  gui 
voiidroienl  estre  les  premiers  escorchez  se  haslassent  ». 

Le  bruit  que  faisait  le  rassemblement  attira  l’attention  du  chancelier.  H envoya 
un  de  ses  senitcurs  demander  à cet  étrange  peraonnage  qui  il  était.  Rabelais 
lui  parla  en  latin  ; l’autre  alla  chercher  un  gentilhomme  qui  comprenait  le  latin  : 
RiJtelais  s’exprima  en  grec;  un  autre  panit,  .sachant  le  grec  ; Rabelais  l’apos- 
troplia  en  espagnol,  puis  en  italien,  puis  en  allemand,  puis  en  anglais,  puis  en 
hébreu,  changeant  de  langage  à chaque  nouvel  interprète  qui  se  présentait. 
Uufin  Duprat  donna  ordre  de  l’introduire,  et  Rabelais,  laissant  de  côté  ces  lan- 
gues étrangères,  commença  en  français  une  harangue  adroitement  préparée, 
dans  laquelle  il  exposait  les  motifs  de  sa  mission.  La  tradition  ajoute  que  le 
chancelier  fut  émerveillé  du  savoir,  de  l’éloquence  de  l’orateur,  à tel  point  qu'il 
lui  accorda  ce  qu’il  était  venu  demander.  Tout  ce  qu’on  peut  dire  en  faveur  de 
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cette  anecdote,  c'est  que  Rabelais  était  assez  polyglotte  pour  exécuter  au  moins 
une  partie  du  programme.  • 

De  Montpellier,  il  vint  ou  plutôt  il  revint  à Lyon,  à la  fin  de  l'année  1531,  ou 
^au  commencement  de  l'année  1532.  11  prend  dès  loi-s  le  titre  de  médecin,  et 
même  le  titre  de  docteur  en  médecine,  quoique  le  grade  df  docteur  ne  lui  ait 
été’confiré  que  plus  tai-d,  en  t537.  Au  mois  de  septembre  1532,  il  est  atLulié 
au  service  des  malades  du  grand  hôpital  de  Lyon,  avec  les  appointements  de 
iO  livres  tournois  par  an. 

11  remplit  en*  même  temps  la  tâche  difficile  et  laborieuse  d'auteur  d’éditituis 
savantes.  U donne  ses  soins  à un  grand  nombre  de  publications  des  imprimeurs 
Sébastien  Gryphe,  François  Juste,  Claude  Nouiry,  ouvrages  de  médecine,  de 
jurisprudence,  d'archéologie.  11  publie,  en  celte  année  1532,  une  édition  des 
Lettres  médicales  de  Giovanni  Manardi  de  Ferrare  (deuxième  joilie,  la  pre- 
mière avait  para  à Ferrare,  en  1521).  L'épltre  dédicaloiir,  datée  de  juin  1532, 
est  adressée  à André  Tiraqueau,  Judici  œquissimo  apud  Pktones.  Dans  cette 
épitre,  il  se  plaint  des  gens  qui  ferment  les  yeux  pour  ne  point  voir  les  progrès 
des  arts  et  des  sciences,  et  qui  restent  plongés  dans  les  ténèbres  de  l'âge  gothi- 
que, ne  pouvant  ou  ne  voulant  lever  leurs  regards  vei-s  la  face  brillante  du  so- 
leil. Il*  fait  allusion  probablement  à ses  persécuteurs  de  Fontenay. 

11  publie  les  Aphorismes  d'Hippocrate  et  l'.4r*  parva  de  Galien,  en  un  vo- 
lume in-16,  où  sont  reproduites  les  traductions  latines  de  Leonicenus  et  autres 
accompagnées  d'éclaircissements  et  de  renvois  au  texte  grec,  avec  cette  éjii- 
graphe  : 

Hic  mcdicæ  fons  est  exundanlissimus  arlis. 

Hinc,  mage  ni  sapiat  pigra  lacuna,  bibe. 

L'épltre  dédicatoire,  à la  date  de  juillet  1532,  est  adressée  à Geoffroy  d'Estissac, 
évéque  de  Maillezais.  11  y parle  des  cours  qu'il  a faits  avec  succès  à Montpellier 
l'année  précédente  sur  ces  deux  ouvrages,  des  corrections  qu'il  a pu  y apoorter, 
grâce  à un  très  correct  et  très  beau  manuscrit  grec  qu'il  possède.  « L'impri- 
meur Sébastien  Gryphe,  ajoute-t-il,  d'une  habileté  consommée  et  d'une  grande 
instruction,  ayant  vu  mes  notes,  me  sollicita  vivement  de  les  bisser  mettre  au 
jour  pour  la  commune  utilité  des  étudiants.  Cet  imprimeur  avait  depuis  longtemps 
l'intention  de  donner  une  édition  de  ces  anciens  livres  de  médecine,  avec  la  dili- 
gence presque  incomparable  qu'il  apporte  à tout  ce  qu'il  fait.  11  ne  lui  fut 
pas  difficile  d'obtenir  ce  que  j'étais  tout  prêt  à accorder.  Ce  qui  fut  difficile  et 
laborieux,  fut  de  disposer  les  textes  et  les  annotations  en  forme  de  livre  élé- 
mentaire ». 

Il  fit  encore  imprimer  une  plaquette  sous  le  titre  : Ex  reliquiis  tvnerandœ 
antiquitalis  : Lucii  Cuspidii  Testamenlum.  Item  Contractas  rendiüonis, 
antiquis  Romanorum  temporibus  initns.  Ce  testament  et  ce  contrat  de  vente 
ont  été  reconnus  ensuite  pour  des  pièces  apocryphes.  L'un  était  l'œuvre  de 
Pompeius  Lætus  et  l'autre  de  Jovianus  Pontanus.  Rabelais  se  laissa  prendre 
à la  supercherie.  L’épître  dédicatoire,  datée  de  septembre  1532,  est  aoressée 
à Aymery  Bouchai-d,  le  contradicteur  de  Tiraqueau,  qui  était  devenu  conseiller 
du  roi  et  maître  des  requêtes.  11  y avoue  n'avoir  pas  vu  l'original  : « J'ai  vni  bien 
des  gens  qui  prétendaient  avoir  dans  leur  cabinet  le  manuscrit  original,  mais  je 
n'ai  jamais  pu  voir  pei-sonne  qui  me  l’ai  montré  ' ». 

1.  Voyez  la  traduction  de  cette  épitre  dédicatoire  donnée  par  Dreux  du  Radier,  dam  le 
Journal  historique  de  juillet  t75U. 
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On  remarquera,  en  tête  de  ces  premières  publications,  les  noms  des  trois 
hommes  qui  lui  avaient  rendu  probablement  les  plus  grands  services  pendant 
son  séjour  au  couvent  de  Fontenay. 

Il  est  un  autre  personnage  envers  qui  Rabelais  paraît  avoir  contracté  plus 
d’obligations  encore,  si  nous  en  jugeons  par  la  lettre  qu’il  lui  écrivit  au  mois  de 
décembre  de  cette  année  1532  ; c’est  un  Ber-nîU'd  de  Salignac.  dont  l’identité 
n’est  pas  bien  constatée.  Les  uns  voient  en  lui  un  belténiste  et  mathématicien 
bordelais,  disciple  de  Ramus  ; les  autres  un  moine  pieux  et  savant  qui  aurait  été 
le  maître  de  Rabelais.  Quelques-uns,  en  songeant  à YOratio  prima  contra  De- 
siderium  Erasmum  (Parisiis,  1531)  publiée  par  Jules-César  Scaliger,  et 
qu’Érasme  attribua  à Méandre,  sont  tentés  de  voir  quelque  pseudonyme  ou  quel- 
que prête-nom  d’Érasme  dans  ce  Bernai  d de  Salignac.  La  lettre  de  Rabelais 
mérite  d’être  traduite  : 

i(  A Bernard  de  Salignac  salut  au  nom  du  Christ  Sauveur.  Georges  d’ Arma- 
gnac, très  iIlusTriê~5Véque  de  Rhodez  ',  m’envoya  dernièrement  un  Flavius  Josè- 
phe  et  me  pria,  par  notre  ancienne  amitié,  de  vous  le  faire  parvenir,  dès  que 
j’aurais  quelqu’un  de  confiance  qui  se  rendrait  là  où  vous  êtes.  J’ai  saisi  avci^ 
erapi’essement,  mon  père  en  humanités,  rurrasion  de  vous  témoiper,  pri’ 
quelque  office  qui  pftt  vous  être  apéable,  combien  j’ai  pour  vous  de  vénératioii 
et  de  reconnaissance.  Mon  père,  ai-je  dit  ; je  dirais  ma  mère,  si  votre  indul-"* 
gence  m’y  autorisait.  Ce  que  nous  voyons,  en  effet,  arriver  habituellement  aux 
mères  nourrissant  le  fruit  de  leurs  entrailles  avant  de  l’avoir  vu,  le  préservant 
contre  les  intempéries  de  l’air,  vous  l’avez  fait  pour  moi  ; vous  m’avez  élevé,  moi, 
dont  le  visage  vous  était  inconnu,  dont  le  nom  était  roturier;  vous  m’avez  prêté 
les  chastes  mamelles  de  votre  divin  savoir,  de  telle  sorte  que  tout  ce  que  suis 
et  je  vaux,  je  le  dois  à vous  seul,  et  que,  si  je  ne  le  proclamais,  je  devrais  pas- 
ser pour  le  plus  ingrat  des  hommes.  Salut  encore  une  fois,  père  très  chéri,  père 
et  honneur  de  la  patrie,  défenseur  des  lettres,  porte-secours  comme  Hercule, 
champion  invincible  de  la  vérité. 

« J’ai  appris  récemment  par  Hilaire  Bertiilphe,  avec  qui  je  suis  ici  en  relations 
familières,  que  vous  prépariez  je  ne  sais  quoi  contre  les  calomnies  de  Jérdme 
Aléandre,  que  vous  soupçonnez  d’avoir  écrit  contre  vous  sous  le  masque  d’un 
faux  Scaliger.  Je  ne  souffrirai  pas  que  vous  soyez  plus  longtemps  incertain  et 
abusé  par  ce  soupçon,  car  ce  Scaliger  existe  réellement,  il  est  de  Vérone,  issu 
de  cette  famille  exilée  des  Scaliger,  exilé  lui-même.  Maintenant  il  exerce  la  mé- 
decine à Agen.  Ce  calomniateur  m’est  bien  connu;  il  n’est  pas  sans  quelques 
connaissances  en  médecine,  homme  au  reste  nullement  estimable  et  absolument 
athée,  comme  personne  ne  le  fut  jamais  davantage.  Je  n’ai  pas  encore  aperçu 
son  livre;  depuis  tant  de  mois  aucun  exemplaire  n’est  parvenu  ici,  de  sorte  que 
je  suppose  qu’il  a été  supprimé  à Paris  par  vos  amis  ». 

Cette  lettre,  par  son  ton  de  gravité,  semble  nous  éloigner  de  Gargantua  et  de 
Pantagruel.  Et  cependant  nous  sommes  arrivés  à l’époque  où  paraît  le  fameux 
roman. 

t.  C’est  an  personnage  considérable,  qui  Tut  ensuite  ambassadeur  i Venise  et  & Rome, 
urdinal,  archevêque  de  Toulouse  et  d’Avignon. 


Digitized  by  ’^^'iogle 


XX 


VIE  DE  RABELAIS 


III 


Quelques  biographes  ont  prétendu  qu'en  ('privant  son  Ganjanlua  et  s*n  Pan- 
tuyrnel,  Rabelais  ne  voulut  que  dédommager  son  libraire  de  l’insuocès  d’une 
publication  scientifique.  C’est  une  erreur,  selon  nous,  de  penser  qu’il  les  ait 
composés  en  quelques  semaines.  Trop  d’éléments  rassemblés  de  toutes  parts  ont 
concouru  à cette  création,  pour  qu’elle  n’ait  pas  été  longuement  préméditée  et 
milrie.  Aucun  esprit  un  peu  sagace  ne  croira  à une  improvisation  soudaine  et 
comme  irréfléchie. 

Rabelais  avait  pris  son  thème  dans  une  chronique  fabnlense,  dans  une  légende 
burlesque,  de  celles  que  colportaient  les  marchands  ambulants  et  qui  par  la  suite 
firent  pai'tie  de  ce  qu’on  appela  la  Dibliolhéqiie  bleue. 

Les  Chroniques  du  grand  géant  Gargantua  existaient  antérieurement,  c’est 
du  moins  nolio  opinion.  On  en  découvre  peu  de  traces,  il  est  vrai,  non  plus  que 
des  autres  légendes  de  la  même  catégorie.  Ce  n’est  que  la  collection  des  impri- 
meurs de  Troyes  qui  commence  à nous  conserver  cette  littérature  populaire.  Au- 
p;u-avant,  ces  feuiÙes  volantes,  grossièrement  imprimées  pour  les  enfants  ou 
pour  les  bonnes  femmes,  disparaissaient  .sans  laisser  de  souvenir.  Nous  tenons 
toutefois  pour  ccrlain  que,  parmi  les  traditions  et  les  types  venus  des  profon- 
deurs du  moyen  âge,  le  géant  Gargantua  allait  de  pair  avec  les  héros  des  rieux 
romans  carlovingiens  et  bretons  : Huon  de  Boixleaux,  les  quatre  fils  Aymnn, 
Oger  le  Danois,  Tristan,  Merlin,  etc. 

Qu’était-ce  que  ce  Gargantua?  On  peut  consulter  sur  ce  sujet  le  mémoire  lu 
par  M.  Gaidoz  à la  Société  de  Linguistique  en  1868  *.  M.  Gaidoz  reconnaît  dans 
ce  géant  un  Herculès  Pamphagus  et  un  mythe  solaire.  Soit.  Ce  que,  du  moins, 
il  démontre  assez  péremptoirement,  c’est  l’existence  de  ce  géant,  antérieure  au 
roman  de  Rabelais. 

Il  y a de  cette  existence  un  témoignage  positif  dans  la  Ballade  aux  Lysans 
que  Charle.s  Bourdigné  a mise  en  tête  de  la  Légende  de  Pierre  Faifeu  impri- 
mée en  1526.  11  cite  parmi  les  héros  des  livres  populaires  ; 

Gargantua  qui  a rhepvcnlx  de  piastre. 

Si  l’on  n’entend  pas  aisément  ce  que  signifient  « ces  chepveulx  de  piastre  ji, 
ce  n’est  pas  une  raison  de  méconnaître  le  géant  auquel  le  génie  de  Rabelais 
allait,  quelques  années  püns  tard,  donner  un  renom  immortel. 

A l’époque  où  le  grand  roman  rabelaisien  nous  apparaît  à Lyon  (fin  1532),  la 
légende  populaire  sort  tout  à coup  de  l’obscurité  où  jusque-4à  elle  est  ensevelie. 

Il  s’en  fait  deux  ou  trois  éditions  dont  nous  retrouvons  aujourd’hui  des  exem- 
plaires. Cette  coïncidence,  pourtant  bien  inexplicable,  a donné  lieu  à des  conjec- 
tures que  nous  discutons  dans  la  Bibliographie  *.  On  a voulu  voir  dans  la 
Chronique  garganiuine  une  première  ébauche  faite  pr  Rabelais  lui-même. 
Nous  n’admettons  pas  cette  supposition.  Selon  nous,  il  n’y  a guère  plus  de  rap- 
port entre  celte  chronique  et  l’œuvre  rabelaisienne  qu’il  n’y  en  a,  par  exemple, 
entre  le  Roland  furieux  de  l’Arioste  et  la  vieille  Chronique  de  Turpin.  Tout 

■1.  Publié  dans  la  lietve  nrrhénloyiqve. 

2.  Voyez  jjage  C35. 


Digitized  bv  f 


VIE  DE  RABELAIS 


XXI 


au  plus  pourrait-on  dire  fjue  Rabelais  sc  plut  à donner  lui-m^me  une  certaine 
publicité  au  grossier  canevas  sur  lequel  il  avait  brodé  les  puissantes  arabesques 
de  sa  fantaisie  ; que  peut-être  il  essaya  à l’aide  de  cet  opuscule  de  dérouter  les 
i-enseurs.  Mais  ce  qui  est  beaucoup  plus  probable,  c’est  que  l’oeuvre  de  Rabelais 
prêta  à la  chronique  populaire  un  intérêt  nouveau;  elle  procura  à la  vieille  légende 
un  autre  public  que  le  public  rustique  et  populaire  auquel  elle  s’adressait  habi- 
tuellement ; des  libraires  trop  industrieux  spéculèrent  sur  une  confusion  difficile 
à éviter  : de  là  ces  éditions  dont  quelques  cxemplaii-es  sont  restés  dans  les  bi- 
bliothèques. 

Auti'e  question  vivement  débattue  : Lequel  parut  d’abord,  du  premier  livre  : 
la  Vie  de  Gargantua,  ou  du  deuxième  livre  : les  Faits^et  Dits  héroïques  de 
Pantagruel  ? On  ne  possède  du  premier  livre  qui  des  éditions  de 
aîTplus  tiST.  On  a du  deuxtème  livre  des  éditions  datées  de  1533.  Est-ce  liien 
l’ordre  de  la  publication  de  ces  deux  parties  de  l’œuvre  rabelaisHline?  Ou  bien 
une  ou  plusieurs  éditions  de  Gargantua  ont-elles  disparu,  qui  rétabliraient  l’ordre 
logique  dans  la  publication  des  deux  livres?  Nous  examinons  la  question  dans 
la  Bibliographie  ‘.  11  nous  paiaît  probable,  en  dernière  analyse,  que  nous 
n’avons  les  éditions  prineepe  ni  de  l’un  ni  de  l'autre  livre,  ce  qui  rend  la  ques- 
tion de  priorité  difficile  à ti  ancher.  Nous  croyons  que  la  première  publication  de 
l’un  et  de  l’autre  remonte  un  peu  plus  haut  que  les  documents  bibliographiques 
ne  le  constatent. 

A la  fin  de  cette  même  année  1532,  où  toutes  les  publications  de  Rabelais, 
savantes  ou  populaires,  semblent  s’envoler  .à  la  fois,  il  met  encore  au  jour  un 
almanach  pour  l’an  1533,  et  la  Pantagruetine  PrognostlcatUm  pour  la  même 
année. 

La  Pantagruetine  Prognostication  est  une  piquante  parodie  d’une  sorte 
d’opuscules  qui  étaient  fort  en  vogue  a cette  époque,  et  qui  se  publiaient  annuel- 
lement comme  les  almanachs  ; ils  contenaient  des  prédictions  pour  l’année  qui 
allait  s’ouvrir.  Rabelais  tomme  en  plaisanterie  les  prophéties  des  « fois  astrolo- 
gues de  Louvain,  de  Nuremberg,  de  Tubinguc  et  de  Lyon  ».  C’étaient  les  prin- 
cipales officines  d’où  sortaient  ces  sortes  de  petits  livres.  D le  fait  sous  le  nom  de 
maître  Alcofribas,  ai’chitriclin  de  Pantagruel. 

Si  Fon  s’en  tient  aux  indications  bibliographiques,  on  est  forcé  d’admettre  que 
le  Pantagruel  et  cette  Pantagruetine  Prognostication  ont  paru  à peu  près 
en  même  temps.  Or  n’cst-il  pas  manifeste  que  Rabelais  n’a  dû  se  sei'vir  de  ces 
noms  d’Alcofribas  et  Pantagruel,  de  cet  adjectif  pantagruetine , pour  en  orner 
le  titre  de  son  opuscule,  qu’après  que  le  Pantagruel  eut  acquis  une  æ>sez  grande 
popularité,  et  que  le  nom,  le  caractère  et  l’esprit  de  son  auteur  et  de  ses  per- 
vmnages  furent  bien  établis  dans  le  public?  Prendre  ce  titre  de  Pantagruetine 
Prognostication  au  moment  où  le  Pantagruel  n’eût  fait  justement  que  voir  le 
jour,  c’eût  été  offrir  une  énigme  indéchilîrable  à la  foule;  il  y a là,  selon  nous, 
une  présomption  suffisante  de  ce  que  nous  disions  tout  à l’heure  : que  le  roman 
rabelaisien  a paru  un  peu  plus  tôt  que  les  bibliographes  ne  le  constatent,  et 
(|uo  nous  n’avons  pas  les  éditions  princeps  des  deux  premiers  livres. 

L’Almanach  pour  l’an  1533  est,  à notre  connaissance,  le  premier  que  Rabelais 
ait  publié.  11  le  signa  de  son  nom,  auquel  il  ajoutait  les  qualités  de  docteur  en 
médecine  et  professeur  en  astrologie.  Rabelais  continua  à publier  des  almanachs 
d'année  en  année.  Oa  n’en  a plus  que  les  titres  et  quelques  fragments.  Le  der- 

1.  Voyez  imge  638. 
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nier  dont  il  soit  fait  mention  est  de  1550.  On  peut  supposer  que  la  sdrie,  si  on 
l'avait  complète,  s'étendrait  de  1533  à 1550,  de  sorte  que  Rabelais  fut,  pendant 
dix-sept  ans,  le  Mathieu  Laensberg  de  la  France.  Les  deux  ou  trois  fragments  qui 
nous  en  restent  < nous  donnent  une  idée  excellente  de  la  gravité  et  de  l'éléva- 
tion d'esi)rit  et  de  paroles  avec  lesquelles  il  rédigeait  ces  livres  populaires. 

Revenons  à Gargantua  et  à Pantagruel.  Au  commencement  de  l'année  1533, 
à l'âge  de  quarante-trois  ans,  Rabelais  est  certainement  l'auteur  du  second  et 
tics  probablement  l'auteur  du  premier,  sous  le  pseudonyme  anagrammatique 
d'Alcofribas  Nasier.  Dans  le  courant  de  cette  année  1533,  Pantagruel  fut 
condamné  par  la  Sorbonne.  C’est  une  lettre  de  Calvin,  à la  date  du  mois  d’oc- 
tobre 1533,  qui  nous  fournit  ce  renseignement.  Calvin  raconte  en  effet,  dans 
cette  lettre,  que  la  censure  du  Hîiroir  de  l’âme  pécheresse,  de  la  reine  Margue- 
rite de  Navarre,  avait  fait  grand  esclandre;  que  le  curé  de  Saint-André-des- 
Arts,  Leclerc,  avait  déclaré,  au  nom  de  la  Faculté  de  théologie,  que  ce  livre 
avait  été  mis  à part  pour  être  examiné  ; mais  qu’il  n'avait  pas  été  censuré. 
« On  n'avait  condamné  que  ces  ouvrages  obscènes,  Pantagruel,  la  Forêt 
d'amour,  et  autres  de  même  billon  * ». 

Rabelais  fît  un  premier  voyage  à Rome  au  commencement  de  l'année  1534.  11 
était  attaché,  en  qualité  de  médecin,  à Jean  du  Bellay,  évêque  de  Paris,  envoyé 
à Rome  pour  une  mission  spéciale.  L’évêque  de  Paris  était  chaigé  par  Fran- 
çois l''  d'empêcher,  s’il  était*  encore  possible,  la  rupture  du  roi  d’Angleterre  et 
de  Rome,  à l'occasion  de  la  répudiation  de  Catherine  d’Aragon  par  Henri  VIII  et 
du  inaiiage  de  ce  roi  avec  Anne  de  Boleyn.  Du  Bellay  s’était  rendu  en  Angle- 
terre et  avait  obtenu  de  Henri  Vlll  la  promesse  de  ne  point  rompre  avec  Rome 
si  un  lui  donnait  l'autorisation  et  le  temps  de  se  défendre  par  procureurs  ; il  était 
parti  aussitôt  d’Angleterre,  avait  traversé  la  France  et  les  Alpes  au  milieu  de 
l'hiver,  et  était  arrivé  à Rome  la  veille  de  Noël  1533.  11  avait  pris  sans  doute  à 
Lyon  Rabelais,  dont  il  avait  été,  d'après  la  tradition,  condisciple  à la  Baii- 
mette.  L’évêque  de  Paris  obtint  du  pape  Clément  VH  le  délai  que  demandait  le 
monarque  anglais.  Il  envoya  à ce  prince  un  courrier  qui  lui  rapporta  la  procu- 
ration amvenue.  Le  délai  accordé  s’écoula  sans  que  le  couiTier  fût  de  retour. 
L’affaire  était  déférée  au  consistoire.  Les  ministres  de  l'empereur  Cliai’Ics- 
Qiiiiit,  neveu  de  Catherine  d'Aragon,  pressaient  le  pape  de  fulminer  la  sentence. 
« L’évesque  de  Paris,  est-il  dit  dans  les  Mémoires  de  Martin  du  Bellay,  remonsira 
au  pape  particulièrement  et  en  général  à tous  les  cardinaux,  leur  siipjtliant  lui 
donner  encore  temps  de  six  joura,  allégant  qu’il  pouvoit  être  survenu  inconvé- 
nient au  courrier,  ou  que  la  mer  avoit  esté  lempestative  comme  souvent  il  adve- 
noit...  11  leur  fit  ces  rcmonstranccs  en  plein  consistoire  ».  Mais  la  majorité  des 
caidinau.x  était  dévouée  à rempereur  ; le  délai  fut  refusé  et  la  sentence  pronon- 
«•ée  ; on  se  liàla  tellement,  que  ce  qui  eût  exigé  au  moins  trois  consistoires  se 
lit  en  un  seul  (^3  mars  1534).  Deux  jours  après,  le  courrier,  retai-dé  jiar  le  dé- 
bordement des  rivières,  arriva  avec  les  pleins  pouvoira  de  Henri  VIII  et  la 
déclaration  dont  révê(|ue  de  Paris  s’était  fait  fort  : « Chose  (jui  estonna  merveil- 
'eusement  ceux  qui  avoient  esté  d'opinion  de  précipiter  les  choses,  continue 


1.  Voyez  la  Bibliographie,  pageGiG. 

2.  Obscwnos  illos  l'antagruelem,  Sylvam  atnorum,  et  ejus  monelœ.  Notez  que  ce  mot 
Pantagruel  i>cut  très  bien  désigner  à la  fois  et  le  Gargantua  et  le  Pantagruel.  Nous  voyons 
les  calvinistes,  dans  leur  correspondance,  donner  presque  toujours  ce  seul  nom  i l'uuavre 
entière,  et  parfois  à Rabelais  lui-mème. 
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Martin  du  Bellay,  et  par  plusieurs  fois  s’assemblèrent  pour  trouver  moyen  de 
riiabillcr  ce  qui  avoit  esté  gasté  ; mais  ils  ne  trouvèrent  moyen  d’y  remédier  ». 
Henri  Vlll,  irrité  et  indigné,  fit  déclarer  par  son  parlement  l’Angleteire  affrancliie 
du  pouvoir  et  de  1a  juridiction  du  pape  (28  mai  1534).  On  voit  quelle  était  l’im-' 
portance  de  la  mission  de  Jean  du  Bellay,  il  s’agissait  d’une  tentative  suprême 
pour  empêcher  l’Angleterre  d’être  séparée  de  l’Église  romaine.  11  n’y  réussit 
point,  mais  cette  négociation  n’en  fait  pas  moins  honneur  à l’évêque  de  Paris. 
Rabelais  assista  aux  efforts  que  fit  du  Bellay  pour  persuader  Qément  VII  et  les 
cardinaux.  Il  le  dit  dans  l’épltre  dédicatoire  qui  est  en  tête  de  la  Topographie 
de  Rome  de  Marliani.  Il  admire  l’éloquence  que  l’évêque  de  Paris  déploya  devant 
le  consistoire,  éloquence  dont  ce  prélat  avait  donné  précédemment  une  preuve 
éclatante  dans  l’entrevue  du  pape  Clément  et  du  roi  François  I"  à Marseille,  le 
15  octobre  1533,  lorsqu’il  improvisa  une  belle  harangue  en  latin  aux  lieu  et  place 
du  président  Poyet.  Jean  du  Bellay  ne  se  distingua  pas  moins  à Rome.  « Quelle 
joie  nous  remplissait,  s’écrie  Rabelais,  quelle  fierté  nous  élevait,  quelle  affection 
nous  animait,  quand  nous  vous  contemplions  pendant  que  vous  parliez  et  que  le 
souverain  pontife  et  les  illustres  cardinaux  étaient  frappés  d’admiration  ! Tout  le 
monde  applaudissait,  et  l’on  vous  proclamait  la  fleur  des  Gaules,  etc.  ‘ ». 

Les  circonstances  re  prêtaient  guère  à rire  ; c’était  un  des  rameaux  les  plus 
florissants  qui  se  di'-tachait  de  l’arbre  romain,  c’était  la  source  la  plus  abondante 
des  revenus  de  l'Église  qui  se  tarissait.  Cependant  la  légende  n’a  pu  laisser  pas- 
ser le  séjour  de  Rabelais  à Rome  sans  l’égayer  et  l’embellir  à sa  façon.  Elle 
s’est  chargée  d'imaginer  des  traits  conformes  à ce  qu’on  pouvait  attendre  de 
l’auteur  de  Gargantua  de  Pantagruel.  Elle  lui  fait  jouer  moins  le  rôle  .de 
médecin  que  celui  de  bouffon  de  l’évêque  de  Paris.  Voici  les  historiettes  qu’elle 
raconte  : ■ 

L’évêque  de  Paris  étant  allé  suivant  l’usage  baiser  les  pieds  du  pape,  Rabelais, 
qui  était  du  cortège,  se  tint  à l’écart  et  dit,  assez  haut  pour  être  entendu,  que, 
])uisque  son  maître,  qui  était  un  grand  seigneur  en  France,  n’était  jugé  digne 
que  de  baiser  les  pieds  de  Sa  Sainteté,  lui,  à qui  ne  pouvait  appartenir  tant 
d’honneur,  demandait  à lui  baiser  le  denière  pourvu  qu’on  le  lavât.  La  légende 
rabelaisienne  s’est  ici  bornée  à transformer  en  anecdocte  quelques  lignes  du 
chapitre  xLviii  du  quatrième  livre  de  Pantagruel. 

Une  autre  fois,  le  pape  lui  ayant  permis  de  lui  demander  quelque  grâce,  Ra- 
belais dit  que  la  seule  qu’il  sollicitait,  c’était  d’être  excommunié.  Le  pontife  voulut 
savoir  pourquoi  ; « Saint-Père,  répondit-il,  je  suis  Français  et  d’une  petite  ville 
nommée  Chinon,  qu’on  tient  être  fort  sujette  au  fagot  ; on  y a déjà  brûlé  quan- 
tité de  gens  de  bien  et  de  mes  jiarents;  or,  si  Votre  Sainteté  m’avait  excommu- 
nié, je  ne  brûlerais  jamais.  Et  ma  raison  est  ^jue,  venant  ces  jours-ci  avec 
monsieur  l’évêque  de  Paris  en  celte  ville,  nous  passâmes  par  les  Tarantaises,  où 
les  fi'oidures  étaient  fort  grandes  : ayant  atteint  une  petite  case  où  une  pauvre 
femme  habitait,  nous  la  priâmes  de  faire  du  feu,  à quelque  prix  que  ce  fût.  Pour 
allumer  un  fagot,  elle  brûla  une  partie  de  la  i)aille  de  son  lit,  et  ne  pouvant 
avoir  de  feu,  elle  se  mit  à faire  des  imprécations  et  dire  : « Sans  doute  ce  fagot 
« est  excommunié  de  la  propre  gueule  du  pape,  puisqu’il  ne  peut  bi-ûler  ! » Et 
nous  fûmes  contraints  de  passer  outre  sans  nous  chauffer  ». 

L’époque  où  l’évêque  de  Paris,  rappelé  par  le  roi  {dara  prindpis  patriæque  * 
voce  revocatus),  et  Rabelais,  rentrèrent  en  France  n’est  pas  bien  déterminée. 

1.  Epittola  nuncupaloria  Topographix  Marliani.  Voyez  page  020. 
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Leur  séjour  se  prolongea  toutefois  assez  longtemps  pour  que  Uabclais  se  vante, 
dans  la  susdite  épitre,  d’avoir  eu  le  temps  d’apprendre  à connaitre  Rome  et  scs 
muindi-es  ruelles  aussi  bien  que  sa  propre  maison. 

Rabelais  fut  probablement  de  retour  à Lyon  au  mois  d’avril  ou  de  mai  I5:ti, 
puisqu’il  fit  paraître  au  mois  de  septembre  de  cette  année  la  Description  de. 
Bopnt  antique,  de  .Marliani,  reivue  par  lui  et  imprimée  chez  Sébastien  Gryphe. 
La  première  édition  connue  de  Gargantua  (on  ne  pussi^de  qu’un  seul  exem- 
plaire de-  cette  édition,  et  le  titre,  où  la  date  aurait  pu  se  ti  uuver,  est  déchiré) 
se  rapporte,  suivant  l’opinion  des  plus  savants  bibliographes,  à cette  année  l.*):!  l. 
Rabelais  était,  avons-nous  dit,  attadié  comme  médecin  au  grand  hôpital  de  Lyon. 
Il  signe  encore  son  almanach  pour  l’année  1535  : « docteur  en  médecine  c‘t 
médecin  du  grand  hôpital  de  Lyon  ».  Dans  les  premiers  mois  de  l’année  1535, 
il  s’absenta  deux  fois  sans  perraissiosu  A la  fin  de  février  1535  (1534,  vieux 
s^le),  les  conseillei-s  rectoui's  du  grand  hôpital  délibérèrent  sur  le  cas  de  ce 
médecin  trop  peu  assidu  à son  poste.  Us  lui  reprocliaient  d'avoir  à deux  reprises 
abandonné  ledit  hôpital  sans  donner  avis  ni  (H'endre  congé.  Ils  agitèrent  la  ques- 
tion de  le  révoquer  et  de  le  remplacer.  Deux  confrères,  maitres  Canapé  et 
Uucastel,  sollicitaient  la  charge  de  l’absent.  Mais  l’un  de  ces  conseillers,  nommé 
Pierre  Durand,  proposa  d’attendre  jusqu’à  « Pâques,  car,  dit-il,  il  a entendu  que 
ledict  Rabellays  est  à Grenoble  et  pourra  revenir  », 

Rabelais  ne  revenant  pas,  les  conseillers  recteurs  nommèrent,  te  5 mars, 
Pierre  Uucastel  médecin  pour  le  service  du  grand  hôpital  du  pont  du  Rhône, 
au  lieu  « de  maistre  François  Rabellays,  médecin  qui  s’est  absenté  de  la  ville  et 
dndict  hospital  sans  congé  prendre  pom*  la  deuxième  fois  ».  Les  appointements 
de  Ducastel  firent  réduits,  à trente  livres  tournois,  au  beu  de  quarante  livres 
que  touchait  Rabelais. 


IV 

Le  pape  Gément  VII  était  mort  le  ib  septembre  1534,  et  Paul  111  lui  avait 
succédé.  Ce  pape  éleva,  en  1535,  l’évêque  de  Paris  Jean  du  Bellay  au  cardina- 
lat. Ce  prélat  se  rendit  à Rome  où  il  résida  en  qualité  de  cardinal.  11  emmena 
de  nouveau  Rabelais  en  sa  compagnie.  Us  s’y  trouvaient  au  mois  de  novembre 
de  cette  année  1535,  et  y demeurèrent  jusqu’au  mois  d’avril  de  l’année  sui- 
vante. C’est  pendant  ce  deuxième  séjour  que  Rabelais  entretint  avec  Itévéque  de 
.Maillerais  une  corrrespondanee  suivie,  dont  nous  avons  trois  lettres  datées  du 
30  décembre,  du  28  janvier  et  du  15  féviier. 

Dans  ces  lettres,  il  est  fréquemment  question  de  l’empereur  Charles-Quint,  alors 
à Naples,  et  de  sa  prochaine  venue  à Rome.  Charles-Quint  avait  fait  cette  année- 
là  son  expédition  de  Tunis.  Parti  le  4 juin,  il  était  rentré  vainqueur  en  Sicile  le 
4 septembre.  Entouré  d’un  prestige  incompaiable,  il  ne  méditait  pas  moins  que 
la  conquête  de  la  France.  Ces  grands  desseins  étaient  prépaiés  par  de  nom- 
breuses prophéties  et  prédictions  auxquelles  Rabelais  fait  allusion  dans  sa  pre- 
mière lettre.  Martin  du  Bellay,  dans  scs  Mémoires,  en  parle  ainsi  : « Ceste 
année  fut  un  grand  et  merveilleux  cours  de  prophéties  et  pronostications  qui 
* toutes  pi omettoient  à l’empereur  heureux  et  grands  accroisscmcns  de  fortune; 
et  quand  plus  il  y adjoustoit  de  foy,  de  tant  plus  en  faisait  l'un  semer  et  |ju- 
blier  de  nouvelles  ; et  proprement  sembloit,  à lire  tout  ce  qui  espandoit  çà  et  là, 
que  ledit  empereur  fost  eu  ce  meude  né  peur  impérer  et  commander  à la  fur- 
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nme  ».  Le  due  de  MitaD,  Sforza,  (Çtait  mort  le  14  oeiobre;  Fratiçois  I"  rt'da- 
inait  le  duché  de  Milan  pour  i^on  deuxième  flls  : une  armée  française  entra  on 
Savoie,  et  s’anéta  dans  sa  marche  victorieuse,  sur  l’oixire  du  roi  abusé  par  les 
promesses  artificieuses  de  son  rival  (février  1536).  Pendant  ce  lemps-là  Charles- 
Quinl,  toujoui-s  à Naples,  acheva  de  nouer  des  alliances,  do  lever  des  troujies  et 
surtout  de  recueillir  les  sommes  d’argent  dont  il  avait  besoin  pour  sa  vaste 
entreprise.  Il  n’entra  à Rome  que  le  5 avril  1536;  il  y entra  p>ar  une  large  voie 
triomphale  qu’on  avait  faite  en  abattant  des  temples  antiques,  des  monuments  et 
des  palais.  Il  était  aloi-s  si  confiant  dans  ses  futures  conquêtes  qu’il  ne  so 
croyait  plus  guère  obligé  à la  dissimulation.  Le  8 avril,  il  fit  dans  un  consistoire 
tenu  par  le  pape,  en  présence  des  ambassadeurs  français,  en  présence  des  ani- 
bassadeurs  de  toutes  les  nations,  cette  fameuse  harangue  où,  dans  rcffusion  de 
son  orgueil  et  dans  l’exaltation  de  ses  espérances,  il  oublia  son  hypocrisie  accou- 
tumée, dévoila  ses  projets,  annonça  la  guerre,  vanta  ses  exploits,  sa  puissance, 
sa  grandeur,  et  insulta  pendant  deux  heures  la  France  et  son  roi.  Ce  discours 
était  à peine  prononcé  que  Charles-Q»iint  s’aperçut  que  la  passion  l’avait  emporté, 
et  chercha  à réparer  sa  faute  en  se  jouant,  comme  d’habitude,  de  la  crédulité 
des  ambassadeurs  Velly  et  l'évêque  de  .Mâcon,  et  en  leur  persuadant  d’atténuer 
dans  leurs  dépêches  la  portée  des  déclarations  qu’il  avait  publiquement  faites. 

Le  cardinal  du  Bellay  eut  le  pressentiment  que  le  roi  ne  saurait  point  par  eux 
toute  la  vérité.  Aussitôt  rentré  chez  lui,  il  avait,  en  aidant  sa  mémoire  naturelle 
des  moyens  artificiels  qu’il  s’était  formés  pour  retenir  les  longs  discouis,  écrit 
tjjut  au  long  la  hai-angue  de  l'empereur.  11  se  déguisa,  sortit  de  Rome,  prit  la 
poste,  et  arriva  huit  jours  après  à Paris. 

11  était  indispensable  de  rappeler  ces  événements  pour  qu’on  pût  déterminer 
exactement  l’époque  du  deuxième  séjour  (pic  Rabelais  fit  à Rome,  et  se  rendre 
compte  des  circonstances  mémorables  dans  lesquelles  il  s’y  trouvait.  Rabelais, 
ainsi  que  le  témoipe  sa  correspondance,  voit  bien  le  mouvement  qui  agite 
l’Italie  ; mais  il  ne  soupçonne  pas  les  trames  rpii  s'ourdissent.  11  est  assez  peu 
au  courant  des  affaires  politiques,  et  n’en  découvre  que  ce  qu’aperçoit  le  com- 
mun des  mortels.  Il  est  même  médiocrement  informé.  11  se  montre  cxclusive- 
raent  naluialiste,  philologue  et  archéolopc.  U envoie  à son  correspondant  des 
graines,  des  plantes  inconnues  ou  rares  en  France.  Il  apprend  l’arabe,  dont 
l'évêque  de  Caramith  lui  donne  des  leçons*.  Il  s’occupe  surtout  de  faire  répla- 
riser  son  état.  Il  adresse  au  pape  une  supplique  pour  apostasie  (siipplicatiu 
pro  apostasia)  *.  11  y confesse  avoir  déserté  la  vie  religieuse  et  vagabondé  à 
travers  le  siècle.  Il  y demande  au  souverain  pontife  une  absolution  pleine  et 
entière,  la  permission  de  reprendre  l’habit  de  Saint-Benoît,  de  renti-er  dans  un 
monastère  de  cet  ordre  où  l’on  voudra  bien  le  recevoir,  et  de  praticjuer  partout, 
avec  l’autorisation  de  son  supérieur,  l'art  de  médecine  dans  le(|ucl  il  a pris, 
disait-il,  ses  depés  de  bachelier,  de  licencié  et  de  docteur;  de  le  pratiquer 
dans  les  limites  imposées  canoniquement  aux  religieux,  c’est-à-dire  jusqu’à 
l’application  du  fer  et  du  feu  exclusivement,  par  seule  humanité,  et  sans  aucun 
espoir  de  lucre.  11  eut  pour  appuyer  cette  requête  les  protecteurs  les  plus  in- 
fluents ; les  cardinaux  Ginucclii  et  Simonetta  le  favorisèrent  de  tout  leur  pou- 
voir. La  requête  fut  accordée  pai'  un  bref  du  pape  Paul  III  daté  du  i7  jan- 
vier 1536,  deuxième  année  de  son  pontificat.  Ce  bref  est  conçu  dans  les  termes 

1.  Voyez  U Brtefvc  Déclaralion  au  mui  Catadupe*  du  HU. 

i.  Voyez  plut  loin  re  docameol. 
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les  plus  flatleurr  pour  Rabelais  ; « Voulant  avoir  égard,  y lisons-nous,  au  zèle 
pour  la  religion,  à la  science  et  à la  littérature,  à l’honnêteté  de  la  vie  et  des 
mœurs,  à tous  les  mérites  et  vertus  qui  vous  recommandent,...  touchés  par  vos 
supplications,  nous  vous  absolvons,  etc.'  ».  Il  semble  bien  difTicile  d'admettre 
qu’on  eût  loué  en  ces  termes  un  homme  qui  se  serait  compromis  à Rome  par 
d’indécentes  facéties  comme  celles  dont  nous  avons  fait  mention  plus  haut. 
Rabelais  était  bien  vu,  fort  considéré,  et  non  sans  influence  dans  la  ville.  Le 
voyageur  Thevet  raconte’  qu’il  fut  chassé  de  la  cour  et  du  jardin  d’un  seigneur 
romain  où  il  était  entré  pour  examiner  des  antiquités,  et  qu’on  faillit  lui  faire 
un  mauvais  parti  en  le  traitant  d’espion  ; mais  que  Rabelais  intervint,  renseigna 
le  seigneur  romain  sur  son  compte,  et  que,  de  ce  moment,  il  eut  entrée  et 
bon  accueil  partout. 

Rabelais  accompagna-t-il  le  cardinal  du  Bellay  dans  sa  fuite  de  Rome  et  son 
retour  précipité  en  France?  On  ne  saurait  dire  s’il  fut  son  compagnon  de 
route,  mais  il  n’est  pas  douteux  qu’il  s’en  revint  également  et  qu’il  le  rejoignit 
à Paris.  C’est  ici  que  se  place  une  autre  anecdote  consacrée  par  la  tradition 
et  moins  vraisemblable  encore  que  celles  que  nous  avons  précédemment 
citées. 

On  raconte  qu’arrivé  à Lyon  sans  ressources,  et  ne  pouvant  continuer  sa 
route,  il  s’avisa  du  stratagème  suivant  : à la  porte  de  la  ville  par  où  il  entra,  il 
prit  de  méchants  haillons  de  diverees  couleurs,  les  mit  dans  une  petite  valise 
qu’il  |)ortait,  et,  ayant  abordé  une  hôtellerie,  il  demanda  à loger,  une  bonne 
chambre,  disant  à l’hotesse  qu’encore  qu’elle  le  vit  en  mauvais  état  et  à pied,  il 
était  homme  à lui  payer  le  meilleur  écot  qui  fût  jamais  fait  chez  elle;  il  de- 
manda une  chambre  écartée  et  quelque  petit  garçon  qui  sût  lire  et  écrire,  avec 
du  pain  et  du  vin.  Cela  étant  fait,  en  l’absence  du  petit  garçon,  il  fit  plusieurs 
petits  sachets  de  la  cendre  qu’il  trouva  dans  la  cheminée;  et  le  petit  garçon 
(■‘tant  arrivé  avec  du  papier  et  de  l’encre,  il  lui  fit  faire  plusieurs  billets,  en  l'un 
desquels  il  y avait  : Poison  pour  faire  mourir  le  roi  ; en  l’autre  : Poison  pour 
faire  mourir  la  reine  ; au  troisième  ; Poison  pour  faire  mourir  le  dau- 
phin; et  ainsi  des  autres  enfants  de  France.  11  appliqua  les  billets  sur  chacun 
des  sachets,  et  dit  au  petit  garçon  : « Mon  enfant,  gardez-vous  bien  de  parler  de 
cela  à votre  mèi'O  ni  à personne,  cai’  il  y va  de  votre  vie  et  de  la  mienne;  » 
puis  il  remit  tout  en  sa  valise,  et  demanda  à dîner,  qu’on  lui  apporta. 

Pendant  son  dinei',  l’enfant  conte  tout  à sa  mère,  et  elle,  transie  de  peur, 
croit  être  obligée  d’en  avertir  le  prévôt  de  la  ville.  Le  prévôt  fait  airéter  le 
conspirateur  indisci’et;  il  est  conduit  à Paris  aux  frais  de  l’État.  Là  il  demande 
à être  mené  devant  le  roi,  à qui  il  a d’éti’anges  choses  à révéler.  11  est,  en 
effet,  présenté  au  i-oi,  qui  le  reconnaît.  Il  raconte  son  histoire,  vide  et  déguste 
les  pai|uets  de  ccndr-cs;  et  tout  se  termine  par  les  rir-es  do  l’assistance  et  de  la 
cour.  Cette  aventura  est  certainement  imaginaire.  Ce  n’est  pas  toutefois  ((u’il 
taille,  conrrrre  Voltaire,  se  faire  un  argument  de  la  mord  du  dauphin  pour  la 
rendre  encore  jrlus  absurde  et  impossible.  Le  dauphin  ne  mourat  que  trois 
mois  plus  tar'd,  le  10  août.  Mais  Rabelais  n’en  eût  pas  moins  joûé  un  trap  gras 
jeu.  Ce  n’était  pas  une  petite  affaire  que  d’appeler  sur  soi  un  soupçon  aussi 

1.  Vulentesquc  alias  apuJ  nos  de  religiuuis  zelo,  litlciarum  sciontia,  vitæ  ac  momm  hones- 
talc,  aliisque  prabitalis  et  virtulum  meritis  multipliriter  commendalum,  borum  intuilu  favorc 
pruseqoi  gratioso,  Imjusmodi  mis  in  bac  parle  snpplicationibus  iucilati,  te....  absolvimus.  * 

2.  i)ans  sa  Cosmographie,  tome  II,  page  7,12. 
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grave.  Rabelais  n’aurait  pas  été  conduit  tout  droit  à Paris  et  traité  magnifique- 
ment en  route,  comme  le  prétend  la  légende.  Il  eût  été  jeté  dans  un  cachot. 
Une  instruction  aurait  eu  lieu,  et  l'un  aurait  pu  fort  bien  punir  sérieusement 
cette  mauvaise  plaisanterie.  11  faut  ajouter  que  c’est  à Lyon  précisément  qu’on 
n’aurait  pas  dû  plaœr  le  lieu  de  cette  prétendue  mystification,  car  Rabelais  y 
avait  ses  libraires  qui,  à cette  époque,  réimprimaient  sans  cesse  Gargantua  et 
Pantagruel  ; \l  y ava\t  de  nombreux  amis;  il  n’eût  pas  été  embarrassé  de 
tiouver  de  quoi  continuer  son  voyage. 

11  vint  à Paiis,  où  était  le  cardinal.  L’orage  que  Rabelais  avait  pu  voir  s’a- 
monceler à Rome  éclata  sur  la  France.  Cbarles-Quint,  avec  cinquante  mille 
hommes,  passa  la  Sesia  le  7 juin  1536,  et  le  25  juillet  il  franchit  le  Var  et 
entra  en  Provence,  proclamant  hautement  qu’il  raai-chait  droit  sur  Paris.  On 
sait  au  prix  de  quels  sacrifices  l’inflexible  Montmorency  arrêta  cette  invasion  : 
la  destruction  organisée  au  devant  des  ennemis  ; les  moulins,  les  fours,  les 
granges  ruinés,  les  puits  comblés  ou  corrompus  par  les  grains  qu’on  y jetait, 
les  villages  et  les  villes  non  fortifiées  abandonnés  par  leur  population  poussée 
dans  les  bois  et  dans  les  montagnes,  enfin  la  Provence  transformée  en  un  vaste 
désert. 

François  !•'  quitta  Paris  pour  venir  se  mettre  à la  tête  de  son  année,  postée 
à Valence  et  à Avignon.  En  même  temps  que  l'invasion  du  Midi  avait  lieu,  une 
autre  attaque  s’opérait  par  le  Nord  ; le  comte  de  Nassau  prenait  Guise,  puis 
assiégeait  Péronne,  qui,  enlevée,  eût  ouvert  aux  Impériaux  la  route  de  Paris. 
On  n’était  pas  rassuré  à Paris.  Le  cardinal  du  Bellay,  par  ordonnance  du 
21  juillet  1536,  fut  nommé  lieutenant  général  du  roi  et  chargé  de  la  défense, 
non  seulement  de  la  capitale,  mais  de  la  Picai’die  et  de  la  Champagne.  Le  < ar- 
dinal  fortifia  Pai  is  d’un  rempart  et  de  boulevards.  Il  y fit  entrer  des  provisions  : 

« Pour  monstrer  Puberté  du  pays  où  est  assise  ladite  ville  de  Paris,  dit  Martin 
du  Bellay,  dès  qu’il  fut  ordonné  par  ledit  cardinal  que,  de  six  lieues  à la  ronde, 
chacun  eût  à amener  ce  qu’il  lui  seroit  commode  de  vivres,  et  mesme  de  bleds 
le  tiers  de  ce  que  chacun  en  aurait  en  sa  grange  ou  grenier,  il  se  trouva  en 
huit  jours  dedans  la  ville  vivres  pour  un  an,  pour  le  peuple  qui  lors  y estoit  et 
pour  trente  mille  hommes  de  guerre  davantage  ».  Le  cardinal  pourvut  avec  une 
égale  promptitude  à la  conservation  des  autres  villes. 

Ces  préparatifs  furent  heureusement  inutiles.  La  grande  armée  impériale  fon- 
dit par  la  famine  et  la  dysenterie.  En  deux  mois,  elle  était  diminuée  de  vingt 
mille  hommes.  Charles-Quint  repassa  le  Var  le  25  septembre,  humilié,  épuisé. 
Le  siège  de  Péronne  avait  été  levé  le  15  du  même  mois.  La  France  était  déli- 
vrée de  la  double  invasion. 

Il  est  prabable  que  Rabelais  resta  à Paris  la  plus  grande  partie  de  ce  ten;ps-là, 
et  ne  quitta  pas  le  cardinal  dans  le  haut  emploi  où  la  confiance  royale  l’avait 
élevé.  L’évêque  de  Paris  était  abbé  de  Saint-Maur-les-Fossés,  abbaye  de  l’ordre 
de  Saint-Benoît.  Rabelais,  comme  nous  l’avons  vu,  avait  obtenu  par  un  bref  du 
pape  la  permission  d’entrer  dans  un  monastère  de  cet  ordre  où  l’on  voudiait 
bien  le  recevoir,  et  sans  nul  doute,  dès  l’époque  où  il  présentait  sa  supplique,  il 
avait  en  vue  cette  abbaye  de  Saint-Maur-les-Fossés,  dont  son  pratecteur  était 
abbé.  Il  fut,  à Rome  même,  agréé  comme  moine  de  Saint-Maur  par  le  cardinal. 
Mais  l’abbaye  de  Saint-Maur,  à la  sollicitation  de  Jean  du  Bellay,  avait  été  érigée 
en  collégiale  par  le  souverain  pontife  ; les  moines  de  celte  abbaye  étaient  deve- 
nus chanoines,  et  cela  précisément  dans  l’intervalle  de  temps  où  Rabelais  avait 
été  agréé  par  le  cardinal-abbé  en  compagnie  duquel  il  était  à Rome,  mais* 
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on  il  n’avait  pas  encore  reçu  et  admis  comme  moine,  nondum  reeeptuê  in 
monachutn.  Il  l'était,  il  est  vrai,  an  moment  de  l'exécution  et  de  la  falminatioii 
de  la  bulle;  il  est  vrai  encore  qu'étant  à Rome  il  avait  consenti,  par  procuration, 
à tout  ce  qui  s’était  fait  et  à tout  ce  qui  se  ferait  par  la  suite  pour  la  transfor- 
mation susdite,  qui  ne  pouvait  avoir  lieu  que  du  consentement  et  sur  la  demande 
des  intéressés.  Malgré  cela,  la  régularité  de  sa  situation  pouvait  offrir  matière  à 
contestation.  Rabelais,  qui  avait  obtenu,  par  le  bref  du  17  janvier  1536,  d’entrer 
ou  de  rentrer  dans  l’ordre  de  Saint-Benoît,  se  trouvait  tout  simplement  devenir 
rlianoine,  ce  qui  n’était  pas  la  même  diose;  s’il  avait  été  reçu  moine  avant  la 
bulle  d’érection,  personne  n’aurait  rien  eu  à dire  ; mais,  comme  il  n’avait  été- 
reçu  qu’après,  on  pouvait  lui  chercher  chicane. 

C’est  pour  ce  motif,  sans  doute,  qu’il  ne  figura  point  à l’installation  des  nou- 
veaux chanoines,  qui  eut  lieu  le  17  août  1536.  Mais  U était  déjà  admis  dans 
l’abbaye,  « lieu,  dit-il  dans  son  épîlre  au  cardinal  de  Cliâtillon,  ou,  pour  mieulx 
et  plus  proprement  parler,  paradis  de  salubrité,  aménité,  sérénité,  commodité, 
délices,  et  tous  honnestes  plaisirs  d’agriculture  et  de  vie  rustique  ».  Vers  cetbr 
époque  sans  doute,  « tourmenté  par  des  scrupules  »,  il  adressa  au  pape  une 
nouvelle  supplique  ' pour  être  rassuré  tant  \is-à-vis  de  sa  conscience  que  ris-à- 
vis  des  contestations  qu’on  pourrait  hii  faire.  Il  demande  que  Sa  Sainteté  veuille 
bien  lui  maintenir  et  confirmer,  avec  son  absolution,  tous  les  effets  du  bref  anté- 
rieur, comme  s’il  eût  été  reçu  dans  le  monastère  de  Saint-Maur  avant  que  la 
bulle  d’érection  eût  été  obtenue.  On  n’a  point  la  réponse  qui  fut  faite  à cette 
nouvelle  supplique., La  présencedeRabelaisàParis  est  constante  encore  dans  les  pre- 
miers mois  de  l’année  1537.  Étienne  Dolet,  poursuivi  pour  un  meurti-e  qu’il  avait 
commis  à Lyon  le  31  décembre  1536,  vint  à Paris  solliciter  sa  grâce  du  roi; 
l'ayant  obtenue,  il  réunit  dans  un  festin  les  amis  qu’il  avait  à Paris,  et  Rabelais 
fut  de  ce  nombre  avec  Budée,  Clément  Muot,  etc.,  « Rabelais,  l’honneur  de  la 
médecine,  qui  peut  rappeler  les  morts  des  portes  du  tombeau,  et  les  rendre  à la 
lumière*  ». 

Rabelais  se  rend  ensuite  à Montpellier,  oû,  le  22  mai  1537,  il  est  promu 
docteur  sous  la  présidence  d’Antoine  Griffy,  ainsi  qu'il  résulte  de  la  mention 
faite  par  lui-méme  sur  le  registre  des  actes  de  la  Faailté  ’ ; il  avait  quarante-sept 
ans.  II  passa  une  partie  de  cette  année  en  cette  ville,  où  il  fit,  devant  un  nom- 
breux auditoire,  un  cours  sw  les  Pronostic»  d’Hippocrate*.  Il  y reçut,  entre 
autres  visiteurs,  Jean  de  Boyssonné,  professeur  à l’UniversKé  de  Toulouse,  et 
Hubert  Susanneau,  à qui  il  donna  les  remèdes  les  plus  salutaires  en  même  temps 
que  les  plus  sages  conseils’. 

t.  Voyez  plus  loin  r-  documciil. 

i.  Vers  de  Dolet  au  cardinal  du  Tuurnun  : Ca'dis  a se  facUe  et  sut  deinde  exilü 
descriplio  ; 

Francisens  Rabela-sns,  honos  cl  gloria  certa 
Artis  Dœuiœ,  -qui  vel  de  Kinine  Dilis 
Extinctos  revocare  potest  et  reddere  luci. 

3.  Ego  Franciscus  Rabelaæus,  diocœsis  Tnronensis,  snscepi  gradum  doctoratns  sok 
R.  Antonio  Gripbio  in  praKlara  medicina-  Facullate.  Die  22  meusis  inaü  anno  Domini  1537. 
liabelæsus. 

t.  On  lit  sur  le  registre  des  procureurs  des  écoliers  sous  l’année  1.537  : t D.  Fraaciscus 
Rabelæsns,  pro  suo  ordinario,  elegit  librum  Prognoslicorum  Hippocralis  qncm  græcc  inter- 
prelalus  est.  (Astruc,  Mémoires  pour  servir  à l'histoire  de  la  Faculté  de  Médecine  de 
Motitpellier.)  - 

, r>.  Voyez  Huberti  Sussannœi  poemata,  l*aris.  Colin.  1538. 
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I /'année  sonrante,  1538,  le  nom  de,  Rabelais  se  trouve  encore  sur  le  registne 
(les  procureurs  des  écoliers  ; il  reçoit  un  écu  d’or  du  doyen  Jean  Schyron  i*onr 
avoir  fait  une  leçon  d’anatomie 

Rabelais  est  un  des  premiers  anatomistes  qui  aient  fait  des  démonstrations  publi- 
(pies  snr  le  cadavre.  11  y a,  dans  le  recueil  des  poésies  latines  de  DoleL,  imprimé 
à Lyon  en  1538,  l'épitaphe  d’un  pendu  disséqué  en  présence  d’une  nomhreuat; 
assistance,  par  François  Rabelais  expliquant  la  structure  du  corps  humain.  C'est 
le  pendu  disséqué  qui  est  censé  avoir  la  parole  et  qui  se  félicile  du  spectacle 
instructif  et  honorable  auquel  il  a servi.  Il  a seind,  en  effet,  à démontrer  com- 
bien l’auteur  de  toutes  choses  a composé  et  fabriqué  artistement  la  machine 
Iramaine.  Lui,  qui  était  destiné  à être  le  Jouet  des  vents  et  la  pâture  des  cor- 
beaux, il  est  ex])osé  dans  un  amphithéâtre,  entouré  d’une  foule  de  personnages 
distingués  ; il  est  l'objet  de  l'attention  généi-ale,  il  est  comblé  d'honneurs  et 
rouvert  de  gloire.  C’est  un  avantage  que  n’avait  pas  obtenu  un.  de  ses  compa- 
gnons de  potence,  dissé<|ué  naguère  par  un  inédeem  si  obscur,  si  ininleJligiÙe, 
qu’il  semblait  froid  et  muet  comme  le  cadavre  même.  On  voit  que  ces  dénunu- 
Iralions  rhirurgicajes  commençaient  à être  assez  fréquentes,  et  que  Rabelais  Ail 
nn  des  médecins  qui  y prirent  part  avec  le  plus  de  succès.  Andié  Vesale,  qui 
est  considéré  comme  le  révélateur  de  la  science  anatomique,  avait  à cette  époque 
une  vingtaine  d’années  et  n’était  qu’au  début  de  ses  études. 

II  n’est  guère  vraisemblable  que  Rabelais  soit  resté  fixé  à Montpellier  pendant 
ees  deux  années  1537-15.38.  Par  tout  ce  qui  précède,  on  a vu  que  c’est  bien  Je 
moins  sédentaire  des  hommes,  le  plus  prompt  aux  voyages  et  aux  chmigcments 
de  résidence.  Aujourd'hui  même  que  les  moyens  de  locomotion  sont  infioramt 
^ plus  faciles,  nne  telle  existence  serait  encore  d’une  inoliiliU!  singulière.  Il  est 
certain  qu’il  alla  à Narbonne,  â Castres,  en  d’autres  villes  du  Midi.  11  i-evint  à 
Lyon,  où  il  fit  un  nouveau  séjour.  Salmon  Macrin,  secrétaire  du  cardinal  du 
llellay,  et  versificateur  latin  qui  avait  qoclque  renum  à cette  époque,  le  dit  posi- 
tivement dans  les  vers  qui  font  pailie  de  son  recueil  d’edes'  et  qui  sont 
sés  à François  Rabelais  de  Chinon,  « médecin  très  habile  ».  « Paris,  Naibenne, 
les  rivages  de  l’Aude,  dit-il,  ont  été  témoins  de  les  cures  mei-veilleuses,  ainsi 
que  l’opulente  cité  de  Lyon  où  sont  tes  pénates  et  la  paisible  résidence’  ». 
Macrin  est  du  petit  nombre  des  contemporains  qui  ne  se  contentent  pas  de  louer 
diuis  Rabelais  la  science  cncyclojiédique  et  la  parfaite  connaissance  des  deux 
langues  anciennes,  mais  qui  lui  reconnaissent  aussi  l’esprit  salé,  et  les  grSûrs 
altiques,  salei  acutos  et  lepores  atikos. 

Un  document  d’un  tout  autre  caractère,  qui  semble  se  rapporter  aux  mêmes 
années  et  au  séjour  (]ue  Rabelais  fil  alors  à Lyon,  est  une  lettre  du  cardinal 
de  Toumon  au  chancelier  Antoine  du  Bourg.  Il  paraît  que  Rabelais  avait  con- 
servé des  felations  à Rome  et  qu’il  y faisait  parvenir  des  nouvelles  qui  n'étaient 
pas  du  goût  du  cardinal  : « Monsieur,  écrivait  le  cardinal  au  chancelier,  je  vous 
envoie  une  lettre  que  Rabelczus  escrivoil  à Rome,  par  où  vous  verrez  de  quelles 
nouvelles  il  advertissoil  un  des  plus  maulvais  paillards  qui  soit  à Rome.  Je  lui  ai 


t.  Accepi  pneterea  a D.  Schronio  aareum  oaum  pro  anatnme  qvain  Uterprelaüw  est 
I).  Kranciscus  Rabelæsus.  (Aslruc,  Mémoiret  pour  servir  à l'hisloire  Je  la  FacuUi  de 
Médecine  de  Montpellier.) 
î.  Iiuprimc  à Lyao,  chez  Sébastien  Gr}-phe,  1537. 
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fait  commandement  que  il  n’eust  à bouger  de  cette  ville  jusqu’à  ce  que  j'en 
sceusse  votre  voulonté.  Et  s'il  n’eust  parlé  de  moi  en  ladite  lettre,  et  aussy 
qu’il  s’advoue  au  roy  et  reyne  de  Navarre,  je  l’eusse  faict  mettre  en  prison  pour 
donner  exemple  à tous  ces  escripveurs  de  nouvelles.  Vous  m’en  manderex  ce 
qu’il  vous  plaira,  remettant  à vous  d’en  faire  entendre  au  roy  ce  que  bon  vous 
en  semblera  « . L’affaire  n’eut  pas  de  suites  et  la  paisible  résidence  de  Rabelais 
à Lyon,  comme  dit  Salmon  Macrin,  n’en  fut  pas  troublée. 

On  ne  saurait  reculer  plus  loin,  dans  la  suite  des  événements  de  sa  vie,  uu 
événement  qui  se  rattache  à l’un  de  ses  séjours  à Lyon.  Rabelais  eut  en  ceHe 
ville  un  fils  qui  vécut  deux  années.  L’existence  de  cet  enfant  a été  révélée  par  le 
plus  récent  biographe  de  Rabelais,  M.  Rathery,  renseigné  sur  ce  point  par  des 
érudits  toulousains,  MM.  Guibal  et  Catien  Anioult.  C'est  à Toulouse,  en  effet, 
qu’on  a trouvé  à ce  sujet  quelques  renseignements,  dans  les  poésies  latines  ma- 
nuscrites de  ce  professeur  de  droit  dont  nous  avons  déjà  fait  mention  ; le  « très- 
docte  et  vertueux  Boyssonné'  ».  Boyssonnéa  adressé  plusieurs  pièces  de  vers 
latins  à un  enfant  nommé  Théodule  Rabelais,  mort  à l'âge  de  deux  ans,  et  les 
détails  qu’il  donne  ne  laissent  aucun  doute  sur  l’auteur  de  cet  enfant  : « Lyon 
est  sa  patrie,  Rabelais  est  son  père.  Qui  ne  connaît  ni  Lyon,  ni  Rabelais,  ignora 
deux  grandes  choses  en  ce  monde*  ».  Ailleurs  il  est  plus  explicite  encore  ; 
« Dans  ce  sépulcre  repose  le  petit  Théodule,  petit  de  corps  mais  grand  par  son 
pèra,  ce  personnage  savant  et  versé  dans  tous  les  arts  qui  conviennent  à uii 
homme  bon,  pieux  et  honnête.  Le  jeune  Théodule,  s'il  lui  avait  été  donné  de 
vivre,  se  serait  approprié  cette  science,  et,  de  petit  qu’il  était,  serait  devenu 
grand  à son  tour  ». 

Il  n’y  a donc  point  de  méprise  possible.  Il  s’agit  bien  de  l’auteur  du  Gargantua, 
dont  la  paternité,  du  reste,  ne  parait  nullement  avoir  été  clandestine.  On  voit  dans 
quels  termes  presque  respectueux  s’exprime  Boyssonné.  Bien  plus,  dans  l'épitaphe 
qu’il  compose  pour  le  jeune  enfant,  il  fait  dire  à celui-ci  : « Moi  qui  repose  sous 
cette  tombe  étroite,  vivant,  j’ai  eu  des  pontifes  romains  pour  serviteui's'  ». 

V 

En  1539,  Rabelais  passa  au  service  de  Guillaume  du  Bellay,  seigneur  de  Lan- 
gey,  frère  aîné  du  cardinal  Jean  du  Bellay.  Ce  personnage  est  un  de  ceux  (|ui 
ont  joué  un  plus  grand  rôle  sous  le  rèpe  de  François  I".  Diplomate  actif  ot 
habUe,  homme  de  guerre  entreprenant  et  expérimenté,  il  avait  été  établi,  en 
1537,  gouverneur  du  Piémont;  il  y rendit  de  grands  services  qui  sont  consignés 
dans  l’histoire.  On  voit  Rabelais  passer  le  18  décembre  1539  à Chambéry,  où 
cette  année  même  le  vertueux  Boyssonné  avait  été  nommé  conseiller,  peut-être  à 
la  racommandation  de  son  ami. 

Il  est  à Turin  en  juillet  et  octobre  1540;  il  correspond  de  là  avec  G.  Pelicier, 
évêque  de  Narbonne,  puis  de  Montpellier,  à cette  époque  ambassadeur  du  roi  de 
France  à Venise.  Deux  lettres  de  ce  prélat  à Rabelais,  l’une  du  S3  juillet,  l’autre 
du  17  octobra,  ont  un  caractère  fort  amical  et  familier.  II  est  question,  dans  la 
seconde  de  ces  lettres,  de  l’acquisition  de  manuscrits  hébraïques  et  syriaques  et 

1.  Voyex  Pantagruel,  livre  III,  chapitre  XXIX. 

i.  Nescit  maxima  io  orbe  duo. 
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de  livres  grecs  pour  la  « librairie  » du  roi.  Il  demande  à Rabelais  d’employer 
toute  son  influence  pour  faire  réussir  cette  négociation,  qui  enrichit,  en  effet, 
nos  dépôts  publics.  Il  est  vraisemblable  que  Rabelais,  pendant  le  temps  qu'il 
resta  attaché,  comme  médecin,  à Guillaume  du  Bellay,  fit  plus  d’un  voyage  en 
France.  11  dut  revenir  à Lyon  pour  surveiller  les  réimpressions  des  deux  pre- 
miers livres  de  son  roman,  dont  les  éditions  se  succédaient  rapidement.  Il  est 
certain  que  l’édition  de  ces  deux  livres  qui  fut  publiée  en  1542,  chez  François 
Juste,  n’eut  pas  lieu  sans  la  participation  de  l'auteur'.  II  composait  toujours  dns 
almanachs  pour  les  libraires  lyonnais.  Il  y en  a un  pour  l’année  1541,  dont  on  a 
récemment  trouvé  deux  feuillets.  Tout  cela  ne  pouvait  s’exécuter  sans  que  par 
intervalles  il  nt  acte  de  présence  dans  cette  ville. 

II  devait  toutefois  être  assez  assidu  auprès  du  seigneur  de  Langey,  cai'  celui- 
ci,  quoiqu’il  ne  fût  âgé  que  de  cinquante-deux  ans,  avait  beaucoup  d’infirmités, 
fruit  de  ses  fatigues,  de  ses  voyages  et  de  ses  campagnes.  En  1542,  ce  seigneur 
demanda  son  congé  et  l’obtint.  Ramené  en  litière  jusqu’à  Saint-Symphorien, 
entre  Lyon  et  Roanne,  il  y mourut  le  9 janvier  1543.  Rabelais  fut  présent  a sa 
mort,  comme  il  le  constate  au  chapitre  xxvu  du  livre  IV,  où  il  se  nomme  parmi 
les  amis,  domestiques  et  serviteurs  qui  assistaient  à ce  trépas.  Le  Duchat  pré- 
tend que  Guillaume  du  Bellay  laissa  des  marques  de  sa  munificence  aux  servi- 
teurs qui  l'entouraient,  et  notamment  50  livres  tournois  de  rente  à Rabelais, 
jusqu’au  moment  ou  celui-ci  aurait  300  livres  de  revenu  en  bénéfices.  C’est 
possible.  On  n’a  plus  lés  pièces  sur  lesquelles  Le  Duchat  s’appuyait  sans  doute. 
Il  faut  dire  toutefois  que  les  affaires  du  seigneur  de  Langey  étaient  dans  un  état 
déplorable,  par  suite  des  dépenses  qu’il  avait  faites  dans  son  gouvernement  du 
Piémont.  Ses  héritiers  furent,  dit-on,  sur  le  point  de  renoncer  à sa  succession. 
Ses  dettes  avaient  du  reste  la  cause  la  plus  honorable,  ayant  été  contractées 
dans  l'intérét  public.  Martin  du  Bellay  raconte,  dans  ses  Mémoh  es,  au  prix  de 
quels  sacrifices  son  frère  avait  épargné  au  Piémont  une  atroce  famine,  en  faisant 
venir  des  blés  de  la  Bourgogne,  qu’on  chargeait  sur  la  Saône,  qui  descendait  le 
Rhône  et  étaient  débarqués  à Savone  sur  la  côte  de  Gènes.  « Et  le  fit  ledit  sei- 
gneur à ses  frais,  ajoute  .Martin  du  Bellay,  de  sorte  que  moy  qui  suis  son  frère, 
en  ay  payé  depuis  sa  mort  cent  mille  livres  à un  seul  homme,  en  quoy  il  estoit 
en  arrière,  mais  il  ne  luy  challoit  la  despense,  moyennant  qu’il  feit  service  à son 
prince  ». 

Qu’il  ait  été  ou  non  gratifié  d’une  rente  par  Guillaume  du  Bellay,  Rabelais 
lui  témoigna  sa  reconnaissance  pai'  le  magnifique  éloge  qu'il  en  fait  en  son 
IV*  livre.  Il  aurait,  de  plus,  consacré  un  ouvrage  latin  à l’histoire  des  hauts 
faits  de  ce  seigneur,  et  un  autre  « domestique  » de  Guillaume  du  Bellay,  Qaude_ 
Massuau,  aurait  traduit  en  français  l’ouvrage  de  Rabelais  sous  ce  litre  : Strata- 
gèmes, c’est-à-dire  prouesses  et  ruses  de  gueire  du  preux  et  très  célèbre 
chevalier  Langey  au  commencement  de  la  tierce  guerre  cèsariane*.  Du- 
verdier,  dans  sa  Bibliothèque  française,  indique  cet  ouvrage  avec  trop  de  pré- 
cision pour  qu’il  ne  l’ait  pas  eu  sous  les  yeux  ; mais  le  texte  latin,  comme  le 
texte  français,  a depuis  lors  complètement  disparu. 

Est-ce,  comme  on  l’a  conjecturé,  pour  tenir  lieu  de  la  rente  de  50  livres  que 
René  du  Bellay,  évêque  du  Mans,  frère  du  défunt,  conféra  à Rabelais  la  cure 
de  SainlrChrislophe  de  Jambet,  dans  son  diocèse?  11  est  certain  que  Rabelais 

1.  yojai’Averiiuement. 

2.  Lyon,  Sébastien  GrypLius,  1542. 
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fut  titulaire  de  celte  cure,  dont  il  touchait  le  revenu  sans  être  obligé  à résidence 
Cet  évêque  du  Mans,  grand  horticulteur  et  botaniste,  ne  devait  pas  avoir  moins 
de  sympathie  pour  Rabelais  que  ses  trois  frères. 

Rabelais,  publiant  en  1542  une  nouvelle  et  dernière  édition  de  ses  deux  pre- 
miers livres,  s’était  cru  obligé,  comme  on  l'a  vu  dans  l’Avertissement,  d’atté- 
nuer ses  hardiesses.  En  1545,  il  obtint  de  François  I"  un  jirivilège  pour  l’im- 
pression du  Tiers  livre  ‘ « avec  jiouvoir  et  puissance  de  corriger  et  revoir  les 
deux  premiers,  et  les  mettre  en  nouvelle  impression  et  vente  *.  Dans  la  pre- 
mière édition  de  ce  livi-c  publiée  à Paris,  en  1546,  Rabelais  rejette  le  pseudo- 
nyme d'Alcofribas  Nasier  et  inscrit  son  vrai  nom  sur  le  litre;  il  n’est  plus  l’alis- 
traclcur  de  quintessence,  il  est  dnrteur  en  médecine,  et  pour  ne  pas  toumei- 
trop  com|ilétcmcnt  au  sérieux,  il  ajoute  : « Et  calloier  (patriarche)  des  îles 
Hièivs  ».  t'/était  un  coup  d’audace  que  faisait  Rabelais,  et  c’était  pourtant  le 
parti  le  plus  sage.  Il  se  mettait  sous  la  protection  directe  du  roi  : la  persécu- 
tion contre  les  liérétiques  redoublait  en  ce  moment.  1545  est  l’année  du  mas- 
sacre de  Merindol,  de  la  Coste  et  de  Cabrières.  Roliert  Estimne  et  Maixit 
avaient  dû  quitter  la  France  en  1543.  Étienne  Dolet  fut  pendu  et  brûlé  à la  ]»lace 
Maubert,  en  1546.  Rabelais,  grâce  aux  nombreux  cl  puiss,ints  prolerteurs  qu'il  a 
su  s’altadicr,  ne  court  aucun  péril.  Il  a pour  appuis  ou  poui-  amis  l’évêque  de 
l’aris,  l'évêque  du  Mans,  Pieire  Duchâtcl,  évêque  de  Tulle,  lecteur  du  roi,  le 
cardinal  d’Armagnar,  l’évêque  de  Montpellier,  l’évéque  de  .Maillerais,  le  nouve.ni 
garde  des  sceaux,  François  Errant,  sieur  de  Cliemant,  et  tous  les  s,ivan(s  les 
plus  illustres  de  France.  Il  brave  la  Sorbonne.  Pierre  Durhâtel  a lu  à Fran- 
çois l"  les  livres  qu’on  incrimine...  Le  roi  n’y  a ti-oiivé  rien  de  suspeet.  (Test 
Rabelais  qui  le  dit  dans  son  épHre  au  cardinal  Odet  de  Châtillon’,  et  ce  n’était 
certainement  pas  assez  dire  : François  1«'  dut  prendre  à cette  lecture  un  vif  di- 
vertissement, et  l’autenr  fut  assuré  de  sa  protection.  Aussi  s’cmpressa-t-il  di' 
metti-c  au  jour  le  commencement  du  Quart  livre,  dont  les  premiei’s  chapitres 
parurent  d'almrd  à Grenoble,  en  ISAT,  puis  à Lyon,  en  1548. 


Vf 

Dupuis  longtemps  déjà,  le  roi  François  1",  en  qui  Rabelais  avait  trouvé  uit 
protecteur,  était  gravement  malade;  on  prévoyait  sa  mort  prodiaine.  En  quelles 
mains  passerait  alors  le  pouvoir?  Les  principaux  protecteurs  de  Rabelais  allaient 
sans  doute  perdre  leur  crédit.  Rabelais  n'attendit  pas  la  crise.  11  semble  qu’il  so 
soit  d’assez  loin  prémuni  contre  elle. 

11  quitta  la  France  et  se  réfugia  à Metz.  A quel  moment?  On  ne  le  peut  dire 
avec  précision.  Mais  U pai'ait  prouvé  que  ce  fut  plus  d'une  année  avant  la  mori 
du  roi.  Il  résulte  des  rcdicrclies  des  érudits  lorrains  ^ que  Rabelais  aurait  passé 
à Metz  l'année  1546  tout  entière.  Les  comptes  de  la  ville  pour  cette  époque  ont 
disparu;  mais  il  en  subsiste  un  extrait  pai-  Paul  Ferry  (Observai ions  séculaires), 
cl  dans  cet  extrait  on  lit  ces  lignes  : 


’ 1 . Voyez  re  privilège,  page  205. 

2.  En  lète  du  IV*  livre. 

3.  Rabelais,  médecin  stipendié  de  la  cité  de  >teti,  par  M.  Chartes  Abel,  dans  les 
Uémoires  de  l'Académie  de  Meti,  1869. 
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I 1517.  Pay^  à M»  Rabellet  p.  ses  gages  d'un  aix.  c’<e^  A scavoir  à la 
iU'niy,  60  livi-es;  à Pâques  darien,  60  livres;  comme  |dus  cou  lui  ont  (üc)  p.  le 
ijuart  d’an  de  Saint-Jean,  30  livres.  » 

Ainsi  Rabelais  fut  médecin  salarié  de  la  ville  de  Metz,  aux  gages  de 
120  livres  par  an;  il  loucha  le  semestre  de  Pâques  1546  à la  Saint-Remy, 
1"  octobre;  le  semestre  du  1»  octobre  1546,  à Pâques  1547,  plus  un  demi- 
semestre  de  Pâques  à la  Samt-Jean  (24  juin).  11  eut  congé  à celte  dernière 
date,  24  juin  1547. 

La  lettre  de  Rabelais  au  cardinal  du  Bellay,  datée  de  Metz , où  il  implore  en 
termes  si  pressants  les  secours  du  cardinal,  est-elle  du  6 février  1547,  comme 
on  le  croit  généralement?  Tout  fait  supposer  que  cette  lettre  est  plutôt  du 
6 février  1546;  les  appointements  assez  élevés  que  Rabelais  touchait  en  1547 
ne  justifiant  plus  de  tels  cris  de  détresse.  11  faut,  en  ce  cas,  assigner  également 
à cette  année,  au  28  mars  1546  (nouveau  style)  la  lettre  de  Jean  Sturn,  rec- 
teur de  gymnase  de  Strasbourg  au  même  caidinal  du  Bellay.  On  trouve  dans  ccUe 
IctU'e  le  passage  suivant  : Teinpora  eliam  Rabelœsu/n  ejecerunt  e GalUa, 
ipEÜ  xüv  -/^po'vcov!  Nunduiu  ad  nos  venit.  Métis  consistil,  ut  audio.,  Uiàe 
enim  nos  salutavit.  Adero  ipsi  quibuscumque  rebus  poiero,  cum  ad  nos 
renerit...  Ad  Taberaut  Alsatix  (Saverae),  vigesima  oclava  Martii'.  On  a vu 
pourquoi  le  fugitif  s’était  aiTôté  à Metz  ; c’est  qu’il  y avait  trouvé  des  fonctions 
qui  le  mettaient  à l'abri  du  besoin. 

Le  cai'dinal  du  Bellay,  à la  mort  de  François  l»’’,  perdit  son  crédit.  Il  fut  forcé 
de  se  démettre  de  toutes  ses  fonctions  politiques.  Quittant  Paris  et  la  France,  il  se 
retira  à Rmne,  emmenant  Rabelais  avec  lui.  11  est  vraisemblable  que,  bientôt 
l'assuré,  Rabelais  était  revenu  à Paris  avant  de  se  rendre  à Rome,  à la  suite  du 
cardinal.  Une  jdirase  de  la  Sciotnachie,  opuscule  dont  nous  allons  parler  tout  à 
l’heure,  le  ferait  supposer  ; « Encore  nous  visnies,  dit-il,  semblables  (prodiges) 
à Lyon  pour  la  joui'née  de  Pavie  en  la  personne  du  feu  seigneur  de  Rochefort, 
et  recentement  à Paris,  au  jour  que  combattirent  les  seigneurs  de  Jarnac  et  de 
r.liataigneraie  ».  Ce  combat  avait  eu  lieu  le  10  juillet  1547;  les  expressions 
qu’emploie  Rabelais  semblent  indiquer  sa  présence  à Paris  en  ce  moment-là. 
Quoi  qu’il  en  soit,  Rabelais  était  à Rome  au  mois  de  février  1549,  à l’époque  de 
la  naissance  de  Louis  d’Orléans,  deuxième  fils  de  Henri  11  et  de  Catherine  de 
.Médicis,  auquel  maître  François  tire  un  horoscope  favorable,  « si  une  fois  il 
eschappe  cptelqne  triste  aspect  en  Tangle  occidental  de  la  septiesme  maison  ». 
Le  professeur  en  astrologie  n’avait  pas  bien  fait  ses  calculs.  L’enfant  royal  ne 
devait  point  aller  jusqu’à  la  septième  maison  ; il  devait  mourir  au  berceau. 

Rabelais,  dans  une  lettie  adi  essée  an  révérendissime  cardinal  de  Guise  (de- 
]iiiis  cardinal  de  Lorraine),  se  fit  l’Iiistoriograplie  des  fêtes  célébrées  à l’occasim) 
de  cot  heureux  événement  par  le  cai'dinal  du  Bellay  et  par  l’ambassadeur  de 
Fiance  d’Urfé.  Il  décrivit  avec,  d’amples  détails  la  Sciomachie,  ou  simulacre  de 
bataille,  qui  eut  lieu  le  14  mars  sur  la  place  Saint-Apostolo,  et  cette  description 
très  intéressante  fut  imprimée  à Lyon  la  même  année,  chez  Sébastien  Gryphe. 

C’est  pendant  qu’il  était  à Rome  pour  la  troisième  fois  que  parut  une  vio- 
lente attaque  contre  lui  et  ses  ouvrages.  Elle  eut  pour  auteur  un  moine  de 
Fontevrault,  nommé  Gabriel  de  Puits-Herbaut,  qui  publia  cette  année  un  dia- 
logue centre  les  maavais  fmeji  aoui  te  tiliiT:  Theotimus,  sive  de  lollendis  et 


1.  Itililiotliéquc  nationale,  lunds  latin,  n»85iU. 
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- expurgandis  malis  librin,  iis  prœcipue  quos  vix  incolumi  fide  ae  pletate 
plerique  Itgere  queant 

Puits-Herbaut  constate  l'absence  de  Rabelais  au  moment  où  il  écrit  : « Plût  à 
Dieu,  dit-il,  qu’il  fût  à Genève,  lui  et  son  Pantagruélisme,  s'il  est  encore  <lc  ce 
monde  ! car  il  avait,  au  commencement  de  ce  règne,  suivi  la  tourbe  des  cardi- 
naux renvoyée  et  reléguée  à Rome  * ».  Ces  mots,  notons-le  en  passant, 
semblent  confirmer  ce  que  nous  disions  tout  à l’heure  du  retour  de  Rabelais  à 
Paris  avant  de  partir  pour  l’Italie  avec  le  cardinal  du  Bellay. 

La  sortie  de  Puits-Herbaut  contre  Rabelais  est  des  plus  violentes  L Elle  nous 
montre  pour  la  première  fois  le  Rabelais  biberon,  glouton,  cynique,  qu’un  grand 
nombre  de  biographies,  animées  d’ailleurs  des  meilleures  intentions,  nous  ont 
représenté  par  la  suite.  Elle  n’eut  du  reste  aucun  effet.  Rabelais  ne  tarda  point 
à se  trouver  sous  le  nouveau  règne  de  plus  solides  appuis  que  sous  le  règne  pré- 
cédent. L’influence  à la  cour  de  France,  sons  Henri  H,  appartenait  aux  Guises, 
au  connétable  de  Montmorency,  à ses  cinq  fils  et  à ses  trois  neveux  les  Ch.i- 
tillon.  Nous  venons  de  voir,  à propos  de  la  Sciomachie,  Rabelais  en  correspon- 
dance avec  le  cardinal  de  Guise.  Nous  l’allons  voir  tout  particulièrement  appuyé 
par  l’aîné  des  Châtillon,  le  cardinal  Odet,  évêque-comte  de  Beauvais,  lequel  incli- 
nait fortement  au  protestantisme  et  plus  lard  se  maria  publiquement  en  robe  rouge. 

Se  fiant  à ces  nouveaux  protecteurs,  Rabelais  rentra  en  France,  « hors  de 
toute  intimidation  ».  Il  obtint,  par  l’intermédiaire  du  cardinal  de  Châtillon,  un 
privilège  du  roi  Henri  II,  comme  il  en  avait  obtenu  un  du  roi  François  t’ai 
privilège  lui  permet  d’imprimer  ses  ouvrages  en  grec,  latin,  français  et  toscan, 
« mesmement  certains  volumes  des  faicts  et  dietz  héroïques  de  Pantagruel,  non 
moins  utiles  que  délectables,  tant  ceux  déjà  imprimés  que  ceux  qu’il  se  propose 
de  mettre  en  lumière  ».  Ce  privilège  est  daté  du  6 août  1560  ♦. 


VII 

Au  grand  étonnement  et  à la  grande  indignation  sans  doute  de  Puits-Herbaut 
et  de  ses  autres  adversaires,  Rabelais  fut  nommé  à la  cure  de  Meudon  par  pro- 
visions du  18  janvier  1550 

Peu  auparavant,  le  duc  et  la  duchesse  de  Guise  avaient  acheté  la  terre  de 

1.  Parisiis,  J.  Roigny,  1549,  in-8». 

2.  Utinam  inter  illos  (les  réfugiés  de  (^nève)  sit  Rabelæsus  cum  suo  Pantagruelisaio, 
siquidem  inter  homines  ille  adhuc  agit,  nam  cardinalinm  turbam  ineunte  hoc  regno  Romam 
dimissam  et  alilegalam  secutus  fiieiat. 

3.  • Huic  Rabelatso  qnid  ad  ahsolutam  improbitatem  deesse  potesi,  coi  neque  Dei  mêlas 
inest.  ncqne  hominnra  reverentia  ? Qui  omnia,  dirina  hnmanaque,  procullat  et  ludibrio  babel. . . 
Totos  dies  nihil  aliud  quam  perpotal,  helluatur,  græcatnr,  nidores  culinanim  persequitur,  ac 
cercopissat.  ut  est  io  proverbio,  miseras  eliam  chartas  nefandis  scriptionibus  polluit,  venenum 
vomit,  quod  per  omneis  longe  lateque  regiones  dispergat...  homo  impie  impotenterque  dicax.  • 
Puits-Herbaut  s’étonne  de  la  protection  dont  l'évéque  de  Paris  courre  Rabelais  ; < Adeo  ut 
vehementer  mirum  sit,  ab  antistite  nostræ  religionis,  viro  primario,  eodemque  doctissimo, 
tantum  bonorum  morum  publicæque  honestatis  labem  et  porro  hostem  pertinacissimum,  ad 
bec  impurum  feedumqne  bominem,  cui  loquenliæ  permultum,  sapientiæ  quam  minimum  sit, 
foveri  ali.  convivio  quoque  ac  colloqnio  familiaribus  adbiberi.  » 

4.  Voyei  ci-après,  page  206. 

5.  Voyez  plus  loin  le  texte  de  ces  provisions. 
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Meiidon  à la  ducliesse  d’Élarapes.  Si  l’on  s’en  rapporte  à Guillaume  Colletet, 
Rabelais  était  assidu  clicz  ces  futurs  cliefs  du  parti  catholique,  et  se  félicitait 
d’avoir  en  eux  « de  bons  et  pieux  paroissiens  ».  Le  récit  qu'il  fait  sur  Breton 
de  Villandry,  et  le  duc  de  Guise  au  chapitre  xi  du  livre  VI,  passe  pour  un  souvenir 
personnel.  Claude  Breton  de  Villandrj',  secrétaire  du  roi  au  département  des  Fi- 
nances, était  un  des  familiers  du  château.  Un  jour,  la  conversation  vint  à tomber 
sur  une  des  batailles  du  règne  de  François  1°',  où  Villandry  avait  assisté  en  brave 
équipage,  armé  de  toutes  pièces.  Le  duc  lui  dit  qu’il  ne  se  rappelait  pas  l’avoir 
vu  au  combat.  « Par  ma  foi  ! j’y  étais,  répondit  Villandry  ; il  me  sera  facile  de 
le  prouver,  et  même,  en  un  lieu  auquel  vous  n’eussiez  osé  vous  trouver  ». 
Le  mot  fut  trouvé  hardi  par  le  défenseur  de  Metz,  qui  haussait  le  propos,  lorsque 
Villandry  l’apaisa  aisément,  à la  grande  risée  de  la  compagnie  : « J’étais  avec  le 
bagage,  dit-il,  où  votre  honneur  ne  vous  eût  pas  permis  de  vous  cacher  comme 
je  le  faisais  ».  Rien  n’empèche,  en  effet,  de  supposer  que  Rabelais  était  dans 
l'assistance  égayée  par  cette  spirituelle  repartie.  11  ne  l'introduisit  dans  son  qua- 
trième livre  qu’en  1552,  alors  qu’il  était  en  relations  certaines  avec  les  Lorrains, 
et  qu'il  avait  été  curé  de  Meudon. 

Il  y a de  nombreuses  traditions  relatives  à la  manière  dont  il  se  conduisit 
dans  sa  cure,  la  plupart  favorables  à Rabelais,  et  le  représentant  comme  un 
« pasteur  vigilant,  honnête,  charitable  ».  On  parle  de  lui  comme  s'il  avait  eu  le 
temps  de  laisser  dans  le  pays  de  nombreux  souvenirs  et  une  trace  profonde, 
<|u'auraient  aisément  retrouvés  Antoine  Leroy,  Bemier,  plus  de  cent  ans  après, 
dans  la  seconde  moitié  du  xvii*  siècle. 

On  ne  remarque  pas  que  Rabelais  ne  fut  revêtu  de  ce  titre  de  curé  de  Mou- 
don  que  l'espace  de  deux  ans,  moins  quelques  jours.  Il  résigna,  en  effet,  .ses 
deux  cures,  celle  de  Saint-Cliristophe  de  Jambet,  au  diocèse  du  Mans,  et 
celle  de  Saint-.Martin  de  Meudon,  au  diocèse  de  Paris,  le  9 janvier  1552  '.  Il 
n'est  pas  sûr  du  tout  qu'il  ait  jamais  rempli  les  fonctions  curiales.  Eustache  du 
Bellay,  neveu  ou  parent  du  cardinal,  et  qui  venait  de  lui  être  substitué  dans 
l'évêché  de  Paris,  faisant  sa  visite  pastorale  au  mois  de  juin  1551,  ne  trouva  pas 
Rabelais,  mais  seulement  Pierre  Richard,  son  vicaire,  et  quatre  autres  prêtres. 
Les  recteurs  résidants,  surtout  ceux  nouvellement  nommés,  avaient  toujours  soin 
de  se  trouver  à leur  poste  au  moment  d’une  visite  épiscopale,  et  d’une  première 
visite  épiscopale. 

Quelle  fut  la  eause  do  cette  double  démission?  Le  nouvel  évêque  de  Paris 
n’élail  peut-être  pas  aussi  favorable  à Rabelais  que  son  oncle.  Puis  le  quatrième 
livre  de  Pantayruil,  livre  plus  agressif  encore  que  les  autres,  allait  être  mis 
en  vente.  Probablement  en  prévision  d’inévitables  orages,  une  démission  do  ses 
bénéfices  ecclésiastiques  fut  imposée,  ou  du  moins  conseillée  à Rabelais  par  ses 
protecteurs  mêmes.  Ce  quatrième  livre  complet  fut  achevé  d’imprimer  chez  Michel 
Fezandat,  libraire,  le  28  janvier  1552,  et  parut  en  effet  avec  le  privilège  du  roi, 
avec  une  épitre  de  l'auteur  à monseigneur  üdet,  cardinal  de  Cliàtillon,  sous  cette 
même  date  du  28  janvier.  Aussitôt  paru,  il  excita  un  grand  émoi  dans  la  Faculté 
de  théologiq  Malgré  l'épître  et  le  privilège,  et  malgré  la  résignation  des  béné- 
fices préalablement  accüini)lie,  les  pom-suites  furent  actives  et  pressantes.  Li 
publication  de  l'ouvrage  fut  suspendue  par  un  airêt  du  Pailement,  en  date  du 
mardi  1"  mars  1552  (1551,  vieux  style),  portant  que  : « Attendu  la  censure 
faicle  par  la  Faculté  de  théologie  conti-e  certain  livre  maulvais  exposé  en  vente 

1.  Voyez  plus  loin  les  textes  de  ces  résignations. 
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«mbz  le  titre  de  Quatriesme  livre  de  Pantagruel,  avec  fwiviidge  du  roi...,  h» 
coffl-  ordonne  que  le  libraire  sera  promptement  mandd  en  icelle,  et  lui  seront 
faictes  defenses  de  vendre  et  exposer  ledict  livre  dedans  (prinzaine  : pendant 
lequel  temps  ordonne  la  cour  au  procureur  du  roi  d’advertir  ledict  seigneur  roi 
de  la  censure  faicte  sur  ledict  livre  par  ladicte  Faculté  de  théologie,  et  lui 
en  envoyer  un  double  pour  suyvre  son  bon  plaisir.  » 

Michel  Fezandat  fut,  en  effet,  mandé  devant  la  cour.  Défense  de  vendre  l’ou- 
vrage « dedans  quinzaine  » lui  fut  faite,  sous  peine  de  punition  corporelle.  .4pris 
ces  quinze  jouro  de  suspension,  la  vente  de  l’oovrage  reprit-elle  son  cours? 
On  est  tenté  de  croire  que  la  suspension  Aira  plus  longtemps,  si  l’on  remarque 
rpie  le  roi  était  en  ce  moment  raÂne  tout  entier  à son  entreprise  contre  Metz  et 
les  provinces  austrasicimes;  qu’il  laissa  la  régence  à Catherine  de  Médicis  le 
•M)  mars,  qu’il  rejoignit  peu  après  l’armée  à Châlons,  et,  victorieux,  entra  dans 
Metz  le  18  avril.  C’est  probablement  le  temps  d’arrêt  résultant  de  ces  événe- 
ments qui  permit  au  libraire  et  à Rabelais  de  faire  aux  exemplaires  non  vendus 
la  modification  en  l’honnenr  du  roi,  signalée  dans  la  BihUograjrhie^. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  protecteurs  de  Rabelais  remportèrent  de  nouveau,  et  le 
lion  plaisir  du  roi  fnl  que  la  vente  de  Touvrage  reprît  son  cours  interrompu. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  la  publication  du  quatrième  livre  que  Itahelais 
mourut. 

Certains  rapprochements  de  dates  assez  concluants  font  fixer  sa  mort  à l’an- 
née 1553. 11  avait  environ  soixante-trois  ans.  L’opinion  la  plus  plausible,  ror  il 
règne  une  grande  incertitude  sur  les  derniers  jours  de  Rabelais,  est  qu’il  décéda 
à Paris,  rue  des  Jardins,  sur  la  paroisse  Saint-Paul,  et  qu’il  fut  enterré  au  cime- 
tière de  celte  paroisse,  sous  un  grand  arbre  qu’on  montrait  encore  cent  ans 
adirés. 

Les  faiseurs  d’anecdotes  se  sont  emparés  de  ces  derniers  moments  enveloppés 
d’une  obscurité  si  profonde.  Ils  ont  mis  en  circulation  je  ne  sais  combien  de  facé- 
ties auxquelles  se  serait  livré  Rabelais  expirant.  Ds  prétendent  qu’il  se  lit  revêtir 
d?un  camail  ou  domino,  pour  équivoquer  sur  les  mots  de  j’ Apocalypse  : Beati 
qui  in  Domino  moriuntur.  D aurait  dicté  son  testament  en  ces  termes  ; «i  Je 
n’ai  rien  vaillant  ; je  dois  beaucoup;  je  donne  le  reste  anx  pauvres  ».  Cette  plai- 
santerie se  trouvait  déjà  dans  une  lettre  d’Érasme  à Bèdc  en  1527,  et  remonte 
sans  doute  plus  haut.  Un  autre  trait  est  rapporté  par  le  cliancelier  Bacon.  Ral)clais, 
(pie  le  philosophe  anglais  appelle  lé  grand  railleur  (the  great  jester),  après  avoir 
reçu  l’extrême-onction,  aurait  dit  qu’on  venait  de  lui  graisser  ses  bottes  pour  le 
grand  voyage.  . 

Un  page  étant  venu  demander  de  ses  nouvelles,  de  la  part  du  cardinal  du 
Bellay  ou  du  cardinal  de  Châtillon,  Rabelais  aurait  répondu  : 

« Dis  à monseigneur  l’état  où  lu  me  vois  ; je  m’en  vais  chercher  un  grand 
peut-être.  Il  est  au  nid  de  la  pic,  dis-lui  qtf  il  s’y  tienne  ; et  pour  toi,  tu  ne  seras 
jamais  qu’un  fol.  » 

Enfin,  avant  de  rendre  l’âme,  il  aurait  recueilli  toutes  scs  forces  pour  pous- 
ser un  dernier  éclat  de  rire,  et  murmurer  : « Tirez  le  rideau,  là  farce  est 
jouée.  » 

D’autre  part,  des  témoignages,  non  moins  tardifs  il  est  vrai,  ceux  d’Antoine 
Ikverdier  dans  sa  Pi'otoqyogriwhie,  de  Guillaume  Colletet,  de  Guy  Patin,  ayant 
(lear  ganmt  messire  Fày  d’Epesse,  léqud'  invoquait  rkutorité  du  présideni 

1.  Voyez  page  64i. 
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d’Épcsse,  son  père,  contemporain  et  ami  de  Rabelais,  ces  témoignages  tendent 
à établir  que  l’auteur  de  Gargantua  et  de  Pantagruel  « fut  touché  de  repen- 
tence  et  rendit  son  espnt  en  fidèle  chrétien  ». 

Jusqu’au  bout  la  contradiction  existe,  comme  l’on  voit,  et  Rabelais  est  un 
Janus  à double  face,  l’une  digne  et  gi-ave,  l’autre  bouffonne,  enluminée  et  bar- 
bouillée de  lie.  Cetteiconti-adietion  continue  après  son  trépas,  dans  ses  épitaphes. 
In:s  unes  nous  montrent  le  médecin  admiré  pour  son  savoir,  riiomme  recberché 
des  gi'ands  pour  son  esprit,  l’écrivain  aimé  de  tous.  « Peut-être,  dit  l’une  d'elles  ' , 
voudra-t-on  voir  en  lui  un  bouffon,  un  farceur  qui  débitait  des  bons  mots  poiu' 
attraper  de  bons  repas.  Non,  non,  ce  n’était  ni  un  bouffon  ni  un  charlatan  de 
place  publique,  mais  un  homme  qui,  grâce  à la  pénétration  de  son  esprit  d'élite, 
saisissait  le  côté  ridicule  des  choses  humaines,...  un  autre  Démocrite  qui  sériait 
des  vaines  terreurs,  des  espéi'ances  non  moins  vaines  du  vulgaire  et  des  grands 
do  la  teiTe,  ainsi  que  des  labeurs  anxieux  qui  remplissaient  cette  courte  vie  ». 

« Il  se  joue,  dit  une  autre  des  dieux  et  des  hommes,  de  telle  sorte  que  les 
hommes  et  les  dieux  paraissent  à peine  effleurés.  » 

Mais  beaucoup  de  ces  épitaphes  nous  montrent  le  buveur,  l’espèce  de  Silène 
que,  parmi  les  documents  antérieurs,  le  factum  de  Puits-Herbaut  a presque  seul 
dénoncé.  11  en  est  une  qui,  à partir  de  l’édition  de  1567,  jirit  place  paiiiii  ses 
œuvres,  la  voici  : 

Francisco  HabeUsio,  Poeta  sitiens  ponebat. 

Vita,  Lyæe,  siti*  : liqnisti,  flebis,  adures  ; 

Membra,  bomioeiD,  tumulum  : morte,  liqoorc.  face  >. 

Dans  cette  épitaphe  le  disciple  de  Bacchus  est  seul  célébré.  Jacques  Tahurcau, 
poète  et  conteur  qui  mourut  en  1555,  c’est-à-dire  deux  ans  après  Rabelais, 
n’oublie  pas  le  savant  et  le  railleur,  mais  il  semble  faire  allusion  à quelques 
anecdotes  com'ant  déjà  sur  les  derniers  instants  de  l’auteur  de  Gargantua. 

Ce  docte  né  Rabelais,  qui  piqaoit 
Les  plus  piquans,  dort  sous  la  lame  ici  -, 

Et  de  ceux  même  eu  mourant  se  moquoit, 

Qui  de  sa  mort  prenoient  quelque  souci. 

Rabelais  était  ennemi  de  .Iules-César  Scaliger,  comme  on  l’a  vu  par  la  lettre 
à Bernard  de  Salignac,  lettre  dans  laquelle  il  lui  reproche  assez  durement  son 
athéisme.  Il  est  difficile  de  méconnaître  Rabelais  dans  le  goinfre  et  l'athée  dont 
se  plaint  à son  tour  Scaliger  en  ses  Exercitations  contre  Cardan  (1557). 

Ronsard,  qui  avait  été  en  relations  avec  le  grand  prêtre  du  pantagruélisme, 
écrit  l’épitaphe  d’un  bon  biberon  où  i<  nous  représente  Rabelais  c barbouillant 
dans  le  vin  comme  une  grenouille  dans  la  fange  (1560)  ». 

C’est  comme  un  concert  qui  s’élève  et  qui  va  crescendo.  Bientôt  toulcs  les 
biographies  anecdotiques  abondent  dans  le  même  sens,  et  nous  avons  l’image 

1.  Par  Pierre  Boulanger,  médeciu  poitevin,  dans  son  liste  Hippocratis  Aphorismorum 
parajhrasis  poctica,  1587. 
i.  Celle  d’Estienne  Pasquier  : 

Sic  et  loBioei,  lie  el  cvieitii  lonisj  losit,* 

Tii  kealDu.  rii  il  aaaiai  lasi  raies. 

3,  Construisez  ainsi  : Vita,  Uquisli  membra  morte  ; Lyæe,  flebis  hominem  Uquortf 
sitis,  adures  tumulum  face. 

C 


■ Digitized  by  Google 


xxxvm 


VIE  DE  RABELAIS 


traditiunnellc  contbrine  à l’idëc  (]ue  les  lecteuis;  du  roman  rabelaisien  se  faisaient 
de  son  auteur. 

Il  J-  a,  sans  conli'cdit,  une  grande  exagération  dans  les  traits  dont  celte  image 
s'est  fomiée.  Est-elle  complètement  fausse,  absolument  mensongère  '!  Rabelais 
est  aussi,  après  tout,  un  té-moin  à consulter  sur  lui-méine,  et  ses  dithyrambes  eu 
riionneur  du  « benoit  et  désiré  piot  » ont  un  accent  de  sincérité  auquel  on  ne 
saurait  se  méprendi’e.  On  dit  communément  aujourd’hui  que  Rabelais  feignit 
l’ivresse  et  la  houflbnnerie  pour  débiter  la  sagesse  impunément.  « Il  imita,  dit 
l’auteur  des  Maximes  du  prisonnier  de,  Saint-Hélène,  le  premier  Brutus,  i|ui 
conU’elit  l’insensé  |M)iir  échapper  à la  déliance  des  Tan|uins  ». 

En  allant  lro|i  loin  dans  celte  voie,  il  hml  craindre  de  .s’égarer  et  de  tomber 
dans  la  pure  fantaisie.  On  ne  forme  pas  un  tel  plan  contre  sa  nature;  on  serait 
inca))able  de  l’exécuter.  C’est  un  abus,  d’ailleurs,  de  supfmser  que  des  imagina- 
tions comme  la  « manière  bien  nouvelle  de  bâtir  les  mui-ailles  de  Paris  » ou  « le 
tour  (]ue  joua  Panui-ge  à la  dame  |»arisienne  » fussent  pro])res  à faire  passer 
des  doctrines  pliilo.sophiques  et  une  sage  morale.  Le  masipie  efit  été  jihis  com- 
promettant que  le  vis;ige. 

Rien,  probablement,  n’est  factice  chez  Rabelais,  rien  n’est  simulé,  ni  sa  sa- 
gesse ni  sa  folie.  Il  y a là  une  nature  vraiment  énigmatique,  un  tempérament 
|■•lratlge,  un  génie  à paît,  à la  fuis  exubérant  et  mesuré,  bizaiTe  et  sensé,  dé- 
bordé et  judicieux,  avec  des  facultés  |)rodigieuses,  avec  de  romarquablcs  éléva- 
tions de  pensée  et  des  accès  de  gaieté  intempérante  que  rien  n’an  éte. 

La  question  est-  ici  de  savoir  ce  qui  a pu  exister  de  ce  mélange  et  de  ce 
contraste  dans  sa  personne  et  dans  sa  vie.  Ce  qu’un  sait  de  sa  biographie  au- 
thentique, on  vient  de  le  voir,  donne  un  démenti  à ce  Rabelais  de  carême- 
prenant  qu’on  nous  faisait  autrefois.  C’est  toutefois  se  jeter  dans  un  excès 
contraire  que  de  le  peindre  comme  un  Caton.  Tout  en  tenant  pour  controuvés 
la  pliqiart  des  détails  que  la  légende  nous  a transmis,  il  reste  encore  assez 
d’indications  positives  pour  que  l’on  consei-ve  à Rabelais  quelques  traits  de  sa 
physionomie  traditionnelle.  11  n’en  faut  pas  faire  un  rieur  triste,  comme  Molière  ; 
il  à sans  doute  l’attitude  magistrale,  et,  à mesure  que  les  recherches  sont  plus 
actives  à son  sujet,  le  savant  se  montre  avec  plus  d’éclat  à nos  yeax;  mais  le 
bon  convive  et  le  disciple  d’Épicure  ne  dispai-aissent  point  tout  à fait.  .Mettez 
toute  son  œuvre  sous  le  pressoir,  vous  n’en  exprimerez  pas  une  goutte  de  mé- 
lancolie. L’homme  en  eût-il  fourni  davantage?  et  cette  idée  jiaradoxale de  traiter 
les  malades  par  la  gaieté  ne  pi-ouve-l-elle  pas  surtout  un  fonds  très  riche  de 
belle  et  joviale  humeur  chez  le  médecin  ? 

Nous  n’entrons  pas  dans  l'examen  critiijue  du  livre.  Il  a fait  l’objet  d’innom- 
brables travaux  dont  les  plus  rcmanjuables  sont  cei-lainement  jirésents  à la 
mémoire  du  lecteur.  Il  fournira  sans  cesse  la  matière  de  nouvelles  études  et  do 
jugements  nouveaux.  Notre  tâche  consiste,  avant  tout,  à ofl'rir,  dans  notre  texte 
et  dans  tout  ce  qui  raccompagne,  les  moyens  d’a|qirécialion  les  plus  sûi-s  et  les 
plus  complets. 

Louis  Moland. 
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fil'PPI.lQÎ'E  PE  RABELAIS  AU  PAPE  PAPE  III 


Reatissime  Pater, 

r.iini  atias  postquam  ilpvolas  Oralor  Franrlsfus  Rabelais,  presbyler  Tnronensis  diœcesis, 
lune  Onliniiin  Fralriim  Minnrum  de  Observantia  professus,  sibi,  quod  de  Online  Fratrum 
Minoi'imi  hujusniodi  in  qiio  ad  sacras  etiam  presbyteratus  ordines  promotus  extiterat,  et  in  illis 
etiam  in  altaris  miuislerio  sæpius  ministraveral,ad  Onlinem  Sancti  Bencdicli  in  Ecclesia  Malea- 
eenst  dicli  Ordinis  se  libéré  transferre  per  felicis  recordalionis  Clemcntem  Papam  Vil,  prae- 
deressorcm  vestrum,  Apostolica  obtinuerat  aurtorilate  cuncedi  sen  indulgeri;  idem  Oralor  ad 
diclnm  Onlinem  S.  Benedicti  in  eadem  Ecclesia  se  juxta  concessionem  sen  indullum  prædictnm 
iranstulisset,  et  deindesecum  utuuumvel  plura,  cumeura  vel  sine  cura,  dicli  seu  allerius  lune 
expressi  Ordinis  regularis,  aut  cuin  eo  vel  eis  et  sine  illis  nnnm  cnratnm  sæculare  ceiTo  tune 
expresso  modo  qualificatum,  beneücia  ecclesiastica,  si  sibiexindecanoniceconfeiTentur,  recipere 
et  simili  quoad  viverct  rclinere  liliere  et  licite  posset,  eadem  fliisset  anctoritate  dispensalum; 
dictus  Oralor  ahsi|ue  licentia  sui  superioris  a dicta  Ecclesia  discedens,  regulari  dimisso,"t 
presbyleri  sæcularis  habitu  assumplo,  per  svculum  diu  vagatns  fuit,  eoque  tempore  duranle 
Facultati  mcdicioai  diligenter  operam  dédit,  et  in  ea  gradus  ad  hoc  requisilos  suscepil,  publiée 
professus  est,  et  arlem  hujusmodi  praclicando  pinries  exerenit  in  suis  ordinibus  susceplis 
pra'ilictis  et  in  altaris  ministerio  ministrando,  ac  lioras  canonicas,  et  alia  divina  ofOcia  alias 
forsan  celebrando,  quarc  apostasix  maculain  ac  irregulariUilis  et  infamiæ  nolam  per  tantum 
temporis  ila  vagabuudus  incurrit. 

Verum,  Pater  Saiiclc,  ciim  dictus  Oralor  ad  cor  reversiis  de  prxmissis  dolnerit  et  doleat  ah 
intiinis,  cupiatque  ad  Ordinem  S.  Beniilicli  hujusmodi  in  aliquo  monaslerio,  sen  alio  ejiisilem 
Onlinis  regulari  loco,  ciiin  animi  sui  quiele  n>dire;  supplirat  igitur  hiimililer  supradiclus 
Oralor,  qualenus  secum,  ut  deinceps  in  nionasterio,  seu  regulari  loco  pnediclis,  ad  quod,  seu 
qiieni  se  Iransfcrre  conligerit,  cum  regulari  habitu  debitum  Allissimo  rcddal  perpelno  famn- 
laliiui,  more  pii  patris  conqiatieutes,  ipsumque  specialibus  favorihus  et  graliis  prosequeiites, 
eiimilem  Oratorem  ab  excessibus  et  apostasix  nota,  seu  macula  hujusmodi,  neenon  excommu- 
nicationis  et  aliis  ecclesiasticis  senlentiis,  censuris  et  pœnis,  quas  pnemissorum  occasione 
quoiiiodolihel  incurrit,  absolvere,  sccumquc  super  irregularitate  per  eum  proplerea  contracta, 
ut  ea  non  obslanlc  susceplis  per  eum  ordinibus,  ac  dispensatione  sihi  concessa  pranliclorum, 
et  in  eisilcm  ordinibus  et  iu  altaris  ministerio  ministrare  libéré  et  licite  valeat,  dispensare, 
omiiemque  inbabilitalis  et  infamiæ  maculam  sive  nolam  per  eum  dicta  occasione  contraclam 
ab  eo  penitus  abolere,  ipsumque  Oratorem  in  pristinum  et  cum  in  quo  ante  præmissa  exislebat 
stalura  restituere,  et  plenaric  reintegrare,  sibique,  quod  de  dicta  Ecclesia  Maleacensi  ad 
aliquod  monasterium,  sen  alium  regularcm  lociim  cjusdem  Ordinis  B.  Benedicti,  ubi  benevolos 
invenerit  receptores,  se  litière  et  licite  Iransfcrre,  et  intérim  posl  hujusmodi  translationem  ad 
dicUiiii  Ecclesiam  Maleacensem,  seu  episcopiim,  rapitulum,  vel  conventum,  aut  personas  ejusdem 
in  geue.re  vel  specie  minime  leneri  nec  ohligalum  fore,  ut  nihilominus  omnibus,  «t  singulis 
privilegiis,  prxrogativis  et  indultis,  quibus  fratres  sive  mnnachi  dicti  Ordinis  B.  Benedicti 
utuntur,  potimitiir  et  gauilent,  ac  uti,  potiri,  et  gauderc,  polenint  quomodolibet  in  futuruD, 
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ut  et  posbiuam  roonasterium,  sen  regularem  locum  hujasinodi  lutrareril,  nti,  potiri,  et  f^udere, 
vocemqoe  activam  et  paasivam  ia  eodem  babere,  et  insuper  artem  mediciiue  pietatis  intuitu 
sine  spe  lucri  vel  quæstus  hic  et  ubicamque  locorum  extiterit,  practicaie  libéré  et  licite  valeat, 
superions  sui  et  cujusvis  allerius  lirentia  super  hoc  minime  requisita,  auctoritate  snpradicta 
concedere  et  indulgere,  sicque  iu  præmissis  omnibus,  etc.,  judicari  debere,  etc.,  decemere 
dignemiui  de  (^ralia  tpeciali,  non  olistantibns  præmissis,  ac  quibuevis  constitntionibns,  etc. 


BREF  DU  PAPE 

JHtectO  fUio  FrâneUco  Rahelaii,  monacho  EeeletUe  Maieacetuiê, 

Ordinit  S.  Betiedicti,  Paulus  PP.  Ifl 

Dilecte  fili,  salutem  et  Apostolicam  benedictionem.  Sedes  Apostolica,  et  pia  mater  recurren- 
tibus  ad  eam  post  excessum  cnm  humilitate  personarum  slatim  libenter  consulere  ac  illos 
patioso  favore  prosequi  coasuevit,  quos  ad  id  alias  propria  virtutum  mérita  multipliriter 
recommeudaut,  Exponi  siquidem  nobis  nuper  fecisti  quod  alias  postquam  felicis  recordationis 
Clemeus  Papa  VU  prædecessor  noster  tibi,  ut  de  Ordine  Fratrum  Minorum,  quem  expresse 
professus,  et  iu  eo  permaueus  ad  omnes  et  sacros  et  preshyteratus  ordiues  promotus  Tueras,  ac 
iu  illis  etiam  in  altaris  ministerio  sæpius  miuistraveras,  ad  Ecclesiam  Maleacen.sem  Ordinis 
S.  Benedicti  te  transTerre  valeres,  Apostolica  auctoritate  indulserat.  Tuque  indulti  hujusmodi 
vigore  ad  Ecclesiam  et  Ordiuem  S.  Benedicti  prædictum  te  transtuleras,  ac  tecum  unum,  seu 
plura  beœflcia  ecclesiastica  certis  tune  expressis  modis  qualifleatis,  si  tibi  alias  canouice 
couTerreutur,  recipere  et  retinere  valeres  Apostolica  auctoritate  dispensari  obtinueras.  Tu 
absque  tui  superioris  licentia  ab  ipsa  Ecclesia  Maleacensi  discedens  habitum  regularem  dimi- 
sisli,  et  babitu  presbyteri  sa»:ularis  assumpto,  per  abmpta  sxculi  diu  vagatus  es,  ac  intérim 
litleris  in  Facultate  mcdiciuæ  diligenter  uperam  dedisti,  et  in  eaad  baccalaureatus,  licentiativæ, 
et  doctoratus  gradus  promotus,  neenon  artem  medicinæ  pnblice  professus  fuisti  et  éxercuisti. 
Cum  autem,  sicut  eadem  expositio  subjungebat,  tu  de  præmissis  ab  intimis  dolneris  et  doleas 
de  præsenti,  cupiasquead  ipsum  Ordinem  S.  Benedicti  et  aliquod  illius  monasterium  velalium 
regularem  locum,  ubi  benevolos  inveneris  receptores,  te  transTerre,  et  inibi  Altissimo  perpetno 
Tamulari,  pro  parte  tua  nobis  fuit  humiliter  snpplicatnm,  ut  tibi  de  absolutionis  débita;  liene- 
fleio,  ac  alias  statui  tuo  in  præmissis  opportune  providere  de  benignitate]Apostolica  dignaremiir. 
Nos  igitur  attendentes  Sedis  Apostolica:  clemeutiam  petentibus  gremiura  suæ  pietatis  claudere 
non  consuevissc  voicntesque  alias  apud  nos  de  religionis  zelo,  litteramm  scientia,  vitæ  tic 
morum  bonestate,  aliis()ue  probitatis  et  virtutum  meritis  multipliriter  commendatum,  horum 
intuitu  Tavore  prosequi  gratioso,  hujusmodi  tuis  iu  hac  parte  supplicationibus  incitati,  te  ab 
excommunicatione,  et  aliis  sententiis,  censnris  et  poenis,  quas  propter  præmissa  quomodolilie, 
incurristi,  neenon  apostasiæ  reatu  et  excessibus  hujusmodi  auctoritate  Apostolica  tenore  pra'seii- 
tium  absolvinius,  ac  tecum  super  irregularitate  per  te  propter  ea,  neenon  quia  sic  ligatu.s 
missas  et  alia  divina  ofllcia  forsan  celebrasti,  et  alias  illis  te  immiscuisti,  contracta  qnoque,  in 
singulis  ordinibus  prædictis,  etiam  in  altaris  ministerio  hujusmodi  miuistrare,  neenon  dispen- 
satione  prædicta  uti,  et  benefleia  sub  illis  comprebensa  jnxta  illius  tenorem  recipere  et  retinere, 
neenon  de  dicta  Ecclesia  Maleacensi  ad  aliquod  monasterium,  vel  alium  regularem  locum 
ejusdem  Ordinis  S.  Benedicti,  ubi  benevolos  inveneris  receptores,  te  transferre,  neenon  post- 
quam  translatus  fneris,  ut  præfertur,  omnibus  et  singulis  privilegiis,  prærogativis  et  indultis, 
quibus  alii  monachi  ipsius  Ordinis  S.  Benedicti  utuutur,  potiuntur,  et  gaudent,  ac  nti,  potiri, 
et  gaudere  poterunt  quomodolibet  in  futurum,  uti,  potiri,  et  gaudere,  inibique  vocem  activam 
cl  passivam  babere,  ac  de  licentia  tui  superioris  et  citra  adustionem  et  incisionem,  pietati.s 
intuitu  ac  sine  spe  lucri  vel  quæstus,  in  Romana  Curia  et  ubienmque  locorum  artem  hujus- 
modi medicinæ  exercere  libéré  et  licite  valeas,  auctoritate  Apostolica  et  tenore  præsentium  de 
speciali  dono  gratiæ  dispeiisamus,  oinneinque  inhabilitatis  et  infamiæ  maculam,  sire  nolam  ex 
præmissis  insurgentem  penitus  abolemus  teque  iu  pristinum  et  eum  statum,  in  quo  ante 
præmissa  quomodolibet  eras,  restituimus  et  plenarie  reintegramus  ; decementes  te,  postquam 
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ad  tliqvod  monatterium,  a(>o  alium  regniarem  locum  translatas  fueris,  nt  pncfertur,  eidem 
Ecdosia»  Maleaeensi  seu  illius  episcopo  pro  tempera  exislenti,  ant  dilectis  fliiis,  capilulo,  seu 
penonit  minime  teneri,  ant  obligatnm  fora,  non  obslantibns  præmissis  ac  constitutionibus  et 
ordioalionibus  Apostolieis,  nec  non  Ecclesiæ  Maleacensis,  et  Ordinis  S.  Benedicti  prasdictorum 
juramento,  conllrmatione  Apostolica,  vel  qoavis  firmitate  alla  roboratis,  sUtuliset  consuetudi- 
nibus  cmterisqne  contrariis  quibuscumqae.  V'oiamus  autem  qnod  pœnitenliam  per  confessoram 
idoneum.  quemduxeris  eligendum,  tibi  pro  prasmissis  injungendam,  aditnplere  omnino  lenearis 
alioquin  pimsentes  litteræ  quoad  absolutionem  ipsam  tibi  nullatenus  suffragentur. 

Dalum  Romæ  apud  S.  Petrum  sub  annule  PiscatorU,  die  xvu  jan.  HDXXXVI,  pontificatus 
nestri  anno  secundo. 


AUTRE  SUPPUQUE 


nanclscus  Rabelæsns,  presbyter  diœcesis  Tnronensis,  qni  jnvenis  intravit  Religionem  et 
Ordinem  Fratnim  Minorum,  et  in  eodem  professionem  fecit,  et  ordines  minores  et  majores,  et 
etiam  presbyteratus  recepit,  et  in  eisdem  celebravit  multoties.  Postea  ex  indulta  Clementis 
P.  VU  et  prxdecessoris  Testri  immediati  de  dicto  Ordine  Fratrum  Minorum  transiit  ad  Ordinem 
S.  Benedicti  in  Erclesia  cathedrali  Bfaleacensi,  in  eoque  per  plures  annos  mansit.  Postmodum 
sine  Religionis  habita  profectus  est  in  Mootem  Pessulanum,  ibidemque  in  Facultate  medicinæ 
stnduit,  publice  legit  per  plures  annos,  et  gradus  omnes  etiam  doctoratus  ibidem  in  praedicta 
Facultate  medicinæ  suscepit,  et  praxim  ibidem,  et  alibi  in  multis  locis  per  annos  mnitos 
exerçait.  Tandem  corde  compunctus  adiit  limina  S.  Pétri  Romæ,  et  a Sanctitate  Veslra,  et  a 
defuncto  Clemente  Papa  VU  veniam  apostasiæ  et  irregularitatis  impetravit,  et  licentiam  adeundi 
ad  prælectum  Ordinis  S.  Benedicti,  ubi  benevolos  invenisset  receptores,  Erat  eo  tempore  in 
Romana  Curia  R.  D.  Joannis  cardinalis  de  Bellayo,  Parisiensis  episcopus  et  abbas  monasterii 
S.  Mauri  de  Fossatis,  ordinis  prædicti  diœcesis  Parisiensis  ; quem  cum  benevolum  invenisset, 
rogavit  ut  ab  eodem  reciperetur  in  monasterium  præfatum  S.  Mauri,  quod  factum  est.  Postea 
contigit  ut  dictum  monasterium  aactoritate  vestra  erigeretnr  in  decanatnm,  flerentque  monachi 
illius  monasterii  canonici.  Hic  factus  est  cum  illis  canonicus  pradictus  Orator  Franciscus 
Rabelæsus.  Verum  præfatus  Orator  angitur  scrupulo  conscientiœ  propter  id  quod  tempera  quo 
data  est  a Sanctitate  Vestra  Bulla  erectionis,  prædictus  ipse  nondum  receptus  fuerat  in  mona* 
ctnim  præfati  monasterii  S.  Mauri  ; licet  jam  receptus  esset  tempore  exeentionis  et  fulminatioais 
ejusdem,  et  procuratorio  nomine  consensisset,  tam  bis  quæ  circa  predictam  erectlonem  Ibeta 
Kierant,  quam  bis  quæ  postmodum  lièrent,  cum  tune  in  Romana  Curia  esset  in  comitatu  pnefati 

R.  D.  Cardinalis  de  Bellayo. 

Supplicat,  ut  per  Indultum  S.  V.  tutus  sit  tam  in  foro  conscientie,  quam  in  fora  conlra- 
dictorio  et  aliis  quibusiibet,  de  præfatis,  perinde  ac  si  receptus  fuisset  in  dictum  monasterium 

S.  Mauri,  quam  primum  anteaquam  obtenta  fuit  Bulla  erectionis  ejusdem  in  decanatnm,  et 
cum  absolntione  ; et  quod  ei  valeant  et  prosint  indulta  quæcumque  antea  obtinnit  a Sede 
Apostolica,  perinde  ac  si,  etc,,  et  quod  eidem  valeant  medicinæ  gradus  et  doctoratus,  possitque 
praxim  medicinæ  ubique  exercere,  perinde  ac  si  de  licentia  Sedis  Apostolicæ  eosdem  susce- 
pisset  ; et  quod  bénéficia  quæ  tenet  et  tenait,  censeatur  obtinuisse  et  obtinere,  possidere  et 
possedisse  canonice  et  légitimé  perinde  ac  si  de  licentia  ejusdem  Sedis  Apostolicæ  ea  obti- 
nuisset. 


♦ COLLATION  DE  LA  CURE  DE  MEUDON  A FR.  RABELAIS 


Die  décima  octara  januarii  anno  1550,  collatio  parochialis  ecclesiæ  Sancti  blartini  de  Meudone, 
Parisiensis  diœcesis,  ad  collationem  Parisiensis  episcopi  pleno  jure  existentis,  vacantis  per 
puram,  liberam  et  simplicem  resignationem  magistri  Richardi  Bertbe,  illius  ecclesiæ  ultimi 
tectoris,  seu  cnrati,  et  possessoris  pacifici,  liodie  in  manibus  R.  Patris  Dü.  Joannis  Ursini, 
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Trevireiisij  episcopi , vicarii  generalii  illustrissimi  domioi  raidiaali:<  B«llaij , ParisieDsU 
>>piscopi,  per  magislrum  Juaaueta  Haloa,  clerirum,  ejus  proruratoreiu.  tartam,  et  per  dirtam 
dominum  admissam,  facta  est  plenu  jure,  per  dictant  dominum  vicarium,  niagistro  Francisco 
Rabeleiu,  presbilero  doctori  metlico,  Turuneasis  diceceais,  praesentibus  magistris  Benedicto 
Ulcrj'c,'  presbytero,  ricario  ecclesiæ  parocbialis  Sancti  Landerici  Parisiensis,  et  Reoato  Dubau- 
liuis.  caiionico  indaustro  Saucti  Beuedicti  Parisiensis  commoraute,  Belvaceiisis  et  Parisiens!'' 
rcsi»eclive  diœcesis  testibus. 


RÉSIGNATION  DE  LA  CURE  DE  SAINT  CHRISTOPHE  HE  JAMBET 


Die  nona  januarii  anno  niillesiinu  quingentesimo  quinquagesimo  sernudo.  mngisler  Rcmigius 
Donrin,  clericus  Cenomanensis  diœcesis,  procurator  et  nomine  proruratorio  inagisiri  Franrisci  ' 
Rabelays , parochialis  ecclesiæ  Sancti  Christophori  de  Jambet , Cenomanensis  diœcesis,  ad 
collationem  domioi  Cenomanensis  episcopi  pleno  jure  existentis,  resignavil,  cessit  etdimisil, 
pure,  libéré  et  simpliciter  bnjnsmodi  parochialem  ecclesiam  Sancti  Christophori,  cuni  suis 
juribus  et  pertinentiis  nniversis,  in  manibus  domini  Joannis  Moreau,  ecclesiæ  Parisiensis 
canonici,  vicarii  generalis  reverendissimi  domini  cardinalis  Bellaii,  Cenomanensis  episcopi. 
Qnam  qnidem  resignationem  idem  domin-js  vicarius  admisit  et  admittere  se  dixit,  conlulitque 
pleno  jure  hujusmodi  parochialem  ecclesiam  Sancti  Christophori,  ut  prærertnr,  sive  etiain 
alioquovis  modo,  seu  quaris  causa,  seu  )>ersuna  vacet,  magistro  Claudio  de  Bise,  clerico  Ande- 
gavensis  diœcesis,  presentibus  nobili  et  egregio  viro  magistro  Eustachio  de  la  Porte,  consiliario 
regio  in  curia  Parlamenti  Parisiensis,  et  magistro  Dionysio  Gaillart,  presbytero,  reverendis- 
simi domini  cardinalis  de  Meudone  eleemosynario,  Aurelianensis  diœcesis,  testibus. 


RÉSIGNATION  DE  LA  CURE  DE  MEUDON 


Die  0*  januarii  anno  D">  Mag'  Remigius  Doulsin,  clericus  Carnotensis  diœcesis, 

procurator  et  nomine  proruratorio  Mag''  Francisci  Rabelays,  clerici  diœcesis  Turonensis.  rer- 
toris  seu  curati  Ecclesiæ  parocbialis  S'>  Martini  de  Meudone  Parisiensis  diœcesis,  resignarit, 
cessit,  et  dimisit  pure,  libéré,  et  simpliciter,  bujusmodi  parochialem  Ecclesiam  cuin  suis 
juribus  et  pertinentiis  universis  in  manibus  D°>  Joannis  Moreau,  Ecclesiæ  Parisiensis  canonici, 
vicarii  generalis  R«>>  D>>>  cardinalis  Bdlaij  nuper  Parisiensis  episcopi,  cui  collatioet  dispositio 
beneUciomm  ecclesiasticomm  episcopalus  Parisiensis  anclorilate  Àpostolira  reservata  extitit. 
Qnam  quidem  resignationem  sic  factaro  idem  D°*  vicarius  admisit,  et  admittere  se  dixit,  con- 
tulitque  hujusniodi  parochialem  Ecclesiam,  ut  præfertur,  varantem  Ægidio  Duserre,  clerico 
Belvacensis  diœcesis,  præsentibus  nohili  et  rirrumsperto  viro  Mag'°  Eustachio  de  la  Porte,  in 
curia  Parlamenti  Parisiensis  consiliario,  et  Mag'"  Dionysio  Gaillart  presbytero,  R'»'  D">'  car 
dinalis  de  Meudone  eleemosynario,  Aurelianensis  diœcesis,  testibus. 

(Extrait  des  registres  du  secrétariat  de  l' Archevêché  de  Paris.) 
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DES  ALLÉGUHIES  DU  ROMAN  DE  RABELAIS 


Donnée  ait  XV 11“ siècle^  : 


Alliances  (île  des). 

La  Picardie. 

Amaurotes. 

Les  habitants  de  Metz. 

Andauilles  (lie  des}. 

La  Touraine. 

Antioche. 

Rome. 

Apedeftes. 

Les  gens  do  la  Chambre  des  comptes. 

Chats  fourrés. 

La  Tournelle  criminelle. 

Chesil  (concile  de). 

Le  concile  de  Trente. 

Dipsodes. 

Les  Lorrains. 

Entommeures  (Jean  des). 

Le  cardinal  de  Lorraine. 

Fredons. 

Les  jésuites. 

Gargamelle. 

Marie  d’Angleterre. 

Gargantua. 

François  I^r. 

Gaster. 

Le  ventre. 

Gourmandeurs. 

Les  chevaliers  de  Malte. 

Grandgousier. 

Louis  Xll. 

Htr  THppa. 

Henri  Corneille  Agrippa. 

Hippotadée. 

Le  confesseur  de  François  1er. 

Jument  de  Gargantua. 

La  duchesse  d'Etampes. 

Lantemois  (assemblée  des). 

Le  concile  de  Trente. 

Lanterne  de  la  llochelle. 

L’évéque  de  Maillezais. 

Lernè. 

La  Bresse. 

Les  Géans. 

L’Artois. 

Lichnobiens. 

Les  libraires. 

Limousin  (écolier) 

Hélisenne  de  Crenne. 

Loupgarou. 

Amiens. 

Macreons. 

Les  Anglais. 

Celte  clef  ne  mérite  pas  d’être  prise  au  sérieux.  Elle  peut  cependant  donner  une  idée 
des  interprétations  arbitraires  dont  le  Roman  de  Rabelais  a été  l’objet,  et  nous  n’avons  pas 
jugé  inutile  de  lareprcduire. 
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ÜLEF  DES  ALLÉGORIES 


MedamotM. 

Oracle  de  la  Bouteille. 
Panlgon  (saint). 
Pantagruel. 

Pantirge. 

Papepgues. 

Papimanes. 

Petaull  (le  roi). 
Picrochole. 

Putherbe. 

Quinte  Essence. 
Raminagrobis. 
Révélation  (la). 
Rondibilis. 

Ruack  (IMIc  de). 

Sibylle  de  Pamoust. 
Sonnante  (Ile). 
Taureau  de  Berne. 
Tesmoing  (Pierre). 
Thaumaste. 

Unique  (l*). 
Xenomanes. 


■ r 


La  Flandre. 

La  véritf*. 

La  paix. 

Henri  II. 

Le  cardinal  d'Amboise. 

Les  rt'formés. 

Les  papistes  de  tous  les  pays. 
Henri  VIH  d’Angleterre. 

Le  souverain  de  Piémont. 

De  Puits-Herbaut. 

La  pierre  philosophale. 

Le  poète  Crétin. 

L’Apocalypse. 

Guillaume  Rondelet. 

Le  séjour  de  la  icour. 

Une  dame  de  la  cour. 

L’Église  romaine. 

Pontimer. 

Pierre  Martyr. 

Le  recteur  de  rUnlveniW. 

Le  pape. 

Le  chancelier. 
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AUX  LECTEURS 


Amis  lecteurs,  qui  ce  livre  lisez, 

Despouillez  vous  de  toute  aiïection  -, 

Et,  le  lisans,  ne  vous  scandalisez  : 

Il  ne  contient  mal  ne  infection. 

Vray  est  qu’icy  peu  de  perfection 
Vpus  apprendrez,  sinon  en  cas  de  rire. 
Aultre  argument  ne  peut  mon  coeur  élire. 
Voyant  le  deuil  qui  vous  mine  et  consomme. 
Misulx  est  de  ris  que  de  larmes  escrire 
Pour  ce  que  rire  est  le  propre  de  l'homme. 

VIVEZ  JOYEUX 
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pllOLOGÜE  DE  L’AÜTEÜB 


Beuveurs  1res  illustres  et  vous  Verolés  très  précieux  (car  à vous,  nou 
i aultres,  sont  dédiés  mes  escrits),  Alcibiades,  au  dialogue  de  Platon, 
intitulé  le  Banquet,  louant  son  précepteur  Socrates,  sans  controverse 
prince  des  philosophes,  entre  aultres  paroles  le  d^t  estre  semblable  es 
Silenes.  Silenes  estaient  jadis  ne'ites  boites,  telles  que  voyons  de  présent 
es  boutiques  des  apothecaires,  peintes  au  dessus  de  figures  joyeuses 
et  frivoles,  comme  de  harpies,  satyres,  oisons  bridez,  lievres  cornuz, 
canes  bastées,  boucs  volans,  cerfs  limonniers,  et  aultres  telles  peintures 
contrefaictes  à plaisir  pour  exciter  le  monde  à rire  . quel  fut  Silene, 
maistre  du  bon  Bacchus.  Mais,  au  dedans,  l’on  reservoit  les  fines  drogues, 
comme  baulme,  ambre  gris,  amomon,  musc,  zivette,  pierreries,  et  aultres 
choses  précieuses., Tel  disoit  estre  Socrates  : parce  que,  le  voyans  au 
dehors,  et  l’estimans  par  l’exterieure  apparence,  n’en  eussiez  donné  un 
coupeau  d’oignon,  tant  laid  il  estoit  de  corps,  et  ridicule  en  son  maintien  •. 
le  nez  pointu,  le  regard  d’un  taureau,  le  visaige  d’un  fol,  simple  en 
mœursi  sustique  en  vestemens,  pauvre  de  fortune,  infortuné  en  femmes, 
inepte  à tous  offices  de  1a  republique;  tousjuurs  riant,  tousjours  beuvant 
d’autant  à un  chascun,  tousjours  se  gabelant,  tousjours  dissimulant  sou 
divin  sçavoir.  Mais,  ouvrans  ceste  boite,  eussiez  au  dedans  trouvé  une 
celesle  et  impreciable  drogue,  entendement  plus  qu’humain,  vertu  mer- 
veilleuse, couraige  invincible,  sobresse  non  pareille,  contentement  certain, 
asseurance  parfaicte , deprisement  incroyable  de  tout  ce  pourquoy  les 
humains  tant  veiglent,  courent,  travaillent,  naviguent  et  bataillent. 

A quel  propos,  en  vostre  advis,  tend  ce  préludé  et  coup  d’essay?  Par 
autant  que  vous,  mes  bons  disciples,  et  quelques  aultres  fols  de  séjour, 
lisans  les  joyeulx  tiltres  d’aucuns  livres  de  nostre  invention,  comme  Gar- 
gantua, Pantagruel,  Fessepinte,  la  Dignité  des  Braguettes,  des  Pois 
au  lard  cum  commenta,  etc.,  jugez  trop  facilement  ne  estre  tiu  dedans 
traicté*que  mocqueries,  folateries,  et' mefiteries  joyeuses  : veu  que  l’en- 
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A 

seigne  extérieure  tc’est  le  tiltre),  sans  oins  avant  enquérir,  est  conunu- 
nement  rcccue  à d rision  et  gaudisserie.lMais  par  telle  legiereté  ne  convient 
estimer  les  œu\res  des  humains,  car  vous  mesmes  dictes  que  l’habit  ne 
fait  poinct  le  moine  ; et  tel  est  vestu  d’habit  monachal  qui  au  dedans  n’est 
rien  moins  que  moine;  et  tel  est  vestu  de  cappe  espagnole  qui,  en  son 
couraige,  nullement  affiert  à.  Esp;igne.  C’est  pourquojifault  ouvrir  le  livre, 
et  soigneusement  peser  ce  qui  y est  deduict.  Lors  engnoistrez  que  la  drogue 
dedans  contenue  est  bien  d’aultre  valeur  que  ne  promettoit  la  boite  ; c’est 
à dire  que  les  matières  icy  traictées  ne  sont  tant  folastres,  comme  le 
tiltre  au  dessus  pretendoit.  — 

Et,  posé  le  cas  qu’au  sens  literal  vous  trouvez  matières  assez  joyeuses 
et  bien  correspondantes  au  nom,  toutesfois  pas  demeurer  là  ne  fault, 
eomme  au  chant  des  sirenes  ; ains  à plus  bault  sens  interpréter  ce  que 
par  adventure  cuidiez  dict  en  gaieté  de  cœur. 

Crochetastes  vous  oneques  bouteilles?  Caisgne!  Réduisez  à mémoire  la 
contenance  qu’aviez.^Iais  vistes  vous  oneques  chien  rencontrant  quelque 
os  medullare?  C’est,  comme  dit  Platon,  lib.  II,  de  Rep.,  la  beste  du 
monde  plus  pliilosopbe.  Si  veu  l’avez,  vous  avez  peu  noter  de  quelle  dé- 
votion il  le  guette,  de  quel  soing  il  le  garde,  de  quel  ferveur  il  le  tient, 
de  quelle  prudence  il  l’entommc,  de  quelle  affection  il  le  brise,  et  de 
quelle  diligence  il  le  sugee.  Qui  l’induict  à ce  faire?  Quel  est  l’espoir  de 
son  estude?  Quel  bien  prétend  il  ? Rien  plus  qu’un  peu  de  mouelle.  Vray 
est  que  ce  peu  plus  est  délicieux  que  le  beaucoup  de  toutes  aultres,  pour 
ce  que  la  mouelle  est  aliment  elabouré  à perfection  de  nature,  comme  dit 
Galen.,  III,  FacuU.  mt.,  et  XI,  De  Usu  farlium. 

Y't  A l’exemple  d’iceluy  vous  convient  estre  saiges,  pour  fleurer,  sentir 
et  estimer  ces  beaux  bvres  de  haulte  gresse,  legiers  au  prochaz  jt  hardis 
à la  rencontre.  Puis,  par  curieuse  leçon  et  méditation  frequente,  'rompre 
l’os  et  sugeer  la  substantiûque  mouelle,  c’est  à dire  ce  que  j’entends. par 
ces  symboles  pythagoriques,  avec  espoir  certain  d’estre  faicts  escors  et 
preux  à ladicte  lecture  • car  en  icelle  bien  aultre  goust  trouverez  et  doc- 
tiine  plus  absconse,  laquelle  vous  révélera  de  très  haults  sacrements  et 
mystères  horrifiques,  tant  en  ee  qui  concerne  nostre  religion  que  qpssi 
l’estât  politiq  et  vie  oeconomique. 

Croyez  vous  en  vostre  foy  qu’oneques  Homere,  escrivant  \' Iliade  et 
Odyssée^  pensast  es  allégories  lesquelles  de  luy  ont  calfreté  Plutarche, 
Heraclides  Ponticq,  Eustatie,  Pbornute,  et  ce  que  d’iceux  Politian  a des-  . 
robé?  Si  le  croyez,  vous  n’approchez  ne  de  pieds  ne  de  mains  à mon 
opinion,  qui  décrété  icelles  aussi  peu  avoir  esté  songées  d’Homere  que 
d’Ovide,  en  scs  Metamorjyhoses,  fes  sacremens  de  l’Evangile,  lesquclz 
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un  frere  Lubin,  vray  croquelardon,  s’est  efforcé  demonstrer,  si  d’adven- 
turc  il  rencontroit  gens  aussi  fois  que  luy,  et  (comme  dit  le  proverbe^ 
couvercle  digne  du  chaudron. 

Si'  ne  le  croyez,  quelle  cause  est  pourquoy  autant  n’en  ferez  de  ces 
joyeuses  et  nouvelles  chroniques?  combien  que,  les  dictant,  n’y  pensasse 
en  plus  que  vous,  qui  par  adventure  beuviez  comme  moy.  Car,  à la  tom- 
jiusition  de  ce  livre  seigneurial,  je  ne  perdis  ne  emploiay  oneques  plus  ny 
autre  temps  que  celuy  qui  estoit  estably  à prendre  ma  réfection  corpo- 
relle, sçavoir  est,  beuvant  et  mangeant.  Aussi  est  ce  la  juste  heure  d’es- 
crire  ces  haultes  matières  et  sciences  profondes,  cunune  bien  faire  sçavoit 
Homere,  paragon  de  tous  philologues,  et  Ennie,  pere  des  poètes  latins, 
ainsi  que  tesmoigne  Horace,  quoy  qu’un  malautru  ait  dict  que  ses  carmes 
sentoieut  plus  le  vin  que  l'huile. 

Autant  en  dit  un  Tirelupin  de  mes  livres;  majs  bren  pour  luy.  L’odeur 
du  vin,  ô combien  plus  est  friant,  riant,  priant,  plus  celeste  et  délicieux, 
que  d’huile  ! Et  prendray  autant  à gloire  qu’on  die  de  moy  que  plus  en 
vin  aye  despendu  qu’en  huile,  que  fist  Demosthenes  quand  de  luy  on 
disoit  que  plus  en  huile  qu’en  vin  despendoit.  A moy  n’est  qiie  honneur  et 
gloire  d’estre  dict  et  réputé  bon  Gaultier  et  bon  compaignon  : et  en  ce 
nom  suis  bien  venu  en  toutes  bonnes  compaignies  de  Pantagruelistes'.  A 
Demosthenes  fut  reproché,  par  un  chagrin,  que  ses  oraisons  sentoient 
conune  la  serpilliere  d’un  ord  et  sale  huilier.  Pourtant,  interprétez  tous 
mes  faicts  et  mes  dicts  en  la  perfectissime  partie  ; ayez  en  reverencc  le 
cerveau  caséiforme  qui  vous  paist  de  ces  belles  billes  vezées,  et  à vostre 
pouvoir  tenez  moy  tousjours  joyeux. 

Ot,  esbaudissez  vous,  mes  amours,  et  gaiement  lisez  le  reste,  tout  à 
l’aise  du  corps  et  au  profit  des  reins.  Mais  escoutez'vietzdazes,  que  le 
maulubec  vous  trousque  ; vous  souvienne  de  boire  à my  pour  la  pareille, 
et  je  vous  plegeray  tout  ares  metys. 


CHAPITRE  I 

DE  LA  GENEALOGIE  ET  ANTIQUITÉ  DE  OAIIGANTVA 

Je  VOUS  remetz  à la  grande  chronique  pantagrueline  recognoistre  la 
généalogie  et  antiquité  dond  nous  est  venu  Gargantua.  En  icelle  vous 
entendrez  plus  au  long  comment  les  géans  nasquirent  en  ce  monde,  et 
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LIVRE  I,  CHAPITRE  1 


comment  d’iceux,  par  lignes  directes,  issit  Gargantua,  pere  de  Pantagruel  ; 
et  ne  vous  faschera  si,  pour  le  présent,  je  m’en  déporté,  combien  que  la 
chose  soit  telle  que,  tant  plus  seroit  remembrée,  tant  plus  elle  plairoit  à 
vos  seigneuries,  comme  vous  avez  l’autorité  de  Platon,  inPAilebo  et  Gorgia. 
et  de  Flacce,  qui  dit  estre  aucuns  propos,  tels  que  ceux  cy  sans  doubte,  qui 
])lus  sont  délectables  quand  plus  souvent  sont  redits. 

Pleust  à Dieu  qu'un  chascun  sceust  aussi  certainement  sa  généalogie, 
depuis  l’arche  de  Noë  jusques  à cest  eage!  Je  pense  que  plusieurs  sont 
aujourd’huy  empereurs,  rois,  ducs,  princes  et  papes  en  la  terre,  lesquelz 
sont  descenduz  de  quelques  porteurs  de  rogatons  et  de  costrets.  Comme, 
au  rebours,  plusieurs  sont  gueux  de  l’hostiaire,  souffreteux  et  misé- 
rables, lesquelz  sont  descenduz  de  sang  et  ligne  de  grands  rois  et  empe- 
reurs; attendu  l’admirable  transport  des  régnés  et  empires  — des 
Assyriens  es  Medes  ; — des  Medes  es  Perses  ; — des  Perses  es  Macc- 
dones  ; — des  Macedones  es  Romains  ; — des  Romains  es  Grecs  ; — des 
Grecs  es  François. 

tpour  vous  donner  à entendre  de  moy,  qui  parle,  je  cuide  que  sois 
idu  de  quelque  riche  roy  ou  prince  au  temps  jadis.  Car  onques  ne 
homme  qui  eust  plus  grande  affection  d’estre  roy  et  riche  que  moy  : 

3 faire  grand  chere,  pas  ne  travailler,  poinct  ne  me  soucier,  et  bien 
j enrichir  mes  amis,  et  tous  gens  de  bien  et  de  sçavoir.  Mais  en  ce  je  me 
> reconforte  qu’en  l’aultre  monde  je  le  seray,  voire  plus  grand  que  de  présent 
ne  l’oserois  souhaiter.  Vous  en  telle  ou  meilleure  pensée  réconfortez  vostre 
malheur,  et  beuvez  frais,  si  faire  se  peut. 

Retournant  à nos  moutons,  je  vous  dis  que,  par  don  souverain  des 
cieuk,  nous  a esté  reservée  l’antiquité  et  généalogie  de  Gai^antua,  pjus 
entière  que  nulle  aultre;  excepté  celle  du  Messias,  dont  je  ne  parle,  car 
il  ne  m’appartient  : aussi  les  diables  (ce  sont  les  calumniateurs  et 
caffars)  s’y  opposent.  Et  fut  trouvée  par  Jean  Audeau,  en  un  pré  qu’il 
avoit  prés  l’arceau  Gualeau,  au  dessous  de  l’Olive,  tirant  à Narsay. 
Duquel  faisant  lever  les  fossés,  touchèrent  les  piocheurs,  de  leurs  marres, 
un  grand  tombeau  de  bronze,  long  sans  mesure  : car  onques  n’en  trou- 
vèrent le  bout,  parce  qu’il  entroit  trop  avant  les  excluses  de  Vienne. 
Iccluy  ouvrans  en  certain  lieu  signé  au  dessus  d’un  goubelet,  à l’entour 
duquel  estoit  escript  en  lettres  étrusques  ; Hic  bibitur,  trouvèrent  neuf 
flaccons,  en  tel  ordre  qu’on  assiet  les  quilles  en  Gascoigne.  Desquelz  ccluy 
qui  au  milieu  estoit  couvroit  un  gros,  gras,  grand,  gris,  joly,  petit,  moisy 
livret,. plus  mms  non  mieulx  sentant  que  roses. 

En  iceluy  fut  la  dicte  généalogie  trouvée,  escripte  au  long  de  lettres 
cancelleresques,  non  en  papier,  non  en  parchemin,  non  en  cere,  mais  en 
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cscorcc  d’ulmeau,  tant  toutesfois  usées  par  vétusté  qu’à  peine  en  pauvoit 
on  trois  recognoistre  de  ranc. 

Je  (combien  que  indigne)  y fus  appellé;  et,  à grand  renfort  de  bezicles, 
practiquant  l’art  dont  on  peut  lire  lettres  non  apparentes,  comme  enseigne 
Aristoteles,  la  translata)-,  ainsi  que  voir  pourrez,  en  pantagruelisaut,  c’est 
à dire  beuvans  a gré  et  lisans  les  gestes  horrifiques  de  Pantagruel.  A la 
fin  du  livre  esloit  un  petit  traicté  intitulé  les  Fanfreluches  antidatées. 
Les  rats  et  blattes,  ou  (afin  que  je  ne  mente)  aultres  malignes  bestes, 
avaient  brousté  le  commencement  : le  reste  j'ay  cy  dessous  adjousté,  par 
reverence  de  rantiuuaille. 


CHAPITRE  II 

LES  PANFREHJCHES  ANTIDOTÉES,  TROUVÉES  EN  UN  MONUMENT  ANTIOUE 

O,  i?  enu  le  grand  dompteur  des  Cimbres 
: sant  par  l’air,  de  peur  de  la  rousée, 

“ . sa  venue  on  a remply  les  timbres 
: !.  beurre  frais,  tombant  par  une  housée. 

“ uquel,  quand  fut  1a  grand  mere  arrousée. 

Cria  tout  hault  : « Hers,  par  grâce,  peschez  lo, 

Car  sa  barbe  est  presque  toute  einbousée  ; 

Ou.  pour  1e  moins,  tenez  luy  une  eschclle.  » 

i 

Aucuns  disoient  que  leicher  sa  pantoufle 
Estoit  meilleur  que  gaigner  les  pardons  : 

Mais  il  survint  un  aflecté  marroufle, 

Sorti  du  creux  où  l'on  pesche  aux  gardons. 

Qui  dist  : « Messieurs,  pour  Dieu  nous  engardons, 

L'anguille  y est,  et  en  cest  estau  musse. 

Là  trouverez  (si  de  prés  regardons) 

Une  grand  tare  au  fond  de  son  aumusse.  » 

Quand'fut  au  poinct  de  lire  le  chapitre, 

Oa  n’y  trouva  que  les  cornes  d'un  veau, 
t Je  (disoit-il)  sens  le  fond  de  ma  mitre 
Si  froid  qu’autour  me  morfond  le  cerveau,  s 
Oof  l'eschaufTa  d'un  parfum  de  naveau. 

Et  fut  content  de  soy  tenir  es  atres, 

Pourveu  qu'on  fist  un  limonnier  nouveau 
A tant  de  gens  qui  sont  acariâtres. 

Leur  propos  fut  du  trou  de  sainct  Patrice, 

De  Gilbathar,  et  de  mille  autres  trous, 

S’on  les  pourroit  réduire  à cicatrice. 

Par  tel  moyen  que  plus  n'eussent  la  toux  ; 
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Veu  qu’il  sembloit  impertinent  à tous 
Les  voir  ainsi  à chascun  vent  baisler. 

Si  d’advcnture  ilz  estoient  A poinct  clous» 

On  les  pQurroit  pour  houstage  bailler. 

En  cest  arrest  le  corbeau  fut  pelé 
Par  Hercules,  qui  venoit  de  Lybie  : ' 

■ Quoy?  dist  Minos,  que  n’y  suis  je  appellé-. 
Excepté  moy,  tout  le  monde  on  convie  : 

Et  puis  l’on  veult  que  passe  mon  envie 
A les  fournir  d’huytres  et  de  grenoilles. 

Je  donne  au  diable  en  cas  que,  de  ma  vie, 
Preigne  à mercy  leur  vente  do  quenoillec;.  »• 

Pour  les  matter  survint  Q.  B.  qui  dope. 

Au  sauconduict  des  mistes  sansonnetz. 

Le  tamiseur,  cousin  du  prard  Cy.  lope, 

Les  massacra.  Chascun  mousche  son  nez 
En  ce  gueret  peu  de  bougrins  sont  nés 
Qu’on  n’ait  berné  sus  le  moulin  à tan. 

Courez  y tous  et  à l’arme  sonnez  ; 

Plus  y aurez  que  n’y  eustes  autan. 

Bien  peu  après,  l’oiseau  de  Jupiter 
Délibéra  pariser  pour  le  pire  : 

Mais,  les  voyant  tant  fort  se  despiter, 

Craignit  qu’on  mist  ras,  jus,  bas,  mat,  l’empire-.. 
Et  mieulx  aima  le  feu  du  ciel  empire. 

Au  tronc  ravir  où  l’on  vend  les  sorets. 

Que  l’air  serain,  contre  qui  l’on  conspire, 
Assubjectir  es  dicte  des  massorets. 

Le  tout  conclud  fut  i poincte  affilée, 

Maulgré  Até,  la  cuisse  heronniere. 

Qui  là  s’assist,  voyant  Pentasilée 
Sus  ses  vieux  ans  prinse  pour  cressonnière. 
Chascun  crioit  ; « Villaine  charbonnière. 
T’appartient. il  toy  trouver  par  chemin? 

Tu  la  tolluz,  la  romaine  bannière. 

Qu’on  avoit  faict  au  traict  du  parchemin.  » 

Ne  fust  Juno,  qui,  dessous  l’arc  celeste. 

Avec  son  duc  tendoit  à la  pipée. 

On  lui  eust  faict  un  tour  si  tresmoleste 
Que  de  tous  poincts  elle  eust  esté  frippée. 
L’accord  fut  tel  que,  d’icelle  lippée. 

Elle  en  auroit  deux  œufz  de  Proserpine  ; 

Et,  si  jamais  elle  y estoit  grippée, 

On  la  lieroit  au  mont  de  l’Àlbespine. 
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Sept  mois  après,  oustez  en  vingt  et  deux. 
Cil  qui  jadis  anihila  Carthage 
Courtoisement  se  mit  en  milieu  d’eux, 

Les  requérant  d’avoir  son  héritage  : 

Ou  bien  qu’on  fist  justement  le  partage 
Selon  la  loy  que  l'on  tire  au  rivet, 
Distribuant  un  tatin  de  potage 
A ses  facquins  qui  firent  le  brevet. 

Mais  l'an  viendra,  signé  d’un  arc  turquois. 
De  cinq  fuseaux  et  trois  cuiz  de  marmite, 
Onquel  1e  dos  d’un  roy  trop  peu  courtois 
Poivré  sera  sous  un  habit  d’hermite. 

O la  pitié!  pour  une  chattemite 
Laisserez’ vous  engouffrer  tant  d'arpens? 
Cessez,  cessez,  ce  masque  nul  n’imite  ; 
Retirez  vous  au  frere  des  serpens. 

Cest  an  passé,  cil  qui  est  régnera 
Paisiblement  avec  ses  bons  amis  . 

Ny  brusq  ny  smach  lors  ne  dominera  : 
Tout  bon  vouloir  aura  son  compromis. 

Et  le  souiaz  qui  jadis  fut  promis 
Es  gens  du  ciel,  viendra  en  son  befroy. 
Lors  les  haratz  qui  estoient  estomrais 
Triumpheront  en  royal  palefroy. 

Et  durera  ce  temps  de  passepasse 
Jusques  à tant  que  Mars  ait  tas  empas. 
Puis  en  viendra  un  qui  tous  aultres  passe. 
Délicieux,  plaisant,  beau  sans  compas. 
Levez  vos  coeurs,  tendez  h cç  repas. 

Tous  mes  féaux  : car  tel  est  trespassé 
Qui  pour  tout  bien  ne  retourneroit  pas. 
Tant  sera  lors  clamé  le  temps  passé. 

Finablement,  celuy  qui  fut  de  cire 
Sera  logé  au  gond  du  jacquemart. 

Plus  ne  sera  réclamé  sire,  sire. 

Le  brimbaleur  qui  tient  le  cocquemart. 
Heu,  qui  pourrait  saisir  son  bracquemar  1 
Toust  seraient  netz  les  tintoins  cabus  : 

Et  pourroit  on,  à fil  de  poulcmart, 

Fout  baffouer  le  maguazin  d’abus. 
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CHAPITRE  m 

COUUENT  6ARGANT0A  FUT  UNZE  MOIS  PORTÉ  OU  \’ENTRE  DE  SA  MERE 

Grandgousier  cstoit  bon  raillard  en  son  temps,  aimant  à boire  net 
autant  que  homme  qui  pour  lors  fust  au  monde,  et  mangeoit  voluntiers 
salé.  A ceste  fin,  avoit  ordinairement  bonne  munition  de  jambons  de 
Magence  et  de  Bayonne,  force  langues  de  bœuf  fumées,  abundance  d’an- 
douilles  en  la  saison,  et  bœuf  salé  à la  moustarde  ; renfort  de  boutargues, 
provision  de  saulcisses,  non  de  Bouloignc  (car  il  craignoit  ly  boucon  de 
Lombard),  mais  de  Bigorre,  de  Lonquaulnay,  de  la  Brene  et  de  Rouargue. 
En  son  eage  virile  espousa  Gai^amelle,  fille  du  roy  des  Parpaillos,  belle 
gouge  et  de  bonne  troigne.  Et  faisoient  eux  deux  souvent  ensemble  la 
beste  à deux  dos,  joyeusement  se  frottans  leur  lard,  tant  qu’elle  engroissa 
d’un  beau  filz,  et  le  porta  jusques  à Tunziesme  mois. 

Car  autant,  voire  davantage,  peuvent  les  femmes  ventre  porter,  mesme- 
ment  quand  c’est  quelque  chef  d’œuvre,  et  personnage  qui  doibve  en  son 
temps  faire  grandes  prouesses.  Comme  dit  Horaere  que  l'enfant,  duquel 
Neptune  engroissa  la  nymphe,  nasquit  l’an  après  revolu,  ce  fut  le  douziesme 
mois.  Car  (comme  dit  Aulus  Gellius,  lib.  III)  ce  long  temps  convenoit  à la 
majesté  de  Neptune,  afin  qu’en  iceluy  l’enfant  fust  formé  à perfection.  \ 
pareille  raison  Jupiter  fit  durer  quarante  huit  heures  la  nuyt  qu’il  coucha 
avec  Alcmene.  Car  en  moins  de  temps  n’eust  U peu  forger  Hercules, 
qui  nettoya  le  monde  de  monstres  et  tyrans. 

Messieurs  les  anciens  Pantagruelistes  ont  conformé  ce  que  je  dis,  et  ont 
declairé  non  seulement  possible,  mais  aussi  légitimé,  l’enfant  né  de  femme 
l’unziesme  mois  après  la  mort  de  son  mary. 

Hippocrates,  lib.  (U  Alimento. 

Pline,  lib.  Vil,  cap.  v. 

Plaute,  in  CisteUaria. 

Marcus  Varro,  en  la  satyre  inscripte  le  Tettament,  allegant  l’autorité 
d’Aristoteles  à ce  propos. 

Censorinus,  lib.  de  Die  natali. 

Aristoteles,  lib.  VH,  cap.  ni  et  iv,  de  Natura  animalium. 

Gellius,  lib.  III,  cap.  xvi. 

Servius,  in  Egl.,  exposant  ce  métré  de  Viigiie, 

Matri  longa  decem,  etc. 

Et  mille  aultres  fois  : le  nombre  desquelz  a esté  par  les  légistes  acreu, 
ff.  de  Suit,  et  legit.  l.  inteslato.  § fin. 
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Et  tu  ayUheni.  de  ResHtut.  et  ea  quæparit  in  undecimo  nunse. 

D'abundant  en  ont  chaffourré  leur  robidilardique  loy  Callus,  /f.  de  lib. 
et  poslkum.  et  l.  septimo,  ff.  de  Stat.  homin.,  et  quekpies  aultres  que 
pour  le  présent  dire  n’ose. 

Moyennant  lesquelles  lois,  les  femmes  veuves  peuvent  franchement 
jouer  du  serrecropiere  à tous  enviz  et  toutes  restes,  deux  mois  apres  Ic- 
trespas  de  leurs  maris.  Je  vous  prie  par  grâce,  vous  aultres  mes  bons 
averlans,  si  d’icelles  en  trouvez  que  vaillent  le  desbraguetter,  montez 
dessus  et  me  les  amenez.  Car,  si  au  troisiesme  mois  elles  engroissent, 
leur  fruict  sera  heritier  du  defunct.  Et,  la  groisse  cogneue,  poussent  har- 
diment oultre,  et  vc^ue  la  galée,  puis  que  la  panse  est  pleine  ! 

Comme  Julie,  hile  de  l’empereur  Octavian,  ne  s'abandonnoit  à scs 
taboureurs  sinon  quand  elle  se  sentoit  grosse,  à la  forme  que  la  navire  ne 
reçoit  son  pilot  que  premièrement  ne  soit  callafatée  et  chargée. 

Et  si  personne  les  blasme  de  soy  faire  rataconniculer  ainsi  sus  leur 
groisse,  veu  que  les  bestes  sus  leurs  ventrées  n’endurent  jamais  le  masie 
masculant,  elles  respondront  que  ce  sont  bestes,  mais  elles  sont  femmes, 
bien  entendantes  les  beaux  et  joyeux  menus  droits  de  superfétation, 
comme  jadis  respondit  Populie,  selon  le  rapport  de  Macrobe,  hb.  Il, 
Saturnal. 

Si  le  diavol  ne  veuit  qu’elles  engroissent,  il  fauldra  tortre  le  douzil,  et 
bouche  clouse. 

CHAPITRE  IV 

COMMENT  GAItGAMELLE,  ESTANT  GROSSE  DE  GARGANTUA, 

MANGEA  GRAND  PLANTÉ  DE  TRIPES 

I L’occasion  et  maniéré  comment  Gai^amelle  enfanta  fut  telle  : et  si  ne 
Ale  croyez,  le  fondement  vous  escappe!  Le  fondement  luy  escappoit  une 
après  disnée,  le  troisiesme  jour  de  febvrier,  par  trop  avoir  mangé  de 
gaudebillaux.  Gaudebillaux  sont  grasses  tripes  de  coiraux.  Coiraux  sont 
bceufr  engressez  à la  creche  et  prez  guimaux.  Prez  guimaux  sont  qui 
portent  herbe  deux  fois  l’an.  D’iceux  gras  bœufz  avoient  faict  tuer  trois 
cens  soixante  sept  mille  et  quatorze,  pour  estre  à mardy  gras  salés,  afin 
qu’en  la  prime  vere  iis  eussent  bœuf  de  saison  à tas,  pour  au  conunence- 
ment  des  repas  faire  commémoration  de  saleures,  et  mieulx  entrer  en  vin. 

Les  tripes  furent  copieuses,  comme  entendez,  et  tant  friandes  estoieMt 
que  chascun  eiHeichoit  ses  doigts.  Mais  la  grande  diablerie  à quatre  per- 
sonnaiges  estoit  biêh'en  ce  qîië  possible  n’estoit  longuement  les  reserver, 
^car  elles  feussent  pourries,  ce  qui  sembloit  indécent  : dont  fut  conclud 
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qu'ilz  les  bauffreroient  sans  rien  y perdre.  A ce  faire  convièrent  tous  les 
citadins  de  Sainnais,  de  Suillé,  de  la  Roche  Clermaud,  de  Vaugaudray, 
sans  laisser  arriéré  le  Coudray,  Montpcnsier,  le  Gué  de  Vede,  et  aultres 
voisins,  tous  bons  beuveurs,  bons  compaignons  et  beaux  joueurs  de  quille 
la.  Le  bon  .homme  Grandgousier  y prenoit  plaisir  bien  grand,  et  commân- 
doit  que  tout  allast  par  escuelies.  Disoit  toutesfoys  à sa  femme  qu'elle  en- 
mangeast  le  moins,  veu  qu’elle  approchoit  de  son  terme,  et  que  ceste 
tripaille  n’estoit  viande  moult  louable,  e Celluy,  disoit  il,  a grande  envie* 
de  mascher  merde,  qui  d'icelle  le  sac  mange.  » Non  obstant  ces  remons~ 
trances,  elle  en  mangea  se«e  muiz,  deux  bussars  et  six  tupins.  O belle 
matière  fecale  qui  devoit  boursoufller  en  elle  ! 

Après  disner,  tous  allèrent  pelle  melle  à la  Saulsaie,  et  là,  sus  l'herbe 
drue,  dancerent  au  son  des  joyeux  flageollets  et  doulces  cornemuses,  tant 
baudement  que  c’estoit  passetemps  celeste  les  voir  ainsi  soy  rigouller. 

*■  CHAPITRE  V 

LES  PROPOS  DES  BEUVEURS 

Puis  entreront  en  propos  de  reciner  on  propre  lieu. 

Lors  flaccons  d’aller,  jambons  de  trotter,  goubelets  de  voler,  breusses 
de  tinter.  « Tire,  baille,  tourne,  brouille.  — Boutte  à moy  sans  eau  : ainsi, 
mon  amy.  — Fouette  moy  ce  verre  galentement.  — Produis  moy  du  clai- 
ret, verre  pleurant.  — Treves  de  soif.  — Ha,  faulse  fiebvre,  ne  t’en  iras- 
tu  pas?  — Par  ma  fy,  ma  commere,  je  ne  peu*  entrer  en  bette.  — Vous 
estes  morfondue,  m’amie?  — Voire.  — Ventre  sainct  Quenet,  parlons  de 
boire.  — Je  ne  boy  qu'à  mes  heures,  comme  la  mule  du  pape.  — Je  ne 
boy 'qu’en  mon  bréviaire,  comme  un  beau  pere  guardian.  — Qui  fut 
premier,  soif  ou  beuverie?  — Soif,  car  qui  eust  beu  sans  soif  durant  le 
temps  d’innocence?  — Beuverie,  car  privatio  prasupponit  habitum. 
Je  suis  clerc  ; Fœcundi  calices  quem  non  fecere  disertum?  — Nous- 
aultres  innocens  ne  beuvons  que  trop  sans  soif.  — Non  moy,  pecheur, 
sans  soif;  et,  si  non  présente,  pour  le  moins  future,  la  prévenant  comme 
entendez.  Je  boy  pour  la  soif  advenir.  Je  boy  etemellenaent.  Ce  m'est 
éternité  de  beuverie,  et  beuverie  d’ éternité.  Chantons,  beuvons;  un. 
motet  entonnons.  Où  est  mon  entonnoir?  Quoy!  je  ne  boy  que  par 
pro,:uration.  ’ 

— Mouillez  vous  pour  seicher,  ou  vous  seichez  pour  mouiller?  — Je , 
n’entends  poinct  la  théoricque;  de  la  praticque  je  me  aide  quelque  peu.  — 
Haste!  Je  mouiHe,  je  humeete,  je  boy;  et  tout  de  peur  de  mourir,.. 
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— Ucuvcz  tousjours,  vous  ne  mourrez  jamsûs.  — Si  je  ne  boy,  je 
suis  à sec,  me  voilà  *mort.  Mon  ame  s'enfuira  en  quelque  grenoillere.  En 
sec  jamais  l'ame  ne  habite.  Sommeliers,  o créateurs  de  nouvelles  formes, 
rendez  moi  de  non  bcuvant  beuvant.  Perannité  d’arrousement  par  ces- 
«lervcux  et  secs  boyaux.  Pour  néant  boit  qui  ne  s'en  sent.  Cestuy  entre 
dedans  les  venes,  la  pissotière  n’y  aura  rien.  — Je  laverois  volontiers  les 
tripes  de  ce  veau  que  j'ay  ce  matin  habillé.  — J’ay  bien  saburré  mon 
stomach.  Si  le  papier  de  mes  schedules  beuvoit  aussi  bien  que  je  fais, 
mes  créditeurs  auroient  bien  leur  vin  quand  on  viendroit  à la  formule  d& 
exhiber.  — Geste  main  vous  gaste  le  nez.  — O quants  aultres  y entre* 
ront,  avant  que  cestuy  cy  en  sorte  ! Boire  à si  petit  gué,  c'est  pour  rompre 
son  poictral.  Cecy  s’appelle  pipée  à flaccons.  — Quelle  différence  est 
entre  bouteille  et  flaccon?  — Grande  : car  bouteille  est  fermée  4 bouchon, 
et  flaccon  à viz.  — De  belles!  Nos  peres  beurent  bien  et  vuiderent  les 
potz.  — C’est  bien  chié  chanté,  beuvons!'—  Voulez  vous  rien  mander  à 
la  riviere?  Cestuy  cy*  va  laver  les  tripes.  — Je  ne  boy  en  plus  qu’une 
esponge.  — Je  boy  comme  un  templier.  — Et  je  tanfuam  sponsus.  — 
Et  moi  sicut  terra  sine  açna.  — ün  synonjme  de  jambon?  — C’est  un 
compulsoire  de  beuvettes,  c’est  un  poulain.  Par  le  poulain  on  descend  le 
vin  en  cave;  par  le  jambon,  en  l’estomac.  — Or  çà  à boire,  boire  çà  ! — 
Il  n’y  a poinct  chaîne.  Sespice  personam,  pone  pro  dvo  : dus  non  est 
in  usu.  — Si  je  montais  aussi  bien  comme  j’avalle,  je  fusse  pleçà  hault 
en  l’air. 

Ainsi  se  fiat  Jacques  Cueur  riche; 

Ainsi  profitent  bois  en  friche  ; 

Ainsi  conquesta  Bacchus  i'Inde; 

Ainsi  philosophie  Melinde. 

— Petite  pluye  abat  grand  vent  : longues  beuvettes  rompent  le  ton- 
noire.  — Mais,  si  ma  couiile  pissoit  telle  urine,  la  vouldriez  vous  bien 
sugeer?  — Je  retiens  après.  — Paige,  baille  : je  t’insinue  ma  nomination 
en  mon  tour. 

Hume,  Guillot, 

Encores  y en  a il  on  pot.  , 

— Je  me  porte  pour  appellent  de  soif,  comme  d’abus  Paige,  relieve 
mon  appel  en  forme.  — Geste  roigneure!  Je  soulois  jadis  boire  tout, 
maintenant  je  n’y  laisse  rien.—  Ne  noushastons  pas  et  amassons  bien  tout. 

— Voicy  tripes  de  jeu  et  gaudebillaux  d’envy.  De  ce  fauveau  à la  raye 
noire.  O,  pour  Dieu,  estrillons  le  à profict  de  mesnaige.  — Beuvez,  ou  je 
vous...  Non,  non,  beuvez,  je  vous  en  prie.  — Les  passereaux  ne  man- 
gent sinon  qu’on  leur  tappe  les  queues.  Je  ne  boy  sinon  qu’on  me  flatte. 
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— Lagona  edatera  ! Il  n'y  a rabonlliere  en  tout  mon  corps  où  cestuy 
vin  ne  furettc  la  soif.  — Cestuy  cy  me  la  fouette  bien.  — Cestuy  cy  me 
la  bannira  du  tout.  — Cornons  icy,  à son  de  flaccons  et  ÿtuteilles,  que 
quiconques  aura  perdu  la  soif  n’ait  à la  chercher  céans.  I»ngs  clysteres  de 
beuverie  l’ont  fait  vuider  hors  le  logis.  — Le  grand  Dieu  fit  les  planètes, 
et  nous  faisons  les  platz  netz.  — J'ay  la  parole  de  Dieu  en  Louche 
Sitio.'  La  pierre  dite  apËàrrôi  n’est  plus  inextinguible  que  la  soif  de  ma 
paternité.  — L’appetit  vient  en  mangeant,  disoit  Angeston  ; mais  la  soif  s’en 
va  en  beuvant.  — Remede  contre  la  soif?  — Il  est  contraire  à celuy  qui 
est  contre  morsure  de  chien  : courez  tousjours  après  le  chien,  jamais  ne 
vous  mordra;  beuvez  tousjours  avant  la  soif,  et  jamais  ne  vous  advien- 
dra. ^ Je  vous  y prends,  je  vous  resveille.  Sommelier  etemel,  garde 
nous  de  somme.  Argus  avoit  cent  yeulx  pour  voir  : cent  mains  fault  à un 
sommelier,  comme  avoit  Briareus,  pour  infatigablement  verser.  — Mouil- 
lons, hay,  il  fait  beau  seicher.  — Du  blanc,  verse  tout,  verse,  de  par  le 
diable  ! verse  deçà,  tout  plein.  La  langue  me  pelle.  — Lans,  tringue  : 
à toy  compaing,  de  hait,  de  hait.  — La,  la,  la,  c’est  morfiaillé  cela.  O 
lacryma  Christiî  c’est  de  la  Deviniere  : c’est  vin  pineau.  — O le  gentil 
vin  blanc!  et,  par  mon  ame,  ce  n’est  que  vin  de  taffetas.  — Hen,  hen,  il 
est  à une  oreille,  bien  drappé  et  de  bonne  laine.  — Mon  compaignun, 
couraige!  Pour  ce  jeu,  nous  ne  volerons  pas,  car  j’ay  faict  un  levé.  Ex 
hoc  in  hoc.  Il  n’y  a poinct  d’enchantement  : chascun  de  vous  l’a  veu.  Je 
y suis  maistre  passé.  A brum,  à brum,  je  suis  prestre  Macé.  — O ks 
beuveurs!  O les  altérés!  Paige,  mon  amy,  emplis  icy  et  couronne  le  vin, 
je  te  prie.  A la  cardinale.  Natiira  abhorret  vacuum.  Diriez  vous  qu’une 
mousche  y eust  beu?  — A la  mode  de  Bretaigne.  — Net,  net,  à ce  pyot. 
Avaliez,  ce  sont  herbes.  » 


'■  ‘ CHAPITRE  VI 


COHMENT  GARGANTDA  NA80D1T  EN  FAÇON  BIEN  ESTRANGB  ' 

r ' 

Eux  tenans  ces  menus  propos  de  beuverie,  Gargamelle  commença  se 
porter  mal  du  bas;  dont  Grandgousier  se  leva  dessus  l’herbe,  et  la 
reconfortoit  honnestement,  pensant  que  ce  fust  mal  d’enfant,  et  luy  disant 
qu'elle  s’estoit  là  herbée  sous  la  saulsaye,  et  qu'en  brief  elle  ferait  piedz 
neufz  . par  ce,  luy  convenoit  prendre  couraige  nouveau,  au  nouvel  adve- 
nement  de  son  poupon  ; et,  encores  que  la  douleur  luy  fiist  quelque  peu 
enfascherie,  toutesfois  que  icelle  seroit  briefve  ; et  lajoye,  qui  tost  suc- 
cederoit,  lui  toUiroit  tout  cest  ennuy  : en  sorte  que  seulement  ne  luy  en 
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restcroit  la  suubvenance.  « Je  le  prouve,  disoit-il  ; nostre  Saulveur  dil  en 
l’Evangile  Joannis,  xvi  : La  femme  qui  est  à l’heure  de  son  enfante- 
ment a tristesse;  mais,  lorsqu’elle  a enfanté,  elle  n’a  souvenir  aulcun  de 
son  angoisse.  — Ha,  dist  elle,  vous  dictes  bien,  et  aime  beaucoup  mieulx 
ouir  tels  propos  de  l’Evangile,  et  beaucoup  mieulx  m’en  trouve  que  de 
ouir  la  vie  de  saincte  Mai|;uarite  ou  quelque  autre  caphardcrie. 

— Couraige  de  brebis,  disoit-il,  despeschez  vous  de  cestuy  cy,  et  bien 
lost  en  faisons  un  aultre.  — Ha,  dist  elle,  tant  vous  parlez  à vostre  aise, 
vous  aultres  hommes!  Bien,  de  par  Dieu,  je  me  parforceray,  puisqu’il 
vous  plaist.  Mais  pleust  à Dieu  que  vous  l’eussiez  coupé  ! — Quoy?  dist 
(Irandgousier.  — Ha,  dist  elle,  que  vous  estes  bon  homme  ! vous  l’en- 
tendez bien.  — Mon  membre  ? dist  il.  Sang  de  les  cabres!  si  bon  vous 
sefoble,  faictes  apporter  un  Cousteau. 

— Ha,  dist  elle,  ja  Dieu  ne  plaise!  Dieu  me  le  pardoint,  je  ne  le  dis 
de  bon  cœur,  et,  pour  ma  parole,  n’en  faictes  ne  pys  ne  moins.  Mais 
j’auray  prou  d’affaires  aujourd’huy,  si  Dieu  ne  me  aide,  et  tout  par  vostre 
membre,  que  vous  fussiez  bien  aise  ! 

— Couraige,  couraige!  dist  il;  ne  vous  souciez  au  reste,  et  laissez  faire 
aux  quatre  bœufs  de  devant.  Je  m’en  vais  boire  encores  quelque  veguade. 
Si  ce  pendant  vous  survenoit  quelque  mal,  je  me  tiendray  prés  : huschant 
en  paulme,  je  me  rendray  à vous.  » 

Peu  de  temps  après  elle  commença  à souspirer,  lamenter  et  crier.  Sou- 
dain vindrent  à tas  sages  femmes  de  tous  costés.  Et,  la  tastans  par  le  bas, 
trouvèrent  quelques  pellauderies  assez  de  maulvais  goust,  et  pensaient  que 
ce  fust  l'en&nt  ; mais  c’estoit  le  fondement  qui  luy  escappoit,  à la  mollifi- 
cation du  droit  intestin,  lequel  vous  appelez  le  boyau  cullier,  par  trop 
avoir  mangé  des  tripes,  comme  avons  declairé  cy  dessus. 

Dont  une  horde  vieille  de  la  compaignie,  laquelle  avoit  réputation 
d’estre  grande  medicine,  et  là  estoit  venue  de  Brisepaille,  d’auprès  Sainct 
€enou,  devant  soixante  ans,  luy  fit  un  restrinctif  si  horrible  que  tous  ses 
larrys  tant  furent  oppilés  et  reserrés  qu’à  grand  peine  avec  les  dents  vous 
les  eussiez  eslargis,  qui  est  chose  bien  horrible  à penser,  mesmement  que 
le  diable,  à la  messe  de  sainct  Martin,  escrivant  le  caquet  de  deux  gua- 
loises,  à belles  dents  alongea  son  parchemin. 

Par  cest  inconvénient  furent  au  dessus  relaschés  les  cotylédons  de  la 
matrice,  par  lesquelz  sursaulta  l’enfant,  et  entra  en  la  vene  creuse  ; et 
gravant  par  le  diaphragme  jusques  au-dessus  des  espaules,  où  ladite  vene 
se  part  en  deux,  print  son  chemin  à gauche,  et  sortit  par  l’oreille  senestre. 
Soudain  qu’il  fut  né,  ne  cria,  comme  les  aultres  enfans  ■ Mies,  mies, 
mies  ; mais,  à baulte  voix,  s’escrioit  : « A boire,  à boire,  à boire  ! » 
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comme  invitant  tout  le  monde  à boire,  si  bien  qu’il  Ait  ouy  de  tout  1» 
j«ys  de  Bcussc  et  de  Bibarois. 

Je  me  doubte  que  ne  croyez  asseurement  ceste  estrange  nativité.  Si  ne 
• le  croyez,  Je  ne  m’en  soucie,  mais  un  homme  de  bien,  un  homme  de 
bon  sens  croit  tousjours  ce  qu’on  luy  dit,  et  qu’il  trouve  par  escrit. 

Ne  dit  Salomon,  Proverbiorum  xiv  : Innocens  crédit  omni  verbo^ 
etc.  ? Et  sainct  Paul,  prim.  Corinthior.  xiii  : Charitas  omnia  cré- 
dit ? Pourquoy  ne  le  croiriez  vous  ? Pour  ce,  dictes  vous,  qu’il  n’y  a 
nulle  apparence.  Je  vous  dis  que,  pour  ceste  seule  cause,  vous  le  devez 
croire,  en  foy  parfaicte.  Car  les  sorbonistes  disent  que  foy  est  argument 
des  choses  de  nulle  apparence. 

Est  ce  contre  nostre  loy,  nostre  foy,  contre  raison,  contre  la  saincte  • 
Escriture?  De  ma  part,  je  ne  trouve  rien  escrit  es  Bibles  sainctes  qui 
soit  contre  cela.  Mais,  si  le  vouloir  de  Dieu  tel  eust  esté,  diriez  vous 
qu’il  ne  l’cust  pu  faire?  Ha,  pour  grâce,  n’emburelucoquez  jamais  vos 
esprits  de  ces  vaines  pensées.  Car  je  vous  dis  que  à Dieu  rien  n’est  impos- 
sible. Et,  s’il  vouloit,  les  femmes  auraient  dorénavant  ainsi  leurs  enfants, 
jiar  l’oreille. 

Bacchus  ne  fut  il  pas  engendré  par  la  cuisse  de  Jupit^  ? 

Bocquetaillade  na^quit  il  pas  du  talon  de  sa  mere? 

Crocquemouchc,  de  la  pantoufle  de  sa  nourrice? 

. Minerve  nasquit  elle  pas  du  cerveau  par  l'oreille  de  Jupiter? 

Adonis,  par  l’escorce  d’une  arbre  de  mirrhe? 

Castor  et  PoIIux,  de  la  cocque  d’un  œuf  pont  et  esclos  par  Leda? 

Mais  vous  seriez  bien  davantaige  esbahis  et  estonnés  si  je  vous  expo- 
.sois  présentement  tout  le  chapitre  de’  Pline,  auquel  parle  des  enfantemens 
estranges  et  contre  nature.  Et  toutesfois  je  ne  suis  point  menteur  tant 
asseuré  comme  il  a esté.  Lisez  le  septiesme  de  sa  Naturelle  Histoire, 
chap.  iii,  et  ne  m'en  tabustez  plus  l’entendement. 

, CHAPITRE  VII 

COMMENT  LE  NOM  FUT  IMPOSÉ  A GARGAICTÜA,  ET  COMMENT  IL  nOMOIT  LE  PIOT 

Le  bon  homme  Grandgousicr,  beuvant  et  se  rigollant  avec  les  aultres» 
entendit  le  cry  horrible  que  son  filz  avoit  faict  entrant  en  lumière  de  ce . 
monde,  quand  il  brasmoit  demandant  : A boire,  à boire,  à boire  ! dont  il 
dist  : « Que  grand  tu  as  (supple)  le  gousier.  » Ce  que  oyans  les  assistans,  - 
dirent  que  vrayement  il  debvoit  avoir  par  ce  le  nom  Gargantua,  puisque 
telle  avoit  esté  la  première  parole  de  son  pere  à sa  naissance,  à l’imitatioa 
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cl  exemple  des  anciens  Hebreux.  A quoy  fut  condescendu  par  iceluy,  et 
pleut  très  bien  â sa  merc.  Et,  pour  l’appaiser,  luy  donnèrent  à boire  à 
tirelarigot,  et  fut  porlé  sus  les  fonts,  et  là  baptisé,  comme  est  la  cous- 
tume  des  bons  christiens. 

Et  lu'y  furent  ordonnées  dix  et  sept  mille  neuf  cens  treize  vaches  de 
l’auiille  et  de  Brehemond,  pour  Talaicter  «ordinairement  : car,  de  trouver 
nourrice  suffisante  n'estoit  possible  en  tout  le  pays,  considéré  la  grande 
quantité  de  laict  requis  pour  iceluy  alimenter,  combien  qu’aucuns  docteurs 
scotistes  ayent  atfermé  que  sa  mere  l’alaicta,  et  qu’elle  pouvoit  traire  de 
ses  manunelles  quatorze  cens  deux  pipes  neuf  potées  de  laict  pour  chas- 
cune  fois.  Ce  que  n’est  vray  semblable.  Et  a esté  la  proposition  declairéa 
par  Sorbone  mammalement  scandaleuse,  des  pitoyables  oreilles,  offensive, 
et  sentant  de  loing  heresie. 

En  cest  estât  passa  jusques  à un  an  et  dix  mois  ; onquel  temps,  par  le 
conseil  des  medicins,  on  commença  le  porter,  et  fut  faicte  une  belle  char- 
rette à bœufs  par  l’invention  de  Jean  Denyau.  Dedans  icelle  on  le  pour- 
menoit  par  cy  par  là,  joyeusement  : et  le  faisoit  bôn  voir,  car  il  portoit 
bonne  troigne  et  avoit  presque  dix  et  huit  mentons,  et  ne  crioit  que  bien, 
peu  ; mais  il  se  conchioit  à toutes  heures  ; car  il  estoit  merveilleusement 
phlegmatique  des  fesses,  tant  de  sa  complexion  naturelle  que  de  la  dispo- 
• sition  accidentale  qui  luy  estoit  advenue  par  trop  huiher  de  purée  septem- 
brale.  Et  n’en  humoit  goutte  sans  cause:  car,  s’il  advenoit  qu’il  fust  despit, 
courrousé,  fasché  ou  marry;  s’il  trepignoit,  s’il  pleuroit,  s’il  crioit,  luy  appor- 
tant à boire,  l’on  le  remettoit  en  nature,  et  soudain  demeuroit  coy  et  joyeux. 

Une  de  ses  gouvernantes  m’a  dit,  jurant  sa  fy,  que  de  ce  faire  il  estoit 
tant  coustumier  qu’au  seul  son  des  pinthes  et  flaccons  il  entroit  en  ec- 
stase, 'comme  s’il  goustoit  les  joyes  de  paradis.  En  sorte  qu’elles,  conside- 
rans  ceste  complexion  divine,  pour  le  resjouir  au  matin,  faisoient  devant 
luy  sonner  des  verres  avec  un  coustcau,  ou  des  flaccons  avec  leur  toupon, 
ou  des  pinthes  avec  leur  couvercle.  Auquel  son  il  s’esgayoit,  il  tressailloit,. 
et  luy  mesmes  se  bressoit  en  dodelinant  de  la  teste,  monochordisant  des 
doigts,  et  baritonant  du  cul. 

CHAPITRE  Vm. 

COMMENT  ON  TKSTITOABGAtfTOA 

Luy  estant  en  cest  eage,  son  pere  ordonna  qu’on  luy  fist  habillemeu.s 
à sa  livrée,  laquelle  estoit  blanc  et  bleu.  De  faict  on  y besoigna,  et  furent 
faicts,  taillés  et  cousus  à la  mode  qui  pour  lors  couroit. 
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Par  les  anciennes  pantarches  qui  sont  en  la  chambre  des  comptes  à 
Montsoreau,  je  trouve  qu’il  fut  vestu  en  la  façon  que  s'ensuit  : 

Pour  sa  chemise  furent  levées  neuf  cens  aulnes  de  toille  de  Chasteleraud, 
et  deux  cens  pour  les  coussons  en  sorte  de  carreaux,  lesquelz  on  mit  sous 
les  csselles.  Et  n'estoit  point  froncée,  car  la  fronceure  des  chemises  n'a 
esté  inventée  sinon  depuis  que  les  lingieres,  lorsque  la  poincte  de  leur  ai- 
guille estoit  rompue,  ont  commencé  besoigner  du  cul. 

Pour  son  pourpoinct  furent  levées  huit  cens  treize  aulnes  de  satin  blanc  ; 
et  pour  les  agueillettes,  quinze  cens  neuf  peaulx  et  demie  de  chiens.  Lors 
commença  le  monde  attacher  les  chausses  au  pourpoinct,  et  non  le  pour- 
poinct aux  chausses  : car  c'est  chose  contre  nature,  comme  amplement  a 
dcclairé  Ockam  sus  les  exponibles  de  M.  Haultcchaussade. 

Pour  ses  chausses  furent  levées  onze  cens  cinq  aulnes  et  un  tiers  d’es- 
tamet  blanc,  et  furent  deschiquetées  en  forme  de  colonnes  striées  et  cré- 
nelées par  le  derrière,  afin  de  n’eschauflFer  les  reins.  Et  flocquoit  par  dedans 
la  deschicqueteure  de  damas  bleu,  tant  que  besoin  estoit.  Et  notez  qu’il 
avoit.tres  belles  griefves,  et  bien  proportionnées  au  reste  de  sa  stature. 

Pour  la  braguette  furent  levées  seize  aulnes  un  quartier  d’iceluy  mesme 
drap,  et  fut  la  forme  d’icelle  comme  d’un  arc  boutant,  bien  estachée 
joyeusement  à deux  belles  boucles  d’or  que  prenoient  deux  crochets  d’es- 
mail,  en  un  chascun  desquelz  estoit  enchâssée  une  grosse  esmeraugde  de  la 
grosseur  d’une  pomme  d’orange.  Car  (ainsi  que  dit  Orpheus,  Ubro  de  La- 
pidibuSi  et  Pline,  libro  uliimo)  elle  a vertu  crcctive  et  confortative  du 
membre  naturel.  L’exiture  de  la  braguette  estoit  à la  longueur  d’une  canne, 
deschiquetée  comme  les  chausses,  avec  le  damas  bleu  flottant  comme 
davant.  Mais,  voyans  la  belle  brodeure  de  canetille,  et  les  plaisans  cntrelaz 
d’orfevrerie  garnis  de  fins  diamants,  fins  rubis,  fines  turquoises,  fines  es- 
meraugdes,  et  unions  persicques,  vous  l’eussiez  comparée  à une  belle 
corne  d’abondance,  telle  que  voyez  es  antiquailles,  et  telle  que  donna 
Rhéa  es  deux  nymphes  Adrastéa  et  Ida,  nourrices  de  Jupiter.  Tousjours 
galante,  succulente,  resudante,  tousjours  verdoyante,  tousjours  fleuris- 
sante, tousjours  fructifiante,  pleine  d'humeurs,  pleine  de  fleurs,  pleine  de 
fruietz,  pleine  de  toutes  delices  ; j’advoue  Dieu  s’il  ne  la  faisoit  bon  voir. 
Mais  je  vous  en  exposeray  bien  davantaige  au  livre  que  j’ay  fait  De  la 
Dignité  des  braguettes:  D’un  cas  vous  advertis  que,  si  elle  estoit  bien 
longue  et  bien  ample,  si  estoit  elle  bien  garnie  au  dedans  et  bien  avitaillée, 
en  rien  ne  ressemblant  les  hypocritiques  braguettes  d'un  tas  de  muguetz, 
qui  ne  sont  pleines  que  de  vent,  au  grand  interest  du  sexe  féminin. 

Pour  ses  souliers  furent  levées  quatre  cens  six  aulnes  de  velours  bleu 
cramoysi,  et  furent  deschiquetés  mignonnement  par  lignes  parallèles  joinc- 
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les  en  cylindres  uniformes.  Pour  la  quarreleure  d’iceux  furent  employées 
unze  cens  peaulx  de. vache  brune,  taillées  à queues  de  merluz. 

Pour  son  saye  furent  levées  dix  et  huit  cens  aulnes  de  velours  bleu 
tainct  en  grene,  brodé  à l’entour  de  belles  vignettes,  et,  par  le  milieu,  de 
pinthes  d'argent  de  canetille,  enchevestrées  de  veiges  d’or,  avec  force 
perles  ; par  ce  dénotant  qu’il  seroit  un  bon  fessepinthe  en  son  temps. 

Sa  ccincture  fut  de  trois  cens  aulnes  et  demie  de  cerge  de  soye,  moitié 
blanche  et  moitié  bleue,  ou  je  suis  bien  abusé. 

Son  espée  ne  fut  Valentienne,  ni  son  poignard  Sarragossois  : car  son 
pere  hayssoit  tous  ces  indalgos  bourrachous  marranisés  comme  diables  ; 
mais  il  eut  la  belle  espée  de  bois  et  le  poignard  de  cuir  bouilly,  peintz  et 
dorés  comme  un  chascun  souhaiteroit. 

Sa  bourse  fut  faite  de  la  couille  d’un  oriflant,  que  lui  donna  her  Pra- 
contal,  proconsul  de  Lybie. 

Pour  sa  robe  furent  levées  neuf  mille  six  cens  aulnes  moins  deux  tiers 
de  velours  bleu  comme  dessus,  tout  porfilé  d’or  en  figure  diagonale,  dont, 
par  juste  perspective,  issoit  une  couleur  innommée,  telle  que  voyez  es  coulz 
des  tourterelles,  qui  resjouissoit  merveilleusement  lesyeulx  des  spectateurs. 

Pour  son  bonnet  furent  levées  trois  cens  deux  au  nés  un  quart  de  ve- 
lours blanc,  et  fut  la  forme  d’iceluy  large  et  ronde  à la  capacité  du  chief. 
Car  son  pere  disoit  que  ces  bonnétz  à la  marrabaise,  faicts  comme  une 
crouste  de  pasté,  porteroient  quelque  jour  malencontre  à leurs  tonduz. 

Pour  son  plumart  portait  une  belle  grande  plume  bleu,  prise  d’un  ono- 
crotal  du  pays  de  Hircanie  la  Sauvage,  bien  mignonnemcnt  pendante  sus 
l’oreille  droicte. 

Pour  son  image  avoit,  en  une  plataine  d’or  pesant  soixante  et  huit  marcs, 
une  figure  d’esmail  competent  : en  laquelle  estoit  portraict  un  corps  hu 
main  ayant  deux  testes,  l’une  virée  versl’aultre,  quatre  bras,  quatre  pieds, 
et  deux  culz  ; ainsi  que  dict  Platon,  in  Symposio,  avoir  esté  l’humaine 
nature  à son  commencement  mystic  ; et,  autour,  estoit  cscrit  en  lettres 
ioniques  : 'H  oyâjvri  où  Çt^veî  va  iauT^ç. 

iPour  porter  au  col  eut  une  chaine  d’or  pesante  vingt  et  cinq  mille  soixante 
et  trois  marcs  d’or,  faicte  en  forme  de  grosses  bacces,  entre  lesquelles 
estoient  en  œuvre  gros  jaspes  verds,  engravés  et  taillés  en  dracons,  tous 
environnés  de  rayes  et  estincelles,  comme  les  portoit  jadis  le  roy  Necepsos 
Et  descendoit  jusques  à la  boucque  du  petit  ventre.  Dont,  toute  sa  vie,  en 
eut  l’emolument  tel  que  savent  les  médecins  gregoys. 

Pour  ses  gands  furent  mises  en  oeuvre  seize  paulx  de  lutins,  et  trois 
de  loups  guarous  pour  la  brodure  d’iceux.  Et  de  telle  matière  luy  furent 
faits,  par  l’ordonnance  des  cabalistcs  de  Sainlouand. 


Digitized  by  Google 


20 


LIVRE  !,  CHAPITRE  IX 


Pour  ses  anneaux  (Icsquclz  voulut  son  père  qu’il  portast  pour  renouveller 
le  signe  antique  de  noblesse)  il  eut,  au  doigt  indice  -de  sa  main  gauche, 
une  escarboucle  grosse  comme  un  oeuf  d’austruche,  enchâssée  en  or  de 
seraph  bien  mignonnement.  Au  doigt  medical  d’icelle,  eut  un  anneau  fait 
des  quatre  metaulx  ensemble,  en  la  plus  merveilleuse  façon  que  jamais  fust 
veue,  sans  que  l’acier  froissast  l’or,  sans  que  l’argent  foullast  le  cuivre. 
Le  tout  fut  fait  par  le  capitaine  Chappuys  et  Alcofribas  son  bon  facteur. 
Au  doigt  medical  de  la  dextre  eut  un  anneau  fait  en  forme  spirale,  auquel 
estoient  enchâssés  un  balay  en  perfection,  un  diamant  en  pointe,  et  une 
esmeraulde  de  Physon,  de  pris  inestimable.  Car  Hans  Carvel,  grand  lapi- 
daire du  roy  de  Melinde,  les  estimoit  à la  valeur  de  soixante  neuf  mil  • 
lions  huit  cens  nonànte  et  quatre  mille  dix  et  huit  moutons  à la  grand'' 
laine  : autant  l’cstimerent  les  Fourques  d’Auxboui^. 


CHAPITRE  IX 

LES  COULEURS  ET  LIVRÉE  DE  GARGANTUA 

Les  couleurs  de  Gargantua  furent  blanc  et  bleu,  comme  cy  débsus  aver 
peu  lire.  Et,  par  icelles,  voulait  sou  pere  qu’on  entcndist  que  ce  luy  estait 
une  joye  celeste  ■ car  le  blanc  luy  signifioit  joye,  plaisir,  delices  et  res- 
jouissance  ; et  le  bleu,  choses  celestes. 

J’entends  bien  que,  lisans  ces  motz,  vous  vous  mocquez  du  vieil  beu- 
veur,  et  reputez  l’exposition  des  couleurs  par  trop  indague  et  abhorrente  : 
et  dictes  que  blanc  signifie  foy,  et  bleu  fermeté.  Mais,  sans  vous  mouvoir, 
courroucer,  eschauffcr,  ny  altérer  (car  le  temps  est  dangereux),  respondez 
moy,  si  bon  vous  semble.  D’aultre  contraincte  n’useray  envers  vous,  ny 
aultres  quelz  qu'ilz  soient.  Seulement  vous  diray  un  mot  de  la  bouteille. 

Qui  vous  meut?  qui  vous  poinct?  qui  vous  dit  que  blanc  signifie  foy,  et 
bleu  fermeté?  Un  (dictes  vous)  livre  trepelu,  qui  se  vend  par  les  bisouars 
et  porteballes,  au  tiltre  le  Blason  des  couleurs.  Qui  l’a  faict?  Qui- 
conques  il  soit,  en  ce  a esté  prudent  qu'il  n’y  a point  mis  son  nom.  Mais, 
au  reste,  je  ne  sçay  quoy  premier  en  luy  je  doibve  admirer,  ou  son  ouU 
trecuidancc,  ou  sa  besterie. 

Son  oultrecuidance  : qui,  sans  raison,  sans  cause  et  sans  apparence,  a 
osé  prescrire,  de  son  autorité  privée,  quelles  choses  scroient  dénotées 
par  les  couleurs  : ce  que  est  l’usance  des  tyrans,  qui  veulent  leur  arbitre- 
tenir  lieu  de  raison;  non  des  sages  et  sçavans,  qui  par  raisons  mani-^ 
fesies  contentent  les  lecteurs. 
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Sa  bestcrie  : qui  a existimé  que,  sans  auUres  démonstrations  et  arçu- 
mens  valables,  le  monde  reigleroit  ses  devises  par  ses  impositions  ba- 
daudes. De  faict  (comme  dit  le  proverbe  ; à cul  de  foyrard  tousjours  abonde 
merde),  il  a trouvé  quelque  reste  de  niays  du  temps  des  haults  bonnetz; 
lesquelz  ont  eu  foy  à ses  escrits,  et,  selon  iceux,  ont  taillé  leurs  apophtheg- 
mes  et  dictés,  en  ont  enchevestré  leuh  mulets,  vestu  leurs  pages,  escar- 
telé  leurs  chausses,  brodé  leurs  gands,  frangé  leurs  licts,  peinct  leurs 
enseignes,  composé  chansons  ; et  (que  pis  est)  faict  impostures  et  lasches 
tours  clandestinement  entre  les  pudiques  matrones. 

En  pareilles  tenebres  sont  comprins  ces  glorieux  de  court,  et  transpor- 
teurs de  noms,  lesquelz, , voulans  en  leurs  devises  signifier  espoir,  font 
pourtraire  une  sphere  ; des  pennes  d’oiseaux,  pour  peines  ; de  l’ancholie, 
pour  melancholie ; la  lune  bicorne,  pour  vivre  en  croissant;  un  banc 
rompu,  pour  banque  roupte;  non,  et  un  halcret,  pour  non  durbabit;  un 
lict  sans  ciel,  pour  un  licencié.  Que  sont  homonymie^  tant  ineples,  tant 
fades,  tant  rustiques  et  barbares,  que  l’on  debvroit  attacher  une  queue  de 
renard  au  collet,  et  faire  un  masque  d’une  bouze  de  vacbe  à cbascun 
d’iceux  qui  en  vouldroit  dorénavant  user  en  France,  après  la  restitution 
des  bonnes  lettres. 

Par  mesmes  raisons  (si  raisons  les  doibs  nommer,  et  non  resveries) 
îerois  je  peindre  un  penier,  dénotant  qu’on  me  faict  peiner  ; et  un  pot  à 
moustarde,  que  c’est  mon  cœur  à qui  moult  tarde  ; et  un  pot  à pisser, 
c’est  un  official;  et  le  fond  de  mes  chausses,  c’est  un  vaisseau  de  petz; 
et  ma  braguette,  c’est  le  greffe  des  arrestz,  et  im  estront  de  chien,  c’est 
un  tronc  de  céans,  où  gist  l’amour  de  m’amye. 

Bien  aullrement  faisoient  en  temps  jadis  les  saiges  d’Egypte,  quand  ilz 
escrivoient  par  lettres  qu’ilz  appelloient  hiéroglyphiques  : lesquels  nul 
n’entendoit  qui  n’entendist,  et  un  chascun  entendoit  qui  entendist  la  vertu, 
propriété  et  nature  des  choses  par  icelles  figurées.  Desquelles  Oms  Apol- 
lon a en  grec  composé  deux  livres,  et  Polyphile,  au  Songe  d’amouri, 
en  a davantaige  exposé.  En  France,  vous  en  avez  quelque  transon  en  la 
devise  de  monsieur  l’ Admirai,  laquelle  premier  porta  Octavian  Auguste. 

Mais  plus  oultre  ne  fera  voile  mon  esquif  entre  ces  gouffres,  et  gués 
mal  plaisans.  Je  retourne  faire  scalle  au  port  dont  suis  issu.  Bien  ay  je 
espoir  d’en  escrire  quelque  jour  plus  amplement,  et  monstrer,  tant  par 
raisons  philosophiques  que  par  auctorités  receues  et  approuvées  de  toute 
ancienneté,  quelles  et  quantes  couleurs  sont  en  nature,  et  quoy  par  une 
éSascune  peut  estre  désigné,  si  Dieu  me  sauve  le  moulle  du  bonnet,  c’est 
le  pot  au  vin,  comme  disoit  ma  mere.  grand. 
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CHAPITRE  X 

CE  CB  qu’est  signifié  PAB  LES  COCLEUBS  BLANC  BT  BLED 

Le  blanc  donc  signifie  joye,  soulaz  et  liesse  ; et  non  à tort  le  signifie, 
mais  à bon  droict  et  juste  tiltrs.  Ce  que  pourrez  vérifier,  si,  arriéré  mises 
vos  affections,  voulez  entendre  ce  que  présentement  je  vous  exposeray. 

Aristoteles  dit  que,  supposant  deux  choses  contraires  en  leur  espece, 
comme  bien  et  mal,  vertu  et  vice,  froid  et  chauld,  blanc  et  noir,  volupté 
et  douleur,  joye  et  dueii,  et  ainsi  des  aultres,  si  vous  les  coublez,  en  telle 
façon  qu'un  contraire  d'une  espece  convienne  raisonnablement  à l'un 
contraire  d'une  aultre,  il  est  conséquent  que  l'aultre  contraire  compete  avec 
l'aultre  résidu.  Exemple  : vertu  et  vice  sont  contraires  en  une  espece  ; 
aussi  sont  bien  et  mal.  Si  l'un  des  contraires  de  la  première  espece  con- 
vient à l'un  de  la  seconde,  comme  vertu  et  bien  (car  U est  seur  que  vertu 
est  bonne),  ainsi  feront  les  deux  résidus,  qui  sont  mal  et  vice,  car  vice 
est  maulvais. 

Geste  reigle  logicale  entendue,  prenez  ces  deux  contraires,  joye  et  tris- 
tesse, puis  ces  deux,  blanc  et  noir  : car  ilz  sont  contraires  physicalement.  Si 
ainsi  donc  est  que  noir  signifie  dueii,  à bon  droict  blanc  signifiera  joye. 

Et  n'est  caste  signifiance  par  imposition  humaine  instituée,  mais  receue 
par  consentement  de  tout  le  monde,  que  les  philosophes  nomment  jus 
gentium,  droict  universel,  valable  par  toutes  contrées. 

Comme  assez  sçavez  que  tous  peuples,  toutes  nations  (je  excepte  les 
antiques  Syracusans  et  quelques  Aigives,  qui  avoient  l'ame  de  travers), 
toutes  langues,  voulons  exteriorement  demonstrer  leur  tristesse,  portent 
habit  de  noir,  et  tout  dueii  est  faict  par  noir.  Lequel  consentement  uni- 
versel n'est  faict  que  nature  n’en  donne  quelque  allument  et  raison  ; 
laquelle  un  chascun  peut  soudain  par  soy  comprendre  sans  aultrement 
estre  instruict  de  personne  ; laquelle  nous  appelons  droict  naturel. 

Par  le  blanc,  à mesmes  induction  de  nature,  tout  le  monde  a entendu 
joye,  liesse,  soulaz,  plaisir  et  délectation. 

Au  temps  passé,  les  Thraces  et  Cretes  signoient  les  jours  bien  fortunés 
et  joyeux  de  pierres  blanches;  les  tristes  et  defortunés,  de  noires. 

La  nuyet  n’est  elle  funeste,  triste  et  melancholieuse?  Elle  est  noire  et 
obscure  par  privation.  La  clarté  n’esjouist  elle  toute  nature?  Elle  est  blanche 
plus  que  chose  que  soit.  A quoy  prouver  fo  vous  pourrois  renvoyer  au 
livre  de  Laurens  Valle  contre  Bartole  ; mais  le  tesmoignage  evangelique 
vous  contentera.  Matth.^  xvu,  est  dict  qu’à  la  transfiguration  de  nostre 
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Seigneur,  vestimenia  ejus  facta  sunt  alla  sicut  lux  : ses  vestemens 
furent  faicts  blancs  comme  la  lumière.  Par  laquelle  blancheur  lumineuse, 
donnoit  entendre  à ses  trois  apostres  l’idée  et  figure  des  joyes  éternelles, 
car,  par  la  clarté,  sont  tous  humains  esjouis.  Comme  vous  avez  le  dict 
d’une  vieille  qui  n’avoit  dents  en  gueule  ; encore  disoit  elle  : Bona  lux. 
Et  Thobie,  cap.  v,  quand  il  eut  perdu  la  veue,  lorsque  Raphaël  le  salua, 
respondit  ; a Quelle  joye  pourray  je  avoir,  qui  poinct  ne  voy  la  lumière 
du  ciel?  » En  telle  couleur  tesmoignerent  les  anges  la  joye  de  tout  l’uni- 
vers à la  résurrection  du  Sauveur,  Joan.,  xx;  et  à son  ascension, 
Act.,  I.  De  semblable  parure  vit  sainct  Jean  Evangéliste,  Apoc.,  iv  et  vu, 
les  fideles  vestus  en  la  celeste  et  béatifiée  Hierusalem. 

Lisez  les  histoires  antiques,  tant  grecques  que  romaines,  vous  trouverez 
que  la  ville  de  Albe  (premier  patron  de  Rome)  fut  'et  construicte  et  appellée 
à l’invention  d’une  truie  blanche. 

Vous  trouverez  que,  si  à aulcun,  après  avoir  eu  des  ennemis  victoire, 
estoit  décrété  qu’il  entras!  à Rome  en  estât  triumphant,  il  y entroit  sur 
un  char  tiré  par  chevaux  blancs.  Autant  celuy  qui  y entroit  en  ovation, 
car,  par  signe  ny  couleur,  ne  pouvoient  plus  certainement  exprimer  la 
joye  de  leur  venue  que  par  la  blancheur. 

Vous  trouverez  que  Pericles,  duc  des  Atlieniens,  voulut  celle  part  de  ses 
gensd’armes  esquelz  par  sort  estoient  advenues  les  febves  blanches,  passer 
toute  la  journée  en  joye,  solaz  et  repos  ; cependant  que  cculx  de  l’aultre 
part  batailleroient.  Mille  aultres  exemples  et  lieux  à ce  propos  vous  pourrois 
je  exposer  ; mais  ce  n’est  icy  le  lieu. 

Moyennant  laquelle  intelligence,  pouvez  resouldrc  un  problème,  lequel 
Alexandre  Aphrodisé  a réputé  insoluble  : Pourquoy  le  léon,  qui  de  son 
seul  cry  et  rugissement  espouvante  tous  animaux,  seulement  crainct  et 
revere  le  coq  blanc?  Car  (ainsi  que  dit  Proclus,  îib.  de  Sacrificio  et 
Magia)  c’est  parce  que  la  presence  de  la  vertu  du  soleil,  qui  est  l’oigane 
et  promptuaire  de  toute  lumière  terrestre  et  syderale,  plus  est  symboli- 
sante et  competente  au  coq  bldnc,  tant  pour  icelle  couleur  que  pour  sa 
propriété  et  ordre  spécifique,  que  au  léon.  Plus  dit,  qu’en  forme  léonine 
ont  esté  diables  souvent  veus,  lesquelz,  à la  presence  d’un  coq  blanc,  sou- 
dainement sont  disparus. 

C’est  la  cause  pourquoy  Galli  (ce  sont  les  François,  ainsi  appellés 
parce  que  blancs  sont  naturellement  comme' laict,  que  les  Grecs  nomment 
yoiXa)  voluntiers  postent  plumes  blanches  sur  leurs  bonnetz.  Car,  par 
nature,  ilz  sont  joyeux,  candides,  gracieux  et  bien  amés;  et,  pour  leur 
symbole  et  enseigne,  ont  la  fleur  plus  que  nulle  aultre  blanche,  c’est 
le  lys. 
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Si  demandez  comment,  par  couleur  blanche,  nature  nous  induict  en- 
tendre joye  et  liesse,  je  vous  responds  que  l’analogie  et  conformité  est 
telle.  Car,  comme  le  l)lanc  cxterioremeiit  disgrege  et  espart  la  veue, 
dissuivant  manifestement  les  esprits  visifz,  selon  rupiiiion  d’Aristoleles,  en 
ses  problèmes,  et  les  perspectifz  : et  le  voyez  par  expérience,  quand  vous 
passez  les  monts  couvers  de  neige,  en  sorte  que  vous  plaignez  de  ne  pou- 
voir bien  regarder,  ainsi  que  Xeuophon  escrit  estre  advenu  à ses  gens,  et 
comme  Galen  expose  amplement,  libro  X de  Usu  partium.  Tout  ainsi 
Je  creur,  par  joye  excellente,  est  interiorement  espart,  et  patit  manifeste 
résolution  des  espritz  vitaulx  : laquelle  tant  peut  estre  acreue  que  le 
ca‘ur  demoureroit  spolié  de  son  entretien,  et  par  conséquent  seroU  la  vie 
estaincte  par  ceste  perichairie,  comme  dit  Galen,  lib.  XII  Method.,  lib,  V 
■de  Locis  affectis,  et  lib.  Il  de  symptomaton  Catisis.  Et  comme  estie  au 
temps  passé  advenu  tesmoigneut  Marc  Tulle,  lib.  I question  TuscuL, 
Verrius,  Aristoteles,  Tite  Live,  après  la  bataillcde  Cannes,  Pline,  lib.  VH,_ 
cap.  xxxM  et  lui,  A.  Gellius,  lib.  III,  XV,  etaultres,  à DiagorasRhodien, 
Cfiilo,  Sophocles,  Dionys,  tyran  de  Sicile,  Philippides,  Pliilemon,  Poly- 
crata,  Philistion,  M.  Juventi,  et  aultres  qui  moururent  de  joye.  Et  comme 
dit  Avicenne,  in  ii  canone,  et  lib,  de  Viribus  cor  dis,  du  zaptiran, 
lequel  tant  esjouit  le  cœur  qu’il  le  despouille  de  vie,  si  on  en  prend  en 
dose  excessive,  par  resolution  et  dilatation  superflue.  Ici  voyez  Alex. 
Aplirodisien,  lib.  primo  Problematum,  cap.  xix.  Et  pour  cause.  Jlais 
quoy  ! j’entre  plus  avant  en  ceste  matière  que  n’establissois  au  commen- 
cement. Icy  donc  calleray  mes  voiles,  remettant  le  reste  au  livre  en  ce 
consommé  du  tout.  Et  diray,  en  un  mot,  que  le  bleu  signifie  certainement 
le  ciel  et  choses  celestes,  par  mesmes  symboles  que  le  blanc  signifie  joye 
«t  plaisir. 

« 

« 

CHAPITRE  XI 

DE  l’adolescence  DE  GARGANTUA 

Gargantua,  de  puis  les  trois  jusques  à cinq  ans,  ftit  nourry  et  institué 
en  toute  discipline  convenente,  par  le  commandement  de  son  pere  ; et 
celuy  temps  passa  comme  les  petits  enfans  du  pays  c’est  assavoir  : à 
boire,  manger  et  dormir;  à manger,  dormir  et  boire;  à dormir,  boire  et 
manger. 

Toiisjours  se  vaultroit  par  les  fanges,  se  mascaroit  le  nez,  se  cliallour- 
fdit  le  visage,  aculoil  ses  souliers,  baisloit  souvent  aux  mouches,  et  cou- 
roit  vculeutiers  après  les  parpaülons,  desquelz  sou  pere  tenait  l’empire.  11 


Digitizeû  by  Google 


GARGANTUA 


2o 


pissüit  sus  ses  souliers,  il  chioit  en  sa  chemise,  il  se  mouschoit  à ses 
manches,  il  mourvoit  dedans  sa  soupe,  et  patrouilloit  par  tout  lieu,  et 
beuvoit  en  sa  i»antoufle,  et  sc  frottoit  ordinairement  le  ventre  d’un  panier. 
Ses  dents  aguisoit  d’un  sabot,  ses  mains  lavoit  de  potaige,  se  pignoit  d’un 
goubclet,  s’asséoit  entre  deux  selles  le  cul  à terre,  se  couvroit  d'un  sai; 
mouillé,  beuvoit  en  mangeant  sa  soupe,  mangeoit  sa  fouace  sans  pain, 
mordoit  en  riant,  rioit  ed  mordant,  souvent  crachôit  au  bassin,  petoit  de 
gresse,  pissoit  contre  le  soleil,  se  cachoit  en  l’eau  pour  la  pluye,  battoit  à 
froid,  songeoit  creux,  faisoit  le  succrc,  escorchoit  le  renard,  disoit  la  patc- 
nostre  du  cinge,  retournoit  à ses  moutons,  tournoit  les  truies  au  foin, 
battoit  le  chien  devant  le  lion,  mettoit  la  charrette  devant  lc‘?'bœufz,  se 
gratoit  où  ne  luy  demangeoit  poinct,  tiroit  les  vers  du  nez,  trop  embrassoit 
et  peu  estraignoit,  mangeoit  son  pain  blanc  le  premier,  ferroit  les  cigalles, 
se  chatouilloit  pour  se  faire  rire,  ruoit  très  bien  en  cuisine,  faisoit  gerbe 
de  feurre  aux  dieux,  faisoit  chanter  Magnificat  à matines  et  le  trouvoit 
bien  à propos,  mangeoit  choux  et  chioit  pourrée,  cognoissoit  mousches  en 
laict,  faisoit  perdre  les  pieds  aux  mousches,  ratissoit  le  papier,  chaffourroit 
le  parchemin,  guaignoit  au  pied,  tiroit  au  chevrotin,  comptoit  sans  son 
hoste,  battoit  les  buissons  sans  prendre  les  ozillous,  cruyoit  que  nues 
fussent  paclles  d’arain,  et  que  vessies  fussent  lanternes , tiroit  d’un  sac 
deux  moustures,  faisoit  de  l’asne  pour  avoir  du  bren,  de  sou  poing  faisoit 
un  maillet,  prenoit  les  grues  du  premier  sault,  ne  vouloit  que  maille  à 
maille  on  üst  les  haubergeons,  de  cheval  donne  tousjours  regardoit  en 
la  gueulle,  saultoit  du  coq  à l’asne,  mettoit  entre  deux  verdes  une  meure, 
faisoit  de  la  terre  le  fossé,  gardoit  la  lune  des  loups.  Si  les  nues  toin- 
boient,  esperoit  prendre  les  alouettes  toutes  rousties  ; faisoit  de  nécessité 
vertu,  faisoit  de  tel  pain  soupe,  se  soucioit  aussi  peu  des  raiz  comme  des 
tonduz.  Tous  les  matins  escorchoit  le  renard.  Les  petits  chiens  de  son 
pere  mangeoient  en  son  cscueMe,  luy  de  mesmes  mangeoit  avec  eux.  Il 
leur  mordoit  les  oreilles,  ilz  luy  graphinoient  le  nez;  il  leur  soufQoit  au 
cul,  ilz  luy  leschoient  les  badigoinces. 

Et  sabez  quey,  billots?  Que  mau  de  pire  vous  bire!  ce  petit  paillard 
tou.sjours  tastonnoit  ses  gouvernantes  cen  dessus  dessous,  cen  devant 
derrière,  harry  bourriquet  . et  desja  commençoit  exercer  sa  braguette, 
laquelle  un  chascun  jour  ses  gouvernantes  ornoient  de  beaulx  boucquets, 
de  beaulx  rubans,  de  belles  fleurs,  de  beaulx  flocquars  ; et  passaient  leuf 
temps  à la  faire  revenir  entre  leurs  mains,  comme  un  magdaléon  d’entraict. 
Puis  s’esclaffoient  de  rire  quand  elle  levoit  les  oreilles,  comme  si  le  jeu 
leur  eust  pieu.  L’une  la  nommoît  ma  petite  dille,  l’aultre  ma  pine,  l’aultre 
ma  brandie  de  coural,  l’aultre  mon  bondon,  mon  bouchon,  mon  vibrequin, 
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mon  possoucr,  ma  teriere,  ma  pendilloche,  mon  rude  esbat  roidde  et  bas, 
mon  drcssouoir,  ma  petite  andoille  vermeille,  ma  petite  couille  bredouille. 
« Elle  est  à moy,  disoit  l’une.  — C’est  la  mienne,  disoit  l’aultre.  — Moy, 
disoit  l’aultre,  n'y  auray  je  rien?  Par  ma  foy,  je  la  couperay  doneques.  — 
Ha  couper!  disoit  l’autre,  vous  luy  feriez  mal,  madame;  coupez  vous  la 
chose  aux  enfans  ? 11  seroit  Monsieur  sans  queue.  » 

Et,  pour  s’esbattre  comme  les  petits  enfans  du  pays,  luy  firent  un  beau 
virollet  des  aisles  d’un  moulin  à vent  de  Mirebalays. 

CHAPITRE  XII 

UES  CHEVACLX  FACTICES  DE  UARGANTUA 

Ihiis,  afin  que  toute  sa  vie  fust  bon  chevaucheur,  l'on  luy  lit  un  beau 
^'rand  cheval  de  bois,  lequel  il  faisoit  penader,  saulter,  voltiger,  ruer  et 
danser  tout  ensemble;  aller  le  pas,  le  trot,  l'entrepas,  le  galop,  les  ambles, 
le  hobin,  le  traquenard,  le  camelin  et  l’onagrier.  Et  luy  faisoit  changer  de 
poil,  comme  font  les  moines  de  .';ourtibaux,  selon  les  festes  : de  bailbrun, 
d’alezan,  de  gris  pommelé,  de  poil  de  rat,  de  cerf,  de  rouen,  de  vache,  de 
zencle,  de  pecilc,  de  pye,  de  leuce. 

Luy  mesmes,  d’une  grosse  traine  fit  un  cheval  pour  la  chasse  ; un  aultre 
d’un  fust  de  pressouer,  à tous  les  jours  ; et,  d'un  grand  chesne,  une  mule 
avec  la  housse  pour  la  chambre.  Encores  en  eut  il  dix  ou  douze  à relais, 
et  sept  pour  la  poste  et  tous  mettoit  coucher  auprès  de  soy. 

Un  jour,  le  seigneur  de  Painensac  visita  son  pere  en  gius  train  et  appa- 
rat,  au  quel  jour  l’estoient  semblablement  venus  voir  le  duc  de  Fancrepas  et 
le  comte  de  Mouillevent.  Par  ma  foy,  le  logis  fut  un  peu  estroict  pour  tant 
de  gens,  et  singulièrement  les  estables  : donc  le  maistre  d'hostel  et  four- 
rier dudit  seigneur  de  Painensac,  pour  savoir  si  ailleurs  en  la  maison 
estoient  estables  vacques,  s’adressèrent  à Gargantua,  jeune  garsonuet,  luy 
demandans  secrettement  où  estoient  les  estatbles  des  grands  chevaulx, 
pensans  que  voluntiers  les  enfans  deceilent  tout. 

I,  Lors  il  les  mena  par  les  grands  degrés  du  chasteaii,  passant  par  la  seconde 
salle  en  une  grande  galerie,  par  laquelle  entrèrent  en  une  grosse  tour,  et, 
eux  montans  par  d’aultres  degrés,  dist  le  fourrier  au  maistre  d’hostel  : 
<f  Cest  enfant  nous  abuse,  car  les  estables  ne  sont  jamais  au  hault  de  la 
maison-  — C’est,  dist  le  maistre  d’hostel,  mal  entendu  à vous,  car  je  sçay 
des  lieux,  à Lyon,  à la  Basmette,  à Chaisnon  et  ailleurs,  où  les  estables 
sont  au  plus  hault  du  logis  ; ainsi  peut  estre  que  derrière  y a issue  au 
montouer.  Mais  je  le  demanderay  plus  asseurement.  » Lors  demanda  à 
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- (.argantua  : « Mon  petit  mipon,  où  nous  menez  vous?  — A Testable, 
dist  il,  de  mes  grands  chevaulx.  Nous  y sommes  tantost  : montons  seule- 
ment ces  eschallons.  » 

Puis,  les  passant  par  une  aultre  grande  salle,  les  mena  en  sa  chambre, 
et,  retirant  la  porte  : « Voicy,  dist  il,  les  estables  que  demandez  ; voilà 
mon  genest,  voilà  mon  guildin,  mon  lavedan,  mon  traquenard , » et,  les 
chai^eant  d’un  gros  levier  : « Je  vous  donne,  dist  il,  ce  phryson , je  Tay 
eu  de  Francfort,  mais  il  sera  vostre;  il  est  bon  petit  chevallet,  et  de 
grand  peine  : avec  un  tiercelet  d’autour,  demie  douzaine  d’espanolz  et 
deux  lévriers,  vous  voilà  roy  des  perdrix  et  lievres  pour  tout  cest  byver. 
— Par  saint  Jean,  dirent  ilz,  nous  en  sommes  bien;  à ccste  heure  avons 
nous  le  moyne.  — Je  le  vous  nye,  dist  il  ; il  ne  fut,  trois  jours  a,  céans,  v 
Devinez  icy  duquel  des  deux  ilz  avoient  plus  matière,  ou  de  soy  cacher 
pour  leur  honte,  ou  de  rire  pour  le  passetemps. 

Eux  en  ce  pas  descendens  tout  confus,  il  demanda  ■ « Voulez  vous  une 
aubeliere? — Qu’est  ce?  dirent  ils.  — Ce  sont,  responditil,  cinq  eslroncs 
pour  vous  faire  une  museliere.  — Pour  ce  jourd’huy,  dist  le  maistre 
d’hostel,  si  nous  sommes  roustis , jà  au  feu  ne  bruslerons,  car  nous 
sommes  lardés  à poinct  en  mon  advis.  O petit  mignon,  tu  nous  a baillé  foin 
en  corne  : je  te  verray  quelque  jour  pape.  — Je  l’entends,  dist  il,  ainsi  ; 
mais  lors  vous  serez  ppillon,  et  ce  gentil  papeguay  sera  un  papelard  tout 
faict.  — Voire,  voire,  dist  le  fourrier. 

— Mais,  dist  Gaigantua,  devinez  combien  y a de  poincts  d’agueillc  en  la 
chemise  de  ma  mere?  — Seize,  dist  le  fourrier.  — Vous,  dist  Gargantua, 
ne  dictes  Tevangilo  : car  il  y en  a sens  devant  et  sens  derrière,  et  les 
comptastes  trop  mal  — Quand?  dist  le  fourrier.  — Alors,  dist  Gargantua, 
qu’on  fist  de  vostre  nez  une  dille  pour  tirer  un  muy  de  merde,  et  de  vostre 
gorge  un  entonnoir,  pour  la  mettre  en  aultre  vaisseau,  car  les  fonds 
estoient  esvontés.  — Cor  Dieu,  dist  le  maistre  d’hostel,  nous  avons  trouvé 
un  causeur.  Monsieur  le  jaseur.  Dieu  vous  guard  de  mal,  tant  vous  avez 
la  bouche  fraische.  » 

Ainsi  descendens  à grand  haste,  sous  l’arceau  des  degrés  laissèrent 
tomber  le  gros  levier  qu’il  leur  avoit  chargé.  Dont  dist  Gargantua  : « Que 
diantre  vous  estes  mauvais  chevaucheurs  ! Vostre  courtaut  vous  fault  au 
besoing.  S’il  vous  falloit  aller  d’icy  à Cahusac,  qu’aimeriez  vous  mieul.v, 
ou  chevaucher  un  oison,  ou  mener  une  truie  en  laisse?  — J’airaerois 
mieulx  boire,  » dist  le  fourrier.  Et,  ce  disant,  entreront  en  la  sale  basse, 
où  estoit  toute  la  brigade,  et,  racontans  ceste  nouvelle  histoire,  les  firent 
rire  comme  un  tas  de  mousches. 
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CHAPITRE  Xm 

COMMENT  CEANDGOrSIBR  COCNEDT  L’ESPEIT  MEEVEILLEUX  DE  GARGANTUA 

A l’invention  D’un  torchecdl 

Sur  la  fin  de  la  quinte  année,  Grandgousier,  retournant  de  la  defaicle 
des  Canarriens,  visita  son  fils  Garçantua.  Là  fut  resjouy,  comme  un  tel 
pere  pouvoit  estre,  voyant  un  sien  tel  enfant.  Et,  le  baisant  et  accollant, 
l'interrogeoit  de  petits  propos  puériles  en  diverses  sortes.  Et  beut  d’autant 
avec  luy  et  ses  gouvernantes,  esquelles  par  grand  soin  demandoit,  entre 
aultres  cas,  si  elles  l’avoient  tenu  blanc  et  net  ? A ce  Gargantua  fit  res- 
ponce  qu’il  y avoit  donné  tel  ordre  qu’en  tout  le  pays  n’estoit  garson  plus 
net  que  luy. 

« Comment  cela?  dist  Grandgousier.  — J’ay,  respondit  Gargantua, 
par  longue  et  curieuse  expérience,  inventé  un  moyen  de  me  torcher  le  cnl, 
le  plus  royal,  le  plus  seigneurial,  le  plus  excellent,  le  plus  expédient  que 
jamais  fut  veu.  — Quel?  dist  Grandgousier.  — Comme  vous  le  raconteray, 
dist  Gai^ntua,  présentement. 

« Je  me  torchay  une  fois  d’un  cachelet  de  velours  d’une  damoiselle,  et 
le  trouvay  bon,  car  la  moliiee  de  la  soye  me  causoit  au  fondement  une 
volupté  bien  grande. 

« Une  aultre  fois,  d'un  chaperon  d’icelle,  et  fut  de  mesmes. 

« Une  aultre  fois,  d’un  cachecoul  ; une  aultre  fois,  des  oreillettes  de 
satin  cramoysi,  mais  la  dorure  d’un  tas  de  spheres  de  merde  qui  y 
estaient  m’escorcherent  tout  le  derrière.  Que  le  feu  sainct  Antoine  arde 
le  boyau  cuUier  de  l’orfebvre  qui  les  fit,  et  de  la  damoiselle  qui  les 
[lortoit  ! 

a Ce  mal  passa,  me  torchant  d’uh  bonnet  de  paige,  bien  emplumé  à la 
Suisse. 

a.  Puis,  fiantant  derrière  un  buisson,  trouvay  un  chat  de  Mars,  d’iceluy 
me  torchay;  mais  ses  gryphes  m’exulcererent  tout  le  perinée. 

« Üc  ce  me  guéris  au  lendemain,  me  torchant  des  guands  de  ma  mere, 
bien  parfumés  de  maujoin. 

« Puip  me  torchay  de  saulge,  de  fenoil,  de  aneth,  de  maijolaine,  de 
roses,  de  feuilles  de  courles,  de  choux,  de  bettes,  de  pampre,  de  guymau- 
ves,  de  verbasce  (qui  est  escarlatte  de  cul),  de  lactues  et  de  feuilles 
d'espinards.  Le  tout  me  fit  grand  bien  à ma  jambe;  de  mercuriale,  de 
persiguiere,  d’orties,  de  consolde;  mais  j’en  eus  la  cacquesangue  de 
Lombard  : dont  fus  guary  me  torchant  de  ma  braguette. 
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c Puis  me  torchay  aux  linceulx,  à la  couverture,  aux  rideaux,  d’un 
joissin,  d’un  tapis,  d’un  verd,  d’une  mappe,  d’une  serviette,  d’un  mous- 
chenez,  d’un  peignouoir.  En  tout  jo  trouvay  de  plaisir  plus  que  n’ont  les 
füigneux  quand  on  les  estrille 

— Voire,  mais,  dist  Grandgousier,  lequel  torchecul  trouvas  iu  meilleur? 
^ J’y  estois,  dit  Gai^antua,  et  bien  tost  en  sçaurez  le  tu  antem.  Je  me 
torchay  de  foin,  de  paille,  de  bauduffe,  de  bourre,  de  laine,  de  papier  ; mai 

Tousjours  laisse  aux  couillons  esmorcbe 
Qui  son  hord  cul  de  papier  torche. 

— Quoy,  dist  Grandgousier,  mon  petit  couillon,  as  tu  prins  au  pot; 
Vcu  que  tu  rimes  desjà?  — Ouy  dea,  respondit  Gai^ntua,  mon  roy  ; je 
Hmc  tant  et  plus,  et,  en  rimant,  souvent  m’enrime. 

« Ëscoutez  que  dit  nostre  retraict  aux  fianteurs  : 


Chiart, 

Hordous, 

Foirart, 

Merdous, 

PeUrt, 

Esgous, 

Brenous, 

Le  feu  de  sainct  Antoine  fard. 

Ton  lard 

Si  tous 

Chappart 

Tes  trous 

S’espart 

Esclous 

Sus  nous. 

Tu  ne  torche  avant  ton  départ. 

« En  voulez  vous  davantaige?  — Ouy  dea,  respondbt  Grandgousier. 
— Adonc,  dist  Gaigaotua  : 

RONDEAU 

En  chiant,  l’aultre  hier  ssnty 
La  guabelle  qu’à  mon  cul  doibs; 

L’odeur  fut  aultre  que  cuidois  : 

J’en  fus  dii  tout  empuanty. 

O ! si  quelqu'un  eust  consanty 
M’amener  une  qu’attendois 
En  chiant! 

Car  je  lui  eusse  assimenty 
i-  Son  trou  d’urine  à mon  lourdoys  ; 

Cependant  eust  avec  ses  doigts  • 

Mon  trou  do  merde  guaranty,  _ 

En  chiant. 

<i  Or,  dictes  maintenant  que  je  n’y  sçay  rien.  Par  la  mer  dé,  je  ne  les 
ay  faict  mie;  mais,  les  oyant  reciter  à dame  grand  que  v^ez  cy,  les  ay 
retenu  en  la  gibbessiere  de  ma  mémoire.  ■ 
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— Retournons,  dit  Grandgousier,  à nostre  propos.  — Quel?  dist  Gar- 
gantua. chier?  — Non,  dist  Grandgousier,  mais  torcher  le  cul.  — Mais, 
dist  Gargantua,  voulez  vous  payer  un  bussart  de  vin  breton,  si  je  vous  fais 
(juinault  en  ce  propos?  — Ouy  vrayement,  dist  Grandgousier. 

— Il  n'est,  dist  Gargantua,  poinct  besoing  torcher  le  cul,  sinon  qu'il 

y ait  ordure.  Ordure  n'y  peut  estre,  si  on  n'a  chié  : chier  donc  nous 

fault  davant  que  le  cul  torcher.  — O ! dist  Grandgousier,  que  tu  as  bon 
sens,  petit  garsonnet  ! Ces  premiers  jours,  je  te  feray  passer  docteur  en 
Sorbone,  par  Dieu,  car  tu  as  de  raison  plus  que  d'aage. 

« Or  poursuis  ce  propos  torcheculatif,  je  t'en  prie.  Et,  par  ma  barbe, 

pour  un  bussart  tu  auras  soixante  pipes,  j'entends  de  ce  bon  vin  breton 

lequel  poinct  ne  croist  en  Bretaigne,  mais  en  ce  bon  pays  de  Verron. . 

— Je  me  torchay  après,  dist  Gargantua,  d'un  couvrechief,  d'un  oreiller, 
d'une  pantouphie,  d'une  gibessiere,  d'un  panier,  mais  6 le  malplaisant 
tarchecul!  puis  d'un  chappeau.  Et  notez  que  des  chappeaux  les  uns  sont 
ras,  les  autres  à poil,  les  aultres  veloutés,  les  aulires  taffetassés,  les 
aultres  satinizés.  meilleur  de  tous  est  celuy  de  poil,  car  il  fait  très 
bonne  abstersion'  de  la  matière  fecale. 

« Puis  me  torchay  d'une  poulie,  d'un  coq,  d'un  poullet,  de  la  peau  d'un 
veau,  d'un  lievre,  d'un  pigeon,  d’un  cormoran,  d’un  sac  d’advocat,  d’une 
barbute,  d’une  coyphe,  d’un  leurre. 

< Mais,  concluant,  je  dis  et  maintiens  qu'il  n'y  a tel  torchecul  que  d'un 
otzon  bien  dumeté,  pourveu  qu'on  luy  tienne  la  teste  entre  les  jambes.  Et 
m'en  croyez  sus  mon  honneur,  car  vous  sentez  au  trou  du  cul  une  volupté 
mirifique,  tant  par  la  douceur  d'iceluy  dumet  que  par  la  chaleur  temperée 
de  l’oizon,  laquelle  facilement  est  communiquée  au  boyau  culier  et  aultres 
intestins,  jusques  à venir  à la  région  du  cœur  et  du  cerveau. 

« Et  ne  pensez  que  la  béatitude  des  heroes  et  semidieux,  qui  sont  par 
les  champs  Elysiens,  soit  en  leur  asphodèle,  ou  ambroisie,  ou  nectar, 
conune  disent  ces  vieilles  icy.  Elle  est,  selon  mon  opinion,  en  ce  qu'ilz 
se  torchent  le  cul  d'un  oison.  Et  telle  est  l’opinion  de  maistre  Jean 
d’Escosse.  p 


CHAPITRE  XIV 

COMMENT  GABGAKTDA  PUT  INSTITUÉ  PAB  UN  THÉOLOGIEN  EN  LETTRES  LATINES 

Ces  propos  entenduz,  le  bon  homme  Grandgousier  fiit  ravy  en  admira- 
tion, considérant  le  haut  sens  et  merveilleux  entendement  de  son  filz 
Gargantua. 
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El  dist  à ses  gouveraantes  : « Philippe,  roy  de  Macedone,  cogneut  le  bon 
sens  de  son  filz  Alexandre,  à manier  dextrement  uik  cheval.  Car  le  dirt 
cheval  esloit  si  terrible  et  si  effrené  que  nul  ne  osoit  monter  dessus,  parce 
qu’à  tous  ses  chevaucheurs  il  bailloit  la  saccade,  à l’un  rompant  le  cou,  à 
l’aultre  les  jambes,  à l’aultre  la  cervelle,  à l’aultre  les  mandibules.  Ce  que 
considérant  Alexandre  en  l’hippodrome  (qui  estoit  le  lieu  où  l’on  pounne- 
noit  et  voltigeoit  les  chevaux),  advisa  que  la  fureur  du  cheval  ne  venoit 
que  de  frayeur  qu’il  prenait  à son  ombre.  Donc,  montant  dessus,  le  fit 
courir  encontre  le  soleil,  si  que  l’ombre  tomboit  par  derrière  ; et,  par  ce 
moyen,  rendit  le  cheval  doulx  à son  vouloir.  A quoy  cogneut  son  pere  le 
divin  entendement  qui  en  luy  estoit,  et  le  fit  très  bien  endoctriner  par 
Aristoteles,  qui  pour  lors  estoit  estimé  sus  tous  philosophes  de  Grece. 

« Mais  je  vous  dis  qu’en  ce  seul  propos  que  j’ay  présentement  devant 
vous  tenu  à mon  filz  Gargantua,  je  cognois  que  son  entendement  participe 
de  quelque  divinité,  tant  je  le  voy  agu,  subtil,  profond  et  serain.  Et  par- 
viendra à degré  souverain  de  sapience,  s’il  est  bien  institué.  Par  ainsi,  je 
veulx  le  bailler  à quelque  homme  savant,  pour  l’endoctriner  selon  sa  capa- 
çj^  Et  n’y  veulx  rien  espargner.  » 

^De  faict,  l'on  luy  enseipa  un  grand  docteur  en  théologie,  nommé  mais- 
tre  Thubal  Holofeme,  qui  luy  apprit  sa  charte,  si  bien  qu’il  la  disoit  par 
cœur  au  rebours  : et  y fut  cinq  ans  et  trois  mois  ; puis  luy  leut  le  Donal. 
le  Facet,  Théodolet,  et  Alanus  in  Parabolis,  et  y fut  treize  ans  six  mois  et 
deux  sepmaines. 

Mais  notez  que,  ce  pendant,  il  lui  apprenoit  à escrire  gothiquement,  et 
escrivoit  tous  ses  livres  : car  l’art  d’impression  n’estoit  encore  en  usaige. 

Et  portoit  ordinairement  un  gros  escritoire,  pesant  plus  de  sept  mille 
quintaulx,  duquel  le  galimart  estoit  aussi  gros  et  grand  que  les  gros  pilliers 
d’Enay  ; et  le  cornet  y pendoit  à grosses  chaînes  de  fer,  à la  capacité  d’un 
tonneau  de  marchandise. 

Puy  luy  leut  de  Modis  significandi,  avec  les  commens  de  Hurtebise, 
de  Fasquin,  de  Tropditeux,  de  Gualehaul,  de  Jehan  le  Veau,  de  Billoniu, 
Brelinpandus,  et  un  tas  d’aultres  : et  y fut  plus  de  dixhuit  ans  et  unze 
mois.  Et  le  sceut  si  bien  qu’au  coupelaud  il  le  rendoit  pàr  cœur  à revers. 
Et  prouvoit  sus  ses  doigts,  à sa  mere,  que  de  modis  sîgnificandi  non 
eraC  scientia. 

Puis  luy  leut  le  Compost,  où  il  fut  bien  seize  ans  et  deux  mois,  lors 
’ue  son  dict  précepteur  mourut  : 

Et  fut  l’an  mil  quatre  cens  vingt, 

De  la  verole  qui  luy  vint. 
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Après,  ea  eut  on  auKre  vieux  tousseux,  nommé  maistrc  Jobelin  Bridé,  ■ 
qui  luy  leut  Hugutio,  Hebrard  Grecisme,  le  Doctrinal,  les  Pars,  le  Quid  ’ 
est,  le  Supplementum,  Harmotret,  de  Moribus  in  mensa  servandis; 
Seneca,  de  Quatuor  Virtntibus  cardinalibus ; Passavantvs  cum 
commenta,  et  Dormi  secure,  pour  les  festes;  et  quelques  aultres  de 
semblable  farine  ; à la  lecture  desquels  il  devint  aussi  saige  qu'onques  puis 
ne  fourneasmes  nous. 


CHAPITRE  XV 

COUMENT  GARGANTUA  FUT  1U3  SOUS  AULTRES  PEDAGOGUES 

A tant  son  pere  apperceut  que  vrayement  il  estudioit  très  bien,  et  y 
mettoit  (eut  son  temps  ; toutesfdis  qu'en  rien  ne  prouffitoit,  et,  qui  pis  est, 
en  devenoit  fou,  niays,  tout  resveux  et  rassoté. 

De  quoy  se  complaignant  à don  Philippe,  des  Marays,  viceroy  de  Pape- 
ligosse,  entendit  que  mieulx  luy  vaudroit  rien  n'apprendre  que  tels  livres 
sous  telz  précepteurs,  apprendre.  Car  leur  savoir  n'estoit  que  besterie  ; et 
leur  sapience  n’estoit  que  moufles,  abastardissant  les  bons  et  nobles  cs^. 
prits  et  corrompant  toute  fleur  de  jeunesse.  « Et  qu'ainsi  soit,  preuez, 
dist  il,  quelqu’un  de  ces  jeunes  gens  du  temps  présent,  qui  ait  seulement 
estudié  deux  ans  : en  cas  qu’il  n'ait  meilleur  jugement,  meilleures  paroles, 
meilleur  propos  que  vostre  filz,  et  meilleur  entretien  et  honnesteté  entre 
le  monde,  reputezmoy  à jamais  un  taillebacon  de  la  Brene.  s Ce  que  à 
Grandgousier  pleut  très  bien,  et  commanda  qu’ainsi  fust  faict. 

Au  soir,  en  soupant,  ledict  des  Marays  introduict  un  sien  jeune  paige 
de  Villegongis,  nommé  Eudemon,  tant  bien  testonné,  tant  bien  tiré,  tant 
bien  espousseté,  tant  honneste  en  son  maintien  que  trop  mieulx  ressem- 
bfoit  quelque  petit  angelot  qu’un  homme.  Puis  dist  à Grandgousier  : 

« « Voyez  vous  ce  jeune  enfant?  il  n’a  encores  seize  ans  : voyons,  si  bon 
vous  semble,  quelle  différence  y a entre  le  sçavoir  de  vos  resveurs  matéo- 
logiens  du  temps  jadis  et  les  jeunes  gens  de  maintenant.  » L’essay  pleut  à 
Grandgousier,  et  conunanda  que  le  paige  proposas!.  Alors  Eudemon,  deman- 
dant congé  de  ce  faire  audit  viceroy  son  maistre,  le  bonnet,  au  poing,  la 
face  ouverte,  la  bouche  vermeille,  les  yeulx  asseurés,  et  le  regard  assis 
sur  Gargantua,  avec  modestie  juvénile,  se  tint  sus  ses  pieds,  et  commença 
le  louer  et  magnifier,  premièrement  de  sa  vertu  et  bonnes  mœurs,  seconde- 
ment de  son  sçavoir,  tiercement  de  sa  noblesse,  quartement  de  sa  beauté 
corporelle.  Et,  pour  le  quint,  doulcement  l’exhortoit  à reverer  son  pere  en 
toute  observance,  lequel  tant  s’estudioit  à bien  le  faire  instruire  ; euHn  le 
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prioit  qu’il  le  voulsist  retenir  pour  le  moindre  de  ses  serviteurs.  Car  aultre 
don  pour  le  présent  ne  requeroit  des  cieulx,  sinon  qu’il  luy  fust  (ait  grâce 
de  lui  complaire  en  quelque  service  agréable. 

Le  tout  fut  par  iceluy  proféré  avec  gestes  tant  propres,  prononciation 
tant  di.stincle,*  voix  tant  éloquente,  et  langaige  tant  orné  et  bien  latin,  que 
mieulx  ressemblait  un  Gracchus,  un  Cicéron  ou  un  Emilius  du  temps  passé 
qu’un  jouvenceau  de  ce  sicde.  Mais  toute  la  contenance  de  Gargantua  fut 
t|u’il  se  print  à pleurer  comme  une  vache,  et  se  cachoit'le  visaige  de  son 
bonnet,  et  ne  fut  possible  de  tirer  de  luy  une  parole,  non  plus  qu’un  pet 
d’un  asne  mort. 

Dont  son  pere  fut  tant  courroocé  qu’il  voulut  occire  maistre  Jobelin. 
)lais  ledict  des  Marays  l’engarda  par  belle  remonstrance  qu’il  luy  fit,  en 
maniéré  que  fut  son  ire  modérée.  Puis  commanda  qu’il  fust  payé  de  ses 
gaiges,  et  qu’on  le  fist  bien  chopiner  théologalement  ; ce  faict,  qu’il  allast 
à tous  les  diables.  « Au  moins,  disoit  il,  pour  le  jourd’huy  ne  coustera  il 
gueres  à son  boste,  si  d’adventure  il  mouroit  ainsi  son  comme  un  Anglois.» 

Maistre  Jobelin  party  de  la  maison,  consulta  Grandgousier  avec  le  vice- 
roy  quel  précepteur  l’on  lui  pourroit  bailler,  et  fut  advisé  entre  eux  qu’à 
cest  office  seroit  mis  Ponocrates,  pédagogue  de  Eudemon  ; et  que  tous  en- 
semble iraient  à Paris  pour’  cognoistre  quel'estoit  l’estude  des  jouvenceaux 
de  France  pour  iceluy  temps. 

CHAPITRE  XVI 

COVHENT  OAROANTDA  FDT  ENVOYÉ  A PARIS,  ET  DE  l’eNORME  IDEENT  QUI  LE  PORTA, 
ET  COMMENT  ELLE  DESPIT  LES  MODSCHES  BOVINES  DE  LA  BEADCE 

En  reste  mesme  saison,  Fayoles,  quart  ray  de  Numidie,  envoya  du  pays 
d’AfrIcque  à Grandgousier  une  jument  la  plus  enorme  et  la  plus  grande  que 
fust  onques  veue,  et  la  plus  monstrueuse  (comme  assez  savez  que  Âfncque 
apporte  tousjours  quelque  chose  de  nouveau)  : car  elle  estoit  grande 
comme  six  oriflans,  et  avoit  les  pieds  fendus  en  doigts  comme  le  cheval  de 
Jules  César,  les  oreilles  ainsi  pendantes  comme  les  chevres  de  Languegoth, 
et  une  petite  corne  au  cul.  Au  reste,  avoit  poil  d’alezan  toustade,  entreil- 
lizé  de  grises  pommelettes.  Mais  sus  tout  avoit  la  queue  horrible,  car  elle 
estoit,  poy  plus  poy  moins,  grosse  comme  la  pile  Sainct  Mars  auprès  de 
Langés,  et  ainsi  carrée,  avec  les  brancars  ny  plus  ny  moins  ennicrochés 
que  sont  les  espicz  au  bled. 

Si  de  ce  vous  esmerveillez,  esmcrveillez  vous  davantaige  de  la  queue  des 
beliersf.de  Scythie,  que  pesoit  plus  de  trente  livres  ; et  des  moutons  de 
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Suric,  c»qudz  fault  (si  Tenaud  dit  vray)  afTuster  une  charrette  au  cul 
pour  la  porter,  tant  elle  est  longue  et  pesante.  Vous  ne  l’avez  pas  telle, 
vous  aultres  paillards  de  plat  pays.  Et  fut  amenée  par  mer  en  trois  carra* 
ques  et  un  brigantih,  jusques  au  port  de  Olone  en  Thalmondois.  Lorsque 
Grandgousier  la  vit  ; a Voicy,  dist  il,  bien  le  cas  pour  porter  mon  filz  à 
Paris.  Or  ça,  de  par  Dieu,  tout  ira  bien.  Il  sera  grand  clerc  au  temps  ad- 
venir. Si  n’estoient  messieurs  les  bestes,  nous  vivrions  comme  clercs.  » 

Au  lendemain, 'après  boire  (conune  entendez)  prindrent  chemin  Gargan- 
tua, son  précepteur  Ponocrates  et  ses  gens  : ensemble  eux  Eudemon  le 
jeune  paige.  Et,  parce  que  c’estoit  en  temps  serain  et  bien  attrempé,  son 
pere  luy  fit  faire  des  bottes  fauves  : Babin  les  nomme  brodequins.  Ainsi 
joyeusement  passèrent  leur  grand  chemin  et  tousjours  grand  chere,  jusques 
au  dessus  d’Orléans.  Auquel  lieu  estoit  une  ample  forest,  de  la  longueur 
de  trente  et  cinq  lieues,  et  de  largeur  dix  et  sept,  ou  environ.  Icelle  estoit 
horriblement  fertile  et  copieuse  en  mousches  bovines  et  freslons  : de  sorte 
que  c’estoit  une  vraye  briganderie  pour  les  pauvres  jumens,  asnes  et  che- 
vaulx.  Mais  la  jument  de  Gargantua  vengea  honnestement  tous  les  ouvra- 
ges en  icelle  perpétrés  sus  les  bestes  de  son  espece,  par  un  tour  duquel 
ne  se  doubtoient  mie.  Car  soudain  qu’ilz  furent  entrés  en  ladicte  forest,  et 
que  les  freslons  luy  eurent  livré  l’assault,  elle  desgaina  sa  queue,  et  si  bien, 
s'escarmouchant,  les  esmoucha,  qu'elle  en  abatit  tout  le  bois  ; à tord,  à 
travers,  de  çà,  de  là,  par  cy,  par  là,  de  long,  de  large,  dessus,  dessous, 
abatoit  bois  comme  un  fauscheur  faict  d’herbes.  En  sorte  que,  depuis,  n’y 
eut  ne  bois  ne  freslons  ; mais  fut  tout  le  pays  reduict  en  campaigne. 

Quoy  voyant  Gargantua,  y print  plaisir  bien  grand,  sans  aultrement  s’en 
vanter,  et  dist  à ses  gens  : « Je  trouve  beau  ce.  » Dont  fut  depuis  appellé 
ce  pays  la  Beauce.  Mais  tout  leur  desjeuner  fiit  par  baisler.  En  mémoire 
de  quoy,  encores  de  présent,  les  gentilz  hommes  de  Beauce  desjeunent  de 
baisler,  et  s’en  trouvent  fort  bien,  et  n’en  crachent  que  m'ealx. 

Finalement  arrivèrent  à Paris  ; auquel  lieu  se  refraichit  deux  ou  trois 
jours,  faisant  chere  lye  avec  ses  gens,  et  s’enquestant  quelz  gens  sçavans 
estoient  pour  lors  en  la  ville,  et  quel  vin  on  y beuvoit. 

CHAPITRE  XVII 

COMMENT  GARGANTUA  PAYA  SA  BIEN  VENUE  ES  PARISIENS 
ET  COKXENT  IL  PRINT  LES  GROSSES  CLOCHES  DE  NOSTRE-DAKE 

Quelques  jours  après  qu’ilz  se  furent  refraichis,  il  visita  la  ville,  et  fut 
veu  de  tout  le  monde  en  grande  admiration.  Car  le  peuple  de  Paris  est  tant 
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sot,  tant  badaut,  et  tant  inepte  de  nature,  qu'un  basteleur,  un  porteur  de 
rogatons,  un  mulet  avec  ses  cj-mbales,  un  vielleux  au  milieu  d’un  carre^  j 

four  assemblera  plus  de  gens  que  ne  ferait  un  bon  prescheur  evangelique.  V T- 
Et  tant  molestement  le  poursuivirent  qu’il  fut  contrainct  soy  reposer  sus 
les  tours  de  l’eglisc  Nostre  Dame.  Auquel  lieu  estant,  et  voyant  tant  de 
gens  à l’entour  de  soy,  dist  clairement  : 

a Je  Cray  que  ces  marroufles  veulent  que  je  leur  paye  icy  ma  bien  venue 
et  mon  proficiat.  C’est  raison.  Je  leur  vais  donner  le  vin  ; mais  ce  ne  sera 
que  par  rys.  » Lors,  en  soubriant,  destacha  sa  belle  brs^ette,  et,  tirant 
sa  mentule  en  l'air,  les  compissa  si  aigrement  qu’il  en  noya  deux  cens 
soixante  mille  quatre  cens  dix  et  huit,  sans  les  femmes  et  petits  enfans. 

Quelque  nombre  d’iceux  evada  ce  pissefort  à legiereté  des  pieds.  Et, 
quaud  furent  au  plus  haut  de  l’Université,  suans,  toussans,  cracbans,  et 
hors  d’haleine,  commencèrent  à renier  et  jurer  : les  plagues  de  Dieu,  je 
renye  Dieu,  frandienne  vez  tu  hen,  la  merdé,  pro  cah  de  bious,  das  dich 
Gots  leyden  schend,  pote  de  Christo,  ventre  sainct  Quenet,  vertus  guoy, 
par  sainct  Fiacre  de  Brje,  sainct  Treignant,  je  fais  veu  à sainct  Thibault, 
pasques  Dieu,  le  bon  jour  Dieu,  le  diable  m’emport,  foy  de  gentilhomme, 
par  sainct  Andouille,  par  sainct  Guodegrin  qui  lut  martyrisé  de  pommes 
cuytes,  par  sainct  Foutin  l’apostre,  par  sainct  Vit,  par  saincte  Mamyc, 
nous  sommes  baignés  par  rys.  Dont  fut  depuis  la  ville  nommée  Paris 
(laquelle  auparavant  on  appeloit  Leucece,  comme  dit  Strabo,  lii.  IV,  c’est 
à dire,  en  grec,  blanchette,  pour  les  blanches  cuisses  des  dames  du  diet 
lieu)  ; et  par  aultant  qu’à  ceste  nouvelle  imposition  du  nom  tous  les  assis* 
tans  jurèrent  chascun  les  saincts  de  sa  paroisse,  les  Parisiens,  qui  sont 
faicts  de  toutes  gens  et  toutes  pièces,  sont  par  nature  et  bons  jureurs  et 
bons  juristes,  et  quelque  peu  oultrecuidés  : dont  estime  Joaninus  de  Bar- 
ranco,  lièro  de  Copiositate  reverentiarum,  que  sont  dicts  Parrhesiens 
en  grecisme,  c’est-à-dire  fiers  en  parler. 

Ce  faict,  considéra  les  grosses  cloches  qui  estoient  es  dictes  tours,  et 
les  fit  sonner  bien  harmonieusement.  Ce  que  faisant,  luy  vint  en  pensée 
qu’elles  serviraient  bien  de  campanes  au  col  de  sa  jument,  laquelle  il  vou- 
lait renvoyer  à son  pere,  toute  chargée  de  froumaiges  de  Brye  et  de  harans 
frais.  De  faict,  les  emporta  en  son  logis. 

Ce  pendant  vint  un  commandeur  jambonnier  de  sainct  Antoine,  pour 
faire  sa  queste  suille  : lequel,  pour  se  faire  entendre  de  loing,  et  faire  trem- 
bler le  lard  au  charnier,  les  voulut  emporter  furtivement  ; mais  par  hon- 
nesteté  les  laissa,  non  parce  qu’elles  estoient  trop  chauldes,  mais  parce 
qu’elles  estoient  quelque  peu  trop  pesantes  à la  portée.  Cil  ne  fut  pas  celuy 
de  Bourg,  car  il  est  tiop  de  mes  amis. 
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.Joute  la  ville  fut  esmeue  en  sédition,  comme  vous  sçavez  qu’à  ce  ilx 
sont  tant  faciles,  que  les  nations  estranges  s'esbahissent  de  la  patience 
des  rois  de  France,  lesquelz  aultrement  par  bonne  justice  ne  les  refrenent, 
veus  les  inconveniens  qui  en  sortent  de  jour  en  jour.  Pleust  à Dieu  que  je 
sceusse  l'oflicine  en  laquelle  sont  forgés  ces  schismes  et  monopoles,  pour 
les  mettre  en  evidence  es  confrarics  de  ma  paroisse  ! Croyez  que  le  lieu 
auquel  convint  le  peuple,  tout  folfré  et  habeliné,  fut  Sorbone,  où  lors 
estoit,  maintenant  n’est  plus  l’oracle  de  Leucece.  Là  fut  proposé  le  cas,  et 
remonstre  l’inconvenient  des  cloches  transportées. 

Après  avoir  biéh  ergoté  pro  et  contra,  fut  conclud  en  baralipton  que 
l’on  envoiroit  le  plus  vieux  et  suffisant  de  la  faculté  théologale  vers  Gar- 
gantua, pour  luy  remonstrer  l’horrible  inconvénient  de  la  perte  d’icelles 
cloches.  Et,  non  obstant  la  remonstrance  d’aulcuus  de  l’Université,  qui 
alleguoient  que  ceste  charge  mieulx  competoit  à un  orateur  qu’à  un  théo- 
logien, fut  à cest  affaire  esleu  nostre  maistre  Janotus  de  Bragmardo. 

CHAPITRE  XVIII 

COMMENT  JANOTÜS  DE  BRAGMARDO  KOT  ENVOTÉ  POUR  RECOUVRER  DE  GARGANTUA 
LES  GROSSES  CLOCHES 

Maistre  Janotus,  tondu  à la  cesarine,  vestu  de  son  lyripipion  théologal, 
et  bien  antidoté  l’estomac  de  coudignac  de  four  et  eau  beniste  de  cave,  se 
transporta  au  logis  de  Gargantua,  touchant  davant  soy  trois  vedeaux  à 
rouge  muzeau,  et  traînant  après  cinq  ou  six  maistres  inertes,  bien  crottés 
à profit  de  mesnaige.  A l’entrée  les  rencontra  Ponocrates,  et  eut  frayeur 
en  soy,  les  voyant  ainsi  desguisés,  et  pensoit  que  fussent  quelques  mas- 
ques hors  du  sens.  Puis  s’enquesta  à quelqu’un  dcsdicts  maistres  inertes 
de  la  bande  que  queroit  ceste  mommerie?  11  luy  fut  respondu  qu’ilz  deman- 
doient  les  cloches  leur  estre  rendues. 

. Soubdain  ce  propos  entendu,  Ponocrates  courut  dire  les  nouvelles  à 
Gargantua,  afin  qu’il  fust  prest  de  la  response,  et  deliberast  sur  le  champ 
ce  que  estoit  de  faire.  Gargantua,  admonesté  du  cas^  appella  à part  Pono- 
crates son  précepteur,  Philotomie  son  maistre  d'hostel.  Gymnaste  son 
escuyer,  et  Eudemon  ; et  sommairement  conféra  avec  eux  sus  ce  qui  estoit 
tant  à faire  que  à respoadre.  Tous  fiirent  d’advis  qu'on  les  menast  au 
retraict  du  goubelet,  et  là  on  les  fi^t  boire  théologalement  ; et,  afin  que  ce 
tousseux  n’entrast  en  vaine  gloire  pour  à sa  requeste  avoir  rendu  !e.«  clo- 
ches, l’on  mandast,  ce  pendant  qu’il  chopineroit,  quérir  le  prevost  de  la 
ville,  le  recteur  de  la  faculté  et  le  vicaire  de  l’eglise,  csquclz,  davant  que  le 
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théologien  eust  proposé  sa  commission,  l’on  delivreroit  les  cloches.  Après 
ce,  iceux  presens,  l’on  oyroit  sa  belle  harangue.  Ce  que  fut  faicl  : et,  les 
susdicts  amvés,  le  théologien  fut  en  pleine  salle  introduict,  et  commença 
ainsi  que  s’ensuit,  en  toussant. 

CHAPITRE  XIX 

LA  HARANGUE  DE  MAISTRE  JANOTUS  DE  BRAGMARDO  FAICTE  A OARGANTDA 
POUR  RECOUVRER  LES  CLOCHES 

I 

(I  Eheii,  hen,  lien  ! Jlfna  dtes,  monsieur,  Mna  dies.  Et  vobis,  messieurs. 
Ce  ne  seroit  que  bon  que  nous  rendissiez  nos  cloches,  car  elles  nous  font 
bien  besoing.  Hen,  hen,  hasch  ! Nous  en  avions  bien  aultrefois  refusé  de 
bon  argent  de  ceux  de  Londres  en  Cahors,  sy  avions  nous  de  ceux  de 
Bourdeaux  en  Brye,  qui  les  vouloient  achapter,  pour  la  .substantifique  qua- 
lité de  la  compiexion  élémentaire  qui  est  iiitronificquée  en  la  terresterité 
de  leur  nature  quidditative,  pour  extraneizer  les  lialotz  et  les  turbines  sus 
nos  vignes,  vrayement  non  pas  nostres,  mais  d’rcy  auprès.  Car,  si  nous 
perdons  le  piot,  nous  perdons  tout,  et  sens  et  loy. 

« Si  vous  nous  les  rendez  à ma  requeste,  je  y guaigneray  dix  pans  de 
saulcisses,  et  une  bonne  paire  de  chausses,  qui  me  feront  grand  bien  à 
mes  jambes  ; ou  ilz  ne  me  nendroiit  pas  promesse.  Ilo,  par  Dieu,  Domine, 
une  paire  de  chausses  est  bon,  et  tir  sajtiens  non  ahhorrebü  eam.  Ha, 
ha,  il  n’a  pas  paire  de  chausses  qui  veult.  Je  le  sçay  bien,  quand  est  de 
moy.  Advisez,  Domine  : il  y a dixiiuit  jours  que  je  suis  à matagraboliser 
ceste  belle  harangue.  Reddite  quæ  stent  Ceesaris  Ctssari,  et  quæ  sunt 
Dei  Deo.  Ibi  jacet  lepus.  Par  ma  foy.  Domine,  si  voulez  souper 
avec  moi  in  caméra,  par  le  corps  Dieu,  charitatis,  nos  faciemus  bo- 
num  chérubin.  Ego  occidi  unum  porcum,  et  ego  habet  bon  vino. 
Hais  de  bon  vin  on  ne  peut  faire  maulvais  latin.  Or  sus,  de  parte  Dei, 
date  nobis  clochas  nostras.  Tenez,  je  vous  donne,  de  par  la  Faculté,  un 
serrnones  de  U lino,  que  utinam  vous  nous  baillez  nos  cloches,  Vultis 
etiam pardonosi  Per  diem  vos  habebitis,  et  nihil  payabilis. 

« O monsieur!  Domine,  clochi  dona  minor  nobts.  Dea!  est  bonwn 

urbis.  Tout  le  monde  s’en  sert.  Si  vostre  jument  s’en  trouve  bien,  aussi 

faict  nostre  Faculté,  quee  comparata  est  jumentis  insipientibus,  et 

similis  facta  est  eis,  Psalmo  nescio  quo,  si  l’avois  je  bien  quotté  en 

mon  paperat;  et  est  unum  bonum  Achilles.  Hen,  hen,  ehen,  hasch!  Ça, 

je  vous  prouve  que  me  les  devez  bailler.  Ego  sic  argumentor.  Omnis 

clocha  clochabilis  in  clocherio  clochando  clochans  clochativo  cio- 

•> 
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ehare  facit  clochàbüiler  clochantes.  Parisius  habet  clochas.  Ergo 
gluc.  HSi,  ha,  ha,  c’est  parlé,  cela.  Il  est  in  tertio  prima  en  Darii,  ou 
ailleurs.  Par  mon  ame,  j’ay  vcu  le  temps  que  je  faisois  diables  de  arguer. 
Mais  de  présent  je  ne  fais  plus  que  resver,  et  ne  me  fault  plus  dorénavant 
que  bon  vin,  bon  lict,  le  dos  au  feu,  le  ventre  à table,  et  escuellc  bien 
profonde.  Hay,  Domine,  je  vous  prie,  in  nomine  Patris,  et  Pilii,  et 
Spiritus  Sancli,  amen,  que  vous  rendez  nos  cloches  : et  Dieu  vous 
gasd  de  mal  et  Nostre  Dame  de  santé,  qui  vivil  et  régnât  per  omnia 
secula  seculorum.  Amen.  Hen  hasch,  enh  hasch,  grenhasch  ! 

« Verum  enim  vero,  quando  quidem,  dubio  procul,  Edepol,  quo- 
^lam,  ita,  certe,  meus  deus  fidius,  une  ville  sans  cloches  est  comme 
>.n  aveugle  sans  bastom,  un  asne  sans  cropiere,  et  une  vache  sans  cym- 
»ales.  Jusques  à ce  que  nous  les  ayez  rendues,  nous  ne  cesserons  de  crier 
après  vous  comme  un  aveugle  qui  a perdu  son  baston,  de  braisler  comme 
nn  asne  sans  cropiere,  et  de  bramer  comme  une  vache  sans  cymbales.  Un 
quidam  latinisateur,  demeurant  prés  l'hostel  Dieu,  dist  une  fois,  allegant 
l’autorité  d’un  Taponnus,  je  faulx,  c’estoit  Pontanus  poete  séculier,  qu’il 
désirait  qu’elles  fussent  de  plume,  et  le  butail  fust  d’une  queue  de  renard, 
pourcc  qu’elles  luy  engendroient  la  chronique  aux  tripes  du  cerveau,  qu%(d 
il  composoit  ses  vers  carminiformes.  Mais  nac  petetin  petetac,  ücque, 
torche  lorgne,  il  fut  declairé  heretique  : nous  les  faisons  comme  de  cire. 
Et  plus  n’en  dist  le  déposant.  Valete  et  plaudite.  Calepinus  recensm.  » 

CHAPITRE  XX 

«emBNT  LE  THÉOLOGIEN  EHPORTA  SON  DRAP,  ET  COMMENT  IL  EUT  PROCES 
CONTRE  LES  SORBONISTES 

î ••  théologien  n’eust  si  tost  achevé  que  Ponocrates  et  Eudemon'  s’es- 
rlaiit  i'ent  de  rire  tant  profondément  que  en  cuiderent  rendre  l'ame  à Dieu, 
ne  |i‘  !s  ne  moins  que  Crassus,  voyant  un  asne  couillart  qui  mangeoit  des 
chanl'  us,  et  comme  Philemon,  voyant  un  asne  qui  mangeoit  des  f^es 
qu’on  LŸoit  apresté  pour  le  disner,  mourut  de  force  de  rire.  Ensemble  eux 
roime-aça  rire  maistre  Janotus,  à qui  mieulx  mieulx,  tant  que  les  larmes 
leur  ynoient  es  yeulx,  par  la  vehemente  conculion  de  la  substance  du 
cene  U,  à laquelle  furent  exprimées  ces  humidités  lachrymales,  et  trans- 
eoii;i  es  jouxte  les  nerfs  optiques.  En  quoy  par  eux  estoit  Democrite  hcra- 
clitiz  int,  et  Heraclite  democritizant  représenté. 

('  ;s  rys  du  tout  sedés,  consulta  Gargantua  avec  ses  gens  sus  ce  qu’estoit 
de  taire.  Là  fut  Ponocrates  d’advis  qu’on  fist  reboire  ce  bel  orateur,  et,  veu 
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^*11  leur  avoit  donné  du  passetemps,  et  plus  faict  rire  que  n’eust  fait  Son- 
gecreux,  qu’on  lui  baillast  les  dix  pans  de  saulcisse  mentionnés  en  la 
joyeuse  harangue,  avec  une  paire  de  chausses,  trois  cens  de  gros  bois  de 
moulle,  vingt  et  cinq  muiz  de  vin,  un  lict  à triple  couche  de  plume  anse- 
rine,  et  une  escuelle  bien  capable  et  profonde  : lesquelles  disoit  estre  à 
sa  vieillesse  necessaires. 

Le  tout  fut  faict  ainsi  qu'avoit  esté  délibéré  : excepté  que  Gargantua, 
doubtant  qu’on  ne  trouvast  à l'heure  chausses  commodes  pour  ses  jambes, 
doublant  aussi  de  quelle  façon  miculx  duiroient  audict  orateur,  ou  à la 
martingale,  qui  est  un  oont  levis  de  cul,  pour  plus  aisément  Hanter  ; ou 
à la  marinière,  pour  mieulx  soulaiger  les  roignons  ; ou  à la  suisse,  pour 
tenir  chaulde  la  bedondaine  ; ou  à queue  de  merlus,  de  peur  d'eschauffer 
les  reins,  lui  fit  livrer  sept  aulnes  de  drap  noir,  et  trois  de  blanchct  pour 
la  doubleure.  Le  bois  fut  porté  par  les  gaingnedeniers  ; les  maistres  es  arts 
portèrent  les  saulcisses  et  escuelle.  Maistre  Janot  voulut  porter  le  drap. 
Un  desdicts  maistres,  nommé  maistre  Jousse  Bandouille,  lui  remonstroit 
que  ce  n’estoit  honneste  iiy  decent  à l’estât  théologal,  et  qu’il  le  baillast  à 
quelqu'un  d’entre  eux.  « Ha,  dist  Janotus,  baudet,  baudet,  tu  ne  concluds 
pdinct  in  modo  et  figura.  Voilà  de  quoy  servent  les  suppositions  et 
parta  logicalia.  Pannus  pro  quo  supponit  ? — Confuse,  dist  Ban- 
douille, et  distributive.  — Je  ne  te  demande  pas,  dist  Janptus,  baudet, 
quomodo  supponit,  mais  pro  quo  : c’est,  baudet,  pro  iibiis  meis.  Et 
pour  ce  le  porteray  je  egomet,  sicut  suppositum  portai  adpositum.  » 
Ainsi  l’emporta  en  tapinois,  comme  fit  Patelin  son  drap.  Le  bon  fut  quand 
le  tousseux,  glorieusement,  en  plein  acte  de  Sorbone,  requist  ses  chaus- 
ses et  saulcisses.  Car  péremptoirement  lui  furent  déniés,  par  autant  qu’il 
les  avoit  eu  de  Gai^antua,  selon  les  informations  sus  ce  faictes.  Il  leur 
remonstra  que  ce  avoit  esté  de  gratis,  et  de  sa  libéralité,  par  laquelle  ilz 
n'estoient  mie  absouds  de  leurs  prome.sses.  Ce  non  obstant,  lui  fut  respondu 
qu’il  se  contentast  de  raison,  et  que  aultre  bribe  n’en  auroit.  « Raison  1 
dist  Janotus  ; nous  n’en  usons  poinct  céans.  Traistres  malheureux,  vous 
ne  valez  rien.  La  terre  ne  porte  gens  plus'mechanS  que  vous  estes.  Je  le 
sçay  bien  : ne  clochez  pas  devant  les  boiteux.  J’ay  exercé  la  meschanceti' 
avec  vous.  Par  la  rate  Dieu,  j’advertiray  le  roy  énormes  abus  qui  sont 
forgés  céans,  et  par  vos  mains  et  menées.  Et  que  je  sois  ladre,  s’il  nt 
vous  fait  tous  vifz  brusler  comme  bougres,  traistres,  heretiques  et  sedu,c- 
teurs,  ennemis  de  Dieu  et  de  vertu.  » 

A ces  mots,  prindrent  articles  contre  luy  ; luy,  de  l’aultre  costé,  les  fit 
adjourner.  Somme,  le  procès  fut  retenu  par  la  court,  et  y est  encores..  Les 
sorbonicoles,  sur  ce  point,  firent  veu  de  ne  soy  descroter,  maistre  Janot 
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avec  ses  adherens  fit  veu  de  ne  se  mouscher,  jusques  à ce  qu’en  fust  dkt 
par  arrest  definitif. 

Par  CCS  veuz,  sont  jusques  J.  présent  demeurés  et  crotleux  et  morveux  : 
car  la  court  n’a  cncores  bien  grabelé  toutes  les  pièces.  L’arrest  sera  donné 
CS  prochaines  calendes  grecques,  c’est  à dire  jamais.  Car  vous  sçavez  qu’ilz 
font  plus  que  nature,  et  contre  leurs  articles  propres.  Les  articles  de  Paris 
chantent  que  Dieu  seul  peut  faire  choses  infinies.  Nature  rien  ne  faict  im- 
mortel : car  elle  met  fin  et  période  à toutes  choses  par  elle  produictes, 
car  omnia  orta  cadunt,  etc. 

Mais  ces  avalleurs  de  friraars  font  les  procès  devant  eux  pendans,  et  in- 
finis, et  immortelz.  Ce  que  faisans,  ont  donné  lieu  et  vérifié  le  dict  de 
Chilon  Lacedemonien,  consacré  en  Delphes,  disant  misere  estre  compaigne 
de  procès,  et  gens  plaidoyans  misérables.  Car  plus  tost  ont  fin  de  leur  vie 
que  de  leur  droict  prétendu. 

CHAPITRE  XXI 

L’ESTUDE  et  DIETTE  de  GARGANTUA 
SELON  LA  DISCIPLINE  DE  SES  PROFESSEURS  S0RD0NAGRE5 

Les  premiers  jours  ainsi  passés,  et  les  cloches  remises  en  leur  lieu,  les 
citoyens  de  Paris,  par  recognoissance  de  ceste  honnesteté,  s’olTrircnt  d’en- 
tretenir et  nourrir  sa  jument  tant  qu’il  luy  plairoit.  Ce  que  Gargantua  print 
bien  à gré.  Et  l’envoyerent  vivre  en  la  forest  de  Cicre  : je  croy  qu’elle  n’y 
soit  plus  maintenant. 

Ce  faict,  voulut  de  tout  son  sens  estudier  à la  discrétion  de  Ponocrates. 

Mais  iceluy,  pour  le  commencement,  ordonna  qu’il  feroit  à sa  maniéré  ac- 
coustumée,  afin  d’entendre  par  quel  moyen,  en  si  long  temps,  ses  antiques 
précepteurs  l’avoient  rendu  tant  fat,  niays  et  ignorant.  11  dispensoit  donc 
son  temps  en  telle  façon  que,  ordinairement,  il  s’esveilloit  entre  huit  et 
neuf  heures,  fust  jour  ou  non  : ainsi  l’avoient  ordonné  scs  regens  théo- 
logiques, allegans  ce  que  dit  David  : Yanum  est  tobis  ante  lucem  sur- 
gere. 

Puis  se  gambayoit,  pçnadoit,  et  paillardoit  parmy  le  lict  quelque  temps, 
pour  mieulx  esbaudir  ses  esprits  animaux  ; et  se  habilloit  selon  la  saison, 
atais  volontiers  portoit  il  une  grande  et  longue  robe  de  grosse  frise,  fourrée 
de'  renards  ; après  se  peignoit  du  peigne  de  Alraain,  c’estoit  des  quatre 
doifîts  et  1“  poulce.  Car  ses  précepteurs  disoient  que  soy  aultrement  pci-  I 
gner^  laver  et  nettoyer,  estoit  perdre  temps  en  ce  monde. 

Pnls  fiantoit,  pissoit,  rendoit  sa  goi^e,  rotoit,  petoit,  baisloit,  crachoit,  j 
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toussoit,  sangloutoit,  esternuoit,  et  se  morvoit  en  archidiacre  ; et  desjeii- 
noit,  pour  abatre  la  rousée  et  maulvais  air  : belles  tripes  frites,  belles  car- 
bonnâdes,  beaux  jambons,  belles  cabirotades,  et  force  soupes  de  prime. 
Ponocrates  luy  remonstroit  que  tant  soudain  ne  devoit  repaistre  au  partir 
du  lict,  sans  avoir  premièrement  faict  quelque  exercice.  Gargantua  res- 
pondit  : « Quoy?  N’ay  e faict  suffisant  exercice?  Je  me  suis  vaultré  six 
ou  sept  tours  parmi  le  lict,  davant  que  me  lever.  N’est  ce  assez  ? Le  pajie 
Alexandre  ainsi  faisoit  par  le  conseil  de  son  médecin  juif,  et  vesquiljus- 
ques  à la  mort,  en  despit  des  envieux.  Mes  premiers  maistres  m’y  ont 
accoustumé,  disans  que  le  desjeuner  faisoit  bonne  mémoire  ; pour  tant  y 
beuvoient  les  premiers.  Je  m’en  trouve  fort  bien,  et  n’en  disne  que  mieulx. 
Et  me  disoit  maistre  Tubal,  qui  fut  premier  de  sa  licence  à Paris,  que  ce 
n’est  tout  l’advantaige  de  courir  bien  tost,  mais  bien  de  partir  de  bonne 
heure  : aussi  n’est  ce  la  santé  totale  de  nostre  humanité  boire  à tas,  à tas, 
comme  canes,  mais  ouy  bien  de  boire  matin  : wide  versus  . 

Lever  malin  n’est  poinct  bon  heur; 

Boire  malin  est  le  meilleur,  n 

Après  avoir  bien  à poinct  desjeuné,  alloit  à l’eglise,  et  luy  portoit  on, 
dedans  un  grand  panier,  un  gros  bréviaire  empantollé,  pesant,  tant  en 
gresse  qu’en  fermoirs  et  p;irchemin,  poy  plus  poy  moins,  unze  quintaulx 
six  livres.  Là  oyoit  vingt  et  six  ou  trente  messes  ; cependant  venoit  son 
diseur  d’heures  en  place,  empaletocqué  comme  une  duppe,  et  très  bien 
antidote  son  haleine  à force  sirop  vignolat.  Avec  iceluy  marmonoit  toutes 
ses  kyrielles,  et  tant  curieusement  les  espluschoit  qu'il  n’en  tomboit  un 
seul  grain  en  terre.  Au  partir  de  l’eglise,  on  lui  amenoit,  sur  une  traine  à 
bœufz,  un  faratz  de  patenostres  de  Sainct  Claude,  aussi  grosses  chascune 
qu’est  le  moulle  d’un  bonnet;  et,  se  pourmenant  par  les  cloistres,  galeries, 
ou  jardin,  en  disoit  plus  que  seize  bermites. 

Puis  estudioit  quelque  meschante  demie  heure,  les  yeulx  assis  dessus 
son  livre  ; mais,  comme  dit  le  Comique,  son  ame  estoit  en  la  cuisine. 

Pissant  donc  plein  urinai,  s’asséoit  à table.  Et  parce  qu’il  estoit 
naturellement  phlegmatique,  commençoit  son  repas  par  quelques  douzaines 
de  jambons,  de  langues  de  bœuf  fumées,  de  boutargues,  d’andouillcs,  et 
telz  aultres  avant-coureurs  de  vin.  Ce  pendant  quatre  de  scs  gens  luy 
jettoient  en  la  bouche,  l’un  après  l’aultre  continuement,  moustarde  à 
pleines  palerècs;  puis  beuvoit  mi  horrifique  traict  de  vin  blanc  pour  luy 
soulaiger  les  roiguons.  Après,  mangeoit,  selon  la  saison,  viandes  à son 
appétit,  et  lors  cessoit  de  manger  quand  le  ventre  luy  tiroit.  A boire  n’avoit 
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poiiict  lin  ni  canon.  Car  il  disoit  que  les  metes  et  bornes  de  boire  estolenv 
i;uand,  la  personne  bcuvant,  le  liege  de  ses  pantoufles  epfloit  en  haufl 
d’nn  deiny  pied. 

CHAPITRE  XXU 

LES  JEUX  DE  G&H&ANTDA 

]*uis,  tout  lordement  grignotant  d'un  transon  de  grâces,  se  lavoit  les 
mains  de  vin  frais,  s'escuroit  les  dents  avec  un  pied  de  porc,  et  devisoit 
joyeusement  avec  ses  gens.  Puis,  le  verd  estendu,  l’on  desployoit  force 
chartes,  force  dés,  et  renfort  de  tabliers.  Là  jouoit  : 


Au  flux. 

Aux  honneurs. 

A la  prime, 

A la  mourra, 

A la  wlo,  , 

Aux  eschetz, 

A la  pille. 

Au  renard, 

A la  triomphe. 

Aux  marelles. 

A la  Picardie, 

Aux  vaches. 

Au  cent, 

A la  blanche. 

A l’espiiiay. 

A la  chance, 

A la  malheureuse, 

A trois  dés. 

Au  fourby. 

Aux  tables. 

A passe  dix. 

A la  nicque  nocque. 

A trente  et  un. 

Au  lourche. 

A pair  et  sequence. 

A la  renette. 

A trois  cens. 

Au  barignin. 

■\u  malheureux. 

Au  trictrac. 

A la  condcmnade. 

A toutes  tables, 

A la  charte  virade, 

Aux  tables  rabatues. 

Au  maucontent. 

Au  reniguebieu. 

Au  lansquenet. 

Au  forcé. 

Au  cocu. 

Aux  dames. 

A qui  a,  si  parle. 

A la  babou. 

A pille,  nade,  jocque,  fore, 

A Tprimus  secundus, 

A mariaigo. 

Au  pied  du  cousteuu. 

Au  gay, 

Aux  clefs. 

A l’opinion, 

Au  franc  du  carreau. 

A qui  faict  l’un  faict  V'aultre, 

A pair  ou  non. 

A la  sequence. 

A croix  ou  pile. 

Aux  luettes. 

Aux  martres. 

Au  tarau. 

Aux  pingres. 

A coquiiibert,  qui  gaigne  perd. 

A la  bille. 

Au  bcliné. 

Au  Savatier, 

Au  torment. 

Au  bybou. 

A la  ronfle, 

Au  dorelot  du  lievre, 

Au  glic. 

A la  tirelitantaine. 
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A cochonnet  va  devant, 

Aux  pies, 

A la  corne, 

Au  boeuf  violé, 

A la  cheveehe, 

A je  te  pince  sans  rire, 

A picoter, 

A deferrer  l’asne, 

A la  jautru, 

Au  bourry  bourry  ion 
A je  m’assis, 

A la  barbe  d’oribus, 

A la  bousquine, 

A tire  la  broche, 

A la  boutte  foyre, 

A compere  prestez  moi  vostre  sac, 
A la  couillo  de  belier, 

A boute  hors, 

A figues  de  Marseille, 

A la  mousque, 

A l’archer  tru, 

A escorcher  le  renard, 

A la  ramasse. 

Au  croc  madame, 

A vendre  l’avoine, 

A souffler  le  «charbon. 

Aux  responsailles. 

Au  juge  vif  et  juge  mort, 

A tirer  les  fers  du  four. 

Au  fault  villain. 

Aux  caillctaux, 

Au  bossu  aulican, 

A sainct  Trouvé, 

A pinse  morille, 

Au  poirier, 

A pimpompet. 

Au  triori. 

Au  cercle, 

A la  trdie, 

A ventre  contre  ventre. 

Aux  combes, 

A la  vergette. 

Au  palet. 

Au  j’en  suis. 

Au  foucquet, 

Aux  quilles. 

Au  rapeau, 

A la  boule  plate. 

Au  vireton. 

Au  pioquarorae. 


A rouchemerde, 

A angenan, 

A la  courte  boulle, 

A la  griesche, 

A la  recoquillette. 

Au  casse  pot, 

A montaient, 

A la  pyrouette. 

Aux  jonchées. 

Au  court  baston. 

Au  pirevollet, 

A cline  muzette. 

Au  picquet, 

A la  blancque. 

Au  furon, 

A la  seguette. 

Au  chastelet, 

A la  rengée, 

A la  foussette. 

Au  ronllart, 

A la  trompe. 

Au  moine, 

Au  tenebry, 

A l’esbahy, 

A la  soulle, 

A la  navette, 

A fessart. 

Au  ballay, 

A sainct  Cosme,  je  te  viens  adorer, 
A escharbot  le  brun, 

A je  vous  prends  sans  verd, 

A bien  et  beau  s’en  va  quaresme. 
Au  chesne  forchu. 

Au  chevau  fondu, 

A la  queue  au  loup, 

A pet  en  gueulle, 

A Guillemin  baille  my  ma  lance, 

A la  brandelle. 

Au  treseau. 

Au  bouleau, 

A la  mousche, 

A la  migne  migne  boaui. 

Au  propous, 

A neuf  mains. 

Au  chapifou. 

Aux  ponts  cheuz, 

A colin  bridé, 

A la  grolle. 

Au  cocquantin, 

A colin  maillard. 
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A myrelimofle, 

A mouschart, 

Au  crapault, 

A la  crosse, 

Au  piston, 

Au  bille  boucquet. 

Aux  royncs. 

Aux  mestiers, 

A teste  à teste  beclieTel, 

Au  pinot, 

A male  mort. 

Aux  croquinolles, 

A laver  la  coiffe  ma  dame, 
Au  belusteau, 

A semer  l'avoyne, 

A brilfault. 

Au  molinet, 

A defendo, 

A la  virevouste. 

Aux  escoublettes  enragées, 
A la  bacule. 

Au  laboureur, 

A la  beste  morte, 

A monte  monte  l'eschelette. 


Au  pourceau  mory, 

Au  cul  sallé. 

Au  pigeonnet, 

Au  tiers, 

A la  bourrée. 

Au  sault  du  buisson, 

A croyzer, 

A la  cutte  cache, 

A la  maille  bourse  en  cul. 
Au  nid  de  la  bondrée. 

Au  passavant, 

A la  figue, 

Aux  petarrades, 

A pille  moustarde, 

A cambos, 

A la  rècheute. 

Au  picandeau, 

A crocque  teste. 

A la  grue, 

A taillecoup. 

Aux  nazardes, 

Aux  allouettos. 

Aux  chinquenaudes 


Après  avoir  bien  joué,  sassé,  passé,  et  beliité  temps,  il  cbnvenoit  boiro 
quelque  peu  : c'estoieut  unze  peguadz  pour  homme;  et  soudain  apres, 
banequeter,  c’estoit,  sus  un  beau  banc,  ou  en  beau  plein  lict,  s’estendre 
et  dormir  deux  ou  trois  heures,  sans  mal  penser  ny  mal  dire.  Luy,  esveillé, 
secouoit  un  peu  les  oreilles  : ce  pendant  estoit  apporté  vin  frais;  là  beuvoit 
mieulx  que  jamais.  Ponocrates  lui  remonstroil  que  c’estoit  maulvaise 
diete  ainsi  boire  après  dormir.  « C’est,  respondit  Gargantua,  la  vraye  vio 
des  Peres.  Car  de  ma  nature  je  dors  sallé,  et  le  dormir  m’a  valu  autant 
de  jambon.  » 

Puis  commençoit  estudier  quelque  peu,  et  patenostres  en  avant;  pour 
lesquelles  mieulx  en  fonne  expédier,  montoit  sus  une  vieille  mulle,  laquelle 
avoit  servy  neuf  rois  : ainsi  marmotant  de  la  bouche,  et  dodelinant  de  la 
teste,  alloit  voir  prendre  quelque  connil  aux  fillets. 

Au  retour,  se  transportoit  en  la  cuisine  pour  sçavoir  quel  roust  estoit 
en  broche.  Et  souppoit  très  bien,  par  ma  conscionce,  et  voluntiers  convioit 
quelques  beuveurs  de  ses  voisins,  avec  lesquelz  beuvant  d’autant,  comp- 
loicnt  des  vieux  jusques  es  nouveaulx. 

Entre  aultres,  avoit  pour  domestiques  les  seigneurs  du  Fou,  de  Gonrvillc, 
de  Grignault,  et  de  Marigny.  Après  souper,  venoient  en  place  les  beaux 
évangiles  de  bois,  c’est  à dire  force  tabliers,  ou  le  beau  Aux,  un,  deux, 
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trois,  ou  à toutes  restes  pour  abréger,  ou  bien  alloient  voir  les  garses 
d’entour,  et  petits  banquets  parmy,  collations,  et  arriéré  collations.  Puis 
donnoit  sans  desbrider  jusques  au  lendemain  huit  heures. 

CHAPITRE  XXIIl 

COMSIENT  GAnCANTOA  FÛT  INSTITUÉ  PAH  PONOCHATES  EN  TELLE  DISCIPLINE 
OU'iL  NB  PERDOIT  UEUItE  DU  JOUR 

Quand  Ponocratcs  cogneut  la  vicieuse  manière  de  vivre  de  Gargantua, 
dehbera  aultrement  l’instituer  en  lettres  ; mais,  pour  les  premiers  jours, 
le  toléra,  considérant  que  nature  n’endure  mutations  soubdaincs  sans 
grande  violence. 

Pour  donc  raieulx  son  œuvre  commencer,  supplia  un  savant  médecin  de 
ccluy  temps,  nommé  maistre  Théodore,  à ce  qu'il  considerast  si  possible 
estoit  remettre  Gargantua  en  meilleure  voie.  Lequel  le  purgea  canonique- 
ment avec  elebore  de  Anticyre,  et,  par  ce  médicament,  luy  nettoya  toute 
l’alteration  et  perverse  habitude  du  cerveau.  Par  ce  moyen  aussi,  Pono- 
crates  luy  fit  oublier  tout  ce  qu'il  avoit  appris  sous  ses  antiques  précepteurs, 
comme  faisoit  Timothée  à ses  disciples,  qui  avoient  été  iustruicts  sous 
aultres  musiciens. 

Pour  mieulx  ce  faire,  l'introduisoit  es  compagnies  des  gens  sçavans  qui 
là  estoient,  à l’émulation  desqnek  luy  creust  l’esprit  et  le  désir  d’estudier 
aultrement,  et  se  faire  valoir. 

Après,  en  tel  train  d’estude  le  mil  qu’il  ne  perdoit  heure  quelconques 
du  jour  : ains  tout  son  temps  consonunoit  en  lettres  et  honneste  sçavoir. 
S’esvçilloit  donc  Gargantua  environ  quatre  heures  du  matin.  Ce  pendant 
qu’on  le  frottoit,  luy  estoit  leue  quelque  pagine  de  la  divine  Escripture, 
haultement  et  clairement,  avec  prononciation  competente  à la  matière;  et 
à ce  estoit  commis  un  jeune  paige  natif  de  Dasché,  nommé  Anagnostes. 
Selon  le  propos  et  argument  de  ceste  leçon,  souventesfois  s’adonnoit  à 
reverer,  adorer,  prier  et  supplier  le  bon  Dieu,  duquel  la  lecture  monstroit 
la  majesté  et  jugemens  mcfveillcux. 

Puis  alloit  es  lieux  secrets,  faire  excrétion  des  digestions  naturelles.  Là 
son  précepteur  repetoit  ce  que  avoit  esté  leu,  lui  exposant  les  poincts  plus 
obscurs  et  difficiles.  Eux,  rctornans,  consideroient  l'estât  du  ciel,  si  tel 
estoit  comme  l'avoicnt  noté  au  soir  precedent  : et  quclz  signes  entroit  le 
soleil,  aussi  la  lune,  pour  icelle  journée. 

Ce  faict,  estoit  habillé,  peigné,  testonné,  acoustré  et  parfumé,  durant 
kquel  temps  on  luy  repetoit  les  leçons  du  jour  d’avant.  Luy  mesmes  les 
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disoit  par  cueur,  et  y fondoil  quelques  cas  practiques  et  concernens  l’estât 
humain  ; lesquelz  ilz  estciidoient  aulcunes  fois  jusques  deux  ou  trois  heures; 
mais  ordinairement  cessoient  lors  qu’il  estoit  du  tout  habillé.  Puis,  par 
trois  homies  heures,  lui  estoit  faicte  lecture. 

Ce  faict,  issüient  hors,  tousjours  conférons  des  propos  de  la  lecture,  et 
se  despurloient  en  Bracque,  ou  es  prés,  et  jouoient  à la  balle,  à la  paulme, 
à la  pile  trigone,  galanlement  s’exercens  les  corps,  comme  ilz  avoient  les 
âmes  auparavant  exercé.  Tout  leur  jeu  n’estoit  qu’en  liberté  ; car  ilz 
laissoient  la  partie  quand  leur  plaisoit  ; et  cessoient  ordinairement  lors  que 
suoient  parmy  le  corps,  ou  estoient  aultrement  las.  Addnc  estaient  très 
bien  essués  et  frottés,  changeoient  de  chemise,  et,  doulcement  se  pour- 
menans,  alloient  voir  si  le  disner  estoit  prest.  Là  attendans,  recitoient 
clairement  et  eloquentement  quelques  sentences  retenues  de  la  leçon. 

Ce  pendant  monsieur  l’appetit  venoit,  et,  par  bonne  opportunité, 
s’asséoient  à table.  Au  commencement  du  repas,  estoit  leue  quelque  his- 
toire plaisante  des  anciennes  prouesses,  jusques  à ce  qu’il  eust  prins  son 
vin.  Lors,  si  bon  semblait,  on  continuoit  la  lecture  ou  commenceoient  à 
deviser  joyeusement  ensemble,  parlans,  pour  les  premiers  moys,  de  la 
vertu,  propriété,  efficace  et  nature  de  tout  ce  que  leur  estoit  servy  à table  : 
du  pain,  du  vin,  de  l’eau,  du  sel,  des  viandes,  poissons,  fruietz,  herbes, 
racines,  et  de  l’apprest  d’icelles.  Ce  que  faisant,  apprint  en  peu  de  temps 
tous  les  passages  à ce  competens  en  Pline,  Athenée,  Dioscorides,  Julius 
Pollux,  Galen,  Porphyre,  Opian,  Polybe,  Heliodore,  Aristoteles,  Elian, 
et  aultres.  Iceux  propos  tenus,  faisoient  souvent,  pour  plus  estre  asseurés, 
apporter  les  livres  susdicts  à table.  Et  si  bien  et  entièrement  retint  en  sa 
mémoire  les  choses  dictçs  que,  pour  lors,  n’estoit  médecin  qui  en  -sceust 
à la  moitié  tant  comme  il  faisait.  Après,  devisoient  des  leçons  leues  au 
matin,  et,  parachevans  leur  repas  par  quelque  confection  de  colonial,  s’es- 
curoit  les  dents  avec  un  trou  de  lentisce,  se  lavoit  les  mains  et  les  yeulx 
de  belle  eau  fraische,  et  rendoienl  grâces  à Dieu  par  quelques  beaux 
(•.antiques  faicts  à la  louange  de  la  munificence  et  bénignité  divine. 

Ce  faict,  on  apportoit  des  chartes,  non  pour  jouer,  mais  pour  y apprendre 
mille  petites  gentillesses  et  inventions  nouvelles,  lesquelles  toutes  issoient 
de  arithmétique.  En  ce  moyen,  entra  en  affection  d’icelle  science  numérale, 
et,  tous  les  jours  après  disner  et  souper,  y passoit  temps  aussi  plaisan- 
tement  qu’il  souloit  en  dez  ou  es  chartes.  A tant  sceut  d’icelle  et  théorique 
et  praclique,  si  bien  que  Tunstal,  Anglois,  qui  en  avoit  amplement  escript, 
confessa  que  vrayement,  en  comparaison  de  luy,  il  n’y  entendoit  que  le 
hault  alcmant. 

Et  non  seulement  d’icelle,  mais  des  aultres  sciences  mathématiques,  ' 


Digiii  1:,  Google 


GARGANTUA 


47 


coinnifi  gt’omctrie,  astronomie  et  musitjue.  Car,  altendans  la  concoction  et 
digestion  de  son  past,  ilz  faisoient  mille  joyeux  intrumens  et  figures  géomé- 
triques, et  de  mesmes  pratiquoient  les  canons  astronomiques.  Apres, 
s’esbaudissoient  à chanter  musicalement  à quatre  et  cinq  parties,  ou  sus 
un  llieme,  à plaisir  de  gorge.  Au  reguanl  des  instrumens  de  musique,  il 
.ipprinl  jouer  du  lue,  de  l’espinette,  de  la  harpe,  de  la  flutte  d’aleraant 
et  h neuf  trous,  de  la  viole  et  de  la  sacquehoutle. 

Ceste  heure  ainsi  employée,  la  digestion  parachevée,  se  purçeoit  des 
excrcments  naturels  ; puis  se  remettoit  à son  estude  principal  par  trois 
heures  ou  davantaige  : tant  à répéter  la  lecture  matutinale  qu’à  pour- 
suivre le  livre  entreprins,  que  aussi  à escripre,  bien  traire  et  former  les 
antiques  et  romaines  lettres. 

Ce  faict,  issoient  hors  leur  hostel,  avec  eux  un  jeune  gentilhomme  de 
Touraine  nommé  l’escuyer  Cymnaste,  lequel  luy  monstroit  l’art  de  che- 
valerie. Changeant  donc  de  vestemens,  montoit  sus  un  coursier,  sus  ur 
rou-isin,  sus  un  genet,  sus  un  cheval  harhe,  cheval  legicr;  et  luy  donnoit 
cent  quarrieres;  le  faisoit  voltiger  en  l’air,  franchir  le  fossé,  saulter  le 
palais,  court  tourner  en  un  cercle,  tant  à dextre  comme  à senestre.  lA 
rompoit,  non  la  lance,  car  c’est  la  plus  grande  resverie  du  monde  dire  ; 

« J’ay  rompu  dix  lances  en  tournoy,  ou  en  hataille;  » un  charpentier  le 
feroit  bien;  mais  louable  gloire  est  d’une  lance  avoir  rompu  dix  de  ses  • 

ennemis.  De  sa  lance  donc  asserée,  verde,  et  roidc,  rompoit  un  huis, 
enfonroit  un  harnois,  aculoit  une  arbre,  enclavoit  un  anneau,  enlevoit  une 
selle  d’armes,  un  aubert,  un  gantelet.  Le  tout  faisoit,  anné  de  pied  en  cap. 

Au  reguard  de  fanfJter  et  faire  les  petits  popismes  sus  un  cheval,  nul  ne 
le  fitmieulx  que  luy.  Le  voltigeur  de  Ferrare  n’estoit  qu’un  singe  en  compa- 
raison. Singulièrement  estoit  apprins  à saulter  hastivement  d’un  cheval  sus 
l’aultre  sans  prendre  terre,  et  nommoit  on  ces  chevaux  desuitoires;  et,  de 
chascun  costé,  la  lance  au  poing,  monter  sans  estriviers;  et,  sans  bride, 
guider  le  cheval  à son  plaisir.  Car  telles  choses  servent  à discipline  militaire. 

Un  aultre  jour,  s’exerceoit  à la  hasche,  laquelle  tant  bien  croulloit,  tant 
verdement  de  tous  pics  reserroit,  tant  soupplement  avalloit  en  taille  ronde, 
qu’il  fut  passé  chevalier  d’armes  en  campagne,  et  en  tous  essays. 

Puis  bransloit  la  picque,  sacquoit  de  l’espée  à deux  mains,  de  i’espée 
bastardc,  de  l’espagnole,  de  la  dague,  et  du  poignard;  armé,  non  armé, 
au  boucler,  à la  cappe,  à la  rondelle. 

Couroit  le  cerf,  le  chevreuil,  l’ours,  le  daim,  le  sanglier,  le  lievre,  la 
perdrix,  le  faisant,  l’otarde.  Jouoit  à la  grosse  balle,  et  la  faisoit  bondir 
en  l’air,  autant  du  pied  que  du  poing. 

Lucloit,  couroit,  saultoit,  non  à trois  pas  un  sault,  non  à cloche  pied, 
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non  au  sanltd'alemant,  car,  disoit  Gymnaste,  telz  saultz  sont  inutiles,  et 
de  nul  bien  en  ^merre;  mais  d’un  sault  perçoit  un  fossé,  volloit  sus  une 
baye,  montoit  six  pas  encontre  une  muraille,  et  rampoit  en  ceste  façon  à 
une  fcnestre  de  la  baulteur  d’une  lance. 

Xageoit  en  parfonde  eau,  à l’endroit,  à l’envers,  de  costé,  de  tout  le 
corps,  des  seuls  pieds;  une  main  en  l’air,  en  laquelle  tenant  un  livre, 
transpassoit  toute  la  rivière  de  Seine  sans  iceluy  mouiller,  et  tirant  par  les 
dents  son  muiileau,  comme  faisoit  Jules  César;  puis  d’une  main  entroit 
par  grande  force  en  un  basîeau,  d’iccluy  se  jettoit  derechef  en  l’eau  la.  teste 
[HTmierc  sondoit  le  parfond,  creusoit  les  rochiers,  plongeoit  es  abysmes 
et  güufres.  !*uis  ccluy  bastcau  tournoit,  gouvernoit,  menoit  hastivement, 
lentemetit,  à fil  d’eau,  contre  cours,  le  refenoit  en  pleine  cscluse,  d’une 
main  le  guidoit;  de  l’aultre  s’escrimoit  avec  un  grand  aviron,  tendoit  le 
vele,  montoit  au  matz  par  les  traicts,  couroit  sur  les  branequars,  adjustoit 
la  boussole,  contreventoit  les  boulines,  bendoit  le  gouvernail. 

Issant  de  l’eau,  roidemciit  montoit  encontre  la  monlaigne,  et  devalloit 
aussi  franchement,  gravoit  es  arbres  comme  un  chat,  saultoit  de  l’une  en 
l’aultre  comme  un  escurieux,  abatoit  les  gros  rameaux  comme  un  aultre 
Milo  ; avec  deux  poignards  asserés  et  deux  poinsons  esprouvés  montoit 
. au  hault  d’une  maison  comme  un  rat,  descendoit  puis  du  hault  en  bas  en 
telle  composition  des  membres  que  de  la  cheute  n’estoit  aulcuneinent 
grevé.  Jectoit  le  dard,  la  barre,  la  pierre,  la  javeline,  l’esnieu,  la  haie- 
barde,  enfonçoit  l’arc,  bandoit  es  reins  les  fortes  arbalestes  de  pass<-. 
visoit  de  l’arquchouse  à l’œil,  affeustoit  le  canon,  tiroit  à la  butte,  au  pape- 
guay,  du  bas  en  mont,  d’amont  en  val,  devant,  de  costé,  en  arriéré, 
comme  les  l’artbes. 

On  lui  attaclioit  un  cable  en  quelque  baulte  tour,  pendant  eu  terre  : 
par  iceluy  avec  deux  mains  montoit,  puis  devaloit  si  roidement  et  si  asseu- 
rement  que  plus  ne  pourriez  pamiy  un  pré  bien  eguallé.  On  lui  mettoit 
une  grosse  perche  appuyée  à deux  arbres;  à icelle  se  pendoit  par  les 
mains,  et  d’icelle  alloit  et  venoit  sans  des  pieds  à rien  toucher,  qu’à 
grande  course  on  ne  l’eust  peu  aconcÆVoir. 

Et  pour  s’exercer  le  thorax  et  poulmons,  crioit  comme  tous  les  diables. 
Je  l’ouy  une  fois  appellant  Eudemon,  depuis  la  porte  Sainct-Victor  jusques 
à Montmartre.  .Stentor  n’eut  onques  telle  voix  à la  bataille  de  Troye. 

Et,  pour  gualentir  les  nerfs,  on  lui  avoit  fait  deux  grosses  saulmones 
dfi  plomb,  chascune  du  pois  de  huit  mille  sept  cens  quintaulx,  lesquelles 
il  nommoit  altérés.  Icelles  prenait  de  terre  en  chascune  main,  et  les  esle- 
voit  en  l’air  au  dessus  de  la  teste;  les  tenoit  ainsi  sans  soy  remuer  trois 
quarts  d’heure  et  davantaige,  que  estoit  uue  force  inimitable. 
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Jouoit  aux  barres  avec  les  plus  forts.  Et,  quand  le  poinct  advenoit,  se 
lenoit  sur  ses  pieds  tant  roideraent  qu’jl  s’abandnnnoit  es  plus  adventu 
reux,  en  cas  qu’ilz  le  fissent  mouvoir  de  sa  place,  coninic  jadis  faisoi 
Milo.  A rimiLition  duquel  aussi  tenoit  une  pomme  de  grenade  en  sa  main, 
et  la  donnoit  à qui  lui  pourrait  oster. 

Le  temps  ainsi  employé,  lui  frotté,  nettoyé,  et  refraiscliy  d’habillemens, 
tout  doulcement  s’en  retournoient,  et,  passans  par  quelques  prés  ou  aultres 
lieux  herbus,  visitaient  les  arbres  et  plantes,  les  conferens  avec  les  livres 
des  anciens  qui  eu  on»  escript,  comme  Théophraste,  Dioscorides,  Marinus, 
Pline,  Nicander,  Macer  et  (lalen  ; et  en  emporloit  leurs  pleines  mains  au 
logis;  desquelles  avoit  la  charge  un  jeune  paige  nommé  Rhizotome, 
ensemble  des  marrocboiis,  des  pioches,  cerfouettes,  bcches,  tranches,  et 
aultres  instruinens  requis  à bien  arborizer. 

Eux  arrivés  au  logis,  ce  pendant  qu’on  aprestoit  le  souper,  repetoienl 
quelques  passages  de  ce  qu’avoit  esté  leu,  et  s’asséoient  à table.  Notez  icy 
que  son  disner  estoit  sobre  et  frugal  : car  tant  seulement  mangeoit  pour 
refrener  les  aboys  de  rc.stoniac,  ; mais  le  souper  estoit  copieux  et  large. 
Ear  tant  en  prenoit  que  lui  estoit  de  besoing  à soy  entretenir  et  nourrir. 
r,c  que  est  la  vraye  dicte,  prescrite  par  l’art  de  bonne  et  seiire  medicine, 
<luoy  qu’un  tas  de  badaux  médecins,  herselés  en  l’officine  des  Ardbe.s, 
conseillent  le  contraire. 

Durant  iceluy  repas  estoit  continuée  la  leçon  du  disner,  tant  que  bon 
sembloit  • le  reste  estoit  consommé  en  bons  propos,  tous  lettrés  et  utiles. 
Après  grâces  rendues,  s’adonnoient  h chanter  musicalement,  à jouer 
<rinstrumens  harmonieux,  ou  de  ces  petits  passetemps  qu’on  faict  es 
chartes,  es  dés  et  guobelets  ; et  là  demeuroient  fais;ins  grand  chere. 
s’esbaudi.ssans  aucuncsfois  jusques  à l'heure  de  dormir;  quelquefois 
alloient  visiter  les  compagnies  des  gens  lettrés,  ou  de  gens  qui  eussent 
veu  pays  estranges.  i 

En  pleine  nuyt,  davant  que  soy  retirer,  alloient  au  lieu  de  leur  logis 
le  plus  descouvert  voir  la  face  du  ciel;  et  là  notaient  les  comètes  si  aul- 
cunes  estaient,  les  figures,  situations,  aspects,  oppositions  et  conjoncliotis 
des  astres. 

Puis,  avec  son  précepteur,  recapituloit  bricfvement,  à la  mode  des 
Pythagoriques,  tout  ce  qu’il  avoit  leu,  veu,  sceu,  faict  cl  entendu,  au  de- 
cours  de  toute  la  journée. 

Si  prioient  Dieu  le  créateur  eu  l’adorant,  et  ratifiant  leur  foy  envers 
luy,  et  le  glorifiant  de  sa  bonté  immense  : et,  lui  rendans  grâce  de  tout  le 
temps  passé,  se  rccommandoient  à sa  divine  clemence  pour  tout  l’advenir. 
Ce  faict,  entroient  en  leur  repos. 
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CHAPITRE  XXIV 

COMMENT  GARGANTUA  EUPLOYOÏT  LE  TEMPS,  QUAND  L'AIH  ESTOIT  PLUVIEUX 

S’il  advenoit  que  l'air  fust  pluvieux  et  intemperé,  tout  le  temps  davant 
ilisner  estoit  employé  comme  de  coustume,  excepté  qu'il  faisuit  allumer 
un  beau  et  clair  feu  pour  corriger  l’intemperie  de  l’air,  Mais,  après  disner, 
en  lieu  des  exercitations,  ilz  demouroient  en  la  maison,  et  par  maniéré 
il'apotherapie,  s'esbatoient  à boteler  du  foin,  à fendre  et  scier  du  bois, 
et  à battre  les  gerbes  en  la  grange.  Puis  estudioient  en  l’art  de  peincluro 
et  sculpture  ; ou  revocquoient  en  usage  l’antique  jeu  des  taies,  ainsi  qu’en 
a escrit  Leonicus,  et  comme  y joue  nostre  bon  amy  Lascaris. 

Kn  y jouant,  recoloient  les  passaiges  des  auteurs  anciens  esquelz  est 
faicte  mention  ou  prinse  quelque  métaphore  sus  iccluy  jeu.  Semblable- 
ment, ou  alloient  voir  comment  on  tirait  les  metaulx,  ou  comment  ou 
fundoit  l'artillerie  ; ou  alloient  voir  les  lapidaires,  orfèvres  et  tailleurs  de 
pierreries;  ou  les  alchymistes  et  monnoyeurs;  ou  les  haultelissiers,  les 
tissotiers,  les  velouticrs,  les  horologiers,  miralliers,  imprimeurs,  organistes, 
taincturiers,  et  aultres  telles  sortes  d’ouvriers,  et,  par  tout  donnans  le  vin, 
apprenaient  et  consideroient  l’industrie  et  invention  des  mestiers. 

Alloient  ouir  les  leçons  publiques,  les  actes  solennelz,  les  répétitions, 
les  declamaüons,  les  plaidoiez  des  gentilz  advocatz,  les  confions  des 
prescheurs  evangeliques. 

Passoit  par  les  salles  et  lieux  ordonnés  pour  l’escrime  : et  là,  contre  les 
maistres,  essayait  de  tous  bastons,  et  leur  monstroit  par  evidence  qu’autant, 
voire  plus,  en  sçavoit  qu’iceux. 

Et,  au  lieu  d’arboriser,  visitaient  les  boutiques  des  dragueurs,  herbiers 
et  apothycaires,  et  soigneusement  consideroient  les  fruicts,  racines,  feuilles, 
gommes,  semences,  axunges  peregrines,  ensemble  aussi  comment  on 
les  adultérait.  Aloit  voir  les  basteleurs,  trejectaires  et  theriacleurs,  et 
consideroit  leurs  gestes,  leurs  ruses,  leurs  sobressaults  et  beau  parier  : 
singulièrement  de  ceux  de  Chaunys  en  Picardie,  car  ilz  sont  de  nature 
grands  jasenrs.  et  beaux  bailleurs  de  baillivernes  en  matière  de  cinges 
verds 

Eux,  retournés  pour  souper,  mangeaient  plus  sobrement  qu’es  aultres 
jours,  et  viandes  plus  desiccatives  et  exténuantes,  afin  que  l’intemperie 
humide  de  l’air,  communiquée  au  corps  par  necessaire  confinité,  fust  par 
ce  moyen  corrigée,  et  ne  leur  fust  incommode  pas  ne  soy  estre  exercité» 

comme  avoieut  de  coustume. 

« 
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Ainsi  fut  gouverné  Gai^ntua,  et  continuoit  ce  procès  de  jour  en  jour, 
prolitant  comme  entendez  que  peut  faire  un  jeune  homme  selon  son  aage, 
de  bon  sens,  en  tel  exercice  ainsi  continué.  Lequel,  combien  que  sem- 
blast  pour  le  commencement  difficile,  en  la  continuation  tant  doux  fut, 
Icgier  et  delect^ble,  que  mieulx  ressembloit  un  passe  temps  de  roy  que 
l’estude  d’un  escolier.  Toutesfois,  Ponocrates,  pour  le  séjourner  de  ceste 
vehemente  intention  des  esprits,  advisoit  une  fois  le  mois  quelque  jour 
bien  clair  et  serain  ; auquel  bougeaient  au  matin  de  la  ville,  et  aboient  ou 
à Gentiily,  ou  à Boloigne,  ou  à Montrouge,  ou  au  pont  Charanton,  ou  à 
\'anves,  ou  à Saincl-Clou.  Et  là  passaient  toute  la  journée  à faire  la  plus 
grande  cbere  dont  ilz  se  pouvoient  adviser  : raillans,  gaudissans,  beuvans 
d'autant  ; jouans,  chantans,  dansans,  se  voytrans  en  quelque  beau  pré, 
denigeans  des  passeraux,  prenans  des  cailles,  peschans  aux  grenoilles  et 
escrevisses. 

.Mais,  encores  qu'icelle  journée  fust  passée  sans  livres  et  lectures, 
poinct  elle  n'estoit  passée  sans  profit.  Car,  en  beau  pré,  ilz  recoloient  par 
cu‘ur  quelques  plaisans  vers  de  l’Agriculture  de  Viigile,  de  Hesiode,  du 
Rustique  de  Politian;  dcscripvoient  quelques  plaisans  epigrammes  en 
latin,  puis  les  mettoient  par  rondeaux  et  ballades  en  langue  française.  En 
banquetant,  du  vin  aisgué  separoient  l’eau,  comme  l’enseigne  Caton,  de 
Re  rust.,  et  Pline,  avec  un  guobelet  de  lierre;  lavoient  le  vin  en  plein 
bassin  d’eau,  puis  le  retiroient  avec  un  embut;  faisoient  aller  l’eau  d’un 
verre  en  aultre,  bastissoient  plusieurs  petits  engins  automates,  c’est  à dire 
soy  mouvens  eux  mesmes. 

CHAPITRE  XXV 

t 

COUMENT  POT  UEO.  ENTRE  LES  POOAGIERS  DE  LERNB 
. ET  CEUX  DU  PAYS  DE  CAROANTOA 

LE  GRAND  DEBAT,  DONT  PURENT  FAICTES  GROSSES  GUERRES 

En  cestuy  temps,  qui  fut  la  saison  de  vendanges  au  commencement 
d’automne,  les  beigicrs  de  la  contrée  estaient  à guarder  les  vignes,  et 
empescber  que  les  estourneaux  ne  mangeassent  les  raisins.  On  quel  temps, 
les  fouaciers  de  Lerné  passaient  le  grand  carroy,  mcnans  dix  ou  douze 
charges  de  fouaces  à la  ville.  Lesdicts  bergiers  les  requirent  courtoise- 
ment leurs  en  bailler  pour  leur  argent,  au  pris  du  marché.  Car  notez  que 
c’est  viande  celeste  manger  à desjeuner  raisins  avec  fouace  fraiche  ; mos- 
mcmcnt  des  pineaux,  des  fiers,  des  muscadeaux,  de  la  bicane,  et  des  fby- 
rars  pour  ceux  qui  sont  constipes  du  ventre.  Car  ilz  les  font  aller  long 
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comme  un  vouge  ; et  souvent,  cuidans  peler,  ils  se  conchient,  dont  sont 
nommés  les  cuideurs  de  vendanges. 

A leur  requeste  ne  furent  aulcnneinent  enclinés  les  fouaciers,  mais  (que 
pis  est)  les  oultragerent  grandement,  les  appelions  trop  diteux,  brechedens, 
plaisans  rousseaux,  gallicrs,  chicnlicts,  averlans,  limessourdes,  faietnéans, 
friandeaux,  bustarins,'talvassiers,  riennevaux,  rustres,  challans,  hapelo- 
pins,  trainneguaines,  gentilz  flocqucls,  copieux,  landores,  malotrus,  den- 
dins,  baugears,  tezés,  gaubregeux,  goguelus,  claquedcns,  boyers  d’etroiis. 
bergiers  de  merde,  et  aiiltres  telz  epithetes  diffamatoires,  adjoustans  que 
poinct  à eux  n’appartenoit  manger  de  ces  belles  fouaces  ; mais  qu’ilz  se 
debvoient  contenter  de  gros  pain  ballé  et  de  tourte. 

Auquel  oultraigc  un  d’entre  eux,  nommé  Forgier,  bien  honneste  homme 
de  sa  personne,  et  noLalile  bacchelier,  respondit  doulcemeiit  ; « Depuis 
quand  avez  vous  prins  cornes,  qu’estes  tant  rogues  devenus?  Dca,  vous 
nous  en  soûliez  volontiers  bailler,  et  maintenant  y refusez?  Ce  n’est  faict 
de  bons  voisins,  et  ainsi  ne  vous  faisons,  nous,  quand  venez  icy  achapter 
noslre  beau  froment,  duquel  vous  faictes  vos  gasteaux  et  fouaces  : encores 
par  le  marché  vous  eussions  nous  donné  de  nos  raisins  ; mais,  par  la 
merdé,  vous  en  pourrez  repentir,  et  aurez  quelque  jour  affaire  de  nous  : 
lors  nous  ferons  envers  vous  à la  pareille,  et  vous  en  soubvienne.  » 

Adonc  Marquet,  grand  bastonnierde  la  confrairie  des  fouaciers,  luy  dist  ; 
« Vrayement  tu  es  bien  acresté  à ce  malin,  tu  mangeas  liersoir  trop  de 
mil.  Vien  ça,  vieil  ça,  je  te  donneray  de  ma  fouace.  » Lors  Forgier  en  tonte 
simplessc  approclia,  tirant  un  unzein  de  son  baudrier,  pensant  que  Mar- 
quet luy  deust  deposchcr  de  ses  fouaces  ; mais  il  luy  bailla  de  son  fouet  à 
travers  les  jambes,  si  udement  que  les  noudz  y apparoissoient  ; puis  vou- 
lut gaigner  ;i  la  ftiite,  mais  Forgier  s’escria  au  meurtre  et  à la  force,  tant 
qu’il  peut  ; ensemble  luy  jetta  un  gros  tribard  qu’il  portoit  sous  son  es- 
celle,  et  l’atlaiuct  par  la  joincture  coronale  de  la  teste,  sus  l’artcre  crota- 
pliique,  du  costé  dextre  : en  telle  sorte  que  Marquet  tomba  de  sa  jument, 
mieulx  semblant  homme  mort  que  vif. 

Ce  pendautjes  mestaiers,  qui  là  auprès  challoient  les  noix,  accoururent 
avec  leurs  grandes  gaules,  et  frappèrent  sur  ces  fouaciers  comme  sus  sei- 
gle verd.  Les  aiiltres  bergiers  et  bergieres,  ouyans  le  crj'  de  Foigier,  y 
vindrent  avec  leurs  fondes  et  brassiers,  et  les  suivirent  à grands  coups  de 
pierres,  tant  menus  qu’il  sembloit  que  ce  fust  gresle.  Finablement,  les 
âconceurent,  cl  ostcrenl  de  leurs  fouaces  environ  quatre  ou  cinq  douzai- 
nes ; toutesfois  ilz  les  payèrent  au  pris  accoustumé,  et  leur  donneren*:  un 
cent  de  quccas  et  trois  panerées  de  francs  aubiers  ; puis  les  fouaciers  aidè- 
rent à monter  à Marquet,  qui  esloit  villainement  blessé,  et  retournèrent  à 
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Lerné,  sans  poursuivre  le  chemin  de  Pareillé  : menassans  fort  et  ferme 
les  bouviers,  bei^iers  et  mestaiers  de  Seuillé  et  de  Sinays. 

Ce  faict,  et  bergiers  et  bei^ieres  firent  chere  iye  avec  ces  fouaces  et 
beaux  raisins  ; et  se  rigollerent  ensemble  au  son  de  la  belle  bouziiie,  se 
mocquans  de  ces  beaux  fouaciers  glorieux,  qui  avoient  trouvé  male  en- 
contre par  faulte  de  s'estre  seignés  de  la  bonne  main  au  matin.  Et,  avec 
gros  raisins  cbenins,  estuverent  les  jambes  de  Forgier  mignonnement,  si 
bien  qu’il  fut  tantost  guery. 

CHAPITRE  XXVI 

COMMENT  LES  HABITANTS  DE  LEBNB,  PAB  LE  COM.MANDEMENT  DE  PtCROCHOLE,  LEÜB 
BOI,  ASSAILURENT  AD  DESPOUBVED  LES  BERGIERS  DE  GRANDGOU5IER 

Les  fouaciers,  retournés  à Lerné,  soubdain,  davant  boire  ny  manger,  se 
transportèrent  au  Capitoly,  et  là,  devant  leur  roy,  nommé  Picrochole,  tiers 
de  ce  nom,  proposèrent  leur  complainte,  monstrans  leurs  paniers  rompus, 
leurs  bonnetz  foupis,  leurs  robes  dessirées,  leurs  fouaces  destroussées,  et 
singulièrement  Marquet  blessé  énormément,  disans  le  tout  avoir  esté  faict 
par  les  bergiers  et  mestaiers  de  Grandgousier,  prés  le  grand  carroy,  par 
delà  Seuillé. 

Lequel  incontinent  entra  en  courroux  furieux,  et,  sans  plus  oultre  se 
interroger  quoy  ne  comment,  fit  crier  par  son  pays  ban  et  arriéré  ban  ; et 
que  un  chascun,  sur  peine  de  la  hart,  convint  en  armes  en  la  grand  place 
devant  le  chasteau,  à heure  de  midy.  Pour  mieulx  confermer  son  entre- 
prinse,  envoya  sonner  le  taliourin  à l’entour  de  la  ville  : luy  mesmes,  ce 
pendant  qu’on  apprestoit  son  disner,  alla  faire  affuster  son  artillerie,  des- 
ployer son  enseigne  et  oriflant,  et  charger  force  munitions,  laut  de  hamois 
ifarmes  que  de  gueiilles. 

En  disnant,  bailla  les  commissions  : et  fut,  par  son  cdict,  constitué  i«t 
seigneur  Trepelu  sus  l’avantgarde,  en  laquelle  furent  comptés  seize  mille 
ipiatorze  haquebütiers,  trente-cinq  mille  et  unze  adventuriers.  A rartilleric 
fut  commis  le  grand  cscuyer  Touquedillon  ; en  laquelle  furent  comptées 
neuf  cens  quatorze  grosses  pièces  de  bronze,  en  canons,  doubles  canons, 
baselics,  serpentines,  coulevrines,  bombardes,  faulcons,  passevolans,  spi- 
roles  et  aultres  pièces.  L’arriere  garde  fut  baillée  au  duc  Raquedenare.  Ei: 
la  bataille  se  tint  le  roy  et  les  princes  de  son  royaulme.  Ainsi  sommaire- 
ment acoustrés,  davant  que  se  mettre  en  voye,  envoyèrent  trois  cens 
chevaux  legiers,  sous  la  conduite  du  capitaine  Engoulevent,  pour  descou- 
vrir le  pays,  et  savoir  si  embusche  aulcune  estait  par  la  contrée.  Rbais 
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après  avoir  diligemment  recherché,  trouvèrent  tout  le  pays  à 1 environ  en 
paix  et  silence,  Sans  assemblée  quelconque.  Ce  que  entendant  Picrochole, 
commanda  qu'un  chascun  marchast  sous  son  enseigne  hastivement.  .\donc, 
sans  ordre  et  mesure,  pniidrent  les  champs  les  uns  parmy  les  aultres  ; 
>;astans  et  dissipans  tout  par  où  ilz  passoient,  sans  cspargner  ny  pauvre 
uy  riche,  ny  lieu  sacré  ny  prophane  ; emmenoient  bœufz,  vaches,  tau- 
reaux, veaux,  genisses,  hrebis,  moutons,  chevres  et  boucs  ; poulies, 
fhappons,  poullets,  oisons,  jards,  oyes;*  porcs,  truies,  gorets;  abatans 
les  noix,  vendangeans  les  vignes,  emportons  les  seps,  croullans  tous  les 
fruitz  des  arbres.  C’estoit  un  desordre  incomparable  de  ce  qu'ilz  faisoient. 

Et  ne  trouvèrent  personne  qui  leur  résistas! ; mais  un  chascun  se  mettoit 
à leur  mercy,  les  suppliant  estre  traictés  plus  humainement  en  considéra-  ^ 
tion  de  ce  qu’ilz  avoient  de  tous  temps  esté  bons  et  amiables  voisins  ; et 
que  jamais  envers  eux  ne  commirent  exces  ne  oultrage,  pour  ains;  sou-  , 
dainement  estre  par  iceux  mal  vexés,  et  que  Dieu  les  en  puniroit  de 
brief.  Esquelles  remonstrances  rien  plus  ne  respoudoieiit  sinon  qu  ilz  leur 
vouloient  apprendre  à manger  de  la  fouace. 


CHmTRE  XXVII 

t.V  «OI.NK  DE  SEÜILLÉ  SADLVA  LE  CLOS  DE  I.’ADDAYE  DU  SAC  DES  EN.NEMLS 

Tant  firent  et  tracassèrent,  pillant  et  larronnaiit,  qu'ils  arrivèrent  à 
Seuillé,  et  detrousserent  hommis  et  femmes,  et  prindreut  ce  qu’ilz  peu- 
reut  ; rien  ne  leur  fut  ne  trop  chauld  ne  trop  pesant.  Combien  que  la 
peste  y fust  par  la  plus  grande  part  des  maiso)is,  ilz  entroient  par  tout, 
ravissoient  tout  ce  qu’estoit  dedans,  et  jamais  nul  n’eu  priât  dangicr. 
Qui  est  cas  assez  merveilleux.  Car  les  curés,  vicaires,  prcscheurs,  medi- 
cins,  chirurgiens  et  apothicaires,  qui  alloient  visiter,  penser,  guérir,  pres- 
cher  et  admonester  les  malades,  estoient  tous  mors  de  l’infection  ; et  ces 
diables  pilleurs  et  meurtriers  onques  n’y  prindrent  mal.  ‘Dond  vient  cela, 
messieurs?  Pensez  y,  je  vous  prie. 

Le  bourg  ainsi  pillé,  se  transportèrent  en  l’abbaye  avec  horrible  tumulte , 
niais  la  trouvèrent  bien  reserrée  et  fermée  ; dont  l’armée  principale  mar- 
cha üullre  vers  le  gué  de  Vede,  excepté  sept  enseignes  de  gens  de  pied, 
et  deux  cens  lances  qui  là  restèrent,  et  rompirent  les  murailles  du  clos 
aliii  de  gaster  toute  la  vendange. 

I..es  pauvres  diables  de  moines  ne  sçavoient  auquel  de  leurs  saincts  se 
vouer.  À toutes  adventures  firent  sonner  ad  capitulum  capitulantes.  Là 
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fut  décrété  qu'ilz  feroicnl  une  belle  procession,  renforcée  de  beaux  pres- 
chans  et  letanies  contra  hostium  insidias,  et  beaux  responds  pro  yace. 

Km  l'abbaye  estoit  pour  lors  un  moine  claustrier,  nommé  frere  Jean  des 
Kiitommeures,  jeune,  gallant,  frisque,  de  hait,  bien  à dextre,  liardy,  ad- 
ventureux,  délibéré,  hault,  maigre,  bien  fendu  de  gueule,  bien  advantagé 
en  nez,  beau  despescheur  d'heures,  beau  desbrideur  de  messes,  beau 
descroteur  de  vigiles  ; pour  tout  dire  sommairement,  un  vray  moine  si 
onques  en  fut  depuis  que  le  monde  moinant  moina  de  moinerie  ; au  reste 
clerc  jusques  es  dents  en  matière  de  bréviaire. 

Iceluy,  entendant  le  bruit  que  faisaient  les  ennemis  par  le  clos  de  leur 
vigne,  sortit  hors  pour  voir  ce  qu’ilz  faisoient.  Et,  advisant,  qu’ilz  vendan- 
geoieut  leur  clos,  auquel  estoit  leur  boite  de  tout  l’an  fondée,  retourne  au 
cœur  de  l’eglise  où  estaient  les  aultres  moines,  tous  estonnés  comme  fon- 
deurs de  cloches,  lesquelz  voyant  chanter  ini,  nim,  pe,  ne,  ne,  ne,  ne, 
ne,  ne,  twn,  ne,  num,  num,  ini,  i,  mi,  i,  mi,  i,  co,  o,  ne,  no,  o,  o, 
ne,  no,  ne,  no,  no,  no,  rum,  ne,  num,  num.  « C’est,  dist  il,  bien 
chié  chanté.  Vertus  Dieu!  que  ne  chantez  vous;  Adieu  paniers,  vendanges 
sont  faictes?  Je  me  donne  au  diable  s’ilz  ne  sont  en  nostre  clos,  et 
tant  bien  couppent  et  seps  et  raisins  qu’il  n’y  aura,  par  le  corps  Dieu, 
de  quatre  années  que  hallcbotcr  dedans.  Veiitre  sainct  Jacques  1 que  boi- 
rons nous  ce  pendant,  nous  aultres  pauvres  diables?  Seigneur  Dieu,  da 
mihipotum.  » 

[Airs  dist  le  prieur  claustral  : « Que  fera  cest  ivrogne  icy?  Qu’on  me 
le  mene  en  prison  : troubler  ainsi  le  service  divin  1 — Mais,  dist  le 
moine,  le  service  du  vin,  faisons  tant  qu’il  ne  soit  troublé  ; car  vous 
mesmes,  monsieur  le  prieur,  aimez  boire  du  meilleur  ; si  faict  tout  homme 
de  bien.  Jamais  homme  nglile  ne  hayst  le  bon  vin  : c’est  un  apophthegme 
monachal.  Mais  ces  responds  que  chantez  icy  ne  sont,  par  Dieu,  poinct  de 
saison. 

« Pourquoy  sont  nos  heures  en  temps  de  moissons  et  vendanges  cour- 
tes, en  l’advent  et  touthyver  longues?  Feu,  de  bonne  mémoire,  frere  Macé 
Pclosse,  vray  zélateur  (ou  je  me  donne  au  diable)  de  nostre  religion,  me 
dist,  il  m'en  soubvient,  que  la  raison  estoit  affin  qu’en  ceste  saison  nous 
facions  bien  serrer  et  faire  le  vin,  et  qu’en  hyver  nous  le  humions. 

« Escoutez,  messieurs  ; vous  aultres  qui  aimez  le  vin,  le  corps  Dieu  ! sy 
me  suivez.  Car  hardiment  que  sainct  Antoine  me  arde  si  ceux  taslent  du 
piot  qui  n’auront  secouru  la  vigne  ! Ventre  Dieu,  les  biens  de  l’Eglise  ! 
Ha  non,  non.  Diable,  sainct  Thomas  l’Anglois  vôùlîimen  pour  icèüx 
mourir  : si  j’y  mourois,  ne  serois  je  sainct  de  mesmes?  Je  n’y  mourrai  ja 
pourtant,  car  c’est  moy  qui  le  fais  es  aultres.  » 
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Ce  disant,  mist  bas  son  grand  habit,  et  se  saisit  du  baston  de  la  croix,  nui 
estoit  de  cœur  de  cormier,  long  comme  une  lance,  rond  à plein  poing,  et 
quelque  peu  semé  de  fleurs  de  lys,  toutes  presque  effacées.  Ainsi  sortit 
en  beau  sayon,  mit  son  froc  en  escharpe,  et  de  son  baston  de  la  croix 
donna  brusquement  sus  les  ennemis  qui,  sans  ordre  ny  enseigne,  nv 
trompette,  ny  tabourin,  parmy  le  clos  vendangeoient.  Car  les  portegui- 
dons  et  port’enseignes  avoient  mis  leurs  guidons  et  enseignes  l’orée  des 
murs,  les  tabourineurs  avôient  défoncé  leurs  tabourins  d’un  costé  pour  les 
emplir  de  raisins  ; les  trompettes  estoient  chargés  de  moussines,  chascuri 
estoit  desrayé. 

Il  chocqua  doneques  si  roidement  sus  eux,  sans  dire  gare,  qu’il  les 
renversait  comme  porcs,  frappant  à tors  et  à travers,  à la  vieille  escrime. 
Es  uns  escarbouilloit  la  cervelle,  es  aultres  rompoit  bras  et  jambes,  es 
aultres  deslochoit  les  spondiles  du  col,  es  aultres  demoulloit  les  reins, 
avalloit  le  nez,  poschoit  les  yeulx,  fendoit  les  mandibules,  enfonçait  les 
dents  en  la  gueulle,  descroulloit  les  omoplates,  sphaceloit  les  grèves, 
desgondoit  les  ischies,  debezilloit  les  faucilles. 

Si  quelqu’un  se  vouloit  cacher  entre  les  seps  plus  espés,  à iceluy  frois- 
soit  toute  l’areste  du  doz,  et  l’esrenoit  comme  un  chien. 

Si  aulcun  sauver  se  vouloit  en  fuyant,  à iceluy  faisoit  voler  la  teste  eu 
pièces  par  la  commissure  lambdoïde.  Si  quelqu’un  gravoit  en  une  arbre, 
pensant  y estre  en  seureté,  iceluy  de  son  baston  empaloit  par  le  fonde- 
ment. 

Si  quelqu’un  de  sa  rieille  cognoissance  luy  crioit  • « lia,  frère  Jean  mou 
amy,  frere  Jean,  je  me  rends!  — Il  t’est,  disoit  il,  bien  force;  mais 
ensemble  tu  rendras  l’ame  à tous  les  diables.  » Et  soubdain  luy  donnoit 
dronos.  Et  si  personne  tant  fut  esprins  de  témérité  qu’il  luy  voulust  résis- 
ter en  face,  là  monstroit  il  la  force  de  ses  muscles,  car  il  leur  transperçoit 
la  poictrine  parle  mediastin  et  par  le  cueur;  à d’aultres,  donnant  sus  la 
faulte  des  costes,  leur  subvertissoit  l’estomac,  et  mouroient  soubdainement  ; 
es  aultres  tant  fierement  frappoit  par  le  nombril  qu’il  leur  faisoit  sortir 
les  tripes  ; es  aultres,'  parmy  les  couillons,  persoit  le  boyau  cullier.  Croyez 
que  c’estoit  le  plus  horrible  spectacle  qu’on  vist  onques.  ^ "■ 

Les  uns  crioient  Saincte  Barbe  ; les  aultres,  Sainct  Gcoi^e;  les  aultres, 
Saincte  Nytouche;  les  aultres,  Nostre  Dame  de  Cunault,  de  Laurette,  de 
Bonnes  Nouvelles,  de  la  Lenou,  de  Riviere.  Les  uns  se  vouoient  à sainct 
Jacques,  les  aultres  au  sainct  suaire  de  Chambéry  ; mais  il  brusia  trois 
mois  après,  si  bien  qu’on  n’en  put  saulver  un  seul  brin.  Les  aultres  à 
Cadouyn,  les  aultres  à sainct  Jean  d’Angely  ; les  aultres  à sainct  Eutrope 
de  Xaintes,  à sainct  Mesmes  de  Chinon,  à saint  Martin  de  Candes,  à sainct 
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Clouaud  de  Sinays;  es  reliques  de  Jaurezay,  et  mille  aultres  bons  petits 
saincts.  Les  uns  mouroient  sans  parler,  les  aultres  parloient  sans  mourir  ; 
les  uns  mouroient  en  parlant,  les  aultres  parloient  en  mourant.  Les  aultres 
criüient  à haulte  voix  : « Confession,  confession,  Confiteor,  Miserere, 

In  manus.  » 

Tant  fut  grand  le  cry  des  navrés  que  le  prieur  de  l’abbaye  avec  tous 
ses  moines  sortirent.  Lesquelz,  quand  apperceurcnt  ces  pamTcs  gensainsy 
rués  parmy  la  vigne  et  blessés  à mort,  en  confessèrent  quelques  uns. 

Mais,  ce  pendant  que  les  prebstres  s’amusoient  à confesser,  les  petits 
moinetons  coururent  au  lieu  où  estoit  frere  Jean,  et  luy  demandèrent  en 
quoy  il  voiiloit  qn’ilz  luy  aidassent. 

A quoy  respondit  qu’ilz  esgorgetassent  ceux  qui  estoicnt  portés  par 
terre.  Adonc,  laissons  leurs  grandes  cappes  sus  une  treille,  au  plus  prés, 
C4)mmencerent  esgoi^eter  et  achever  ceux  qu'il  avoit  desjà  meurtris. 

Scavez  vous  de  quels  ferremens  ? A beaux  gouetz,  qui  sont  petits  demy 
cousteaux,  dont  les  petits  enfans  de  nostre  pays  cernent  les  noix. 

Puis,  à tout  son  baston  de  croix,  guaingna  la  bresche  qu’avoient  faicte 
les  ennemis.  Aulcuns  des  moinetons  emportèrent  les  enseignes  et  guidons 
en  leurs  chambres  pour  en  faire  des  jartiers.  Mais  quand  ceux  qui  s’esloient 
confessés  vouleurent  sortir  par  icelle  bresche,  le  moine  les  assommoit  de 
coups,  disant  : « Ceux  cy  sont  confés  et  repentans,  et  ont  gaigné  les 
pardons  : ilz  s’en  vont  en  paradis  aussi  droict  comme  une  faucille,  et  'v 

comme  est  le  chemin  de  Paye.  » Ainsi,  par  sa  prouesse,  furent  desconfis 
tous  ceux  de  l’armée  qui  estoient  entrés  dedans  le  clos,  jusques  au  nombre 
de  treize  mille  six  cens  vingt  et  deux,  sans  les  femmes  et  petits  enfans, 
cela  s’entend  tousjours.  Jamais  Maugis  hermite  ne  se  porta  si  vaillamment 
à tout  son  bourdon  contre  les  Sarrasins,  desquelz  est  escript  es  gestes 
des  quatre  fiiz  Aymon,  comme  fit  le  moine  à l’encontre  des  ennemis  avec 
le  baston  de  Id  croix. 


CHAPITRE  XXVIII 

COMMENT  PIcnOCnOLE  PBINT  D’ASSAÜLT  LA  ROCHE  CLEHMAUD 
ET  LM  REGRET  ET  DIFFICULTÉ  QUE  FIT  GRANDGOUSIER  D'ENTKEPKENDRE  GUERRE 

Ce  pendant  que  le  moine  s’escarmouchoit,  comme  avons  dit,  contre 
ceux  qui  estoient  entrés  le  clos,  Picrocholo,  à grande  hastivité,  passa  le 
gué  de  Vede  avec  ses  gens,  et  assaillit  la  Roche  Clermaud,  auquel  lieu  ne 
luy  fut  faicte  résistance  quelconque;  et,  parce  qu’il  estoit  ja  nuyt,  délibéra 
en  icelle  ville  se  heberger,  soy  et  ses  gens,  et  refraischir  de  sa  cholere 
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pungitive.  An  matin,  print  d'assault  les  boullevars  et  chastean,  et  le  rem- 
para  très  bien,  et  le  pourveut  de  munitions  requises,  pensant  là  laire  sa 
retraicte  si  d’ailleurs  estoit  assailly.  Car  le  lieu  estoit  fort,  et  par  art  et 
par  nature,  à cause  de  la  situation  et  assiette. 

Or  laissons  les  là,  et  retournons  à nostre  bon  Gargantua,  qui  est  à 
Paris,  bien  instant  à l'estude  de  bonnes  lettres  et  exercilations  athlétiques; 
et  le  vieux  bonhomme  Gràndgousier  son  pere,  qui,  après  souper,  se 
chauffe  les  couilles  à un  beau,  clair  et  grand  feu  ; et,  attendant  graisler 
des  chastaignes,  escript  au  foyer  avec  un  baston  bruslé  d’un  bout,  dont 
on  escharbotte  le  feu,  faisant  à sa  femme  et  famille  de  beaux  contes  du 
temps  jadis. 

Un  des  bergiers  qui  gardoient  les  vignes,  nommé  Pillot,  se  transporta 
devers  lui  en  icelle  heure,  et  raconta  entièrement  les  exces  et  pillages  que 
faisait  Picrochole,  roy  de  Lerné,  en  ses  terres  et  dommaines;  et  comment 
il  avait  pillé,  gasté,  saccagé  tout  le  pays,  excepté  le  clos  de  Seuillé,  que 
frere  Jean  des  Entommeures  avoit  saulvé  à son  honneur,  et  de  présent 
estoit  ledict  roy  en  la  Roche  Clermaud,  et  là,  en  grande  instance,  se  rem- 
paroit  luy  et  ses  gens. 

« Holos,  holos,  dist  Gràndgousier  ; qu’est  cecy,  bonnes  gens?  Songe 
je,  ou  si  vray  est  ce  qu’on  me  dit?  Picrochole,  mon  amy  ancien,  de  tout 
temps,  de  toute  race  et  alliance,  me  vient  assaillir?  Qui  le  meut?  qui 
e le  poinct?  qui  le  conduict?  qui  l’a  ainsi  conseillé?  Ho,  ho,  ho,  ho,  ho, 
mon  Dieu,  mon  Saulveur,  aide  moy,  inspire  moy,  conseille  inoy  à ce 
qu'est  de  faire.  Je  proteste,  je  jure  devant  toy,  ainsi  me  sois  tu  favorable, 
si  jamais  à luy  desplaisir,  ne  à ses  gens  dommaige,  ne  en  ses  terres  je  fis 
pillerie  ; mais,  bien  au  contraire,  je  l’ay  secouru  de  gens,  d’argent,  de 
faveur,  et  de  conseil,  en  tous  cas  qu’ay  peu  cognoistre  son  advantaige. 
Qu’il  m’ait  donc  en  ce  point  oultraigé,  ce  ne  peut  estre  que  par  l’esprit 
maling.  Bon  Dieu,  tu  cognois  mon  couraige,  car  à toy  rien  ne  peut  estre 
celé.  Si  par  cas  il  estoit  devenu  furieux,  et  que,  pour  luy  rehabiliter  son 
cerveau,  tu  me  l’eusse  icy  envoyé,  donne  moy  et  pouvoir  -et  sçavoi»  le 
rendre  au  joug  de  ton  sainct  vouloir  par  bonne  discipline. 

< Ho,  ho,  ho.  Mes  bonnes  gens,  mes  amis,  et  mes  féaux  serviteurs, 
fauldra  il  que  je  vous  empesche  à m’y  aider  ? Las  ! ma  vieillesse  ne 
requeroit  dorénavant  que  repos,  et  toute  ma  vie  n’ay  rien  tant  procuré 
que  paix  ; mais  il  fault,  je  le  voy  bien,  que  maintenant  de  hamois  je 
charge  mes  pauvres  espaules  lasses  et  foibles,  et  en  ma  main  tremblante 
je  prenne  la  lance  et  la  masse,  pour  secourir  et  guarantir  mes  pauvres 
subjects.  La  raison  le  veult  ainsi  ; car  de  leur  labeur  je  suis  entretenu, 
et  de  leur  sueur  je  suis  nourry,  moy,  mes  enfans  et  ma  famille.  Ce  non 
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«bstant,  je  u’entreprendray  guerre  que  je  n’ayc  essa\^  tous  les  ars  et 
moyens  de  paix;  là  je  me  résouls.  » 

Adonc  fit  convoquer  son  conseil,  et  proposa  l’affaire  tel  comme  il  estoit. 
Et  fut  coudud  qu’on  envcrroit  quelque  homme  prudent  devers  Picrodiole, 
sçavoir  pourquoy  ainsi  soubdainement  estoit  party  de  son  repos,  et  envahy 
les  terres  esquelles  n’avoit  droict  quiconques,  Davantaige,  qu’on  eiivoyast 
quérir  Üai^tua  et  ses  gens,  afin  de  maintenir  le  pays,  et  defendre  à ce 
besoing.  Le'tout  pleut  à Grandgousier,  et  commanda  qu’ainsi  fust  faict. 
Dont  sus  l’heure  envoya  le  Basque,  son  laquays,  quérir  à toute  diligence 
(Jargantua.  Et  luy  escripvit  comme  s’ensuit. 


CHAPITRE  XXIX 

I.A  TKNRCH  UES  I.ETTRES  QCE  GRANDGODSIER  ESCIlIPVOIT  A GARCANTrA 

« La  ferveur  de  tes  estudes  requeroit  que  de  long  temps  ne  te  revocasse 
de  cestuy  philosophique  repos,  si  la  confiance  de  nos  amis  et  anciens 
confédérés  n’eust  de  présent  frustré  la  seureté  de  ma  vieillesse.  Mais, 
puis  que  telle  est  ceste  fatale  destinée  que  par  iceux  sois  inquiété  esquelz 
plus  je  me  reposois,  force  m’est  te  rappeller  au  subside  des  gens  et  biens 
qui  te  .sont  par  droict  naturel  affiés.  Car,  ainsi  comme  debiles  sont  les 
armes  au  dehors  si  le  conseil  n’e.st  en  la  maison,  aussi  vaine  est  l’estudc, 
et  le  conseil  inutile  qui,  en  temps  opportun,  par  vertus  n’est  exécuté, 
et  à son  effect  reduict. 

« Ma  deliberation  n’est  de  provoquer,  ains  d’apaiser  ; d’assaillir,  mais  de 
defendre;  de  conquester,  mais  de  garder  mes  féaux  subjects  et  terres 
héréditaires,  esquelles  est  hostilement  entré  Picrochole,  sans  cause  nv 
occasion,  et  de  jour  en  jour  poursuit  sa  furieuse  entreprinse,  ave*  exres 
non  tolérables  à personnes  libérés. 

« Je  me  suis  en  debvoir  mis  pour  modérer  sa  cbclere  tyranniiiue,  luy 
offrant  tout  ce  que  je  pensois  luy  pouvoir  estre  en  contentement  ; et  par 
plusieurs  fois  ay  envoyé  amiablement  devers  luy,  pour  entendre  en  quoy, 
par  qui  et  comment  il  sa  sentoit  oultraigé  ; mais  de  luy  n’ay  eu  response 
que  de  volontaire  dellfiance,  et  qu’en  mes  terres  pretendoit  seulement 
droict  de  bien  séance.  Dont  j’ay  cogneu  que  Dieu  eternel  l’a  laissé  au 
gouvernail  de  son  franc  arbitre  et  propre  sens,  qui  ne  peut  estre  que 
meschant,  si  par  grâce  divine  n’est  continuellement  guidé  : et,  pour  le 
contenir  en  office  et  réduire  à cognoissance,  me  l'a  icy  envoyé  à molestes 
enseignes. 

« Pourtant,  mon  filz  bien  aimé,  le  plus  lost  que  faire  pourras,  ces  lettres 
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Ycues,  retourne  à diligence  secourir,  non  tant  moy  (ce  que  toutesfois  par 
pitié  naturellement  tu  doibs)  que  les  tiens,  lesqnelz  par  raison  tu  peulx 
saulver  et  garder.  L’exploit  sera  faict  .à  moindre  effusion  de  sang  qu’il 
sera  possible.  Et,  si  possible  est,  par  engins  plus  expediens,  cauteles,  et 
ruses  de  guere,  nous  saulverons  toutes  les  âmes,  et  les  envoyerons 
joyeux  à leurs  domiciles. 

a Très  cher  filz,  la  paix  du  Christ  nostre  rédempteur  soit  avec  toy. 
Salue  Ponocrates,  Gymnaste,  et  Eudemon,  de  par  moy. 

Du  vingtiesme  de  septembre. 

« Ton  pere. 


« Giianugoüsier.  » 


CHAPITRE  XXX 


COMMENT  ULRICH  GALLET  FUT  ENVOYÉ  DEVERS  PICROCHOLE 


Les  lettres  dictées  et  signées,  Grandgousier  ordonna  que  Ub-ich  Gallet, 
maistre  de  ses  requestes,  homme  saige  et  discret,  duquel  en  divers  et 
contentieux  affaires  il  avoit  esprouvé  la  vertu  et  bon  advis,  allast  devers 
Picrochole  pour  luy  remonstrer  ce  que  par  eux  avoit  esté  décrété.  En 
celle  heure  partit  le  bon  homme  Gallet,  et,  passé  le  gué,  demanda 
au  meusnier  de  l’estât  de  Picrochole  : lequel  luy  fit  response  que  ses 
gens  ne  luy  avoient  laissé  uy  coq  ni  geline,  et  qu’ilz  s’estoient  enserrés 
en  la  Roche  Clermaud  ; et  qu’il  ne  luy  conseilloit  poinct  de  procéder 
oultre,  de  peur  du  guet  : car  leur  fureur  estoit  enorme.  Ce  que  facile- 
ment il  creut,  et  pour  celle  nuyt  hebergea  avec  le  meusnier. 

Au  lendemain  matin,  se  transporta  avec  la  trompette  à la  porte  du  chas- 
teau,  et  requist  es  gardes  qu’ilz  le  fissent  parler  au  roy,  pour  son  profit. 

Les  paroles  annoncées  au  roy,  ne  consentit  aulcunement  qu’on  luy 
ouvrist  la  porte  ; mais  se  transporta  sus  le  boullevard,  et  dist  à l’ambassa- 
deur : « Qui  a il  de  nouveau?  Que  voulez  vous  dire?  » Adonc  l’ambas- 
sadeur proposa  comme  s’ensuit  : 


CHAPITRE  XXXI 

LA  HARANGUE  FAICTE  PAR  GALLET  A PICROCHOLE 

« Plus  juste  cause  de  douleur  naistre  ne  peut  entre  les  humains  que  si, 
du  lieu  dont  par  droicture  esperoient  grâce  et  benevolence,  ilz  reçoivent 
ennuy  et  dommaige.  Et  non  sans  cause  (combien  que  sans  raison)  plu- 
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sieurs  venus  en  tel  accident  ont  ceste  indignité  moins  estimé  tolcrable 
que  leur  vie  propre;  et,  en  cas  que  par  force  ny  auitrc  engin  ne  l’ont 
peu  corriger,  se  sont  eux  mesmes  privés  de  ceste  lumière. 

« Üonc  merveille  n'est  si  le  roy  Grandgousier  mon  maistre  est,  à ta 
furieuse  et  hostile  venue,  saisy  de  grand  desplaisir  et  perturbé  en  son 
entendement.  Merveille  seroit  si  ne  l'avoient  esmeu  les  exces  incomparables 
qui,  en  ses  terres  et  subjects,  ont  esté  pur  toy  et  tes  gens  commis  ; 
esquclz  n'a  esté  obrais  exemple  aulcun  d’iuliuraanité.  Ce  que  luy  est  tant 
grief  de  soy,  par  la  cordiale  affection  de  laquelle  tous-ours  a cbery  ses 
subjects,  que  à mortel  homme  plus  estre  ne  sçauroil.  Toutcsfois,  sus  l’es- 
timation humaine,  plus  grief  luy  est,  en  tant  que  par  toy  et  les  tiens  ont 
esté  ces  griefs  et  tors  faicts,  qui,  de  toute  mémoire  et  ancienneté,  aviez 
toy  et  tes  peres  une  amitié  avec  luy  et  tous  ses  ancestres  conceue  ; laquelle, 
jusques  à présent,  comme  sacrée,  ensemble  aviez  inviolablement  main- 
tenue, gardée  et  entretenue  : si  bien  que,  non  luy  seulement  ny  les  siens, 
mais  les  nations  barbares,  Poictevins,  Bretons,  Manseaux,  et  ceux  qui 
habitent  oultre  les  isles  de  Canarre  et  Isabella,  ont  estimé  aussi  facile 
demollir  le  firmament,  et  les  abysmes  eriger  au  dessus  des  nues,  que 
desemparer  vostre  alliance  ; et  tant  l’ont  redoubtée  en  leurs  entreprinses 
qu’ilz  n’ont  jamais  osé  provoquer,  irriter,  ny  eiidommaiger  l’mipar  crainte 
de  l’aultre.  ^ 

«.  Plus  y a.  Ceste  sacrée  amitié  tant  a emply  ce  ciel  que  peu  de  gens 
sont  aujourd'huy  babitans  par  tout  le  continent  et  isles  de  l’Océan,  qui 
n’ayent  ambitieusement  aspiré  estre  rcceus  en  icelle,  à pactes  par  vous 
mesmes  conditionnés  ; autant  estimans  vostre  confédération  que  leurs 
propres  terres  et  dommaines.  En  sorte  que,  de  toute  mémoire,  n’a  esté 
prince  ny  ligue  tant  efferée  ou  superbe  qui  ait  osé  courir  sus,  je  ne  dis 
poinct  vos  terres,  mais  celles  de  vos  confédérés.  Et  si,  par  conseil  pré- 
cipité, ont  encontre  eux  attempté  quelque  cas  de  nouvelleté,  le  nom  et 
tiltre  de  vostre  alliance  entendu,  ont  soubdain  désisté  de  leurs  entreprinses. 
Quelle  furie  donc  t’esmeut  maintenant,  toute  alliance  brisée,  toute  amitié 
coiieulquée,  tout  droict  trespassé,  envahir  hostilement  scs  terres  sans  en 
rien  avoir  esté  par  luy  ny  les  siens  endommaigé,  irrité,  ny  provoqué?  Où 
est  foy  ? où  est  loy?  où  est  raison?  où  est  humanité?  où  est  crainte  de 
Dieu?  Guides  tu  ces  oultraiges  estre  recelés  es  esprits  eternelz,  et  au  , 
Dieu  souverain,  qui  est  juste  retributeur  de  nos  entreprinses?  Si  le 
cuides,  tu  te  trompes  : car  toutes  choses  viendront  à son  jugoimnit.  Sont 
ce  fatales  destinées,  ou  influences  des  astres,  qui  vonlent  mettre  fin  à tes 
aises  et  repos?  Ainsi  ont  toutes  choses  leur  fin  et  période.  Et,  quand 
elles  sont  venues  à leur  poiiict  superlatif,  elles  sont  en  bas  ruinées  : cai’ 

4 


Digitized  by  Google 


LIVRE  I,  CHAPITRE  XXXII 


elles  ne  peuvent  long  temps  en  tel  estât  demeurer.  C’est  la  fin  de  ceux 
qui  leurs  fortunes  et  prospérités  ne  peuvent  par  raison  et  le’  iptrauce 
modérer. 

« Mais  si  ainsi  estoit  pheé,  et  deust  ores  ton  heur  et  repo.s  prendr»^ 
fin,  falloit  il  que  ce  fiist  en  incommodant  à mon  roy,  celuy  par  lequel  lu 
cstois  estahly?  Si  la  inaison  debvoit  ruiner,  falloil  il  qu’en  sa  ruine  elle 
lombast  sus  les  aires  de  celuy  qui  l’avoit  aomée  ? I.a  chose  est  tant  hors 
les  metes  de  ra’son,  tant  ahhorrente  de  sens  commun  que  à peine  peut 
elle  eslre  par  humain  entendement  conceue  : et  jusques  à ce  demeurera 
non  croyable  entre  les  estrangers  que  reffect  assciiré  et  tesmoignd  leur 
donne  à entendre  que  rien  n’est  ny  sainct  ny  sacré  à ceux  qui  se  sont 
émancipés  de  Dieu  et  raison  pour  suivre  leurs  affeclions  perverses. 

« Si  quelque  tort  eust  esté  par  nous  faicten  tes  subjectset  dominaines, 
si  par  nous  eust  esté  porté  faveur  à tes  mal  voulus,  si  en  tes  affaires  ne 
t’eussions  secouru,  si  par  nous  ton  nom  et  honneur  eust  esté  blessé,  ou, 
pour  mieulx  dire,  si  l’esprit  calomn'ateur,  tentant  à mal  te  tirer,  eust,  par 
fallaces  especes  et  phantasmes  ludificatoires,  mis  en  ton  entendement  que 
envers  toy  eussions  faict  chose  non  digne  de  nostre  ancienne  amitié, 
tu  dehvois  premier  enquérir  de  la  vérité,  puis  nous  en  admonester.  Et 
nous  eussions  tant  à ton  gré  satisfaict  que  eusses  eu  occasion  de  toy 
contenter.  Mais,  ô Dieu  eternel  ! quelle  est  ton  entreprinse?  Vouldrois  tu, 
comme  tyran  perfide,  piller  ainsi,  et  dissiper  Ir  royaulme  de  mon  maistre? 
L’as  tu  esprouvé  tant  ignave  et  stupide  qu’il  ne  voulus!  ; ou  tant  destitué 
de  gens,  d’ai^cnt,  de  conseil,  et  d’art  militaire,  qu’il  ne  peusl  résister  à 
tes  iniques  assaults? 

« Dépars  d’icy  présentement,  et  demain  pour  tout  le  jour  sois  retiré  en 
tes  terres,  sans  par  le  chemin  faire  aulcun  tumulte  ne  force.  Et  paye 
ihille  besans  d’or  pour  les  dommaiges  que  as  faict  en  ses  terres.  La  moi- 
tié bailleras  demain,  l’aultre  moitié  payeras  es  ides  de  may  prochai- 
nement venant  : nous  délaissant  ce  pendant  pour  hostaiges  les  ducs  de 
Tournemoule,  de  Dasdefesses,  et  de  Menuail,  ensemble  le  prince  de  Gra- 
telles  et  le  vicomte  de  Morpiaille.  » 

CHAPITRE  XXXII 

COUVENT  CRANDOOUSIEB,  POUR  ACHETER  LA  PAIX,  FIT  RENDRE  LES  F0CACE.S 

A tant  se  teut  le  bon  homme  Gallet  ; mais  Picrochole  à tous  ses  pro- 
pos ne  respond  aullre  chose,  sinon  ; o Venez  les  quérir,  venez  les  quérir. 
Hz  ont  belle  couille,  et  molle.  Ils  vous  brayeront  de  la  fouace.  » Adonc 
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rtTouriie  vers  Grandgousier,  lequel  trouva  à genoux,  leste  iiue,  eincliiié 
eu  uu  petit  coing  de  sou  cabinet,  priant  Dieu  qu’il  voulsist  amollir  la 
cliolere  de  Picrochole,  et  le  mettre  au  poinct  de  raison,  sans  y procéder 
ar  force.  Quand  vit  le  bon  homme  de  retour,  il  luy  demanda  ; <>  Ha, 
mon  amy,  mon  amy,  quelles  nouvelles  m’ apportez-vous?  — 11  n’y  a,  dist 
Gallet,  ordre  : ccst  homme  est  du  tout  hors  du  sens  et  délaissé  de  Dieu. — 
\'oire  mais,  dist  Grandgousier,  mon  amy,  quelle  cause  prétend  il  de 
cest  exces?  — Il  ne  m’a,  dist  Gallet,  cause  quelconques  exposé,  sinon 
qu’il  m’a  dict  en  cholere  quelques  motz  de  fouaces.  Je  ne  sçay  si  l’on 
n’auroit  poinct  faict  oultraige  à ses  fouaciers.  — Je  le  veulx,  dist  Grand- 
gousier, bien  entendre  devant  qu’aullre  chose  délibérer  sur  ce  que  seroit 
de  faire  » Alors  manda  sçavoir  de  cest  affaire;  et  trouva  pour  vray 
qu’on  avoit  pris  par  force  quelques  fouaces  d(s  ses  gens,  et  que  Marquel 
avoil  receu  un  coup  de  Iribard  sus  la  leste;  toutesfois,  que  le-  tout  avoit 
esté  bien  payé,  et  que  le  dit  Marque!  avoit  premier  blessé  Forgier  de  son 
fouet  par  les  jainlies.  Et  seinlila  à tout  son  conseil  qu’en  toute  force  il  se 
debvoit  défendre. 

Ge  non  obstant,  dit  Grandgousier  : a Puisqu’il  n’est  question  que  de 
quelques  fouaces,  j’essayeray  le  contenter  : car  il  me  desplaisl  par  trop  de 
lever  guerre.  » Adonc  s’enquesta  combien  on  avoit  prins  de  fouaces,  et, 
entendant  quatre  ou  cinq  douzaines,  conamanda  qu’on  en  fist  cinq  charre- 
tées en  icelle  nuyt;  et  que  l’une  fust  de  fouaces  faictes  à beau  beurre, 
beaux  moyeux  d’œufz,  beau  saffran,  et  belles  espices,  pour  estre  distri- 
buées à Marquet;  et  que,  pour  ses  interestz,  il  luy  donnoit  sept  cens  mille 
et  trois  pbilippus  pour  payer  les  barbiers  qui  l’auroient  pensé  ; et  d’abon- 
dant luy  donnoit  la  mestairie  de  la  Pomardiere,  à perpétuité  franche  pour 
luy  et  les  siens. 

Pour  le  tout  conduire  et  passer  fut  envoyé  Gallet.  Lequel,  par  le  che- 
min, fit  cueillir  prés  de  la  saulsaye  force  grands  rameaux  de  cannes  et 
rouzeaux,  et  en  fit  armer  autour  leurs  charrettes,  et  chascun  des  chartiers. 
Luy  mesmes  en  tint  un  en  sa  main  ; par  ce  voulant  donner  à cognoistre 
qu'ilz  ne  demandoient  que  paix,  et  qu’ilz  venoient  pour  l’achapter. 

Eux,  venus  à la  porte,  requirent  parler  à Picrochole  de  par  Grand- 
gousier. Picrochole  ne  voulut  onques  les  laisser  entrer,  ny  aller  à eux 
parler  ; et  leur  manda  qu’il  estoit  empesché,  mais  qu’ilz  dissent  ce  qu’ilz 
voudroient  au  capitaine  Touquedillou,  lequel  affustoit  quelque  piece  sus 
les  murailles.  Adonc  luy  dist  le  bonlioiimie  : « Seigneur,  pour  vous  res- 
cinder tout  ance  de  débat,  et  ester  toute  excuse  que  ne  retournez  en  nbstre 
première  alliance,  nous  vous  rendons  présentement  les  fouaces  dont  est 
la  controverse.  Cinq  douzaines  en  prindrent  nos  gens  ; elles  furent  très 
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bien  payées  ; nous  aimons  tant  la  paix  que  nous  en  rendons  cinq  cliar- 
retees  : desquelles  ceste  icy  sera  pour  .Marqnet,  qui  plus  se  plainct. 
Dadvantaige,  pour  le  contenter  entièrement,  voylâ  sept  cens  mille  et  trois 
philippus  que  je  luy  livre;  et,  pour  l’interest  qu’il  ponrroit  prétendre,  je 
luy  cede  la  mestairie  de  la  Pomardiere,  à perpétuité,  pour  luy  et  les  siens, 
possedablc  en  franc  alloy  ; voyez  ci  le  contract  de  la  transaction.  Et  pour 
Dieu  vivons  dorénavant  en  paix,  et  vous  retirez  en  vos  terres  joyeusement  ; 
cedans  ceste  place  icy,  on  laquelle  n’avez  droict  quelconques,  comme 
bien  le  confessez.  Et  amis  comme  par  avant.  » , 

Touquedillon  raconta  le  tout  à Picrochole,  et  de  plus  en  plus  envenima 
son  couraige,  lui  disant  : a Ces  rustres  ont  belle  peur  : par  Dieu,  Graiid- 
gousicr  se  conchie,  le  pauvre  beuveur;  ce  n’est  pas  son  art  d’aller  en 
guerre,  mais  ony  bien  vuider  les  flaccons  Je  suis  d’opinion  que  retenons 
ces  fouaces  et  l’argent,  et  au  reste  nous  hastons  de  remparer  ici  et  pour- 
suivre nostre  fortune.  Mais  pensent  ilz  bien  avoir  affaire  à une  dnppe, 
de  vous  paistre  de  ces  fouaces?  Voylà  que  c’est,  le  bon  traictement 
et  la  grande  familiarité  que  leur  avez  par  cy  devant  tenue  vous  ont  renllii 
envers  eux  contemptible.  Oignez  villain,  il  vous  poindra.  Poignez  villain, 
il  vous  oindra 

— Ça,  ça,  ça,  dist  Picrochole,  sainct  jàcques  ! ilz  en  auront;  faictes 
ainsi  qu’avez  dict.  — D’une  chose,  dist  Touquedillon,  vous  veulx  je  ad- 
vertir.  Nous  sommes  icy  assez  mal  avitaillés,  et  pourveus  maigrement  des 
hamois  de  gueule.  Si  Grandgousier  nous  mettoit  siégé,  des  à présent 
m’en  irois  faire  arracher  les  dents  toutes,  seulement  que  trois  me  res- 
tassent, autant  à vos  gens  comme  à moy  ; avec  icelles  nous  n’avancerons 
que  trop  à manger  nos  munitions.  — Nous,  dist  Picrochole,  n’aurons  que 
trop  mangeailles.  Sommes  nous  icy  pour  manger  ou  pour  batailler?  — 
Pour  batailler,  vrayement,  dist  Touquedillon;  mais  de  la  panse  vient  ki 
danse,  et  où  faim  rogne  force  exule. 

— Tant  jazer,  dist  Picrochole.  Saisissez  ce  qu’ilz  ont  amené.  » 

A donc  prindrent  argent,  et  fouaces,  et  bœufz,  et  charrettes,  et  les 
renvoyèrent  sans  mot  dire,  sinon  que  plus  n’aprochassent  de  si  prés, 
pour  la  cause  qu’on  leur  diroit  demain.  Ainsi  sans  rien  faire  retournèrent 
devers  Grandgousier,  et  luy  contèrent  le  tout  : adjoustans  qu’il  n’estoiV. 
aucun  espoir  de  les  tirer  à paix,  sinon  à vive  et  forte  guerre. 
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CHAPITRE  XXXIII 

COMMENT  CERTAINS  OOÜVERNEÜBS  DE  PICBOCHOLE,  PAR  CONSEIL  PRÉCIPITÉ, 

LE  MIUENT  AD  DEimiER  PERIL 

Les  fouaces  destroussées,  comparurent  devant  Picrochole  les  ducs  de 
Sleiiuail,  comte  Spadassin  et  capitaine  Merdaille,  et  luy  dirent  : « Sire, 
aujourd’huy  nous  vous  rendons  le  plus  heureux,  plus  chevaleureux  prince 
qui  onques  fiist  depuis  la  mort  d’Alexandre  Macedo.  — Couvrez,  couvrez 
vous,  dist  Picrochole.  — Grand  mercy,  dirent  ilz,  sire;  nous  sommes  à 
nostre  debvoir.  Le  moyen  est  tel.  Vous  laisserez  icy  quelque  capitaine  en 
garnison,  avec  petite  bande  de  gens,  pour  garder  la  place,  laquelle  nous 
semble  assez  forte,  tant  par  nature  que  par  les  rempars  faicts  à vostre 
invention.  Vostre  armée  partirez  en  deux,  comme  trop  mieulx  l’entendez. 
L’une  partie  ira  ruer  sur  c&  Grandgousier  et  ses  gens.  Par  icelle  sera  de 
prime  adordée  facilement  desconfit.  Là  recouvrerez  argent  à tas,  car  le 
vilain  en  a du  content.  Vilain,  disons  nous,  parce  qu’un  noble  prince  n’a 
jamais  un  sou.  Thesaurizer  est  faict  de  vilain. 

« L’aultre  partie  ce  pendant  tirera  vers  Onys,  Sanctonge,  Angomois,  et 
Gascoigne  : ensemble  Perigot,  Medoc,  et  Elanes.  Sans  resistence  pren- 
dront villes,  chastcaux,  et  forteresses.  A Bayonne,  à sainct  Jean  de  Luc, 
et  Fontarabic,  saisirez  toutes  les  naufz,  et,  costoyant  vers  Galice  et 
Portugal,  pillerez  tous  les  lieux  maritimes,  jusques  à Ulisbone,  où  aurez 
renfort  de  tout  équipage  requis  à un  conquerent.  Par  le  corbieu  ! Espaigne 
se  rendra,  car  ce  ne  sont  que  madourrés.  Vous  passerez  par  l’estroicl  de 
Sibyle,  et  là  erigerez  deux  colomnes  plus  magnifiques  que  celles  de  Her- 
cules, à perpétuelle  mémoire  de  vostre  nom.  Et  sera  nommé  cestuy  des- 
troict  la  mer  Picrocholine. 

« Passée  la  mer  Picrocholine,  voicy  Barberoussc  qui  se  rend  vostre 
esclave.  — Je,  dist  Picrochole,  le  prendray  à mercy.  — Voire,  dirent  ilz, 
pourveu  qu’il  se  face  baptiser.  Et  oppugnerez  les  royaumes  de  Tunic,  de 
Hippes,  Arçiere,  Bone,  Coroue,  hardiment  toute  Barbarie.  Passant  oultre, 
retiendrez  en  vostre  main  Maiorque,  Minorque,  Sardaine,  Corsicque,  et 
aultres  isles  de  la  mer  IJgusticquc  et  Baléare.  Costoyant  à gauche,  domi- 
nerez toute  la  Gaule  Narbonique,  Provence,  et  Allobroges,  Genes,  Florence, 
Luques,  et  à Dieu  seas  Rome.  Le  pauvre  monsieur  du  pape  meurt  dcsjà 
de  peur.  — Par  mâ  foy,  dist  Picrochole,  je  ne  luy  baiseray  ja  sa  pan- 
toufle. 

— Priose  Italie,  veylà  Naples,  Calabre,  Apoulle,  et  Sicile  toutes  à sae. 
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et  Malthe  avec.  Je  voudrais  bien  que  les  plaisans  chevaliers  jadis  Rho* 
dhicns  vous  résistassent,  pour  voir  de  leur  urine  ! — J'irois,  dist  Picro-  / 
choie,  voluntiers  à Lorette.  — Rien,  rien,  dirent  ilz;  ce  sera  au  retour.  I 
De  prendrons  Candie,  Cypre,  Rhodes,  et  les  isles  Cyclades,  et  donnerons 
sus  d Morée.  Nous  la  tenons.  Sainct  Treignan,  Dieu  gard  Hierusalem  ! 
car  le  Soudan  n’est  pas  comparable  à vostre  puissance.  — Je,  dist  il, 
feray  donc  bastir  le  teipple  de  Salomon?  — Non,  dirent  ilz,  encores  J 
attendez  un  peu.  Ne  soyez  jamais  tant  soubdain  à vos  entreprinses.  > 

a Sçavez  vous  que  disoit  Octaviaii  Auguste?  Ftstina  lente.  Il  vous 
convient  premièrement  avoir  l’Asie  minor.  Carie,  Lycie,  Pamphile,  Celi- 
cie,  Lydie,  Phrygie,  Mysie,  Betune,  Charazie,  Satalie,  Samagarie,  Cas- 
tamena,  Luga,  Savasta,  jusques  à Euphrates.  — Verrons  nous,  dist 
Picrochole,  Babylone  et  le  mont  Sinay?  — Il  n’est,  dirent  ilz,  ja  besoing 
pour  ceste  heure.  N’est  ce  pas  assez  tracassé  de  avoir  transfreté  la  mer 
Hircane,  chevauché  les  deux  Armenies  et  les  trois  Arables? 

— Par  ma  foy,  dist-il,  nous  sommes  affollés.  Ha,  pauvres  gens!  — 
Quoy?  dirent  ilz.  — Que  boirons  nous  par  ces'deserts?  Car  Julian 
Auguste  et  tout  son  ost  y moururent  de  soif,  comme  l’on  dit.  — Nous, 
dirent  ilz,  avons  ja  donné  ordre  à tout.  Par  la  mer  Siriace,  vous  avez  neuf 
mille  quatorze  grandes  naufz,  chargées  des  meilleurs  vins  du  monde  ; 
elles  arrivent  à Japhes.  Là  se  sont  trouvés  vingt  et  deux  cens  mille  cha- 
meaux, et  seize  cens  elephans,  lesquelz  avez  prins  à une  chasse  environ 
Sigeilmes,  lorsque  entrastes  en  Libye,  et  d’abondant  eustes  toute  la  ga- 
ravanne  de  la  Mecha.  Ne  vous  fournirent  ilz  de  vin  à suflisance?  — 
Voire,  mais,  dist  il,  nous  ne  beusmes  poinct  frais.  — Par  la  vertu,  dirent 
ilz,  non  pas  d’un  petit  poisson,  un  preux,  un  conquerent,  un  prétendant 
et  aspirant  à l'empire  univers  ne  peut  tousjours  avoir  ses  aises.  Dieu  \ 
toit  loué  qu'estes  venu,  vous  et  vos  gens,  saufz  et  entiers  jusques  au 
fleuve  du  Tigre. 

~ Mais,  dist  il,  que  faict  ce  pendant  la  part  de  nostre  armée  qui  des- 
confit  ce  villain  humeux  Grandgousier  ? — Hz  ne  chomment  pas,  dirent 
ilz;  nous  les  rencontrerons  tantost.  Hz  vous  ont  prins  Bretaigne,  Nor- 
mandie, Flandres,  Haynault,  Brabant,  Artoys,  Hollande,  Selande  : ilz  ont 
passé  le  Rhein  par  sus  le  ventre  des  Suisses  et  Lansquenets,  et'  part 
d'entre  eux  ont  dompté  Luxembourg,  Lorraine,  la  Champaigne,  Savoye 
jusques  à Lyon  . auquel  lieu  ont  trouvé  vos  garnisons  retournans  des 
conquesles  navales  de  la  mer  Mediterranée.  Et  se  sont  réassemblés  en 
Büheine,  après  avoir  mis  à sac  Soneve,  Wuitemberg,  Bavieres,  Austriche, 
Moravie,  et  Stirie.  Puis  ont  donné  flerement  ensemble  sus  Lubek,  Nor- 
>vergi!,  Sweden  Rich,  Dace,  Gotthie,  Engroneland,  les  Esirelins,  jusques 


Digilizcd  by  Goo^lc 


GARGANTUA 


67 


à la  mer  Glaciale.  Ce  faîct,  conqucsterent  les  isles  Orchadcs,  et  subju- 
guèrent Escossc,  Angleterre  et  Irlande.  De  là,  navigans  par  la  mer  sabu- 
leuse  et  par  les  Sarmates,  ont  vaincu  et  dompté  Prussie,  Polonie, 
Litbuanie,  Rusoie,  Valacliic,  la  Transsilvane,  Hongrie,  Bulgarie,  Tutquie, 
et  sont  à Constantinoble.  — Allons  nous,  dist  Picrochole,  rendre  à eux 
le  plus  tost,  car  je  veulx  estre  aussi  empereur  de  Trebizonde.  ^ 

« Ne  tuerons  nous  pas  tous  ces  chiens  Turcs  et  Mahumctisles? — Que 
diable,  dirent  ilz,  ferons  nous  donc?  Et  donnerez  leurs  biens  et  terres  à 
ceux  qui  vous  auront  servy  honnestement.  — La  raison,  dist  il,  le  veult, 
c’est  équité.  Je  vous  donne  la  Carmaigne,  Surie,  et  toute  la  Palestine. 
T-  Ha,  dirent  ilz,  sire,  c’ést  du  bien  de  vous,  grand  mercy.  Dieu  vous 
face  bien  tousjours  -prospérer.  » 

lii  présent  estoit  un  vieux  gentil  homilie,  esprouvé  en  divers  bazars,  et 
vray  routier  de  guerre,  nommé  Echephron,  lequel,  oyant  ces  propos,  dist: 
« J'ay  grand  peur  que  toute  ceste  entreprinse  sera  semblable  à la  farce  du  pot 
au  laict,  duquel  un  cordouanier  se  faisoit  riche  par  resverie  ; puis  le  pot 
cassé,  n’eut  de  qnoy  disner.  Que  prétendez  vous  par  ces  belles  conques* 
les?  Quelle  sera  la  fin  de  tant  de  travaux  et  traverses?  — Ce  sera,  dist 
Picrochole,  que  nous,  retournés,  reposerons  à nos  ai.scs.  » Dont  dist 
Echephron  : « Et  si  par  cas  jamais  n’en  retournez  ? Car  le  voyage  est 
long  et  périlleux.  N’est  ce  miculx  que  des  maintenant  nous  reposons, 
sans  nous  mettre  en  ces  bazars  ? — O ! dist  Spadassin,  par  Dieu,  voicy 
un  beau  resveux  ; mais  allons  nous  cacher  au  coing  de  la  cheminée  : et  là 
passons  avec  les  dames  nostre  vie  et  nostre  temps  à enfiler  des  perles,  ou 
à filer  comme  Sardanapalus.  Qui  ne  s’adventure  n’a  cheval  ny  mule,  ce 
dist  Salo.Tion.  — Qui  trop,  dist  Echephron,  s’advenlure  — perd  cheval  et 
mule,  respondit  Malcon. 

— Baste,  dist  Picrochole,  passons  oultre.  Je  ne  crains  que  ces  diables 
de  légions  de  Grandgousler  ; ce  pendant  que  nous  sommes  en  Mésopota- 
mie, s’ilz  nous  donnoient  sus  la  queue,  quel  remede?  — Très  bon,  dist 
.Merdaiile,  une  belle  petite  commission,  laquelle  vous  envoirez  aux  Mosco- 
vites, vous  mettra  en  camp  pour  un  moment  quatre  cens  cinquante  mille 
(•(imbattans  d’eslitc.  O si  vous  m’y  faites  vostre  lieutenant,  je  tuerois  un 
pigne  pour  un  mercier  ! Je  mors,  je  rue,  je  frappe,  j’attrape,  je  tue,  je  renie. 
— Sus,  sus,  dist  Picrochole,  qu’on  despesche  tout,  et  qui  m’aime  si 
me  suive.  » 
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CHAPITRE  XXXIV 

COUUENT  GARGANTUA  LAISSA  LA  VILLE  DE  PARIS  POUR  SECOURIR  SON  PAYS. 

ET  COHHENT  GYHNASTE  RENCONTIU  LES  ENNE^ 

En  ceste  mesmes  heure,  Gai^antua,  qui  estoitissu  de  Paris  soubdain  les 
lettres  de  son  pere  leues,  sus  sa  grande  jument  venant,  avoit  ja  passé  le 
pont  de  la  Nonnain,  iuy,  Ponocrates,  Gymnaste  et  Eudemon,  lesquels  pour 
le  suivre  avoient  prins  chevaux  de  poste  ; le  reste  de  son  train  venoit  à 
justes  journées,  amenant  tous  ses  livres  et  instrument  philosophique.  Luy 
arrivé  à Parillé,  fut  adverty,  par  le  mestayer  de  Gouguet,  comment  Picro- 
chole  s’estoit  rcmparé  à la  Roche  Clermaud,  et  avoit  envoyé  le  capitaine 
Tripet,  avec  grosse  armée,  assaillir  le  bois  de  Vede  etVaugaudry  ; ctqu’ilz 
avoient  couru  la  poulie  jusques  au  pressouer  Billard  ; et  que  c'estoit  chose 
estrange  et  difficile  à croire  des  exces  qu’ilz  faisoient  par  le  pays  : tant 
qu’il  luy  fit  peur,  et  ne  sçavoit  bien  que  dire  ny  que  faire. 

Mais  Ponocrates  lui  conseilla  qu’ilz  se  transportassent  vers  le  seigneur 
de  la  Vauguyon,  qui  de  tous  temps  avoit  esté  leur  amy  et  confédéré,  et 
par  luy  seroient  mieulx  advisés  de  tous  affaires  : ce  qu’ilz  firent  inconti- 
nent, et  le  trouvèrent  en  bonne  deliberation  de  leur  secourir.  El  fut  d’opi- 
nion qu’il  envoiroit  quelqu’un  de  ses  gens  pour  descouvrir  le.  pays,  et 
sçavoir  en  quel  estât  estoient  les  ennemis,  afin  d’y  procéder  par  conseil 
prins  selon  la  forme  de  l’heure  présente.  Gymnaste  s’offrit  d’y  aller  ; mais 
il  fut  conclud  que,  pour  le  meilleur,  il  menast  avec  soy  quelqu’un  qui 
cogneust  les  voyes  et  destorses,  et  les  rivières  de  là  entour. 

Adonc  partirent  luy  et  Prelinguand,  escuyer  de  Vauguyon,  et,  sans 
effroy,  espierent  de  tous  costés.  Ce  pendant  Gaigantua  se  refraisebit,  et 
repeut  quelque  peu  avec  ses  gens,  et  fit  donner  à sa  jument  un  picotin 
d’avoine,  c’estoient  soixante  et  quatorze  muiz,  trois  boisseaux. 

Gymnaste  et  son  compaignon  tant  chevaucheront  qu’ilz  rencontrèrent 
les  ennemis  tous  espars,  et  mal  en  ordre,  pillans  et  desrobans  tout  ce 
qu’ilz  pouvoient , et,  de  tant  loing  qu’ilz  l’appcrccurent,  accourrurent  sus 
luy  à la  foulle  pour  le  destrousser.  Adonc  il  leur  cria  : « Messieurs,  je 
suis  pauvre  diable  ; je  vous  requiers  qu’ayez  de  moy  mcrcy.  J’ay  cncores 
quelque  cscu,  nous  le  boirons,  car  c’est  aurum potabile  ; et  ce  cheval  icy 
.sera  vendu  pour  payer  ma  bienvenue  : ccla.faict,  retenez  moy  des  vostres, 
car  jamais  homme  ne  sceut  mieulx  prendre,  larder,  rouslir  et  aprester, 
voire,  par  Dieu  ! demembrer,  et  gourmander  poulie  que  moy  qui  suis  icy  ; 
et  pour  mon  proficiat,  je  boy  à tous  bons  compaignons.  » Lors  descoa- 
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vrit  sa  ferriere,  et,  sans  mettre  le  nez  dedans,  beuvoit  assez  honnestemont. 
Les  maroufles  le  regardoiont,  ouvrans  la  gueule  d'un  grand  pied,  et  lirans 
les  langues  comme  lévriers,  en  attente  de  boire  après  ; mais  Tripet  le  ca- 
pitaine sus  ce  poinct  accourut  voir  que  c’estoit.  A luy  Gymnaste  offrit  sa 
bouteille,  disant  ; « Tenez,  capitaine,  beuvez  en  hardiment  ; j’en  ay  faict 
l’essay,  c'est  vin  de  la  Faye  Moniau  — Quny  ! dist  Tripet,  ce  gaultier  icy 
se  gabele  de  nous.  Qui  es  tu  ? — Je  suis,  dist  Gvmnaste,  pauvre  diable. 
— Ha,  dist  Tripet,  puis  que  tu  es  pauvre  diable,  c’est  raison  que  passes" 
oultre,  car  tout  pauvre  diable  passe  par  tout  sans  péage  ny  gabelle;  mais 
ce  n’est  de  coustume  que  pauvres  diables  soient  si  bien  montés  ; pourtant, 
monsieur  le  diable,  descendez,  que  j’aye  le  coussin  : et,  si  bien  il  ne  me 
porte,  vous,  maistre  diable,  me  porterez,  car  j’aime  fort  qu’un  diable  tel 
m’emporte...  » 


CHAPITRE  XXXV 

COXltENT  GYVNASTB  80CPPLE1IE.NT  TUA  LE  CAPITAINE  TlUPET  ET  AULTRES  ÜENS 

DE  PICBOCHOLE 

Les  motz  entenduz,  aulcuns  d’entre  eux  commencèrent  avoir  frayeur,  et 
se  seignoient  de  toutes  mains,  pensans  que  ce  fust  un  diable  desguisé.  Et 
quelqu’un  d’eux,  nommé  Bon  Joan,  capitaine  des  franctopins,  tira  ses  heures 
de  sa  braguette,  et  cria  assez  hault  ; « "Aytoî  ô 0edî  ! Si  tu  es  de  Dieu, 
si  parle  ; si  tu  es  de  l’aultre,  si  t’en  va.  » Et  pas  ne  s’en  allait  : ce  que 
entendirent  plusieurs  de  la  bande,  et  departoient  de  la  compaignie  ; le  tout 
notant  et  considérant  Gymnaste.  Pourtant  fit  semblant  descendre  de  cheval, 
et,  quand  fut  pendant  du  coslé  du  montouer,  fit  souppleracnt  le  tour  de 
l'cstriviere,  son  espée  bashirde  au  costé,  et,  par  dessous  passé,  se  lança 
en  l’air,  et  se  tint  des  deux  pieds  sus  la  selle,  le  cul  tourné  vers  la  teste 
du  cheval.  Puis  dist  : « Mon  cas  va  au  rebours.  » .Adonc,  en  tel  poinct 
qu’il  estoit,  fit  la  gambade  sus  un  pied,  et,  tournant  h senestre,  ne  fallit 
onques  de  rencontrer  sa  propre  assiette  sans  en  rien  varier.  Dont  dist 
Tripet  : « Ha,  ne  feray  pas  cestuy  là  pour  ceste  heure,  et  pour  cause.  — 
Bren,  dist  Gymnaste,  j’ay  failly  ; je  vais  défaire  cestuy  sault.  » Lors,  par 
grande  force  et  agilité,  fit,  en  tournant  à dextre,  la  gambade  comme  davant. 
Ce  faict,  mit  le  pouice  de  la  dextre  sus  l'arson  de  la  selle,  et  leva  tout  le 
corps  en  l’air,  se  soustenant  tout  le  corps  sus  le  muscle  et  nerf  dudict 
pouice  ; et  ainsi  se  tourna  trois  fois  ; à la  quatriesme,  se  renversant  tout 
le  corps  sans  à rien  toucher  se  guinda  entre  les  deux  oreilles  <hi  cheval, 
soudant  tout  le  corps  en  l’air  sus  le  pouice  de  la  senestre  ; et,  en  cest  estât, 
fit  le  tour  du  moulinet  ; puis,  frappant  du  plat  de  la  main  dextre  sus  le 
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milieu  de  la  selle,  se  donna  tel  branle  qu’il  s’assist  sus  la  crope,  comme 
font  les  damoiselles. 

Ce  faict,  tout  à l’aise  passa  la  jambe  droite  par  sus  la  selle,  et  se  mit  en 
es-tat  de  clievaucheur,  sus  la  crope.  « Mais,  distil,  mieulx  vault  que  je  me 
mette  entre  les  arsons.  n Adonc,  s’appuyant  sus  les  poulces  des  deux 
mains  à la  crope  devant  soy,  se  renversa  cul  sus  teste  en  l’air,  et  se  trouva 
entre  les  arsons  en  bon  maintien  ; puis,  d’un  sobresault,  se  leva  tout  le 
corps  en  l’air,  et  ainsi  se  tint  pieds  joincts  entre  les  arsons,  et  là  tournoya 
plus  de  cent  tours,  les  bras  estendus  en  croix,  et  crioit  ce  faisant  à haulle 
voix  ; 0 J’enrage,  diables,  j’enrage,  j’enrage  ; tenez  moy,  diables»  tenez 
raoy,  tenez.  » 

Tandis  qu’ainsi  voltigeoil,  les  maroufles,  en  grand  esbahissement,  di- 
soient l’un  à l’aultre  : a Par  la  merdé,  c’est  un  lutin,  ou  un  diable  ainsi 
déguisé.  A b hoste  maligno  libéra  nos,  Domine  ! i Et  s’en  fuyoienl  à la 
route,  regardons  derrière  soy,  comme  un  chien  qui  emporte  un  plumail. 

l>ors  Gymnaste,  voyant  son  advantaige,  descend  de  cheval,  desgaine  son 
espéc.  et  à grands  coups  chargea  sur  les  plus  huppés,  et  les  ruoit,  à grands 
monceaux,  blessés,  navrés,  et  meurtris,  sans  que  nul  luy  resistast,  pen- 
sons que  ce  fust  un  diablée  affamé,  tant  par  les  merveilleux  voltigemens 
qu’il  avoit  faict,  que  par  les  propos  que  luy  avoit  tenu  Tripet,  en  l’appelant 
pauvre  diable.  Sinon  que  Tripet,  en  trahison,  luy  voulut  fendre  la  cervelle 
de  son  espée  lansquenette  ; mais  il  estoit  bien  armé,  et  de  cestuy  coup  ne 
se^itit  que  le  chargement  ; et  soubdain  se  tournant,  lança  un  estoc  volant 
audict  Tripet,  et,  ce  pendant  qu’iceluy  se  couvroit  en  hault,  luy  tailla  d’un 
coup  l’estomac,  le  colon,  et  la  moitié  du  foye  ; dont  tomba  par  terre,  et 
tombant  rendit  plus  de  quatre  potées  de  soupes,  et  l’ame  meslée  parmy  les 
soupes. 

Ce  faict.  Gymnaste  se  retire,  considérant  que  les  cas  de  hazart  jamais 
ne  fault  poursuivre  jusques  à leur  période  : et  qu’il  convient  à tous  che- 
valiers reverentement  traicter  leur  bonne  fortune,  sans  la  molester  ny 
gehenner.  Et,  montant  sus  son  cheval,  luy  donne  des  espérons,  tirant 
droict  son  chemin  vers  la  Vauguyon,  et  Prelinguand  avec  luy. 

CHAPITRE  XXXVI 

COUVENT  GABGANTDA  DEMOLUT  LE  CHASTEAU  UE  VEDE,  ET  COIOIENT 
ILE  PASSERENT  LE  GUÉ 

Venu  que  fut,  raconta  l’estât  auquel  avoit  trouvé  les  ennemis,  et  du 
stratagème  qu’il  avoit  faict,  luy  seul,  contre  toute  leur  caterve  ; affirmant 
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qu’ils  n’estoient  que  maraulx,  pilleurs,  et  brigans,  iguorans  de  toute  disci- 
pline militaire,  et  que  hardiment  ilz  se  missent  en  voye,  car  il  leur  seroit 
très  facile  de  les  assommer  comme  bestes. 

Adonc  monta  Gargantua  sus  sa  grande  jument,  accompaigné  comme 
(lavant  avons  duît.  Et,  trouvant  en  son  chemin  un  hault  et  grand  aine  (te- 
(|uel  communément  on  nommoit  l’arbre  de  saincl  Martin,  pourcc  (pi’ainsi 
estoit  creu  un  bourdon  que  jadis  sainct  Martin  y planta),  dist  ; « Voicy 
ce  qui  me  falloit.  Cest  arbre  me  servira  de  bourdon  et  de  lance.  » Et  l’ar- 
rachit  facilement  de  terre,  et  en  osta  les  rameaux,  et  le  para  pour  son 
plaisir.  Ce  pendant  sa  jument  pissa  pour  se  lascher  le  ventre  ; mais  ce 
fut  en  telle  abondance  qu’elle  en  fit  sept  lieues  de  deluge  ; et  dériva  fout 
le  pissat  au  gut;  de  Vede,  et  tant  l’enfla  devers  le  fil  de  l’eau  que  toute 
(•este  bande  des  ennemis  furent  en  grand  horreur  noyés,  excepté  aulcuns 
(jui  avoient  prins  le  chemin  vers  les  cousteaux,  à gauche. 

Gargantua,  venu  à l’endroict  du  bois  de  Vede,  fut  advisé  par  Eudemon  que, 
dedans  le  chasteau,  estoit  quelque  reste  des  ennemis  ; pour  laquelle  chose 
sçavoir  Gargantua  s’escria  tant  qu’il  peut  : « Estes  vous  là,  ou  n’y  estes  pas  ? 

Si  vous  y estes,  n’y  soyez  plus  ; si  n’y  estes,  je  n’ay  que  dire.  » Mais  «n 
ribaud  canonnier,  qui  estoit  au  mâchicoulis,  luy  tira  un  coup  de  canon,  et 
l’attainct  parla  temple  dextrefurieuseihent  : toutesfois  ne  luy  fit  pour  ce  mal 
en  plus  que  s’il  luy  eust  jetté  une  prune,  et  Qu’est  cela?  dist  Gargantua  ; nous 
jettez  vous  icy  des  grains  de  raisins  ? La  vendange  vous  coustera  cher  ; b pen- 
sant de  vray  que  le  boulletfust  un  grain  de  raisin.  Ceux  qui  estaient  dedans  le 
chasteau,  amusés  à la  pille,  entendans  le  bruit,  coururent  aux  tours  et  forte- 
resses, et  luy  tirèrent  plus  de  neuf  mille  vingt  et  cinq  coups  de  fauconneaux 
et  arquebouses,  visans  tous  à sa  teste  ; et  si  menu  tiroient  contre  hiy  qu'il 
s’escria  : «t  Ponocrates,  mon  amy,  ces  mousches  icy  m’aveuglent  : baillez 
moy  quelque  rameau  de  ces  saulles  pour  les  chasser  ; » pensant,  des  plom- 
bées et  pierres  d’artillerie,  que  fussent  mousches  bovines.  Ponocrates  l’advisa 
que  n’estoient  aullres  mouches  que  les  coups  d’artillerie  que  l’on  tiroit  du 
chasteau.  Alors  chocqua  de  son  grand  arbre  contre  le  chasteau,  et  à grands 
coups  abattit  et  tours  et  forteresses,  et  ruina  tout  par  terre  : par  ce  moyen, 
furent  tous  rorapuz  et  mis  en  pièces  ceux  qui  estoient  en  iceluy. 

De  la  partan  i,  arrivèrent  au  pont  du  moulin  : et  trouvèrent  tout  le  gué  cou- 
vert de  corps  mors,  en  telle  foulle  qu’ils  avoient  engoigé  le  cours  du  moulin  : 
et  c’estoient  ceux  qui  estoient  péris  au  deluge  urinai  de  la  jument.  I^à  fui  ent 
en  pensement  comment  ilz  pourroient  passer,  veu  l’empeschement  de  ems 
cadavres.  Mais  Gymnaste  dist  : « Si  les  diables  y ont  passé,  j’y  passeray  fort 
bien.  — Les  diables,  dist  Eudemon,  y ont  passé  pour  en  emporter  les  aines 
damnées.  — Sainct  Treignan,  dist  Ponocrates,  par  doneques  conséquence 
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nécessaire,  il  y passera.  — Voire  voire,  dist  Gymnaste,  ou  je  demourerayen 
dieniin.  » Et,  donnant  des  espérons  à son  cheval,  passa  franchement  oultre, 
sans  que  jamais  son  cheval  eust  frayeur  des  corps  mors.  Car  il  l’avoit  accous- 
tumé,  selon  la  doctrine  de  Elian,  à ne  craindre  les  armes  ny  corps  mors.  Non 
en  tuant  les  gens,  comme  Diomedes  tuoil  les  Thraces,  et  Ulysses  mettoit  les 
corps  de  scs  ennemis  es  pieds  de  ses  chevaux,  ainsi  que  raconte  Ilomere  ; 
mais  en  lui  mettant  un  phantosme  pariny  son  foin,  et  le  faisant  ordinairement 
passer  sus  iceluy  quand  il  luy  bailloit  son  avoine.  Les  trois  aultres  le  suivirent 
sans  faillir,  excepté  Eudemon,  duquel  le  cheval  enfonça  le  pied  droict  jusques 
au  genouil  dedans  la  pance  d’un  gros  et  gras  villain  q’  ’ estoit  là  noyé  à l’en- 
vers, et  ne  le  pouvoit  tirer  hors  : ainsi  deraeuroit  empestré,  jusques  à ce  que 
Gargantua,  du  bout  de  son  haston,  enfondra  le  reste  des  tripes  du  villain  en 
l’eau,  ce  pendant  que  le  cheval  levoit  le  pied.  Et  (qui  est  chose  merveilleuse 
en  hippiatrie)  fut  ledit  cheval  guery  d’un  surot  qu’il  avoil  en  celuy  pied 
par  l’alouc'.iement  des  boyaux  de  ce  gros  mimoulle: 

CHAPITRE  XXXVII 

COMMENT  G.VHGANTOA,  SOY  FEIGNANT,  FAISOIT  TOHOEB  DE  SES  CHEVEDZ 
LES  BOULLET8  D’ARTILLERU 

Issus  la  rive  de  Vede,  peu  de  temps  après  abordèrent  au  chasteau  de 
Grandgousier,  qui  les  attendoit  en  grand  désir.  A sa  venue,  ilz  le  fes- 
toyèrent à tour  de  bras  ; jamais  on  ne  vit  gens  plus  joyeux  : car  Sup^ 
plemenlum  supphmenli  chronicorum  dit  que  Gargamelle  y mourut  do 
oye  : je  n’en  sçay  rien  de  ma  part,  et  bien  peu  me  soucie  ny  d’elle  ny 
jd’aultre.  La  vérité  fut  que  Garçantua,  se  refraischissant  d’habillemens, 
et  se  testonnant  de  son  peigne  (qui  estoit  grand  de  cent  cannes,  tout 
appointé  de  grandes  dents  d’elephans  toutes  entières),  faisoit  tomber  à 
cliascun  coup  plus  de  sept  balles  de  boullets  qui  luy  estoient  demourés 
entre  les  cheveux  à la  démolition  du  bois  de  Vede. 

Ce  que  voyant  Grandgousier  son  pere,  pensoit  que  fussent  poux,  et 
luy  dit  : « Dea,  mon  bon  filz,  nous  as  tu  apporté  jusques  icy  des  espar- 
viers  de  Montagu?  Je  n’enlendois  que  là  tu  fisses  résidence.  » Adonc 
Ponocrates  respondit  : « Seigneur,  ne  pensez  pas  que  je  l’aye  mis  au 
colliege  de  pouillerie  qu’on  nomme  Montagu  : miealx  l’eusse  voulu  mettro 
entre  les  guenaux  de  Sainct  Innocent,  pour  l’enormc  cruaulté  et  villenie 
que  j’y  ay  cogneu  ; car  trop  mieulx  sont  traictés  les  forcés  entre  les 
Maures  et  Tartares,  les  meurtriers  en  la  prison  criminelle,  voire  certes  les 
«biens  en  vostre  maison,  que  ne  sont  ces  malautrus  au  dict  colliege.  Et, 
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sij’estoy  roy  de  Paris,  le  diable  m’emport  si  je  ne  mettois  le  feu  dedans, 
et  faisois  brusler  et  principal  et  regens,  qui  endurent  ceste  inhumanité 
devant  leurs  yeulx  estre  exercée.  » 

Lors,  levant  un  de  ces  boullets,  dist  : a Ce  sont  coups  de  canons  que 
naguieres  a receu  vostre  filz  Gargantua,  passant  devant  le  bois  de  Vede, 

« par  la  trahison  de  vos  ennemis.  Mais  ilz  en  eurent  telle  recompense  qu'ilz 
sont  tous  periz  en  la  ruine  du  chasteau;  comme  les  Philistins  par  l’engin 
de  Sanson,  et  ceux  que  opprima  la  tour  de  Siloé;  desquelz  est  escript, 
Zue,  xiu.  Iceux  je  suis  d'advis  que  nous  poursuivons,  ce  pendant  que 
l'heur  est  pour  nous,  car  l'occasion  a tous  ses  cheveux  au  front  : quand 
elle  est  oultre  passée,  vous  ne  la  pouvez  plus  revocquer  ; elle  est  chauvi* 
par  le  darriere  de  la  teste,  et  jamais  plus  ne  retourne.  — Vrayement,  disi 
Grandgousier,  ce  ne  sera  pas  à ceste  heure,  car  je  veulx  vous  festoyer 
pour  ce  soir,  et  soyez  les  très  bien  venus.  » 

Ce  dict,  on  appresta  le  souper,  et  de  surcroist  lurent  roustis  seize 
bœufz,  trois  genisses,  trente  et  deux  veaux,  soixante  et  trois  chevreaux 
moissonniers,  quatre  vingt  quinze  moutons,  trois  cens  gorets  de  laict  à 
beau  moust,  unze  vingt  perdrix,  sept  cens  bécasses,  quatre  cens  chappons 
de  Loudunois  et  Cornouaille,  six  mille  pouUets  et  autant  de  pigeons,  six 
cens  galinottes,  quatorze  cens  levraux,  trois  cens  et  trois  ostardes,  et 
mille  sept  cens  hutaudeaux  ; de  venaison  l’on  ne  peut  tant  soubdain 
recouvrir,  fors  unze  sangliers  qu’envoya  l'abbé  de  Turpenay,  et  dix  et 
huict  hestes  fauves  que  donna  le  seigneur  de  Grandmont  ; ensemble  ^ept 
vingt  faisans  qu’envoya  le  seigneur  des  Ëssars,  et  quelques  douzaines 
de  ramiers,  d’oiseaux  de  riviere,  de  cercelles,  buours,  courtes,  pluviers, 
francolys,  cravans,  tyransons,  vauereaux,  tadournes,  pochccullieres, 
pouacres,  hegronneaux,  foulques,  aigrettes,  cigoingnes,  cannes  petieres, 
oranges,  llammans  (qui  sont  phœnicopteres),  terrigoles,  poulies  de  Inde; 
force  coscossons,  et  renfort  de  potages.  Sans  poinct  de  faulte,  y estoitde 
vivres  abondance  ; et  furent  apprestés  honnestement  par  Frippesaulce, 
Hoschepot  et  Pilleveijus,  cuisiniers  de  Grandgousier.  Janot,  Micquel,  et 
Verrenet,  appresterent  fort  bien  à boire. 

CHAPITRE  XXXVIII 

COMMENT  GARGANTUA  MANGEA  EN  SALADE  SIX  PELERINS 

Le  propos  requiert  que  racontons  ce  qu’advint  à six  pèlerins  qui  ve-  ' 
noient  de  Sainct  Sébastian  prés  de  Nantes,  et,  pour  soy  bebeiger  celle  nuyt, 
de  peur  des  ennemis,  s’estoient  mussés  au  jardin  dessus  les  poyzars,  entiv 
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les  choux  et  lectues.  Gargantua  se  trouva  quelque  peu  altéré,  et  demanda 
si  l’on  poiirroit  trouver  des  lectues  pour  faire  une  sallade.  Et,  entendant  qu^il 
y en  avoit  des  plus  belles  et  grandes  du  pays,  car  elles  estoient  grandes 
comme  pruniers  ou  noyers,  y voulut  aller  luy  mesme,  et  en  emporta  en 
sa  main  ce  que  bon  luy  sembla;  ensemble  emporta  les  six  pèlerins, 
lesquels  avoient  si  grand  peur  qu’ilz  n’osoient  ny  parler  ny  tousser.  • 

Les  lavant  donc  premièrement  en  la  fontaine,  les  pèlerins  disoient  en 
voix  basse  l’un  à l’aultre  : « Qu’est  il  de  faire?  nous  noyons  ici  entre 
ces  lectues;  parlerons  nous?  Mais,  si  nous  parlons,  il  nous  tuera  comme 
espies.  » Et,  comme  ilz  deliberoient  ainsi,  Gargantua  les  mit  avec  ses 
lectues  dedans  un  plat  de  la  maison,  grand  comme  la  tonne  de  Cisteaux; 
et,  avec  huile  et  vinaigre  et  sel,  les  mangeoit  pour  soy  refraischir  davant 
souper  : et  avoit  ja  engoullé  cinq  des  pèlerins  ; le  sixiesme  estoit  dedans 
le  plat,  caché  sous  une  lectue,  excepté  son  bourdon,  qui  apparoissoit  au 
dessus.  Lequel  voyant  Grandgousier,  dist  à Gargantua  : « Je  croy  que 
c’est  là  une  corne  de  limasson,  ne  le  mangez  poinct.  — Pourquoy?  dist 
Gargantua,  ilz  sont  bons  tout  ce  mois.  » Et,  tirant  le  bourdon,  ensemble 
enleva  le  pelerin,  et  le  mangeoit  très  bien.  Puis  beut  un  horrible  traict  de  I 
vin  pineau,  en  attendant  que  l’on  apprestast  le  souper. 

Les  pèlerins,  ainsi  dévorés,  se  tirèrent  hors  les  meulles  de  ses  dent  ; 
le  mieulx  que  faire  peurent,  et  pensoient  qu’ou  les  eust  mis  en  quelque 
basse  fousse  des  prisons.  Et,  lorsque  Gargantua  beut  le  grand  traict,  cui-  ' 
derent  noyer  en  sa  bouche,  et  le  torrent  du  vin  presque  les  emporta  au 
gouffre  de  son  estomac  : toutesfois,  saultans  avec  leurs  bourdons,  comme 
font  les  micquelotz,  se  mirent  en  franchise  l’orée  des  dents.  Mais,  par 
malheur,  l’un  d’eux,  tastant  avec  son  bourdon  le  pays,  à savoir  s’ilz  es- 
toient en  seureté,  frappa  rudement  en  la  huiltc  d’une  dent  creuse,  et  ferut 
le  nerf  de  la  mandibule  : dont  fit  très  forte  douleur  à Gargantua,  et  com- 
mença crier  de  raige  qu’il  enduroit.  Pour  donc  se  soulager  du  mal,  fit 
apporter  son  curedens,  et,  sortant  vers  le  noyer  grollier,  vous  denigea 
bien  messieurs  les  pèlerins. 

Car  il  arrapoit  l’un  par  les  jambes,  l’aultre  par  les  espaules,  l’aultre  par 
la  besace,  l’aultre  par  la  fouillouze,  l’aultre  par  l’escharpe  ; et,  le  pauvr# 
haire  qui  l’avoit  féru  du  bourdon,  l’accrocha  par  la  braguette  : toutesfois  ce 
luy  fut  un  grand  heur,  car  il  luy  perça  une  bosse  chancreuse  qui  le  mar- 
tirisoit  depuis  le  temps  qu’ilz  eurent  passé  Ancenys.  Ainsi  les  pèlerins 
deiiigés  s'enfuirent  à travers  la  plante  le  beau  trot,  et  appaisa  la  douleur. 

En  laquelle  heure  fut  appellé  par  Eudemon  pour  souper,  car  tout  estoit 
prest.  « Je  m’en  vais  donc,  dist  il,  pisser  mon  malheur  » Lors  pissa  si 
copieusement  que  l’urine  trancha  le  chemin  aux  pèlerins,  et  furent  con- 
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traincts  passer  la  grande  Itoyre.  Passans  de  là  par  l’orée  de  la  touche  en 
plein  chemin,  tombèrent  tous,  excepté  Fournillier,  en  une  trape  qu’on 
avoit  faicte  pour  prendre  les  loups  à la  trainnée.  Dont  eschapperent  moyen- 
nant l’industrie  dudict  Fournillier,  qui  rompit  tous  les  lacs  et  cordages.  De 
là  issus,  pour  le  reste  de  ceste  nuyt  couchèrent  en  une  loge  prés  le  Couldray. 

Et  là  furent  réconfortés  de  leur  malheur  par  les  bonnes  paroles  d’un  de 
leur  compagnie,  nommé  Lasdaller;  lequel  leur  remonstra  que  ceste  adven- 

ture  avoit  esté  predicte  par  David,  Psal Cum  exsurgerent  homines 

in  nos,  forte  vivos  déglutissent  nos,  quand  nous  fusmes  mangé^  en 
salade  au  grain  du  sel.  Cum  irasceretur  furor  eorum  in  nos  forsitan 
aqua  absorbuisset  nos,  quand  il  beut  le  grand  traict.  Torrentem  per- 
transivit  anima  nostra,  quand  nous  passasmes  la  grande  boyre.  For- 
sitan pertransisset  anima  nostra  aquam  intolerabilem,  de  son  urine, 
dont  il  nous  tailla  le  chemin.  Benedictus  Dominus,  qui  non  dédit  nos 
in  captionem  dentibus  eorum.  Anima  nostra,  sicut  passer,  erepta 
est  de  laqueo  venantium,  quand  nous  tombasmes  en  la  trape.  Laqueus 
contritus  est  par  Fournillier,  et  nos  liberati  sumus.  Adjutorium 
nostrum,  etc. 


CHAPITRE  XXXIX 

COMSE-NT  LE  MOINE  FUT  FESTOYÉ  PAR  GARGANTUA,  ET  DES  DEAÜX  PROPOS 

qu’il  tint  en  soüpant 

Quand  Gargantua  fut  à table,  et  la  première  poincte  des  morceaux  fut 
bauffrée,  Grandgousier  commença  raconter  la  source  et  la  cause  de  la 
guerre  meue  entre  luy  et  Picrochole,  et  vint  au  point  de  narrer  comment 
frere  Jean  des  Entommeures  avoit  triomphé  à'ia  defense  du  clos  de  l’ab- 
baye, et  le  loua  au  dessus  des  prouesses  de  Camille,  Scipion,  Pompée, 
César  et  Themistocles.  Adonc  requist  Gaigantua  que  sus  l’heure  fust  envoyé 
quérir,  afin  qu’avec  luy  on  consultas!  de  ce  qu’estoit  à faire.  Par  leur 
vouloir  l’alla  quérir  son  maistre  d’hostel,  et  l’amena  joyeusement  avec  son 
baston  de  croix,  sus  la  mulfe  de  Grandgousier.  Quand  il  fut  venu,  mill# 
caresses,  mille  embrassemens,  mille  bons  jours  furent  donnés.  « Hé,  frers 
Jean,  mon  amy  ; frere  Jean,  mon  grand  cousin  ; frere  Jean  de  par  le  diable  : 
racolée,  mon  àmy!  — .A  moy  la  brassée!  — Cza,  couillon,  que  je  t’esreiui 
à force  de  t’acoler.  » Et  frere  Jean  de  rigoller  ! jamais  homme  ne  fut  tant 
courtois  ny  gracieux. 

« Cza,  cza,  dist  Gargantua,  une  escabelle  icy  auprès  de  moy,  à ce 
Dout.  — Je  le  veulx  bien,  dist  le  moyne,  puisqu’ainsi  vous  plaist,  Page, 
de  l’eau  ; boute,  mon  enfant,  boute  ; elle  me  refraischira  le  foye.  Baille 
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icy,  que  je  gargarise.  — Deposita  cappa,  dist  Gymnaste,  osions  ce  froc, 

— Ho,  par  Dieu,  dist  le  moine,  mon  gentilhomme,  il  y a un  chapitre  in 
statutis  ordinis,  auquel  ne  plairoit  le  cas.  — Breu,  dist  Gymnaste,  breu 
pour  vostre  chapitre.  Ce  froc  vous  rompt  les  deux  espaules,  mettez  bas, 

— Mon  amy,  dist  le  moine,  laisse  le  moy,  car  par  Dieu  je  n’en  boy  que 
mieulx.  Il  méfait  le  corps  tout  joyeux.  Si  je  de  laisse,  messieurs  les  pages 
en  feront  d^s  jarretières,  comme  il  me  fut  faict  une  fois  à Coulaines.  Da- 
vantaige,  je  n'auray  nul  appétit.  Mais  si  en  cest  habit  je  m’assis  à table, 
je  boiray  par  Dieu  ! et  à toy,  et  à ton  cheval,  et  de  hait.  Dieu  gard  de  mal 
la  compaignic.  J’avois  souppé,  mais  pour  ce  ne  mangeray  je  poinct  moins  : 
car  j’ay  un  estomac  pavé,  creux  comme  la  botte  Sainct  Benoist,  tousjours 
ouvert  comme  la  gibbessiere  d’un  advocat.  De  tous  poissons,  fors  que  la 
tanche,  prenez  l’aisle  de  la  perdrix,  ou  la  cuisse  d’une  nonnain.  K’est  ce 
falotement  mourir,  quand  on  meurt  le  caicbe  roide  ? Nostre  prieur  aime  fort 
le  blanc  de  chappon.  — En  cela,  dist  Gymnaste,  il  ne  semble  point  aux  re- 
nards ; car,  des  chappons,  poulies,  poulletz  qu’ilz  prennent,  jamais  ne  man- 
gent le. blanc.  — Pourquoy?  dist  le  moine.  — Parce,  respondit  Gymnaste, 
qu’ilz  n’ont  point  de  cuisiniers  à les  cuire.  Et,  s’ilz  ne  sont  competentement 
cuits,  ilz  demeurent  rouges  et  non  blancs.  La  rougeur  des  viandes  est  indice 
qu’elles  ne  sont  assez  cuites.  Exceptez  les  gamlnares  et  escrevices,  que  l’on 
cardinalise  à la  cuite.  — Feste  Dieu  Bayard!  dist  le  moine,  l’enfermier  de 
nostre  abbaye  n’a  donc  la  teste  bien  cuite,  car  il  a les  yeulx  rouges  comme 
un  jadeau  de  verçne.  Geste  cuisse  de  levraut  est  bonne  pour  les  goutteux. 

« A propos  truelle,  pourquoy  est  ce  que  les  cuisses  d’une  demoiselle 
sont  tousjours  fraisches?  — Ce  problesme,  dist  Gargantua,  n’est  ny  eu 
Aristoteles,  ny  en  Alexandre  Aphrodisé,  ny  en  Plutarque.  — C’est,  dist  le 
moine,  pour  trois  causes,  par  lesquelles  un  lieu  est  naturellement  refrais- 
chy.  Primo,  pource  que  l’eau  decourf  tout  du  long.  Secundo,  pource 
que  c’est  un  lieu  umbrageux,  obscur  et  tenebreux,  auquel  jamais  le  soleil 
ne  luict.  Et,  tiercement,  pource  qu’il  est  continuellement  esventé  des  vents 
du  trou  de  bize,  de  chemise,  et  d’abondant  de  la  braguette.  Et  de  hait  ! 

« Page  à lu  hmnerie  ! Crac,  crac,  crac  ! <jue  Dieu  est  bon  qui  nous 
donne  ce  bon  piot!  J’advoue  Dieu,  si  j’eusse  esté  au  temps  de  Jesuchrisl, 
j’eusse  bien  engardé  que  les  Juifz  ne  l’eussent  prins  au  jardin  d’Olivet. 
Ensemble,  le  diable  me  faille  si  j’eusse  failly  de  coupper  les  jarrets  à 
messieurs  les  apostres,  qui  fuirent  tant  laschement  après  qu’ilz  eurent 
bien  souppé,  et  laissèrent  leur  bon  maistre  au  besoing.  Je  hays  plus  que 
poison  un  homme  qui  fuit  quand  il  faut  jouer  des  cousteaux.  lion,  que  je 
ne  suis  roy  de  France  pour  quatrevingts  ou  cent  ans!  Par  Dieu  ! je  vous 
mettrois  en  chien  courtaut  les  fuyars  de  Pavie.  Leur  fiebvre  quartainel 
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Pourquoy  ne  mouroient  ilz  là  plus  tost  que  laisser  leur  bon  prince  en 
ceste  nécessité?  N’est  il  pas  meilleur  et  plus  honorable  mourir  vertueu- 
sement bataillant  que  vivre  fuyant  villainement?  Nous  ne  mangerons  gueres 
d’oisons  cesle  année.  Ha,  mon  amy,  baille  de  ce  cochon. -ûiavol  ! il  n’y  a 
plus  de  monst.  Germinavit  radix  Jesse.  Je  renie  ma  vie,  je  meurs  de  soif. 
Ce  vin  n’est  des  pires.  Quel  vin  beuviez  vous  à Paris?  Je  mt  donne  au 
diable  si  je  n'y  tins  plus  de  six  mois  pour  un  temps  maison  ouverte  à tous 
venans.  Cognoissez  vous  frere  Claude  de  Sainct  Denys?  O le  bon  compai- 
gnon  que  c’est!  Mais  quelle  mouschel’a  picqué?  Il  ne  fait  rien  qu’estudier 
depuis  je  ne  sçais  quand.  .Te  n'estudie  poinctde  ma  part.  En  nostre  abbaye 
nous  n’esludions  jamais,  de  peur  des  oripeaux  ? Nostre  feu  abbé_disoif_ 
que  c^est  chose  monstrueuse  voir  un  moine  sçavanÇ  par  Dieu  ! monsieur 
m'en  “amy,  magis  magnos  clericos  non  sunt  magis  magnos  sapientes. 

« Vous  ne  vistes  oncques  tant  de  lievres  commfe  il  y en  a ceste  aimée. 
Je  n’ay  peu  recouvrir  ny  autour  ny  tiercelet,  de  lieu  du  monde.  Monsieur 
de  La  Bellonniere  m’avoit  promis  un  lasnier,  mais  il  m’escrivit  nagueres 
qu’il  estoit  devenu  pantois.  Les  perdrix  nouj  mangeront  les  oreilles  me- 
souan.  Je  ne  prends  poinct  de  plaisir  à la  tonnelle,  car  je  y morfonds.  Si 
Je  lie  cours,  si  je  ne  tracasse,  je  ne  suis  poinct  à mon  aise.  Vray  est  que, 
saultant  les  bayes  et  buissons,  mon  froc  y laisse  du  poil.  J’ay  recouvert  un 
gentil  levrier.  Je  donne  au  diable  si  luy  éschappe  lievre.  Un  laquais  le  menoit 
à M.  de  Maulevrier,  je  le  destroussay  : fis  je  mal? — Nenny,  frere  Jean, 
dist  Gymnaste,  nenny,  de  par  tous  les  diables,  nenny.  — Ainsi,  dist  le 
moine,  à ces  diables,  ce  pendant  qu’ilz  durent.  Vertus  de  Dieu!  qu’en  eust 
faict  ce  boiteùx  ? Le  cor  Dieu  ! il  prend  plus  de  plaisir  quand  on  luy  fait 
présent  d’un  bon  couble  de  bœufz.  — Comment,  dist  Ponocrates,  vous 
jurez,  frere  Jean?  — Ce  n’est,  dist  le  moine,  que  pour  orner  mon  langaige. 
Ce  sont  couleurs  de  rhetoricque  ciceroniane.  » 


CHAPITRE  XL 

■POCROUOV  LES  MOINES  SONT  BEFTIIS  DU  MONDE,  ET  PODHQDOT  LES  UNS 
ONT  LE  NEZ  PLUS  GRAND  QUE  LES  AULTRES 

a Foy  de  chrestien,  dist  Eudemon,  j’entre  en  grande  resverie,  considé- 
rant l’honnesteté  de  ce  moine.  Car  il  nous  esbaudit  icy  tous.  Et  comment 
donc  est-ce  qu’on  rechasse  les  moines  de  toutes  bonnes  compaignies,  les 
jppellant  troubles  festes;  comme  abeilles  chassent  les  frelons  d’entour 
Jours  rousches? fucos  pecus,  dit  Maro,  a prcesepibus  arcent.  » 
A quoy  respondit  Gargantua  : « Il  n’y  a rien  de  si  vray  que  le  froc  et  la 
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cagoule  tire  à soy  les  opprobres,  injures  et  malédictions  du  monde,  tout 
ainsi  comme  le  vent,  dit  Cecias,  attire  les  nues.  La  raison  peremptoire 
est  parce  qu’ilz  mangent  la  merde  du  monde,  c’est  à dire  les  péchés,  et, 
comme  machemerdes,  l'on  les  rejecte  en  leurs  retraicts  : ce  sont  leurs 
convents  et  abbayes,  séparés  de  conversation  politicque  comme  sont  les 
retraicts  d'une  maison.  Mais  si  entendez  pourquoy  un  .^inge  en  une 
famille  est  tousjours  mocqué  et  herselé,  vous  entendrez  pourquoy  les 
moines  sont  de  tous  refuis,  et  des  vieux  et  des  jeunes.  Le  cinge  ne  garde 
poinct  la  maison,  comme  un  chien  ; il  ne  tire  pas  l’aroy,  comme  le  bœuf  ; 
il  ne  produict  ny  laict,  ni  laine,  comme  la  brebis  ; il  ne  porte  pas  le 
faix,  comme  le  cheval.  Ce  qu’il  fait  est  tout  conchier  et  degaster,  qui 
est  la  cause  pour  quoy  de  tous  repçoit  mocqueries  et  bastonnades. 

« Semblablement,  un  moine  ( j’entends  de  ces  ocieux  moines  ) ne  la- 
boure, comme  le  paysant;  ne  garde  le  pays,  comme  l’homme  de  guerre  ; 
ne  guérit  les  malades,  comme  le  médecin  ; ne  presche  ny  endoctrine  le 
monde,  comme  le  bon  docteur  evangelique  et  pédagogue;  ne  porte 
les  conunodités  et  choses  necessaires  à la  republicque,  comme  le  mar- 
chant. C’est  la  cause  pourquoy  de  tous  sont  hués  et  abhorris.  — Voire 
mais,  dist  Grandgousier,  ilz  prient  Dieu  pour  nous.  — Rien  moins,  res- 
pondit  Gargantua.  Vray  est  qu’ilz  molestent  tout  leur  voisinage  à force  de 
trinqueballer  leurs  cloches.  — Voire,  dist  le  moine,  une  messe,  unes 
matines,  unes  vespres  bien  sonnées,  sont  à demy  dictes.  — Hz  marmon- 
nent grand  renfort  de  legendes  et  pseaulmes  nullement  par  eux  entenduz. 
I Hz  comptent  force  patenostres,  entrelardées  de  longs  Ave  Maria,  sans  y 
/ penser  ny  entendre.  Et  ce  j’appelle  mocque  Dieu,  non  oraison.  Mais  ainsi 
leur  aide  Dieu,  s’ils  prient  pour  nous,  et  non  par  peur  de  perdre  leurs 
miches  et  souppes  grasses.  Tous  vrais  christians,  de  tous  estais,  en  tous 
lieux,  en  tous  temps,  prient  Dieu,  et  l’esperit  prie  et  interpelle  pour  iceux; 
et  Dieu  les  pront  en  grâce.  Maintenant,  tel  est  nostre  bon  frere  Jean. 
Pourtant  chascun  le  souhaite  en  sa  compaignie.  H n’est  poinct  bigot,  il 
n’est  poinct  dessiré  ; il  est  honneste,  joyeulx,  délibéré,  bon  compaignon.  H 
travaille,  il  labeure,  il  defent  les  opprimés,  il  conforte  les  affligés,  il  sub- 
vient es  souffreteux,  il  garde  le  clos  de  l’abbaye.  — Je  fais,  dit  le  mmne, 
bien  davantaige.  Car,  en  depeschant  nos  matines  et  anniversaires  au  cœur, 
ensemble  je  fais  des  chordes  d’arbaleste,  je  polis  des  matras  et  garrotz  ; je 
fais  des  retz  et  des  poches  à prendre  les  connis.  Jamais  je  ne  suis  oisif.  Mais 
or  cza,  à boire,  à boire,  cza.  Apporte  le  fruict.  Ce  sont  chastaignes  du  bois 
d'Estrocs.  Avec  bon  vin  nouveau,  voy  vous  là  composeur  de  petz.  Vous 
n’estes  encore  céans  amoustillés.  Par  Dieu  ! je  boy  à tous  gués,  comme  un 
cheval  de  promoteur.  » Gymnaste  luy  dist  : « Frere  Jean,  osiez  ceste 
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rouppie  qui  vous  pend  au  nez.  — Ha,  ha,  dist  le  moine,  serois  je  en 
dangier  de  noyer,  veu  que  suis  en  l’eau  jusques  au  nez?  Non,  non.  Quare?  • 
Quia 

Elle  en  sort  bien,  mais  poinct  n’y  entre. 

Car  il  est  bien  antidoté  de  pampre. 

« O mon  amy,  qui  auroit  bottes  d’hyver  de  tel  cuir,  hardiment  pour- 
roit  il  pescher  aux  huytres,  car  jamais  ne  prendroient  eau.  — Pourquoy, 
dist  Gargantua,  est  ce  que  frere  Jean  a si  beau  nez  ? — Par  ce,  respondit 
(îrandgousier,  qu'ainsi  Dieu  l’a  voulu  ; lequel  nous  fait  en  telle  forme  et 
telle  fin,  selon  son  divin  arbitre,  que  fait  un  potier  ses  vaisseaux.  — Par 
ce,  dist  Ponocrates,  qu’il  fut  des  premiers  à la  foire  des  nez.  Il  print  des 
plus  beaux  et  des  plus  grands.  — Trut  avant,  dist  le  moine,  selon  vraye 
philosophie  monasticque,  c’est  parce  que  ma  nourrice  avoit  les  tetins  mol- 
letz;  en  la  laictant,  mon  nez  y enfondroit  com  ne  en  beurre,  et  là  s’eslevoit  et 
croissoit  comme  la  paste  dedans  la  mect.  Les  durs  tetins  de  nourrices  font  les 
enfans  camus.  Mais,  gay,  gay  ! ad  formant  nasi  cognoscitur  ad  te  levam. 
Je  ne  mange  jamais  de  confitures.  Page,  à lahumerie!  Item  rousties!  ?> 

CHAPITRE  XLI 

COMMENT  LE  MOINE  FIT  DORMIR  GARGANTUA,  ET  DE  SES  HEURES  ET  BREVIAIRE 

Le  souper  achevé,  consultèrent  sus  l’affaire  instant,  et  fut  conclud  qu’en- 
viron  la  minuyt,  ilz  sortiroient  à l'escarmouche  pour  savoir  quel  guet  et 
diligence  faisoient  leurs  ennemis;  et,  ce  pendant,  qu’ilz  se  reposcroient 
quelque  peu,  pour  estre  plus  frais.  Mais  Gargantua  ne  pouvoit  dormir,  en 
quelque  façon  qu'il  se  mist.  Dont  luy  dist  le  moine  : « Je  ne  dors  jamais 
bien  à mon  aise  sinon  quand  je  suis  au  sermon,  ou  quand  je  prie  Dieu. 
Je  vous  supplie,  commençons,  vous  et  moy,  les  sept  pseaulmes  pour  voir 
si  tantost  ne  serez  endormy.  » L’invention  pleut  très  bien  à Gai^antua, 
et,  commençans  le  premier  pseaulme,  sus  le  poinct  de  heati  quorum  s’en- 
dormirent et  l’uu  et  l’aultre.  Mais  le  moine  ne  faillit  oneques  à s’esveiller 
avant  la  minuyt,  tant  il  estoit  habitué  à l’heure  des  matines  claustrales. 

Luy  esveillé,  tous  les  aultres  esveilla,  chantant  à pleine  voix  la  chanson. 

Ho,  Régnault,  resveille  toy,  veille,  , 

O Régnault,  resveille  toy. 

Quand  tous  furent  esveillés,  il  dist  : « Messieurs,  l’on  dist  que  matines 
commencent  par  tousser,  et  souper  par  boire.  Faisons  à rebours,  com- 
mençons maintenant  nos  ftiatines  par  boire,  et  ce  soir,  à l’entrée  de 
souper,  nous  tousserons  à qui  mieulx  mieulx.  » Dont  dist  Gargantua  : 
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«.  Boire  si  tost  après  le  dormir,  ce  n'est  vescu  en  diete  de  medicine.  Il  se 
faut  premier  escurer  l'estomac  des  superfluités  et  excremens.  — C'est, 
dist  le  moine,  bien  mediciné.  Cent  diables  me  saultent  au  corps  s’il  n’y  a 
plus  de  vieux  ivrongnes  qu’il  n’y  a de  vieux  medicins.  J’ay  composé  avec 
mon  appétit,  en  telle  paction  que  tousjours  il  se  couche  avec  inoy,  et  à 
cela  je  donne  bon  ordre  le  jour  durant  : aussi  avec  moy  il  se  lève.  Ben- 
dez  tant  que  voudrez  vos  cures,  je  m’en  vais  après  mon  tirouer.  — Quel 
tirouer,  dist  Gargantua,  entendez  vous?  — Mon  bréviaire,  dist  le  moine  ; 
car,  tout  ainsi  que  les  fauconniers,  davant  que  paistre  leurs  oiseaux,  les 
font  tirer  quelque  pied' de  poulie  pour  leur  purger  le  cerveau  desphlegmes 
et  pour  les  mettre  en  appétit  : ainsi,  prenant  ce  joyeux  petit  bréviaire  au 
matin,  je  m’escure  tout  le  poulmon,  et  voy  me  là  prest  à boire. 

— A quel  usaige,  dist  Gargantua,  dictes  vous  ces  belles  heures?  — A 
l'usaige,  dist  le  moine,  de  Fecan,  à trois  pseaulmes  et  trois  leçons,  ou 
rien  du  tout  qui  ne  veult.  Jamais  je  ne  m’assubjectis  à heures  : les  heures 
sont  faictes  pour  l'homme,  et  non  l'homme  pour  les  heures.  Pourtant  je 
fais  des  miennes  à guise  d'estrivicres,  je  les  accoiuris  ou  allonge  quand 
bon  me  semble.  Brevis  oratio  pénétrât  cœlos,  longapotatio  évacuai 
scyphos.  Où  est  escriptcela?  — Par  ma  foy,  dist  Ponocrates,  je  ne  sçay, 
mon  petifcouillaust;  mais  tu  vaulx  trop.  — En  cela,  dist  le  moine,  je 
vous  ressemble.  Mais,  venite  apotemus.  » 

L'on  appresta  carbonnades  à force,  et  belles  souppes  de  primes,  et  beut 
le  moine  à son  plaisir.  Aucuns  luy  tindrent  compainlc,  legs  aultres  s'en 
déporteront.  Après,  chascun  commença  soy  armer  et  accoustrer.  Et  ar- 
mèrent le  moine  contre  son  vouloir,  car  il  ne  voulait  aultres  armes  que 
son  froc  devant  son  estomac,  et  le  baston  de  la  croix  en  son  poing.  Tou- 
tefois, à leur  plaisir,  fut  armé  de  pied  en  cap,  et  monté  sus  un  bon  coursier 
du  royaume  , et  un  gros  braquemart  au  costé.  Ensemble  Gargantua. 
Ponocrates,  Gymnaste,  Eudemon,  et  vingt  et  cinq  des  plus  adventureux  de 
la  maison  de'  Grandgousier,  tous  armés  à l'advantaige,  la  lance  au  poing, 
montés  comme  sainct  Georges  ; chascun  ayant  un  arquebousier  en  crope. 

CHAPITRE  XLII 

COMMENT  I.E  MOINE  DONNA  CODRAIGE  A SES  COMPAIGNONS, 

ET  COMHE.NT  II.  PENDIT  A VN  ARBRE 

Or  s'en  vont  les  mibles  champions  à leur  adventure,  bien  délibérés 
d'enleiidre  quelle  rencontre  fauldra  poursuivre,  et  de  quoy  se  fauldra 
contregarder  quand  viendra  la  journée  de  la  grande  et  horrible  bataille. 
Et  le  moine  leur  donne  couraige,  disant  : « Enfans,  n'.iyez  ny  paour  ny 
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double,  je  vous  conduiray  seurement.  Dieu  et  sainct  Benoist  soient  avec 
nous!  SiJ’avois  la  force  de  mesmes  le  couraige,  par  la  mort  bieu!  je 
vous  les  plumerois  comme  un  canart.  Je  ne  crains  rien  fors  l’artillerie. 
Toutesfois  je  sçay  quelque  oraison  que  m’a  baillé  le  sous  secretain  de 
iiostre  abbaye,  laquelle  guarentit  la  personne  de  toutes  bouches  à feu. 
Mais  elle  ne  me  profitera  de  rien,  car  je  n’y  adjousle  poinct  de  foy.  Tou- 
tefois, mon  baston  de  croix  fera  diables.  Par  Dieu  ! qui  fera  la  cane  de 
vous  aultres,  je  me  donne  au  diable  si  je  ne  le  fais' moine  en  mon  lieu, 
«t  Penche vestre  de  mon  froc  : il  porte  medicine  à couardise  de  gens. 

« Avez  poinct  ouy  parler  du  levrier  de  monsieur  de  Meurles,  qui  ne  valoil 
rien  pour  les  champs?  Il  lui  mit  unfroc  au  col  : par  le  corps  Dieu  ! iln’eschappoit 
iiy  lievTe,  ny  renard  devant  my  ; et,  que  plus  est,  couvrit  toutes  les  chiennes 
du  pays,  qui  auparavant  estoit  csrené,  et  de  frigidis  et  malefidatis.  » 

Iji  moine,  disant  ces  paroles  en  cholere,  passa  sous  un  noyer,  tirant 
vers  la  saullaye,  et  embrocha  la  visiere  de  son  heaulme  à la  roupte  d’une 
grosse  branche  du  noyer.  Ce  non  ohstant,  donna  fierement  des  espérons 
il  son  cheval,  lequel  estoit  chastouilleux  à la  poincte  ; en  maniéré  que  le 
cheval  bondit  en  avant,  et  le  moine,  voulant  défaire  sa  visiere  du  croc, 
lasche  la  bride,  et  de  la  main  se  pend  aux  branches,  ce  pendant  que  le 
cheval  se  desrobe  dessous  luy.  Par  ce  moyen,  demeura  le  moine  pendant 
uu  noyer,  et  criant  à l’aide  et  au  meurtre,  protestant  aussi  de  trahison. 

Eudemon  premier  l’apperceut,  et,  appellant  Gaigantua  : « Sire,  dist  il, 
venez  et  voyez  Absalon  pendu.  » Gaigantua  venu  considéra  la  contenance 
du  moine,  et  la  forme  dont  il  pendoit  ; et  dist  à Eudemon  ; « Vous  avez 
mal  rencontré,  le  comparant  à .\bsalon  : car  Absalon  se  pendit  par  les 
cheveux,  mais  le  moine,  ras  de  teste,  s’est  pendu  par  les  oreilles.  — 
.Videz  moy,  dist  le  moine,  de  par  le  diable  ! N’est  il  pas  bien  le  temps  de 
jaser?  Vous  me  sembler  les  prescheurs  decretalistes,  qui  disent  que-qui- 
conques  verra  son  prochain  en  danger  de  mort,  il  le  doibf,  sus  peine 
d’excommunication  trisulce,  plus  tost  admonester  de  soy  confesser  et 
mettre  en  estât  de  grâce  que  de  luy  aider. 

« Quand  donc  je  les  verray  tombés  en  la  riviere  et  pretz  d’estre  noyés, 
en  lieu  de  les  aller  quérir  et  bailler  la  main,  je  leur  feray  un  beau  et  long 
sermon  de  contemptu  mundi  et  fuga  seculi;  et  lors  qu’ilz  seront  roides 
mors,  je  les  iray  pescher.  — Ne  bouge,  dist  Gymnaste,  mon  mignon,  je 
te  vais  quérir,  car  tu  es  gentil  petit  monachus. 


Monachos  in  claustro 
Non>  valet  ova  duo  ; 
Sed,  quando  est  extra, 
Rene  valet  triginta.  ' 


5. 
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« J’ay  vil  des  pendus  plus  de  cinq  cens  ; mais  je  n’en  vis  onques  qui 
eust  meilleure  grâce  en  pendillant  ; et,  si  je  l’avois  aussi  bonne,  je  vou- 
drois  ainsi  pendre  toute  ma  vie.  — Aurez  vous,  dist  le  moine,  tantost 
assez  presché?  Aidez  moy  de  par  Dieu,  puisqucde  parl’aultre  ne  voulez. 
Par  riiabitquc  je  porte,  vous  en  repentirez, 7mpore  et  loco  prelilatis.  » 

Alors  descendit  Gymnaste  de  son  cheval,  et,  montant  au  noyer,  souleva 
le  moine  par  les  goussets  d’une  main,  et  de  l’aultre  délit  sa  visiere  du  croc 
de  l’arbre,  et  ainsi  le  laissa  tomber  en  terre,  et  soy  après.  Descendu  que 
fut  le  moine,  se  défit  de  tout  son  harnois,  etjetta  l’une  piece  après 
l’aultrc  parmy  le  champ;  et,  reprenant  son  baston  dfrla  croix,  remonta 
sus  son  cheval,  lequel  Eudemon  avoit  retenu  à la  fuite.  Ainsi  s’en  vont 
joyeusenient,  teiiaris  le  chemin  de  la  saullaye. 

CHAPITRE  XLIII 

COMMENT  L’ESCAnMOlXHE  DE  PICBOCHOLE  FUT  RENCONTRÉE  PAR  GARGANTUA, 
ET  COMMENT  LE  MOINE  TUA  LE  CAPITAINE  TIRAVANT, 

PUIS  FUT  PRISONNIER  ENTRE  LES  ENNEMIS 

Picrochole,  à la  relation  de  ceux  qui  avoient  évadé  à la  roupie,  lors 
que  Tripet  fut  estripé,  fut  esprins  de  grand  courroux,  ouyant  que  les 
diables  avoient  couru  sus  ses  gens  ; et  tint  son  conseil  toute  la  nuyt  ; 
auquel  llastivcau  et  Touquedillon  conclurent  que  sa  puissance  estoit  telle 
(|u’il  pourroit  défaire  tous  les  diables  d’enfer  s’ilz  y venoient.  Ce  que 
Picrochole  ne  croyoit  pas  du  tout,  aussi  ne  s’ en  defioit  il. 

Pourtant  envoya,  sous  la  conduite  du  comte  de  Tiravant,  pour  descou- 
vrir le  pays,  seize  cens  chevabers,  tous  montés  sus  chevaux  legiers  en 
escarmouche,  tous  bien  aspergés  d’eau  beniste,  et  chascun  ayant  pour 
leur  signe  une  estolle  en  escharpe  ; à toutes  adventures,  s’ilz  rencontroient 
les  diables,  que,  par  vertu  tant  de  ceste  eau  Gringorienne  que  des  estolles, 
les  fissent  disparoir  et  esvanouir.  Iceux  coururent  jusques  prés  la  Vau- 
guion  et  la  Maladerye,  mais  onques  ne  trouvèrent  personne  à qui  parler  ; 
dont  repasseront  par  le  dessus,  et,  en  la  loge  et  tugiire  pastoral,  prés  le 
Couldray,  trouvèrent  les  cinq  pèlerins.  Lesquelz  liés  et  baffoués  emme- 
nèrent, comme  s’ilz  fussent  espies,  non  obstant  les  exclamations,  adjura, 
lions  et  reqnestes  qu’ilz  fissent.  Descenduz  de  là  vers  Souillé,  furent 
entendnz  par  Gaiganlua,  lequel  dist  à scs  gens  : « Compaignons,  il  y a 
icy  rencontre,  et  sont  en  nombre  trop  plus  dix  fois  que  nous  : chocquerons 
nous  sus  eux?  — Que  diable,  dist  le  moine,  ferons  nous  donc?  Estimez 
vous  les  hommes  par  nombre,  et  non  par  vertu  et  hardiesse?  » Puis 
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s’escria  ; « Chocquons,  diables,  chocquons.  » Ce  que  entendans  les  en- 
nemis, pensoienl  certainement  que  fussent  vrais  diables  : dont  commen- 
cèrent fuir  à bride  avallée,  excepté  Tiravant,  lequel  coucha  sa  lance  en 
l'arrest,  et  en  ferut  à toute  oultrance  le  moine  au  milieu  de  la  poictrine  ; 
mais,  rencontrant  le  froc  horrifique,  rebouscha  par  le  fer,  comme  si  vous 
frappiez  d’une  petite  bougie  contre  une  enclume.  Adonc  le  moine,  avec 
son  baston  de  croix,  luy  donna  entre  col  et  collet  sus  l’os  acromion,  si 
rudement  qu’il  festonna,  et  fit  perdre  tout  sens  et  mouvement;  et  tomba 
es  pieds  du  cbeval. 

Et,  voyant  l’estolle  qu’il  portoif  en  escharpe,  dist  à Gargantua  : « Ceux 
cy  ne  sont  que  prestres,  ce  n’est  qu’un  commencement  de  moine  : par 
sainct  Jean  ! je  suis  moine  parfaict,  je  vous  en  tueray  comme  de  mouches.  » 
Puis  le  grand  galot  courut  après,  tant  qu’il  attrapa  les  derniers,  et  les 
abatoit  comme  seille,  frappant  à jtors  et  à travers.  Gymnaste  interrogea  sus 
l’beure  Gargantua  s’ilz  les  dévoient  poursuivre.  A quoy  dist  Gargantua  : 
« Nullement.  Car,  selon  vTaye  discipline  militaire,  jamais  ne  fault  mettre 
son  ennemy  en  lieu  de  desespoir  ; parce  que  telle  nécessité  luy  multiplie 
la  force,  et  accroist  le  couraige,  qui  ja  estait  deject  et  failly.  Et  n’y  a 
meilleur  remede  de  salut  à gens  estommis  et  recreus  que  de  n’esperer 
salut  aucun.  Quantes  victoires  ont  esté  tollues  des  mains  des  vainqueurs 
par  les  vaincus,  quand  ilz  ne  se  sont  contentés  de  raison  ; mais  ont 
attempté  du  tout  mettre  à internition  et  destruire  totallement  leurs  ennemis, 
sans  en  vouloir  laisser  un  seul  pour  en  porter  les  nouvelles  ? OuvTez  tous- 
jours  à vos  ennemis  toutes  les  portes  et  chemins,  et  plus  tost  leur  faites 
un  pont  d’argent  afin  de  les  renvoyer. 

— Voire,  mais,  dist  Gyunnaste,  ilz  ont  le  moine*.  — Ont  ilz,  dist  Gar- 
gantua, le  moine  ? Sus  mon  honneur,  ^e  ce  sera  à leur  dommaige.  Mais, 
afin  de  survenir  à tous  hazars,  ne  nous  retirons  pas  encores,  attendons  icy 
en  silence.  Car  je  pense  ja  assez  cognoistre  l’engin  de  nos  ennemis  : ilz 
se  guident  par  sort,  non  par  conseil.  » Iceux  ainsi  attendans  sous  les 
noyers,  ce  pendant  le  moine  poursuivoit,  chocquant  tous  ceux  qu’il  ren- 
controit,  sans  de  nully  avoir  mercy,  jusques  à ce  qu’il  rencontra  un  che- 
valier qui  portoit  en  croupe  un  des  pauvres  pèlerins.  Et  là,  le  voulant 
mettre  à sac,  ^s’escria  le  pèlerin  : « Ha,  monsieur  le  priour  uon  amy, 
monsieur  le  priour,  sauvez  moy,  je  vous  en  prie.  » Laquelle  parole  en- 
tendue, SC  retournèrent  arriéré  les  ennemis,  et,  voyans  que  là  n’estoit  que 
le  moine  qui  faisoit  cest  esclandre,  le  chargèrent  de  coups,  comme  on  fait 
un  asne  de  bois  ; mais  de  tout  rien  ne  sentoit,  mesmement  quand  ilz 
frappoient  sus  son  froc,  tant  il  avoit  la  peau  dure.  Puis  le  baillèrent  à 
garder  à deux  archiers,  et,  tournans  bride,  ne  virent  personne  contre  eux  ; 
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dont  estimèrent  que  Gargantua  estait  fuy  avec  sa  bande.  Adonc  coururent 
vers  les  noirettes  tant  roidement  qu’ih  peurent,  pour  les  rencontrer,  et 
laissèrent  là  le  moine  seul  avec  deux  archiers  de  garde.  Gargantua  en- 
tendit le  bruit  et  hennissement  des  chevaux,  et  dist  à ses  gens  ; « Com- 
paignons,  j’entends  le  trac  de  nos  ennemis,  et  ja  aperçoy  aucuns  d’iceux 
qui  viennent  contre  nous  à la  foulle  : serrons  nous  icy,  et  tenons  le  die- 
min  en  bon  rang  ; par  ce  moye.i  nous  les  pourrons  recevoir  à leur  perte 
et  à nuire  honneur.  » 


CHAPITRE  XLIV 

I 

comment  le  moine  se  DEFIT  DE  SES  GARDES,  ET  COMME  L’ESCARMOUCHE 
DE  PICROCHOLE  PUT  DEFAITE 

Le  moine,  les  voyant  ainsi  départir  en  desordre,  coqjecturaqu’ilzalloieut 
charger  sus  Gargantua  et  ses  gens,  et  se  eoutristoit  merveilleusement  de 
ce  qu’il  ne  les  pouvoit  secourir.  Puis  advisa  la  contenance  de  ces  deux 
archiers  de  garde,  lesquels  eussent  voluntiers  couru  après  la  troupe  pour 
y butiner  quelque  chose,  et  tousjours  regardoient  vers  la  vallée  en  laquelle 
ilz  descendoient.  Davantaige  syllogisoit,  disant  : « Ces  gens  icy  sont  bien 
mal  exercés  en  faits  d’armes,  car  onques  ne  m’ont  demandé  ma  foy,  et  ne 
m’ont  osté  mon  bracquemart.  » Soudain  après  tira  son  die  bracquemarl, 
et  en  ferut  l’archicr  qui  le  tenoit  à dextre,  luy  coupant  entièrement  les 
venes  jugulaires  et  artères  sphagiüdes  du  col,  avec  le  gargareon,  jusques 
es  deux  adenes  : et,  retirant  le  coup,  luy  entre  ouvrit  la  moelle  spinale, 
entre  la  seconde  et  tierce  vertebre;  là  tomba  l’archier  tout  mort.  Et  le  . 
moine,  détournant  son  cheval  à gauche,  courut  sus  l’aultre  ; lequel,  voyant 
son  compaignon  mort,  et  le  moine  advantaigé  sus  soy,  crioit  à haulte  voix  ; 

« Ha,  monsieur  le  priour,  je  me  rends,  monsieur  le  priour,  mon  bon  amy, 
monsieur  le  priour  !»  El  le  moine  crioit  de  mesmes  : « Monsieur  le  pos- 
térieur, mon  amy,  monsieur  le  posteriour,  vous  aurez  sus  vos  postercs. 

— Ha,  disoit  l’archier,  monsieur  le  priour,  mon  mignon,  monsieur  le 
priour,  que  Dieu  vous  face  abbé  ! — Par  l’habit,  disoit  le  moine,  que 
je  porte,  je  vous  feray  icy  cardinal.  Rançonnez  vous  les  gèns  de  religion  1 
Vous  aurez  un  chapeau  rouge  à "ceste  heure  de  ma  [main.  » Et  l’archier 
crioit  : « Monsieur  le  priour,  monsieur  le  priour,  monsieur  l’abbé  futur, 
monsieur  le  cardinal,  monsieur  le  tout!  Ha,  ha,  hes,  non,  monsieur  le 
priour,  mon  hon  petit  seigneur  le  priour,  je  me  rends  à vous.  — Et  je 
te  rends,  dist  le  moine,  à tous  les  diables.  » Lors  d’un  coup  luy  tranchit 
la  teste,  luy  coupant  le  test  sus  les  os  petrux,  et  enlevant  les  deux  os 
bregmatis,  et  la  commissure  sagittale,  avec  grande  partie  de  l’os  coronal  ; 
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ce  que  faisant,  luy  tranchit  les  deux  méningés,  et  ouvrit  profondément 
les  deux  postérieurs  ventricules  du  cerveau  ; et  demeura  le  craine  pendant 
sus  les  espaules  i la  peau  du  pencrane  par  derrière,  en  forme  d’un  bonnet 
doctoral,  noir  par  dessus,  rouge  par  dedans.  .Ainsi  tomba  roide  mort  en  terre. 

Ce  faict,  le  moine  donne  des  espérons  à son  cheval,  et  poursuit  la  voye 
que  tenoient  les  ennemis,  lesquelz  avoient  rencontré  Gargantua  et  ses 
compaignons  au  grand  chemin  : et  tant  estaient  diminués  en  nombre  pour 
l’enorrae  meurtre  qu’y  avoit  faict  Gargantua  avec  son  grand  arbre.  Gym- 
naste, Ponocrates,  Eudenion,  et  les  aultres,  qu’ilz  commençoient  soy  retirer 
à diligence,  tous  effrayés  et  perturbés  de  sens  et  entendement  comme  s’ilz 
vissent  la  propre  espece  et  forme  de  mort  devant  leurs  yeulx.  Et  comme 
vous  voyez  un  asne,  quand  il  a au  cul  un  oestre  Junonique,  ou  une  mou- 
che qui  le  poinct,  courir  çà  et  là  sans  voye  ny  chemin,  jettant  sa  charge 
par  terre,  rompant  son  frein  et  reçes,  sans  aucunement  respirer  ny  pren- 
dre repos  ; et  ne  sait  on  qui  le  meut,  car  l'on  ne  voit  rien  qui  le  touche  : 
;iinsi  fuyoient  ces  gens  de  sens  despourveus,  sans  savoir  cause  de  fiiir  ; 
tant  seulement  les  poursuit  une  terreur  panice,  laquelle  avoient  conceue 
en  leurs  <ames.  Voyant  le  moine  que  toute  leur  pensée  n’estoit  sinon  à 
gaigner  au  pied,  descend  de  son  cheval,  et  monte  sus  une  grosse  roche 
(|ui  estoit  sur  le  chemin,  et  avec  son  grand  braquemart  frappoit  sur  ces 
l'uyars  à grands  tours  de  bras,  sans  se  faindre  ny  espaigner.  Tant  en  tua 
et  oût  par  terre  que  son  braquemart  rompit  en  deux  pièces. 

Adone  pensa  en  soy  mesmes  que  c’estoit  assez  massacré  et  tué,  et  que 
le  reste  devoit  eschapper  pour  en  porter  les  nouvelles.  Pourtant  saisit  en 
son  poing  une  hasche  de  ceux  qui  là  gisoient  mors,  et  sc  retourna  de 
rechef  sur  la  roche,  passant  temps  à voir  fuir  les  ennemis,  et  cullebuter 
entre  les  corps  mors,  excepté  qu’à  tous  faisoit  laisser  leurs  picqûes,  espées, 
lances,  et  haquebutes  : et  ceux  qui  portoient  les  pèlerins  liés,  il  les  met- 
toit  à pied,  et  delivroit .leurs  chevaux  auxdicts  pèlerins,  les  retenant  avec 
.soy  l’orée  de  la'haye;  et  Touquedillon,  lequel  il  retint  prisonnier. 

CHAPITRE  XLV 

COMMENT  LE  MOINE  AMENA  LES  PELERINS,  ET  LES  BONNES  PAROLES 
QCB  LEUR  DIT  GRANDGOUSIER 

Geste  escarmouche  parachevée,  se  retira  Gargantua  avec  ses  gens,  ex- 
cepté le  moine,  et,  sus  la  poincte  du  joue,  se  rendirent  à Grandgousier, 
lequel  en  son  lict  prioit  Dieujwur  leur  salut  et  victoiré.  Et,  les  voyant 
tous  saufz  et  entiers,  les  embrassa  de  bon  amour,  et  demanda  nouvelles 
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du  moine.  Mais  Gargantua  lui  respondit  que  sans  double  leurs  ennemis 
avoient  le  moine.  « Hz  auront,  dist  Grandgousier,  donc  male  encontre.  » 
Ce  qu’avoit  esté  bien  vray.  Pourtant  encores  est  le  proverbe  en  usaige  de 
bailler  le  moine  à quelqu’un. 

Adouc  commanda  qu'on  apprestat  très  bien  à desjeuner  pour  les  refraichir. 
Le  toutappresté,  l’on  appclla  Gargantua;  mais  Luit  lui  grevoit  de  ce  que  le 
moine  ne  cornparoit  aulcunement  qu’il  ne  vouloit  ny  boire  ny  manger.  Tout 
soubdain  le  moine  arrive,  et,  des  la  porte  de  la  basse  court,  s’escria  : 
« Vin  frais,  vin  frais.  Gymnaste,  mon  amy  ! » Gymnaste  sortit,  et  vit 
que  c’estoit  frere  Jean  qui  amenait  cinq  pèlerins,  et  Touquedillon  prison- 
nier : dont  Gargantua  sortit  au  devant,  et  lui  firent  le  meilleur  recueil 
que  peurent  ; et  le  menèrent  devant  Grandgousier,  lequel  l’interrogea  de 
toute  son  adventure.  Le  moine  luy  disoit  tout  ; et  comment  on  l’avoit 
prins,  et  comment  il  s’estoit  defaict  des  archiers,  et  la  boucherie  qu’il 
avoit  faict  par  le  chemin,  et  comment  il  avoit  recouvert  les  pèlerins,  et 
amené  lec.apitainc  Touquedillon. 

Puis  se  mirent  à banqueter  joyeusement  tous  ensemble.  Ce  pendant 
(inuidgousier  interrogeoit  les  pèlerins  de  quel  pays  ilz  estoient,  dond  ilz 
venoient,  et  où  ilz  allaient.  Lasdaller  pour  tous  respondit  : « Seigneur, 
je  suis  de  Sainct  Genou  en  Berry  ; cestuy  cy  est  de  Paluau  ; cestuy  cy 
de  Onzay  ; cestuy  cy  est  de  Ai^y  ; et  cestuy  cy  est  de  Villebrenin.  Nous 
venons  de  Sainct  Sébastian  prés  de  Nantes,  et  nous  en  retournons  par 
nos  petites  journées.  — Voire,  mais,  dist  Grandgousier,  qu’alliez  vous 
faire  à Sainct  Sébastian  ? — Nous  allions  dit  Lasdaller,  luy  offrir  nos  votes 
contre  la  peste.  — O,  dist  Grandgousier,  pauvres  gens,  estimez  vous  que 
la  peste  vienne  de  Sainct  Sébastian  ? — Ouy  vrayement,  respondit  Las- 
daller, nos  prescheurs  nous  l’afferment.  — Ouy,  dist  Grandgousier,  les 
faulx  prophètes  vous  annoncent  ilz  telz  abus?  Blasphèment  ilz  en  cestc 
façon  les  justes  et  saincts  de  Dieu,  qu’ilz  les  font  semblaliles  aux  diables, 
qui  ne  font  que  mal  entre  les  humains,  comme  Homere  esciit  que  la  peste 
fut  mise  en  l’ost  des  Gregoys  par  Apollo,  et  comme  les  poètes  feignent  un 
grand  tas  de  Vejoves  et  dieux  malfaisans  ? Ainsi  preschoit  à Sinays  un 
caphart,  que  sainct  Antoine  mettoit  le  feu  es  jambes  ; sainct  Eutrope  fai- 
soit  les  hydropiques  ; sainct  Gildas,  les  fols  ; sainct  Genou,  les  gouttes. 
Mais  je  le  punis  en  tel  exemple,  quoiqu’il  m’appelast  heretique,  que  de- 
puis ce  temps  caphart  quiconques  n’est  osé  entrer  en  mes  terres.  Et 
m’esbahis  si  vostre  roy  les  laisse  prescher  par  son  royaume  telz  scandales. 
Car  plus  sont  à punir  que  ceux  qui,  par  art  magique  ou  aultre  engin,  au- 
roient  mis  la  peste  par  le  pays.  ]a  peste  ne  tue  que  le  corps,  ^ais  telz 
imposteurs  empoisonnent  les  âmes.  » 
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Luy  disant  ces  paroles,  entra  le  moine  tout  délibéré,  et  leur  demanda  ; 

« Üond  estes  vous,  vous  aultres  pauvres  liaires?  — De  Sainct  Genou, 
dirent  ilz. 

— Et  comment,  dist  le  moine,  se  porte  l’abbé  Tranclielion  le  bon 
beuveur’Et  les  moines,  quelle  chere  fout  ilz?  Le  corps  Dieu!  ilz  bis- 
cotent  vos  femmes  ce  pendant  qu’estes  en  romivage.  — Hin  hen,  dist 
Lasdaller,  je  n’ay  pas  peur  de  la  mienne,  car  qui  la  verra  de  jour  ne  se 
rompra  ja  le  col  pour  l’aller  visiter  la  nuict.  — C’est,  dist  le  moine,  bien 
rentré  de  picques.  Elle  pourroit  estre  aussi  laide  que  Droserpine,  elle  aura 
par  Dieu  la  saccade,  puisqu’il  y a moines  autour  : car  un  bon  ouvrier 
met  indilferentement  toutes  pièces  en  œuvre.  Que  j’aye  la  verole,  en  cas 
Aque  ne  les  trouviez  engroissées  à vostre  retour  : car  seulement  l’ombre  du 
^clocher  d’une  abbaye  est  fécondé.  — C’est,  dist  Gargantua,  comme  l’eau 
du  Nile  en  Egypte,  si  vous  croyez  Strabo,  et  Pline,  liv.  VII,  chap.  iii. 
Advisez  que  c’est  de  la  miche,  des  habits,  et  des  corps.  » 

Lors,  dist  Grandgousier  ; « .Allez  vous  en,  pauvres  gens,  au  nom  diy  , 
Dieu  le  créateur,  lequel  vous  soit  en  guide  perpétuelle.  Et  dorénavant;™: — | 
soyez  faciles  à ces  ocieutt  et  inutiles  voyages.  Entretenez  vos  famillcsT^J 
travaillez  chascun  en  sa  vacation,  instruez  vos  enfans,  et  vivez  comme  /| 
vous  enseigne  le  bon  apostre  sainct  Paul.  Ce  faisans,  vous  aurez  la  garde 
de  Dieu,  des  anges  et  des  saincts  avec  vous  : et  n’y  aura  peste  ny  mal 
qui  vous  porte  nuisance.  » Puis  les  mena  Gargantua  prendre  leur  réfection 
en  la  salle  ; mais  les  pèlerins  ne  faisoient  que  souspirer,  et  dirent  à Gargan- 
tua : « O que  heureux  est  le  pays  qui  a pour  seigneur  un  tel  homme  ! Nous 
sommes  plus  édifiés  et  instruicLs  en  ces  propos  qu’il  nous  a tenu  qu’en 
tous  les  sermons  que  jamais  nous  furent  preschés  en  nostre  ville.  — C’est 
dist  Gaigantua,  ce  que  dit  Platon,  liv.  V,  de  Repub.,  que  lors  les  répu- 
bliques scroient  heureuses  quand  les  roys  philosopheraient,  ou  les  philo- 
sophes regneroient.  » Puis  leur  fit  emplir  leurs  besaces  de  vivres,  leurs 
bouteilles  de  vin,  et  à chascun  donna  cheval  pour  soy  soulager  au  reste 
du  chemin,  et  quelques  carolus  pour  vivre. 

CH.APITRE  XLVI 

COtUlENT  GIIANDGOUSIER  THAICTA  HUHAINEMENT  TOUQUEDILLON  PRISONNIER 

Touquedillon  fut  présenté  à Grandgousier,  et  interrogé  par  iceluy  sus 
l’entreprinse  et  affaire  de  Picrochole,  quelle  fin  il  pretendoit  par  ce  tumul- 
tuaire  vacarme.  A quoy  respondit  que  sa  fin  et  sa  destinée  estoit  de  con- 
quester  tout  le  pays  s’il  pouvoit,  pourl’iqjure  faicteà  ses  fouaciers.  « C’est, 
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Àkt  Grandgousier,  trop  eiitreprins  : qui  trop  embrasse  peu  estraiiict.  Ià: 
temps  n’est  plus  d’ainsi  conqucster  les  royaumes,  avec  dommaige  de  son 
prochain  frere  Christian  : ceste  imitation  des  anciens  Hercules,  Alexandres, 
Hannibals,  Scipions,  Gesars,  et  aultres  tels,  est  contraire  à la  profession 
(le  l'Evangile,  par  lequel  nous  est  commandé  garder,  saulver,  ^ régir,  et 
administrer  chascun  ses  pays  et  terres,  non  hostilement  envahir  les  aul- 
tres. Et  ce  que  les  Sarrasins  et  barbares  jadis  appelloienl  prouesses,  main- 
tenant nous  appelions  briganderies  et  meschancetés.  Mieux  eust-il  fait  soy 
contenir  en  sa  maison,  royallement  la  gouvernant,  que  insulter  en  la 
mienne,  hostilement  la  pillant  : car  par  bien  la  gouverner  l’eust  augmentée, 
par  me  piller  sera  destruict.  Allez  vous  en,  au  nom  de  Dieu;  suivez 
bonne  entreprinse,  remonstrez  à vosfre  roy  les  erreurs  que  cognoistrez, 
et  jamais  ne  le  conseillez,  ayant  esgard  à vostre  profit  particulier  : car 
avec  le  commun  est  aussi  le  propre  perdu.  Quant  est  de  vostre  rançon,  je 
vous  la  donne  entièrement,  et  veulx  que  vous  soient  rendues  armes  et 
cheval  ; ainsi  faulü  il  faire  entre  voisins  et  anciens  amis,  veu  que  cest(! 
nostre  différence  n’est  poinct  guerre  proprement. 

K Comme  Platon,  liv.  V;  de  Jtep.,  vouloit  estre  non  guerre  nommée, 
ains  sédition,  quand  les  Grecs  mouvoient  armes  les  uns  contre  les  aultres. 
Ce’que  si  par  male  fortune  adveuoit,  il  commande  qu’on  use  de  tonte 
modestie.  Si  guerre  la  nommez,  elle  n’est  que  superficiaire,  elle  n’entre 
[loinct  au  profond  cabinet  de  nos  cœurs.  Car  nul  de  nous  n’est  oultraigé 
en  son  honneur  ; et  n’est  question,  en  somme  totale,  que  de  rabiller 
quelque  faulte  commise  par  nos  gens,  j’entends  et  vostres  et  nostres.  La- 
quelle, encores  que  cogneussiez,  vous  deviez  laisser  couler  oultre,  car  les 
|)ersonnages  querelans  estoient  plus  à contemner  qu’à  ramentevoir  ; mes- 
mement  leur  satisfaisant  selon  le  grief,  comme  je  me  suis  offert.  Dieu 
sera  juste  estimateur  de  nostre  différent,  lequel  je  supplie  plus  tost  par 
mort  me  tollir  de  ceste  vie,  et  mes  biens  dépérir  devant  mes  yeulx,  que 
jKir  moy  ny  les  miens  en  rien  soit  offensé,  z 

Ces  par’olcs  achevées,  appella  le  moine,  et  devant  tous  luy  demanda  : 
« Frere  Jean,  mon  bon  amy,  estes  vous  qui  avez  prins  le  capitaine  Tou- 
quedillon  icy  présent? 

— Sire,  dist  le  moine,  il  est  présent,  il  a aage  et  discrétion  ; j’aime 
mieulx  que  le  sachez  par  sa  confession  que  par  ma  parole.  » Adonc  dist 
Touquedillon  : « Seigneur  c’est  luy  véritablement  qui  m’a  prins,  et  je  me 
rends  son  prisonnier  franchement. 

— L’avez  vous,  dist  Grandgousier  au  moine,  mis  à rançon? 

— Non,  dist  le  moine  ; de  cela  je  ne  me  soucie. 

— Combien,  dist  Grandgousier,  voudriez  vous  de  sa  prinse? 
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— Rien,  rien,  dist  le  moine  ; cela  ne  me  mene  pas.  » 

Lors  commanda  Grandgousier  que,  présent  Touquedillon,'  fussent  comptés 
au  moine  soixante  et  deux  mille  salutz  pour  celle  prinse.  Ce  que  fut  faict 
ce  pendant  qu’on  fit  la  collation  audict  Touquedillon;  auquel  demanda 
Grandgousier  s’il  vouloit  demeurer  avec  luy,  ou  si  mieulx  aimoit  retourner 
à son  roy.  Touquedillon  respondit  quTl  tiendroit  le  party  lequel  il  luy  con- 
seiDeroit.  « Donc,  dist  GrandgoUsier,  retournez  à vostre  roy,  et  Dieu  soit 
avec  vous  ! » 

Puis  luy  donna  une  belle  espée  de  Vienne,  avec  le  fourreau  d’or  faict  à 
belles  vignettes  d’orfevrerie,  et  un  collier  d’or  pesant  sept  cens  deux  mille 
marcs,  gamy  de  fines  pierreries,  à l’estimation  de  cent  soixante  mille 
ducats,  et  dix  mille  escus  par  présent  honorable.  Après  ces  propos  monta 
Touquedillon  sus  son  cheval.  Gai^ntua,  pour  sa  seureté,  luy  bailla  trent(î 
honunes  d’armes,  et  six  vingt  archiers  sous  la  conduite  de  Gymnaste,  pour 
le  mener  jusque  es  portes  de  la  Roche  Clermaud,  si  besoing  estoit.  Iceluy 
departy,  le  moine  rendit  à Grandgousier  les  soixante  et  deux  mille  salutz 
qu’il  avoit  receu,  disant  : « Sire,  ce  n’est  ores  que  vous  devez  faire  telz 
dons.  Attendez  la  firt  de  ceste  guerre,  car  l’on  ne  sait  quelz  affaires  pour- 
roient  survenir.  Et  guerre  faicte  sans  bonne  provision  d’ai^ent  n’a  qu’un 
souspirail  de  vigueur.  Les  nerfs  des  batailles  sont  les  pécunes.  — Donc, 
dist  Grandgousier,  à la  fin  Je  vous  contenteray  par  honneste  recompense, 
et  tous  ceux  qui  m’auront  bien  servy.  » 

CHAPITRE  XL VII 

COMMENT  GRANDGOUSIER  MANDA  QUERIR  SES  LEGIONS. 

ET  COMMENT  TOUQUEDILLON  TUA  HASTIVEAU,  PUIS  FUT  TUÉ  PAR  LE  COMMANDEMENT 

DE  PICROCHOLE 

En  ces  mesmes  jours,  ceux  de  Ressé,  du  Marché  vieux,  du  bourg  Sainct 
Jacques,  du  Trainneau,  de  Parillé,  de  Riviere,  des  Roches  Sainct  Pol,  du 
Vau  breton,  de  Pantillé,  du  Brehemont,  du  pont  de  Clain,  de  Gravant,  de 
Grandmont,  des  Bourdes,  de  ‘ la  Villeaumerej  de  Hujines,  de  Segré,  de 
Hussé,  de  Sainct  Louant,  de  Panzoust,  des  Couldreaulx,  de  Verron,  de 
tjoulaines,  de  Chosé,  de  Vàrenes,  de  Bourgueil,  de  l’isle  Boucard,  du 
Groulay,  de  Narsay,  de  Cande,  de  Montscreau,  et  aultres  lieux  confins, 
envoyèrent  devers  Grandgousier  ambassades  pour  luy  dire  qu’ilz  esioient 
advertis  des  torts  que  luy  faisoit  Picrochole  ; et,  pour  leur  ancienne  confé- 
dération, ilz  luy  .ofiroient  tout  leur  pouvoir,  tant  de  gens  que  d’argent  et 
aultres  munitions  de  guerre.  L’argent  de  tous  montoit,  par  les  pactes  qu’ilz 
luy  envoyoient,  six  vingt  quatorze' millions,  detq^-oscus  et  demy  d'or. 
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Les  gens  estoient  quinze  mille  hommes  d’armes,  trente  et  deux  mille 
chevaux  leviers,  quatre  vingts  neuf  milles  harquebousiers,  cent  quarante 
mille  adventuriers,  unze  mille  deux  cens  canons,  doubles  canons,  basilics 
et  spiroles  ; pionniers,  quarante  sept  mille  : le  tout  souldoyé,  et  avitaillé  pour 
six  mois  et  quatre  iouro.  Lequel  offre  Gargantua  ne  refusa,  ny  accepta  du 
tout.  Mais,  grandement  les  remerciant,  dist  qu’il  composeroit  ceste  guerre 
par  tel  engin  que  besoing  ne  seroit  tant  empescher  de  gens  de  bien  Seule- 
ment, envoya  qui  ameneroit  en  ordre  les  légions  lesquelles  entrêtenoit  or-  ' 
dinairement  en  ses  places  de  la  Deviniere,  de  Chaviny,  de  Gravot  et  Quin- 
quenays,  montant  en  nombre  deux  mille  cinq  cens  hommes  d’armes, 
soixante  et  six  mille  hommes  de  pied,  vingt  et  six  mille  arquebusiers, 
deux  cens  grosses  pièces  d’artillerie,  vingt  et  deux  mille  pionniers,  et  six 
mille  chevaux  legiers  ; tous  par  bandes,  tant  bien  assorties  de  leurs  thre- 
sauriers,  de  vivandiers,  de  mareschaux,  d’armuriers  et  aultres  gens  neces- 
saires au  trac  de  bataille,  tant  bien  instruicts  en  art  militaire,  tant  bien 
armés,  tant  bien  recognoissans  et  suivans  leurs  enseignes,  tant  soudains 
à entendre  et  obéir  à leurs  capitaines,  tant  expédiés  à courir,  tant  forts 
à choquer,  tant  prudens  à l’adventure,  que  mieulx  ressembloient  une 
harmonie  d’orçues  et  concordance  d’horologe , qu’une  armée  ou  gen- 
darmerie. 

Touquedillon,  arrivé,  se  présenta  à Picrochole,  et  luy  conta  au  long  ce 
qu’il  avoit  et  faict  et  veu.  A la  fin,  conseilloit,  par  fortes  paroles,  qu’on 
fist  appointement  avec  Grandgousier,  lequel  il  avoit  esprouvé  le  plus 
homme  de  bien  du  monde  ; adjoustant  que  ce  n’estoit  ny  preu  ny  raison 
molester  ainsi  ses  voisins,  desquelz  jamais  n’avoient  eu  que  tout  bien.  Et, 
au  regard  du  principal,  que  jamais  ne  sortiroient  de  ceste  entreprinse  qu’à 
leur  grand  dommaige  et  malheur.  Car  la  puissance  de  Picrochole  n’estoit 
telle  que  aisément  ne  les  peust  Grandgousier  mettre  à sac.  Il  n’eut  achevé 
ceste  parole  que  Hastiveau  dist  tout  hault  : « Bien  malheureux  est  le 
prince  qui  est  de  telz  gens  servy,  qui  tant  facilement  sont  corrompuz, 
comme  je  cognois  Touquedillon  : car  jevoy  son  couraige  tant  changé  que 
voluntiers  se  fust  adjoinct  à nos  ennemis  pour  contre  nous  batailler  et  nous 
trahir,  s’ilz  l’eussent  voulu  retenir  ; mais,  comme  vertu  est  de  tous,  tant 
amis  qu’ennemis,  louée  et  estimée,  aussi  meschanccté  est  tost  cogneue  et 
suspecte.  Et,  posé  que  d’icelle  les  ennemis  se  senent  à leur  profit,  si  ont 
ilz  tousjours  les  meschans  et  traistres  en  abomination.  » 

A ces  paroles,  Touquedillon,  impatient,  tira  son  espée  et  en  transperça 
Hastiveau  un  peu  au-dessns  de  la  mamelle  gauche,  dont  mourut  inconti- 
nent. Et,  tirant  son  coup  du  corps,  dist  franchement  : « Ainsi  périsse  qui 
féaulx  serviteurs  blasmera.  » Picrochole  soudain  entra  en  fureur,  et,  voyant 
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l’csp^e  et  fourreau  tant  diapré,  dist  : « T’avoit  on  donné  ce  baston  pour, 
en  ma  présence,  tuer  malignement  mon  tant  bon  amy  Hastiveau?  » 

Lors  commanda  à ses  archiers  qu’ilz  le  missent  en  pièces.  Ce  que  fut 
faict  sus  l'heure,  tant  cruellement  que  la  chambre  estoit  toute  pavée  de 
sang.  Puis  fit  honorablement  inhumer  le  corps  de  Hastiveau,  et  celuy  de 
Touquedillon  jetter  par  sus  les  murailles  en  la  vallée. 

Les  nouvelles  de  ces  oultraiges  furent  sceues  par  toute  l’armée,  'dont 
plusieurs  commencèrent  à murmurer  contre  Picrochole,  tant  que  Grippe- 
ininauld  luy  dist  : « Seigneur,  je  ne  sçay  quelle  issue  sera  de  ceste  en- 
treprinse.  Je  voy  vos  gens  peu  confermés  en  leurs  couraiges.  Hz  consi- 
dèrent que  sommes  icy  mal  pourveuz  de  vivres,  et  ja  beaucoup  diminués 
en  nombre,  par  deux  ou  trois  issues.  Davantaige,  il  vient  grand  renfort 
de  gens  à vos  ennemis.  Si  nous  sommes  assiégés  une  fois,  je  ne  voy 
poinct  comment  ce  ne  soit  à nostre  ruine. totale. 

— Bren,  bren,  dist  Picrochole,  vous  semblez  les  anguilles  de  Melun  : 
vous  criez  davant  qu’on  vous  escorche.  Laissez  les  seulement  venir.  » 

CH.^PITRE  XL VIII 

COMMENT  GARGANTUA  ASSAILLIT  PICROCHOLE  DEDANS  LA  ROCHE  CI.ERMAUD, 

ET  DEFIT  l’armée  DUDIT  PICROCHOLE 

Gargantua  eut  la  charge  totale  de  l’armée  : son  pere  demoura  en  son 
fort.  Et,  leur  donnant  couraige  par  bonnes  paroles,  promit  grands  dons  à 
ceux  qui  feroient  quelques  prouesses.  Puis  gaignerent  le  gué  de  Vedcj  et, 
par  basteaux  et  pons  legierement  faicls,  passèrent  oultrc  d’une  traicte. 
Puis,  considérant  l’assiette  de  la  ville,  qu’estoit  en  lieu  hault  et  advan- 
tageux,  délibéra  celle  nuyt  sus  ce  qu’estoit  de  faire.  Mais  Gymnaste  liy 
dist  ; a Seigneur,  telle  est  la  nature  et  eomplexion  des  François  qu’ilz  ne 
valent  qu’à  la  première  poincte.  Lors  ilz  sont  pires  que  diables.  Mais,  s’ilz 
séjournent,  ilz  sont  moins  que  femmes.  Je  suis  d’adv-is  qu’à  l’heure  pré- 
sente, après  que  vos  gens  auront  quelque  peu  respiré  et  repeu,  faciez 
donner  l’assault.  » 

L’advis  fut  trouvé  bon.  Adonc  produict  toute  son  armée  en  plein  camp, 
mettant  les  subsides  du  costé  de  la  montée.  Le  moine  print  avec  luy  six 
enseignes  de  gens  de  pied,  et  deux  cens  hommes  d’armes  ; et,  en  grande 
diligence,  traversa  les  marais,  et  gaigna  au-dessus  le  Puy,  jusques  au 
grand  chemin  de  Loudun.  Ce  pendant  l’assault  continuoit  ; les  gens  de 
l’icrochole  ne  savoient  si  le  meilleur  estoit  sortir  hors  et  les  recevoir, 
ou  bien  garder  la  ville  sans  bouger.  .Mais  furieusement  sortit  avec  quelque 
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bande  d’hommes  d’armes  de  sa  maison,  et  là  fut  receu  et  festoyé  à grands 
coups  de  canon  qui  gresloient  devers  les  cousteaux,  dont  les  Garçantuistes 
se  retirèrent  au  val,  pour  mieulx  donner  lieu  à l’artillerie.  Ceux  de  la 
ville  defendoient  le  mieulx  que  pouvoient,  mais  les  traicts  pàssoient  oultre 
par  dessus,  sans  nul'  ferir.  Aucuns  de  la  bande,  saulvés  de  l’artillerie, 
donnèrent  fierement  sus  nos  gens,  mais  peu  profitèrent  ; car  tous  furent 
receuz  entre  les  ordres,  et  là  rués  par  terre.  Ce  que  voyans,  se  vouloient 
retirer  ; mais  ce  pendant  le  moine  avoit  occupé  le  passaige  ; parquoy  se 
mirent  en  fuite  sans  ordre  ni  maintien.  Aucuns  vouloient  leur  donner  la 
chasse,  mais  le  moine  les  retint,  craignant  que,  suivans  les  fuyans,  per- 
dissent leurs  rangs,  et  que,  sus  ce  poinct,  ceux  de  la  ville  chargeassent 
sus  eux.  Puis,'  attendant  quelque  espace,  et  nul  ne  comparant  à l’en- 
contre, envoya  le  duc  Phrontiste  pour  admonester  Gargantua  à ce  qu’il 
avanceast  pour  gaigner  le  Cousteau  à la  gauche,  pour  empescher  la  retraite 
de  Picrochole  parcelle  porte.  Ce  que  fit  Gargantua  en  toute  diligence,  et  y 
•envoya  quatre  légions  de  la  compagnie  de  Sebaste  ; mais  si  tost  ne  peurent 
gaigner  le  hault  qu’ilz  ne  rencontrassent  en  barbe  Picrochole,  et  ceux  qui 
avec  luy  s’estoient  espars. 

Lors  chargèrent  sus  roidement  : toutesfois  grandement  furent  endom- 
magés par  ceux  qui  estaient  sus  les  murs,  en  coups  de  traicts  et  artillerie. 
Quoy  voyant  Gargantua,  en  grande  puissance  alla  les  secourir,  et  com- 
mença son  artillerie  à hurter  sus  ce  quartier  de  murailles,  tant  que  toute  la 
force  de  la  ville  y fut  revocquée.  Le  moine,  voyant  celuy  costé  lequel  il 
tenoit  «assiégé,  dénué  de  gens  et  gardes,  magnanimement  tira  vers  le  fort  : 
H tànt  fît  qu’il  monta  sus,  luy  et  aucuns  de  ses  gens,  pensant  que  plus  de 
crainte  et  de  frayeur  donnent  ceux  qui  surviennent  à un  conflit  que  ceux 
qui  lors  à leur  force  combattent.  Toutesfois  ne  fit  onques  etfroy,  jusques 
à ce  que  tous  les  siens  eussent  gaigné  la  muraille,  excepté  les  deux  cens 
hommes  d'armes  qu’il  laissa  hors* pour  les  hazars. 

Puis  s’escria  horriblement,  et  les  siens  ensemble  : et  sans  resistence 
luerent  les  gardes  d'icelle  porte,  et  l’ouvrirent  es  hommes  d’armes  : et  en 
toute  fiereté  coururent  ensemble  vers  la  porte  de  l’orient,  où  estoit  le  de- 
sarroy.  Et  par  derrière  renversèrent  toute  leur  force. 

Voyans,  les  assiégés,  de  tous  costés  les  Gai^ntuistcs  avoir  gaigné  la 
ville,  se  rendirent  au  moine  à mercy.  Le  moine  leur  fit  rendre  les  basions 
et  armes,  et  tous  retirer  et  resserrer  par  les  églises,  saisissant  tous  les 
basions  des  croix,  et  commettant  gens  es  portes  pour  les  garder  de  issir. 
Puis,  ouvrant  celle  porte  orientsde,  sortit  au  secours  de  Gargantua.  Mais 
Picrochole  pensoit  que  le  secours  luy  venoit  de  la  ville,  et  par  oultrecui- 
dance  se  hazarda  plus  que  devant,  jusques  à ce  que  Gargantua  s’escria  ; 
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a Frere  Jeau,  mon  amy,  frere  Jean,  en  bon  heur  soyez  venu  ! » Adonc 
cognoissant  Picrochole  et  ses  gens  'que  tout  cstoit  desesperé,  prindrent  la 
fuite  en  tous  endroitz.  Gargantua  les  poursuivit  jusques  prés  Vaugaudry. 
tuant  et  massacrant,  puis  sonna  la  retraicte. 

CHAPITRE  XLIX 

, COMMENT  PICROCHOLE  FUYANT  FDT  SCRPRINS  DE  MALES  FORTCKES, 

ET  CE  QUE  FIT  GARGANTUA  APRÈS  LA  BATAILLE 

Picrochole,  ainsi  desesperé,  s’enfuit  vers  l’isle  Bouchart,  et,  au  chemin 
de  Riviere,  son  cheval  brancha  par  terre;  à quoy  tant  fut  indigné  que  de 
son  espée  le  tua  en  sa  choie  ; puis,  ne  trouvant  personne  qui  le  remontasl, 
voulut  prendre  un  asne  du  moulin  qui  là  auprès  estait  ; mais  les  meus- 
niers  le  meurtrirent  tout  de  coups  et  le  destrousserent  de  ses  habillemens, 
et  luy  baillèrent  pour  soy  couvrir  une  meschante  sequenye.  Ainsi  s’en  alla 
le  pauvre  cholérique  ; puis,  passant  l’eau  an  Port  Huaulx,  et  racontant  ses 
males  fortunes,  fut  advisé  par  une  vieille  lourpidon  que  son  royaume  luy 
seroit  rendu  à la  venue  des  cocquecigraes  ; depuis  ne  sçait  on  qu’il  est 
devenu.  Toutefois,  l'on  m’a  dict  qu’il  est  de  présent  pauvre  gaigne  denier 
à Lyon,  cholere  comme  davant.  Et  tousjours  se  guemente  à tous  estran- 
giers  de  la  venue  des  cocquecigraes,  espérant  certainement,  selon  la  pro- 
phétie de  la  vieille,  estre  à leur  venue  réintégré  en  son  royaume. 

Après  leur  retraicte,  Gargantua  premièrement  recensa  ses  gens,  et 
trouva  que  peu  d’iceux  estaient  péris  en  la  bataille  ; sçavoir  est  quelques 
gens  de  pied  de  la  bande  du  capitaine  Tolmere,  et  Ponocrates,  qui  avoit 
un  coup  de  harquebouze  en  son  pourpoinct.  Puis  les  fit  refraischir  chascun 
par  sa  bande,  et  commanda  es  thresoriers  que  ce  repas  leur  fust  definyé 
et  payé,  et  que  l’on  ne  fist  oultrage  quelconque  eu  la  ville,  veu  qu’elle  estait 
sienne  : et,  après  leur  repas,  ilz  comparussent  en  la  place  devant  le  chasteau, 
et  là  seroient  payés  pour  six  mois.  Ce  que  fut  faict  : puis  fit  convenir 
devant  soy  en  ladicte  place  tous  ceux  qui  là  restaient  de  la  part  de  Picro- 
chole,' esquelz,  presens  tous  ses  princes  et  capitaines,  parla  comme  s’ensuit. 

CHAPITRE  L 

LA  CONCION  QUE  FIT  GARGANTUA  ES  VAINCUS 

« Nos  peres,  ayeulx,  et  ancestres,  de  toute  mémoire  ont  esté  de  ce  sens 
et  ceste  nature  que,  des  batailles  par  eux  consommées,  ont,  pour  signe 
memorial  des  triomphes  et  victoires,  plus  yoluntiers  érigé  trophées  et  mo- 
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numens  es  coeurs  des  vaincuz,  par  grâce,  que  es  terres  par  eux  conques- 
tées,  par  architecture.  Car  plus  estimoient  la  vive  souvenance  des  humains 
acquise  par  libéralité  que  la  mute  inscription  des  arcs,  colomnes,  et  pyra- 
mides, suhjecte  es  calamités  de  l’air,  et  envie  d’un  chascun. 

• « Souvenir  assez  vous  peut  de  la  mansuétude  dont  ilz  usèrent  envers  les 
Bretons,  à la  journée  de  Sainct  Aubin  du  Cormier,  et  à la  démolition  de 
Parthenay.  Vous  avez  entendu,  et  entendant  admiré  le  bon  traictementqu’ilz 
firent  es  barbares  de  Spagnola,  qui  avoient  pillé,  dépopulé,  et  saccaigé  les 
fins  maritimes  de  Olone  et  Thalmondois.  Tout  ce  ciel  a esté  remply  des 
louanges  et  gratulations  que  vous  mesmes  et  vos  peres  fistes  lors  que 
Alpbarbal,  roy  de  Canarre,  non  assouvy  de  ses  fortunes,  envahit  furieuse- 
ment le  pays  de  Onys,  exerçant  la  piraticque  en  toutes  les  isles  Armoric- 
ques  et  régions  confines.  Il  fut,  en  juste  bataille  navalle,  prins  et  vaincu 
de  mon  pere,  auquel  Dieu  soit  garde  et  protecteur.  Mais  quoy  ? Au  cas 
que  les  aultrcs  roys  et  empereurs,  voire  qui  se  font  nommer  catholiques, 
l’eussent  misérablement  traicté,  durement  emprisonné,  et  rançonné  extrê- 
mement, il  le  traicta  courtoisement,  amiablement,  le  logea,  avec  soy  en 
son  palais,  et,  jiar  incroyable  débonnaireté,  le  renvoya  en  saufconduict, 
chargé  de  dons,  chaîné  de  grâces,  chargé  de  toutes  offices  d’amitié. 

« Qu’en  est-il  advenu?  Luy,  retourné  en  ses  terres,  fit  assembler  tous 
les  princes  et  eslatz  de  son  royaume,  leur  exposa  l'humanité  qu’ij  avoit  en 
nous  cogneu,  et  les  pria  sus  ce  délibérée,  en  façon  que  le  monde  y eust 
exemple,  comme  avoit  ja  en  nous  de  gracieuseté  honneste,  aussi  en  eux 
de  honnesteté  gracieuse.  Là  fut  décrété,  par  consentement  unanime,  que 
l’on  offreroit  entièrement  leurs  terres,  dommaines,  et  royaume,  à en  faire 
selon  nostre  arbitre.  Alpharbal,  eu  propre  personne,  soudain  retourna 
avec  neuf  mille  trente  et  huit  grandes  naufz  oneraires,  menant  non-seule- 
ment les  thresors  de  sa  maison  et  lignée  royale,  mais  presque  de  tout  le 
pays.  Car,  soy  embarquant  pour  faire  voile  au  vent  vesten  nordest,  chas- 
cun à la  foulle  jettoit  dedans  icelles  or,  argent,  bagues,  joyaux,  espiceries, 
drogues  et  odeurs  aromatiques;  papegays,  pélicans,  guenons,  civettes, 
genettes,  porcs-espics.  Poinct  n’estoit  filz  de  bonne  inere  réputé,  qui  de- 
dans ne  jettast  ce  que  avoit  de  singulier. 

« Arrivé  que  fut,  vouloit  baiser  les  pieds  de  mondict  pere  : le  faict  fut 
estimé  indigne  et  ne  fut  toléré,  ains  fut  embrassé  socialement  : offrit  ses 
presens,  ils  ne  furent  reccuz,  par  trop  estre  excessifz  ; se  donna  mancipe 
et  serf  volontaire,  soy,  et  sa  postérité  : ce  ne  fut  accepté,  par  ne  sembler 
équitable  ; céda,  par  le  decret  des  estatz,  ses  terres  et  royaulme,  offrant 
la  transaction  et  transport  signé,  scellé,  et  ratifié  de  tous  ceux  qui  faire  le 
debvoient  : ce  fut  totalement  refusé,  et  les  contraetz  jettés  au  feu.  Latin 
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fut  que  mon  dict  pcre  commença  lamenter  de  pitié,  et  pleurer  copieuse- 
ment, considérant  le  franc  vouloir  et  simplicité  des  Canarriens  ; et,  par 
motz  exquis  et  sentences  congrues,  diminuoit  le  bon  tour  qu'il  leur  avoit 
faict,  disant  ne  leur  avoit  faict  bien  quifust  à l'estimation  d'un  bouton,  et, 
si  rien  d'honnesteté  leur  avoit  monstré,  il  estoit  tenu  de  ce  faire.  Mais 
tant  plus  l'augmentoit  Alpharbal. 

« Quelle  fut  l’issue  ? En  lieu  que,  pour  sa  rançon,  prinse  à toute  extré- 
mité, eussions  peu  tyranniquement  exiger  vingt  fois  cent  mille  escus,  et 
retenir  pour  hostagiers  ses  enfans  aisnés  ; ils  se  sont  faicts  tributaires 
perpctueiz,  et  obligés  nous  bailler  par  cbascun  an  deux  millions  d'or  affiné 
à vingt  quatre  karatz  : ilz  nous  furent  l'année  première  icy  payés  ; la 
seconde,  de  franc  vouloir,  en  payèrent  vingt  trois  cens  mille  escus  ; la 
tierce,  vingt  six  cens  mille  ; la  quarte,  trois  millions,  et  tant  tousjours  crois- 
sent de  leur  bon  gré,  que  serons  contraincts  leur  inhiber  de  rien  plus 
nous  apporter.  C'est  la  nature  de  gratuité.  Car  le  temps,  qui  toutes  choses 
corrode  et  diminue,  augmente  et  accroist  les  bienfaicts  ; parce  qu'un  bon 
tour,  libéralement  faict  à homme  de  raison,  croist  continuement  par  noble 
pensée  et  remembrance.  Ne  voulant  donc  aucunement  degenerer  de  la 
débonnaireté  héréditaire  de  mes  parens,  maintenant  je  vous  absouls  et 
delivre,  et  vous  rends  francs  et  libérés  comme  par  avant. 

*, D'abondant,  serez  à l'issue  des  portes  payés  cbascua  pour  trois  mois, 
pour  vous  pouvoir  retirer  en  vos  maisons  et  familles  ; et  vous  conduiront 
en  saulveté  six  cens  hommes  d'armes,  et  huit  mille  hommes  de  pied,  sous 
la  conduicte  de  mon  escuyer  .Alexandre,  afin  que  par  les  j aîsans  ne  soyez 
ou4sagés.  Dieu  soit  avec  vous.  Je  regrette  de  tout  mon  c i or  que  n'est 
icy  Picrochole.  Car  je  luy  eusse  donné  à entendre  que,  sans  mon  vouloir, 
sans  espoir  d'accroistre  ny  mon  bien,  ny  mon  nom,  estoit  faicte  ceste 
guerre.  Mais,  puisqu'il  est  esperdu,  et  ne  sçait  on  où  ny  comment  est  esva- 
nouy,  je  veulx  que  son  royaume  demeure  entier  à son  filz  ; lequel,  piu  ce 
qu'est  trop  bas  d'aage  (car  il  n'a  encores  cinq  ans  accomplis)  sera 
gouverné  et  instruict  par  les  anciens  princes,  et  gens  sçavansdu  royaume. 

par  autant  qu'un  royaume  ainsi  désolé  scroit  facilement  ruiné  si  on 
ne  refrenoit  la  convoitise  et  avarice  des  administrateurs  d'iceluy,  j'ordonne 
et  veulx  que  Ponocrates  soit  sus  tous  ses  gouverneurs  entendant,  avec 
autorité  à ce  requise,  et  assidu  avec  l'enfant,  jusques  à ce  qu'il  lecognoi*- 
tra  idoine  de  pouvoir  par  soy  régir  et  régner. 

« Je  considéré  que  facilité  trop  enervée  et  dissolue  de  pardonner  es  mal- 
faisans leur  est  occasion  de  plus  legierement  de  rechef  mal  faire,  par  ceste 
pernicieuse  confiance  de  grâce.  Je  considéré  que  Moïse,  le  plus  doulx 
homme  qui  de  son  temps  fust  sur  la  terre,  aigrement  punissait  les  mutins  et 
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séditieux  on  peuple  d'Israël.  Je  considéré  que  Jules  César,  empereur  tant 
débonnaire  que  de  luy  dit  Cicéron  que  sa  fortune  rien  plus  souverain  n’avoit 
sinon  qu'il  pouvoit,  et  sa  vertu  meilleur  n'avait  sinon  qu'il  vouloit  toui^ours 
saulver  et  pardonner  à uli  chascuu;  iceluy  toutesfois,  ce  non  obstant,  en 
certains  endroit/  punit  rigoureusement  les  auteurs  de  rébellion. 

« A ces  exemples,  je  veulx  que  me  livrez,  avant  le  départir,  première- 
ment ce  beau  Marquet,  qui  a esté  source  et  cause  première  de  ceste 
guerre  par  sa  vaine  oultrecuidance  ; secondement,  ses  compagnons  foua- 
ciers , qui  furent  négligeas  de  corriger  sa  teste  folle  sus  l'instant  ; et  fina 
Icment,  tous  les  conseillers,  capitaines,  officiers,  et  domestiques  de  Picro- 
chole,  lesquelz  l'auroient  incité,  loué,  ou  conseillé  de  sortir  ses  bmitesv 
pour  ainsi  nous  inquiéter.  » 

CHAPITRE  LI 

COMMENT  LES  VICTECRS  GARGANTIIISTES  FORENT  RECOMPENSES  APRÈS  LA  BATAILLE 

Ceste  concion  faicte  par  Gai^tua,  furent  livrés  les  séditieux  par  luy 
requis,  excepté  Spadassin,  Merdaille,  et  Menuail,  lesquels  estoient  fuis 
six  heures  davant  la  bataille  : l'un  jusques  au  col  de  Laignel  d'une  traicte, 
l'aultre  jusques  au  val  de  Vyre,  l'aultre  jusques  à Logroine,  sans  derrière 
soy  regarder,  n'y  prendre  haleine  par  chemin;  et  deux  fouaciers,  lesquel/ 
périrent  en  la  journée.  Âultrc  mal  ne  leur  fît  Gargantua,  sinon  qu'il 
les  ordonna  pour  tirer  les  presses  à son  imprimerie,  laquelle  il  avoit  nou- 
vellement instituée.  Puis  ceux  qui  là  estoient  mors,  1 fit  honorablement 
inhumer  en  la  vallée  des  Noiretlcs,  et  au  camp  de  Bruslevieille.  Les  navxés 
il  fît  panser  et  traicter  en  son  grand  nosocome.  Après,  advisa  es  dom- 
maiges  faicts  en  la  ville  et  habitons,  et  les  fît  rembourcer  de  tous  leurs 
interestz,  à leur  confession  et  serment.  Et  y fît  bastir  un  fort  chasteau; 
y commettant  gens  et  guet,  pour  à l'advenir  mieulx  soy  défendre  contre 
les  soudaines  esmeutes.  Au  departii',  remercia  gracieusement  tous  les  sou- 
dars  de  ses  légions,  qui  avoient  esté  à ceste  defaicte;  et  les  renvoya 
liyverner  en  leurs  stations  et  garnisons  : excepté  aulcuns  de  la  légion  decu- 
mane,  lesquelz  il  avoit  veu  en  la  journée  faire  quelques  prouesses,  et  les 
capitaines  des  bandes,  lesquelz  il  emmena  avec  soy  devers  Grandgousier. 

A la  veue  et  venue  d'iceux,  le  bon  homme  fut  tant  joyeux  que  possible 
ne  seroit  le  descrire.  Adonc  leur  fit  un  festin  le  plus  magnifique,  le  plus 
abondant,  et  le  plus  délicieux  que  fut  veu  depuis  le  temps  du  roy  Assuere. 
A l'issue  de  table,  il  distribua  à chascun  d'iceux  tout  le  parement  de  son 
buffet,  qui  estoil  au  pois  de  dix  huit  cens  mille  quatorze  bezans  d'or,  en 
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$;rahds  vases  d'antique,  grands  potz,  grands  bassins,  grandes  tasses,  coupes, 
potetz,  candélabres,  calatlies,  nacelles,  violiers,  drageoirs,  et  aultre  telle 
vaisselle  toute  d’or  massif,  oultre  la  pierrerie,  esmail,  et  ouvraige,  qui  par 
estime  de  tous  excedoit  en  pris  la  matière  d'iceux.  Plus,  leur  fit  compter 
de  ses  coffres  à chascun  douze  cens  mille  escus  conteus  Et  d'abondant 
à chascun  d’iceux  donna  à perpétuité  (excepté  -s’ilz  mouroient  sans  hoirs) 
ses  chasteaux  et  terres  voisines,  selon  que  plus  leur  estoient  commodes. 
A Ponocrales  donna  la  Roche-Clermaud  ; à G)’mnaste,  le  Coudray;  à Eu- 
demon,  Montpensier ; le  Rivau,  à Tobuere;  à Ithybole,  Montsoreau;  à 
Acamas,  Cande;  Varenes,  à Chironacte;  Gravot,  à Sebaste;  Quinquenays, 
à Alexandre;  Ligré,  à Sopliroue;  et  ainsi  de  ses  aultres  places. 

CHAPITRE  LU 

COMMENT  GARGANTCA  FIT  UASTIR  POUR  LE  MOINE  L’ ABBAYE  DE  THELEME 

Restoit  seulement  le  moine  à pourvoir,  lequel  Gargantua  voulait  faire- 
abbé  de  Seuillé  ; mais  il  le  refusa.  11  luy  voulut  donner  l'abbaye  de 
Bourgueil,  ou  de  Sainct  Florent,  laquelle  mieuLx  luy  duiroit,  ou  toutes 
deux  s’il  les  prenoit  à gré.  .Mais  le  moine  luy  fit  response  ^.cremptoire 
que,  de  moines,  il  ne  voulait  charge  ny  gouvernement.  « Car  comment, 
disoit  il,  pourrois  je  gouverner  aultruy,  qui  moy  mesmes  gouverner  ne 
sçaurois?  S’il  vous  semble  que  je  vous  aye  faict  et  que  puisse  à l’advenir 
faire  service  agréable,  octroyez  moi  de  fonder  une  abbaye  à mon  devis.  » 
Ijà  demande  pleut  à Gargantua,  et  offrit  tout  son  pays  de  Theleme  jouxte 
la  riviere  de  Loire,  à deux  lieues  de  la  grande  forest  du  Port  Huault.  Et 
requist  à Garçantua  qu'il  instituast  sa  religion  au  contraire  de  toutes  aultros. 

« Premièrement  donc,  dist  Gai^antua,  il  n’y  fauldra  ja  bastir  murailles 
au  circuit,  car  toutes  aultres  abbayes  sont  fièrement  murées.  — Voire, 
dist  le  moine,  et  non  sans  cause  : où  mur  y a,  et  devant,  et  derrière,  y a 
force  murmur,  envie,  et  conspiration  mutue.  » Davantaige,  veu  que,  en 
certains  convens  de  ce  monde,  est  en  usance  que,  si  femme  aulcunc  y 
entre  (j’entends  des  preudes  et  pudiques)  on  nettoie  la  place  par  laquelle 
elles  ont  passé,  fut  ordonné  que,  si  religieux  ou  religieuse  y entroit  par 
cas  fortuit,  on  nettoiroit  curieusement  tous  les  lieux  [»ar  lesquelz  auroient 
passé.  Et,  parce  que  es  religion  de  ce  monde,  tout  est  compassé,  limité, 
et  reiglé  par  heures,  fut  décrété  que  là  ne  seroit  horologe,  ny  quadrant 
aulcun.  Mais,  selon  les  occasions  et  opportunités,  seroieiit  toutes  les 
œuvres  dispensées.  « Car,  disoit  Gargantua,  la  plus  vraie  perte  du  temps 
qu’il  sceust  esloit  de  compter  les  heures.  Quel  bien  en  vient  il  ? et  la 
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plus  grande  resverie  du  monde  estoit  soy  gouverner  au  son  d’une  cloche, 
et  non  au  dictd  de  bon  sens  et  entendement.  » 

Item,  parcequ’en  iceluy  temps  on  ne  mcttoit  en  religion  des  femmes, 
sinon  celles  qui  estaient  borgnes,  boiteuses,  bossues,  laides,  defaictcs, 
folles,  insensées,  maleficiées,  et  tarées;  ny  les  hommes,  sinon  catarrés, 
mal  nés,  niais,  et  empesche  de  maison  («  A propos,  dist  le  moine,  une 
femme  qui  n’est  ny  belle,  ny  bonne,  à quoy  vault  taille?  — A mettre  en 
religion,  dist  Gargantua.  — Voire,  dist  le  moine,  et  à faire  des  che- 
mises »),  fut  ordonné  que  là  ne  seroient  receu,  sinon  les  belles,  bien 
formées  et  bien  naturées,  et  les  beaux,  bien  formés  et  bien  naturés. 

Item,  parce  que  es  convens  des  femmes  n’entroient  les  honunes,  sinon 
à l’emblée  et  clandestinement,  fut  décrété  queja  ne  seroient  là  les  femmes, 
au  cas  que  n’y  fussent  les  hommes;  ny  les  hommes,  au  cas  que  n’y 
fussent  les  femmes. 

Item,  parce  que  tant  hommes  que  femmes,  une  fois  receuz  en  religion , 
après  l’an  de  probation,  estaient  forcés  et  astraincts  y demeurer  perpé- 
tuellement leur  vie  durante,  fut  estably  que  tant  hommes  que  femmes  là 
receuz  sortiroient  quand  bon  leur  sembleroit,  franchement  et  entièrement.' 

Item,  parce  que  ordinairement  les  religieux  faisaient  trois  vœux,  sçavoir 
est  de  chasteté,  pauvTeté,  et  obedience,  fut  constitué  que  là  honorable- 
ment on  peult  estre  marié,  que  chascun  fust  riche,  et  vesquist  en  liberté. 
Au  regard  de  l’aage  légitimé,  les  femmes  y estoient  reçues  depuis  dix 
fusques  à quinze  ans;  les  hommes,  depuis  douze  jusques  à dix  et  huit. 
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COMMENT  FUT  BASTIE  ET  DOTÉE  L’ADDAVE  DES  TUELEMITES 


Pour  le  bastiment  et  assortiment  de  l’abbaye,  Gargantua  fit  livrer  de 
content  vingt  et  sept  cens  mille  huit  cent  trente  et  un  mouton  à la  grand 
laine,  et,  par  chascun  an,  jusques  à ce  que  le  tout  fust  parfaict,  assigna, 
sur  la  recepte  de  la  Dive,  seize  cent  soixante  et  neuf  raille  escus  au 
soleil,  et  autant  à l’estoille  poussiniere.  Pour  la  fondation  et  entretene- 
ment  d’icelle,  donna  à perpétuité  vingt  trois  cent  soixante  neuf  mille  cinq 
cent  quatorze  nobles  à la  rose,  de  rente  foncière,  indemnés,  amortis  et 
solvables  par  chascun  an  à la  porte  de  l’abbaye.  Et  de  ce  lenr  passa  belles 
lettres.  Le  bastiment  fut  en  figure  exagone,  en  telle  façon  qu’à  chascun 
angle  estait  bastie  une  grosse  tour  ronde,  à la  capacité  de  soixante  pas  en 
diamètre.  Et  estoient  toutes  pareilles  en  grosseur  et  portraict.  La  riviere 
de  Loire  descoultoit  sus  l’aspect  de  Septentrion.  Au  pied  d’iccUc  estoit 
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une  des  tours  assise,  nommée  Arctice.  En  tirant  vers  l’orient  estoit  une 
aultre,  nommée  Calaer.  L’aultre  ensuivant,  Anatole;  l’aultre  après, 
Mesembrine;  l’autre  après,  Hesperie;  laderniere,  Cnere.  Entre  chascune 
tour  estoit  esoace  de  trois  cens  douze  pas.  Le  tout  basty  à six  estages, 
eompreuant  les  caves  sous  terre  pour  un.  Le  second  estoit  voultè  à la 
forme  d’une  anse  de  panier.  Le  reste  estoit  embrunchè  de  guy  de  Flandres 
à forme  de  culz  de  lampes.  Le  dessus  couvert  d’ardoise  fine,  avec  l’en- 
doussurc  de  plomb  à figures  de  petits  mannequins,  et  animaux  bien 
assortis  et  dorés  ; avec  les  goutieres  qui  issoient  hors  la  muraille  entre  les 
croisées,  peintes  en  figure  diagonale  d’or  et  azur,  jusques  en  terre,  où 
finissoient  en  grands  eschenaux,  qui  tous  conduisoient  en  la  riviere  par 
dessous  le  logis. 

Ledict  bastiment  estoit  cent  fois  plus  magnifique  que  n’est  Bonivet, 
ne  Chambourg,  ne  Chantilly  ; car  en  iceluy  estoient  neuf  mille  trois  cens 
trente  et  deux  chambres,  chascune  garnie  de  arriéré  chambre,  cabinet, 
garderobe,  chapelle,  et  issue  en  une  grande  salle.  Entre  chascune  tour, 
au  milieu  dudict  corps  de  logis,  estoit  une  viz  brisée  dedans  iceluy  uiesme 
corps.  De  laquelle  les  marches  estoient  part  de  porphyre,  part  de  pierre 
numidique,  part  de  marbre  serpentin,  longues  de  vingt  et  deux  pieds; 
l’espesseur  estoit  de  trois  doigtz,  l’assiette  par  nombre  de  douze  entre 
chascun  repos.  Eu  chascun  repos  estoient  deux  beaux  arceaux  d’antique 
par  lesquelz  estoit  reçue  la  clarté  : et  par  iceux  on  entroit  en  un  cabinet 
faict  à claire  voys,  de  largeur  de  ladictc  viz;  et  montoit  jusques  au  dessus 
la  couverture,  et  là  finoit  en  pavillon.  Par  icelle  viz  un  entroit  de  chascun 
coslé  en  une  grande  salle,  et  des  salles  es  chambres. 

Depuis  la  tour  Arctice  jusqu’à  Criere  estoient  les  belles  grandes  librai- 
ries en  grec,  latin,  hebrieu,  françois,  tuscan  et  espagnol,  disparties  par 
les  divers  estages  selon  iceux  langages.  Au  milieu  estoit  une  merveilleuse 
viz,  de  laquelle  l’entrée  estoit  par  le  dehors  du  logis  en  un  arceau  large 
de  six  toises.  Icelle  estoit  faicte  en  telle  symmetric  et  capacité  que  six 
hommes  d’armes,  la  lance  sur  la  cuisse,  pouvoient  de  front  ensemble  monter 
jusques  au  dessus  de  tout  le  bastiment. 

Depuis  la  tour  Anatole  jusques  à Mesembrine  estoient  belles  grandes 
galeries,  toutes  peintes  des  antiques  prouesses,  histoires  et  descriptions 
de  la  terre.  Au  milieu  estoit  une  pareille  montée  et  porte,  comme  avons 
dict  du  costé  de  la  riviere.  Sus  icelle  porte  estoit  escript  en  grosses  lettres 
antiques  ce  qui  s’ensuit. 
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CHAPITRE  LIV 

INSCRIPTION  MISE  SUR  LA  GRANDE  PORTE  DE  THELEHE 

Cy  n’entrez  pas,  hypocrites,  bigolz, 

Vieux  matagotz.  marmiteux  borsouflés, 

Torcoulx,  badaux,  plus  que  n’estoient  les  Getz, 
Ny  Ostrogotz,  précurseurs  des  magotz  : 

Hairés,  cagotz,  cafars  empantouflés, 

Gueux  mitouflés,  frapparts  escorniflés, 

Refilés,  enflés,  fagoteurs  de  tabus; 

Tirez  ailleurs  pour  Tendre  vos  abus. 

Vos  abus  meschans 
Rempliroient  mes  champs 
De  meschanceté; 

Et  par  faulseté 
Troubleroient  mes  chants 
Vos  abus  meschans. . 

Cÿ  n’entrez  pas,  maschefains  practiciens. 

Clercs,  basauchiens,  mangeurs  du  populaire, 
Olliciaux,  scribes  et  pharisiens. 

Juges  anciens,  qui  les  bons  parroiciens 
Ainsi  que  chiens  mettez  au  capulaire; 

Vostre  salaire  est  au  patibulaire. 

Allez  y braire  : icy  n’est  faict  exces 
Dont  en  vos  cours  on  denst  mouvoir  procès. 

Procès  et  debatz 
Peu  font  cy  d’esbatz,. 

Ou  l’on  vient  s’esbatre. 

A vous,  pour  debatre 
Soient  en  pleins  cabatz 
Procès  et  debatz.  . 

Cy  n’entrez  pas,  vous  usuriers  chichars, 
Briflaulx,^  leschars,  qui  tousjours  amassez, 
Grippeminaux,  avalleurs  de  frimars. 

Courbés,  camars,  qui  en  vos  coquemars 
De  mille  marcs  ja  n’auriez  assez. 

Poinct  esgassés  n’estes  quand  cabasséz 
Et  entassez,  poiltrons  à chicheface  : 

La  male  mort  en  ce  pas  vous  deface! 

Face  non  humaine 
De  tolz  gens,  qu’on  mene 
Braire  ailleurs  : céans 
Ne  seroit  séans. 

Vuidez  ce  dommaine, 

Face  non  humaine. 
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Cy  n'entrez  pas,  vous  rassotés  mastins, 

Soirs  ny  matins,  vieux  chagrins,  et  jaloux  ; 

Ny  vous  aussi,  séditieux  mutins, 

Larves,  lutins,  de  dangier  palatins. 

Grecs  ou  Latins,  plus  à craindre  que  loups  ; 
Ny  vous  galoux,  verolés  jusqu'à  Tous  ; 

Portez  vos  loups  ailleurs  paistre  en  bon  heur, 
Oroustelevés,  remplis  de  déshonneur. 

Honneur,  los,  deduict, 

(>éans  est  deduict 
Par  joyeux  accords. 

Tous  sont  sains  au  corps. 

Par  ce,  bien  leur  duict 
Honneur,  los,  deduict. 

•Cy  entrez,  vous,  et  bien  soyez  venus 
Et  parvenus,  tous  nobles  chevaliers. 

Cy  eu  le  lieu  où  sont  les  revenus 
Bien  advenus  : afin  qu'entretenus. 

Grands  et  menus,  tous  soyez  à milliers. 

Mes  familiers  serez,  et  peculiers  : 

Frisques,  galliers,  joyeux,  plaisans,  mignons; 
général  tous  gentils  compaignons. 

Compaignons  gentilz, 

Scrains  et  subtilz, 

. Hors  de  vilité, 

De  civilité 

Cy  sont  les  boustili, 

Compaignons  gentilz. 

€y  entrez,  vous,  qui  le  sainct  Evangile 
Elw  sens  agile  annoncez,  quoy  qu'on  gronde. 
Céans  aurez  un  refuge  et  bastille 
Contre  l'hostile  erreur,  qui  tant  postille 
Par  son  faulx  style  empoisonner  le  monde  : 
Entrez,  qu'on  fonde  icy  la  foy  profonde, 

Fuis,  qu'on  confonde,  et  par  voix  et  par  rolle. 
Les  ennemis  de  la  saincte  parole. 

La  parole  saincte 
Ja  ne  soit  extaincte 
En  ce  Ueu  très-sainct. 

Chascun  en  soit  ceinct  ; 

Chascune  ait  enceincte 
La  parole  saincte 

Cy  entrez,  vous,  dames  de  hault  parage. 

En  franc  courage.  Entrez  y en  bon  heur. 
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Fleurs  de  beaulté,  à celeste  visage, 

A droit  corsage,  à maintien  prude  et  sage. 
En  ce  passage  est  le  séjour  d’honneur. 

Le  hault  seigneur,  qui  du  lieu  fut  donneur 
Et  guerdonneur,  pour  vous  Ta  ordonné. 
Et,  pour  frayer  à tout,  prou  or  donné. 

Or  donné  par  don 
Ordonne  pardon 
A cil  qui  le  donne  : 

Et  tres-bien  guerdonne 
Tout  mortel  preud’hom 
Or  donné  par  don. 


CHAPITRE  LY 

COMMENT  ESTOIT  LE  MANOIR  DES  TUELEMITES 

.\u  milieu  de  la  basse  court  estoit  une  fontaine  magnifique,  de  b 
alabastre.  Au  dessus,  les  trois  Grâces,  avec  cornes  d'abondance  ; et  je\ 
toient  l’eau  par  les  mamelles,  Louche,  oreilles,  yeulx,  et  aultres  ouver. 
tures  du  corps.  Le  dedans  du  logis  sus  ladictc  basse  court  estoit  sus  grot 
pilliers  de  cassidoine  et  porphyre,  à beaux  arcs  d’antique.  Au  dedans 
desquelz  estoient  belles  galeries  longues  et  amples,  ornées  de  peintures, 
de  cornes  de  cerfs,  licornes,  rhinocéros,  hippopotames,  dents  d’elephans, 
et  aultres  choses  spectables.  Le  logis  des  dames  comprenoit  depuis  la  tour 
Arclice  jusques  à la  porte  Mesembrine.  Les  hommes  occupoient  le  reste. 
Devant  ledict  logis  des  dames,  afin  qu’elles  eussent  l’esbatement,  entre 
les  deux  premières  tours  au  dehors,  estoient  les  lices,  l’hippodrome,  le 
théâtre,  et  natatoires,  avec  les  bains  mirifiques  à triple  solier,  bien  garnis 
de  tous  assortimens,  et  foison  d’eau  de  myrte. 

.louxte  la  rivière  estoit  le  beau  jardin  de  plaisance.  Au  milieu  d’iceluy,  le 
beau  labyrinthe.  Entre  les  deux  aultres  tours  estoient  les  jeux  de  paulme 
r;t  de  grosse  balle.  Du  costé  de  la  tour  Criere  estoit  le  vergier,  plein  de 
tous  arbres  frucliers,  tous  ordonnés  en  ordre  quincunce.  Au  bout  estoit  le 
grand  parc,  foisonnant  en  toute  sauvagine.  Entre  les  tierces  tours  estoient 
les  butes  pour  l’arquebuse,  l’arc,  et  l’arbaleste.  Les  offices  hors  de  la 
tour  Hesperie,  à simple  estaige.  L’escurie  au  delà  des  offices.  La  fau- 
connerie au  devant  d’icelles,  gouvernée  par  asturciers  bien  expers  en  l’art. 
Et  estoit  annuellement  fournie  par  Candiens,  Vénitiens  et  Sarmates,  de 
toutes  sortes  d’oiseaux  paragons,  aigles,  gerfaux,  autours,  sacres,  lahiers, 
faucons,  esparviers,  esmerillons,  et  aultres  ; tant  bien  faicts  et  domestiqués 
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que,  partant  du  chasteau  pour  s’esbatre  es  champs,  prenoient  tout  ce 
que  reiicuiitroient.  La  venerie  estoit  un  peu  peu  loin^',  tirant  vers  le  parc. 

Toutes  les  salles,  chambres  et  cabineU,  estoient  tapissés  en  diverses 
sortes,  selon  les  saisons  de  l’année.  Tout  le  pavé  estoit  couvert  de  drap 
verd.  Les  lictz  estoient  de  broderie.  En  chascune  arriere-cbambre  estoit 
un  ipiroir  de  cristallin,  enchâssé  en  or  fin,  autour  garny  de  perles  ; et  estoit 
de  telle  grandeur  qu’il  pouvoit  véritablement  représenter  toute  la  personne. 
A l’issue  des  salles  du  logis  des  dames  estoient  les  parfumeurs  et  teston- 
neurs  : par  les  mains  desquelz  passoient  les  hommes,  quand  ilz  visitoient 
les  dames.  Iceux  fournissoient  par  chascun  matin  les  chambres  des  dames 
d’eau  rose,  d’eau  de  naphe,  et  d’eau  d’ange  : et  à chascune  la  precieuse 
cassolette  vaporante  de  toutes  drogues  aromatiques. 

CHAPITRE  LVI 


COMMENT  ESTOIENT  VESTUZ  LES  RELIGIEU.X  ET  RELIGIEUSES  I)E  THELEME 

Les  dames,  au  commencement  de  la  fondation,  s’habilloient  à leur 
plaisir  et  arbitre.  Depuis,  furent  reformées  par  leur  franc  vouloir  en  la 
façon  que  s’ensuit  ; elles  portoient  chausses  d’escarlate,  ou  de  migraine, 
et  passoient  lesdictes  chausses  le  genoul  au  dessus,  par  trois  doigtz  juste- 
ment. Et  ceste  bsicre  estoit  de  quelques  belles  broderies  et  descoupeures. 
Les  jartieres  estoient  de  la  couleur  de  leurs  bracclletz,  et  comprenoient  le 
genoul  au  dessus  et  dessous.  Les  souliers,  escarpins,  et  pantoufles  de 
velours  cramoysi  rouge  ou  violet,  deschiquetées  à barbe  d’escrevisse. 

Au  dessus  de  la  chemise  vestoient  la  belle  vasquine,  de  quelque  beau 
camelot  de  soye  ; sus  icelle  vestoient  la  verdugale  de  tafetas  blanc,  rouge, 
tanné,  gris,  etc.  Au  dessus,  la  cotte  de  tafetas  d’argent  faict  à broderies 
de  fin  or,  et  à l’agueille  entortillé,  ou  (selon  que  bon  leur  sembloit,  et 
correspondant  à la  disposition  de  l’air)  de  satin,  damas,  velours  ; orangé, 
tanné,  verd,  cendré,  bleu,  jaune  clair,  rouge  cramoysi,  blanc,  drap  d’or, 
toille  d’argent,  de  canetille,  de  brodeure,  selon  les  festes.  Les  robes,  selon 
la  saison,  de  toille  d’or  à frizure  d’argent,  de  satin  rouge  couvert  de  cane- 
tille d’or,  de  tafetas  blanc,  bleu,  noir,  tanné,  sarge  de  soye,  camelot  de 
soye,  velours,  drap  d’argent,  toille  d’argent,  or  traict,  velours  ou  satin 
porfilé  d’or  en  diverses  portraictures. 

En  esté,  quelques  jours,  en  lieu  de  robes,  portoient  belles  marlotes  des 
parures  susdicles,  ou  quelques  bernes  à la  moresque,  de  velours  violet  à 
frizure  d’or,  sus  canetille  d’ai^ent,  ou  à cordelieres  d’or,  garnies  aux  ren- 
contres de  petites  perles  indicques.  Et  tousjours  le  beau  panache,  selon 
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les  couleurs  des  mauchoiis,  bien  garny  de  papilleltes  d'or.  En  hiver,  robes 
de  Utfelas  des  couleurs  comme  dessus,  fourrées  de  loups  cerviers,  genetles 
noires,  martres  de  Calabre,  zibelines,  et  aullres  fourrures  précieuses.  Les 
jialenostres,  anneaux,  jazerans,  carcans,  estoient  de  fines  pierreries,  escar- 
boucles,  rubis,  balais,  diamans,  saphis,  esmeraudes,  turquoises,  grenatz, 
agatlies,  berilles,  perles,  et  unions  d’excellence.  L’accoustrement  de  la 
teste  estoit  selon  le  temps.  En  byver,  à la  mode  française.  Au  printemps, 
à l’espagnole.  En  esté,  à la  lusque.  Excepté  les  festes  et  dimancbes, 
«squelz  portoient  accoustrement  françois,  parce  qu'il  est  plus  honorable 
et  mieulx  sent  la  pudicité  matronale. 

Les  hommes  estoient  habillés  à leur  mode  : chausses  pour  les  bas, 
d’estamet,  ou  seige  drapée,  d’escarlate,  de  migraine,  blanc  ou  noir.  Les 
baults,  de  velours  d’icelles  couleurs,  ou  bien  prés  approchantes  : brodées 
et  deschiquetées  selon  leur  invention.  1æ  pourpoint,  de  drap  d’or,  d'ar- 
gent, de  velours,  satin,  damas,  tafetas,  de  mesmes  couleurs,  deschiquetés, 
brodés  et  accoustrés  en  paragon.  Les  aiguillettes,  de  soye  de  mesmes  cou- 
leurs; les  fers,  d’or  bien  esmaillés.  Les  sayes  et  chamarres,  de  drap  d’or, 
toille  d’or,  drap  d’argent,  velours  porlilé  à plaisir.  Les  robes,  autant  précieuses 
comme  des  dames.  Les  ceinctures,  de  soye,  des  couleurs  du  pompoinl  : 
chascun  la  belle  espée  au  costé;  la  poignée  dorée,  le  fourreau  de  velours 
(le  la  couleur  des  chausses,  le  bout  d’or  et  d’orfevrerie.  Le  poignart  de 
mesmes.  Le  bonnet,  de  velours  noir,  garny  de  force  bagues  et  boutons 
d'or.  La  plume  blanche  par  dessus,  mignonnement  partie  à paillettes  d’or, 
au  bout  desquelles  pendoient  en  papillettes  beaux  rubis,  esmeraudes,  etc. 

.Mais  telle  sjinpathie  estoit  entre  les  hommes  et  les  femmes,  que,  par 
chascun  jour,  ilz  estoient  .vestuz  de  semblable  parure.  Et,  pour  à ce  ne 
faillir,  estoient  certains  gentilz  hommes  ordonnés  pour  dire  es  hommes, 
par  chascun  matin,  quelle  livrée  les  dames  vouloient  en  icelle  journée  por- 
ter. Car  le  tout  estoit  faict  selon  l’arbitre  des  dames.  En  ces  vestemens  tant 
propres  et  accoustremens  tant  riches,  ne  pensez  que  ny  eux  ny  elles  per- 
dissent temps  aulcun  : car  les  maistres  des  garderobes  avaient  toute  la  vestun* 
tant  preste  par  chascun  matin,  et  les  dames  di  chambre  tant  bien  estoient 
apprinses  qu’en  un  moment  elles  estoient  prestes  et  habillées  de  pied  en  cap. 
Et,  pour  iceux  accoustremens  avoir  en  meilleure  opportunité,  au  tour  dn 
bois  de  Theleme  estoit  un  grand  corps  de  maison,  long  de  demie  lieue,  bien 
clair  et  assorty  : en  laquelle  demouroient  les  orfèvres,  lapidaires,  bro- 
deurs, tailleurs,  tireurs  d’or,  veloutiers,  tapissiers,  et  haultelissiers  ; et  là 
(cuvroient  chascun  de  son  mestier  : et  le  tout  pour  les  susdicts  religieux 
•et  religieuses.  Iteux  estoient  fournis  de  matière  et  estoffe  par  les  mains 
du  seigneur  Nausiclete,  lequel,  par  chascun  an,  leur  rendoit  sept  navires 
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des  isles  de  Perlas  et  Canibales,  chargées  de  lingolz  d’or,  de  soie  crue, 
de  perles  et  pierreries.  Si  quelques  unions  tendoient  à vétusté,  et  chan- 
geoient  de  naïve  blancheur,  rcelles  par  leur  art  renouvelloient  en  les  don- 
nant à manger  à quelques  beaux  coqs,  comme  on  baille  cure  es  faulcons. 

CHAPITRE  LVII 

COMMENT  ESTOIENT  REIGLÉS  LES  TBELEHITES  A LEUR  MANIERE  DE  VIVRE 

Toute  leur  vie  estoit  employée,  non  par  lois,  statutz  ou  reigles,  niais 
selon  leur  vouloir  et  franc  arbitre.  Se  levoient  du  lict  quand  bon  leur  sein- 
bloit,  bcuvoicnt,  mangeoient,  travailloient,  dormoient  quand  le  désir  leur 
venoit.  Nul  ne  les  esveilloit,  nul  ne  les  parforçoit  ny  à boire,  ny  à manger, 
ni  à faire  chose  aultre  quelconque.  Ainsi  l’avoit  estably  Gargantua.  Kii 
leur  reigle  n’estoit  que  ceste  clause  : 

FAIS  CE  QUE  VOULDRAS, 

parce  que  gens  libérés,  bien  nés,  bien  instruicts,  conversans  en  compai- 
gnies  honnestes,  ont  par  nature  un  instinct  et  aiguillon  qui  tousjours  les 
pousse  à faicts  vertueux,  et  retire  de  vice  ; lequel  ilz  nommoient  hon- 
neur. Iceux,  quand  par  vile  subjection  et  contraincte  sont  déprimés  et 
asservis,  détournent  la  noble  affection  par  laquelle  à vertu  franchenieni 
tendoient,  à déposer  et  cnfraindre  ce  joug  de  servitude.  Car  nous  entrc- 
jircnons  tousjours  choses  défendues,  et  convoitons  ce  que  nous  est  dénié. 
* Par  ceste  liberté,  entrèrent  en  louable  émulation  de  faire  tous  ce  qu’à 
un  seul  voyoient  plaire.  Si  quelqu’un  ou  quelqu’une  disoit  ; « Beuvons,  » 
tous  beuvoient.  Si  disoit  : .«  Jouons,  » tous  jouoient.  Si  disoit  ; « Allons 
à l’esbat  es  champs,  » tous  y alloient.  Si  c’estoit  pour  voiler  ou  chasser, 
les  dames,  montées  sus  belles  haquenées,  avec  leur  palefroy  gorrier,  sus 
le  poing  mignonnement  engantelé  portoient  chascune  ou  un  esparvier,  on 
un  laneret,  ou  un  esmerillon  ; les  hommes  portoient  les  aultres  oiseaux. 

Tant  noblement  estaient  apprins  qu’il  n’estoit  entre  eux  celuy  ny  celle 
qui  ne  sceust  lire,  escrire,  chanter,  jouer  d’instrumens  harmonieux,  parler 
de  cinq  à six  langaiges,  et  en  iceux  composer,  tant  en  carme  qu'en  oraison 
solue.  Jamais  ne  furent  veus  chevaliers  tant  preux,  tant  gallans,  tant 
dextres  à pied  et  à cheval,  plus  verds,  mieulx  remuans,  mieulx  manians 
tous  bastons,  que  là  estoient.  Jamais  ne  furent  veues  dames  tant  propres, 
tant  mignonnes,  moins  fascheuses,  plus  doctes  à la  main,  à l'agueille, 
à tout  acte  muliebre  honneste  et  libre,  que  là  estoient.  Par  ceste  raison, 
quand  le  temps  venu  estoit  que  aucun  d’icelle  abbaye,  ou  à la  requeste  do 
ses  parens,  ou  pour  aultre  cause,  voulust  issir  hors,  avec  soy  il  emmenoii 
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une  des  dames,  celle  laquelle  l’auroit  prins  pour  son  dévot  ; et  estoient 
ensemble  mariés.  Et,  si  bien  avoient  vescu  à Theleme  en  dévotion  et 
juuitié,  encore  mieulx  la  continuoient  ilz  en  mariaige  ; d’autant  s’eutre- 
ajinoient  ilz  à la  fin  de  leurs  jours,  comme  le  premier  de  leurs  nopces. 

Je  ne  veulx  oublier  vous  descrire  un  enigme  qui  fut  trouvé  aux  fondemens 
de  l'abbaye,  en  une  grande  lame  de  bronze.  Tel  estoit  comme  s’ensuit  : 


CHAPITRE  LVIII 

ENIGME  TROUVÉ  ES  FONDEMENS  DE  L'ABBAYE  DES  TBELEHITES 

Pauvres  humains,  qui  bon  heur  attendez. 

Levez  vos  cœurs,  et  mes  dicts  entendez. 

S’il  est  permis  de  croire  fermement 
Que.  par  les  corps  qui  sont  au  firmament. 

Humain  esprit  do  soy  puisse  advenir 
A prononcer  les  choses  à venir; 

Ou,  si  l’on  peut,  par  divine  puissance. 

Du  sort  futur  avoir  la  cognoissance. 

Tant  que  l’on  juge,  en  asseuré  discours. 

Des  ans  loingtains  la  destinée  et  cours. 

Je  fais  sçavoir  à qui  le  veult  entendre 
Que,  cest  hyver  prochain,  sans  plus  attendre, 

Voire  plus  tost,  en  ce  lieu  où  nous  sommes, 

11  sortira  une  maniéré  d’hommes 
Las  de  repos,  et  faschés  de  séjour, 

Qui  franchement  iront,  et  de  plein  jour. 

Suborner  gens  de  toutes  qualités 
A diflerents  et  partialités. 

Et  qui  vouldra  les  croire  et  escouster 
(Quoy  qu’il  en  doibve  advenir  et  couster), 

Hz  feront  mettre  en  debatz  apparents 
Amis  entre  eux  et  les  proches  parents  : 

Le  filz  hardy  ne  craindra  l’impropere 
De  se  bander  contre  son  propre  pere. 

Mesmes  les  grands,  do  noble  lieu  saillis. 

De  leurs  subjects  se  verront  assaillis; 

E-t  le  devoir  d’honneur  et  reverence 
Perdra  pour  lors  tout  ordre  et  dilTerencc. 

Car  ilz  diront  que  chascun  en  son  tour 
Doibt  aller  hault,  et  puis  faire  retour. 

Et  sur  ce  poinct  aura  tant  de  mcslées, 

Tant  de  discords,  venues  et  allées. 

Que  nulle  histoire,  où  sont  les  grands  merveilles. 

Ne  fait  récit  d’esmotions  pareilles. 

Lors  se  verra  maint  homme  de  valeur. 

Par  l’esguillon  do  jeunesse  et  chaleur. 
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Et  croire  trop  ce  fervent  appétit, 

Mourir  en  fleur  et  vivre  bien  petit. 

Et  ne  pourra  nul  laisser  ccst  ouvrage, 

Si  une  fois  il  y met  le  courage. 

Qu’il  n’ait  emply,  par  noises  et  debatz, 

Lo  ciel  de  bruit,  et  la  terre  de  pas. 

Alors  auront  non  moindre  autorité 
Hommes  sans  foy  que  gens  de  vérité  ; 

Car  tous  suivront  la  créance  et  estude 
Do  l'ignorante  et  sotte  multitude  ; 

Dont  le  plus  lourd  sera  receu  pour  juge. 

O dommageable  et  pénible  deluge! 

Deluge  (dis  je),  et  à bonne'raison  : 

Car  ce  travail  ne  perdra  sa  saison, 

Ny  n’en  sera  délivrée  la  terre, 

Jusques  A tant  qu’il  ne  sorte  à grand  erre 
Soudaines  eaux  ; dont  les  plus  attrempés 
En  combattant  seront  prins  et  trempés. 

Et  à bon  droict  : car  leur  cœur,  adonné 
A ce  combat,  n’aura  point  pardonné, 

Mesme  aux  troupeaux  des  innocentes  bestes. 
Que,  de  leurs  nerfs  et  boyaux  deshonnestes 
Il  ne  soit  faict,  non  aux  dieux  sacrifice. 

Mais  aux  mortelz  ordinaire  service. 

Or,  maintenant,  je  vous  laisse  penser 
Comment  le  tout  se  pourra  dispenser. 

Et  quel  repos,  en  noise  si  profonde. 

Aura  le  corps  de  la  machine  ronde. 

Les  plus  heureux,  qui  plus  d’elle  tiendront. 
Moins  de  la  perdre  et  gaster  s’abstiendront, 
Et  tascheront,  en  plus  d’une  maniéré, 

A l'asservir  et  rendre  prisonnière. 

En  tel  endroit  que  la  pauvre  defaicte 
N’aura  recours  qu’à  celuy  qui  l’a  faicte. 

Et,  pour  le  pis  de  son  triste  accident, 

Le  clair  soleil,  ains  qu’estre  en  occident, 
Lairra  espandre  obscurité  sus  elle. 

Plus  que  d’eclipse  ou  de  nuyt  naturelle. 

Dont  en  un  coup  perdra  sa  liberté. 

Et,  (lu  hault  ciel,  la  faveur  et  clarté; 

Ou,  pour  le  moins,  demeurera  deserte. 

Mais  elle,  avant  ceste  ruyne  et  perte 
Aura  long  temps  monstre  sensiblement 
Un  violent  et  si  grand  tremblement 
Que  lors  Elhna  ne  fut  tant  agitée 
Quand  sur  un  filz  de  Titan  fut  jettée; 

No  plus  soubdain  ne  doibt  estre  estimé 
Le  mouvement  que  fit  Inarimé 
Quand  Tiphoeus  si  fort  se  despita 
Que  dans  la  mer  les  monts  précipita. 
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Ainsi  sera  en  peu  d’heures  rangée 
A triste  estât,  et  si  souvent  changée 
Que  mesmes  ceux  qui  tenue  l’auront. 

Aux  survenans  occuper  la  lairront. 

Lors  sera  prés  le  temps  bon  et  propico 
De  mettre  fin  à co  long  exercice. 

Car  les  grands  eaux  dont  oyez  deiviser  . 

Feront  chascun  la  retraicte  adviser  : ' 

Et  toutesfois,  devant  le  parlement,  ^ - 

On  pourra  voir  en  l’air  apertement 

L’aspre  chaleur  d’une  grand  flamme  esprinso,  •.  - 

Pour  mettre  à fin  les  eaux  et  l'entreprinso. 

Reste,  en  après  ces  accidents  parfaicts, 

Que  les  esleus  joyeusement  refaicts 
Soient  de  tous  biens,  et  de  manne  celeste; 

Et  d’abondant,  par  recompense  honneste, 

Enrichis  soient.  Les  aultres  en  la  fin 
Soient  dénués.  C’est  la  raison,  afin 
Que,  ce  travail  en  tel  poinct  terminé. 

Un  chascun  ait  son  sort  prédestiné. 

Tel  fut  l’accord.  O qu’est  k reverer 
Cil  qui  en  fin  pourra  perseverer  ! 

La  lecture  de  cestuy  munutnent  parachevée,  Gargantua  souspira  pro* 
fundcment,  et  dist  es  assistans  : « Ce  n'est  de  maintenant  que  les  gens 
reduicts  à la  créance  cvangcUque  sont  persécutés.  Mais  bien  heureux  est 
’ Cluy  qui  ne  sera  scandalisé,  et  qui  tousjours  tendra  au  but  et  au  blanc 
que  Dieu  par  son  cher  filz  nous  a prefix,  sans  par  ses  affections  chamelles 
estre  distraict  ny  diverty.  » Le  moine  dit  : « Que  pensez  vous  en  vostre 
entendement  estre  par  cest  énigme  désigné  et  signifié?  — Quoy?  dist 
Gaigantua,  le  decours  et  maintien  de  vérité  divine.  — Par  sainct  Goderan, 
dist  le  moine,  telle  n'est  mon  exposition  : le  stille  est  de  Merlin  le  pro- 
phète ; donnez  y allégories  et  intelligences  tant  graves  que  vouldrcz,  et  y 
ravassez,  vous  et  tout  le  monde,  ainsi  que  vouldrez.  De  ma  part,  je  n'y 
pense  aultre  sens  enclos  qu'une  description  du  jeu  de  paulme  sous  obscures 
paroles.  I.æs  suborneurs’  des  gens  sont  les  faiseurs  de  parties,  qui  sont 
ordinairement  amis.  Et,  après  les  deux  chasses  faictes,  sort  hors  le  jeu 
celui  qui  y estoit,  et  l'aultre  y entre.  On  croit  le  premier,  qui  dit  si  l'esteuf 
est  sus  ou  sous  la  chorde.  Les  eaux  sont  les  sueurs.  Les  chordes  des 
raquettes  sont  faictes  de  boyaux  de  moutons  ou  de  chèvres.  La  machine 
ronde  est  la  pelotte  ou  l'esteuf.  Après  le  jeu,  on  se  refraichit  devant  un 
clair  feu,  et  change  l’on  -de  chemise.  Et  voiuntiers  banquette  l'on,  mais 
plus  joyeusement  ceux  qui  ont  gaigné.  Et  grand  chere  ! » 
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DE  UAISTRE  HCGUES  SALEL  A l’aUTECR  DE  CE  LIVBE 


Si,  pour  mesler  profit  avec  doulceur, 

On  met  en  pris  un  auteur  grandement, 
Prisé  seras,  de  cela  tiens  toy  seur  : 

Je  le  cognois,  car  ton  entendement 
En  ce  livret,  sous  plaisant  fondement, 
L’utilité  a si  très  bien  descripte 
Qu’il  m’est  advis  que  voy  un  Democrito 
Riant  les  faicts  de  nostro  vie  humaine. 

Or  persévéré,  et,  si  n’en  as  mérité 
En  ces  bas  lieux,  l’uurac  en  hault  domuiua. 


VIVENT  TOUS  ROiNS  PAN lAGRUELlSTEb 
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Très  illustres  et  très  chevaleureux  champions,  gentilz  hommes  et 
aultres,  qui  voluntiers  vous  adonnez  à toutes  gentillesses  et  honnestelés, 
vous  avez  n'a  gueres  veu,  leu,  et  sceu  les  grandes  et  inestimables  chro- 
niques de  l’enorme  géant  Gargantua,  et,  comme  vrais  fideles,  les  avez 
creues  tout  ainsi  que  texte  de  Bible  ou  du  sainct  Evangile  ; et  y avez* 
maintes  fois  passé  vostre  temps  avec  les  honorables  dames  et  damoiselles,i 
leur  en  faisans  beaux  et  longs  narrés,  alors  que  estiez  hors  de  propos  ■ 
Jont  estes  bien  dignes  de  grande  louange  et  mémoire  sempiternelle.  Et  à 
la  mienne  volunté  que  un  chascun  laissas!  sa  propre  besoigne,  ne  se  sou- 
(âast  de  son  mestier,  et  raist  ses  affaires  propres  en  oubly,  pour  y vacquer 
entièrement,  sans  que  son  esprit  fiist  d’ailleurs  distraie!  ny  empesché, 
jusques  à ce  que  l’on  les  tinst  par  cœur;  afin  que,  si  d’adventuré  l’art  de 
l'imprimerie  cessoii,  ou  en  cas  que  tous  livi'es  périssent,  au  temps  advenir 
un  chascun  les  peust  bien  au  net  enseigner  à ses  enfans,  et  à ses  succes- 
seurs et  survivens  bailler,  comme  de  main  en  main,  ainsi  qu’une  religieuse 
caballe.  Car  il  y a plus  de  fruict  que  par  adventure  ne  pensent  un  tas  de 
gros  talvassiers  tous  croustelevés,  qui  entendent  beaucoup  moins  en  ces 
petites  joyeusetés  que  ne  faict  Raclet  en  l’institute. 

J’en  ay  cogneu  de  haults  et  puissans  seigneurs  en  bon  nombre,  qui, 
allans  à la  chasse  de  grosses  bestes,  ou  voler  pour  canes,  s’il  advenoitque 
la  beste  ne  fiist  rencontrée  par  les  brisées,  ou  que  le  faucon  se  mist  à 
planer,  voyans  la  proie  gaigner  à tire  d’aisle,  ilz  estoieiit  bien  marrys, 
comme  entendez  assez  ; mais  leur  refuge  de  reconfort,  et  afin  de  ne  soy 
morfondre,  estoit  à receler  les  inestimables  faicts  dudict  Gargantua. 

Aultres  sont  par  le  monde  (ce  ne  sont  fariboles),  qui,  estans  grande- 
ment affligés  du  mal  des  dents,  apérs  avoir  tous  leurs  biens  despenduz  eu 
médecins  sans  en  rien  profiter,  n’ont  trouvé  remede  plus  expédient  que  de 
mettre  lesdictes  chroniques  entre  deux  beaux  linges  bien  chaulx,et  les  ap- 
pliquer au  lieu  de  la  douleur,  les  sinapizant  avec  un  peu  depouldre  d’oribus. 
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Mais  que  diray  je  des  pauvres  verolés  et  goutteux  ? O quaiitesfois  nous 
les  avons  veu,  à l’heure  qu’ilz  estoient  bien  oingtz,  et  engraissés  à poinct, 
et  le  visaige  leur  reluisoit  comme  la  claveure  d’un  charnier,  et  les  dents 
leur  tressailloient  comme  font  les  marchettes  d’un  clavier  d’orgues  ou  d’cs- 
pinetlc,  quand  on  joue  dessus,  et  que  le  gosier  leur  escumoit  comme  à un 
verrat  que  les  vaultres  ont  aculé  entre  les  toiles  ; que  faisoient  ilz  alors? 
toute  leur  consolation  n’estoit  que  d’ouir  lire  quelque  page  dudict  livre. 
Et  en  avons  veu  qui  se  donnoient  à cent  pipes  de  vieux  diables,  en  cas 
qii’ilz  n’eussent  senty  allégement  manifeste  à la  lecture  dudict  livre,  lors 
qu’on  les  tcnoit  es  lymbes  ; ny  plus  ny  moins-  que  les  femmes  estans  eu 
mal  d’enfant,  quand  on  leur  ligt  la  vie  de  saincte  Marguerite. 

Est  ce  rien  cela?  Trouvez  moy  livre,  en  quelque  langue,  en  quelque 
faculté  et  science  que  ce  soit,  qui  ait  telles  vertus,  propriétés  et  proroga- 
tives, et  je  payeray  chopine  de  tripes.  Non,  messieurs,  lioii,  il  n’y  en  a 
poinct.  11  est  sans  pair,  incomparable,  et  sans  paragon  -.je  Te  maintiens 
jusques  au  feu  exclusive.  Et  ceux  qui  vouldroient  maintenir  que  si,  qu’ilz 
soient  reputez  les  abuseurs,  predeslinateurs,  imposteurs,  et  séducteurs. 
Uien  vray  est  il  que  l’on  trouve  en  aulcuns  bvres  de  haulte  fustaye  cer- 
taines propriétés  occultes,  au  nombre  desquelz  l’on  tient  Fessepinte,  Orlando 
furioso,  Robert  le  diable,  Fierabras,  Guillaume  sans  Paour,  Huon  do 
Bordeaux,  Montesvieille  et  Matabrune.  Mais  ilz  ne  sont  pas  à comparer  à 
celuy  dont  nous  parlons.  Et  le  monde  a bien  cogneu  par  expérience  infail- 
riblc  le  grand  émolument  et  utilité  qui  venoit  de  ladicte  chronique  Gargan- 
liiine  : car  il  en  a esté  plus  vendu  par  le?  imprimeurs  eu  deux  mois  qu’il 
ne  sera  acheté  de  Bibles  en  neuf  ans. 

Voulant  donc  (moy  vostre  humble  esclave)  accroistre  vos  passetemps 
davantaige,  je  vous  offre  de  présent  un  aultre  livre  de  mesme  billon,  sinon 
qu’il  est  un  peu  plus  équitable  et  digne  de  foy  que  n’estoit  l’aultre.  Cai’ 
ne  croyez  ( si  ne  voulez  errer  à vostre  escient  ) que  j’en  parle  comme  les 
Juifz  de  la  loy.  Je  ne  süis  né  en  telle  planette,  et  ne  m’advint  onques  de 
mentir,  ou  assurer  chose  qui  ne  fust  véritable  : agentes  et  consentientes , 
c’est-à-dire  qui  n’a  conscience  n’a  rien  ; j’en  parle  comme  sainct  Jean  do 
l’Apocalypse,  quod  vidimus  teslamur.  C’est  des  horribles  faict.s  et 
prouesses  de  Pantagruel,  lequel  j’ay  servy  à gaiges  des  ce  que  je  fus  hors 
de  page  jusques  à présent  que,  par  son  congé,  m’eu  suis  venu  un  tour 
visiter  mon  pays  de  vache,  et  sçavoir  s’il  y avoit  encore  en  vie  nul  de  mes 
parens.  Pourtant,  afin  que  je  face  fin  à ce  prologue,  tout  ainsi  comme  je 
me  donne  à cent  mille  panerées  de  beaux  ditdiles,  corps  et  ame,  tripes  et 
boyaux,  en  casque  je  mente  en  toute  l’histoire  d’un  seul  mot,  pareillement, 
le  feu  sainct  Antoine  vous  arde,  mau  de  terre  bous  bire,  le  lancy,  le  mau- 
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lubec  vous  trousque,  la  caquesangue  vous  vienne,  le  mau  fin  feu  de  rjc- 
-queracque,  aussi  menu  que  poil  de  vache,  tout  renforcé  de  vif  aident, 
vous  puisse  entrer  au  fondement;  et  comme  Sodome  et  Gomorre  puissiez 
tomber  en  soulfre,  en  feu  et  en  abysme,  en  cas  que  vous  ne  croyez  fer- 
mement tout  ce  que  je  vous  raconteray  en  ceste  présente  chronique. 
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NOUVELLEMENT  COMPOSÉ  A LA  LOUANGE  DU  JOYEUX  ESPHIT  DE  L’AUTEüII 

Cinq  cens  dixains,  mille  virlais, 

Et  en  rimes  mille  virades 

Des  plus  gentes  et  des  plus  sades, 

* De  Marot,  ou  de  Saingelais, 

Payés  content  sans  nuiz  delais, 

En  presence  de»  Oréacles, 

Des  Hymnrdes  et  des  Dryades, 

Ne  sufliroient,  ny  Pont-Alais 
A pleines  balles  de  ballades. 

Au  docte  et  gentil  Rabelais. 


CHAPITRE  I 

DE  l’origine  et  antiquité  DD  GRAND  PANTAGRUEL 

Ce  ne  sera  chose  inutile,  ne  oisive,  veu  que  sommes  de  séjour,  vous 
amentevoir  la  première  source  et  origine  dont  nous  est  né  le  bon  Panta- 
gruel. Car  je  voy  que  tous  bons  historiographes  ainsi  ont  traicté  leurs 
chroniques,  non  seulement  les  Grecs,  les  Arabes  et  Ethniques,  mais  aussi 
les  auteurs  de  la  sainctc  Escriture,  comme  monseigneur  sainct  Luc  ines- 
mement,  et  sainct  .Matthieu. 

Il  vous  contient  donc  noter  que,  au  commencement  du  monde  (je 
parle  de  loing,  il  y a plus  de  quarante  quarantaines  de  nuytz,  pour  nombrer 
à la  mode  des  antiques  Druides),  peu  après  que  Abel  fut  occis  par  son  frere 
Cayn,  la  terre,  emheue  du  sang  du  juste,  fut  certaine  année 

Si  1res  fertile  en  tous  fruietz 

Qui  de  ses  flancs  nous  sont  produietz, 

•«t  singulièrement  en  raesles,  qu’on  l’appellade  toute  mémoire  l'année  des 


Digitized  by  Coogle 


H4 


LIVRE  II,  CHAPITRE  I 


grosses  mesles  : car  les  trois  en  faisoient  le  boisseau.  En  icelle,  les  ka*- 
lendes  furent  trouvées  parles  bréviaires  des  Grecs.  Le  mois  de  mars  faillit 
en  quarcsme,  et  fut  la  myoust  en  may.  Au  mois  d’octobre,  ce  me  semble, 

) ou  bien  de  septembre  (afin  que  je  n’erre,  car  de  cela  me  veulx  je  curieii- 
I sement  guardcr)  fut  la  sepmaine  tant  renommée  par  les  annales,  qu’on 
’ nomme  la  sepmaine  des  trois  jeudis  : car  il  y en  eut  trois,  à cause  des  irré- 
guliers bissextes.  que  le  soleil  bruncha  quelque  peu  comme  debitoribus 
à gauche,  et  la  lune  varia  de  son  cours  plus  de  cinq  toises,  et  fut  mani- 
festement vcu  le  mouvement  de  trépidation  on  firmament  dict  Aplanes  : 
tellement  que  la  Pléiade  moyenne,  laissant  ses  compaignons,  de£lma.,vers 
l’equinoctial,  èl  l’estoille  nommée  l’Espy  laissa  la  Vierge,  se  retirant  vers 
la  Balance  : qui  sont  ces  biens  espoventables  et  matières  tant  dures  et  difB- 
J'  ciles  que  les  astrologues  n’y  peuvent  mordre.  Aussi  auroieiit  ilz  les  dents 
bien  longues  s’ilz  pouvoient  toucher  jusques  là. 

Faites  vostre  compte  que  le  monde  voluntiers  mangeoit  desdits  mesles  : 
car  elles  estaient  belles  à l’oeil  et  délicieuses  au  goust.  Mais,  tout  ainsi 
^ue  NoéJI  le  sainct  homme,  à qui  tant  sommes  obligés  et  teiiuz  de  ce  qu’il 
r;|nous  planta  la  vigne,  dont  nous  vient  ceste  nectarique,  délicieuse,  pre- 
ijcieuse,  celeste,  joyeuse  et  déificque  liqueur  qu’on  nomme  le  piot,  fut 
IfJ  trompé  en  le  beuvant,  car  il  ignorait  la  grande  vertu  et  puissance  d’iceluy, 

' semblablement  les  hommes  et  femmes  de  celuy  temps  mangeaient  en  grand 
plaisir  de  ce  beau  et  gros  fruict;  mais  accidens  bien  divers  leur  en  advin- 
drent.  Car  à tous  survint  au  corps  une  enfleure  très  horrible,  mais  non  à 
tous  en  un  mesme  lieu.  Car  les  uns  enflaient  par  le  ventre,  et  le  ventre  leur 
devenoit  bossu  comme  une  grosse  tonne  ; desquelz  est  escript  : Ventrem 
omnipotentem ; lesquelz  furent  tous  gens  de  bien  et  bons  raillards.  Et  de 
ceste  race  nasquit  sainct  Pansard,  et  Mardygras. 

Les  aultres  enfloient  par  les  espaules,  et  tant  estaient  bossus  qu’on  les 
appelloit  montiferes,  comme  porte  montaignes,  dont  vqus  en  voyez  encores 
par  le  monde  en  divers  sexes  et  dignités.  Et  de  ceste  race  issit  Esopet, 
duquel  vous  avez  les  beaux  faicts  et  dicts  par  escript. 

Les  aultres  enfloient  en  longueur  par  le  membre  qu’on  nonune  le  labou- 
reur de  nature  : en  sorte  qu’ilz  l’avoient  merveilleusement  long,  grand, 
gras,  gros,  veid,  et  acresté  à la  mode  antique;  si  bien  qu’ilz  s’en  servoient 
de  ceinture,  le  redoublons  à cinq  ou  six  fois  parle  corps.  Et,  s’il  advenoif 
qu’il  fust  en  poinct,  et  eust  vent  en  pouppe,  à les  voir  vous  eussiez  dict 
que  c’estoient  gens  qui  eussent  leurs  lances  en  l’arrest  pour  jouster  à la 
quintaine.  Et  de  ceux  là  s’est  perdue  la  race,  comme  disent  les  femme? . 
I Car  elles  lamentent  continuellement  qu’il  n’en  est  plus  de  ces  gros,  etc. 
\Vous  sçavez  le  reste  de  la  chanson. 
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Aultres  croissoient  en  matière  de  couilles  si  énormément  que  les  trois 
cinplissoient  bien  un  muy.  D’iceux  sont  descendues  les  couilles  de  Ix)r- 
ralne,  lesquelles  jamais  n’habitent  en  braguette  : elles  tombent  au  fond  des 
chausses. 

Aultres  croissoient  par  les  jambes  ; et  à les  voir,  eussiez  dict  que  c'es- 
toient  grues,  ou  flammans,  ou  bien  gens  marchans  sus  eschasses.  Et  les 
petits  grimaulx  les  appellent  en  grammaire  lambus. 

Es  aultres  tant  croissoit  le  nez  qu'il  sembloit  la  Hutte  d’un  alambic  ; 
tout  diapré,  tout  estincellé  de  bubelettcs,  pullulant,  purpuré,  à pompettes, 
tout  esmaillé,  tout  boutonné,  et  brodé  de  gueules.  Et  tel  avez  veu  le  cha- 
noine Panzoult,  et  Piedeboys,  médecin  d’Angiers  : de  laquelle  race  peu 
furent  qui  aimassent  la  ptisane,  mais  tous  furent  amateurs  de  purée  sep- 
tembrale.  Nason  et  Ovide  en  prindrent  leur  origine,  et  tous  ceux  desquelz 
est  escript  : Ne  reminiscaris. 

Aultres  croissoient  par  les  oreilles,  lesquelles  avoient  si  grandes  que  de 
rime  faisoient  pourpoint,  chausses  et  sayon;  de  l’aultrc  se  couvroient  comme 
d’une  cappe  à l’espagnole.  Et  dit  l’on  qu’en  Pourbonnois  encores  dure 
l’heraige,  dont  sont  dictes  oreilles  de  Bourbonnois. 

Les  aultres  croissoient  en  long  du  corps  : et  de  ceux  là  sont  venus  les 
gëans,  et  par  eux  Pantagruel.  Et  le  premier  fut  Clialbroth 


Qui  engendra  Sarahroth, 

Qui  engendra  Faribroth, 

Qui  engendra  Hurtaly,  qui  fut  beau 
mangeur  de  soupes,  et  régna  au 
temps  du  deluge. 

Qui  engendra  Nembroth, 

Qui  engendra  Athlas,  qui,  avec  ses 
espaules,  garda  le  ciel  de  tomber, 
Qui  engendra  Goliath, 

Qui  engendra  Morbois, 

Qui  engendra  Machura, 

Qui  engendra  Erix,  lequel  fut  inven- 
teur du  jeu  des  gobeletz. 

Qui  engendra  Tite, 

Qui  engendra  Eryon, 

Qui  engendra  Polypheme, 

Qui  engendra  Cace, 

Qui  engendra  Etion,  lequel  premier 
eut  la  verole  pour  n’avoir  beu  frais 
en  esté,  comme  tesmoigne  Bartachin, 
Qii  engendra  Encelade, 

Qui  engendra  Cée, 

Qui  engendra  Typhoé, 

Qui  engendra  Aloé, 


Qui  engendra  Othe, 

Qui  engendra  Aegéon, 

Qui  engendra  Briare,  qui  avoit  cent 
mains. 

Qui  engendra  Porphyrio, 

Qui  engendra  Adamastor, 

Qui  engendra  Ântée, 

Qui  engendra  Agatho, 

Qui  engendra  Pore,  contre  lequel  ba- 
tailla Alexandre  le  Grand, 

Qui  engendra  Aranthas, 

Qui  engendra  Gabbara,  qui  premier 
inventa  de  boire  d’autant, 

Qui  engendra  Goliath  de  Secundille, 
Qui  engendra  OlTot,  lequel  eut  terri- 
blement beau  nez  à boire  au  baril. 
Qui  engendra  Artachées, 

Qui  engendra  Oromedon, 

Qui  engendra  Gemmagog,  qui  fut  in- 
venteur des  souliers  à pouleine. 
Qui  engendra  Sisyphe, 

Qui  engendra  les  Titanes,  dont  nas- 
quit  Hercules, 

Qui  engendra  Enay , qui  fut  très 
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expert  en  matière  d’ester  les  cirons 
des  mains, 

Qui  engendra  Fiernbras  , lequel  fut 
vaincu  par  Olivier,  pair  de  France, 
compaignon  de  Roland, 

Qui  engendra  Morgan,  lequel  premier 
de  ce  monde  joua  aux  dez  avec  ses 
bezicles, 

Qui  engendra  Fracassus,  duquel  a 
escript  Merlin  Coccaye,  dont  nasquit 
Ferragus, 

Qui  engendra  Happemousche,  qui  pre- 
mier inventa  de  fumer  les  langues 
de  bœuf  à la  cheminée,  car  aupa- 
ravant le  monde  les  saloit  comme 
on  fait  les  jambons. 

Qui  engendra  Bolivorai, 

Qui  engendra  Longis, 

Qui  engendra  GayolTe,  lequel  avoit  les 
coudions  de  peuple  et  le  vit  de 
cormier. 


Qui  engendra  Ntaschefain, 

Qui  engendra  Brusiefer, 

Qui  engendra  Engoulevent, 

Qui  engendra  Gallehault,  lequel  fut 
inventeur  des  flaccons, 

Qui  engendra  Mirelangault, 

Qui  engendra  Galaffre, 

Qui  engendra  Falourdin, 

Qui  engendra  Roboastre, 

Qui  engendra  Sortibrant  de  Conimbres, 
Qui  engendra  Brushant  de  Mommiere, 
Qui  engendra  Bruyer,  lequel  fut  vaincu 
par  Ogier  le  Dannois,  pair  de  France, 
Qui  engendra  Mabrun, 

Qui  engendra  Foutasnon, 

Qui  engendra  Hacquelebac, 

Qui  engendra  Vitdegrain, 

Qui  engendra  Grandgousier, 

Qui  engendra  Gargantua, 

Qui  engendra  le  noble  Pantagruel,  mou 
maistre. 


J’entends  bien  que,  lisans  ce  passaige,  vous  faictes  en  vous  mesmes  un 
double  bien  raisonnable.  Et  demandez  comment  il  est  possible  qu’aiiisi 
soit,  veu  qu’au  temps  du  deluge  tout  le  monde  périt,  fors  Noé,  et  sept 
personnes  avec  luy  dedans  l’arche,  au  nombre  desquelz  n’est  point  mis 
ledict  Hurtalj^^La  demande  est  bien  faicte  sans  doubte,  et  bien  apparente  ; 
mais  la  response  vous  contentera,  ou  j’ay  le  sens  mal  gallefreté.  Et,  parce 
que  n’estois  de  ce  temps  là  pour  vous  en  dire  à mon  plaisir,  je  vous  alle- 
Igueray  l’autorité  des  massoretz,  interprétés  des  sainctes  lettres  hebraïcques, 
esquelz  afferment  que,  véritablement,  ledict  Ilurtaly  n’estoit  dedans  l’arche 
de  Noé  (aussi  n’y  eust  il  peu  entrer,  car  il  estoit  trop  grand),  mais  il  estoit 
dessus  à cheval,  jambe  de  çà,  jambe  de  là,  comme  sont  les  petits  enfans 
sus  des  chevaux  de  bois,  et  comme  le  gros  taureau  de  Berne,  qui  fut  tué  à 
Marignan,  chevauchoit  pour  sa  monture  un  gros  canon  pevier;  c’est  une 
beste  de  beau  et  joyeux  apible,  sans  poinct  de  faulte.  En  icelle  façon 
sauva,  après  Dieu,  ladicte  arche  de  periller  : car  il  luy  bailloit  le  bransle 
avec  les  jambes,  et  du  pied  la  tournoit  où  il  vouloit,  comme  on  fait  du 
gouvernail  d’une  navire.  Ceux  qui  dedans  estoient  luy  envoyaient  vivres 
par  une  cheminée,  à suffisance,  comme  gens  recognoissans  le  bien  qu’il  leur 
faisait.  Et  quelquefois  parlementaient  ensemble,  comme  faisait  fearome- 
nippe  à Jupiter,  selon  le  rapportée  Lucian.  .Avez  vous  bien  le  tout  entendu? 
Beuvez  donc  un  bon  coup  sans  eau.  Car,  si  ne  le  croyez,  O'ii  fais  je,  fit 
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CHAPITRE  II 

DE  LA  NATIVITÉ  DU  TRES  REDOIJbTÉ  PANTAGRUEL 

r 

Garçantua,  en  son  aage  de  quatre  cens  quatre  vingtz  quarante  et  quatre 
Æiis,  engendra  son  fils  Pantagruel,  de  sa  femme,  nommée  Badebec,  fille 
du  roy  des  Amaurotes  en  Utopie,  laquelle  mourut  de  mal  d’enfant  : car 
il  estoit  si  merveilleusement  grand  et  si  lourd  qu’il  ne  peust  venir  à 
lumière  sans  ainsi  suffoquer  sa  merc.  Mais,  pour  entendre  pleinement  la 
cause  et  raison  de  son  uom,  qui  luy  fut  baillé  en  baptesme,  vous  noterez 
qu’en  icelle  année  fut  secheresse  tant  grande  en  tout  le  pays  de  Africque 
que  passèrent  trente  six  mois  trois  sepmaines  quatre  jours  treize  heures  et 
quelque  peu  davantaige  sans  pluye,  avec  chaleur  de  soleil  si  vehemente 
^e  toute  la  terre  en  estoit  aride. 

Et  ne  fut,  au  temps  de  Helye,  plus  eschauffée  que  pour  lors.  Car  il 
n’ostoit  arbre  sus  terre  qui  eust  ny  feuille  ny  fleur  : les  herbes  estoient 
sans  verdure,  les  rivières  taries,  les  fontaines  à sec,  les  pauvres  poissons, 
délaissés  de  leurs  propres  elemens,  vagans  et  crians  par  la  terre  horrible-j 
ment,  les  oiseaux  tombans  de , l’air  par  faulte'dé  rosée;  lerlôüp,  les  re^ 
nards,  cerfs,  sangliers,  daims,  lievre»,  connilz,  belettes,  foynes,  blereaux,  et 
aultres  bestes,  l’on  trouvoit  par  les  champs,  mortes  la  gueule  baye. 

Au  regard  des  hommes,  c’estoit  la  grande  pitié  : vous  les  eussiez  veu 
lirans  la  langue  comme  leixiers  qui  ont  couru  six  heures  Plusieurs  se 
jettoient  dedans  les  puys;  d’ aultres  se  mettoient  au  ventre  d’une  vache 
pour.estre  à l’ombre  : et  les  appelle  Homere,  Alibantes. 

Toute  la  contrée  estoit  à l’ancre;  c’estoit  pitoyable  cas  de  voir  le  travail 
des  humains  pour  se  garantir  de  ceste  horrifique  alteration.  Car  il  y avoit 
prou  affaire  de  sauver  l’eau  benoiste  par  les  églises,  à ce  qu’elle  ne  fust 
desconfite  ; mais  l’on  y donna  tel  ordre,  par  le  conseil  de  messieurs  les 
cardinaulx  et  du  saiuct  Pere,  que  nul  n’en  osoit  prendre  qu’une  venue, 
Ëncores,  quand  quelqu’un  entroit  en  l’eglise,  vous  en  eussiez  veu  à ving- 
taines de  pauvres  altérés  qui  venaient  au  derrière  de  celuy  qui  la  distri- 
buoit  à quelqu’un,  la  gueule  ouverte,  pour  en  avoir  quelque  goutelette, 
comme  le  mauvais  riche,  afin  que  rien  ne  «e  perdist.  0 que  bien  heureux 
fut  en  icelle  amiée  celuy  qui  eut  cave  fraiche  et  bien  garnie  ! 

Le  philosophe  raconte,  en  mouvant  la  question  pourquoy  c’est  que  l’eau 
de  la  mer  est  salée,  que  au  temps  que  Phœbus  bailla  le  gouvernement  de 
son  chariot  lucitique  à son  tilz  Phaëton,  ledict  Phaëton,  mal  apprips  en 
l’art,  et  ne  sçavant  ensuivre  la  ligne  écliptique  entre  les  deux  tropiques  de 
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la  sphere  du  soleil,  varia  de  son  chemin,  et  tant  approcha  de  terre  qu’il 
mit  à sec  toutes  les  contrées  subjacentes,  brusl  ant  une  grande  partie  du 
ciel  que  les  philosophes  appellent  via  laclea,  et  les  lifrelofres  nomment 
le  chemin  sainct  Jacques,  combien  que  les  plus  huppés  poètes  disent  estre 
la  part  où  tomba  le  laict  de  ’uno,  lorsqu’elle  alaicta  Hercules.  Adonc  la 
terre  fut  tant  cschauffée  qu’il  luy  vint  une  sueur  enorme,  dont  elle  sua 
toute  la  mer,  qui  par  ce  est  salt'c  : car  toute  sueur  est  salée.  Ce  que 
vous  direz  estre  vray,  si  voulez  taster  le  la  vostre  propre,  ou  bien  de  celle 
des  verolés  quand  on  les  fait  suer  : ce  m’est  tout  un. 

Quasi  pareil  cas  arriva  en  ceste  dicte  année  : car  un  jour  de  vendredy, 
que  tout  le  monde  s’estoit  mis  en  dévotion,  et  faisoit  une  belle  procession, 
avec  force  Ictanies  et  beaux  preschans,  supplians  à Dieu  omnipotent  les 
vouloir  regarder  de  son  oeil  de  clemence  en  tel  desconfort,  visiblement 
furent  veues  de  terre  sortir  grosses  gouttes  d'eau,  comme  quand  quelque 
personne  sue  copieusement.  Et  le  pauvre  peuple  commença  à s’esjouir, 
comme  si  c’eust  esté  chose  à eux  profitable  : car  les  aucuns  disoient  que 
de  humeur  il  n’y  en  avoit  goutte  en  l’air  dont  on  esperast  avoir  pluye,  et 
que  la  terre  suppléoit  au  défault.  Les  aultres  gens  sçavans  disoient  que 
c’estoit  pluye  des  antipodes,  comme  Seneque  narre  au  quart  livre  Ques- 
tionum  naturalivm,  parlant  de  l’origine  et  source  du  fleuve  du  Nil  ; 
mais  ilz  y furent  trompés.  Car,  la  procession  finie,  alors  que  chascun  vou- 
loit  recueillir  de  ceste  rosée,  et  en  boire  à plein  godet,  trouvèrent  que  ce 
n’estoit  que  saulmeure,  pire  et  plus  salée  que  n’est  l’eau  de  la  mer. 

Et  parce  qu’en  ce  propre  jour  nasquit  Pantagruel,  son  pere  lui  imposa 
tel  nom  : car  Panta,  en  grec,  vault  autant  à dire  comme  tout,  et  Gruel^ 
en  langue  hagarene,  vault  autant  comme  altéré.  Voulant  inferer  qu’à 
l’heure  de  sa  nativité,  le  monde  estoit  tout  altéré  ; et  voyant,  en  esprit  de 
prophétie,  qu’il  seroit  quelque  jour  dominateur  des  altérés  : ce  que  luy 
fut  monstré  à celle  heure  mesmes  par  aultre  signe  plus  évident.  Car,  alors 
(|ue  sa  mere  Badebec  l’enfantoit,  et  que  les  sages  femmes  attendoient  pour 
le  recevoir,  issirent  premier  de  son  ventre  soixante  et  huit  tregeniers, 
chascun  tirant  par  le  licol  un  mulet  tout  chaîné  de  sel  ; après  lesquels  sor- 
tirent neuf  dromadaires  chargés  de  jambons  et  langues  de  bœuf  fumées, 
sept  chameaux  chaigés  d’anguillettes,  puis  vingt  et  cinq  charrettes  de 
porreaux,  d’aulx,  d’oignons,  et  de  cibotz.  Ce  qui  espouventa  bien  lesdictes 
sages  fenunes  ; mais  les  aucunes  d’entre  elles  disoient  : « Voicy  bonne 
provision  ; aussi  bien  ne  beuvions  nous  que  laschement,  non  en  lance- 
ment. Cecy  n’est  que  bon  signe,  ce  sont  aguillons  de  vin.  » 

Et,  comme  elles  caquctoient  de  ces  menus  propos  entre  elles,  voicj 
sortir  Pantagruel,  tout  velu  comme  un  ours,  dont  dist  une  d'elles  en  esprit 
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prophétique  : « II  est  né  à tout  le  poil,  il  fera  choses  merveilleuses  ; et, 
s'il  vit,  il  aura  de  Taage.  » 


CHAPITRE  III 

DU  DUEIL  QUE  MENA  GARGANTUA  DE  LA  MORT  DE  SA  FEMME  BADEDEC 

Quand  Pantagruel  fut  né,  qui  fut  bien  esbahy  et  perplex  ? Ce  fut  Gar- 
gantua son  pere  ; car,  voyant  d’un  costé  sa  femme  Badebec  morte,  et  de 
l’aultre  son  filz  Pantagruel  né,  tant  beau  et  grand,  il  ne  sçavoit  que  dire 
ny  que  faire.  Et  le  double  qui  troubloit  son  entendement  estoft  assavoir 
HtMi  s’il  devoit  pleurer  pour  le  dueil  de  sa  femme,  ou  rire  pour  la  joie  de 
son  filz.  D’un  costé  et  d’aultre,  il  avoit  argumens  sophistiques  qui  le 
suffoquoient,  car  il  les  faisait  très  bien  in  modo  et  figura^  mais  il  ne  les 
pouvait  souldre.  Et,  par  ce  moyen,  demeuroit  empestré  comme  la  souris 
empeigée,  ou  un  milan  prins  aù  lacet. 

O Pleureray  je?  disoit  il;  ouy,  car,  pourquoy?  Ma  tant  bonne  femme 
est  morte,  qui  estait  la  plus  cecy,  la  plus  cela  qui  fust  au  monde.  Jamais 
je  ne  la  verray,  jamais  je  n’en  recouvreray  une  telle  : ce  m'est  une  perte 
inestimable  ! O mon  Dieu,  que  t’avois  je  faict  pour  ainsi  me  punir?  Que 
ne  m’envoyas  tu  la  mort  à moy  premier  qu’à  elle  ? car  vivre  sans  elle  ne 
m’est  que  languir.  Ha,  Badebec,  ma  mignonne,  m’amie,  «on^  fetk  eon 
^toutesfoirelle  en  avoit  bien  trois  arpens  et  deux  sexterées),  ma  tendrette, 
aaa  braguette,  ma  savate^  mu  pantoufle,  jamais  je  ne  te  verray.  Ha,  pauvre 
Pantagruel,  tu  as  perdu  ta  bonne  mere,  ta  douce  nourrice,  ta  dame  très 
aimée.  Ha,  faulse  mort,  tant  tu  m’es  mabvole,  tant  tu  m’es  oultrageuse, 
de  me  tollir  celle  à laquelle  immortalité  appartenait  de  droit.  » 

Et,  ce  disant,  pleuroit  comme  une  vache;  mais  tout  soubdain  rioit 
comme  un  veau,  quand  Pantagruel  luy  venoit  en  mémoire,  a Ho,  mon 
petit  filz,  disoit  il,  Rfien-^oilltui,  mon  peton,  que  tu  es  joly  ! Et  tant  je  suis 
tenu  à Dieu  de  ce  qu'il  m’a  donné  un  si  beau  filz,  tant  joyeux,  tant  riant, 
tant  joly.  Ho,  ho,  ho,  ho,  que  je  suis  aise  ! beuvons  ho  ! laissons  toute 
melancholie  ; apporte  du  meilleur,  rince  les  verres,  boute  la  nappe,  cbasse 
ces  chiens,  souffle  ce  feu,  allume  ceste  chandelle,  ferme  ceste  porte,  taille 
ces  soupes,  envoyé  ces  pauvres,  baille  leur  ce  qu’ilz  demandent;  tiens  ma 
fobe,  que^e^Bemette  eufourpoint  pour  miewlx-festeyeHes  commeres.  > 
Ce  disant,  ouyt  la  letanie  et  les  mémentos  des  prestres  qui  portoient  sa 
femme  en  terre  ; dont  laissa  son  propos,  et  tout  soubdain  fut  ravi  ailleurs, 
disant  : « Seigneur  Dieu,  fault  il  que  je  me  contriste  encores?  Cela  me 
fasche,  je  ne  suis  plus  jeune,  je  deviens  vieux,  le  temps  est  dangereux;  je 


Digitized  by  Google 


120 


LIVRE  II,  CHAPITRE  IV 

pourray  prendre  quelque  fievre  : me  Voy  là  affolé.  Foy  de  genlilhommc,  U 
vault  mieulx  pleurer  moins,  et  boire  davantaige.  Ma  femme  est  morte,  et 
bien,  par  Dieu  {da  jurandi  ),  je  ne  la  resusciteray  pas  par  mes  pleurs  : 
elle  est  bien,  elle  est  en  paradis  pour  le  moins,  si  mieulx  n’est  : elle  prie 
Dieu  pour  nous,  elle  est  bien  heureuse,  elle  ne  se  soucie  plus  de  nos 
miseres  et  calamités.  Autant  nous  en  pend  à l’œil.  Dieu  gard  le  demeu- 
rant ! 11  me  fault  penser  d’en  trouver  une  aultre. 

« Mais  voicy  que  vous  ferez,  dist  il  aux  sages  femmes  (où  sont  elles  1 
Bonnes  gens,  je  ne  vous  peux  voir)  : allez  à l’enterrement  d’elle,  et  ce 
pendant  jf  bcrceray  icy  mon  filz , car  je  me  sens  bien  fort  altéré,  et  serois 
en  danger  de  tomber  malade  ; mais  heuvez  quelque  bon  traict  devant  : 
car  vous  vous  en  trouverez  bien,  et  m’en  croyez  sus  mon  honneur.  » 
A quoy  obtempcranz,  allèrent  à l’enterrement  et  funérailles,  et  le  pauvre 
Gargantua  demeura  à l’hostel.  Et  ce  pendant  fit  l’epitaphe  pour  eslre 
engravé  ;en  la  maniéré  que  s’ensuit  ; 

Elle  en  mourut,  la  noble  Badebec, 

Du  mal  d'enfant,  qui  tant  me  sembloit  nice  : 

Car  elle  avoit  vis.iige  de  rebec. 

Corps  d’Espagnole,  et  ventre  do  Souisse. 

Priez  à Dieu  qu’à  elle  soit  propice, 

Luy  pardonnant,  s'en  riens  oultrepassa. 

Cy  gist  son  corps,  lequel  vcsquit  sans  vice, 

Et  mourut  l’an  et  jour  que  trespassa. 


CHAPITRE  IV 

DE  l’enfance  de  pantaghdel 

Je  trouve,  par  les  anciens  historiographes  et  poètes,  que  plusieurs  sont 
nés  en  ce  monde  en  façons  bien  estranges,  qui  seroient  trop  longues  à 
raconter  : lisez  le  septiesme  livre  de  Pline,  si  avez  loisir.  Mais  vous  n’en 
ouistes  jamais  d’une  si  merveilleuse  comme  fut  celle  de  Pantagruel  ; car 
c’estoit  chose  difficile  à croire  comment  il  creut  en  corps  et  en  force  en 
peu  de  temps.  Et  n’estoit  rien  de  Hercules,  qui  estant  au  berceau  tua  les 
deux  scrpens  : car  lesdicts  serpens  estoient  bien  petits  et  fragiles.  Mais 
Pantagruel,  estant  encores  au  berceau,  fit  cas  bien  espouven tables.  Je 
laisse  icy  à dire  comment,  à chascun  de  ses  repas,  il  humoit  le  lairt  de 
quatre  mille  six  cens  vaches;  et  comment,  pour  luy  faire  un  paeslon  à 
cuire  sa  bouillie,  furent  occupés  tous  les  paesliers  de  Saumur  en  Anjou, 
de  Villedieu  en  Normandie,  de  Bramont  en  Lorraine  : et  luy  bailloit  on 
ladicte  bouillie  en  un  grand  tymbre  qui  est  encores  de  présent  à Bourges, 
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prës  du  palais;  mais  les  dents  luy  estoient’  desja  tant  crues  et  fortifiées 
qu'il  en  rompit  dudict  tymbre  un  grand  morceau,  comme  très  bien 
apparoist. 

ün  certain  jour  vers  le  matin,  qu’on  le  vouloit  faire  teter  une  de  ses 
vaches  (car  de  nourrices  il  n’en  eut  jamais  aultrement,  comme  dit  l’his- 
toire), il  se  défit  des  liens  qui  le  tenoient  au  berceau  un  des  bras,  et  vous 
prent  ladicte  vache  par  dessous  le  jarret,  et  luy  mangea  les  deux  tetins  et 
la  moitié  du  ventre,  avec  le  foye  et  les  roignons  : et  l’eust  toute  devorée, 
n’eust  esté  qu’elle  crioit  horriblement,  comme  si  les  loups  la  tenoient  aux 
jambes  ; auquel  cry  le  monde  arriva,  et  osterent  ladicte  vache  des  mains 
de  Pantagruel , mais  ilz  ne  sceurent  si  bien  faire  que  le  jarret  ne  luy  en 
demeurast  comme  il  le  tenoit,  et  le  mangeoit  très  bien,  comme  vous  feriez 
d’une  saulcisse  ; et  quand  on  luy  voulut  oster  l’os,  il  l’avalla  bien  tost, 
comme  un  cormoran  ferait  un  petit  poisson  ; et  après  commença  à dire  ; 

« Bon,  bon,  bon,  » car  il  ne  sçavoit  encores  bien  parler,  voulant  donner 
à entendre  qu’il  l’avoit  trouvé  fort  bon,  et  qu’il  n’en  falloit  plus  que 
autant.  Ce  que  voyans  ceux  qui  le  servoient  le  lièrent  à gros  cables, 
comme  sont  ceux  que  l’on  fait  à Tain  pour  le  voyage  du  sel  à Lyon  ; ou 
comme  sont  ceux  de  la  grand  navire  française  qui  est  au  port  de  Grâce  en  ^ 
Normandie. 

.Mais  quelquefois  qu’un  grand  ours  que  nourrissoit  son  pere  eschappa, 
et  luy  venoit  lescher  le  visage  (car  les  nourrices  ne  luy  avoient  bien  à 
poinct  torché  les  babines),  il  se  défit  desdits  cables  aussi  facilement  •' 
comme  Samson  d’entre  les  Philistins,  et  vous  print  monsieur  de  l’ours,  et 
vous  le  mit  en  pièces  comme  un  poulet,  et  vous  en  fit  une  bonne  goige 
chaulde  pour  ce  repas.  Parquoy,  craignant  Garçantua  qu’il  se  gastast,  fit 
faire  quatre  grosses  chaisnes  de  fer  pour  le  lier,  et  fit  faire  des  arboutans  à 
son  berceau,  bien  afustés.  Et  de  ces  chaisnes  en  avez  une  à la  Rochelle,  que 
l’on  leve  au  soir  entre  les  deux  grosses  tours  du  havre.  L’aultre  est  à 
Lyon,  l’aultre  à Angiers , et  la  quarte  fut  emportée  des  diables  pour  lier 
Lucifer,  qui  se  deschainoit  en  ce  temps  là,  à cause  d’une  colique  qui  le 
lourmentoit  extraordinairement,  pour  avoir  mangé  l’ame  d’un  sergent  en 
fricassée  à son  dcsjeunet^  Cont  pouvez  bien  croire  ce  que  dit  Nicolas  de 
Lyra  sus  le  passaige  du  pseaultier  où  il  est  escript  : Et  Og  regetn 
Basait;  que  ledict  Og,  estant  encores  petit,  estoit  si  fort  et  robuste  qu’il 
le  falloit  lier  de  chaisnes  de  fer  en  son  berceau.  Et  ainsi  demeura  coy  et 
pacifique  Pantagruel  : car  il  ne  pouvoit  rompre  tant  facilement  lesdictes 
chaisnes,  mesmement  qu’il  n’avoit  pas  espace  au  berceau  de  donner  la 
secousse  des  bras. 

Mais  voicy  que  arriva  un  jour  d’une  grande  Teste,  que  son  pere  Gar- 
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irantiia  faisoit  un  beau  banquet  à tous  les  princes  de  sa  court.  Je  croy 
bien  que  tous  les  officiers  de  sa  court  esloient  tant  occupés  au  service  du 
festin  que  l'on  ne  se  soucioit  du  pauvTe  Pantagruel,  et  deraeuroit  ainsi  à 
reculortm.  Que  fit-il?  Qu’il  fit,  mes  bonnes  gens,  cscoutez  : il  essaya 
de  rompre  les  chaisnes  du  berceau  avec  les  bras;  mais  il  ne  peut,  car  elles 
estoieht  trop  fortes  ; adonc  il  trépigna  tant  des  pieds  qu’il  rompit  le  bout 
de  son  berceau,  qui  toutesfois  estoit  d’une  grosse  poste  de  sept  empans  en 
carré  ; et  ainsi  qu’il  eut  mis  les  pieds  dehors,  il  s’avalla  le  mieulx  qu’il 
peut,  en  sorte  qu’il  touchoit  les  pieds  en  terre.  Et  alors  avec  grande 
puissance  se  leva,  emportant  son  berceau  sus  l'eschine  ainsi  lié,  comme 
une  tortue  qui  monte  contre  une  muraille  ; et  à le  voir  sembloit  que  ce  fust 
une  grande  carracque  de  cinq  cens  tonneaux  qui  fust  debout. 

En  ce  poinct,  entra  en  la  salle  où  l’on  banquetoit,  et  hardiment  qu’il 
espouventa  bien  l’assistance  ; mais,  par  autant  qu’il  avoit  les  bras  liés 
dedans,  il  ne  pouvoit  rien  prendre  à manger,  mais  en  grande  peine  s’in- 
clinoit  pour  prendre  à tout  la  langue  quelque  lippée.  Quoy  voyant  son 
pere,  entendit  bien  que  l’on  l’avoit  laissé  sans  luy  bailler  à repaistre  ; et 
commanda  qu’il  fust  deslié  desdictes  chaisnes,  par  le  conseil  des  princes 
et  seigneurs  assistans  ; ensemble  aussi  que  les  médecins  de  Gai^antua 
disoient  que,  si  l’on  le  tenoit  ainsi  au  berceau,  qu’il  serait  toute  sa  vie 
■suhject  à la  gravelle.  Lors  qu’il  fut  deschaisné,  l’on  le  fit  asseoir,  et 
repent  fort  bien,  et  mit  son  dict  berceau  en  plus  de  cinq  cens  mille 
pièces,  d’un  coup  de  poing  qu’il  frappa  au  milieu  par  despit,  avec  protes- 
tation de  jamais  n’y  retourner. 

CHAPITRE  V 

DES  FAICTS  DD  NOBLE  PANTAGRUEL  EN  SON  JEUNE  AAGE 

Ainsi  croissoit  Pantagruel  de  jour  en  jour,  et  profitait  à veue  d’œil, 
dont  son  pere  s’esjouissoit  par  affection  naturelle.  El  luy  fit  faire,  comme 
il  estait  petit,  une  arbaleste  pour  s’esbattre  après  les  oisillons  - qu’on 
appelle  de  présent  la  grande  arbaleste  de  Chantellc. 

Ibiis  l’envoya  à l’escole  pour  apprendre  et  passer  son  jeune  aage.  De 
faict  vint  à Poictiers  pour  estudier,  et  y profita  beaucoup  : auquel  lieu 
voyant  que  les  escoliers  estoient  aucunes  fois  de  loisir,  et  ne  sçavoient  à 
quoi  passer  temps,  il  en  eut  compassion.  Et  un  jour  print,  d’un  grand 
rochier  qu’on  nomme  Passelourdin,  une  grosse  roche,  ayant  environ  de 
douze  toises  en  carré,  et  d’espaisseur  quatorze  pans,  et  la  mit  sur  quatre 
pilliers  au  milieu  d’un  champ,  bien  à son  aise  ; afin  que  lesdicts  escoliers. 
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quand  ilz  ne  sauroient  aultre  chose  faire,  passassent  temps  à monter  sur 
ladicte  pierre,  et  là  banqueter  à force  flaccons,  jambons  et  pastés,et  escrire 
leurs  noms  dessus  avec  un  cousteau,  et,  de  présent,  l’appelle  on  la  Pierre 
levée.  Et,  en  mémoire  de  ce,  n’est  aujourd’huy  passé  aucun  en  la  matri- 
cule de  ladicte  université  de  Poictiers,  sinon  qu’il  ait  beu  en  la  fontaine 
caballine  de  Croustelles,  passé  à Passelourdin,  et  monté  sur  la  Pierre 
levée. 

En  après,  lisant  les  belles  chroniques  de  ses  anccstres,  trouva  que 
Geoffroy  de  Lusignan,  dict  Geoffroy  à la  grand  dent,  grand  pere  du  beau 
cousin  de  la  sœur  aisnée  de  la  tante  du  gendre  de  l’oncle  de  la  bruz  de  sa 
belle  mere,  estoit  enterré  à Maillezais  : dont  print  un  \o\a  campos  pour  le 
visiter  comme  homme  de  bien.  Et,  partant  de  Poictiers  avec  aucuns  de 
ses  compaignons,  passèrent  par  Legugé,  visitans  le  noble  Ardillon,  abbé  ; 
par  Lusignan,  par  Sansay,  par  Celles,  par  Colonges,  par  Fontenay  le 
Comte,  saluans  le  docte  Tiraqueau;  et  de  là  arrivèrent  à Maillezais,  où  il 
visita  le  sepulchre  dudict  Geoffroy  à la  grand  dent  : dont  il  eut  quelque 
peu  de  frayeur,  voyant  sa  portraicture,  car  il  y est  en  image  comme  d’un 
homme  furieux,  tirant  à demy  son  grand  malchus  de  la  gaine.  El  demandent 
la  cause  de  ce.  Les  chanoines  dudict  lieu  luy  dirent  que  n’estoit  aultre 
cause  sinon  que  pictorihus  alqne  poetis,  etc.  : c’est  à dire  que  les 
peintres  et  poêles  ont  liberté  de  peindre  à leur  plaisir  ce  qu’ilz  veulent. 
.Mais  il  ne  se  contenta  pas  de  leur  response,  et  dist  : « Il  n’est  point  ainsi 
peint  sans  cause.  Et  me  double  qu’à  sa  mort  on  luy  a faict  quelque  tort, 
dont  il  demande  vengeance  à ses  parens.  Je  m’en  enquesteray  plus  au 
plein,  et  en  feray  ce  que  de  raison.  » 

Puis  retourna  non  pas  à Poictiers,  mais  voulut  visiter  les  aultres  uni- 
versités de  France  : dont,  passant  à la  Rochelle,  se  mit  sur  mer  et  vint  à 
Hordeaulx,  auquel  lieu  ne  trouva  grand  exercice,  sinon  des  gabarriers 
jouans  aqx  luettes  sur  la  grave.  De  la  vint  à Thoulouse,  où  il  apprint  fort 
bien  à danser,  et  à jouer  de  l’espée  à deux  mains,  comme  est  l’usance  des 
cscoliers  de  ladicte  université  ; mais  il  n’y  demeura  gueres,  quand  il  vit 
qu’ilz  faisoient  brusler  leur  regens  tous  vifz  comme  harans  soretz,  disant  : 
« Ja  Dieu  ne  plaise  que  ainsi  je  meure,  car  je  suis  de  ma  nature  assez  al- 
téré sans  me  chauffer  davantaige.  » 

Puis  vint  à Montpellier,  où  il  trouva  fort  .bons  vins  de  Mirevaulx  et 
joyeuse  compagnie;  et  se  cuida  mettre  à estudier  en  medecine,  mais  il 
considéra  que  l’estât  estoit  fascheux  par  trop  et  melancholique,  et  que  les 
médecins  sentoient  les  clysteres  comme  vieux  diables.  Pourtant  vouloil 
estudier  en  loix  ; mais,  voyant  que  là  n’estoyent  que  trois  teigneux  et  un 
pelé  de  légistes,  se  partit  dudict  lieu.  Et  au  chemin  fit  le  pont  du  Guard, 
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la'i 

et  l’amphithéatre  de  Nismes,  en  moins  de  trois  heures,  qui  toutcsfois  semble 
eeuvro  plus  divin  que  humain  ; et  vint  en  Avigpon,  où  il  ne  fut  trois  jours 
<iu’il  ne  devint  amoureux  : car  les  femmes  y jouent  voluntiers  du  serrecro- 
piere,  parce  que  c’est  terre  papale. 

Ce  que  voyant  son  pédagogue,  nommé  Epistemon,  l’en  tira,  et  le  mena 
à Valence  au  Daulphiné;  mais  il  vit  qu’il  n’y  avoit  grand  exercice,  et  que 
les  marroufles  de  la  ville  battoient  les  escoliers  : dont  eut  despit,  et  un 
beau  dimanche  que  tout  le  monde  dansoit  publiquement,  un  escolier  sc 
■voulut  mettre  en  danse,  ce  que  ne  permirent  lesdicts  marroufles.  Quoy  voyant 
Pantagruel,  leur  bailla  à tous  la  chasse  jusques  au  bord  du  Rosne,  et  les 
vouloit  faire  tops  noyer  ; mais  ilz  se  musserent  contre  terre  comme  taupes, 
bien  demie  lieue  soubs  le  Rosne.  Le  pertuys  encores  y apparoist.  Après  il 
s’en  partit,  et  à trois  pas  et  un  sault  vint  à Angiers,  où  il  se  trouvoit  fort 
bien,  et  y eust  demeuré  quelque  espace  n’eust  esté  que  la  peste  les  en 
chassa. 

Ainsi  vint  à Rourges,  où  estudia  bien  long  temps,  et  profita  beaucoup 
en  la  faculté  des  loix.  Et  disoit  aucunesfois  que  les  livres  des  loix  luy  sem- 
bloient  une  belle  robe  d’or,  triomphante  et  precieuse  à merveilles,  qui  fust 
brodée  de  merde  : « Car,  disoit-il,  au  monde  n’y  a li\Tes  tant  beaux,  tant 
aornés,  tant  elegans,  comme  sont  leé  textes  des  Pandectes;  mais  la  bro- 
dure  d’iceux,  c'est  assavoir  la  glose  de  Accurse,  est  tant  salle,  tant  infâme 
et  punaise,  que  ce  n’est  qu’ ordure  et  villenie.  » 

Partant  de  Bourges,  vint  à Orléans,  et  là  trouva  force  rustres  d’escoliers 
qui  luy  firent  grand  chere  à sa  venue  ; et  en  peu  de  temps  apprint  avec 
eux  à jouer  à la  paulme,  si  bien  qu’il  en  estoit  maistre.  Car  les  estudians 
dudict  lieu  en  font  bel  exercice,  et  le  menoient  aucunesfois  es  isles  pour 
s’esbatre  au  jeu  du  poussavant.  Et,  au  regard  de  se  rompre  fort  la  teste  à 
estudier,  il  ne  le  faisait  mie,  de  peur  que  la  veue  ne  luy  diminuast.  Mesme- 
ment  que  un  quidam  des  regens  disoit  souvent  en  ses  lectures  qu’il  n’y  a 
chose  tant  contraire  à la  veue  comme  est  la  maladie  des  yeulx.  Et  quelque 
jour  que  l’on  passa  licentié  en  loix  quelqu’un  des  escoliers  de  sa  cognois- 
sance,  qui  de  science  n’en  avoit  gueres  plus  que  sa  portée,  mais  en  recom- 
pense sçavoit  fort  bien  danser  et  jouer  à la  paulme,  il  fit  le  blason  et  devise 
des  licenliés  en  ladicte  université,  disant  : 

Un  esteuf  en  la  braguette. 

En  la  main  une  raquette, 

Une  loy  en  la  cornette. 

Une  basse  danse  au  talon, 

Voy  vous  là  passé  coquillon.  - ■ 
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CHAPITRE  VI 

GOMMENT  PANTAGRUEL  RENCONTRA  ÜN  LIMOUSIN  QUI  COSTREFAISOIT 
LE  LANGAIGB  FRANÇOIS 

Quelque  jour,  je  ne  sçay  quand,  Pantaiçrue!  se  pourmenoit  après  souper 
avec  ses  compaignons,  par  la  porte  dont  l’on  va  à Paris.  Là  rencontra  un 
escolier  tout  jolict,  qui  venoit  par  iceluy  chemin  : et,  apres  qu’ilz  se  furent 
salues,  luy  demanda  : Mon  amy,  dond  viens  tu  à ceste  heure?  » L’escolier 
luy  responùit  : « De  l'ame^  inclyte,  et  célébré  academie  que  l’on  vocitc 
Lutece.  — Qu’est  ce  à dire?  dlst  Pantagruel  à un  de  ses  gens.  — C’est,  res- 
pondit  il,  de  Paris.  — Tu  viens  donc  de  Paris,  dist  il,  et  à quoy  passez 
vous  le  temps,  vous  aultres  messieurs  estudians  audict  Paris?  » Respondit 
l’escolier  : « Nous  transfretons  la  Sequane  au  dilucule  et  crépuscule  ; nous 
déambulons  par  les  compiles  et  quadrivies  de  l’urbe  ; nous  despumons  la 
verbocination  latiale,  et,  comme  verisimiles  amorabonds,  captons  la  bene- 
volence  de  l’omnijuge,  omniforme,  et  omnigene  sexe  féminin.  Certaines 
diécules,  nous  invisons  les  lupanares  de  Champgaillard,  de  Matcon,  de  Cul 
de  sac,  de  Bourbon,  de  Glattigny,  de  Huslieu,  et,  en  ecstase  veneréique, 
inculcons  nos  veretres  es  penitissimes  recesses  des  pudendes  de  ces  mere- 
tricules  amicabihssimes  ; puis  cauponizons  es  tabernes  méritoires  de  la 
Pomme  de  pin,  du  Cartel,  de  la  Magdaleine,  et  de  la  Mulle,  belles  spatules 
vervecines,  perforammées  de  petrosil.  Et  si,  par  forte  fortune,  y a rarité 
ou  pénurie  de  pecune  en  nos  marsupies,  et  soient  exhaustes  de  métal  fer- 
ruginé,  pour  l’escot  nous  dimittons  nos  codices  et  vestes  oppignerées, 
prestolans  les  tabellaires  à venir  des  penates  et  lares  patriotiques.  » A quoy 
Pantagruel  dist  : « Quel  diable  de  langaige  est  cecy?Par  Dieu,  tu  es  quel- 
que heretique.  — Segnor  no,  dist  l'eseolier,  car  libentissimement  des  ce 
qu’il  illucesce  quelque  minutule  lesche  de  jour,  je  demigre  en  quelqu’un  de 
ces  tant  bien  architectés  monstiers  : et  là,  me  irrorant  de  belle  eau  lus- 
trale, grignotte  d’un  transon  de  quelque  missique  precation  de  nos  sacrifi- 
cules.  Et,  submirmillant  mes  precules  horaires,  élue  et  absterge  mon 
anime  de  ses  inouinamens  nocturnes.  Je  revere  les  ohinpicoles.  Je  venere 
latrialement  le  supernel  astripotens.  Je  dilige  et  redame  mes  proximes.  Je 
serve  les  prescripts  decalogiques  ; et,  selon  la  facultatule  de  mes  vires, 
n’en  discede  le  lato  unguicule.  Bien  est  veriforme  que,  à cause  que  Mam- 
mone  ne  siipei^urgite  goutte  en  mes  locules,  je  suis  quelque  peu  rare  et 
lent  à supereroger  les  eléemosynes  à ces  egenes  queritans  leur  stipe  hos- 
tiatement.—  Et  bren,  bren,  dist  Pantagruel,  qu’est  ce  que  veult  dire  ce  fol? 
Je  croy  qu’il  nous  forge  icy  quelque  langaige  diabolique,  et  qu’il  nous 
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charme  comme  enchanteur.  » A quoy  dist  un  de  ses  gens  : « Seigneur, 
sans  nulle  double,  ce  gallant  veult  contrefaire  la  langue  des  Parisiens  ; 
mais  il  ne  fait  que  escorcher  le  latin,  et  cuide  ainsi  pindariser;  et  luy 
semble  bien  qu’il  est  quelque  grand  orateur  en  français,  parce  qu’il  dé- 
daigné l’usance  commun  de  parler.  » A quoy  dist  Pantagruel  : « Est  il  < 
vray?  » L’escolier  respondit  ; « Segnor  missayre,  mon  genie  n’est  poinct 
apte  nate  à ce  que  dit  ce  flagitiose  nebulon,  pour  escorier  la  cuticule  de 
nostre  vernacule  gallique;  mais  viceversement  je  gnave  opéré,  et  par  vele 
(‘t  rames  je  me  enite  de  le  locupleter  de  la  redondance  latinicome.  — Par 
Dieu,  dist  Pantagruel,  je  vous  apprendra)’  à parler.  Mais  devant,  responds 
moy  : dond  es  tu?  » A quoy  dist  l’escolier  : « L’origine  primeve  de  mes 
aves  et  ataves  fut  indigène  des  régions  Lemoviques,  où  requiesce  le  cor- 
pore  de  l’agiotate  sainct  Martial.  — J’entends  bien,  dist  Pantagruel;  tu  es 
Limousin,  pour  tout  potaige  ; et  tu  veulx  icy  contrefaire  le  Parisien.  Or 
nens  çza,  que  je  te  donne  un  tour  de  pigne.  » Lors  le  print.àla  goige,  luy 
disant  : « Tu  escorches  le  latin  ; par  sainct  Jean,  je  te  feray  escorcher  le 
renard,  car  jo  t’escorcheray  tout  vif.  » Lors  commença  le  pauvre  Limousin 
à dire  : « Vée  dicou!  gentilastre,  ho  sainct  Marsault,  adiouda  my;  hau, 
hau,  laissas  à quau,  au  nom  de  Dious,  et  ne  me  touquas  grou.  » A quoy 
dist  Pantagruel  ; « A ceste  heure  parles  tu  naturellement.  » Et  ainsi  le 
laissa , car  le  pauvre  Limousin  conchioit  toutes  ses  chausses,  qui  estoient 
faictes  à queue  de  merluz,  et  non  à plein  fond  : dont  dist  Pantagruel  : 

« Sainct  Alipentin,  corne  my  de  bas,  quelle  civette!  Au  diable  soit  le  mas- 
cherabe.  tant  il  put!  » Et  le  laissa.  Mais  ce  luy  fut  un  tel  remord  toute  sa 
vie,  et  tant  fut  altéré  qu’il  disoit  souvent  que  Pantagruel  le  tenoit  à la 
gorge.  Et,  après  quelques  années,  mourut  de  la  mort  Roland,  ce  que  fai- 
sant la  vengeance  divine,  et  nous  demonstrant  ce  que  dist  le  philosophe, 
et  Aule  Celle,  qu’il  nous  convient  parler  selon  le  langaige  usité,  et,  comme 
disoit  Octavian  Auguste,  qu’il  fault  éviter  les  motz  espaves,  en  pareille 
diligence  que  les  patrons  de  navires  évitent  les  rochiers  de  la  mer. 

CHAPITRE  VII 

COUMENT  PANTAGRUEL  VINT  A PARIS,  ET  DES  BEAUX  LIVRES 
DE  LA  LIBRAIRIE  DE  SAINCT  VICTOR 

Après  que  Pantagruel  eut  fort  bien  estudié  à Orléans,  il  se  délibéra  de 
visiter  la  grande  université  de  Paris;  mais,  devant  que  partir,  fut  adverty 
que  une  grosse  et  enorme  cloche  cstoit  à Sainct  Aignan  du  dict  Orléans, 
en  terre,  passés  deux  cens  quatorze  ans  : car  elle  cstoit  si  grosse  que,  par  engin 
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aucun,  ne  la  pouvoit  on  mettre  seulement  hors  terre,  combien  que  l’on  y 
eust  appliqué  tous  les  moyens  que  mettent  Vitruvius,  de  Architeclura, 
Albertus,  de  Re  œdificatoria^  Euclides,  Theon,  Archimedes,  et  Hero, 
de  Ingeniis.  Car  tout  n’y  servoit  de  rien.  Dont,  volontiers  encliné  à 
l'humble  requeste  des  citoyens  et  habitans  de  ladicte  ville,  délibéra  de  la 
porterauclochier  àce  destiné.  De  faict,  vint  au  lieu  où  elle  estoit,  et  la  leva  de 
terre  avec  le  petit  doigt,  aussi  facilement  que  feriez  une  sonnette  d’espar- 
vier.  Et,  devant  que  la  porter  au  clochier,  Pantagruel  en  voulut  donner 
une  aubade  par  la  ville,  et  la  faire  sonner  par  toutes  les  rues,  en  la  por- 
tant en  sa  main  : dont  tout  le  monde  se  resjouist  fort;  mais  il  en  advint 
un  inconvénient  bien  grand,  car,  la  portant  ainsi,  et  la  faisant  sonner  par 
les  rues,  tout  le  bon  vin  d’Orléans  poulsa,  et  se  gasta.  De  quoy  le  mondt- 
ne  s’advisa  que  la  nuyt  ensuivant  : car  un  chascun  se  sentit  tant  altéré 
d’avoir  beu  de  ces  vins  poulsés,  qu’ilz  ne  faisoient  que  cracher  aussi  blanc 
comme cottoii  de  Malthe,  en  disant:  «Nous avons  du  Pantagruel,  et  avons 
les  gorges  salées.  » 

Ce  faict,  vint  à Paris  avec  ses  gens.  Et,  à son  entrée,  tout  le  monde 
sortit-  hors  pour  le  voir,  comme  vous  sçavez  bien  que  le  peuple  de  Paris 
maillotinier  est  sol  par  nature,  par  bequarre,  et  par  bémol  ; et  le  regar- 
doient  en  grand  esbahissement,  et  non  sans  grande  peur  qu’il  n’ emportas! 
le  Palais  ailleurs,  en  quelque  pays  a remotis,  comme  son  pere  avoit  em- 
porté les  cjimpancs  de  Nostre  Dame,  pour  attacher  au  col  de  sa  jument. 
Et,  après  quelque  espace  de  temps  qu’il  y eut  demouré,  et  fort  bien  estu- 
dié  en  tous  les  sept  ars  liberaux,  il  disoit  que  c'estoit  une  bonne  ville  pour 
vivre,  mais  non  pour  mourir,  car  les  guenaulx  Sainct  Innocent  se  chauf- 
fuient  le  cul  des  ossemens  des  mors.  Et  trouva  la  librairie  de  Sainct  Victor 
fort  magnifique,  mesmement  d’aucuns  livres  qu’il  y trouva,  desquelz  s’en- 
suit le  répertoire,  et  primo  : 

Bigua  salutis. 

Bragueta  juris. 

Pantofla  decretorum. 

Malogranatum  vUiorum. 

Le  Peloton  de  théologie. 

Le  Vistempenard  des  prescheurs , 
composé  par  Turelupin. 

La  Couillc  barrino  des  preux. 

Les  Hanebanes  des  evesques. 

Marmotretm,  de  babouynis  et  cin- 
gis,  cum  commenta  Dorbellis. 

Decretum  universitatis  Parisiensis 
super  gorgiasitatem  muliercula- 
rum  ad  ptacitum. 


L’apparition  de  saincte  Gcitrudë  à 
une  nonnain  de  Poissy  estant  en 
mal  d'enfant. 

Ârs  honeste  petandi  in  societate, 
par  M.  Ortruinum. 

I.e  Mouslardier  de  penitence. 

Les  Houseaulx,  alias  les  Bottes  de 
patience. 

Formicarium  artium. 

De  brodiorum  Usu,  et  Honestate 
chopinandi,  per  SilveUrem  Prie- 
ratem,  Jacopinum. 

Le  Beliné  en  court. 

Le  Cabat  des  notaires. 
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Le  Pacquet  de  mariage. 

Le  Creziou  de  contemplation. 

Les  Fariboles  de  droit. 

L’Aguillon  de  vin. 

L’Esperon  de  fromaige. 

Decrotatorium  scholarium. 

Tartaretm,  de  modo  cacandi. 

Les  Fanfares  de  Rome. 

Bricot,  de  Differentiis  soupparum. 

Le  Culot  de  discipline. 

La  Savate  d’humilité. 

Le  Tripier  de  bon  pensement. 

Le  Chaudron  do  magnanimité. 

Les  Hanicrochemens  des  confesseurs. 

La  Croquignolle  des  curés. 

Reverendi  patris  fratrie  Lubini, 
provincialis  Bavardite,  de  cro- 
quendis  Lardonibus  libri  très. 

Pasquiili,  docforis  marmorei,  de 
Capreolis  cum  chardoneta  conie- 
dendis,  tempore  papali  ab  Ec- 
c lesta  inter dicto. 

L’Invention  Saincte  Croix,  à six  per- 
sonnaiges,  jouée  par  les  clercs  de 
finesse. 

Les  Lunettes  des  Romipetes. 

Majoris,  de  Modo  faciendi  bottdi- 
nos. 

La  Cornemuse  des  prelatz. 

Beda,  de  Optimitate  triparum. 

La  Complaincte  des  advocatz  sus  la 
reformation  des  dragées. 

Le  Chalfourré  des  procureurs. 

Des  Pois  au  lard,  cum  commenta. 

La  Profiterolle  des  indulgences. 

Prœclarissimi  juris  utriusque  doc- 
toris  maistre  Pilloti  Raquede- 
nari,  de  bobelinandis  glossœ  Ac- 
cursianæ  baguenaudis  Repetxtio 
enucidilucultdissima. 

Stratagemata  francarclàeri , de 
Baignolet. 

Franctopinus,  de  Re  militari,  cum 
figuris  Tevoti. 

Be  Usu  et  ütilitate  escorchandi 
equos  et  equas,  authore  M.  Nds- 
tro  de  Quebecu. 

La  Rustrie  des  prestolans. 

M.  N.  Rostocostojambedanesse , de 
Moustarda  post  prandium  ser- 


vienda,  lib.  quatuordecim,  apos- 
tilati  per  M.  VaurUlonis. 

Le  Couillaigo  des  promoteurs. 

Jabolenus,  de  Cosmographia  pur- 
gatorii. 

Quastio  subtilissima,  utrum  Chi- 
mœra,  in  vacuo  bombinans,  pos- 
sit  comedere  secundas  interUio- 
nes  : et  fuit  debatuta  per  decein 
hebdomadas  in  concilia  Constan- 
tiensi. 

Le  Maschefaim  des  advocatz. 

Barbouillamenta  Scott. 

La  Ratepenade  des  cardinaux. 

De  Calcaribus  removendis  décades 
undecim,  per  M.  Albericum  de 
Rosata. 

Ejusdem,  de  Castrametandis  cri- 
nibus  lib.  très. 

L’Entrée  d’Anthoine  de  Leive  es  ter- 
res du  Brésil. 

Marforii  bacalarii,  cubantis,Romui 
de  petendisque  mascarendtsquv, 
cardinalium  Mulis. 

Apologie  d’iceluy,  contre  ceux  qui  di- 
sent que  la  mule  du  pape  ne  maniro 
qu’à  ses  heures. 

Pronosticatio  quœ  incipit,  Silvii 
Triquebille,  balata  per  M.  iV. 
Songecrusyon. 

Boudarini  episcopi,  de  Emulgen- 
tiarum  profectibus  enneades  no- 
vem,  cum  privilégia  papali  ad 
triennium,  et  postea  non. 

Le  Chiabrena  des  pucelles. 

Le  Cul  pelé  des  vefves. 

La  Coqueluche  des  moines. 

Les  Brimborions  des  padres  celestins. 

Le  Barrage  de  manducitë. 

Le  Claquedent  des  marroufles. 

La  Ratouere  des  théologiens. 

L’Ambouchouoir  des  maistres  en  ars. 

Les  Marmitons  de  ülcam,  à simple 
tonsure. 

Magistri  N.  Fripesaulcetis , tte 
Grabellationibus  horarum  cano- 
nicarum.  lib.  quadraginta. 

Cullebutatorium  confratrianim , 
incerta  authore. 

La  Cabourne  des  briffaux. 
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Le  Faguenat  des  Espagnolz,  superco- 
quelicanticqué,  par  Frai  Inigo. 

La  Barbouille  des  mnrmiteux. 

l'oillronismus  rerum  ItaJ.icarum, 
authore  magistro  Bruslefer. 

R.  Luilius,  de  Batifolagiis  prin- 
dqum. 

Cullibisti'alorium  cajfardice, adore 
M.  Jacobo  Hocstrateni  hæreti- 
cometra. 

ChauUcouillonts,  de  magisironos- 
trandorum  magistronostrato- 
mmque  Beuvetis,lib.  odo  galan- 
tissimi. 

Les  Petarrades  des  bullistes,  copistes, 

. scripteurs,  abbreviateurs,  référen- 
daires, et  dataires,  compiilées  par 
Regis. 

Almanach  perpétuel  pour  les  goutteux 
et  verolés. 

Maneries  ramonandx  fournellos, 
per  M.  Eedum. 

Le  Pouleinart  des  marchans. 

Les  Aises  de  vio  monaehale. 

La  GualimafTrée  des  bigotz. 

L'Histoire  des  farfadetz. 

La  Belistranilie  des  inillesouldiers. 

Les  Happelourdes  des  officiaux. 

La  BauduHe  des  thesauriers. 

hndinatorium  Sorboniformium. 
AiiUpericatametanaparbeugedam- 
phicribrationes  merdicantium. 

Le  Limasson  des  riinasscurs. 

j.e  Boutavent  des  alchymistes. 

I.a  Nicquenocque  des  questeurs,  ca- 
babezacé  par  frere  berratis. 

Les  Entraves  de  religion. 

La  Racquette  des  brimballeurs. 

L’Accoudouoir  de  vieillesse. 

La  Muselière  de  noblesse. 

La  Patenostre  du  cinge. 

Los  Grezillons  de  dévotion. 

La  Marmite  des  Quatre  Temps. 

Le  Mortier  de  vie  politicque. 

Lu  Mouschet  des  henni  tes. 

La  Barbute  des  peniienciers. 

Le  Trictrac  des  freres  frappars. 

Lourdaudus,  de  Vita  et  Honestate 
bragardorum. 


LyripipiiSorbonidMoralisationes, 
per  M.  Lupoldum. 

Les  Brimbelettes  des  voyageurs. 

Tarraballaliones  dodorutn  Colo- 
niensium  adoersus  Reuchlin. 

Les  Potingues  des  evesques  potatifz. 

Les  Cymbales  des  dames. 

La  Martingaflc  des  fianteurs. 

Virevoustorium  nacquettorum,  per 
F.  Pedebületis. 

Les  Bobelins  de  franc  couraige. 

La  Mommerie  des  rabatz  et  lutins. 

Gerson,  J)e  Auferibililate  papœ  ah 
Eedesta. 

La  Ramasse  des  nommés  et  gradués. 

Jo.  Dyiebrodii,  de  TerribilUate  ex- 
communicationum  libellus  ace- 
phatos. 

Ingeniositas  invocandi  diabolos  et 
diabolas,  per  M.  Cruingolfum. 

Le  Hoschepot  des  perpétuons. 

La  Morisque  des  hérétiques. 

Les  Henilles  de  Gaietan. 

Moillegroiii  dodoris  chérubin,  de 
Origine  patepelutarum,et  torti- 
collorum  Ritibus,  lib.  septem. 

Soixante  et  neuf  Bréviaires  de  haulte 
grosse. 

Le  Gaudemarre  des  tinq  ordres  des 
mendians. 

La  Pelleterie  des  tirelupins,  extraicte 
de  la  botte  fauve  incornifistibulée 
on  la  Somme  angelicque. 

Le  Ravasseur  des  cas  de  conscience. 

La  Bedondaine  des  presidens. 

Le  Vietdazouer  des  abbés. 

Sutoris,  adversus  quomdam  qui 
vociverat  eutn  f ripponatorem,  et 
quod  fripponatores  non  sunt 
damnati  ,ab  Ecclesia. 

Cacatorium  medicorum. 

Le  Ramoneur  d'astrologie. 

Campi  clysteriorum  per  S.  C. 

Le  Tirepet  des  apothicaires. 

Le  Baisecul  de  chirurgie. 

Justinianus,  de  Cagotis  tollendis. 

Antidotarium  anima. 

Merlinus  Coccaius,  de  Patria  dia- 
bolorum. 
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Desquels  aucuns  sont  ja  imprimés,  et  les  aultres  l'on  imprime  mainte- 
nant en  ceste  noble  ville  de  Tubinge. 

CHAPITRE  VIII 

COMMENT  PANTAGRUEL,  ESTANT  A PARIS, 

BECEUT  LETTRES  DE  SON  PERE  GARGANTUA,  ET  LA  COPIE  D’iCELLES 

Pantagruel  estudioit  fort  bien,  comme  assez  entendez,  et  prolitoit  de 
mesmes,  car  il  avoit  l’entendement  à double  rebras,  et  capacité  de  mémoire 
à la  mesure  de  douze  oyres  et  bottes  d’olif.  Et,  comme  il  estoit  ainsi 
là  demeurant,  receut  un  jour  lettres  de  sou  pere  en  la  maniéré  que 
s’ensuit  : 

« Très  cher  filz,  entre  les  dons,  grâces  et  prérogatives  desquelles  le 
souverain  plasmateur  Dieu  tout  puissant  a endouairé  et  aorné  l’humaine 
nature  à son  commencement,  celle  me  semble  singulière  et  excellente  par 
laquelle  elle  peut,  en  estât  mortel,  acquérir  une  espece  d'immortalité,  et, 
en  decours  de  vie  transitoire,  perpétuer  son  nom  et  sa  semence.  Ce 
qu’est  faict  par  lignée  issue  de  nous  en  mariage  légitimé.  Dont  nous  est 
aucunement  instauré  ce  que  nous  fut  tollu  par  le  péché  de  nos  premiers 
parens,  esquelz  fut  dict  que,  parce  qu’ilz  n'avoient  esté  obéissans  au 
commandement  de  Dieu  le  créateur,  ilz  mourroient,  et,  par  mort,  seroit 
reduicte  à néant  ceste  - tant  magnifique  plasmature  en  laquelle  avoit  esté 
l’homme  créé. 

a Mais,  par  ce  moyen  de  propagation  séminale,  demeure  es  enfans  ce 
qu’estoit  de  perdu  es  parens,  et  es  nepveux  ce  que  deperissoit  es  enfans, 
et  ainsi  successivement  jusques  à l’heure  du  jugement  final,  quand  Jesu- 
Christ  aura  rendu  à Dieu  le  pere  son  royaume  pacifique,  hors  tout  daii- 
gier  et  contamination  de  péché.  Car  alors  cesseront  toutes  générations  et 
corruptions,  et  seront  les  elemens  hors  de  leurs  transmutations  conti- 
nues, veu  que  la  paix  tant  desirée  sera  consommée  et  parfaicte,  et  que 
toutes  choses  seront  réduites  à leur  fin  et  période. 

<(  Non  donc  sans  juste  et  équitable  cause  je  rends  grâces  à Dieu,  mon 
conservateur,  de  ce  qu’il  m’a  donné  pouvoir  voir  mon  antiquité  chanue 
refleurir  en  ta  jeunesse.  Car,  quand,  par  le  plaisir  de  luy,  qui  tout  régit 
et  modéré,  mon  ame  laissera  ceste  habitation  humaine,  je  ne  me  repu- 
teray  totallement  mourir,  mais  passer  d’un  lieu  en  aultre  ; attendu  que, 
en  toy  et  par  toy,  je  demeure  en  mon  image  visible  en  ce  inonde,  vivant, 
voyant,  et  conversant  entre  gens  d’honneur  et  mes  amis,  comme  je 
soulois.  Laquelle  mienne  conversation  a esté,  moyennant  l’aide  et  grâce 
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divine,  non  sans  péché,  je  le  confesse  (car  nous  péchons  tous,  et  conti- 
nuellement rèquerons  à Dieu  qu'il  efface  nos  péchés)  mais  sans  reproche. 

Par  quoy.  ainsi  comme  en  toy  demeure  l’image  de  mon  corps,  si 
pareillement  ne  reluisoient  les  meurs  de  l’ame,  l’on  ne  te  jugeroit  estre 
garde  et  trésor  de  l’immortalité  de  nostre  nom;  Jt  le  plaisir  que  pren- 
drois  ce  voyant  serait  petit,  considérant  que  la  moindre  partie*  de  moy, 
qui  est  le  corps,  demeureroit,  et  la  meilleure,  qui  est  l’ame,  et  par 
laquelle  demeure  nostre  nom  en  bénédiction  entre  les  hommes,  serait 
degenerante  et  abastardie.  Ce  que  je  ne  dis  par  défiance  que  j’aye  de 
ta  vertu,  laquelle  m’a  esté  ja  par  cy  devant  esprouvée,  mais  pour  plus 
fort  te  encourager  à profiter  de  bien  en  mieulx.  5 

« Et  ce  que  présentement  t’escris,  n’est  tant  afin  qu’en  ce  train  ver- 
tueux tu  vives,  que  de  ainsi  vivre  et  avoir  vescu  tu  te  resjouisses,  et 
te  rcfraischisses  en  courage  pareil  pour  l’advenir.  A laquelle  entreprinse 
parfaire  et  consommer,  il  te  peut  assez  souvenir  comment  je  n’ay  rien 
espai^né  ; mais  ainsi  t’y  ay  je  secouru  comme  si  je  n’eusse  aultre  trésor 
en  ce  monde  que  de  te  voir  une  fois  en  ma  vie  absolu  et  parfaict,  tant 
en  vertu,  honnesteté  et  prudhommie,  comme  en  tout  sçavoir  liberal  et 
honneste,  et  tel  te  laisser  après  ma  mort  comme  un  mirouoir  représen- 
tant la  personne  de  moy  ton  pere,  et  si  non  tant  excellent  et  tel  de  faict 
comme  je  te  souhaite,  certes  bien  tel  en  désir. 

« Mais,  encores  que  mon  feu  pere  de  bonne  mémoire,  Grandgousier, 
eust  adonné  tout  son  estude  à ce  que  je  profitasse  en  toute  perfection  et 
sçavoir  politique,  et  que  mon  labeur  et  estude  correspondist  très  bien, 
voire  encore,  oultrepassast  son  désir,  toutesfois,  comme  tu  peux  bien 
entendre,  le  temps  n’estoit  tant  idoine  ny  commode  es  lettres  comme  est 
de  présent,  et  n’avois  copie  de  telz  précepteurs  comme  tu  as  eu.  Ia* 
temps  estoit  encores  ténébreux,  et  sentant  l’infelicité  et  calamité  des 
Gothz,  qui  avoient  mis  à destruction  toute  bonne  littérature.  Mais,  par 
la  bonté  divine,  la  lumière  et  dignité  a esté  de  mon  aage  rendue  es 
lettres,  et  y voy  tel  amendement  que,  de  présent,  à difficulté  serois  je 
receu  en  la  première  classe  des  petits  grimaulx,  qui,  en  mon  aage  virile, 
estois  (non  à tort)  réputé  le  plus  sçavant  dudict  siecle. 

« Ce  que  je  ne  dis  par  jactance  vaine,  encores  que  je  le  puisse  loua- 
blement faire  en  t'escrivant,  comme  tu  as  l’autorité  de  Marc  Tulle  en  son 
livre  de  Vieillesse,  et  la  sentence  de  Plutarque  au  livre  intitulé 
Commerd  ou  se  peut  louer  sans  envie,  mais  pour  te  donner  afi’ection 
de  plus  hault  tendre. 

« Maintenant  toutes  disciplines  sont  restituées,  les  langues  instaurées  : 
grecque,  sans  laquelle  c’est  honte  qu’une  persoime  se  die  sçavant; 


Digitized  by 


Coogle 


132 


LIVHE  II,  CHAPITRE  VIH 


hebraïcque,  chaldaïque,  latine.  Les  impressions  tant  eleganteset  correctes 
en  usance,  qui  ont  esté  inventées  de  mon  aage  par  inspiration  divine, 
comme^  à contrefd,  l’artillerie  par  suggestion  diabolique.  Tout  le  monéfe 
est  plein  de  gens  sçavaus,  de  précepteurs  très  doctes,  de  librairies  très 
îunples,  et  m’est  advis  que,  ny  au  temps  de  Platon,  ny  de  Cicéron,  ny  de 
Papinian,  ù’estoit  telle  commodité  d'estude  qu’on  y voit  maintenant.  Et  ne 
SC  fauldra  plus  doresnavant  trouver  en  place  ny  en  corapaiguie,  qui  ne 
sera  bien  expoly  en  l’officine  de  Minerve.  Je  voy  les  brigans,  les  bour- 
reaux, les  aventuriers,  les  palfreniers  de  maintenant,  plus  doctes  que  les 
docteurs  et  prescheurs  de  mon  temps. 

« Que  diray  je  ? Les  femmes  et  les  filles  ont  aspiré  à ceste  louange  et 
manne  celeste  de  bonne  doctrine.  Tant  y a qu’en  l’aage  où  je  suis,  j'ay 
esté  contrainct  d’apprendre  les  lettres  grecques,  lesquelles  je  n’avois  con- 
temné  comme  Caton,  mais  je  n'avois  eu  le  loisir  de  comprendre  en  mon 
jeune  aage.  Et  voluntiers  me  delecte  à lire  les  Moraulx  de  Plutarche,  les 
beaux  Dialogues  de  Platon,  les  Monumens  de  Pausanias,  et  Antiquités  de 
Atlieneus,  attendant  l’heure  qu’il  plaira  à Dieu  mon  créateur  m’appeler,  et 
commander  issir  de  ceste  terre. 

«1  Parquoi,  mon  filz,  je  t’admoneste  qu’employe  ta  jeunesse  à bien  pro- 
fiter en  tstudes  et  en  vertus.  Tu  es  à Paris,  tu  as  ton  précepteur  Episte- 
mon,  dont  l’un  par  vives  et  vocales  instructions,  l’aultre  par  louables 
exemples,  te  peut  endoctriner.  J’entends  et  veulx  que  tu  apprennes  les 
langues  parfiiictement.  Premièrement  la  greaiue,  comme  le  veult  Quin- 
tilian  ; secondement,  la  latine  ; et  puis  l’hebraicque  pour  les  sainctes 
lettres,  et  la  clialdaïcqu».  et  arabicque  pareillement  ; et  que  tu  formes  toi» 
style , quant  à la  grecque,  à l’imitation  de  Platon  ; quant  à la  latine,  de 
Cicéron,  qu’il  n’y  ait  histoire  que  tu  ne  tiennes  en  mémoire  présente,  à 
quoy  t’aidera  la  cosmographie  de  ceux  qùi  en  ont  escrit.  Des  ars  libe- 
raux, géométrie,  arithmétique  et  musique,  je  t’en  donnay  quelque  goust 
quand  tu  estois  encores  petit,  en  l’aage  de  cinq  à six  ans  ; poursuis  le 
reste,  et  d’astronomie  saiche  en  tous  les  canons.  Laisse  moy  l'astrologie 
divinatrice,  cl  l’art  de  Lullius,  comme  abus  et  vanités.  Du  droit  civil,  je 
veulx  que  tu  saiche  par  cœur  les  beaux  textes,  et  me  les  conféré  avec, 
philosophie. 

« Et  quant  à la  cognoissance  des  faicls  de  nature,  je  veulx  que  tu  t’y 
adonne  curieusement  : qu’il  n’y  ait  mer,  riviere,  ny  fontaine,  dont  tu  ne 
cognoisse  les  poissons  ; tous  les  oiseaux  de  l’air,  tous  les  arbres, 
arbustes,  et  fructices  des  forestz,  toutes  les  herbes  dé  la  terre,  tous  les 
motaulx  cachés  au  ventre  des  abysmes,  les  pierreries  de  tout  Orient  et 
Midy,  rien  ne  te  soit  incogneii. 
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« Puis  soigneusement  revisite  les  livres  des  médecins  grecs,  arabes,  et 
latins,  sans  contemner  les  tlialmudistes  et  cabalistes  ; et,  par  frequentes 
anatomies,  acquiers  toy  parfaicte  cognoissance  de  l’aultre  monde,  qui  est 
riinmme.  Et,  par  quelques  heures  du  jour,  commence  à visiter  lessainctes 
lettres.  Premièrement,  en  grec,  le  Nouveau  Testament,  et  Epistres  des 
apostres;  et  puis,  en  hebrieu,  le  Vieux  Testament.  Somme,  que  je  voye 
un  abysme  de  science  ; car,  doresnavant  que  tu  deviens  homme  et  te  fais 
grand,  il  te  fauldra  issir  de  ceste  tranquillité  et  repos  d’estude,  et 
apprendre  la  chevalerie  et  les  armes,  pour  defendre  ma  maison,  et  nos 
amis  secourir  en  tous  leurs  affaires,  contre  les  assaülx  des  malfaisans. 
Et  veulx  que,  de  brief,  tu  essayes  combien  tu  as  profité  ; ce  que  tu  ne 
pourras  mieulx  faire  que  tenant  conclusions  en  tout  sçavoir,  publiquement 
envers  tous  et  contré  tous,  et  hantant  les  gens  lettrés  qui  sont  tant  à 
Paris  comme  ailleurs. 

« Mais,  parce  que,  selon  le  sage  Salomon,  sapience  n’entre  point  en 
ame  malivole,  et  science  sans  conscience  n’est  que  ruine  de  l’ame,  il  te 
convient  servir,  aimer,  et  craindre  Dieu,  et  en  luy  mettre  toutes  tes 
pensées  et  tout  ton  espoir  ; et,  par  foy  formée  de  charité,  estre  à luy 
adjoinct,  en  sorte  que  jamais  n'en  sois  desemparé  par  péché.  Ave  suspect/ 
les  abus  du  monde.  Ne  metz  ton  cœur  à vanité  : car  ceste  vie  est  tran- 
sitoire, mais  la  parole  de  Dieu  demeure  éternellement.  Sois  serviable  à 
tous  tes  prochains,  et  les  aime  comme  toy  mesmes.  Revere  tes  précep- 
teurs, fuis  les  compaignies  des  gens  esquelz  tu, ne  veulx  point  ressembler, 
et,  les  grâces  que  Dieu  t’a  données,  icelles  ne  reçois  en  vain.  Et  quand  tu 
ci^oistras  que  auras  tout  te  sçavoir  de  par  delà  acquis,  retourne  vers 
inoy,  afin  que  ie  te  voye,  et  donne  ma  bénédiction  devant  que  mourir. 

« Mon  fîlz,  la  paix  et  grâce  de  Nostre  Seigneur  soit  avec  toy,  amen. 
De  Utopie,  ce  dix  septiesme  jour  du  mois  de  mars, 

« Ton  pere, 

« GARGANTUA.  » 

Ces  lettres  receues  et  veues,  Pantagruel  print  nouveau  courage,  et  fut 
ciiQambé  à profiter  plus  que  jamais  ; en  sorte  que,  le  voyant  estudier  et 
profiter,  eussiez  dict  que  tel  estoit  son  esprit  entre  les  livres  comme  est 
le  feu  parmy  les  brandes,  tant  il  l’avoit  infatigable  et  strident. 
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CHAPITRE  IX 

t 

COMMENT  PANTAGRUEL  TROUVA  PANURGB,  LEQUEL  IL  AIMA  TOUTE  SA  VIE 

Un  jour  Pantagruel,  se  pourmenant  hors  de  la  ville,  vers  l’abbaye 
Sainct  Anthoine,  devisant  et  philosophant  avec  ses  gens  et  aucuns  esco- 
liers,  rencontra  un  homme  beau  de  stature  et  élégant  en  tous  linéamens 
du  corps,  n^ais  pitoyablement  navré  en  divers  lieux,  et  tant  mal  en  ordre 
qu'il  sembloit  estre  eschappé  aux  chiens,  ou  mieulx  ressembloit  un 
cueilleur  de  pommes  du  pays  du  Perche.  De  tant  loing  que  le  vit  Pan- 
tagruel, il  dist  aux  assistans  : « Voyez  vous  cest  homme  qui  vient  par  le 
cliemin  du  pont  de  Charenton  ? Par  ma  foy,  il  n’est  pauvre  que  par  for- 
tune ; car  je  vous  asseure  que,  à sa  physionomie.  Nature  l’a  produit  de 
riche  et  noble  lignée  ; mais  les  adventures  des  gens  curieux  l’ont  reduirt 
en  telle  pénurie  et  indigence.  » Et  ainsi  qu’il  fut  au  droit  d’entre  eux,  il 
luy  demanda  : « Mon  amy,  je  vous  prie  qu’un  peu  vueillez  icy  arrester, 
et  me  respondre  à ce  que  vous  demanderay,  et  vous  ne  vous  en  repenti- 
rez point,  carj’ay  affection  très  grande  de  vous  donner  aide  à mon  pouvoir 
en  la  calamité  où  je  vous  voy,  car  vous  me  faites  grand  pitié.  Pourtant, 
mon  amy,  dictes  moy,  qui  estes  vous  ? dond  venez  vous  ? où  allez  vous  ? 
que  querez  vous?  et  quel  est  vostre  nom?  » 

I^e  compaignon  luy  respond  en  langue  germanicque  : « Junker,  Gott 
geb  euch  Gluck  und  Heil  zuvor.  Lieber  Junker,  ich  lass  euch  wissen,  das 
da  ihr  niich  von  fragt,  ist  ein  arm  und  erbarmlich  Ding,  und  wer  viel 
darvon  zu  sagen,  welches  euch  verdruslich  zu  hoeren,  und  mir  zu  erzelen 
wer,  wiewol  die  Poeten  und  Orators  vorzeiten  haben  gesagt  in  iren  Sprü- 
chen  und  Sententzen,  dass  die  Gedechtnus  des  Ellends  und  .\rmuot 
vorlangst  erlitten  ist  ain  grosser  Lusl.  » 

A quoy  respondit  Pantagruel  : « Mon  amy,  je  n’entends  point  ce  barra- 
gouin;  pourtant,  si  voulez  qu’on  vous  entende,  parlez  aultre  langaige.  » 
Adonc  le  compaignon  luy  respondit  ; « Al  barildim  gotfano  dech  min 
brin  alabo  dordin  falbroth  ringuam  albaras.  Nin  porth  zadilrin  almucathim 
milko  prim  al  elmin  enthoth  dal  heben  ensouim  : kuth  im  al  dim  alkatim 
nim  broth  dechotb  porth  min  michas  im  endoth,  pruch  dal  inarsouimm  hol 
moth  dansrikim  lupaldas  im  voldemoth.  Nin  hur  diaaolth  mnarbothim  dal 
gousch  pal  frapin  dueb  iin  scoth  pruch  galeth  dal  Chinon,  min  foullhricli  al 
■conin  butbathen  doth  dal  prim. 

— Entendez  vous  rien  là?  » dist  Pantagruel  es  assistans.  A quoy  dist 
Epislcmon  : « Je  croy  que  c’est  Umgaige  des  antipodes,  le  diable  n’y  mor- 
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droit  mie.  » Lors  dist  Pantagruel  : « Compere,  je  ne  sçay  si  les  murailles 
vous  entendront,  mais  de  nous  nul  n’y  entend  note.  » 

Donc  dist  le.compaignon  : « Siguor  mio,  voi  vedete  per  essempio  che 
la  coriiamusa  non  suona  mai  s’ella  non  a il  ventre  pieno  : cosi  io  pari- 
raente  non  vi  saprei  contare  le  mie  fortune,  se  prima  il  tribulato  ventre 
non  a la  solita  refettioue.  Al  quale  è adviso  che  le  mani  ei  li  dent  hahbiano 
perso  il  loro  ordine  naturale  et  del  tuto  annichillati.  » 

A quoy  respondit  Epistemon  : « Autant  de  Tuii  comme  de  l’aultre.  » 
Dont  dist  Panurge  : « Lord,  if  you  be  so  vertuous  of  intelligence,  as 
vüU  be  naturally  releaved  to  the  body,  you  should  bave  pity  of  me  : for 
nature  hath  made  us  equal,  but  fortune  bath  some  exalted,  and  others 
dcprived  : nevertheless  is  vertue  often  deprived,  and  the  vertuous  meu 
despised  : for  before  the  last  end  none  is  good.  . 

— Encores  moins,  n respondit  Pantagruel. 

Adonc  dist  Panui^e  : « Jona  andie  guaussa  goussy  etan  beharda  er 
remedio  beharde  versela  ysser  landa.  Anbat  es  otoy  y es  nausu  ey  nessas- 
sust  gourray  proposian  ordiHc  don.  Nonyssena  bayta  ficberia  egabe  geii 
herassy  badia  sadassu  noura  assia.  Aran  hondauan  gualde  cydassu  nay- 
dassuna.  Estou  oussyc  eg  vinau  soury  bien  er  darstura  eguy  liarm.  Geni- 
coa  plasar  vadu. 

— Estes  vous  là,  respondit  Eudemon,  Genicoa?  » A quoy  dist  Carpalim: 
a Sainct  Treignan  foutys  vous  d’escoss,  ou  j’ay  failly  à entendre.  » 

Lors  respondit  Panurge  ; « Prug  frest  frinst  sorgdmand  strochdt  drnds 
pag  brielang  gravot  chavygny  pomardiere  ruslh  pkalbdracg  Devinicre  près 
A'ays.  Couille  kalmuch  monach  drupj)  del  meupplist  rincq  drlnd  dodelb  up 
drent  loch  mine  stz  rinq  iald  de  vins  ders  cordelis  bur  jocs,t  stzam- 
pemards.  » 

A quoy  dist  Epistemon  : « Parlez  vous  Christian,  mon  amy,  ou  lan- 
gaige  patelinois?  Non,  c'est  langaige  lanlernois.  » 

Dont  dist  Panurge  : « Deere,  ik  en  spreeke  anders  geen  taale,  dan 
kersten  taale,  my  dunkt  nochtans  al  en  zeg  ik  u niet  een  woord,  mijnen 
nood  verklaart  genoeg  vvat  ik  begeere  : geef  my  uit  bermhertigheid  net» 
v\aar  van  ik  gevoed  mag  zijn.  » 

A quoy  respondit  Pantagruel  : « Autant  de  cestuy  là.  » 

Dont  dist  Panurge  : « Segnor,  de  tanto  hablar  yo  soy  cansado,  por  que 
yo  suplico  a vuestra  reverencia  que  mire  a los  preceptos  cvangclicos, 
para  que  cllos  movan  vuestra  reverencia  a lo  que  es  de  conciencia  ; y si 
cJlos  non  bastaren  para  mover  vuestra  reverencia  a piedad,  yo  supplico  que 
mire  a la  piedad  natural,  la  quai  yo  creo  que  le  movera  como  es  de 
razon  : y con  eso  non  digo  mas.  » 
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A quoy  respondit  Pantagrael  : « Dea,  mon  amy,  je  ne  fais  double  aucun 
que  ne  sachez  bien  parler  divers  langaiges;  mais  dictes  nous  ce  que  vou- 
drez en  quelque  langue  que  puissions  entendre.  » 

Lors  dist  le  compaignon  ; « Min  Herre,  endog  iegmed  inge  tunge  talede, 
ligeson  bom,  oc  uskellige  créature  : Mine  klædebon,  oc  mil  legoms  inti- 
gerhed  udviser  alligevel  klarlig  hvad  ting  raig  best  bcbof  gioris,  som  cr 
sandelig  mad  oc  dricke  ; Hvorfor  forbarmo  dig  ovcr  mig,  oc  befal  at  give 
mig  noguet,  af  hvilcket  ieg  kand  styre  min  gioendis  mage,  ligerviis  soin 
man  Cerbero  en  suppe  forsctter.  Saa  skal  du  lefve  længe  oc  lycksalig. 

— Je  croy,  dist  Eustenes,  que  les  Gothz  parloient  ainsi.  Et,  si  Dieu 
vouloit,  ainsi  parlerions  nous  du  cul.  » 

Adonc,  dist  le  compaignon  : « Adoni,  scholom  lécha  : im  ischar  haroh 
hal  habdeca,  bemeherah  ■thithen  il  kjkar  Ichem,  cham  cathub  : laah  al 
adonai  cho  non  ral.  » 

A quoy  respondit  Epistemon  : « A ceste  heure  ay  je  bien  entendu  : «ir 
c’est  langue  hebraïcque  bien  rethoricquement  prononcée.  » 

Dont  dist  le  compaignon  : a Despota  tinyn  panagathe,  diali  sy  mi  ouk 
artodotis?  horas  gar  limo  analiscomenon  emc  athlion,  ke  en  to  metaxy  me 
ouk  eleis  oudamos,  zetis  de  par  emou  ha  ou  chre.  Ke  homos  philologi 
pantes  homologousi  tote  logous  te  ke  remata  peritta  hyparchin,  hopote 
pragma  aflo  pasi  delon  esti.  Entha  gar  anankei  monon  logi  isin,  hiiia 
pragmata  (hon  péri  amphisbetoumen)  me  prosphoros  epiphenete. 

— Quoy?  dist  Carpalim,  laquais  de  Pantagruel,  c’est  grec,  je  l’ay  en- 
tendu. Et  comment?  as  tu  demeuré  en  Grece?  » 

Donc  dist  le  compaignon  : « Agonou  dont  oussys  vou  denaguez  algarou, 
nou  den  farou  zamist  vou  mariston  ulbrou,  fousquez  vou  brol  tam  breda- 
guez  moupreton  den  goul  houst,  daguez  daguez  nou  croupys  Ibst  bardou- 
noflist  nou  grou.  Agou  paston  toi  nalprissys  hourtou  los  ecbatonous,  prou 
dhouquys  brol  panygou  den  bascrou  nou  dous  caguous  goulfrcn  goul  oust 
troppassou. 

— J’entends,  se  me  semble,  dist  Pantagruel  : car  ou  c’est  langaige  de 
mon  pays  de  Utopie,  ou  bien  luy  ressemble  quant  au  son.  » 

Et,  comme  il  vouloit  commencer  quelque  propos,  le  compaignon  dist  ; 
« Jain  toties  vos,  per  sacra,  perque  deos  dea.sque  omnes,  obtestatus  suni, 
ut,  si  qua  vos  pietas  permovet,  egestatem  meam  solarcmini,  nec  hilimi 
proficio  clatiians  et  ejulans.  Sinite,  quæso,  sinite,  viri  impii,  quo  me  fata 
vocant  abire,  nec  ultra  vanis  vestris  interpellationibus  ohtuiidatis,  me- 
mores  veteris  illius  adagii,  quo  venter  famelicus  auriculis  carere  dicitur, 

— Dea,  mon  amy,  dist  Pantagruel,  ne  sçavèz  vous  parler  françois? 

. — Si  fais  très  bien,  seigneur,  respondit  le  compaignon  ; Dieu  mercy. 
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«’est  ma  langue  naturelle  et  matenielle.  car  je  suis  né  et  ny  esté  nourry 
jeune  au  jardin  de  France,  c’est  Touraine.  — Donc,  dist  Daiilagniel, 
racontez  nous  quel  est  vosfre  nom,  et  dond  vous  venez  : car,  par  ma  foy, 
je  vous  ay  ja  prins  en  amour  si  grand  que,  si  vous  condescendez  à mon 
vouloir,  vous  ne  bougei*ez  jamais  de  ma  compaignie,  et  vous  et  moy  ferons  , 
un  nouveau  pair  d’amitié,  telle  que  fut  entre  Enée  et  Achates. 

— Seigneur,  dist  le  compaignon,  mon  my  et  propre  iionr  de  baptesme 
est  Panurge,  et  à présent  viens  de  Turquie,  où  je  fus  mené  prisonnier 
lors  qu’on  alla  à Metelin  en  la  male  heure.  Et  volunliers  vous  raconleruis 
mes  fortunes,  qui  sont  plus  merveilleuses  que  celles  d’Ulysses  ; mais,  puis 
qu’il  vous  plaist  me  retenir  avec  vous  (et  j’accepte  voluntiers  l’offre,  pro- 
testant jamais  ne  vous  laisser  ; et  allissiez  vous  à tous  les  diables),  nous 
aurons,  en  aultre  temps  plus  commode,  assez  lojsir  d’en  raconter.  Car, 
pour  ceste  heure,  j’ay  nécessité  bien  urgente  de  repaistre  : dents  agues, 
ventre  vuide,  gofge  seiche,  appétit  strident,  tout  y est  délibéré.  Si  me 
vfoulez  mettre  eh  oeuvre,  ce  sera  basme  de  me  voir  briber;  pour  Dieu’ 
•donnez  y ordre.  » 

Lors  commanda  Pantagruel  qu’on  le  menast  en  son  logis,  et  qu’on 
lui  apportas?  force  vivres.  Ce  que  fut  faict,  et  mangea  très  bien  à ce 
soir,  et  s’en  alla  coucher  en  chappon,  et  dormit  jusques  au  lendemain 
heure  de  disner,  en  sorte  qu’il  ne  fit  que  trois  pas  et  un  sault  du  lict 
. ù table. 


CHAPITRE  X 

COMMENT  PANTAGRUEL  EQUITABLEMENT  JUGEA  D'UNE  CONTROVERSE 
MERVEILLEUSEMENT  OBSCURE  ET  DIFFICILE,  SI  JUSTEMENT  QUE  SON  JUGEMENT 
FUT  DICT  PLUS  ADMIRABLE  QUE  CELUY  DE  SALOMON 

Pantagruel,  bien  records  des  lettres  et  admonitions  de  son  pere,  voulut 
un  jour  essayer  son  sçavoir.  De  faict,  par  tous  les  carrefours  de  la  ville 
mit  coùclusions  en  nombre  de  neuf  mille  sept  cens  soixante  et  quatre,  en 
tout  sçavoir,  touchant  en  icelles  les  plus  fors  doubles  qui  fussent  en 
toutes  sciences,  bit  premièrement,  en  la  rue  du  Feurre,  tint  contre 
fous  les  re.gens,  artiens,  et  orateurs,  et  les  mit  fous  de  cul.  Puis  en  Sor- 
bonne, tint  contre  tous  les  théologiens,  par  l’espace  de  six  sepmaines, 
depuis  le  matin  quatre  heures  jusques  à six  du  soir,  excepté  deux  heures 
d’inten’alle  pour  repaistre  et  prendre  sa  réfection  : non  qu'il  engardas 
lesdicts  théologiens  sorbonnicques  de  chopiner  et  se  refraischir  à leurs 
beuvettes  accousturaées. 

• Et  à ce  assistèrent  la  plus  part  des  seigneurs  de  la  court,  maistres  des 
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requestcs,  prosidens,  conseilliers,  les  gens  des  comptes,  secrétaires,  advo- 
tatz,  et  aultres,  ensemble  les  eschevins  de  ladicte  ville,  avec  les  mede- 
«K3  et  canonistes.  Et  notez  que,  d’iceux,  la  plus  part  prindrent  bien  le 
frain  aux  dents;  mais,  non  obstant  leurs  ergotz  et  fallaces,  il  les  fit  tous 
quinaulx,  et  leur  monstra  visiblement  qu’ilz  n’estoient  que  veaulx  engip- 
ponnés.  Dont  tout  le  monde  commença  à bruire  et  parler  de  son  sçavoir 
si  merveilleux,  jusques  es  bonnes  femmes  lavandières,  courratieres,  rous- 
tissieres,  ganivetliercs,  et  aultres  ; lesquelles,  quand  il  passoit  par  les 
rues,  disoient  : « C’est  luy;  » à quoy  il  prenoit  plaisir,  comme  Demos^" 
thenes,  prince  des  orateurs  grecs,  faisoit,  quand  de  luy  dist  une  vieille 
acropie,  le  monstrant  au  doigt  : « C’est  cestuy  là.  » 

Or,  en  ceste  propre  saison,  estoit  un  procès  pendant  en  la  court  entre 
deux  gros  seigneurs,  desquelz  l’un  estoit  monsieur ' de  Baisecul,  de- 
mandeur d’une  part,  l’aultre,  monsieur  de  Humevesne,  defendeur  de 
l’aultre., Desquelz  la  controverse  estoit  si  haulte  et  diffidle  en  drqjt  que 
la  court  de  parlement  n’y  entendoit  que  le  hault  allemadt.  Dont,  par  le 
commandement  du  roy,  furent  assemblés  quatre  les  plus  sçavans  et  les 
plus  gras  de  tous  les  parlemens  de  France,  ensemble  le  grand  Conseil,  et 
tous  les  "principaux  regens  des  universités,  non  seulement  de^rance,  mais 
aussi  d’Angleterre  et  d’Italie,  comme  Jason,  Philippe  Dece,  Petrus  de 
Petronibus,  et  un  tas  d’aultres  vieux  rabbanistes.  Ainsi  assemblés  par 
l’espace  de  quarante  et  six  sepmaines,  n’y  avoient  sceu  mordre,  ny  en- 
tendre le  cas  au  net,  pour  le  mettre  en  droit,  en  façon  quelconque  : dont 
ilz  estoient  si  despitz  qu'ilz  se  conchioient  de  honte  villainement. 

Mais  un  d’entre  eux,  nommé  Du  Douhet,  le  plus  sçavant,  le  plus  expert 
et  prudent  de  tous  les  aultres,  un  jour  qu’ils  estoient  tous  philogrobolisés 
du  cerveau,  leur  dist  : « Messieurs,  ja  lontemps  a que  nous  sommes  icy 
sans  rien  faire  que  despendre;  et  ne  pouvons  trouver  fond  ny  ijve  en 
ceste  matière,  et  tant  plus  y estudions,  tant  moins  y entendons,  qui  nous 
est  grand  honte  et  charge  de  conscience,  et  à mon  advis  que  nous  n’eu  ~ 
sortirons  qu’à  ueshonneur  ; car  nous  ne  faisons  que  ravasser  ên  nos 
consultations.  Mais  voicy  quej’ay  advisé.  Vous  avez  bien  ouy  parler  de  ce 
grand  personnaige  nommé  maistre  Pantagruel,  lequel  on  a cogneu  estre 
sçavant  dessus  la  capacité  du  temps  de  maintenant,  es  grandes  disputa- 
tions  qu’il  a tenues  contre  tous  publiquement.  Je  suis  d’opinion  que  nous 
l’appelions,  et  conférons  de  cest  affaire  avec  luy  : car  jamais  homme  n’en 
viendra  à bout  si  cestuy  là  n’en  vient.  » A quoy  volontiers  consentirent 
tous  ces  conseillers  et  docteurs  : de  faict,  l’envoyerent  quérir  sur  l’heure, 
et  le  prièrent  vouloir  le  procès  canabasser  et  grabeler  à poinct,  et  leur  en 
faire  le  rapport  tel  que  bon  luy  sembleroit,  en  vraie  science  'égalé  : et  luy 
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livrèrent  les  sacs  et  pantarques  entre  ses  mains,  qui  faisoient  presque  le 
fais  de  quatre  gros  asnes  couillars. 

Mais  Pantagruel  leur  dist  : « Messieurs,  les  deux  seigneurs  qui  ont  ce 
procès  entre  eux  sont  ilz  encore  vivans  ?»  A quoy  luy  fut  respondu  que 
ouy.  « De  quoy  diable  donc,  dist  il,  servent  tant  de  fatrasseries  de  papiers 
et  copies  que  me  baillez?  N’est  ce  le  mieulx  ouir  par  leur  vive  voix  leur 
débat  que  lire  ces  babouyneries  icy,  qui  ne  sont  que  tromperies,  cautelles 
diaboliques  de  Ccpola,  et  subversions  de  droit?  car  je  suis  seur  que  vous 
et  tous  ceux  par  les  mains  desquels  a passé  ie  procès,  y avez  machiné  ce 
qu’avez  peu,  <pro  et  contra;  et,  au  cas  que  leur  controverse  estoit 
patente,  et  facile  à juger,  vous  l’avez  obscurcie  par  soties  et  desraison- 
iiables  raisons,  et  ineptes  opinions  de  Accurse,  Balde,  -Bartole,  de  Castro, 
de  Imola,  Hippolytus,  Panorme,  Bertachin,  Alexander,  Curtius,  et  ces 
aultres  vieux  mastins,  qui  jamais  n’entendirent  la  moindre  loy  des  Pan- 
dectes, et  n’estoient  que  gros  veaulx  de  disme,  ignorans  de  tout  ce  qu’est 
necessaire  à l’intelligence  des  loix.  Car  (comme  il  est  tout  certain)  ilz 
n’avoient  cognoissancc  de  langue  ny  grecque  ny  latine,  mais  seulement  de 
gothique  et  barbare.  Et,  toutesfois,  les  loix  sont  premièrement  prinses 
des  Grecs,  comme  vous  avez  le  tesmoignage  de  ülpian,  l.  posteriori,  de 
Origine  juris,  et  toutes  les  loix  sont  pleines  de  sentences  et  motz  grecs  ; 
et,  secondement,  sont  rédigées  en  latin  le  plus  élégant  et  aorné  qui  spit 
en  toute  la  langue  latine,  et  n’en  excepterais  volontiers  ny  Salluste,  ny 
Varronf  ny  Cicéron,  ny  Scnecque,  ny  Tile-Live,  ny  Quintilian.  Com- 
ment donc  eussent  pu  entendre  ces  vieux  resveurs  le  texte  des  loix,  qui 
jamais  ne  virent  bon  livre  de  langue  latine,  comme  manifestement  appert 
à leur  stile,  qui  est  stile  de  ramonneur  de  cheminée,  ou  de  cuysinier  et 
marmiteux,  non  de  jurisconsulte? 

« Davantaige,  veu  que  les  loix  sont  extirpées  du  milieu  de  philosophie 
morale  et  naturelle,  comment  l’entendront  ces  folz,  qui  ont,  par  Dieu, 
moins  estudié  en  philosophie  que  ma  mulle  ? Au  regard  des  lettres  d’hu- 
manité et  cognoissance  dès  antiquités  et  histoires,  ilz  en  estoient  chaînés 
comme  un  crapault  de  plumes,  et  en  usent  comme  un  crucifix  d’un  pifre, 
dont  toutesfois  les  droits  sont  tous  pleins  ; et  sans  ce,  ne  peuvent  estre 
cnlenduz,  comme  quelque  jour  je  monstreray  plus  appertement  par  escrit. 
Par  ce,  si  voulez  que  je  cognoisse  de  ce  procès,  premièrement  faites  moy 
hrusler  tous  ces  papiers,  et  secondement  faites  moy  venir  les  deux  gcntilz 
hommes  personnellement  devant  moy  ; et,  quand,  je  les  auray  ouy,  je  vous 
en  diray  mon  opinion,  sans  fiction  ny  dissimulation  quelconques.  » 

A quoy  aucuns  d’entre  eux  contredisoient,  comme  vous  sçavcz  que, 
en  toutes  comnaignies,  il  y a plus  de  folz  que  de  saiges,  et  la  plus  grande 
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partie  surmonte  tousjours  la  meilleure,  ainsi  que  ditTite-Live,  parlant  des 
Carthaginiens.  Mais  ledict  Du  Douhet  tint  au  contraire  virilement,  con- 
tendant  que  Pantagruel  avoit  bien  dict;  que  ces  registres,  enqucstes, 
replicques,  dupliques,  reproches,  salvations,  et  aultres  telles  diableries, 
n’estoicnl  que  subversion  de  droit  et  allongement  de  procès,  et  que  le 
diable  les  emporteroit  trestous  s’ils  ne  procedoient  aiiltrement,  selon  équité 
philosophicque  et  evangelicque.  Somme,  tous  les  papiers  furent  brusiés, 
et  les  deux  gentils  hommes  personnellement  convoqués. 

Et  lors  Pantagruel  leur  dist  : « Estes  vous  ceux  qui  aves  ce  grand 
different  ensemble?  — Ouy,  dirent  ils,  monsieur.  — Lequel  de  vous  est 
demandeur?  — C’est moy,  dist  le  seigneur  de  Baisecul.  — Or,  mon  amy, 
contes  moy  de  poinct  en  poinct  vostre  affaire,  selon  la  vérité  : car,  par 
le  corps  bieu,  si  vous  en  mentes  d’un  mot,  je  vous  osteray  la  teste  de 
dessus  les  espaules,  et  vous  monstreray  qu’en  justice  et  jugement  l’on  ne 
doibt  dire  que  la  vérité;  par  ce,  donnes  vous  garde  d’adjouster  ny  dimi- 
nuer au  narré  de  vostre  cas.  Dictes.  » 


CHAPITRE  XI 

COMMENT  LES  SEIGNEURS  DE  BAISECUL  •ET  HUMEVESNE  PLAIDOIBNT 
* DEVANT  PANTAGRUEL  SANS  ADVOCATZ 

Donc  commença  Baisecul  en  la  maniéré  que  s’ensuit  : « Monsieur,*  il 
«st  \Tay  qu’une  bonne  femme  de  ma  maison  portoit  vendre  des  œufs  au 
marché.  — Couvres  vous,  Baisecul;  dist  Pantagruel.  — Grand  mercy, 
monsieur,  dist  le  seigneur  de  Baisecul.  Mais  à propos  passoit  entre  les 
deux  tropicques  dx  blancs,  vers  le  zénith  et  maille,  par  autant  que  les 
monts  Rhiphées  avoient  eu  celle  année  grande  stérilité  de  happelourdes, 
moyennant  une  sédition  de  ballivernes,  meue  entre  les  Barragouins  et  les 
Accoursiers,  pour  la  rébellion  des  Suisses,  qui  s’estoient  assemblés  jusques 
au  nombre  de  trois,  six,  neuf,  dix,  pour  aller  à l’aguillanneuf,  le  premier 
trou  de  l’an,  que  l’on  livre  la  soupe  aux  bœufs,  et  la  clef  du  charbon  aux 
filles,  pour  donner  l’avoine  aux  chiens.  Toute  la  nuyt  l’on  ne  fit  (la  main 
sur  le  pot),  que  depeseher  bulles  à pied  et  bulles  à cheval  pour  retenir 
les  basteaux  : car  les  cousturicrs  vouloient  faire,  des  retaillons  desrobés. 

Une  sartrataine 
Pour  couvrir  la  mer  Océaine, 

» 

qui  pour  lors  estoit  grosse  d’une  potée  de  choux,  selon  l’opinion  des  bo- 
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teleurs  de  foin;  mais  les  physiciens  disoient  qu’à  son  urine  ilz  ne  co- 
gnoissoient  signe  évident, 

Au  pas  d'ostarde, 

De  manger  bezagues  à la  moustarde  ; 

sinon  que  messieurs  de  la  court  fissent  par  bémol  commandement  à la 
verole  de  non  plus  halleboter  après  les  maignans,  et  ainsi  se  pourmener 
«lurant  le  service  divin  t car  les  raarroufles  avoient  ja  bon  commencement 
à danser  l’estrindore  au  diapason. 

Un  pied  au  feu. 

Et  la  teste  au  milieu, 

comme  disoit  le  bon  Kagot.  lia,  messieurs.  Dieu  modéré  tout  à son  plai- 
sir, et,  contre  fortune  la  diverse»  un  cliartier  rompit  nazardes  son  fouet  ; 

<e  fut  au  retour  de  la  Bicocque,  alors  qu’on  passa  licencié  maistre  Antitus 
sles  Cressonnières,  en  toute  lourderie,  comme  disent  les  canonistes  : 

Beaii  lourdes,  quoniam  ipsi  (rebuchaverunl.  Mais  ce  qui  faict  le 
coresme  si  hault,  par  sainct  Fiacre  de  Brye,  ce  n’est  pas  aultre  chose  que  • 

La  Pentecouste 

• Ne  vient  lois  qu’elle  ne  me  couste; 

mais 

Hay  avant, 

Peu  de  pluie  abat  grand  vent; 

■entendu  que  le  sergent  ne  mit  si  hault  le  blanc  à la  butte  que  le  greffier 
ne  s’en  leschast  orbiculairement  ses  doigts  empennés  de  jardz,  et  nous 
voyons  manifestement  que  chascun  s’en  prend  au  nez,  sinon  qu’on  regardast 
on  perspective  oculairement  vers  la  cheminée,  à l’endroit  où  pend  l’enseigne 
du  vin  à quarante  sangles,  qui  sont  necessaires  à vingt  bas  de  quinque- 
iiclle.  A tout  le  moins,  qui  ne  voudroit  lascher  l’oiseau  devant  talcmouses 
<jue  le  descouvrir,  car  la  mémoire  souvent  se  pert  quand  on  se  chausse 
au  rebours.  Sa,  Dieu  gard  de  mal  Thibault  Mitaine  ! » 

Alors  dist  Pantagruel  ; « Tout  beau,  mon  amy,  tout  beau  ; parlez  à 
traict  et  sans  cholere.  J’entends  le  cas;  poursuivez. 

— Vrayement,  dist  le  seigneur  de  Baisccul,  c’est  bien  ce  que  l’on  dit 
<iu’il  fait  bon  adviser  aucunesfois  les  gens,  car  un  homme  advisé  en  vault 
deux.  Or,  monsieur,  dist  Baisecul,  ladicte  bonne  femme,  disant  ses  gaudez 
ot  audi  nos,  ne  peut  se  couvrir  d’un  revers  faulx  montant  par  la  vertus 
•guoy  des  privilèges  de  l’université,  sinon  par  bien  soy  bassiner  anglicque- 
ment,  le  couvrant  d’un  sept  de  quarreaux,  et  luy  tirant  un  estoc  volant  au 
|)lus  prés' du  lieu  où  l’on  vend  les  vieux  drapeaux,  dont  usent  les  peintres 
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de  Flandres,  quand  ilz  veulent  bien  à droit  ferrer  les  cigalles  ; et  ra’esbahis 
bien  fort  comment  le  monde  ne  pond,  veu  qu’il  fait  si  beau  couver.  » 

Icy  voulut  interpeller  et  dire  quelque  chose  le  seigneur  de  Ilumevesne, 
dont  luy  dist  Pantagruel  : a Et  ventre  sainct  Antoine  ! t’appartient  il  de 
parler  sans  commandement?  Je  sue  icy  de  aban  pour  entendre  la  proce- 
dure de  vostre  different,  et  tu  me  viens  encores  tabuster?  Paix,  de  par  le 
diable,  paix  : tu  parleras  ton  sou  quand  cestuy  cy  aura  achevé.  Pour- 
suivez, dist  il  à Baisecul,  et  ne  vous  hastez  point. 

— Voyant  donc,  dist  Baisecul, 

Que  la  pragmatique  sanction 
N’en  faisoit  nulle  mention, 

et  que  le  pape  donnoit  liberté  à un  chascun  de  peter  à son  aise,  si  les 
blanchetz  n’estoient  rayés,  quelque  pauvreté  que  fiist  au  monde,  pourveu 
qu’on  ne  se  signast  de  la  main  gauche  de  ribaudaille,  l’arc  en  ciel  frais- 
chement  esmoulu  à Milan  pour  esclorre  les  allouettes,  consentit  que  la 
bonne  femme  esculast  les  isciaticques  par  le  protest  des  petits  poissons 
couillatris,  qui  estoient  pour  lors  necessaires  à entendre  la  construction  des 
vieilles  bottes.  Pourtant  Jehan  le  Veau,  son  cousin  gervais  remué  d’une 
busche  de  moulle,  luy  conseilla  qu’elle  ne  se  mist  point  en  ce  hazard  de 
laver  la  buée  brimballatoire  sans  premier  allumer  le  papier  : à tant  pille, 
nade,  jocque,  fore  : car 

Non  do  ponte  vadit 
Qui  cum  sapientia  cadit, 

attendu  que  messieurs  des  Comptes  ne  convenoient  pas  bien  en  la  somma- 
tion des  fluttes  d’Alemant,  dont  on  avoit  basty  les  Lunettes  des  princes, 
imprimées  nouvellement  à Anvers.  Et  voyla,  messieurs,  que  fait  mauvais 
rapport.  Et  en  croy  partie  adverse,  in  sacer  verbo  doits . Car,  voulant 
obtempérer  au  plaisir  du  roy,  je  me  estois  armé  de  pied  en  cap  d’une 
carrelurc  de  ventre  pour  aller  voir  comment  mes  vendangeurs  avoient 
dechicqueté  leurs  haults  bonnetz  pour  mieux  jouer  des  mannequins  ; car 
le  temps  estoit  quelque  peu  dangereux  de  la  foire,  dont  plusieurs  francs 
archiers  avoient  esté  refusés  à la  monstre,  non  obstant  que  les  cheminées 
fussent  assez  haultes,  selon  la  proportion  du  javart  et  des  malandres  l’ami 
Baudichon.  Et,  par  ce  moyen,  fut  grande  année  de  caquerolles  en  tout  le 
pays  de  Artoys,  qui  ne  fut  petit  amendement  pour  messieurs  les  porteurs 
de  coustrets,  quand  on  mangeoit  sans  desguainer  coquecigrues  à ventfe 
déboutonné.  Et,  à la-  mrénnT^olunté  que  chascun  eust  aussi  benë"voIx7^ 
l’on  en  jouéroit  beaucoup  mieulx  à la  paulme,  et  ces  petites  finesses  qu’on 
fait  à etymologiser  les  patins  descendraient  plus  aisément  en  Seine,  pour 
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tousjours  servir  au  pont  aux  Meusniers,  comme  jadis  Ait  décrété  par  le  roj 
de  Cananre,  et  l’arrest  en  est  encores  au  greffe  de  céans.  Potir  ce,  mon- 
sieur, je  requiers  que,  parVostre  Seigneurie,  soit  dict  et  declairé  sur  le  cas 
ce  que  de  raison,  avec  despens,  dommaiges  et  interestz.  » 

Lors  dist  Pantagruel  : « Mon  amy,  voulez  vous  plus  rien  dire  t » 
Respondit  Baisecul  : « Non,  monsieur  : car  j’en  ay  dict  tout  le  1%  autem, 
et  n’en  ay  en  rien  varié,  sur  mon  honneur.— Vous  donc,  dist  Pantagruel, 
monsieur  de  Humevesne,  dictes  ce  que  voudrez,  et  abreviez,  sans  rien  tou- 
lesfois  laisser  de  ce  que  servira  au  propos.  » 

CHAPITRE  XII 

COMMENT  LE  SEIGNEUR  DE  HUMEVESNE  FLAIDOIE  DEVANT  PANTAGRUEL 

Lors  commença  le  seigneur  de  Humevesne,  ainsi  que  s’ensuit  : « .Mon- 
sieur et  messieurs,  si  l’iniquité  des  hommes  estoit  aussi  facilement  vue  en 
jugement  categoricque  comme  on  cognoist  mousches  en  laict,  le  monde, 
quatre  bœufz  ! ne  scroit  tant  mangé  de  ratz  comme  il  est,  et  seroient 
oreilles  maintes  sus  terre,  qui  en  ont  esté  rongées  trop  laschement.  Car, 
combien  que  tout  ce  que  a dit  partie  adverse  soit  de  dumet  bien  vray 
quant  à la  lettre  et  histoire  du  factum,  toutesfois,  messieurs,  la  finesse, 
la  tricherie,  les  petits  hanicrochemens,  sont  cachés  sous  le  pot  aux  roses. 

« Doibs  je  endurer  qu’à  l’heure  que  je  mange  au  pair  ma  soupe,  sans 
mal  penser  ny  mal  dire,  l’on  me  vienne  ratisser  et  tabuster  le  cerveau, 
me  sonnant  l’antiquaille,  et.  disant  : 

Qui  boit  en  mangeant  sa  soupe 
Quand  il  est  mort  il  n’y  voit  goutte  ? 

« Et,  saincte  dame  ! combien  avons  nous  veu  de  gros  capitaines,  en 
plein  camp  de  bataille,  alors  qu’on  donnoit  les  horions  du  pain  benist  de 
la  confrairie,  pour  plus  honnestement  se  dodeliner,  jouer  du  lue,  sonner 
du  cul,  et  faire  les  petits  saulx  en  plate  forme,  sus  beaux  escarpins  des- 
chiquetés  à barbe  d’escrevisse  ? Mais  maintenant  le  monde  est  tout  de- 
travé  de  loudielz  des  balles  de  Lucestre  : l’un  se  desbauebe,  l’aultrc  se 
cache  le  museau  pour  les  froidures  hybernales.  Et,  si  la  court  n’y  donne 
ordre,  il  fera  aussi  mal  glener  ceste  année,  qu’il  fit  ou  bien  fera  des  guo- 
beletz.  Si  une  pauvre  personne  va  aux  estuves  pour  se  faire  enluminer  le 
museau  de  bouzes  de  vache,  ou  acheter  bottes  d’hyver,  et  les  sergens  pas- 
sans,  ou  bien  ceux  du  guet,  reçoivent  la  décoction  d’un  clysterc,  ou  la 
matière  fccale  d’une  selle  percée  sur  leurs  tintamarres,  en  doibt  l’on  pour- 
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tant  rongner  les  testons,  et  fricasser  les  escuz  elles  de  bois  ? Aucunes  fois 
nous  pei)80ii#run,  mais  Dieu  fait  l'aultre;  et,  quand  le  soleil  est  couché, 
toutes  bestes  sont  à l’oiubrc.  Je  n’en  veidx  estre  creu  si  je  ne  le  prouve 
hugrement  par  gens  de  plein  jour. 

« L’an  trente  et  six,  j’avois  acheté  un  courtaut  d’Alleniaigne,  hault  et 
court,  d’assez  bonne  laines  et  tainct  en  grene  comme  me  asseuroient  les  or- 
fèvres ; toutesfüis  le  notaire  y mit  du  cetera.  Je  ne  suis  point  clerc  pour 
prendre  la  lune  avec  les  dents;  mais,  au  pot  de  beurre  où  l’on  selloit  les 
instrumens  Vulcaiiiqücs,  le  bruit  estoit  que  le  boeuf  sallé  faisoit  trouver  le 
vin  en  plein  minuit  sans  chandelle,  et  fust  il  caché  au  fond  d’un  sac  de 
charbonnier,  houzé  et  bardé  avec  le  chanfrain,  et  hoguines  requises  à bien 
friscasser  rusterie,  c’est  teste  de  mouton.  Et,  c’est  bien  ce  qu’on  dit  en 
proverbe,  qu’il  fait  bon  voir  vaches  noires  en  bois  bruslé,  quand  on  jouist 
(le  ses  amours.  J’en  fis  consulter  la  matière  à messieurs  les  clercs,  et 
)H)ur  résolution  conclurent,  en  frisesomorutn,  qu’il  n’est  tel  que  de  fau- 
cher l’esté  en  cave  bien  garnie  de  papier  et  d’ancre,  de  plumes  et  ganivet 
de  Lyon  sur  le  Khosne,  larabiu  tarabas  : car,  incontinent  qu’un  harnoyssent 
les  aulx,  la  rouille  lui  mange  le  foye,  et  puis  l’on  ne  fait  que  rebecquer 
torty  colli  lleuretant  le  donnir  d’après  disner;  et  voyla  qui  fait  le  sel  tant  cher. 

« Messieurs,  ne  croyez  qu’au  temps  que  ladicte. bonne  femme  englua  la 
pochecuilliere,  pour  le  record  du  sergent  mieulx  apunager,  et  que  la  fres- 
sure boudinalle  tergiversa  par  les  bourses  des  usuriers,  il  n’y  eut  rien 
\ieilleur  à soy  garder  des  Cauibales  que  prendre  une  liasse  d’oignons  liée 
de  trois  cens  avez  Ma.riatz,  et  quelque  peu  d’une  fraize  de  veau,  du  meil- 
leur aloy  que  ayent  les  alchymistes,  et  bien  luter  et  calciner  scs  pantoufles, 
mouflin  mouflart,  avec  belle  saulce  de  raballe,  et  soy  mucer  en  quelque 
[letit  trou  de  taulpe,  sauvant  tousjours  les  lardons.  Et,  si  le  dez  ne  vous 
veult  aultrement  dire  que  tousjours  ambezars,  ternes  du  gros  bout,  guare 
d’as,  mettez  la  dame  au  coing  du  lict,  fringuez  la  tourelourla  la  la,  et 
heuvez  à oultrance  depiscando  grenoülibus,  à tout  beaux  houseaux  • 
coturnicques  ; ce  sera  pour  les  petits  oisons  fie  mue  qui  s’esbatent  au 
jeu  de  füucquet,  attendant  battre  le  métal,  et  chauffer  la  cyrc  aux  bavars 
de  godalc.  Bien  vray  est  il  que  les  quatre  bœufz  desquelz  est  question 
avoient  quelque  peu  la  mémoire  courte  ; toutesfois,  pour  sçawir  la  gamme, 
iiz  n’en  craignoient  courmaran,  ny  canard  de  Savoie  ; et  les  bonnes  gens 
de  ma  terre  en  avoient  bonne  esperance,  disans  : Ces  enfans  deviendront 
grands  en  algorisme,  ce  nous  sera  une  rubrique  de  droit  : nous  ne  pou-^ 
vons  faillir  à prendre  le  loup,  faisans  nos  bayes  dessus  le  moulin  à vent^ 
du  quel  a esté  parlé  par  partie  adverse.  Mais  le  grand  diolc  y eut  envie,  et 
mit  les  Alemmans  par  le  derrière,  qui  firent  diables  de  humer  : Her!  tringue. 
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tringue  ! Has  ist  cotz,  frelorum  bigot  faupera  guerra  fuit.  Et  m’esba- 
hys  bien  fort  comment  les  astrologues  s’en  cmpescheiit  tant  en  leurs  astro- 
labes et  almucantarathz,  le  doublet  en  case.  Car  il  n’y  a nulle  apparence 
de  dire  que,  à Paris,  sur  Petit  Pont  geline  de  feurre,  et  fussent  ilz  aussi 
liuppds  que  dupes  de  marais,  sinon  vrayement  qu’on  sacrifiast  les  pom- 
pettes au  moret,  fraichement  esmoulu  de  lettres  rersales,  ou  cursives,  ce 
m’est  tout  un,  poui’veu  que  la  trancbc  file  n’y  engendre  point  de  vers.  Et 
posé  le  cas  que,  au  coublement  des  cliicns  courans,  les  raarmouzelles 
eu.ssent  corné  prinsc  devant  que  le  notaire  eust  baillé  sa  relation  par  aii: 
cabalisticque,  il  ne  s’ensuit  (saulvc  meilleur  Jugement  de  la  court.)  que  six 
arpens  de  pré  à la  grand  laize  fissent  trois  bottes  de  fine  ancre  sans 
souffler  au  bassin,  considéré  que,  aux  funérailles  du  roy.  Charles,  l'on 
avoit  en  plein  marché  la  toyson  pour  : 

Six  blancs  ; j’entends,  par  mon  serment,  dè  laine. 

« Et  je  voy  ordinairement  en  toutes  bonnes  maisons  que,  quand  l’on  va 
à la  pipée,  faisant  trois  tours  debalay  par  la  cheminée,  et  insinuant  sa  nomi- 
nation, l’on  ne  fait  que  bander  aux  reins  et  soulier  au  cul,  si  d'adventure 
il  est  trop  dtault,  et  quille  lui  bille. 

Incontinent,  les  lettres  voues, 

• Les  vaches  lui  furent  rendues. 

Et  en  fut  donné  pareil  arrest  à la  martingalle  l’an  dix  et  sept,,  pour  le 
maulgouvert  de  Louzefoigerouse,  à quoy  il  plaira  à la  court  d’avoir  esgard. 
Je  ne  dis  vrayement  qu’on  ne  puisse  par  équité  déposséder  en  juste  titre 
ceux  qui  de  l’eau  beniste  beuvroient  comme  on  fait  d’un,  rançon  de  tisser 
rant,  dont  on  fait  les  suppositoires  à ceux  qui  no  veulent  resigner,  sinon 
à beau  jeu  bel  argent.  Tune,  messieurs,  quid  jwis  pro  minoribus'^ 
Car  l’usance  commune  de  la  loy  salicque  est  telle  que  le  premier  boute  feu 
qui  escornifle  la  vacbe,  qui  mousche  en  plein  chant  de  musicque,  sans  sol- 
fier les  poincts  des  savatiers,  doibt,  en  temps  de  godemarre,  sublimer  la 
pénurie  de  son  membre  par  la  mousse  cueillie  alors  qu’on  sej morfond  à la 
messe  de  minuyt,  pour  bailler  l’estrapade  à ces  vins  blancs  d’Anjou,  qui 
font  la  jambette  collet  à collet,  à la  mode  de  Bretaigne.  Concluant  comme 
dessus  avec  despens,  dommaiges  et  interestz.  » 

Après  que  le  seigneur  de  Humevesne  eut  achevé,  Pantagruel  dist  au 
seigneur  de  Baisecul  : « Mon  amy,  voulez  vous,  rien  replicquer?  » A quoy 
respondit  Baisecul  : « Non,  monsieur  : car  je  n’en  ay  dict  que  la  vérité, 
et  pour  Dieu,  donnez  fin  à nostre  different,  car  nous  ne  sommes  icy  sans 
grand  frais.  » 
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COMMENT  PANTAGRUEL  DONNA  SENTENCE  SUS  LE  DIFFERENT  DES  DEUX  SEIGNEURS 

Alors  Pantagruel  se  leve  et  assemble  tous  les  presidents,  conseillers  et 
docteurs  là  assistans,  et  leur  dist  ; « Or  ça,  messieurs,  vous  avez  ouy 
{vivevocis  oracw^o) le  different  dont  est  question;  que  vous  en  semble?  » 
A quoi  respondirent  . « Nous  l'avons  véritablement  ouy,  mais  nous  n’y 
avons  entendu  au  diable  la  cause.  Par  ce,  nous  vous  prions  una  voce,  et 
supplions  par  grâce,  que  veuillez  donner  la  sentence  telle  que  verrez,  et, 
ex  nunc  prout  ex  lune,  nous  l'avons  agréable,  et  ratifions  de  nos  pleins 
consentemens.  — Et  bien,  messieurs,  dist  Pantagruel,  puisqu’il  vous  plaist, 
je  le  feray;  mais  je  ne  trouve  le  cas  tant  difficile  que  vous  le  faites.  Vostre 
paraphe  Caton,  la  loy  Frater,  la  loy  Gallus,  la  loy  Quinque  pedum, 
la  loy  Vinum,  la  loy  Si  Bominus,  la  loy  Mater,  la  loy  Mulier  bona, 
la  loy  Si  quis,  la  loy  Pomponius,  la  loy  Fundi,  la  loy  Emptor,  la  loy 
Prœtor,  la  loy  Venditor,  et  tant  d'aultres  sont  bien  plus  difficiles  en  mon 
opinion.  » Et  après  ce  dict,  il  sepourmena  un  tour  ou  deux  par  la  salle, 
pensant  bien  profondément  comme  l’on  pouvoit  estimer,  car  il  gehaignoit 
comme  un  asne  qu’on  sangle  trop  fort,  pensant  qu’il  falloit  à un  chascun 
faire  droit,  sans  varier  ny  accepter  personne.  Puis  retourna  s’assoir,  et 
commença  prononcer  la  sentence  comme  s’ensuit  : 

« Veu,  entendu,  et  bien  calculé  le  different  d'entre  lesseipeurs  deBaise- 
cul  et  Ilumevesne,  la  court  leur  dit  que,  considéré  l’orripilation  de  la  rate 
penade  déclinant  bravement  du  solstice  estival  pour  mupeter  les  billes 
vezées  qui  ont  eu  mat  du  pyon  par  les  males  vexations  des  lucifuges  nycti- 
coraces,  qui  sont  inquilinées  au  climat  diarbomes  d'un  crucifix  à cheval 
bandant  une  arbaleste  aux  reins,  le  demandeur  eut  juste  cause  de  calfreter 
le  gallion  que  la  bonne  femme  boursoufloit  un  pied  chaussé  et  l’aultre  nud, 
le  remboursant  bas  et  roide  en  sa  conscience  d’autant  de  bapenaudes 
c/imme  y a de  poil  en  dixhuit  vaches,  et  autant  pour  le  brodeur  Sembla- 
blement est  declairé  innocent  du  cas  privilégié  des  gringuenaudes,  qu’on 
pensoit  qu’il  eust  encouru  de  ce  qu’il  ne  pouvoit  baudement  fianter,  par  la 
decision  d’une  paire  de  gaads  parfumés  de  petarrades  à la  chandelle  de 
noix,  comme  on  use  en  son  pays  de  .Mirebaloys,  laschant  la  bouline  avec 
les  bouletz  de  bronze,  dont  les  houssepailliers  jiastissoient  contestablemeiij 
ses  legumaiges  interbastés  du  loyrre  à toutes  les  sonnettes  d’esparvier 
faictes  à point  de  Hongrie,  que  son  beaufrere  portoit  memoriallement  en 
un  penier  limitrophe,  brodé  de  peulles,  à trois  chevrons  hallebrenés  de 
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can?basserie,  an  caigtiard  angulaire  dont  on  tire  au  papngay  vennifomie, 
avec  la  vistempenarde.  Mais,  en  ce  qu’il  met  sus  au  defendeur  qu’il  fut 
rataconneur,  tyrofage'’A,  et  goildronneur  de  mommyc,  qui  n’a  esté  ne 
brimballant  trouvé  .ray,  comme  bien  l’a  débattu  ledict  defendeur,  la  eourt 
le  condemne  en  trois  verrassées  de  caillebottes  assimentées,  prelorelitantées 
et  gaudepiséc'.  comme  est  la  coustume  du  pays,  envers  ledict  defendeur, 
payables  à la  myaoust  en  may  ; mais  ledict  defendeur  sera  tenu  de  fournir 
de  foin  et  l ’estoupes  à l’embouscbement  des  cbaussetrapes  gutturales, 
emburelucocquées  de  guilvardons  bien  grabelés  à rouelle  ; et  amis  comme 
devant  ; sans  despens,  et  pour  cause.  » 

Laquelle  sentence  prononcée,  les  deux  parties  départirent,  toutes  deux 
contentes  de  l'arrest,  qui  fut  quasi  chose  incroyable.  Car  advenu  n’estoit 
depuis  les  grandes  pluies,  et  n’adviendra  de  treize  jubilés,  que  deux  parties 
contendantes  en  jugement  contradictoire  soient  également  contentes  d’un 
arrest  definitif.  Au  regard  des  conseillers  et  aultres  docteurs  qui  là  assis- 
loient,  ilz  demeurèrent  en  eestase  esvanouis  bien  trois  heures  ; et  tous 
ravis  en  admiration  de  la  prudence  de  Pantagruel  plus  que  humaine,  laquelle 
avoient  cogneu  clairement  en  la  decision  de  ce  jugement  tant  difficile  et 
espineux.  Et  y fussent  encores,  sinon  qu’on  apporta  force  vinaigre  et  eau 
rose  pour  leur  faire  revenir  le  sens  et  entendement  acoustumé  ; dont  Dieu 
soit  loué  par  tout  ! 


CHAPITRE  XIV 

COUMENT  PANURGB  RACONTE  LA  MANIERE  COMMENT  IL  ESCHAPPA 
DE  LA  MAIN  DES  TURCS 

Le  jugement  de  Pantagruel  fut  incontinent  sceu  et  entendu  de  tout  le 
monde,  et  imprimé  à force,  et  rédigé  es  archives  du  palays  ; en  sorte  que 
le  mondq  commença  à dire  • « Salomon,  qui  rendit  par  soubçon  l'enfant  à 
sa  mere,  jamais  ne  montra  tel  chef  d’oeuvre  de  prudence  comme  a faict  ce 
bon  Pantagruel  : nous  sommes  heureux  de  l’avoir  en  nostre  pays.  » 

Et  àc  faict,  on  le  voulut  faire  maistre  des  requestes  et  président  en  la 
court;  mais  il  refusa  tout,  les  remerciant  gracieusement  : « Car  il  y a, 
dist  il,  trop  grande  servitude  à ces  offices,  et  à trop  grande  peine  peuvent 
estre  sauvés  ceux  qui  les  exercent,  veu  la  corruption  des  hommes.  Et  croy 
que,  si  les  sieges  vuides  des  anges  ne  sont  remplis  d’aultre  sorte  de  gens, 
de  trente  sept  jubilés  nous  n’aurons  le  jugement  final,  et  sera  Cusanus 
trompé  en  ses  conjectures.  Je  vous  en  advertis  de  bonne  heure.  Mais  si 
avez  quelque  muiz  de  bon  vin,  voluntiers  j’en  recevTay  le  présent.  » 
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Ce  qu’ilz  firent  voluntiers,  et  luy  envoyèrent  du  meilleur  de  la 
ville,  et  but  assez  bien.  Mais  le^  pauvre  Panurge  en  but  vaillammeut, 
car  il  estoit  exinié  comme  un  haran  soret.  Aussi  alloit  il  du  pied  comme 
un  cbat  maigre.  Et  quelqu’un  l'admonesta,  à demie  lialoine  d’un  grand 
lianap  plein  de  vin  vermeil,  disant  ; o Compere,  tout  beau  ! vous  faites 
raige  de  humer.  — Je  donne  au  diesble,  dist  il,  tu  n’as  pas  trouvé  tes 
petits  beuvraux.de  Paris,  qui  ne  beuvent  en  plus  qu’un  pinson,  et  ne 
prennent  leur  bechée  sinon  qu’on  leur  tape  la  queue  à h mode  des  passe- 
reaux. O corapaing,  si  je  montasse  aussi  bien  comme  j’avalle,  je  fusse 
desja  au  dessus  la  sphere  de  la  lune,  avec  Empedocles.  Mais  je  ne  sçay  que 
diable  cecy  veult  dire  : ce  vin  est  fort  bon  et  bien  délicieux  ; mais,  plus 
j’en  boy,  plus  j’ay  de  soif.  Je  croy  que  l’ombre  de  monseigneur  Pantagruel 
engendre  les  altérés,  comme  la  lune  fait  les  catharres.  » Auquel  mot 
commencèrent  rire  les  assistons. 

Ce  que  voyant,  Pantagruel  dist  : « Panurge,  qu’est  ce  que:  avez  à 
rire?  — Seigneur,  dist  il,  je  leur  eontois  comment  ces  diables  de  Turcs 
sont  bien  malheureux  de  ne  boire  goutte  de  vin.  Si  aultre  mal  n’estoit  en 
l’alcoran  de  Mahunleth,  encores  ne  me  mettrois  je  mie  de  sa  loy.  — Mais 
or  me  dictes  comment,  dist  Pantagruel,  vous  eschappastes  de  leurs 
mains? 

— Par  Dieu,  seigneur,  dist  Panurge,  je  ne  vous  en  mentiray  de  • 
mot.  Les  paillards  Turcs  m’avoientlmis  en  broche  tout  lardé,  comme  un 
connil,  car  j’estois  tant  eximé  que  aultrement  de  ma  chair  eust  esté  fort  • 
mauvaise  viande  ; et  en  ce  poinct  me  faisoient  roustir  tout  vif.  Ainsi 
comme  ilz  me  routissoient,  je  me  recommandois  à la  grâce  divine,  ayant 
en  mémoire  le  bon  sainct  Laurent,  et  tousjours  esperois  en  Dieu  qu'il  me 
delivreroit  de  ce  torment,  ce  qui  fut  faict  bien  estrangement.  Car  ainsi 
que  me  recommandois  bien  de  bon  cœur  à Dieu,  criant  : « Seigneur  Dieu, 

« aide  moy  ! Seigneur  Dieu,  sauve  moy  ! Seigneur  Dieu,  osle  moy  de  ce 
« torment  auquel  ces  traistres  chiens  me  détiennent  pour  la  maintenance 
« de  ta  loy,  » le  routisseur  s’endormit  par  le  vouloir  divin,  ou  bien  de 
quelque  bon  Mercure  qui  endormit  cautement  Ai^s  qui  avoit  cent  yeulx. 

« Quand  je  vis  qu’il  ne  me  toumoit  plus  en  routissant,  je  le  regarde,  et 
voy  qu’il  s’endort.  Lors  je  prends  avec  les  dents  un  tison  par  le  bout  où  il 
n’estoit  point  bnislé,  et  vous  le  jette  au  giron  de  mon  routisseur,  et  un 
aultre  je  jette  le  mieulx  que  je  peux  sous  un  lict  de  camp  qui  estoit  auprès 
de  la  cheminée,  où  estoit  la  paillasse  de  monsieur  mon  routisseur.  Incon- 
tinent le  f^u  se  print  à la  paille,  et  de  la  paille  au  lict,  et  du  lict  an  soUer, 
qui  estoit  embrunché  de  sapin,  faict  à queues  de  lampes.  Mais  le  bon  fut 
que  le  feu  que  j’avoisjetté  au  gyron  de  mon  paillard  routisseur  luy  bnisla 
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tout  le  penil,  et  se  prenoit  aux  couilloiis  ; sinon  qu’il  n’estoit  tant  punais 
qu’il  ne  le  sentist  plus  tost  que  le  jour  ; et,  debouq  estourdy  se  levant, 
cria  à la  fenestre  tant  qu’il  penlt  : « Dal  barolh  ! dal  baroth  ! » qui  vault 
autant  à dire  comme  : Au  feu!  au  feu  ! Et  vint  droit  à moy  pour  me  Jetter 
du  tout  au  feu,  et  desja  avoit  couppé  les  cordes  dont  on  m'avoit  lié  les 
mains,  et  couppoit  les  liens  des  pieds.  Mais  le  maistrc  de  la  maison, 
ouyant  le  cry  du  feu,  et  sentant  ja  la  fumée,  de  la  rue  où  il  se  pourmenoit 
avec  quelques  aultres  baschatz  et  musaffiz,  courut  tant  qu’il  peult  y donner 
secours,  et  pour  emporter  les  ba^es. 

a De  pleine  arrivée,  il  111*6  la  brocbe  où  j’estois  embroché,  et  tua  tout 
roide  mon  routisseur,  dont  il  mourut  là  par  faulte  de  gouvernement,  ou  aul- 
trement,  car  il  lui  passa  la  broche  un  peu  au  dessus  du  nombril  vers  le  flan 
droit,  et  luy  perça  la  tierce  lobe  du  foye,  et  le  coup  haussant  luy  pénétra 
le  diaphragme,  et  par  à travers  la  capsule  du  cœur  lui  sortit  la  broche  par 
le  haut  des  espaules,  entre  les  spondyles  et  l'omoplate  senestre.  Vray 
est  qu’en  tirant  la  broche  de  mon  corps  je  tombe  à terre  prés  des  lan- 
diers,  et  me  fis  un  peu  de  mal  à la  cheute  : toutesfois  non  grand,  car  les 
lardons  soustindrent  le  coup.  Puis,  voyant  mon  baschatz  que  le  cas  estoit 
désespéré,  et  que  sa  maison  estoit  bruslée  sans  remission,  et  tout  son  bien 
perdu,  àe  donna  à tous  les  diables,  appelant  Grilgoth,  Astaroth,  Rapalus 
et  Gribouillis  par  neuf  fois. 

« Quoy  voyant,  j’eus  de  peur  pour  plus  de  cinq  solz,  craignant  : les 
diables  viendront  à ceste  heure  pour  emporter  ce  fol  icy  ; seroient  ilz 
bien  gens  pour  m’emporter  aussi  ? Je  suis  ja  demy  rousty  ; mes  lardons 
seront  cause  de  mon  mal,  car  ces  diables  icy  sont  frians  de  lardons, 
comme  vous  avez  l’autorité  du  philosophe  Jamblique  et  Munnault  en 
l’apologie  de  Bossutis,  et  Contre factis,pro  magislros  nostros;  mais  je 
lis  le  signe  de  la  croix,  criant  : Agios,  athanatos,  ho  theosl  Et  nul  ne 
veiioit.  Ce  que  cognoissant  mon  villain  baschatz,  se  vouloit  tuer  de  ma 
broche,  et  s’en  percer  le  cœur  : de  faict,  la  mit  contre  sa  poictrine,  mais 
elle  ne  pouvoif  oultrepasser,  car  elle  n’estoit  assez  poinctue,  et  ppussoit 
tant  qu’il  pouvoit  ; mais  il  ne  profitoit  rien.  Alors  je  vins  à luy,  disant  : 
« Missaire  bougrino,  tu  pers  icy  ton  temps,  car  tu  ne  te  tueras  jamais 
B ainsi  • bien  te  blesseras  quelque  hurle,  dont  -tu  languiras  toute  ta  vie 
« entre  les  mains  des  barbiers  ; mais,  si  tu  veulx,  je  te  tueray  icy 
« tout  franc,  en  sorte  que  tu  n’en  sentiras  rien;  et  m’en  crois,  car  j’en 
<1  aybien  tué  d’ aultres  qui  s’en  sont  bien  trouvés.  — lia,  mon  amy,  dist  il, 
« je  t’en  prie,  et  ce  faisant  je  te  donne  ma  bougette  . tiens  voy  la  là  : il 

y d six  cents  seraphz  dedans,  et  quelques  diamans  et  mbys  en  per- 
z?  dist  Epistemon.  — Par  sainct  Joan,  dist 
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Panurçe,  ilz  sont  bien  loing  s’ilz  vont  tousjours.  Mais  où  sont  les  neiges 
d’anfan?  C’estoit  le  plus  grand  soucy  qu’eust  Villon,  le  poêle  parisien.  — 
Achève,  dist  Pantagruel,  je  te  prie,  que  nous  saichons  comment  tu 
acoustras  ton  baschatz.  — Foy  d’homme  de  bien,  dist  Panurçe,  je  n’en 
mens  de  mot.  Je  le  bande  d’une  mcschante  braye  que  je  trouve  là  demy 
bmslêe,  et  vous  le  lie  rustrement  pieds  et  mains  de  mes  cordes,  si  bien 
qu’il  n’eust  sceu  regimber  ; puis  luy  passay  ma  broche  à travers  la  garça- 
melle,  et  le  pendis,  accrochant  la  hroche  à deux  gros  crampons  qui  sous- 
tenoient  des  halebardes.  Et  vous  attise  un  beau  feu  au  dessous,  et  vous 
flambois  mon  milourt  comme  on  fait  les  harans  soretz  à la  cheminée. 
Puis,  prenant  sa  bougelte  et  un  petit  javelot  qui  estoit  sus  les  crampons, 
m’enfuis  le  beau  galot.  Et  Dieu  sçait  comme  je  sentois  mon  espaule  de 
mouton  ! 

« Quand  je  fus  descendu  en  la  rue,  je  trouvay  tout  le  monde  qui  estoit 
accouru  au  feu,  à force  d’eau  pour  l’esteindre.  Et  me  voyons  ainsi  à demy 
rousty,  curent  pitié  de  moy  naturellement,  et  me  j,etteront  toute  leur  eau 
sur  moy,  et  me  rcfraichirent  joyeusement,  ce  que  me  fit  fort  grand  bien  ; 
puis  me  donnèrent  quelque  peu  à repaistre,  mais  je  ne  mangeois  ’gueres  : 
car  ilz  ne  me  bailloient  que  de  l’eau  à boire,  à leur  mode,  .\ultre  mal  ne 
me  firent,  sinon  un  villain  petit  Turc,  bossu  par  devant,  qui  furtivement 
me  crocquoit  mes  lardons  ; mais  je  luy  baillis  si  vert  dronos  sur  les  doigts, 
à tout  mon  javelot,  qu’il  n’y  retourna  pas  deux  fois.  Et  une  jeune  Corin- 
thiace,  qui  m’avoit  apporté  un  pot  de  mirobalans  emblics,  confietz  à leur 
mode,  laquelle  regardoit  mon  pauvre  haire  esmouclieté,  comment  il  s’es- 
toit  retiré  au  feu,  car  il  ne  m’alloit  plus  que  jusques  sur  les  genoux. 
Mais  notez  que  cestuy  routissement  me  guérit  d’une  isciaticque  entière- 
ment, à laquelle  j’estois  subject  plus  de  sept  ans  ayoit,  du  costé  auquel 
mon  routisseur,  s’endormant,  me  laissa  brusler.  ’ 

Or,  ce  pendant  qu’ilz  s’amusoient  à moy,  le  feu  Iriomphoit,  ne  deman- 
dez comment,  à prendre  en  plus  de  deux  mille  maisons,  tant  que  quel- 
qu’un d’entre  eux  l’advisa  et  s’escria,  disant  : « Ventre  Màliom  ! toute  la 
« ville  brusle,  et  nous  amusons  icy  ! » Ainsi  chasciin  s’en  va  à sa  chascu- 
niere.  De  moy,  je  prends  mon  chemin  vers  la  porte.  Quand  je  fus  sur  un 
petit  tucquet,  qui  est  auprès,  je  me  retourne  arrière,  comme  la  femme  de 
Loth,  et  vis  toute  la  ville  hruslant  comme  Sodome  et  Gomorre,  dont  je 
bis  tant  aise  que  je  me  cuiday  conchier  de  joye  ; mais  Dieu  m’en  punit 
Wen. — Comment?  dist  Pantagruel.  — Ainsi,  dist  Panurge;  que  je  re- 
gardois en  grand  liesse  ce  beau  feu,  me  gabelant,  et  disant  : « Ha  pauvres 
« pulces,  ha  pauvres  souris,  vous  aurez  mauvais  hyver,  le  feu  est  en 
« vostre  pallier,  » sortirent  plus  de  six,  voire  plus  de  treize  cens  et  unze 


Digitized  by  Google 


PANTAGRUEL 


1KI 

chiens,  gros  et  menus  tous  ensemble,  de  la  ville,  fuyant  le  feu.  De  pre- 
mière venue  accoururent  droit  à moy,  scnlaiit  l’odeur  de  ma  paillarde 
chair  demy  roustie,  et  m’eussent  dévoré  à l’heure  si  mon  bon  ange  ne 
m’eust  bien  inspiré,  m’enseignant  un  remede  bien  opportun  contre  le  mal 
des  dents.  — Et  à quel  propos,  dist  Pantagruel,  craignois  tu  le  mal  des 
dents?  N’estois  tu  guery  de  tes  rheumes?  — Pasques  de  soles,  respondit 
Panurge,  est  il  mal  de  dents  plus  grand  que  quand  les  chiens  vous  tiennent 
aux  jambes  ? Mais  soudain  je  m’advise  de  mes  lardons,  et  les  jettois  au 
milieu  d’entre  eux.  Lors  chiens  d’aller  et  de  s’entrebattre  l’un  l’aultre  à 
belles  dents,  à qui  auroit  te  lardon.  Par  ce  moyen  me  laissèrent,  et  je  les 
laisse  aussi  se  pelaudans  l’un  l’aultre.  .\insi  cschappe  gaillard  et  de  hait, 
et  vive  la  routisserie  ! » 


CHAPITRE  XV 

COMMENT  PANURGE  ENSEIGNE  UNE  MANIERE  BIEN  NOUVELLE  DE  BASTIR 
LES  MURAILLES  DE  PARIS 

Pantagruel,  quelque  jour,  pour  se  recréer  de  son  estude,  se  ponrmenoit 
vers  les  faulxbourgs  Sainct  Marceau,  voulant  voir  la  Follie  Gobelin.  Pa- 
nurge estoit  avez  luy,  ayant  toujours  le  llaccon  sous  sa  robe,  et  quelque 
morceau  de  jambon  : car  sans  cela  jamais  n’alloit  il,  disant  que  c’estoit 
son  garde  corps,  et  aultre  espée  ne  portait  il.  Et  quand  Pantagruel  luy  en 
voulut  bailler  une,  il  respondit  qu’elle  luy  eschaufferoit  la  râtelle.  « Voire, 
mais,  dist  Epistemon,  si  l’on  t’assailloit,  cemment  te  defendrois  tu  ? — 
grands  coups  de  brodequin,  respondit  il,  pourveu  que  les  estoez  fussent 
defenduz.  » 

.\  leur  retour,  Panurge  consideroit  les  murailles  de  la  ville  de  Paris,  et, 
en  irrision,  dist  à Pantagruel  : « Voyez  cy  ces  belles  murailles  ! o que 
fortes  sont  et  bien  en  poinct  pour  garder  les  oisons  en  mue  ! Par  ma  barbe, 
elles  sont  competement  meschantes  pour  une  telle  ville  comme  cestc  cy, 
car  une  vache  avec  un  pet  en  abatroit  plus  de  six  brasses.  — O mon 
amy  ! dist  Pantagruel,  sçais  tu  bien  ce  que  dist  .\gesilaus,  quand  on  luy 
demanda  pourquoy  la  grande  cité  de  Lacedemone  n’estoit  ceinte  de  mu- 
railles? Car,  monstrant  les  habitans  et  citoyens  de  la  ville  tant  bien  expers 
en  discipline  militaire,  et  tant  fors  et  bien  armés  : « Voicy,  dist  il,  les 
« murailles  de  la  cité,  » signifiant  qn’il  n’est  muraille  que  de  os,  et  que 
les  villes  et  cités  ne  sçauroient  avoir  muraille  plus  seiire  et  plus  forte  que 
la  vertu  des  citoyens  et  habitans.  .\insi  ceste  ville  est  si  forte,  par  la  mul- 
titude du  peuple  belliqueux  qui  est  dedans,  qu’ilz  ne  se  soucient  de  faire 
aultres  murailles. 
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« Davantaige,  qui  la  voiulroit  emmurailler  cnmme  Strasbourg,  Orléans, 
OH  Forrare,  il  ne  seroit  possible,  tant  les  frais  et  despens  seroient 'excessifs. 
— Voire,  mais,  dist  Panurge,  si  fait  il  bon  avoir  quelque  -visaige  do- 
pierre,  quand  on  est  envahy  de  ses  ennemis,  et  ne  fut  ce  que  pour  deman- 
der ; Qui  est  là  bas  ? Au  regard  des  frais  énormes  que  dictes  estre  neces- 
saires si  ou  la  vouloit  murer,  si  messieurs  de  la  ville  me  veulent  donner 
quelque  bon  pot  de  vin,  je  leur  enseigneray  une  maniéré  bien  nouvelle 
comment  il/,  les  pourront  bastir  à bon  marché. 

— Comment?  dist  Pkntagruel. 

— Ne  le  dictes  donc  mie,  respondit  Panurge,  si  je  vous  l’enseigne. 
3e  voy  que  les  callibistris  des  femmes  de  ce  pays  sont  à meilleur  mar- 
ché que  les  pierres  ; d'iceux  fauldroit  bastir  les  murailles,  en  les  arran- 
geant par  bonne  symmetric  d’architecture,  et  mettant  les  plus  grands 
aux  premiers  rancs  ; et  puis,  en  taluant  à dos  d’asne,  arranger  les  moyens, 
et  finablement  les  petits.  Puis  faire  un  beau  petit  entrelardement  à poinctes 
de  diamans,  comme  la  grosse  tour  de  Bourses,  de  tant  de  bracquemars 
enroiddis  qui  habitent  par  les  braguettes  claustrales.  Quel  diable  deferoit 
telle  muraille?  Il  n’y  a métal  qui  tant  resistast  aux  coups.  Et  puis,  que 
les  couillevrines  se  y vinssent  froter  ; vous  en  verriez,  par  Dieu  ! inconti- 
nent distiller  de  ce  benoist  fhiict  de  grosse  verole,  menu  comme  pluye. 
Sec,  au  nom  des  diables  ! Davantaige,  la  fouldre  ne  tomberoit  jamais, 
dessus.  Car  pourquoy?  ils  sont  tous  benifz  ou  sacrés.  Je  n’y  vois  qu’un 
inconvénient.  — Ho,  ho,  ha,  ha,  ha,  dist  Pantagruel.  Et  quel? 

— C’est  que  les  mousches  en  sont  tant  friandes  que  merveilles,  et  se 
y cueilleroient  facilement,  et  y feraient  leurs  ordures,  et  voyla  l’omTage 
gasté  et  diffamé.  Mais  voicy  comment  l’on  y remedieroit.  Il  fauldroit  tres^ 
bien  les  esmoucheter  avec  belles  queues  de  renards,  ou  bons  gros  vietz; 
dazes  de  Provence.  Et,  à ce  propos,  je  vous  veulx  dire  (nous  en  allant 
pour  souper),  un  bel  exemple  que  met  Frater  de  cornibus,  libro  de 
Compotationibvs  mendicaniium. 

a Au  temps  que  les  bestes  parloient  (il  n’y  a pas  trois  jours)  un  pauvre- 
lyon,  par  la  forest  de  Bievre  se  pourmenant,  et  disant  ses  menus  suffrages, 
passa  par  dessoais  un  arbre,  auquel  estoit  monté  un  villain  charbonnier 
pour  abatre  du  bois.  Lequel,  voyant  le  lyon,  luy  jetta  sa  coignée,  et  le 
blessa  énormément  en  une  cuisse.  Dont  le  lyon,'  cloppant,  tant  courut  et 
tracassa  par  la  forest,  pour  trouver  aide,  qu’il  rencontra  un  charpentier 
lequel  voluntiers  regarda  sa  playe,  la  nettoya  le  mieulx  qu’il  peust,  et  l’em- 
plit de  mousse,  luy  disant  qu’il  esmouchast  bien  sa  playe,  que  les  mousches 
n’y  fissent  ordure,  attendant  qu’il  iroit  chercher  de  l’herbe  au  charpentier. 
Ainsi  le  lyon,  guery,  se  pourmenoit  par  la  forest,  à quelle  heure  un& 
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vieille  sempiterneuse  ebuschetoit,  et  amassoit  du  bois  par  ladicte  forest  ; 
laquelle,  voyant  le  lyon  venir,  tomba  de  peur  à la  renverse  en  telle  façon 
que  le  vent  luy  renversa  sa  robe,  cotte  et  chemise,  jusques  au  dessus  des 
espaules.  Ce  que  voyant,  le  lyon  accourut  de  pitié,  voir  si  elle  s’estoit 
faict  aucun  mal,  et,  considérant  son  comment  a nom,  dist  : « O pauvre 
« femme,  qui  t’a  ainsi  blessée?  » et,  ce  disant,  apperceut  un  renard, 
lequel  il  appella,  disant  : « Compère  renard,  hau  cza,  cia,  et  pour 
« cause.  » 

« Quand  le  renard  fut  venu,  il  luy  dist  : « Compere,  mon  amy,  l’on  a 
« blessé  ceste  bonne  femme  icy  entre  les  jambes  bien  viltainement,  et  y a 
R solution  de  continuité  manifeste  ; regarde  que  la  playe  est  grande,  depuis 
« le  cul  jusques  au  nombril  ; mesure  quatre,  mais  bien  cinq  entpans  et 
« demy.  C’est  un  coup  de  coignée  ; je  me  double  que  la  playe  soit  vieille. 
« lîourtant,  afin  que  les  mousches  n’y  prennent,  esraouche  la  bien  fort, 
n je  t’en  prie,  et  dedans  et  dehors  : tu  as  bonne  queue  et  longue; 
« esmouche,  mon  amy,  esmouche,  je  t’en  supplie,  et  ce  pendant  je  vais 
« quérir  de  la  mousse  pour  y mettre.  Car  ainsi  nous  fault  il  secourir  et 
« aider  l’un  l’aultre.  Dieu  le  commande.  Esmouche  fort,  ainsi,  mon  amy, 
« esmouche  bien  ; car  ceste  playe  veult  estre  esmouchée  souvent,  aultre- 
« ment  la  personne  ne  peut  estre  à son  aise.  Or  esmouche  bien,  mon 
n petit  compere,  esmouche;  Dieu  t’a  bien  pourveu  de  queue,  tu  l’as 
« grande  et  grosse  à l’advenant,  esmouche  fort,  et  ne  t’ennuye  point.  Un 
« bon  esmoucheteur  qui,  en  esmouchetant  continuellement,  esmouche  (b 
« son  mouschet,  par  mousches  jamais  esmouché  ne  sera.  Esmouche, 
« couillaud,  esmouche,  mon  petit  bedeau,  je  n’arresteray  guerea. 

« Puis  va  chercher  force  mousse,  et  quand  il  fut  quelque  pea  toing,  if 
s’escria,  parlant  au  'renard  : n Esmouche  bien  tousjours,  loompere, 
« esmouche,  et  ne  te  fasche  jamais  de  bien  esmoucher  ; par  Dieu,  mon 
« petit  compere,  je  te  feray  estre  à gaiges  esmoucheteur  de  la  reyne  Marie 
« ou  bien  de  don  Pictro  de  Castille.  Esmouche  seulement,  esmouche,  et 
« rien  de  plus.  » Le  pauvre  renard  esmouchait  fort  bien  et  deçà  et  de  là, 
et  dedans  et  dehors  ; mais  la  faulse  vieille  vesnoit  et  vessoit  puant  comme 
cent  diables.  Le  pauvre  renard  estoit  bien  mal  à son  aise,  car  il  ne  sçavoit 
de  quel  coslé  se  virer  pour  evader  le  parfum  des  vesses  de  la  vieille  ; et, 
ainsi  qu’il  se  toumoit,  il  vit  que  au  derrière  estoit  cnçores  un  aultre  per- 
tuis,  non  si  grand  que  celuy  qu’il  esmouchoit,  dont  luy  venoit  ce  vent 
tant  puant  et  infect.  Le  lyon  fmablement  retourne,  portant  de  mousse  plus 
que  n’en  tiendroient  dix  et  huit  balles,  et  commença  en  mettre  dedans  la 
playe,  avec  un  baston  qu’il  apporta,  et  y en  avoit  ja  bien  mis  seize  balles 
et  demie,  et  s’esbahyssoit  « Que  diable  ! ceste  playe  est  parfonde  : il  y 
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« cntreroit  de  mousse  plus  de  deux  charretées;  et  bien....  puis  (pic  Dieu 
« le  veult.  » Et  lousjours  fourroit  dedans  ; mais  le  renard  l’advisa  : 

O compere  lyon,  mon  amy,  je  te  prie,  ne  metz  icy  toute  la  mousse, 
« gardes  en  quelque  peu,  car  il  y a encores  icy  dessous  un  aultre  petit 
« permis,  qui  put  comme  cinq  cens  diables  : j’en  suis  empoisonné  de 
« l’odeur,  tant  il  est  punais.  » 

« Ainsi  fauldroit  garder  ces . murailles  des  mousclies,  et  mettre  esmou- 
cheteurs  à gaiges.  » 

Lors  dist  Pantagruel  : « Comment  sçais  tu  que  les  membres  honteux 
des  femmes  sont  à si  bon  marché  ? Car  en  ceste  ville  il  y a force  preudes 
femmes,  chastes  et  pucelles.  — Et  ubi  frenus"t  dist  Panurge.  Je  vous 
en  diray  non  pas  mon  opinion,  mais  vraye  cerütude  et  asscurance.  Je  ne, 
me  vante  d’en  avoir  embourré  quatre  cens  dix  et  sept,  depuis  que  je  suis 
en  ceste  ville,  et  si  n’y  a que  neuf  jom.  Mais,  à ce  matin,  j’ay  trouvé  un 
bon  homme  qui,  en  un  bissac,  tel  comme  celuy  d'Esopet,  portoit  deux 
petites  fillettes,  de  l’aage  de  deux  ou  trois  ans  au  plus  ; l’une  devant, 
l’aultre  derrière.  Il  me  demanda  l’aumosne,  mais  je  luy  fis  response  que 
J’avois  beaucoup  plus  de  couillons  que  de  deniers. 

a Et  après  luy  demande  : o Bon  homme,  ces  deux  fillettes  sont-elles 
« pucelles  ? — Frere,  dist  il,  il  y a deux  ans  que  ainsi  je  les  porte  ; et  au 
« regard  de  ceste  cy  devant,  laquelle  je  voy  continuellement,  en  mon 
« advis  elle  est  pucelle  : toutefois  je  n’en  voudrois  mettre  mon  doigt  au 
« feu.  Quand  est  de  celle  que  je  porte  derrière,  je  n’en  sçay  sans  faulte 
B rien.  » 

— Vrayement,  dist  Pantagruel,  tu  es  gentil  compaignon,  je  te  veulx 
habiller  de  ma  livrée.  » Et  le  fit  vestir  galantement,  selon  la  mode  du 
temps  qui  couroit  : excepté  que  Panurge  voulut  qite  la  braguette  de  ses 
chausses  fust  longue  de  trois  pieds,  et  carrée,  non  ronde  : ce  que  fut 
faict,  et  la  faisait  bon  voir.  Et  disoit  souvent  que  le  monde  n’avoit  encores 
cogneu  l’emolument  et  utilité  qui  est  de  porter  grande  braguqtte  ; mais  le 
temps  leur  enseigneroit  quelque  jour,  comme  toutes  choses  ont  esté 
inventes  en  tempsé. 

« Dieu  gard  de  mal,  disoit  il,  le  compaignon  à qui  la  longue  braguette 
a saulvé  la  vie  ! Dieu  gard  de  mal  à qui  la  longue  braguette  a valu  pour 
un  jour  cent  soixante  mille  et  neuf  escus!  Dieu  gard  de  mal  qui,  par  sa 
longue  braguette,  a saulvé  toute  une  ville  de  mourir  de  faim!  Et,  par 
Dieu,  je  feray  un  livre  de  la  commodité  des  longues  braguettes,  quand j’auray 
un  peu  plus  de  loysir.  » De  faict,  en  composa  un  beau  et  grand  livre,  avec 
le  figures  ; mais  il  n’est  encores  imprimé,  que  je  saiche. 
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CHAPITRE  XVI 

DES  MOEl'RS  ET  CONDITIONS  DE  PANl'BGE 

Paniirge  estoit  de  stalure  moyenne,  ny  trop  grand,  ny  trop  petit,  et  uvoit 
le  nez  un  peu  aipiilin,  faict  à manche  de  rasoir,  et  pour  lors  estoit  de  l’aage 
de  trente  et  cinq  ans  ou  environ,  fm  à dorer  comme  une  dague  de  plomb, 
bien  galant  homme  de  sa  personne,  sinon  qu’il  .estoit  quelque  peu  paillard, 
et  subject  de  nature  à une  maladie  qu’on  appelloit  en  ce  temps  là 

Faulte  d’argent,  c’est  douleur  sans  pareille. 

Toutcsfois,  il  avoit  soixante  et  trois  maniérés  d’en  trouver  tousjoursV 
son  hesoing,  dotit  la  plus  honorable  et  la  plus  commune  estoit  par  façon 
de  larrecin  furtivement  faict.  Malfaisant,'  pipeur,  beuveur,  bateur  de  pavés,  ' 
ribleur,  s’il  en  estoit  en  Paris  ; I 

Au  demourant,  le  meilleur  filz  du  monde.  1 

Et  toujours  machinoit  quelque  chose  contre  les  sergens  et  contre  le  gue^, 

A Tune  fois,  il  assembloit  trois  ou  quatre  bons  rustres,  les  faisoit  boire 
comme  templiers  sur  le  soir  ; après  les  menoit  au  dessous  de  Saincte  Gene- 
viefve,  ou  auprès  du  college  de  Navarre,  et,  à l’heure  que  le  guet  montoit 
par  là  (ce  que  il  cognoissoit  en  mettant  son  espée  sus  le  pavé,  et  l’oreille 
auprès,  et  lorsqu’il  oyoit  son  espée  bransler,  c’estoit  signe  infaillible  que 
le  guet  estoit  prés),  à l’heure  donc,  luy  et  scs  compaignons  prenoient  un  tom- 
bereau, et  luy  hailloient  le  bransle,  le  ruant  de  grande  force  contre  la  vallée, 
et  ainsi  mettoient  tout  le  pauvre  guet  par  terre,  comme  porcs,  puis  s’en- 
fuyoient  de  l’aultre  costé  : car,  en  moins  de  deux  jours,  il  sceut  toutes  les 
rues,  ruelles  et  traverses  de  Paris,  comme  son  Deua  det. 

A l’aultre  fois  faisoit,  en  quelque  belle  place,  par  où  ledict  guet  dchvoit 
passer,  une  traînée  de  pouldre  de  canon,  et,  à l’heure  que  passoit,  mettoit 
le  feu  dedans,  et  puis  prenoit  son  passe  temps  à voir  la  bonne  grâce  qu’ilz 
avoient  en  fuyant,  pensans  que  le  feu  Sainct  Antoine  les  tinst  aux  jambes. 

Et,  au  regard  des  pauvres  maistres  es  ars  et  théologiens,  il  les  perse- 
cutoit  sur  tous  aultres.  Quand  il  rencontroit  quelqu’un  d’entre  eux  par  la 
rue,  jamais  ne  failloit  de  leur  faire  quelque  mal,  maintenant  leur  mettant  un 
estronc  dedans  leurs  chaperons  à bourlet,  maintenant  leur  attachant  de 
petites  queues  de  renard  ou  des  oreilles  de  lievres  par  derrière,  ou  ijuclque 
aultre  mal.  ^ ’ v 

Un  jour,  que  l’on  avoit  assigné  à tous  les  théologiens  de  se  trouver  en 
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Sorbone  pour  grabeler  les  articles  tlo  la  fov,  il  fit  une  tartre  bourbonnoisCr 
composée  de  force  de  ailz,  de  galbanum,  de  assa  fœlida,  de  castoreum,. 
d’estroncs  tous  ctiaulx,  et  la  destrempit  en  sanie  de  bosses  chancreuses 
et,  de  fort  bon  matin,  en  gressa  et  oignit  théologalement  tout  le  treillis  de- 
Sorbone,  en  sorte  que  le  diable  n’y  eust  pas -duré.  Et  tous  ces  bonnes  gens 
rendoient  là  leurs  gorges  devant  tout  le  monde,  comme  s'ilz  eussent -escor- 
ché  le  renard,  et  en  mourut  dix  ou  douze  de  peste,  quatorze  en  furent 
ladres,  dix  et  huit  en  furent  pouacres,  et  plus  de  vingt  et  sept  en  eurent  la 
verole  ; mais  il  ne  s’en  soucioit  mie . 

Et  portait  ordinairement  un  fouet  sous  sa  robe,  duquel  il  fouettoit  sans 
rémission  les  paiges  qu’il  trouvait  portons  du  vin  àleurpmaistres,  pour  les 
avanger  d’aller. 

En  son  saye  avoit  plus  de  vingt  et  six  petites  bougettes  et  fasques,  tou- 
jours pleines,  l’une  d’un  petit  d’egu  de  plomb,  et  d’un  petit  Cousteau  affilé 
camme  une  aiguille  de  pcletier^' dont  il  coupoit  les  bourses;  l’aultre,  de 
aigrest  qu’il  jettoit  aux  yeulx  dc'ceix  qu’il  trouvoit;  l’aultre,  de  glaterons 
empennés  de  petites  plumes  d’ oisons,  ou  de  chappons,  qu’il  jettoit  sur  les 
robes  et  bonnetz  des  bonnes  gens  • et  souvent  leur  en  faisoit  de  belles 
cornes,  qu’ilz  portoient  par  toute  la  ville,  aucunes  fois  toute  leur  vie.  Aux 
femmes  aussi,  par  dessus  leurs  chapperons,  au  derrière,  aucunes  fois  en 
mettoit  faicts  en  forme  d’un  membre  d’homme. 

En  l’aultre,  un  tas  de  cornetz  tous  pleins  de  pulces  et  de  poux,  qu’il 
empruntait  des  guenaux  de  Sainct  Innocent,  et  les  jettoit,  avec  belles 
petites  cannes  ou  plumes  dont  on  escrit,  sur  les  colletz  des  plus  sucrées 
damoiselles  qu’il  trouvoit,  et  mesmement  en  l’eglise  : car  jamais  ne  se 
mettoit  au  cœur  au  hault,  mais  toujours  demouroit  en  la  nef  entre  les 
femmes,  tant  à la  messe,  a vespres,  comme  au  sermon. 

En  l’aultre,  force  provision  de  haims  et  claveaux,  dont  il  accouploit  sou- 
vent les  hommes  et  les  femmes,  en  compaignies  où  ilz  estoient  serrés,  et 
mesmement  celles  qui  portoient  robes  de  tafetas  armoisy  ; et,  à l’heure 
qu’elles  se  vouloient  départir,  elles  rompoient  toutes  leurs  robes. 

En  l’aultre,  un  fouzil  garny  d’esmorche,  d’allumettes,  de  pierre  à feu,  et 
tout  aultre  appareil  à ce  requis. 

Enl’aultre,  deux  ou  trois  mirouers  ardens,  dont  il  faisoit  enrager  aucunes 
fois  les  hommes  et  les  femmes,  et  leur  faisoit  perdre  contenance  à l’eglise  : 
car  il  disoit  qu’il  n’y  avoit  qu’un  antistrophe  entre  Femme  Folle  à la  Messe 
et  Femme  Molle  à la  Fesse. 

En  l’aultre,  avoit  provision  de  fil  et  d’aiguilles,  dont  il  faisoit  mille  petites 
diableries. 

Une  fois,  à l’issue  du  palais,  à la  grand  salle,  lorsqu’un  cordclier  disoit 
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la  messe  de  Messieurs,  il  luy  aida  à soy  habiller  .et  revestir;  mais  en 
l’accoustrant,  il  luy  cousit  l’aulbe  avec  sa  robe  et  chemise,  et  puis  se  retira 
quand  Messieurs  de  la  court  vindrent  s’asseoir  pour  ouir  icelle  messe.  Mais, 
quand  ce  fust  Vite  missa  est,  que  le  pauvre  frater  voulut  se  desvestir  son 
aulbe,  il  emporta  ensemble  et  habit,  et  chemise,  qui  estoient  bien  cousuz 

/ensemble;  et  se  rebrassa  jusques  aux  espaules,  monstrant  son  callibistris 
à tout  le  monde,  qui  n’estoit  pas  petit  sans  double.  Et  le  frater  tousjours 
tiroit;  mais  tant  plus  se  descouvroit  il,  jusques  v ce  qu’un  de  Messieurs 
de  la  court  dist  : « Et  quoy,  ce  beau  pere  nous  veult  il  icy  faire  l’offrande 
Pt  baiser  son  cul?  le  feu  Sainct  Antoine  le  baise!  » Dès  lors  fut  ordonné 
que  les  pauvres  beaux  peres  ne  se  despouilleroient  plus  devant  le  monde, 
mais  en  leur  sacristie,  mesmement  en  presence  des  femmes  ; car  ce  leur 
seroit  occasion  du  péché  d’envie. 

Et  le  monde  demandoit  pourquoy  est  ce  que  ces  fratres  avoient  la  couille 
si  longue.  Ledict  Panurge  solut  très  bien  le  problesme,  disant  : « Ce  que 
fait  les  oreilles  des  asnes  si  grandes,  c’est  parce  que  leurs  meres  ne  leur 
mettoient  point  de  béguin  en  la  teste  : comme. dit  D'Alliaco  en  ses  Suf- 
positions.  A pareille  raison,  ce  qui  fait  la  couille  des  pauvres  beaux  peres 
si  longue,  c’est  qu’ilz  ne  portent  point  de  chausses  foncées,  et  leur  pauvre 
membre  s’estend  en  liberté  à bride  avallée,  et  leur  va  ainsi  triballant  sur 
les  genoux,  comme  font  les  patenostres  aux  femmes.  Mais  la  cause  pour- 
quoy ilz  l’avoient  gros  à l’equipolent,  c’est  qu’en  ce  triballement  tes  humeurs 
du  corps  descendent  audict  membre  : car,  selon  les  légistes,  agitation  et 
motion  continuelle  est  cause  d’attraction. 

Item,  il  avoit  une  aultre  poche  pleine  de  alun  de  plume,  dont  il  jettoit 
dedans  le  dos  des  femmes  qu’il  voyoit  les  plus  acrestées,  et  les  faisoit 
despouiller  devant  tout  le  monde  ; les  aultres  danser  comme  jau  sus  breze, 
ou  bille  sur  labour  ; les  aultres  courir  les  rues,  et  luy  après  couroit,  et,  à 
|celles  qui  se  despouilloient  il  raettoit  sa  cappe  sur  le  dos,  comme  homme 
I courtois  et  gracieux. 

Item,  en  une  aultre,  il  avoit  une  petite  guedoufle  pleine  de  vieille  huille, 
et,  quand  il  trouvoit  ou  femme  ou  homme  qui  eust  quelque  belle  robe,  il 
leur  engraissoit  et  gastoit  tous  les  plus  beaux  endroits,  sous  le  semblant  de 
les  toucher  et  dire  : a Voicy  de  bon  drap,  voicy  bon  satin,  bon  tafetas, 
madame;  Dieu  vous  doint  ce  que  vostre  noble  cœur  desire  : vous  avez  robe 
I neufve,  nouvel  amy  ; Dieu  vous  y mantienne  ! » Ce  disant,  leur  mettoit  la 
main  sur  le  collet,  ensemble  la  male  tache  y demouroit  perpétuellement, 

Si  énormément  engravée 
En  l’arae,  en  corps,  et  renommée, 

Que  le  diable  ne  l’eust  ostée. 
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Puis  à la  fin  leur  disoit  : « Madame,  donnez  vous  garde  de  tomber,  car  il 
y a icy  un  grand  et  salle  trou  devant  vous.  » 

En  une  aultre,  il  avoit  tout  plein  de  euphorbe  pulvérisé  bien  subtilement, 
et  là  dedans  mettait  un  mousclienez  beau  et  bien  ouvré,  qu’il  avoit  desrobé 
à la  belle  lingere  du  Palais,  en  lay  estant  un  poiil  dessus  son  sein,  lequel 
toustesfoisilyavoitmis.  Et,  quand  il  se  trouvoit  en  compaignie  de  quelques 
bonnes  dames,  il  leur  mettoit  sus  le  propos  de  lingerie,  et  leur  mettait  la 
main  au  sein,  demandant  : a Et  cest  onvraige,  est  il  de  Flandres,  ou  de 
Haynault?  » Et  puis  tiroit  son  mouschenez,  disant  : «Tenez,  tenez,  voyez 
en  cy  de  l’ouvraige;  elle  est  de  FoutignanoudeFoutarabie.  » Etlesecouoit 
bien  fort  à leurs  nez,  et  les  fesoit  esternuer  quatre  heures  sans  repos. 
Cependant  il  petoit  comme  un  roussin,  et  les  femmes  se  rioient,  luy  disans: 
« Comment,  vous  petez,  Panurge?  — Non  fais,  disoit  il,  madame;  mais  je 
accorde  au  contrepoint  de  la  musicque  que  vous  sonnez  du  nez.  » 

En  l’aultre,  undaviet,  unpellican,  un  crochet,  et  quelques  aultres  ferre- 
mens,  dont  il  n’y  avoit  porte  ny  coffre  qu’il  ne  crochetast. 

En  l’aultre,  tout  plein  de  petits  gobelets,  dont  il  jouoit  fort  artificielle- 
ment : car  il  avoit  les  doigts  faicts  à la  main  comme  Minerve,  ou  Arachné, 
et  avoit  aultrefois  crié  le  theriacle.  Et  quand  il  changeoit  un  teston  ou 
quelque  aultre  piece,  le  changeur  eust  esté  plus  fin  que  maistre  Mouche  si 
l'anurge  n’eust  faict  esvanouir  à chascune  fois  cinq  ou  six  grands  blancs, 
visiblement,  appertement,  manifestement,  sans  faire  lésion  ne  blessure 
aucune,  dont  le  changeur  n’en  eust  senty  que  le  vent. 


N 


CHAPITRE  XVII 

COJI1IE.NT  PANDRGE  GAIGNOIT  LES  PARDONS  ET  MARIOIT  LES  VIEILLES, 

ET  DES  PROCES  QU’lL  EÛT  A PARIS 

t.  Un  jour  je  trouvay  Panurge  quelque  peu  escorné  et  taciturne,  et  me 
doubtay  bien  qu’il  n’avoit  denare  ; dont  je  luy  dis  : « Panurge,  vous  estes 
malade  à ce  que  je  voy  à vostre  physionomie,  et  j’entends  le  mal  ; vous 
avez  un  fluz  de  hourse  ; mais  ne  vous  souciez  ; j’ay  encores 

sis  solz  et  maille 
Qui  ne  virent  onq  pere  ni  mere, 

qui  ne  vous  fauldront  non  plus  que  la  verole  en  vostre  nécessité.  » A quoy 
il  me  respondit  : « Et  hren  pour  l’argent,  je  n’en  auray  quelque  jour  que 
trop  : car  j’ay  une  pierre  philosophale  qui  m’attire  l’argent  des  bourses, 
comme  l’aymant  attire  le  fer.  Mais  voulez  vous  venir  gaigner  les  pardons  f 
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dist  il.  — Et  par  ma  foy  (je  luy  respoiids),  je  ne  suis  pas  grand  pardon- 
neur  en  ce  monde  icy  ; je  ne  sçay  si  je  le  seray  eti  l’aultre.  Bien  allons  au 
nom  de  Dieu,  pour  un  denier  ny  plus,  ny  moins.  — Mais,  dist  il,  prestez 
moi  donc  un  denier  à l’interest.  — Rien,  rien,  dis  je.  Je  vous  le  donne  de 
bon  cmiir.  — Orales  vobis  dominos,  » dist  il. 

Ainsi  allasmes,  commençant  à Sainct  Gervais,  et  je  gaigne  les  pardons 
au  premier  tronc  seulement,  car  je  me  contente  de  peu  en  ces  matières  ; 
puis  disois  mes  menus  suffrages  et  oraisons  de  saincte  Brigide.  Mais  il 
gaigna  à tous  les  troncs,  et  tousjours  bailloit  argent  à chascun  des  pardon- 
naires.  De  là,  nous  transportasmes  à Nostre  Dame,  à Sainct  Jean,  à Sainct 
Anthoine,  et  ainsi  des  aultres  églises  où  estoit  banque  de  pardons.  De  ma 
part,  je  n’en  gaignois  plus  ; mais  luy,  à tous  les  troncs  il  baisoit  les  reliques, 
et  à chascun  donnoit.  Brief,  quand  nous  fusmes  de  retour,  il  me  mena 
boire  au  cabaret  du  Chasteau,  et  me  montra  dix  ou  douze  de  ses  bougettes 
pleines  d’argent.  A quoyjeme  seignay,  faisant  la  croix,  et  disant  : «Dond 
avez  vous  tant  recouvert  d’aigent  en  si  peu  de  temps  ?»  A quoy  il  me 
respondist  qu’il  l’avoit  prins  es  bassins  des  pardons  : «Car,  en  leur  bail- 
lant le  premier  denier,  dist  il,  je  le  mis  si  souplement  qu’il  sembla  que 
fust  un  grand  blanc;  ainsi,  d’une  main  je  pris  douze  deniers,  voire  bien 
douze  liards,  ou  doubles  pour  le  moins,  et,  de  l’aultre,  trois  ou  quatre  dou- 
zains  ; et  ainsi  par  toutes  les  églises  où  nous  avons  esté. 

— Voire,  mais,  dis  je,  vous  vous  damnez  comme  une  sarpe,  et  estes 
larron  et  sacrilege. 

— Ouy  bien,  dist  il,  comme  il  vous  semble  ; mais  il  ne  me  semble, 
quant  à moy.  Car  les  pardonnaires  me  le  donnent,  quand  ilz  me  disent, 
en  présentant  les  reliques  à baiser  : Centuplum  accipies,  que  pour  un 
denier  j’en  prenne  cent  : car  accipies  est  dict  selon  la  maniéré  des 
Hebreux,  qui  usent  du  futur  en  lieu  de  l’impératif,  comme  vous  avez 
en  la  Loy  ; Dominum  deum  tnum  adorabis,  et  illi  soli  servies  ; diliges 
proximum  tuum,  et  sic  de  aliis.  Ainsi,  quand  le  pardonnigere  me  dit  : 
Centuplum  accipies,  il  veult  dire  • Centuplum  accipe,  et  ainsi  l’expose 
raby  Kimy  et  raby  Aben  Ezra,  et  tous  les  massoretz  : et  ibi  Bariolas- 
Davantaige,  le  pape  Sixte  me  donna  quinze  cens  bvres  de  rente  sur 
son  dommaine  et  trésor  ecclesiastique,  pour  lui  avoir  guery  une  bosse 
chancreuse  qui  tant  le  tourmentoit  qu’il  en  cuida  devenir  boyteux  toute  sa 
vie.  Ainsi  je  me  paye  par  mes  mains,  car  il  n’est  tel,  sur  ledict  trésor  eccle- 
siastique. Ho,  mon  amy,  disoit  il,  si  tu  sçavois  comment  je  fis  mes  choux 
gras  de  la  croysade,  tu  serois  tout  esbahy.  Elle  me  valut  plus  de  six  mille 
üeurins.  — Et  où  diable  sont  ilz  allés?  dis  je,  car  tu  n’en  as  une  maille.  — 
Dond  ilz  estoient  venuz,  dist  il  ; ilz  ne  firent  seulement  que  changer  de 
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inaistre.  Mais  j’en  employay  bien  trois  mille  à marier,  non  les  jeunes  filles, 
car  elles  ne  trouvent  que  trop  maris,  mais  grandes  vieilles  sempiterneuses, 
qui  n’avaient  dents  en  gueullc.  Considérant  : Ces  bonnes  femmes  icy  ont 
très  bien  emplpyé  leur  temps  en  jeunesse,  et  ont  joué  du  serrecropiere 
/à  cul  levé  à tous  venons,  jusques  à ce  qu’on  n’en  a plus  voulu;  et,  par 
Dieu,  je  les  feray  saccader  encores  une  fois  devant  qu’elles  meurent.  Par 
ce  moyen,  à l’une  donnois  cent  flourins,  à l’aultre  six  vingts,  à l’anltrc 
trois  cens  : selon  qu’elles  estoient  bien  infâmes,  détestables,  etabomlnables. 
Car,  d’autant  qu’elles  estoient  plus  horribles  et  exécrables,  d’autant  il  leur 
falloit  donner  davantage,  aultrement  le  diable  ne  les  eust  voulu  biscoter. 
Incontinent  m’en  allois  à quelque  porteur  de  coustretsgros  et  gras,  et  faisais 
inoy  mesmes  le  mariage.  Mais,  premier  que  lui  monstrer  les  vieilles,  je  Uiy 
moiistrois  les  escus,  disant  t « Compare,  voicy  qui  est  à toy  si  tu  veulx 
O fretinfretailler  un  bon  coup.  » Des  lors  les  pauvres  haires  bubiÿalloient 
CÆmme  vieux  muletz  : ainsi  leur  faisais  bien  apprester  à banqueter,  boire 
du  meilleur,  et  force  espiceries  pour  mettre  les  vieilles  en  ruyt  et  en 
chaleur.  Fia  de  compte,  ilz  besoignoient  comme  toutes  bonnes  âmes, 
sinon  qu’à  celles  qui  estoient  horriblement  villaines  et  defaictes,  je  leur 
faisois  mettre  un  sac  sur  le  visaige. 

« Davantaige,  j’en  ay  perdu  beaucoup  en  procès.  — Et  quelz  procès  as  tu 
peu  avoir?  disais  je,  tu  n’as  ny  terre,  ny  maison.  — Mon  amy,  dist  il,  les 
damoiselles  de  ceste  ville  avaient  trouvé,  par  instigation  du  diable  d’enfer, 
une  maniéré  de  colletz  ou  cachecéulx  à la  haulte  façon,  qui  leur  cachoient 
si  bien  les  seins  que  l’on  n’y  pouvait  plus  mettre  la  main  par  dessous,  car 
la  fente  d’iceux  elles  avaient  mise  par  derrière,  et  estoient  tous  cbs  par 
devant  ; dont  les  pauvres  amans,  doicns,  contemplatifz,  n’estoient  bien  ] 
contons.  Un  beau  jour  de  mardy,  j'en  presentay  requeste  à la  court,  me 
lormant  partie  contre  lesdictes  damoiselles,  et  remonstrant  les  grands  inte- 
restz  que  j’y  pretendois,  protestant  que,  à mesme  raison,  je  ferois  couldre 
la  braguette  de  mes  chausses  au  derrière,  si  la  comt  n’y  donnoit  ordre. 
Somme  toute,  les  damoiselles  formèrent  syndicat,  monstrerentleursfonde- 
mens,  et  passèrent  procuration  à defendre  leur  cause  ; mais  je.les  pour- 
suivis si  vertement  que,  par  arrest  de  la  court,  fust  dict  que  ces  banlts 
cachecoulx  Tie  seraient  plus  portés,  sinon  qu’ilz  fassent  quelque  peu  fenduz 
par  devant.  Mais  il  me  cousta  beaucoup. 

: « J’eu*  un  aultre  procès  bien  ord  et  bien  sale  contre  maistre  Fify  et  ses 
suppostz,  à ce  qu’ilz  n’eussent  point  à lire  clandestinement,  de  nuyt,  la 
Pipe,  le  Bussart,  ni  le  Quart  des  sentences,  mais  de  beau  plein  jour,  et  ce 
es  escholes  de  Sorbone,  en  face  de  tous  les  théologiens,  où  je  fus  coo- 
demué  es  despens  pour  quelque  formalité  de  la  relation  du  sergent. 
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« Une  aultre  fois  je  formay  complaincte  à la  court  contre  les  malles  des 
presidens,  conseillers,  et  aultres  ; tendant  à fin  que  quand,  en  la  basse 
court  du  Palais,  l’on  les  mettrait  à ronger  leur  frain,  les  conseillieres  leur 
fissent  de  belles  baverettes,  afin  que  de  leur  bave  elles  ne  gastassent  le 
pavé,  en  sorte  que  les  paiges  du  Palais  peussent  jouer  dessus  à beaux  dez, 
ou  au  rcniguebieu  à leur  aise,  sans  y gaster  leurs  chausses  aux  genoux. 

Et  de  ce  eus  bel  arrest  ; mais  il  me  couste  bon. 

« Or  sommez  à cestc  heure  combien  me  coustent  les  petits  bancquetz 
que  je  fiiis  aux  paiges  du  Palais,  de  jour  en  jour.  — Et  à quelle  fin?  dis  je. 

— Mon  amy,  dist  il,  tu  n’as  nul  passetemps  en  ce  monde.  J’en  ay,  moy, 
plus  que  le  roy.  Et  si  tu  voulais  te  rallier  avec  moy,  nous  ferions  diables. 

— Non,  non,  dis  je,  par  sainct  Adauras,  car  tu  seras  une  fois  pendu.  — 

Et  toy,  dist  il,  lu  seras  une  fois  enterré  : leqUéTest  plus  lipnorable  ou  l’aip  X 
ou  la  terre?  Hé  grosse  pécore  ! Jesuchrist  ne  fut  il  pas  pendu  en  l’air?  ' 

« Mais  à propos,  ce  pendant  que  ces  paiges  banquctent,  je  garde  leurs 
mulles,  et  tousjours  je  coupe  à quelqu’une  l’estriviere  du  costé  du  mon- 
touoir,  en  sorte  qu’elle  ne  tient  qu’à  un  filet.  Quand  le  gros  enflé  de  con- 
seiller, ou  aultre,  a pris  son  bransle  pour  monter  suà,  ilz  tombent  tous 
platz  comme  porcs  devant  tout  le  monde,  et  aprestcnt  à rire  pour  plus  de 
cent  flancs.  Mais  je  me  ris  encores  davantage,  c’est  que,  eux  arrives  au 
logis,  ilz  font  fouetter  monsieur  du  paige  comme  seigle  vert  : par  ainsi,  je 
ne  plains  point  ce  que  m’a  cousté  à les  banqueter.  » 

Fin  de  compte,  il  avoit,  comme  ay  dict  dessus,  soixante  et  trois  maniérés 
de  recouper  aigent  ; mais  il  en  avoit  deux  cens  quatone  de  le  despendre, 
hors  mis  la  réparation  de  dessous  le  nez. 

CHAPITRE  XVm 


COMMENT  UN  GRAND  CLERC  D’ANGLETERRE  VOULOIT  ARGUER  CONTRE  PANTAGRUEL,. 

ET  FUT  VAINCU  PAR  PANUROE 

* 

En  ces  mesraes  jours,  un  grandissime  clerc  nommé  Thaumaste,  oyant  le 
bruit  et  renommée  du  sçavoir  incomparable  de  Pantagruel,  vint  du  pays  d’An- 
gleterre en  ceste  seule  intention  de  voir  iceluy  Pantagruel,  et  le  cognoislre, 
et  esprouver  si  tel  estoit  son  sçavoir  comme  en  estoit  la  renommée.  Üe 
faict,  arrivé  à Paris,  se  transporta  vers  l’hostel  dudict  Pantagruel,  qui  estoit 
logé  à l’hostel  Sainct  Denis,  et  pour  lors  se  pounnenoit  par  le  jardin  avec 
Panurge,  philosophant  à la  mode  dés  Peripateticques.  De  première  entrée, 
tressaillit  tout  de  peur,  le  voyant  si  grand  et  si  gros  ; puis  le  salua  comme 
est  la  façon,  courtoisement,  luy  disant  ; « Bien  vray  est  il,  ce  que  dit  Pla- 
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ton,  prince  des  philosophes,  que,  si  l’image  de  science  et  sapience  estoit 
corporelle  et  spectable  es  yeulx  des  humains,  elle  exciteroil  tout  le  monde 
en  admiration  «’e  soy.  Car  seulement  le  bruit  d'iccllc  espandu  par  l’air,  s’il 
est  receu  es  oreilles  des  studieux  et  amateurs  d'icelle  qu’on  nomme  phi- 
losophes, ne  les  laisse  dormir  ny  reposer  à leur  aise  ; tant  les  stimule  et 
embrase  de  accourir  au  lieu,  et  voir  la  personne  en  qui  est  dicte  science 
avoir  estably  son  temple,  et  produire  ses  oracles.  Comme  il  nous  fut  mani- 
festement demonstré  en  la  reyne  de  Saba,  qui  vint  des  limites  d' Orient  et 
mer  Persicque  pour  voir  l’ordre  de  la  maison  du  sage  Salomon,  et  ouir 
sa  sapience  ; en  Anacharsis,  qui,  de  Scythie,  alla  jus(|ues  en  Athenes’pour 
voir  Solon  ; en  Pythagoras,  qui  visita  les  vaticinatnurs  .Memphiticques  ; en 
Platon,  qui  visita  les  mages  de  Egypte  et  Architas  de  Tarente  ; eu  Apol- 
lonius Tyaneus,  qui  alla  jusques  au  mont  Caucase,  passa  les  Scythes,  les 
Massagetes,  les  Indiens,  naviga  le  grand  fleuve  Physon,  jusques  es  Brach- 
manes,  pour  voir  Hiarchas  ; et  en  Babylonie,  Cbaldée,  Medée,  Assyrie. 
Parthie,  Syrie,  Phoenice,  Arabie,  Palestine,  Alexandrie,  jusques  en  Etliio- 
pie,  pour  voir  les  Cjannosophistes.  Pareil  exemple  avons  nous  de  Tite-Live, 
pour  lequel  voir  et  ouir  plusieurs  gens  studieux  vindrent  en  Rome,  des 
fins  limitrophes  de  France  et  Espagne. 

( Je  ne  m’ose  recenser  au  nombre  et  ordre  de  ces  gens  tant  parfaicts; 
mais  bien  je  veulx  estre  dict  studieux  et  amateur,  non  seulement  des  lettres, 
mais  aussi  des  gens  lettrés.  De  faict,  oyant  le  bruit  de  Ion  sçavoir  tant 
inestimable,  ay  délaissé  pays,  parens  et  maison,  et  me  suis  icy  transporté, 
rien  n’estimant  la  longueur  du  chemin,  l’attediation  de  la  mer,  la  nouveaulté 
des  contrées,  pour  seulement  te  voir  et  conférer  avec  toy  d’aucuns  pas- 
sages de  philosophie,  de  géomantie  et  de  caballe,  desquels  je  doubtc,  et  n’en 
puis  contenter  mon  esprit  : lesquclz  si  tu  me  peux  souldre,  je  me  rends 
des  à présent  ton  esclave,  moy  et  toute  ma  postérité,  car  aultre  don  n’ay 
que  assez  j’estimasse  pour  la  recompense.  Je  les  redigeray  par  escript,  et 
demain  je  le  feray  sçavoir  à tous  les  gens  sçavans  de  la  ville,  afin  que 
devant  eux  publiquement  nous  en  disputons. 

« Mais  voicy  la  manière  comme  j’entends  que  nous  disputerons  : je  ne 
veulx  disputer  pro  et  contra,  comme  fout  ces  folz  sophistes  de  ceste  ville, 
et  d’ailleurs.  Semblablement  je  ne  veulx  disputer  en  la  maniéré  des  Aca- 
demicques,  par  déclamations,  ny  aussi  par  nombres  comme  faisoit  Pytha- 
goras, et  comme  voulut  faire  Picus  Mirandulaà  Rome.  .Mais  je  veulx  dispu- 
ter par  signes  seulement,  sans  parler  : car  les  matières  sont  tant  ardues  que 
les  paroles  humaines  ne  seraient  suffisantes  à les  expliquer  à mon  plaisir. 
Par  ce,  il  plaira  à ta  magnificence  de  soy  y trouver..  Ce  sera  en  la  grande 
salle  de  Navarre,  à sept  heures  de  matin.  » 
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Ces  paroles  aclicvées,  Pantagruel  luy  dist  honorablement  : « Seigneur, 
des  grâces  que  Dieu  m’a  donné,  je  ne  vouldrois  denier  à personne  en  dépar- 
tir à mon  pouvoir  ; car  tout  bien  vient  de  luy,  et  son  plaisir  est  que  soit 
multiplié  quand  on  se  trouve  entre  gens  dignes  et  idoines  de  recevoir  ceste 
celesto  manne  de  honneste  sçavoir.  Au  nombre  desquelz  pareequ’en  ce 
temps,  comme  ja  bien  apperçoy,  tu  tiens  le  premier  rang,  je  te  notifie  qu’à 
toutes  heures  tu  me  trouveras  prest  à obtempérer  à une  chascune  de  tes 
requestes,  selon  mon  petit  pouvoir.  Combien  que  plus  de  toy  je  deusse 
apprendre  que  toy  de  moy  ; mais,  comme  as  protesté,  nous  conférerons 
de  tes  doubtes  ensemble,  et  en  chercherons  la  resolution  jusques  au  fond 
du  puitz  inespuisable  auquel  disoit  Heraclite  estre  la  vérité  cachée.  Et  loue 
gi-andement  la  maniéré  d’arguer  ()ue  as  proposée,  c'est  assavoir  par  signes 
sans  parler  ; car,  ce  faisant,  toy  et  moy  nous  entendrons  ; et  serons  hors 
de  ces  frappemens  de  mains  que  font  ces  badaux  sophistes  quand  on  argue, 
alors  qu’on  est  au  bon  de  l’argument. 

/ « Or  demain  je  ne  fauldray  me  trouver  au  lieu  et  heure  que  m’as  assigné  ; 
mais  je  te  prie  que  entre  nous  n’y  ait  desbat,  ny  tumulte,  et  que  ne  cherchons 
iionneur  ny  applausement  des  hommes,  mais  la  vérité  seule.  » 

A quoy  respondit  Thaumaste  : « Seigneur,  Dieu  te  maintienne  en  sa 
grâce,  te  remerciant  de  ce  que  ta  haulte  magnificence  tant  se  veult  condes- 
cendre à ma  petite  vilké.  tOr,  adieu  jusques  à demain.  — Adieu,  » dist 
Pantagruel. 

Messieurs,  vous  aultres  qui  lisez  ce  présent  cscrit,  ne  pensez  que  jamais 
gens  plus  fussent  eslevés  et  transportés  en  pensée  que  furent  toute  celle 
nuyt  tant  Thaumaste  que  Pantagruel.  Car  le  dict  Thaumaste  dist  au  con- 
cierçc  de  l’hoslel  de  Cluny,  ou  quel  il  estoit  logé,  que,  de  sa  vie,  ne  s’estoit 
^\rouvé  tant  altéré  comme  il  estoit  celle  nuyt.  « 11  m’est  disoit  il,  advis  que 
Pantagruel  me  tient  à la  gorge;  donnez  ordre  que  beuvons,  je  vous  prie, 
j et  Élites  tant  que  ayons  de  l’eau  firaiche  pour  me  gargariser  le  palat.  » 

De  l’aultre  costc,  Pantagruel  entra  en  la  haulte  gamme,  et  de  toute  la 
nuyt  ne  faisoit  que  ravasser  après 
Le  livre  de  Beda,  de  Numéris  et  Signis, 

Et  le  livre  de  Piotin,  de  InenqxJ»Miibus^ 

Et  le  livre  de  Procle,  dèMagia, 

Et  les  livres  de  Artemidore,  Péri  Oneirocriticon, 

Et  de  Anaxagoras,  Péri  Semion, 

Dinarius,  Péri  Aphaton, 

Et  les  livres  de  Philislion,  - 
Et  llipponax.  Péri  Aneephoneton, 

Et  un  tas  d’aultres,  tant  que  Panuige  luy  dist  : « Seigneur,  laissez 
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toutes  CCS  pensées,  et  vous  allez  couclier  ; car  je  vous  sens  tant  esmeu  en 
vos  cspritz  que  bien  (ost  tomberiez  en  quelque  fievre  epbemere  par  cest 
exces  de  pensement.  Mais,  premier  beuvanl  vingt  et  cinq  ou  trente  bonnes 
fois,  retirez  vous,  et  dormez  à vostre  aise,  car  de  matin  je  respondray  et 
argjieray  contre  monsieur  l’Anglois,  et,  au  cas  que  je  ne  le  mette  ad  metam 
non  loqui,  dictes  mal  de  moy. 

— Voire,  mais,  dist  Pantagruel,  Panuiçe  mon  amy,  il  est  merveilleuse- 
ment sçavant  : comment  luy  pourras  tu  satisfaire?  — Très  bien,  respondit 
Panurge.  Je  vous  prie,  n’en  parlez  plus,  et  m’en  laissez  faire  : y a il  homme 
tant  sçavant  que  sont  les  diables?  — Non  vrayement,  dist  Pantagruel,  sans 
grâce  divine  spéciale.  — Et  toutesfois,  dist  Panurge,  j’ay  argué  maintes 
fois  contre  eux,  et  les  ay  faicts  quinaulx  et  mis  de  cul.  Par  ce,  soyez  asseuré 
de  ce  glorieux  Anglois  que  je  vous  le  feray  demain  cbier  vinaigre  devant 
tout  le  monde.  » Ainsi  fmssa  la  niivl  Panurge  à chopiner  avec  les  paiges,  et 
jouer  toutes  les  aiguillettes  de  ses  chausses  à primus  et  secundus,  et  à la 
vergette.  Et  quand  vint  l'heure  assignée,  il  conduisit  son  maistre  Panbi- 
gruel  au  lieu  constitué.  Et  hardiment  croyez  qu’il  n'y  eut  petit  ny  grand 
dedans  Paris  qu'il  ne  se  trouvas!  au  lieu,  pensant  : « .Ce  diable  de  Pan- 
tagruel, qui  a convaincu  tous  les  sorbonicoles,  à reste  heure  aura  son  vin. 
Car  cest  Anglois  est  un  aultre  diable  de  Vauvert.  Nous  verrons  qui  en 
gaignera.  » 

Ainsi  tout  le  monde  assemblé,  Thaumaste  les  attendoit.  Et  lors  que 
Pantcgruel  et  Panuige  arrivèrent  à Ja.  salle,  tous  ces  grimaulx,  artiens  et 
intrans,  commenceront  à frapper  des  mains,  comme  est  leur  badaude  cous- 
tume.  ■' 

^ Mais  Pantagruel  s'escria  à haulte  voix  comme  si  ce  eüst  esté  le  son  d’un 
douille  canon,  disant  : « Paix!  de  par  le  diable,  paix!  par  Dieu,  coquins, 
s.  vous  me  tabustez  icy,  je  vous  couperay  la  teste  à trestous.  » A laquelle 
parole  ilz  demourerent  tous  estonnés  comme  canes,  et  ne  osoient  seulement 
tousser,  voire  eussent  ilz  mangé  quinze  livres  de  plumes.  Et  furent  tant 
altérés  de  reste  seule  voix  qu'ilz  tiroient  la  langue  demi  pied  hors  de  la 
gueule,  comme  si  Pantagruel  leur  eust  les  gorges  salées.  Lors  commença 
Panuige  à parler,  disant  à l’Anglois  : « Seigneur,  es  tu  venu  icy  pour 
disputer  contentieusement  de  ces  propositions  que  tu  as  mis,  ou  bien  pour 
apprendre  et  en  sçavoir  la  vérité?  » 

A quoy  respondit  Thaumaste  : « Seigneur,  aultre  chose  ne  me  amcine 
sinon  hon  désir  d’apprendre  et  sçavoir  ce  dont  j’ay  doubté  toute  ma  vie,  et 
n'ay  trouvé,  ny  livre  ny  homme  qui  m’ait  contenté  en  la  resolution  des 
doubles  que  j’ai  proposés.  Et  au  regard  de  disputer  par  contention,  Je  ne  le 
veulx  faire  : aussi  est  ce  chose  trop  vile,  et  le  laisse  à ces  maraulx  sophistes,. 
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sorbillans,  sorbonnagres,  sorbonigenes,  sorboiiicoles,  sorbonifonnes,  sor- 
Ixtnisecques,  niborcisans,  sorbonisans,  saniborsans,  iequelz,  en  leurs  dispu- 
latioüs,  ne  cherchent  vérité,  mais  contradiction  et  débat. 

— Donc,  dist  Panurge,  si  moy,  qui  suis  petit  disciple  de  mon  raaistre 
monsieur  Pantagruel,  te  contente  et  satisfais  en  tout  et  par  tout,  ce  scroit 
chose  indigne  d'en  empescher  mon  dict  maistre  : par  ce,  mieulx  yauldra 
qu’il  soit  cathedrant,  jugeant  de  nos  propos,  et  te  contentant  au  parsus, 
s’il  te  semble  que  je  n’aye  satisfaict  à ton  studieux  désir.  — Vrayement, 
dist  Thaumaste,  c’est  très  bien  dict.  — Commence  donc.  » 

Or  notez  que  Panurge  avoit  mis  au  bout  de  sa  longue  braguette  un  beau 
floc  de  soye  rouge,  blanche,  verte^  et  bleue,  et  dedans  avoit  mis  une  belle 
pomme  d’orange.  • “ 

CHAPITRE  XIX 

COMMENT  PANUBGB  FIT  QÜINAÜLT  C’ANOLOIS,  QUI  ARGCOTT  PAR  SIGNES 

Adonc  tout  le  monde  assistant  et  escoutant  en  bonne  silence,  l’Anglois 
leva  hault  en  l’air  les  deux  mains  séparément,  clouant  toutes  les  extré- 
mités des  doigts  en  forme  qu’on  nomme  en  Chinonnoys  cul  de  poulie,  et 
frappa  de  l’une  l’aultre  par  les  ongles  quatre  fois  ; puis  les  ouvrit,  et  ainsi 
à plat  de  l’une  frappa  l’aultre  en  son  strident  une  fois  ; derechief  les  joi- 
gnant comme  dessus,  frappa  deux  fois,  et  quatre  fois  derechief  les  ouvrant. 
Puis  les  remit  jo’nctes  et  extendues  l’une  jouxte  l’aultre,  comme  semblant 
dévotement  Dieu  prier.  Panurge  soudain  leva  en  l’air  la  main  dextre,  puis 
d’icelle  mit  le  poulce  dedans  la  narine  d’iceluy  çosté,  tenant  les  quatre  doigts 
extenduz  et  serrez  par  leur  ordre  en  ligne  parallèle  à la  pinne  du  nez,  fer- 
mant l’oeil  gauche  entièrement  et  guignant  du  dextre  avec  profonde  déprés- 
sion de  la  sourcille  et  paulpiere.  Puis  la  gauche  leva  hault,  avec  fort  serre- 
ment et  extension  des  quatre  doigts  et  élévation  du  poulce,  et  la  tenoit  en 
ligne  directement  correspondante  à l’assiete  de  la  dextre,  'avec  distance 
entre  les  deux  d’une  coudée  et  demie.  Cela  faict,  en  pareille  forme  baissa 
contre  terre  l’une  et  l’aultre  main;  finalement  les  tint  on  milieu,  comme 
visant  droit  au  nez  de  l’Anglois. 

« Et  si  Mercure?  » dist  l’Anglois.  L’i  Panurge  interrompt,  disant  : 
« Vous  avez  parlé,  masque.  » Lors  fit  l’Anglois  tel  signe  . la  main  gauche 
toute  ouverte  il  leva  hault  en  l’air,  puis  ferma  on  poing  les  quatre  doigts 
d’icelle,  et  le  poulce  extendu  assit  sus  la  pinne  du  nez.  Soudain  après  leva 
la  dextre  toute  ouverte,  et  toute  ouverte  la  baissa,  joignant  le  poulce  on 
lieu  que  femloit  le  petit  doigt  de  la  gauche,  et  les  quatre  doigts  d’icelle 
mouvoit  lentement  en  l’air.  Puis,  au  rebours,  fit  de  la  dextre  ce  qu’il  avoit 
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faict  de  la  gaiiclie,  et  de  la  gauche  ce  que  avoit  faict  delà  dextre.  Panurge, 
de  ce  non  esloiiuif,  tira  en  l’air  sa  trismegiste  braguette  de  la  gauche,  et, 
de  la  dextre,  eu  tira  un  transon  de  couste  bovine  blanche,  et  deux  pièces 
de  bois  de  forme  pareille,  l’une  d’ebene  noir,  l’aultre  de  bresil  incarnat,  et 
les  mit  entre  les  doigts  d’icelle  en  bonne  syrametrie  ; et,  les  chocquant 
ensemble,  faisoit  son  tel  que  font  les  ladres  en  Bretaigne  avec  leurs  clic- 
quettes,  mieulx  toutesfois  résonnant  et  plus  harmonieux  : et,  de  la  langue 
contracte  dedans  la  bouche,  fredonnoit  joyeusement,  tousjours  regardant 
l’Anglois. 

Les  théologiens,  médecins,  et  chiruipens,  pensèrent  que,  par  ce  signe, 
il  inferoit  l’Anglois  estre  ladre.  Les  conseillers,  légistes  et  decretistes,  pen- 
soient  que,  ce  faisant,  il  vouloit  conclure  quelque  espece  de  félicité  humaine 
consister  en  estât  de  ladrerie,  comme  jadis  maintenoit  le  Seigneur.  L’An- 
glois pour  ce  ne  s’effraya,  et,  levant  les  deux  mains  en  l’air,  les  tint  en 
telle  forme  que  les  trois  maistres  doigts  serroit  on  poing,  et  passoit  les 
poulces  entre  les  doigts  indice  et  moyen,  et  les  doigts  articulaires  demou- 
roient  en  leurs  extendues;  ainsi  les  presentoit  à Panurge,  puis  les  accoubla 
de  mode  que  le  poulce  dextre  touchoit  le  gauche,  et  le  doigt  petit  gauche- 
touchoit  le  dextre. 

A ce  Panurge,  sans  mot  dire,  leva  les  mains,  et  en  fit  tel  signe  : de  la 
main  gauche  il  joignit  l’ongle  du  doigt  indice  à l’ongle  du  poulce,  faisant 
au  milieu  de  la  distance  comme  une  boucle  ; et  de  la  main  dextre  serroit 
tous  les  doigts  au  poing,  excepté  le  doigt  indice,  lequel  il  mettoit  et  tiroit 
souvent  par  entre  les  deux  aultres  susdicts  de  la  main  gauche;  puis  de  la 
dextre  extendit  le  doigt  indice  et  le  milieu,  les  e.sloignant  le  mieulx  qu’il 
jiouvoit,  et  les  tirant  vers  Thaumaste  ; puis  mettoit  le  poulce  de  la  main 
gauche  sur  l’anglet  de  l’oeil  gauche,  extendant  toute  la  main  comme  une 
aisle  d’oiseau  ou  une  pinne  de  poisson,  et  la  mouvant  bien  mignonnement 
de  cà  et  de  là;  autant  en  faisoit  de  la  dextre  sur  l’anglct  de  l’oeil  dextre. 

Thaumaste  commença  paslir  et  trembler,  et  lui  fit  tel  signe  : de  la  main 
dextre  il  frappa  du  doigt  millieu  contre  le  muscle  de  la  vole  qui  est  au  des- 
sous le  poulce,  puis  mit  le  doigt  indice  de  la  dextre  en  pareille  boucle  de 
la  .senestre  ; mais  il  le  mit  par  dessous,  non  par  dessus,  comme  faisoit 
Panurge. 

Adonc  Panurge.  frappe  la  main  l’une  contre  l’aultre,  et  souffle  en  paulme  : 
ce  faict,  met  encores  le  doigt  indice  de  la  dextre  en  la  boucle  de  la  gauche, 
le  tirant  et  mettant  souvent  : puis  extendit  le  menton,  regardant  ententive- 
meiit  Thaumaste. 

Iæ  monde,  qui  n’entendoit  rien  à ces  signes,  entendit  bien  qu’en  ce  U 
demandoil  sans  dire  mot  à Thaumaste  : Que  voulez  vous  dire  là? 
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De  faicl,  Tliaumaste  commença  suer  à grosses  gouttes,  et  sembloit  bien 
un  homme  qui  fust  ravy  en  haulte  contemplation.  Puis  s'advisa,  et  mit 
tous  les  ongles  de  la  gauche  contre  ceux  de  la  dextre,  ouvrant  les  doigts 
comme  si  ce  eussent  esté  demy  cercles,  et  eslevoit  tant  qu'il  pouvoit  les 
mains  en  ce  signe. 

A quoy  Panurge  soudain  mit  le  poulce  de  la  main  dextre  sous  les  man- 
dibules, et  le  doigt  auriculaire  d’icelle  en  la  boucle  de  la  gauche,  et  en  ce 
poinct  faisoit  sonner  ses  dents  bien  mélodieusement,  les  basses  contre  les 
l'.aultes. 

Tliaumaste,  de  grand  ahan,  se  leva;  mais,  en  se  levant,  fit  un  gros  pet 
de  boulangicr  : car  le  bran  vint  après,  et  pissa  vinaigre  bien  fort,  et  puoit 
comme  tous  les  diables.  Les  assistans  commencèrent  se  estouper  les  nez, 
car  il  se  conchioit  d’angustie  ; puis  leva  la  main  dextre,  la  clouant  en  telle 
façon  qu’il  assembloit  les  boulz  de  tous  les  doigts  ensemble,  et  la  main 
gauche  assit  toute  pleine  sus  la  poiclrine. 

A quoy  Panurge  tira  sa  longue  braguette"  avec  son  floc,  et  l'extendit 
d’une  coubdéc  et  demie,  et  la  tenoit  en  l’air  de  la  main  gauche,  et  de  la 
dextre  print  sa  pomme  d’orange,  et,  la  jettant  en  l’air  par  sept  fois,  à la 
huitiesme  la  cacha  au  poing  de  la  dextre,  la  tenant  en  hault  tout  coy,  puis 
(X)nunença  secouer  sa  helle  braguette,  la  monstrant  à.  Tliaumaste. 

Après  cela,  Tliaumaste  commença  enfler  les  deux  joues  comme  un  cor- 
nemuseur,  et  souffler  comme  s’il  enfloit  une  vessie  de  porc. 

A quoy  Panurge  mit  un  doigt  de  la  gauche  on  trou  du  cul,  et  de  la 
bouche  tiroit  l’air  comme  quand  on  mange  des  huytres  en  escalle,  ou 
quand  on  hume  sa  soupe;  ce  faict,  ouvre  quelque  peu  la.  houche,  et  ava- 
le plat  de  la  main  dextre  frappoit  dessus,  faisant  en  ce  un  grand  son  et 
parfond,  comme  s’il  venoit  de  la  superficie  du  diaphragme  par  la  trachée 
artere,  et  le  fit  par  seize  fois.  .Mais  Thauniaste  soufflait  tousjours  comme 
une  oye.  .Adonc  Panurge  mit  le  doigt  indice  de  la  dextre  dedans  la 
bouche,  le  serrant  bien  fort  avec  les  muscles  de  la  bouche,  puis  le  tiroit  ; 
et,  le  tirant,  faisoit  un  grand  son,  comme  quand  les  petits  garsons  tirent 
d’un  canon  de  sulz  avec  belles  rabbes,  et  le  fit  par  neuf  fois 

Alors  Thaumaste  s’escria  : « Ah,  messieurs,  le  grand  secret!  il  y a mi.- 
la  main  jusques  au  coubde.  » Puis  tira  un  poignard  qu’il  avoit,  le  tenant 
par  la  poincte  contre  bas. 

A quoy  Panurge  print  sa  longue  braguette,  et  la  secouoii  tant  qu’il  po- 
voit  contre  ses  cuisses  : puis  mit  ses  deux  mains  liées  en  forme  de  peigne 
sur  sa  teste,  tirant  la  langue  tant  qu’il  povoit,  et  tournant  les  yeulx  en  la 
teste  comme  une  chievTe  qui  se  meurt.  « Ha  ! J’entends,  dist  Thaumaste, 
mais  quoy?  » faisant  tel  signe,  qu’il  mettoit  le  manche  de  son  poignard 
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contre  lu  poiclrine,  et  sur  la  püiiictc  mettoit  le  plat  de  la  main,  en  retour- 
nant quelque  peu  le  bout  des  düii^ls. 

A quoy  Panurge  baissa  sa  teste  du  costé  gauche,  et  mit  le  doigt  milieu 
eu  l’oreille  déxtre,  devant  le  poulce  couti-e  mont.  Puis  croisa  les'  deux 
■bras  sus  sa  poictriue,  toussant  par  cinq  fois,  et,  à la  ciiiquiesuie,  frappant 
du  pied  droit  contre  terre  ; puis  leva  le  bras  gauche,  et,  serrant  tous  les 
doigts  an  poing,  tenoit  le  poulce  contre  le  front,  frappant  do  la  main  dextre 
par  six  fois  contre  la  poictriue.  Mais  Thaumaste,  comme  non  content  de 
ce,  mit  le  poulce  de  la  gauche  sur  le  bout  du  nez,  fermant  le  reste  de 
ladicte  main.  Dont  Panurge  mit  les  deux  maistres  doigts  à chascmi  costé 
de  sa  bouche,  1a  retirant  tant  qu’il  pouvoit,  et  monstrant  toutes  ses 
dents  : et  des  deux  poulces  rabaissoit  les  paulpieres  des  yeulx  bien  par- 
londement,  on  faisant  assez  Imde  grimace,  selon  que  seinbloit  es  assistans. 

CHAPITRE  XX 

COMUEXT  THAUMASTE  RACONTE  bES  VERTUS  ET  SÇAVOIR  DE  PANURGB 

.\donc  se  leva  Thaumaste,  et,  ostant  son  bonnet  de  la  teste,  remercia 
ledict  Panurge  doulcement.  Puis  dist  à haulte  voix  à toute  l’assistance  : 
« Seigneurs,  à ceste  heure  puis  je  bien  dire  le  mot  evangelicque  : Et  ecce 
ylusquam.  Salomon  hic.  “Vous  avez  icy  un  trésor  incomparable  en  vostre 
presence,  c’est  monsieur  Pantagruel,  duquel  la  renommée  me  avoit  icy 
attiré  du  fin  fond  de  Angleterre,  pour  conférer  avec  luy  des  problesmes 
nsolubles  tant  de  magie,  alchymie,  de  caballo,  de  géomancie,  d'astrologie, 
que  de  philosophie,  lesquelzjeavois  en  mon  esprit.  Mais,  de  présent,  je  me 
courrouce  contre  la  renommée,  laquelle  me  semble  estre  envieuse  contre  luy, 
car  elle  n’en  rapporte  la  milliesme  partie  de  ce  que  en  est  |)ar  eflicace. 

« Vous  avez  veu  comment  son  seul  disciple  m’a  contenté,  et  m’en  a 
plus  dict  que  n’en  demandois  ; d’abondant  m'a  ouvert  et  ensemble  solu 
d'aultres  doubles  inestimables.  En  quoy  je  vous  puis  asscurer  qu’il  m’a 
ouvert  le  vray  puytz  et  abysmes  de  encyclopédie,  voire  en  une  sorte  que  je 
ne  pensois  trouver  homme  qui  en  sceust  les  premiers  elemens  seulement  : 
c’est  quand  nous  avons  disputé  par  signes,  sans  dire  mot  ny  demy.  Mais 
à temps  je  redigeraj  par  escrit  ce  que  avons  dict  et  résolu,  afin  que  l’on 
ne  pense  que  ce  ayent  esté  mocqueries,  et  le  feray  imprimer,  à ce  que 
chascun  y appreigne  comme  j’ay  faict.  Donc  pouvez  juger  ce  que  cust  peu 
dire  le  maistre,  veu  que  le  disciple  a faict  telle  prouesse  ; car  non  est 
disctpulus  iuper  magistrum.  En  tous  cas.  Dieu  soit  loué  1 et  bien 
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humblement  vous  remercie  de  l’honneur  que  nous  avez  faict  à cest  acte. 
Dieu  vous  le  rétribué  éternellement!  » 

Semblables  actions  de  grâces  rendit  Pantagruel  à toute  l'assistance,  et, 
de  là  partant,  mena  disner  Tliaumaste  avec  luy;  et  croyez  qu'ilz  beureut 
à ventre  desboutoimé  (car  en  ce  temps  là  on  fermoit  les  ventres  à bou- 
tons, comme  les  colletz  de  présent],  jusques  à dire  : Dond  venez  vous? 
Sainctc  dame  ! conunent  ilz  tiraient  au  chevrotin  ! et  tlaccons  d’aller,  et 
eux  de  corner  ; a Tire,  baille,  paige,  vin;  boutte,  de  par  le  diable, 
boutte.  » Il  n’y  eut  celuy  qui  ne  beust  vingt  cinq  ou  Rente  muiz.  Et  sça- 
vez  comme?  sicu(  terra  sine  aqm,  car  il  faisoit  chauld,,  et  davantaige 
s’estoient  altei'és. 

Au  regard  de  l’exposition  des  propositions  mises  par  Thaumaste,  et 
significations  des  signes  desquelz  ilz  usèrent  en  disputant,  je  vous  les 
exposerois  selon  la  relation  d’entre  eux  mesmes  ; mais  Ton  m’a  dict  que 
Thaumaste  en  fit  un  grand  livre  imprimé  à Londres,  auquel  il  declaire  tout 
sans  rien  laisser  : par  ce  je  m’en  déporté  pour  le  présent. 

I 

CHAPITRE  XXI 

COUHENT  PANÜRGE  FUT  AMOUREUX  D*UN  HAUI.TP.  DAME  DE  PARIS 

Panurge  commença  estre  en  réputation  en  la  ville  de  Paris,  par  cesle 
disputation  qu'il  obtint  contre  TAnglois,  et' faisoit  des  lors  bien  valoir  sa 
braguette,  et  la  fit  au  dessus  esmouelieter  de  broderie  à la  romanicque. 

Et  le  monde  le  louoit  publicquement,  et  en  fut  faicte  une  chanson,  dont 
les  petits  enfans  alloicnt  à la  moustarde,  et  estoit  bien  venu  en  toutes 
compaignies  de  dames  et  daraoiselles,  en  sorte  qu’il  devint  glorieux,  si 
bien  qu’il  entreprint  de  venir  au  dessus  d'une  des  grandes  dames  de  la 
ville. 

De  faict,  laissant  un  tas  de  longs  prologues  et  protestations  que  font  ' 
ordinairement  ces  dolens  contemplatifs  amoureux  de  caresme,  lesquels 
poinct  à la  chair  ne  touchent,  luy  dist  un  jour  : «Madame,  ce  s^oit  bien 
foat  utile  à toute  la  republicque,  délectable  à vous,  honneste  à vostre 
lignée,  et  à moy  necessaire,  que  fussiez  couverte  de  ma  race  ; et  le  croyez, 
fcar  Texperience  vous  le  demonstrera.  » La  dame,  à ceste  parole,  le  recula 
T.plus  de  cent  lieues,  disant  : « Meschant  fol,  vous  appartient  il  me  tenir 
telz  propos?  A qui  pensez  vous  parler?  Allez;  ne  vous  trouvez  jamais 
devant  moy,  car,  si  n'estoit  pour  un  petit,  je  vous  ferais  couper  bras  et 
jambes. 

• — Or,  dîst  il,  ce  me  seroit  bien  tout  un  d’avoir  bras  et  jambes  coupés, 

10 


Digitized  by  Google 


170 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XXI 


en  condition  (|ue  nous  fissions,  vous  etmoy,  un  transon  do  cliere  lie,  jouaris 
des  mannequins  à basses  marches  : car  (monstrant  sa  longue  braguette) 
voicy  maislre  Jean  Jeudy  qui  vous  sonneroit  une  antiquaille,  dont  vous 
sentiriez  jusqucs  à la  moelle  des  os.  11  est  galland,  et  vous  sçait  tant  bien- 
trouver  les  alibitz  forains  et  petits  poulains  grenés  en  la  ratoucre  que 
apres  luy  il  n’y  a que  espousseter.  » 

A quoy  respondit  la  dame  : « Allez,  meschant,  allez.  Si  vous  m'en 
dictes  encores  un  mot,  je  appelleray  le  monde,  et  vous  feray  icy  assommer 
de  coups.  — Ho,  dist  il,  vous  n’estes  tant  male  que  vous  dictes;  non,  ou 
je  suis  bien  trompé  à votre  physionomie  : car  plus  tost  la  terre  monteroil 
es  cieulx,  et  les  haults  cieulx  descendroient  en  l’abysme,  et 'tout  ordre  de 
nature  scroit  perverty,  qu’en  si  grande  beaulté  et  elegance  comme  la  vostre 
y eust  une  goutte  de  fiel,  ny  de  malice.  L’on  dit  bien  qu’à  grand  peine 

Vit  on  jamais  femme  belle 
Qui  aussi  ne  fust  rebelle. 

.Mais  cela  est  dict  de  ces  beaultés  vulgaires.  I>a- vostre  est  tant  excellente, 
tant  singulière,  tant  celeste,  que  je  croy  que  nature  l’a  mise  en  vous 
cumme  un  paragon,  pour  nous  donner  à entendre  combien  elle  peut  faire 
quand  elle  veult  employer  toute  sa  puissance  et  tout  son  sçavoir.  Ce  n’est 
que  miel,  ce  n’est  que  sucre,  ce  n’est  que  manne  celeste  de  tout  ce  qu’est  en 
vous.  C’estoit  à vous  à qui  Paris  devoit  adjuger  la  pomme  d’or,  non  à Venus, 
non,  ny  à Juno,  ny  à Minerve  : car  onques  n’y  eut  tant  de  magnificence  en 
Juno,  tant  de  prudence  en  Minerve,  tant  d’elegance  en  Venus,  comme  il  y 
a en  vous.  0 dieux  et  déesses  celestes  ! que  heureux  sera  celuy  à qui 
ferez  celle  grâce  de  cesfe  cy  accoler,  de  la  baiser  et  de  frotter  son  lart  avec 
elle!  Par  Dieu,  ce  sera  moy,  je  le  voy  bien,  car  desja  elle  m’aime  tout  à 

i plein,  je  le  cognoy  et  suis  à ce  prédestiné  des  phées.  Donc,  pour  gaigner 
temps,  boutte,  pousse,  enjambions.  » 

Et  la  voulait  embrasser,  mais  elle  fit  semblant  de  se  mettre  à la  fenestre 
pour  appellcr  les  voisins  à la  force.  Adonc  sortit  Panurge  bien  tost,  et  luy 
dist  en  fuyant  : « Madame,  attendez  moy  icy,  je  les  vais  quérir  moy 
mesmes,  n’en  prenez  la  peine.  » Ainsi  s’en  alla,  sans  grandement  se  sou- 
cier du  refus  qu’il  avoit  eu,  et  n’en  fit  oneques  pire  cberc.  Au  lendemain, 

, il  se  trouva  à l’cglise  à l’heure  qu’elle  alloit  à la  messe,  et,  à l’entrée,  luy 
bailla  de  l’eau  beniste,  s’inclinant  parfondement  devant  elle  ; après  se  age- 
nouilla auprès  d’elle  familièrement,  et  luy  dist  ; « Ma  dame,  saichez  que  je 
suis  tant  amoureux  de  vous  que  je  n’en  peux  ny  pisser,  ny  fianter  ; je  ne 
sçay  comment  l’entendez.  S’il  m’en  advenoit  quelque  mal,  qu’en  seroit  il? 
— Allez,  dist-elle,  allez,  je  ne  m’en  soucie  : laissez  mov  icy  prjer  Pieu.  — 

1 


Digitized  by  Google 


PANTAGRUEL 


171 


Mais,  dis!  il,  equivoquez  sur  à Beau  Mont  le  Vicomte.  — Je  ne  sçaurois, 
dist  elle.  — C’est,  dist  il,  à Beau  Con  le  Vit  monte.  Et,  sur  cela,  priez 
Dieu  qu’il  me  doint  ce  que  vostre  noble  cœur  désire,  et  me  donnez  ces 
patenostres  par  grâce.  — Tenez,  dist  elle,  et  ne  me  tabustez  plus.  » 

Ce  dict,  luy  vouloit  tirer  ses  patenostres,  qui  estoient  de  cestrin,  avec 
grosses  marches  d’or;  mais  Panurge  promptement  tira  un  de  ses  cousteaux, 
et  les  coupa  très  bien,  et  les  emporia  à la  fripperie,  luy  disant  ; « Voulez 
vous  mon  Cousteau  ’?  — Non,  non,  dist  elle.  — Mais,  dist  il,  à propos,  il 
est  bien  à vostre  commandement,  corps  et  biens,  tripes  et  boyaulx.  » 

Ce  pendant  la  dame  n’estoit  fort  contente  de  ses  patenostres,  car  c’es- 
toit  une  de  ses  contenances  à Teglise,  et  pensoit  : « Ce  bon  bavard  icy 
est  quelque  esventé,  homme  d’estrange  pays  : je  ne  recouvreray  Ja- 
mais mes  patenostres  ; que  m’en  dira  mon  mary  ? Il  s’en  courroucera 
à moy  ; mais  je  luy  diray  qu’un  larron  me  les  a coupdes  dedans  Teglise  ; ce 
qu’il  croira  facilement,  voyant  encores  le  bout  du  ruban  à ma  ceincture.» 

Apres  disner,  Panurge  l’alla  voir,  portant  en  sa  manche  une  grande 
bourse  pleine  d'cscus  du  Palais  et  de  gettons,  et  luy  commença  à dire  : 
a Lequel  des  deux  aime  plus  Taultre,  ou  vous  moy,  ou  moy  vous?  » 

A quoy  elle  respondit  : « Quant  est  de  moy,  je  ne  vous  hais  point  : car, 
comme  Dieu  le  commande,  j’aime  tout  le  monde.  — Mais  à propos,  dist  il, 
n’estes  vous  amoureuse  de  moy  ? — Je  vous  ay,  dist  elle,  ja  dict  tant  de 
fois  que  vous  ne  me  tenissiez  plus  telles  paroles  : si  vous  m’en  parlez 
cncores,  je  vous  monstreray  que  ce  n’est  à moy  à qui  vous  devez  ainsi 
parler  de  deshonneur.  Partez  d’icy,  et  me  rendez  mes  patenostres,  à ce  que 
mon  mary  ne  me  les  demande. 

— Comment,  dist  il,  madame,  vos  patenostres  ? Non  feray,  par  mon  . 
sergent  ! Mais  je  vous  en  veulx  bien  donner  d’aultres.  En  aimerez  vous 
mieulx  d’or  bien  esmaillé  en  forme  de  grosses  spheres,  ou  de  beaux  lacs 
d’amours,  ou  bien  toutes  massifves  comme  gros  lingotz  ; ou  si  en  voulez 
d’ebene,  ou  de  gros  hiacinthes,  de  gros  grenatz  taillés,  avec  les  marches 
de  fines  turquoises  ; ou  de  beaux  topazes  marchés  de  fins  saphiz  ; ou  de 
beaux  balais  à toutes  grosses  marches  de  diamans  à ïingt  et  huit  quarres? 
Non,  non,  c’est  trop  peu.  J’en  sçay  un  beau  chapelet  de  fines  esmeraudes, 
niarchées  d’ambre  gris  coscoté,  et  à la  boucle  un  union  persicque,  gros 
comme  une  pomme  d'orange  : elles  ne  coustent  que  vingt  et  cinq  mille 
ducatz  ; je  vous  en  veulx  faire  un  présent,  car  j’en  ay  du  content.  » 

Et  ce  disoit  faisant  sonner  ses  gettons,  comme  si  ce  fussent  escus  au 
soleil.  « Voulez  vous  une  piece  de  veloux  violet  cramoisy,  taincte  n grene; 
une  piece  de  satin  broché,  ou  bien  cramoisy?  Voulez  vous  chaincs,  do- 
rcures,  templettes,  bagues?  Il  ne  fault  que  dire  oui.  Jusques  à cinquante 
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mille  ducatz,  ce  ne  m’est  rien  cela.  » l’ar  la  vcrlu  desquelles  paroles  il  luy 
faisoit  venir  l’eau  à la  bouche.  Mais  elle  luy  dist  ; « Non,  je  vous  remer- 
cie : je  ne  veulx  rien  de  vous.  — Par  Dieu,  dist  il,  si  veulx  bien  moy  de 
vous;  mais  c’est  chose  qui  ne  vous  coustera  rien,  et  n’en  aurez  rien 
moins.  Tenez  ( monstrant  sa  longue  braguette),  voicy  maistre  Jean 
^ ('.houart  qui  demande  logis.  » Et  après  la  vouloit  accoler.  Mais  clic  com- 
mença à s’escrier,  toutesfois  non  trop  hault.  Adonc  Panurge  retourna  son 
faulx  vidhige,  et  luy  dist  : « Vous  ne  voulez  donc  aultrement  me  laisser  un 
peu  faire  ? Bren  pour  vous  ! Il  ne  vous  appartient  tant  de  bien  ny  d’hon- 
neur ; mais,  par  Dieu,  je  vous  feray  chevaucher  aux  chiens.  » Et,  ce  dict, 
s’enfouit  le  grand  pas  de  peur  des  coups,  lesquelz  il  craignoit  naturelle- 
ment. 

CHAPITRE  XXII  • ' 

COHUEKT  PANURCE  FIT  UN  TOUR  A LA  DAHE  PARISIENNE, 

OUI  NE  FUT  POINCT  A SON  ADVANTACE 

Or  notez  que  le  lendemain  estoit  la  grande  feste  du  corps  Dieu,  à 
laquelle  toutes  les  femmes  se  mettent  en  leur  triomphe  de  habillemens  ; 
et,  pour  ce  jour,  ladicte  dame  s’estoit  vestue  d’une  très  belle  robe  de  satin 
cramoysi  et  d’une  cotte  de  vcloux  blanc  bien  précieux.  Le  jour  de  la 
vigile,  Panurge  chercha  tant,  d'un  costé  et  d’aultre,  qu'il  trouva  une 
lycisque  orçoose,  laquelle  il  lia  avec  sa  ceincture,  et  la  mena  en  sa 
chambre,  et  la  nourrit  très  bien  cedict  jour  et  toute  la  nuyt.  Au  matin  la 
tua,  et  en  prit  ce  que  sçavçnt  les  gèomantiens  gregeoys,  et  le  mit  en 
pièces  le  plus  menu  qu’il  peut,  et  les  emporta  bien  cachées,  et  alla  à 
l’eglise  où  la  dame  devoit  aller  pour  suivre  la  procession,  comme  est  de 
coustume  à ladicte  feste.  Et,  alors  qu’elle  entra,  Panuige  luy  donna  de 
l’eau  benisle,  bien  courtoisement  la  saluant,  et  quelque  peu  de  temps  j 
après  qu’elle  eut  dict  ses  menus  suffrages,  il  se  va  joindre  à elle  en  son 
banc,  et  luy  bailla  un  rondeau  par  escrit  en  la  forme  que  s’ensuit  : 

’ RONDEAU 

Pour  ceste  fois  qu’à  vous,  dame  très  belle 
Mon  cas  disois,  par  trop  fustes  rebelle 
De  me  chasser  sans  espoir  de  retour  • 

Veu  (|u’à  vous  onq  ne  fis  austere  tour 
En  dict,  ny  faict,  en  soubçon,  ny  libelle. 

Si  tant  à vous  dcsplaisoit  ma  querelle, 

, Vous  pouviez  bien  par  vous,  sans  maqucrellc. 

Me  dire  ; Amy,  partez  d’icy  entour, 

Pour  ceste  fois. 


Digilized  by  Google 


PANTAGRUEL 


173 


Tort  ne  vous  fais,  si  mon  cœur  vous  decelle, 

En  remonstrant  comme  Tard  l'estincells 
De  la  beauté  que  couvre  vostre  atour  : 

Car  rien  n’y  quiers,  sinon  qu’en  vostre  tour 
Vous  me  faciez  de  hait  la  combrecelle, 

Pour  ceste  fois. 

Et,  ainsi  qu’elle  ouvrit  le  papier  pour  voir  que  c’estoit,  Panurge  promp- 
tement sema  la  drogue  qu’il  avoit  sur  elle  en  divers  lieux,  et  mesmement 
aux’ replis  de  ses  manches  et  de  sa  robe;  puis  luy  dist  ; « Ma  dame,  les 
pauvres  amans  ne  sqnt  tousjours  à leur  aise.  Quand  est  de  moy,  j’espere 
que 

Les  males  nuytz, 

Lee  travaulx  et  ennuyz, 

auxquels  me  tient  l’amour  de  vous,  me  seront  en  déduction  d’autant  des 
peines  du  purgatoire.  A tout  le  moins,  priez  Dieu  qu’il  me  doint  en  mon 
mal  patience.  » 

Panurge  n’eut  achevé  ce  mot  que  tous  les  chiens  qui  estoient  en 
l’eglise  accounirent  à ceste  dame,  pour  l’odeur  des  drogues  qu’il  avoit 
espandu  sur  elle  ; petits  et  grands,  gros  et  menus,  tous  y venoient  tirans 
le  membre,  et  la  sentans,  et  pissans  par  tout  sur  elle  : c’estoit  la  plus 
grande  villainie  du  monde. 

Panurçe  les  chassa  quelque  peu,  puis  d’elle  print  ‘congié,  et  se  retira  en 
quelque  chapelle  pour  ’ oir  le  déduit  : car  ces  vilains  chiens  compissoient 
tous  ses  habillemens,  îant  qu’un  grand  levrier  luy  pissa  sur  la  teste,  les 
aultres  aux  manches,  les  aultres  à la  crope  ; les  petits  pissoient  sur  ses 
patins.  En  sorte  que  toutes  les  femmes  de  là  autour  avoient  beaucoup 
affaire  à la  sauver.  Et  Panurge  de  rire,  et  dist  à quelqu’un  des  seigneurs 
de  la  ville  : « Je  croy  que  ceste  dame  là  est  en  chaleur,  ou  bien  que 
<]uelque  levrier  l’a  couverte  fraischement.  » Et  quand  il  vit  que  tous  les 
chiens  grondoient  bien  à l’entour  d’elle,  comme  ilz  font  autour  d’une 
chienne  chaulde,  partit  de  là,  et  alla  quérir  Pantagruel.  Par  toutes  les  rues 
où  il  trouvoit  des  chiens,  il  leur  bailloit  un  coup  de  pied,  disant  : « N’irez 
vous  pas  avec  vos  corapaignons  aux  nopces  ? Devant,  devant,  de  par  le 
«liable,  devant!  » 

Et,  arrivé  au  logis,  dist  à Pantagruel  : « Maistre,  je  vous  prie,  venez  voir 
tous  les  chiens,  du  pays  qui  sont  assemblés  à l’entour  d’une  dame  la  plus 
belle  de  ceste  ville,  et  la  veulent  jocqueter.  » A quoy  voluntiers  conséntit 
Pantagruel,  et  vit  le  mystère,  qu’il  trouva  fort  beau  et  nouveau. 

Mais  le  bon  fut  à la  procession  : en  laquelle  furent  veus  plus  de  six 
cens  mille  et  quatorze  chiens  à l’entour  d’elle,  lesquelz  lui  faisoient  mille 
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haires  : et  partout  où  elle  passoit,  les  chiens  frais  venus  la  suivoient  à la 
trace,  pissans  par  le  chemin  où  ses  robes  avoient  louché.  Tout  le  monde 
s’arresloit  à ce  spectacle,  considérant  les  contenances  de  ces  chiens,  qui 
luy  moutoicnt  jusques  au  col  et  lui  gasterent  tous  scs  beaux  accoustre- 
mens,  à quoy  ne  sceut  trouver  aucun  remede  sinon  soy  retirer  en  son 
hostel.  Et  chiens  d’aller  après,  et  elle  de  se  cacher,  et  chambrières  de 
rire.  Quand  elle  fut  entrée  en  sa  maison,  et  fermé  la  porte  après  elle,  tous 
les  chiens  y accouroient  de  demie  lieue,  et  compisserent  si  bien  la  porte  de 
sa  maison  qu’ils  firent  un  ruisseau  de  leurs  urines  où  les  cannes  eussent 
bien  nagé.  Et  c’est  ccluy  ruisseau  qui  de  présent  passe  à Saint  Victor, 
auquel  Guobelin  tainct  l’escarlatte,  pour  la  vertu  specificque  de  ces  pisse 
chiens,  comme  jadis  prescha  publicquement  nostre  maistre  Doribus.  Ainsi 
vous  aist  Dieu,  un  moulin  y eust  peu  mouldre,  non  tant  toustefois  que 
ceux  du  Elazacle  à Thoulouse. 

CHAPITRE  XXni 

COMMENT  PANTAGRUEL  PARTIT  DE  PARIS,  OYANT  NOUVELLES 
QUE  LES  DIPSODES  ENVAHISSOIENT  LE  PAYS  DES  AHAUROTES,  ET  LA  CAUSE  POURQUOY 
LES  LIEUES  SONT  TANT  PETITES  EN  FRANCE 

Peu  de  temps  après,  Pantagruel  ouit  nouvelles  que  son  pere  Gargantua 
avoit  esté  translaté  au  pays  des  Phé^s  par  Morgue,  comme  fut  jadis  Ogier 
et  Artus;  ensemble  que,  le  bruit  |de  sa  translation  entendu,  les  Dipsodes 
estoient  issuz  de  leurs  limites,  et  avoient  gasté  un  grand  pays  de  Utopie, 
et  tenaient  pour  lors  la  grande  ville  des  Amaurotes  assiégée.  Dout  partit 
de  Paris  sans  dire  à Dieu  à nully,  car  l’affaire  requeroit  diligence,  et  vint 
à Rouen. 

Or,  en  cheminant,  voyant  Pantagruel  que  les  lieues  de  France  estoient 
petites  par  trop,  au  regard  des  aultres  pays,  en  demanda  la  cause  et  raison 
à Panurge,  lequel  luy  dist  une  histoire  que  met  Marotus  du  Lac,  mona- 
chvs,  es  gestes  des  roys  de  Canarre,  disant  que  • ^ 

« D’ancienneté,  les  pays  n’estoient  distinetz  par  lieues,  miliaires,  stades, 
ny  parasanges,  jusques  à ce  que  le  roy  Pharamond  les  distingua,  ce  qui 
fut  faict  en  la  maniéré  que  s’ensuit  : car  il  print  dedans  Paris  cent  beaux 
jeunes  et  gallans  compaignons  bien  délibérés,  et  cent  belles  garses 
picardes,  et  les  fit  bien  traicter,  et  bien  panser  par  huit  jours,  puis  les 
appella  ; et  à un  chascun  bailla  sa  garse,  avec  force  argent  pour  les  des- 
pens,  leur  faisant  commandement  qu’ilz  allassent  en  divers  lieux  par  cy  et 
par  là.  Et,  à tous  les  passaiges  qu’ilz  biscoteroient  leurs  garses,  qu’ilz 
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missent  une  pierre,  et  ce  seroit  une  lieue.  Ainsi  les  corapaignons  joyeuse- 
ment parürenl,  et,  pour  ce  qu’ilz  estoient  frais  et  de  séjour,  ilz  fanfrelu- 
choient  à cliasque  bout  de  champ,  et  voylà  pourquoy  les  lieues  de  France 
sont  tant  petites^ 

« Mais  quand  ib  eurent  long  chemin  parfaict,  et  estoient  ja  las  comme 
pauvres  diables,  et  n’y  avoit  plus  d’olif  en  ly  caleil,  ilz  ne  belinoient  si 
souvent,  et  se  contentoient  bien  (j'entends  quant  aux  hommes)  de  quelque 
meschante  et  paillarde  fois  le  jour.  Et  voylà  qui  fciict  les  lieues  de. Bre- 
taigne,  des  Lanes,  d’Allemaigne,  et  aultres  pays  plus  esloignés,  si  grandes. 
Les  aultres  mettent  d’aultres  raisons;  mais  celle  là  me  semble  la 
meilleure.  » 

A quoy  consentit  volontiers  Pantagruel. 

Partans  de  Rouen,  arrivèrent  à Hommefleur,  on  se  mirent  sur  mer 
Pantagruel,  Paniirçe,  Epistemon,  Eusthenes,  et  Carpalim.  Auquel  lieu 
attendant  le  vent  piopice,  et  calfretant  leur  nef,  receut  d’une  dame  de 
Paris,  laquelle  il  avoit  entretenu  bonne  espace  de  temps,  unes  lettres 
inscriptes  au  dessus  ; 

Au  plus  aimé  des  belles,  et  moins  loyal  des  preux, 

P.  N.  T.  R.  L. 

CHAPITRE  XXIV 

I.ETTRES  qu’un  MESSAGIER  APPORTA  A PANTAGRUEL  D’uNE  DAME  DE  PARIS, 

ET  l’ëxpositio.n  D’un  mot  escrit  en  un  anneau  d'or 

Quand  Pantagruel  eut  leue  l’inscription,  il  fut  bien  esbahy,  et,  deman. 
dant  audict  messagier  le  nom  de  celle  qui  l’avoit  envoyé,  ouvrit  les 
lettres,  et  rien  ne  trouva  dedans  escrit,  mais  seulement  un  anneau  d’or, 
avec  un  diamant  en  table.  Lors  appella  Panurge,  et  lui  monstra  le  cas. 
A quoy  Panurge  luy  dist  que  la  feuille  de  papier  estoit  escrite,  mais 
c’estoit  par  telle  subtilité  que  l’on  n’y  voyoit  poinct  d’escriture.  Et,  pour 
le  sçavoir,  la  mit  auprès  du  feu,  pour  voir  si  l’escriture  estoit  faicte  avec 
du  sel  ammoniac  destrerapé  en  eau.  Puis  la  mit  dedans  l’eau,  pour  sçavoir 
si  la  lettre  estoit  escrite  du  suc  de  tithymalle.  Puis  la  monstra  à la  chan- 
delle, si  elle  estoit  poinct  escrite  du  jus  d’oignons  blancs. 

Puis  en  frotta  une  partie  d’huile  de  noix,  pour  voir  si  elle  estoit  point 
escrite  de  lexif  de  figuier.  Puis  en  frotta  une  part  de  laict  de  femme 
alaictant  sa  fille  première  née,  pour  voir  si  elle  estoit  poinct  escrite  de 
sang  de  rubettes.  Puis  en  frotta  un  coin  de  cendres  d'un  nid  d’arondelles, 
pour  voir  si  elle  estoit  escrite  de  la  rousée  qu’on  trouve  dedans  les  pommes 
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d’Alicacabut.  i*uis  en  frotta  un  aultre  bout  de  la  sanie  des  oreilles,  pour 
voir  si  elle  estoit  escrite  de  fiel  de  corbeau.  Puis  la  trempa  en  vinaigre, 
pour  voir  si  elle  estoit  escrite  de  laict  d’espurge.  Puis  la  graissa  d’axunge. 
de  souris  chauves,  pour  voir  si  elle  estoit  escrite  avec  sperme  de  baleine, 
(|u’on  appelle  ambre  gris.  Puis  la  mit  tout  doulcement  dedans  un  bassin 
d'eau  fraîche,  et  soudain  la  tira,  pour  voir  si  elle  estoit  escrite  avec  alum 
de  plume.  Et,  voyant  qu’il  n’y  cognoissoit  rien,  appella  le  messagicr,  et  luy 
demanda  : « Compaing,  la  dame  qui  t’a  icy  envoyé  t’a  elle  point  baillé  de 
baston  pour  apporter  1 » pensant  que  fust  la  finesse  que  met  Aule  Celle. 

Et  le  messagicr  luy  respondit  : « Non,  monsieur.  » Adonc  Panuige  lui  vou- 
lut faire  raire  les  cheveulx,  pour  sçavoir  si  la  dame  avoit  faict  escrire  avec 
fort  moret,  sur  sa  teste  rase,  ce  qu’elle  vouloit  mander;  mais,  voyant  que 
ses  cheveulx  estoient  fort  grands,  il  s’en  désista,  considérant  qu’en  si  peu 
^de  temps  scs  cheveulx  n’eussent  creuz  si  longs. 

Alors  dist  à Pantagruel  : « Maistre,  par  les  vertus  Dieu,  je  n’y  sçaurois 
que  faire  ny  dire.  J’ai  employé,  pour  cognoistre  si  rien  y a icy  escrit,  une 
partie  de  ce  qu’en  met  messer  Francesco  di  Nianto,  le  Thuscan,  qui  a 
escrit  la  manière  de  lire  lettres  non  apparentes,  et  ce  que  escrit  Zoroister. 
Péri  Grammaton  acriton,  et  Calphuniius  Bassus,  de  LitUris  illegibi- 
libus  ; mais  je  n’y  voy  rien,  et  croy  qu’il  n’y  a aultre  chose  que  l’an- 
neau. Or  le  voyons.  » 

Lors,  le  regardant,  trouvèrent  escrit  par  dedans,  en  hebrieu  : lamah 
sabacthani;  dont  appelleront  Epistemon,  luy  demandant  que  c’estoit  à 
dire?  A quoy  respondit  que  c’estoient  motz  hebralcques  signifians  : 

« Pourquoy  m’as  tu  laissé?  » Dont  soudain  replicqua  Panurge  : « J’en- 
tends le  cas.  Voyez  vous  ce  diamant?  c’est  un  diamant  faulx.  Telle  est 
donc  l’exposition  de  ce  que  veult  dire  la  dame  : Dy,  amant  faulx,  pour- 
quoy  m’as  tu  laissée?  » Laquelle  exposition  entendit  Pantagruel  inconti- 
nent, et  luy  souvint  comment,  à son  départir,  il  n’avoit  dict  à Dieu  à la 
dame,  et  s’en  contristoit,  et  voluntiers  fust  retourné  à Paris  pour  faire  sa 
I paix  avec  clic.  Mais  Epistemon  luy  réduit  à mémoire  le  departement  de 
|l  Enéas  d’avec  Dido,  et  le  dict  de  Heraclides  Tarentin  que  à la  navire  res- 
tant à l’ancre,  quand  la  nécessité  presse,  il  fault  couper  la  chorde  plus 
tost  que  perdre  temps  à la  deslier.  Et  qu’il  devoit  laisser  tous  pensemens 
pour  survenir  à la  ville  de  sa  nativité,  qui  estoit  en  (iangier. 

De  faict,  une  heure  après,  se  leva  le  vent  nommé  nord  nord  west, 
auquel  ilz  donnèrent  pleines  voiles,  et  prindrent  la  haulte  mer,  et,  en 
briefe  jours,  passans  par  Porto  Santo,  et  par  Medere,  firent  scale  es  isles  ' 
de  Canarre.  De  là  partans,  passèrent  par  Cap  Blanco,  par  Senege,  par  Cap 
Virido,  par  Cambre,  par  Sagres,  par  Melli,  par  le  Cap  de  Bona  Speraoza, 
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et  firent  scalie  au  royaume  de  Melinde.  De  là  partons,  firent  voile  au  vent 
de  la  transmontane,  passons  par  Meden,  par  Uti,  par  Uden,  par  Gelasim, 
par  les  isles  des  IHn'es,  et  jouxte  le  royaulme  de  Achorie  ; finalement  arri- 
vèrent au  port  de  Utopie,  distant  de  la  ville  des  Amaurotes  par  trois 
Heues,  et  quelque  peu  davantaige. 

Quand  ilz  furent  en  terre  quelque  peu  refraichis,  Pantagruel  dist  : 
« Enfans,  la  ville  n’est  loing  d’icy;  devant  que  marcher  oultre,  il  serait 
bon  délibérer  de  ce  qu'est  à faire,  afin  que  ne  semblons  es  Athéniens,  qui 
ne  consultoient  jamais  sinon  après  le  cas  faict.  Estes  vous  délibérés  de 
vivTe  et  mourir  avec  moy  ? — Seigneur,  ouy,  dirent  ilz  tous,  tenez  vous 
;isscuré  de  nous,  comme  de  vos  ^oigts  propres.  — Or,  dist  il,  il  n’y  a 
qu'un  poinct  qui  tienne  mon  esprit  suspend  ef  doubteux  : c’est  que  je  ne 
s\^y  en  quel  ordre  ny  en  quel  nombre  sont  les  ennemis  qui  tiennent  la 
ville  assiégée,  car,  quand  je  1e  sçaurais,  je  m’y  en  irais  en  plus  grande 
asseurance.  Par  ce,  advisons  ensemble  du  moyen  comment  nous  le  pour- 
rons sçavüir.  » 

A quoy  tous  ensemble  dirent  : « Laissez  nous  y aller  voir,  et  nous 
attendez  icy  : car,  pour  tout  le  jourd'huy,  nous  vous  en  apporterons  nou- 
velles certaines. 

— Moy,  dist  Panurge,  j’entreprends  d’entrer  en  leur  camp  par  le  milieu 
des  gardes  et  du  guet,  et  banqueter  avec  eux,  et  bragmarder  à leurs  des- 
pens,  .sans  estre  cogneu  de  nully  ; visiter  l’artillerie,  les  tentes  de  tous  les 
capitaines,  et  me  prclasser  par  les  bandes,  sans  jamais  estre  descouvert  : 
le  diable  ne  m’affinerait  pas,  car  je  suis  de  la  lignée  de  Zopire. 

— Moy,  dist  Epistemon,  je  sçay  tous  les  stratagemates  et  prouesses  des 
vaillans  capitaines  et  champions  du  temps  passé,’  et  toutes  les  ruses  et 
finesses  de  discipline  militaire  ; je  iray,  et,  encoces  que  lusse  descouvert 
et  decelé,  j’eschapperay,  en  leur  faisant  croire  de  vous  tout  ce  que  me 
|ilaira  : car  je  suis  de  la  lignée  de  Sinon. 

— Moy,  dist  Eusthenes,  entreray  par  à travers  leurs  tranchées,  maulgré 
le  guet  et  tous  les  gardes,  car  je  leur  passeray  sur  le  ventre,  et  leur  ram- 
pray  bras  et  jambes,  et  fussent  ilz  aussi  fors  que  le  diable,  car  je  suis  de 
la  lignée  de  Hercules. 

— Moy,  dist  Carpalim,  j’y  entrerai  si  les  oiseaux  y entrent  : car  j’ay  le 
corps  tant  allaigrc  que  j’aurai  saulté  leurs  tranchées,  et  percé  oultre  tout 
leur  camp,  davant  qu’ilz  m’ayent  apperceu.  Et  ne  crains  ny  traict,  ny 
tlesche,  ny  cheval  tant  soit  legier,  et  fust  ce  Pégase  de  Per.scus,  ou  Pa- 
colet,  que  devant  eux  je  n’eschappe  gaillard  et  sauf.  J’entreprends  de 
marcher  sur  les  espiz  de  bled,  sus  l’herbe  des  prés,  sans  qu’elle  fléchisse 
dessous  moy,  car  je  suis  de  la  lignée  de  Camille  Ampzone.  » 


Digitized  by  Google 


17R 


LIVRE  II.  CHAPITRE  XXV 


CHAPITRE  XXV 

COMMENT  PANüRGE,  CARPALI»,  ECSTHENES  ET  EPISTEMON, 

COMPAIGNONS  DE  PANTAGRUEL,  DESCONFIRENT  SIX  CENS  SOIXANTE  CHEVALIERS 

BIEN  SUBTILEMENT 

Ainsi  qu’il  disoit  cela,  ilz  adviserent  six  cens  soixante  chevaliers,  montés 
à l’avantage  sur  chevaux  legiers,  qui  accouroient  là  voir  quelle  navire 
c’estoit  qui  estoit  de  nouveau  abordée  au  port,  et  couroient  à bride  avallée 
pour  les  prendre  s’ilz  eussent  peu.  Lors  dist  Pantagruel  : « Enfans,  retirez- 
vous  en  la  navire,  voyez  cÿ  de  nos  ennemis  qui  accourent,  mais  je  vous  les 
tueray  icy  comme  bestes,  et  fussent  ilz  dix  fois  autant  : ce  pendant  retirez 
vous,  et  en  prenez  vostre  passe  temps.  » Adonc  respoudit  Panurge  : « Non, 
seigneur,  il  n'est  de  raison  que  ainsi  faciez  ; mais,  au  contraire,  retirez- 
vous  eu  la  navire,  et  vous,  et  les  aultres  : car  moy  tout  seul  les  desconfiray 
ci,  mais  il  ne  fuult  pas  tarder  ; avancez-vous.  » A quoy  dirent  les  aultres  : 

« C’est  bien  dict,  seigneur;  retirez  vous,  et  nous  aiderons  icy  à Panurge,  et 
vous  cognoistrez  que  nous  sçavons  faire.  » Adonc  Pantagruel  dist  : « Or  je 
le  veulx  bien  ; mais,  au  cas  que  fussiez  les  plus  foibles,  je  ne  vous  fauldray.  » 

Alors  Panurge  tira  deux  grandes  chordes  de  la  nef,  et  les  attacha  au 
tour  qui  estoit  sur  le  tillac,  et  les  mit  en  terre,  et  en  fit  un  long  circuit, 
l’un  plus  loing,  l’aultre  dedans  cestuy  là.  Et  dist  à Epistemon  : « Entrez 
dedans  la  navire,  et  quand  je  vous  sonneray,  tournez  le  tour  sus  le  tillac 
diligentement,  en  ramenant  à vous  ces  deux  chordes.  » Puis  dist  à Eus- 
thenes  et  à Carpalim  : « Enfans,  attendez  icy  et  vous  offrez  à ces  ennemis 
franchement,  et  obtempérez  à eux,  et  faites  semblant  de  vous  rendre; 
mais  advisez  que  n’entrez  au  cerne  de  ces  chordes  : retirez  vous  tousjours 
hors.  P Et  incontinent  entra  dedans  la  navire,  et  print  un  faix  de  paille  et 
une  hotte  de  pouldre  de  canon,  et  l’espandit  par  le  cerne  des  chordes, 
et  avec  une  migraine  de  feu  se  tint  auprès.  Tout  soudain  arrivèrent  à 
grande  force  les  chevaliers,  et  les  premiers  chocquerent  jusques  auprès  de 
la  navire  ; et,  par  ce  que  le  rivage  glissoit,  tombèrent  eux  et  leurs  che- 
vaux, jusques  au  nombre  de  quarante  et  quatre.  Quoy  voyans  les  aultres 
approchèrent,  pensans  qu’on  leur  eust  résisté  à l’arrivée.  Mais  Panurge  leur 
dist  : « Messieurs,  je  croy  que  vous  soyez  faict  mal,  pardonnez  le  nous  : 
car  ce  n’est  de  nous,  mais  c’est  de  la  lubricité  de  l’eau  de  mer,  qui  est 
tousjours  onctueuse.  Nous  nous  rendons  à vostre  bon  plaisir.  » Autant  en 
dirent  ses  deux  compaignons,  et  Epistemon,  qui  estoit  sur  le  tillac.  Ce 
pendant  Panurge  s’esloignoit.  et,  voyant  que  tous  estoient  dedans  le  cerne 
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(irs  cliordes,  et  que  ses  deux  compaig^nons  s’en  estoicnt  cslnignés,  faisans 
place  à tous  ces  chevaliers  quia  foulle  alloicntpour  voir  la  nef,  et  qui  estoit 
dedans,  soudain  criai  Kpisteinon  : « Tire,  tire.  » Lors  Epistemon  rommença 
tirer  au  tour,  et  les  deux  chordes  s’cmpestrerent  entre  les  chevaux,  et  les 
ruoient  par  terre  bien  aisément  avec  les  chevaucheurs  ; mais  eux,  ce  voyans, 
tirèrent  à l’cspée,  et  les  vouloient  desfaire  ; dont  Panurge  mit  le  feu  en  la 
traînée,  et  les  lit  tous  là  brusler  comme  âmes  damnées  : hommes  et  chevaux, 
nul  n’en  eschappa,  excepté  un  qui  estoit  monté  sur  un  cheval  turc,  qui  gai- 
gnoit  à fuir  ; mais,  quand  Carpalim  l’apperceut,  il  courut  après  en  telle  has- 
tiveté  et  allaigresse  que  il  l’attrapa  en  moins  de  cent  pas,  et,  saultant  sur 
la  croupe  de  son  cheval,  l’embrassa  par  derrière,  et  l’amena  à la  navire. 

Cette  defaicte  parachevée,  Pantagruel  fut  bien  joyeux,  et  loua  merveil- 
leusement l’industrie  de  ses  compaignons,  et  les  fit  rafraîchir  et  bien 
repaistre  sur  le  rivage  joyeusement,  et  boire  d’autant,  le  ventre  contre 
terre,  et  leur  prisonnier  avec  eux  familièrement  : sinon  que  le  pauvre 
diable  n’estoit  point  asseuré  que  Pantagruel  ne  le  devorast  tout  entier  ; ce 
qu’il  eust  faict,  tant  avoit  la  gorge  laige,  aussi  facilement  que  feriez  un 
grain  de  dragée,  et  ne  luy  eust  monté  en  sa  bouche  eu  plus  qu’un  grain 
de  millet  en  la  gueulle  d’un  asne. 


CHAPITRE  XXVI 


COMMENT  PANTAGRUEL  ET  SES  COMPAIGNONS  ESTOIENT  FASCHÉS 
DE  MANGER  DE  LA  CHAIR  SALÉE,  ET  COMMENT  CARPALIM  ALLA  CHASSER 
POUR  AVOIR  DE  LA  VENAISON 


Ainsi  comme  ilz  banquetoient,  Carpalim  dist  : « Et  ventre  Sainct  Quenet, 
ne  mangerons  nous  jamais  de  venaison?  Ceste  chair  salée  m’altere  tout, 
.le  vous  vais  apporter  icy  une  cuisse  de  ces  chevaux  que  nous  avons  faict 
brusler  ; elle  sera  assez  bien  roustie.  » Tout  ainsi  qu’il  se  Icvoit  pour  ce 
faire,  apperceut  à Forée  du  bois  un  beau  grand  chevreul  qui  estoit  issu  du 
fort,  voyant  le  feu  de  Panurge,  à mon  advis.  Incontinent  counit  après,  de 
telle  roideur  qu’il  sembloit  que  fust  un  carreau  d’arbalestc,  et  l’attrapa  en 
un  moment  ; et,  en  courant,  print  de  ses  mains  en  l’air 


ü'iatro  grandes  otardes. 

Sept  bitars, 

Vingt  et  six  perdrix  grises, 
Trente  et  deux  rouges. 

Seize  faisans, 

Neuf  bécasses. 

Dix  et  neuf  hérons, 

Trente  et  deux  pigeons  ramiers; 


Et  tua  de  ses  pieds  dix  ou  douze 
que  Icvraulx,  que  lapins,  qui  ja  cs- 
toient  hors  de  paige; 

Dix  et  huit  rasles  parés  ensemble 
Quinze  sanglerons. 

Deux  blereaux, 

Trois  grands  renards. 
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Frappant  donc  le  chevreul  de  son  malclius  à travers  la  teste,  le  tua,  et, 
l'apportant,  recueillit  ses  levraulx,  rasles  et  sanglerons.  Et,  de  tant  loing  que 
. pcust  estre  ouy,  il  s’escria,  disant  : « Panui^'e,  mou  amy  : vinaigre, 
\inaigre  ! » Dont  pensoit  le  bon  Pantagruel  que  le  cœur  luy  fist  mal,  et 
commanda  qu’on  luy  apprestat  du  vinaigre.  Mais  Panuige  entendit  bien 
qu’il  y avoit  levrault  au  croc.  De  faict,  monstia  au  noble  Pantagruel  com- 
ment il  portoit  à son  col  un  beau  chevreul,  et  toute  sa  ceinture  brodée  de 
levraulx; 

Soudain  Epistemon  fit,  au  nom  des  neut  Muses,  neuf  belles  broche.s 
de  bois  à l'anticque.  Eusthenes  aidoit  à cscorcher,  et  Panutge  mit  deux 
selles  d’armes  des  chevaliers  en  tel  ordre  qu’elles  servfrent  de  landiers  ; et 
firent  roustisscur  leur  prisonnier,  et  au  feu  on  brusloient  les  chevaliers, 
firent  roustir  leur  venaison.  Et  après,  grand  cliere  à force  vinaigre  : au 
diable  l’un  qui  se  faignoit!  c’estoit  triomphe  de  les  voir  bauffrer.  Lors 
dist  Pantagruel  : « Pleust  à Dieu  que  chascun  de  vous  eust  deux  paires 
de  sonnettes  de  sacre  au  menton,  et  que  j’eusse  au  mien  les  grosses  hor- 
loges de  Renés,  de  Poictiers,  de  Tours  et  de  Cambray,  pour  voir  l’aubade 
que  nous  donnerions  au  remuement  de  nos  badigoinces  ! — Mais,  dist 
Panuige,  il  vault  mieulx  penser  de  nostre  affaire  un  peu,  et  par  (juel 
moyen  nous  pourrons  venir  au  dessus  de  nos  ennemis.  — C’est  bien 
advisé,  » dist  Pantagruel.  Pourtant  demanda  à leur  prisonnier  : « r.lon 
amy,  dis  nous  icy  la  vérité,  et  ne  nous  mens  en  rien,  si  tu  ne  veulx  estre 
escorché  tout  vif  : car  c’est  moy  qui  mange  les  petits  enfans.  Compte 
nous  entièrement  l’ordre,  le  nombre  et  la  forteresse  de  l’armée.  » 

A quoy  respondit  le  prisonnier  : « Seigneur,  sachez  pour  la  vérité  qu’en 
’ l’armée  sont  trois  cens  géans,  tous  arrtiés  de  pierre  de  taille,  grands  à 
merveilles,  toutesfois  non  tant  du  tout  que  vous,  excepté  un  qui  est  leur 
chef,  et  a nom  Loupgaron,  et  est  tout  armé  d’enclumes  cyclopicques  ; cent 
soixante  trois  mille  pii'tons  tout  armés  de  peaulx  de  lutins,  gens  fors  et 
courageux  ; unze  mille  quatre  cens  hommes  d’armes  ; trois  mille  six  cens 
doubles  canons,  et  d’espingarderic  sans  nombre  ; quatre  vingts  quatorze 
mille  pionniers  ; cent  cinquante  mille  putains  belles  comme  déesses  — 
(Voylà  pour  moy,  dist  Panurge),  — dont  les  aucunes  sont  Amazones,  les 
aultres  Lyonnoises,  les  aultrcs  Parisiennes,  Tourangelles,  .Angevines,  Poic- 
tevines.  Normandes,  Allemandes  : de  touÿ  pays  et  toutes  langues  y en  a. — 
Voire  mais,  dist  Pantagruel,  le  roy  y est  il?  — Ouy,  sire,  dist  le  pri- 
sonnier il  y est  en  personne,  et  nous  le  nommons  Anaiche,  roy  des 
Dipsodes,  qui  vault  autant  à dire  comme  gens  altérés  : car  vous  ne  vistes 
oneqes  gens  tant  altérés  ny  beuvans  plus  voluntiers.  Et  a sa  tente  en  la 
garde  des  géans. 
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— C’est  assez,  dist  Pantagruel.  Sus,  eiifans,  estes  vous  délibérés  d’y 
venir  avec  raoy?  » A quoy  respondit  Panurge  : « Dieu  confonde  qui  vous 
laissera.  J'  î ja  pensé  comment  je  vous  les  rendray  tous  mors  comme 
porcs,  qu’il  n’en  eschappera  au  diable  le  jarret.  Mais  je  me  soucie  quelque 
^ peu  d’un  cas.  — Et  qu’est  ce?  dist  Pantiigruel.  — C’est,  dist  Panurge. 
y comment  je  pourray  avanger  à braquemarder  toutes  les  putains  qui  y sont  en 
reste  après  disnée, 

Qu'il  n'en  eschappe  pas  une. 

Que  je  no  taboure  en  forme  commune. 

— Ha,  ha,  lia  ! » dist  Pantagruel.  Et  Carpalira  dist  : « Au  diable  de 
biterne!  par  Dieu,  j’en  embourreray  quelque  une.  — Et  moy,  dist  Eus- 
tlienes,  quoy?  qui  ne  dressay  onques  puis  que  bougeasmes  de  Rouen,  an 
I moins  que  l'aguille  moiitast  jusques  sur  les  dix  ou  unze  heures  ; voire 
eiicores  que  l’aye  dur  et  fort  comme  cent  diables.  — Vrayement,  dist  Pa- 
nurge, tu  en  auras  des  plus  grasses  et  des  plus  rcfaictcs.  — Comment, 
f dist  Epistemon,  tout  le  monde  chevauchera,  et  je  meneray  l’asne  ! Le  diable 
emporte  qui  en  fera  rien  ! Nous  userons  du  droit  de  guerre,  gui  potesi 
capere  capial.  — Non,  non,  dist  Panurge.  .Mais  attache  ton  asne  à un 
croc,  et  chevauche  comme  le  monde.  » 

Et  le  bon  Pantagruel  rioit  à tout,  puis  leur  dist  : « Vous  comptez  sans 
^vostre  hoste.  J’ay  grand  peur  que,  devant  qu’il  soit  nuyt,  ne  vous  voye  en 
estât  que  n’aurez  grande  envie  d'arresser,  et  qu’on  vous  chevauchera  à 
grand  coup  de  picque  et  de  lance.  — Baste,  dist  Æpistêmon. . Je  vous  les^ 
rends  à roustir  ou  boillir,  à fricasser  ou  mettre  en  pasté.  Hz  ne  sont  en 
si  grand  nombre  comme  avoit  Xercés,  car  il  avoit  trente  cens  mille  com- 
hattans,  si  croyez  Hérodote  et  Troge  Pompone  : et  toutesfois  Themistocles 
à peu  de  gens  les  desconfit.  Ne  vous  souciez,  pour  Dieu!  — Mcrdé,  merdé, 
dist  Panui^e.  Ma  seule  braguette  espoussetera  tous  les  hommes,  et  sainct 
Balletrou,  qui  dedans  y repose,  décrottera  toutes  les  femmes.  — Sus  donc, 
enfans,  dist  Pantagruel,  commençons  à marcher.  » 


CHAPITRE  XXVIl 

COMMENT  PAMTACmiei.  DRESSA  UN  TROPHÉE  EN  MEMOIRE  DE  I.ECR  TROUESSE, 
ET  PANCIIGE  UN  ADLTRE  EN  MEMOIRE  DES  I EVRAULX. 

ET  COMMENT  PANTAIiRUËI.  , DE  SES  PETZ,  ENGENÜROIT  LES  PETITS  HOMMES, 

ET  DE  SES  VESNES  LES  PETITES  FEMMES. 

ET  COMMENT  PANURGE  ROMPIT  UN  GROS  BASTON  SUR  DEUX  VERRES 

« Devant  que  partions  d’icy,  dist  Pantagruel,  en  mémoire  de  la  prouesse 
qu’avez  présentement  faict,  je  veulx  eriger  en  ce  lieu  un  beau  trophée.  * 
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Adonc  un  chascun  d’entre  eux,  en  grande  liesse  et  petites  chansonnettes 
vitlaticfjues,  dressèrent  un  grand  bois  auquel  y pendirent  une  selle  d'armes, 
un  chamfrain  de  cheval,  des  pompes,  des  estrivieres,  des  espérons,  tm 
haubert,  un  hault  appareil  asseré,  une  has^he,  un  estoc  d'armes,  un 
gantelet,  une  masse,  des  goussetz,  des  grèves,  un  gorgery,  et  ainsi  de 
tout  appareil  requis  à un  îirc  triomphal  ou  trophée.  Puis,  en  mémoire 
eternelle,  escrivit  Pantagruel  le  dicton  viclorial  comme  s’ensuit  : 

Ce  fust  icy  qu’apparut  la  vertus 
De  quatre  preux  et  vaillans  champions. 

Qui,  de  bon  sens,  non  de  harnois  vestuz, 

Comme  Fabie,  ou  les  deux  Scipions, 

Firent  six  cens  soixante  morpions, 

Puissans  ribaulx,  brusier,  comme  une  escorce. 

Prenez  y tous,  rois,  ducs,  rocs  et  piuns. 

Enseignement  qu'engin  raieulx  vault  que  iorce  : ''  ■ 

Car  la  victoire. 

Comme  est  notoire,  

Ne  gist  qu'en  heur 

I - Du  consistoire 

■ Ou  régné  en  gloire 

Le  bault  Seigneur-, 

Vient,  non  au  pins  fort  ou  greigneur, 

Ains  à qui  luy  plaist,  com’  fault  croire  : 

Doneques  a chevance  et  honneur 
Cil  qui  par  foy  en  luy  espoire. 

Ce  pendant  que  Pantagruel  escrivoit  les  carmes  susdicts,  Panurge  em- 
naiicha  en  un  grand  pal  les  cornes  du  chevreul,  et  la  peau  et  le  pied  droit 
de  devant  d’iceluy  ; puis  les  oreilles  de  trois  levraulx,  le  rable  d’un  lapin, 
les  mandibules  d'un  lievre,  les  aisles  de  deux  bitars,  les  pieds  de  quatre 
ramiers,  une  guedofle  de  vinaigre,  une  corne  où  ilz  roettoieiit  le  sel,  leur 
broche  de  bois,  une  lardouere,  un  meschant  chaudron  tout  pertuisé,  une 
brensse  où  ilz  saulsoient,  une  saliere  de  terre,  et  un  gobelet  de  Bean- 
voys.  Et,  en  imitation  des  vers  et  trophée  de  Pantagruel,  escrivit  ce  que 
s’ensuit  : 


Ce  fut  icy  que  mirent  à bas  cuiz 
Joyeusement  quatre  gaillars  pions, 

Pour  banqueter  à l'honneur  de  Bacchus, 
Beuvans  à gré  comme  beaux  carpions. 

Lors  y perdit  râbles  et  cropions 

Maistre  levrault,  quand  chascun  s’y  elforce  : 

Sel  et  vinaigre,  ainsi  que  scorpions. 

Le  poursuivoient,  dont  en  eurent  l'cstorce. 
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Car  l'inventoire 
D’un  défensoire, 

En  la  chaleur, 

Ce  n’est  qu'à  boira 
Droit  et  net,  voire 
Et  du  meilleur. 

Mais  manger  levrault,  c’est  malheur, 

Sans  de  vinaigre  avoir  mémoire  : 

Vinaigre  est  son  ame  et  valeur. 

Retenez  le  en  puinct  peremptoire. 

Lors,  dist  Pantagruel  : « Allons,  enfans,  c'est  trop  musé  icy  à la  viande  : 
car  à grand  peine  voit  on  advenir  que  grands  banqueteurs  facent  beaux 
faicts  d’armes.  Il  n'est  ombre  que  d’estendarlz,  il  n’est  fumée  que  de 
chevaux,  et  clicquetys  que  de  harnois.  » A ce  commença  Epistemon  soub- 
rire,  et  dist  : « Il  n’est  ombre  que  de  cuisine,  fumée  que  de  pastés,  et 
clicquetys  que  de  tasses.  » .\  quoy  respondit  Panurge  : « 11  n’est  ombre 
que  de  courtines,  fumée  que  de  tetins,  et  clicquetys  que  de  couillons.  > 
Puis,  se  levant  fit  un  pet,  un  sault,  et  un  sublet,  et  cria  à haulte  voix 
joyeusement:  « Vive  tousjours  Pantagruel!  » Ce  voyant,  Pantagruel  en 
voulut  autant  faire,  mais,  du  pet  qu'il  fit,  la  terre  trembla  neuf  lieues  à la 
ronde,  duquel,  avec  l’air  corrompu,  engendra  plus  de  cinquante  et  trois 
mille  petits  hommes  nains  et  contrefaicts,  et  d’une  vesne  qu’il  fit,  engen- 
dra autant  de  petites  femmes,  accropies  comme  vous  en  voyez  en  plusieurs 
lieux,  qui  jamais  ne  eroissent,  sinon  comme  les  queues  de  vaches,  contre 
bas,  ou  bien  comme  les  rabbes  de  Lymousin,  en  rond.  « Et  quoy,  dist 
Panuige,  vos  pets  sont  ilz  tant  fructueux?  Par  Dieu,  voicy  de  belles  savates 
d’hommes,  et  de  belles  vesses  de  femmes  ; il  les  fault  marier  ensemble, 
ilz  engendreront  des  mouches  bovines.  » Ce  que  fit  Pantagruel,  et  les 
nomma  pygmées.  Et  les  envoya  vivre  en  une  isle  là  auprès,  où  ilz  se  sont 
fort  multipliés  depuis.  Mais  les  grues  leur  font  continuellement  la  guerre  : 
desquelles  ilz  se  défendent  courageusement,  car  ces  petits  boutz  d’hommes 
flesquelz  en  Ecosse  l’on  appelle  manches  d’estrilles)  sont  voluntiers  chole- 
ricques.  La  raison  physicale  est  parce  qu’ilz  ont  le  co  ur  prés  de  la  merde. 

En  ceste  mesme  heure,  Panurge  print  deux  verres  qui  là  estoient,  tous 
deux  d’une  grandeur,  et  les  emplit  d’eau  tant  qu’ilz  en  peurent  tenir,  et  en 
mit  l’un  sur  une  escabelle,  et  l’aultre  sur  une  aultre,  les  esloignant  à part 
la  distance  de  cinq  pieds  ; puis  après  print  le  fust  d'une  javeline  de  la 
grandeur  de  cinq  pieds  et  demy,  et  le  mit  dessus  les  deux  verres,  eu 
sorte  que  les  deux  boutz  du  fust  touchoient  justement  les  bords  des 
verres.  Cela  faict,  print  un  gros  pau.  et  dist  à Pantagruel  et  aux  aultres  : 
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« ülessieurs,  considérez  comment  nous  aurons  victoire  far.ilciîieiit  de  nos 
(Miiiemis.  Car  ainsi  comme  je  rompray  ce  fust  icy  dessus  les  verres,  sans 
(jue  les  verres  soient  en  rien  rompus  ny  brisés,  eiicorcs,  qui  plus  est,  sans 
qu'une  seule  goutte  d’eau  en  sorte  dehors,  tout  ainsi  nous  romprons  la 
teste  à nos  Dipsodes,  sans  ce  que  nul  de  nous  soit  blessé,  et  sans  pertfs 
aucune  de  nos  besoignes.  Mais,  afin  que  ne  pensez  qu’il  y ait  enchantement, 
tenez,  dist  il  à Eusthenes,  fçappez  de  ce  pau  tant  que  pourrez  au  milieu.  » 
Ce  que  list  Eusthenes,  et  le  fust  rompit  en  deux  pièces  tout  net,  sans 
(|u’une  goutte  d’eau  tombast  des  verres.  Puis  dist  : « J’en  sçay  bien 
d’aultres  ; allons  seulement  en  bsseurance.  » 

CHAPITRE  XXVIII 

COMMENT  PA.NTAGBLEL  EUT  VICTOIHB  BIEN  ESTRANOEMEN T DES  DIPSODES 
ET  DES  CÉANS 

Après  tous  ces  pnqios  Pantagruel  appella  leur  prisonnier  et  le  renvoya^ 
disant  : « Va  t’en  à ton  roy  en  son  camp,  et  luy  dis  nouvelles  de  ce  que 
tu  as  veu,  et  qu’il  se  délibéré  de  me  festoyer  demain  sur  le  midy  : car, 
incontinent  que  mes  galleres  seront  venues,  qui  sera  de  matin  au  plus 
lard,  je  luy  prouveray  par  dixhuit  cens  mille  combattans  et  sept  mille 
géans  tous  plus  grands  que  tu  ne  me  vois,  qu’il  a faict  follement  et  contre 
raison  d’assaillir  ainsi  mon  pays.  » En  quoy  feignoit  Pantagruel  avoir 
armée  sur  mer. 

Mais  le  prisonnier  respondit  qu’il  se  rendoit  son  esclave,  et  qu’il  estoit 
l ontent  de  jamais  ne  retourner  à scs  gens,  ains  plustost  combattre  avec 
Pantagruel  contre  eux,  et  pour  Dieu  qu’ainsi  le  permist. 

A quoy  Pantagiaiel  ne  voulut  consentir  ; ains  luy  commanda  qu’il  par- 
list  de  là  bricfvement.  et  s’en  allast  ainsi  qu’il  avoil  dict  ; cl  luy  bailla  une 
boite  pleine  de  euphorbe  et  de  grains  de  coccognide,  conlictz  en  eau 
ardente,  en  forme  de  composte,  luy  commandant  la  porter  à son  roy,  et 
luy  dire  que,  s’il  en  pouvoit  manger  une  once  sans  boire,  qu’il  pourroit 
à luy  résister  sans  peur. 

Adonc  le  prisonnier  le  su|iplia  à joinctes  mains  que,  à l’heure  de  la 
bataille,  il  eust  de  luy  pitié.  Dont  luy  dist  Pantagruel  : « Après  que  tu 
auras  le  tout  annoncé  à ton  roy,  metz  tout  ton  espoir  en  Dieu,  et  il  ne  te 
délaissera  poinct  ; car  de  moy,  encores  que  soye  puissant,  comme  tu 
peux  voir,  et  aye  gens  infinis  en  armes,  toutesfois  je  n’espere  en  ma  force 
ny  en  mon  industrie  ; mais  toute  ma  fiance  est  en  Dieu  mon  protecteur, 
lequel  jamais  ne  délaissé  ceux  qui  en  luy  ont  mis  leur  espoir  et  pensée.  * 
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Ce  faict,  le  prisonnier  luy  requist  que,  louchant  sa  rançon,  il  luy  vonlnsi 
faire  party  raisonnable. 

A quoy  respondit  Pantagruel  que  sa  fin  n’estoit  de  piller  ny  arançonnrr 
les  humains,  mais  de  les  enrichir  et  reformer  en  liberté  totalle  : « Va 
t'en,  dist  il,  en  la  paix  du  Dieu  vivant,  et  ne  suis  jamais  mauvaise  roni- 
paignie,  que  malheur  ne  t'advienne.  » 

Le  prisonnier  party,  Pantagruel  dist  à ses  gens  ; « Enfans,  j’ay  donné  à 
entendre  à ce  prisonnier  que  nous  avons  armée  sur  mer,  ensemble  que 
nous  ne  leur  donnerons  l'assault  que  jusques  à demain  sus  le  midy  ; à celle 
lin  que  eux,  doubtans  la  grande  venue  de  gens,  ceste  nuyt  se  occupent  à 
mettre  en  ordre,  et  soy  remparcr  : mais  ce  pendant  mon  intention  est  que 
nous  chargeons  sur  eux  environ  l’heure  du  premier  somme.  » 

Mais  laissons  icy  Pantagruel  avec  ses  apostoles,  et  parlons  du  roy 
Anarche  et  de  son  armée. 

Quand  donc  de  prisonnier  fut  arrivé,  il  se  transporta  vers  le  rov,  et  biy 
conta  comment  estoit  venu  un  grand  géant,,  nommé  Pantagruel,  qui  avoit 
desconfit  et  faict  roustir  cruellement  tous  les  six  cens  cinquante  et  neuf 
«’lievaliers,  et  luy  seul  estoit  sauvé  pour  en  porter  les  nouvelles.  Davantaige” 
avoit  charge  dudict  géant  de  luy  dire  qu’il  luy  apprestast  au  lendemain  sur 
le  midy  à disner,  car  il  deliheroit  .de  l’envahir  à ladicte  heure. 

Puis  luy  bailla  ceste  boite  où  estoient  les  confitures.  Mais,  tout  soudain 
qu’il  en  eut  avallé  une  cuillerée,  luy  vint  tel  eschauffement  de  gorge  avec, 
ulcération  de  la  luette  que  la  langue  luy  pela.  Et,  pour  remede  qu’on  lui 
fist,  ne  trouva  allégement  quelconque  sinon  de  boire  sans  remission  : car, 
incontinent  qu'il  ostoil  le  gobelet  de  la  bouche,  la  langue  luy  brusloit.  Par 
ainsi,  l’on  ne  faisoit  que  luy  entonner  vin  en  gorge  avec  un  embut.  Ce  que 
voyons  ses  caipitaines,  baschatz  et  gens  de  garde,  geusterent  desdictes  dra- 
gues pour  esprouver  si  elles  estoient  tant  alteratives  ; mais  il  leur  en  print 
comme  à leur  roy.  Et  tous  se  mirent  si  bien  à flaconner  que  le  bruit  vint 
par  tout  le  camp  comment  le  prisonnier  estoit  de  retour,  et  qu’ilz  dévoient 
avoir  au  lendemain  l'assault,  et  que  à ce  ja  se  preparoit  le  roy,  et  les 
capitaines,  ensemble  les  gens  de  garde,  et  ce  par  boire  à'tirelarigot.  Par- 
«pioy  un  chascun  de  l'armée  commença  martiner,  chopiner,  et  trinquer  de 
me.smes.  Somme,  ilz  beurent  tant  et  tant  qu'ilz  s'endormirent  comme 
porcs  sans  ordre  parmy  le  camp. 

.Maintenant  retournons  au  bon  Pantagruel,  et  racontons  comment  il  se 
porta  en  cest  affaire.  « 

Partant  du  lieu  du  trophée,  print  le  mast  de  leur  navire  en  sa  main 
comme  un  bourdon,  et  mit  dedans  la  hune  deux  cens  trente  et  sept  poin- 
tons de  vin  blanc  d’Anjou,  du  reste  de  Rouen,  et  attacha  à sa  ceincture 
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la  barque  toute  pleine  de  sel,  aussi  aisément  comme  les  Lansquenettes 
portent  leurs  petits  pancrotz.  Et  ainsi  se  mit  en  chemin  avec  ses  compai- 
gnons.  Quand  il  fut  prés  du  camp  des  ennemis,  Panurge  luy  dist  ; « Sei- 
gneur, voulez  vous  bien  faire?  Devalez  ce  vin  blanc  d’Anjou  de  la  hune, 
et  beuvons  icy  à la  bretesque.  » 

A quoy  condescendit  voluntiers  Pantagruel,  et  beurent  si  net  qu’il  n’y 
demeura  une  seule  goutte  des  deux  cens  trente  et  sept  poinsons,  excepté 
une  ferriere  de  cuir  bouilly  de  Tours,  que  Panurge  emplit  pour  soy,  car  ik 
l’appelloit  son  vaie  mecum,  et  quelques  meschantes  baissieres  pour  le 
vinaigre. 

Après  qu’ilz  eurent  bien  tiré  au  chevrotin,  Panurge  donna  à manger  à 
Pantagruel  quelque  diable  de  drogues,  composées  de  lithontripon,  nephro- 
catarticon,  coudignac  cantharidisé,  et  aultres  especes  diureticques. 

Ce  faict,  Pantagruel  dist  à Carpalim  : « Allez  en  la  ville,  gravant  comme 
un  rat  contre  la  muraille,  comme  bien  sçavez  faire,  et  leur  dictes  qu'à 
l’heure  présente  ilz  sortent  et  donnent  sur  les  ennemis,  tant  roidement 
qu’ilz  pourront  ; et,  ce  dict,  descendez,  prenant  une  torche  allumée  avec 
laquelle  vous  mettrez  le  feu  dedans  toutes  les  tentes  et  pavillons  du  camp; 
puis  vous  crierez  tant  que  pourrez  de  vostre  grosse  voix,  qui  est  plus 
espovantable  que  n’estoit  celle  de  Ster.ior,  qui  fut  ouy  par  sur  tout  le  bruyt 
de  la  bataille  des  Troyans,  et  partez  dudict  camp.  — Voire  mais,  dist  Car- 
palim, seroit  ce  pas  bon  que  j'enclouasse  toute  leur  artillerie?  — Non, 
non,  dist  Pantagruel,  mais  bien  mettez  le  feu  en  leurs  pouldres.  » 

A quoy  obtempérant,  Carpalim  partit  soudain,  et  fit  comme  avoit  esté 
décrété  par  Pantagruel,  et  sortirent  de  la  ville  tous  les  egmbattans  qui  y 
estoient.  Et,  lors  qu’il  eut  mis  le  feu  par  les  tentes  et  pavillons,  passoit 
legierement  par  sur  eux  sans  qu’ilz  en  sentissent  rien,  tant  ilz  ronfloient  et 
dormoient  parfondement.  Il  vint  au  lieu  où  estoit  l’artillerie,  et  mit  le 
feu  eu  leurs  munitions  ; mais  ce  fut  le  dangier  ; le  feu  fut  si  soudain  qu'il 
cuida  embraser  le  pauvre  Carpalim.  Et  n’eust  esté  sa  merveilleuse  hastiveté, 
il  estoit  fricassé  comme  un  cochon  ; mais  il  depailit  si  roidement  qu’un 
quarreau  d’arbaleste  ne  va  plus  tost. 

Quand  il  fut  hors  des  tranchées,  il  s’escria  si  espovantablement  qu'il 
sembloit  que  tous  les  diables  fussent  deschainés.  Auquel  son  s'esveillerent 
les  ennemis;  mais  sçavez  vous  comment?  aussi  estourdis  que  le  premier 
son  de  matines,  qu’on  appelle  en  Lussonnois  frotte  couille. 

Ce  pendant  Pantagruel  commmença  à semer  le  sel  qu’il  avoit  en  sa 
barque,  et,  parce  qu'ilz  dormoient  la  gueule  baye  et  ouverte,  il  leur  en 
remplit  tout  le  gousier,  tant  que  ces  pauvres  haires  toussissoient  comme 
renanls,  crians  : « Ha  Pantagruel,  Pantagruel,  tant  tu  nous  chauffes  le 
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tison  ! » Soudain  print  envie  à Pantagruel  de  pisser,  à cause  des  drogues 
i|ue  luy  avoit  baillé  Panuige,  et  pissa  parmy  leur  camp,  si  bien  et  copieu- 
sement qu'il  les  noya  tous  ; et  y eut  dcluge  particulier  dix  lieues  à la 
ronde.  Et  dit  l’histoire  que,  si  la  grand  jument  de  son  pere  y eust  esté  et 
pissé  pareillement,  qu’il  y eust  eu  deluge  plus  enorme  que  celuy  de  Deu- 
ealion  : car  elle  ne  pissoit  fuis  qu’elle  ne  fist  une  riviere  plus  grande  que 
ii'est  le  Rhosne  et  le  Danoube. 

Ce  que  voyans  ceux  qui  estoient  issus  de  la  ville,  disoient  : « Hz  sont 
tous  mors  cruellement,  voyez  le  sang  courir.  » Mais  ilz  y estoient  trom- 
pés, pensans,  de  l’urine  de  Pantagruel,  que  fust  le  sang  des  ennemis  : 
car  ilz  ne  le  véoient  sinon  au  lustre  du  feu  des  pavillons,  et  quelque  pen 
de  clarté  de  la  lune. 

I.,es  ennemis,  après  soy  estre  reveillés,  voyans  d’un  costé  le  feu  en  leur 
camp,  et  l’inondation  et  deluge  urinai,  ne  sçavoient  que  dire  ny  que  pen- 
ser. Aucuns  disoieiit  que  c’estoit  la  fin  du  monde  et  le  jugement  final,  qu* 
doibt  estre  consommé  par  feu  : les  aultres,  que  les  dieux  marins  Neptune, 
i’roteus.  Tritons,  et  les  aultres,  les  pcrsccutoient,  et  que,  de  faict,  c’estoit 
eau  marine  et  salée. 

O qui  pourra  maintenant  raconter  comment  se  porta  Pantagruel  contre 
les  trois  cens  géans?  O ma  muse!  ma  Calliope,  ma  Tbalie,  inspire  moy  à 
reste  heure  ! Restaure  moy  mes  esprits  : car  voicy  le  pont  aux  asnes  de 
logicque,  voicy  le  trebuchct,  voicy  la  difficulté  de  pouvoir  exprimer  l’hor- 
rible bataille  qui  fut  faicte. 

A la  mienne  volunté  que  j’eusse  maintenant  un  boucal  du  meilleur  vin 
que  beurent  oncques  ceux  qui  liront  ceste  histoire  tant  veridique! 

CHAPITRE  XXIX 


COMMENT  PANTAGBDEL  DEFIT  LES  TROIS  CENS  GÉANS  ARMÉS  DE  PIERRES 
DE  TAILLE,  ET  LOUPGAROCP  LEÜR  CAPITAINE 

Les  géans,  voyans  que  tout  leur  camp  estoit  noyé,  emportèrent  leur  roy 
.\narche  à leur  col,  le  mieulx  qu’ilz  peurent,  hors  du  fort,  comme  fit 
Enéas  son  pere  Anchises  de  la  conflagration  de  Troye.  Lesquelz  quand 
l’anui^c  apperceut,  dist  à Pantagruel  : « Seigneur,  voyez  là  les  géans  qui 
sont  issus  : donnez  dessus  de  voslre  mast,  galantemcnt  à la  vieille 
escrime.  Car  c’est  à ceste  heure  qu’il  se  fault  monstrer  homme  de  bien 
Et,  de  nostre  costé,  nous  ne  vous  fauldrons,  et  Imrdiment,  que  je  vous  en 
tueray  beaucoup.  Car  quoy!  David  tua  bien  Goliath  faeilement.  Moy  donc 
qui  en  battrois  douze  telz  qu’estoit  David  : car  en  ce  temps  là  ce  n’estoit 
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que  un  petit  chiart,  n’en  desferay  je  pas  bien  une  douzaine?  Et  puis  ce  gros 
paillard  Eusthenes,  qui  est  fort  comme  quatre  bœufz,  ne  s'y  espargnera. 
l'renez  couraige,  chocquez  à travers  d’estoc  et  de  taille.  » Or  dist  Panta- 
gruel : « De  couraige,  j’en  ay  pour  plus  de  cinquante  francs.  Riais  quoy? 
Hercules  n’osa  jamais  entreprendre  contre  deux.  — C’est,  dist  Panurge, 
bien  chié  en  mon  nez;  vous  comparez  vous  à Hercules?  Vous  avez  par  Dieu 
plus  de  force  aux  dents,  et  plus  de  sens  au  cul,  que  n’eut  jamais  Hercules 
en  tout  son  corps  et  ame.  Autant  vault  l’homme  comme  il  s’estime.  <> 

Et  ainsi  qu'ilz  disoient  ces  paroles,  voicy  arriver  Loupgarou,  avec  tous 
ses  géans  ; lequel,  voyant  Pantagruel  tout  seul,  fut  espris  de  témérité  et 
oultrecuidance,  par  espoir  qu'il  avoit  d’occire  le  pauvre  bon  hommet.  Dont 
dist  à ses  compaignons  géans  : « Paillars  de  plat  pays,  par  Mahom,  si 
aucun  de  vous  entreprent  de  combattre  contre  ceux  cy,  je  vous  feray 
mourir  cruellement.  Je  veulx  que  me  laissiez  combattre  seul  : ce  pendaiil 
vous  aurez  vostre  passetemps  à nous  regarder.  » Adonc  se  retirèrent  tous 
les  géans  avec  leur  roy  là  auprès,  où  estoient  les  flaccons,  et  Panurge  et 
ses  compaignons  avec  eux,  qui  contrefaisoit  ceux  qui  ont  eu  la  verole,  car 
il  tordoit  la  gueule  et  retiroit  les  doigts;  et,  en  parole  enrouée,  leur  dist  : 
« Je  renie  bieu,  compaignons,  nous  ne  faisons  poinct  la  guerre.  Donnez 
nous  à repaistre  avec  vous,  ce  pendant  que  nos  maistres  s’entrebattent.  ■> 
A quoy  voluntiers  le  roy  et  les  géans  consentirent,  et  les  firent  banqueter 
avec  eux. 

Ce  pendant  Panurge  leur  contoit  les  fables  de  Turpin,  les  exemples  de 
.sainct  Nicolas,  et  le  conte  de  la  Ciguoingne. 

Loupgarou  donc  s’adressa  à Pantagruel  avec  une  masse  toute  d’acier, 
pesante  neuf  mille  sept  cens  quintaulx  deux  quarterons,  d’acier  de  Calibes, 
au  bout  de  laquelle  estoient  treize  poinctes  de  diamans,  dont  la  moindre 
estoit  aussi  grosse  comme  la  plus  grande  cloche  de  Nostre  Dame  de  Paris 
(il  s’en  falloit  par  adventure  l’espesseur  d’un  ongle,  ou  au  plus,  que  je 
ne  mente,  d'un  dos  de  ces  cousteaux  qu’on  appelle  couppc  oreille,  mais 
pour  un  petit,  ne  avant  ne  arriéré),  et  estoit  phéc,  en  maniéré  que  jamais 
ne  pouvoit  rompre,  mais,  au  contraire,  tout  ce  qu’il  en  touchoit  rompoil 
incontinent. 

Ainsi  donc,  comme  il  approclioit  en  gixind  fierté,  Pantagruel,  jectanl  les 
yeulx  au  ciel,  se  recommanda  à Dieu  de  bien  bon  cœur,  faisant  vœu  tel 
comme  s’ensuit  : a Seigneur  Dieu,  qui  tousjours  as  esté  mon  protecteur 
et  mon  servateur,  tu  vois  la  destresse  en  laquelle  je  suis  maintenant.  Hicn 
icy  ne  m’amene,  sinon  zclc  naturel,  ainsi  comme  tu  as  octroyé  es  humains 
de  garder  et  défendre  soy,  leurs  femmes,  enfans,  pays,  et  famille,  en  cas 
que  ne  seroit  ton  négoce  propre  qui  est  la  foy  : car  en  tel  affaire  tu  ne 


Digitizrd  by  Googlc 


PANTAGRUEL 


IS!) 


vciilx  nul  coadjuteur,  sinon  de  confession  catliolicquc  et  service  de  ta 
jiarole;  et  nous  as  défendu  toutes  armes  et  défenses,  car  tu  es.  le  tout 
puissant,  qui,  en  ton  affaire  propre,  et  où  ta  cause  propre  est  liré<‘  eu 
action,  te  peux  défendre  trop  plus  qu’on  ne  sçauroit  estimer  , loy  (|ui  ns 
mille  milliers  de  centaines  de  millions  de  légions  d'anges,  desquelz  le 
moindre  peut  occire  tous  les  humains,  et  tourner  le  ciel  et  la  terre  à sou 
jilaisir,  comme  jadis  bien  apparut  en  l’armée  dé  Sennaclierib.  Donc,  s’il  le 
plaist  à ceste  heure  m’estre  en  aide,  comme  en  toy  seul  est  ma  tutalle 
< onfiance  et  espoir,  je  te  fais  vœu  que,  par  toutes  contrées  tant  de  ce 
pays  de  Utopie  que  d’ailleurs,  où  j’auray  puissance  et  autorité,  je  fer.iv 
prescher  ton  saiiiet  évangile  purement,  simplement,  et  entièrement  ; si  que 
les  abus  d’un  tas  de  papelars  et  faulx  prophètes,  qui  ont  par  constitutions 
humaines  et  inventions  dépravées  envenimé  tout  le  monde,  seront  d’entour 
inoy  exterminés.  » 

Alors  fut  ouie  une  voix  du  ciel,  disant  : Hoc  fac  el  vinces  ; c'est  à 
dire  : « Fais  ainsi,  et  tu  auras  victoire.  » 

Puis,  voyant  Pantagruel  que  Loupgarou  approchoit  la  gueule  ouvcirte. 
vint  contre  luy  hardiment,  et  s’escria  tant  qu’il  peiilt  : « A mort,  rihaull  ! 
à mort  ! » pour  luy  faire  peur,  selon  la  discipline  des  Lacedemoniens,  jiar 
son  horrible  cry.  Puis  luy  jetta  de  sa  barque  qu’il  portait  à sa  ceincturc, 
plus  de  dix  et  huit  cacques  et  un  minot  de  sel,  dont  il  luy  emplit  et  gorge, 
et  gouzier,  et  le  nez,  et  les  yeulx.  De  ce  irrité,  Loupgarou  luy  lam;a  nu 
coup  de  sa  masse,  luy  voulant  rompre  la  cervelle,  mais  Pantagruel  lut 
habille,  et  eust  tousjours  bon  pied  et  bon  œil  ; par  ce  démarcha  du  pied 
gauche  un  pas  arriéré  ; mais  il  ne  sceut  si  bien  faire  que  le  coup  ne  toin- 
bast  sur  la  barque,  laquelle  rompit  en  quatre  mille,  octante  et  six  pièces, 
et  versa  la  reste  du  sel  en  terre. 

Quoy  voyant,  Pantagruel  galanlement  desploye  ses  bras,  et,  oomiiie  est 
l’art  de  la  hasche,  luy  donna  du  gros  bout  de  .son  mast,  en  estoc,  au  dessus 
de  la  mamelle,  et,  retirant  le  coup  à gauche  en  taillade,  luy  frappa  entre 
col  et  collet;  puis,  avançant  le  pied  droit,  luy  donna  sur  les  couillons  un 
pic  du  hault  boust  de  son  mast;  à quoy  rompit  la  hune,  et  versa  trois  ou 
quatre  poinsons  de  vin  qui  estoient  de  reste.  Dont  Loupgarou  pensa  qu’il 
luy  eust  incisé  la  vessie,  et  du  vin  que  ce  fust  son  urine  qui  en  sortisl. 

De  ce  non  content,  Pantagruel  vouloit  redoubler  au  coulouoir  ; mais 
Loupgarou,  haulsant  sa  masse,  avança  son  pas  sur  luy,  et  de  toute  sa 
force  la  vouloit  enfoncer  sur  Pantagruel.  De  faict,  en  donna  si  vertement 
que,  si  Dieu  n’eust  secouru  le  bon  Pantagruel,  il  l’eust  fendu  depuis  1e 
sommet  de  la  teste  jusques  au  fond  de  la  râtelle  ; mais  le  coup  déclina  à 
droit  par  la  brusque  hastivité  de  Pantagruel,  et  entra  sa  masse  plus  de 
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soixante  et  treize  pieds  en  terre,  à travers  un  gros  rochier,  dont  il  fît  sortir 
le  feu  plus  gros  que  neuf  mille  six  tonneaux. 

Voyant  Pantagruel  qu'il  s’amusait  à tirer  sa  dicte  masse,  qui  tenoit  en 
terre  entre  le  roc,  luy  courut  sus,  et  luy  voulait  avaller  la  teste  tout  net  ; 
mais  son  mast,  de  male  fortune,  toucha  un  peu  au  fust  de  la  masse  de 
Loupgarou,  qui  estoit  phée,  comme  avons  dict  devant  : par  ce  moyen,  son 
mast  luy  rompit  à trois  doigts  de  la  poignée.  Dont  il  fut  plus  estonné 
qu'uu  fondeur  de  cloches,  et  s’escria  ; « Ha,  Panurge,  où  es  tu?  » Ce 
que  ouyant  Panurge,  dist  au  roy  et  aux  géans  : « Par  Dieu  ! ilz  se  feront 
mal,  qui  ne  les  despartira.  » Mais  les  géans  estaient  aises  comme  s'ilz 
fussent  de  nopces.  Lors  Carpalim  se  voulut  lever  de  là  pour  secourir  son 
maistre  ; mais  un  géant  lui  dist  ; « Par  Goiilfarin,  nepvcu  de  Mahom,  si 
tu  bouges  d’icy.  je  te  metlray  au  fond  de  mes  chausses,  comme  on  fait 
d’un  suppositoire  ; aussi  bien  suis  je  constipé  du  ventre,  et  nepeuxgueres 
bien  cagar,  sinon  à force  de  grincer  les  dentz.  » 

Puis  Pantagruel,  ainsi  distitué  de  haston,  reprint  le  bout  de  son  mast. 
en  frappant  torche  lorgne  dessus  le  géant  ; mais  il  ne  luy  faisoit  mal  en 
plus  que  feriez  baillant  une  cbicqucnaulde  sus  un  enclume  de  foi^eron. 
Ce  pendant  Loupgarou  tiroit  de  terre  sa  masse,  et  l’avoit  ja  tirée,  et  la 
paroit  pour  en  ferir  Pantagruel  ; mais  Pantagruel,  qui  estoit  soudain  au 
remuement,  declinoit  tous  ses  coups,  jusques  à ce  que  une  fois,  voyant 
que  Loupgarou  le  menassoit,  disimt  : a Mcschant,  à ceste  heure  te  hascheray 
le  comme  chair  à pastés,  jamais  tu  ne  altéreras  les  pauvTes  gens,  » Pan- 
tagruel le  frappa  du  pied  un  si  grand  coup  contre  le  ventre,  qu’il  le  jetta 
en  arriéré  à jambes  rehindaines,  et  vous  le  trainoit  ainsi  à l’escorche  cul 
plus  d’un  traict  d’arc.  Et  Loupgarou  s’escrioit,  rendant  le  sang  par  la 
gorge  t « Mahom  ! Maliom  ! Mahom  ! » A laquelle  voix  se  levèrent  tous  les 
géaus  pour  le  secourir.  .Mais  Panurge  leur  dist  : o Messieurs,  n’y  allez 
pas,  si  m’en  croyez  : car  nostre  maistre  est  fol,  et  frappe  à tors  et  à tra- 
vers, et  ne  regarde  poinct  où.  Il  vous  donnera  malencontre.  » Mais  le.s 
géans  n’en  tindrent  compte,  voyant  que  Pantagruel  estoit  sans  haston. 

Lorsque  api)rocher  les  vit,  Pantagruel  print  Loupgarou  par  les  deux 
pieds,  et  son  corps  leva  comme  une  picque  en  l’air,  et,  d’iceluy  armé 
d’enclumes,  frappoit  parmy  ces  géans  armés  de  pierres  de  taille,  et  les 
abatoit  comme  un  masson  fait  de  couppeaux,  que  nul  n’arrestoit  devant 
luy  qu’il  ne  ruast  par  terre.  Dont,  à la  rupture  de  ces  hamois  pierreux, 
fut  faict  un  si  horrible  tumulte  qu’il  me  souvint  quand  la  grosse  tour  de 
beurre,  qui  estoit  à Sainct  Eslienne  de  Bourges,  fondit  au  soleil  Panurge, 
ensemble  Carpalim  et  Eusthencs,  ce  pendant,  esgorgetoient  ceux  qui 
estoient  portés  par  terre.  Faites  vostre  compte  qu’il  n’en  eschappa  un  seul. 
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cl,  à voir  Pantagruel,  sembloit  un  fausclieur  qui,  de  sa  faulx  (c’estoit 
Loupgarou),  abaloil  l’iierbe  d’un  pré  (c’esloient  les  géans).  Mais  à cesU; 
escrinie,  Loupgarou  perdit  la  teste  ; ce  fut  quand  Pantagruel  -en  abatit  un 
qui  avoit  nom  Ritlandouille,  qui  estoit  armé  à hault  appareil,  c’estoit  de 
pierres  de  gryson,  dont  un  esclat  couppa  la  gorge  tout  oultre  à Episte- 
mon  ; car  aultrement  la  plupart  d’entre  eux  estoient  armés  à la  legiere, 
c’estoit  de  pierres  de  tuffe,  et  les  aultres  de  pierre  ardoizine.  Finalement, 
voyant  que  tous  estoient  mors,  jctta  le  corps  de  Loupgarou  tant  qu’il  peult 
contre  la  ville,  et  tomba  comme  une  grenoille  sus  le  ventre  en  la  place 
mage  de  ladicte  ville,  et  en  tombant,  du  coup  tua  un  chat  bruslé,  une 
chatte  mouillée,  une  canne  petiere  et  un  oison  bridé. 


CHAPITRE  XXX  ' 

COMMENT  EPISTEUON,  QUI  AVOIT  LA  COUPPE  TESTÉE,  FUT  GUERT  HABILEMENT 

PAR  PANURGE 

ET  DES  NOUVELLES  DES  DIABLES  ET  DES  DAMNÉS 

Geste  desconfite  gigantale  parachevée,  Pantagruel  se  retira  au  lieu  des 
flaccons,  et  appela  Panurge  et  les  aultres,  lesquelz  se  rendirent  à luy  sains 
et  saulves,  excepté  Eusthenes,  lequel  un  des  géans  avoit  egraphigné 
(jiielque  peu  au  visaige,  dinsi  qu’il  l'esgorgetoit,  et  Epistemon,  qui  ne 
comparoit  point.  Dont  Pantagruel  fut  si  dolent  qu’il  se  voulut  tuer  soy 
mesmes,  mais  Panurge  luy  dist  : < Dea,  seigneur,  attendez  un  peu,  et  nous 
le  chercherons  entre  les  mors,  et  voirons  la  vérité  du  tout.  » 

Ainsi  donc  comme  ilz  cherchoient,  ils  le  trouvèrent  tout  roidc  mort,  et 
sa  teste  entre  ses  bras  toute  sanglante.  Lors  Eusthenes  s’écria  : « Ha  ! 
male  mort,  nous  as  tu  tollu  le  plus  parfaict  des  hommes!  » A laquelle 
voix  se  leva  Pantagruel,  au  plus  grand  dueil  qu’on  vit  jamais  au  monde.  Et 
dist  à Panurge  : « Ha  ! mon  amy,  l’auspice  de  vos  deux  verres  et  du  fust 
de  javeline  estoit  bien  par  trop  fallace  ! » Mais  Panurge  dist  : « Enfans, 
tie  pleurez  gouttë,  il  est  encores  tout  chault,  je  vous  le  gueriray  aussi  sain 

qu’UTïïrjSiraîfr  » 

Ce  disant  print  la  teste,  et  la  tint  sur  sa  braguette  chauldement,  afin 
qu’elle  ne  print  vent.  Eusthenes  et  Carpalim  portèrent  le  corps  au  lieu  où 
ilz  avoient  banqueté,  non  par  espoir  que  jamais  guerist,  mais  afin  que 
Pantagruel  le  vist.  Toutesfois,  Panurge  les  reconfortoit,  disant  : « Si  je  ne 
le  guerys,  je  veulx  perdre  la  teste  (qui  est  le  gaige  d’un  fol)  ; laissez  ces 
pleurs  et  me  aidez.  » Adonc,  nettoya  très  bien  de  beau  vin  blanc  le  coi, 
et  puis  la  teste,  et  y symapisa  de  pouldre  de  diamerdis,  qu’il  nortoit  tous- 
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jours  en  une  de  ses  fasques  ; après  les  oijînit  de  je  ne  sçay  quel  oigne- 
ment  : et  les  afusla  justement  vene  contre  vene,  nerf  contre  nerf,  spondylc 
contre  spondjle,  afin  qu'il  ne  fust  torty  colly,  car  telles  gens  il  haissoit  de 
mort.  Ce  faict,  luy  fit  à l’entour  quinze  ou  seize  points  d’agueille,  afin 
qu’elle  ne  tombast  de  rechief;  puis  mit  à l'entour  un  peu  d’un  unguent 
qu'il  appcloit  rcsincitatif. 

Soudain  Epistemon  commença  respirer,  puis  ouvrir  les  yeulx,  puisbais- 
ler,  puis  esternuer,  puis  fit  un  gros  pet  de  mesnage.  Dont  dist  Paiiurgc  : 
« A ceste  heure  est  il  guery  asseurement.  » Et  luy  bailla  à boire  un  verre 
d’un  grand  villain  vin  blanc,  avec  une  roustie  sucrée.  En  ceste  façon  fut 
Epistemon  guery  habilement,  excepté  qu’il  fut  enroué  plus  de  trois  semaines, 
et  eut  une  toux  seiche,  dont  il  ne  peult  onques  guérir,  sinon  à force  de  boire. 

Et  là  commença  à parler,  disant  qu’il  avoit  veu  les  diables,  avoil  parlé 
à Lucifer  familièrement,  et  fait  grand  chere  en  enfer,  et  par  les  champs 
Elysées.  Et  asseuroit  devant  tous  que  les  diables  estoient  bons  cora|vai- 
gnons.  Au  regard  des  damnés,  il  dist  qu’il  esloit  bien  marry  de  ce  que 
Panurge  l’avoit  si  tost  revocqué  en  vie  : « Car  je  prenois,  dist-il,  un  sin- 
gulier passetemps  à les  voir.  — Comment  ? dist  Pantagruel.  — L’on  ne 
les  traicte,  dist  Epistemon,  si  mal  que  vous  penseriez:  mais  leur  estât  est 
changé  en  eslrange  façon.  Car  je  vis  Alexandre  le  Grand  qui  repetassoit  de 
vieilles  chausses,  et  ainsi  gaignoit  sa  pauvre  vie. 


Xerces  crioit  la  moustarde. 
Romule  estoit  saunier. 

Numa,  clouatier. 

Tarquin,  (acquin. 

Piso,  paisant. 

Sylla,  riveran. 

Cyro  estoit  vachier. 
Theniistooles,  verrier. 
Epamiiiomias,  myraillier. 

Brute  et  Cassie,  agrimenseurs. 
Demosthencs,  vigneron. 
Cicéron,  aii/.cfeu. 

Fabie,  enlileur  do  patenostres. 
Artaierces,  cordier. 

Enéas,  nicusnicr. 


Achilles,  teigneux. 

Agamemnon,  l-chccasse. 

Ulysses,  tausciieur. 

Nestor,  liarpailleur. 

Darie,  cureur  de  relraictz. 

Ancus  Muj'tius,  gallerretier. 

Camillus,  guallovhier. 

Marcelliis,  esgousscur  do  febves. 
Drusus,  trinquamelle. 

Scipion  Africain  crioit  la  lye  en  un  sabot. 
Asdrubal  estoit  lanlernier. 

Hannibal,  cocquassicr. 

Priam  vendoit  les  vieux  drapeaulx. 
I^ancelot  du  Lac.  estoit  escorcheur  de 
chevaux  mors. 


« Tous  les  chevaliers  de  la  Table  Ponde  estoient  pauvres  gaignede- 
niers,  tirans  la  rame  pour  passer  les  rivières  de  Cocyte,  Phlegcton,  Styx, 
Acheron  et  Lethé,  quand  messieurs  les  diables  se  veulent  esbattre  sur 
l’eau,  comme  sont  les  bastelicres  de  Lyon  et  gondoliers  de  Venise.  Mais, 
pour  chascune  passade,  ilz  n’en  ont  qu’une  nazarde,  et,  sus  le  soir,  quel- 
que morceau  de  pain  chaumeny. 
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« Les  douze  pers  de  France  sont  là  et  ne  font  rien  que  je  ayeveu,  mais 
ilz  lîaigncnl  leur  vie  à endurer  force  plameuses,  chiiiquenaudes,  alouettes 
et  grans  coups  de  poing  sur  les  dents. 


Trajan  estoit  pcscheur  de  grcnoilles. 

Antonin,  lacquais. 

Commode,  gayetier. 

Pertinax,  esch  itleur  de  noix. 

Luculle,  grillotier. 

Justinian,  bimbelotier. 

Hector  estoit  fripes.iulce. 

Paris  estoit  pauvre  loqueteux. 

Achilles,  boteleur  de  foin. 

Cambyses,  mullolicr. 

Artaxerees,  escumeur  de  potz. 

Néron  estoit  vielleux,  et  Fiérabras, 
son  varlet  ; mais  il  luy  faisoit  mille 
maulx  , et  luy  faisoit  manger  le 
pain  bis,  et  boire  vin  poulsé  ; et 
luy  mangeoitet  beuvoitdu  meilleur. 

Jules  César  et  Pompée  estoient  guoil- 
dronneurs  do  navires. 

Valentin  et  Orson  servoient  aux  es- 
tuves  d’enfer,  etestoient  racletoretz. 

Giglan  et  Gauvain  estaient  pauvres 
porchiers. 

Geoffroy  à la  grand  dent  estoit  allu- 
metier. 

Godefroy  de  Bilion,  dominotier. 


Baudoin  estoit  manillicr. 

Don  Pietro  de  Castille,  porteur  de 
rogatons. 

Morgant,  brasseur  do  bière. 

Huon  de  Bordeaux- estoit  relieur  ue 
tonneaulx. 

l’yrrhus,  souillart  de  cuisine. 

Antioche  estoit  ramonneur  de  che- 
minées. 

Romule  estoit  rataconneur  de  bobelins. 

üctavian,  ratisscur  do  papier. 

Nerva,  houssepaillier. 

Le  pape  Jules,  crieur  de  petits  pasies; 
mais  il  ne  porUût  plus  sa  grande 
et  bougrisque  barbe. 

Jean  de  Paris  estoit gresseurde  bottes. 

Artus  de  Bretaigno,  degresseur  (kï 
bonnetz. 

Perceforest  porteur  de  coustrets. 

Bonifaco  pape  huitiesme  estoit  es- 
cuméur  do  marmites. 

■Nicolas  pape  tiers  estoit  papetii-r. 

I.e  pape  Alexandre  estoit  preneur  de 
ratz. 

Le  pape  Sixte,  gresseur  de  verole. 


— Comment!  dist  Pantagruel,  y a il  des  verolés  de  par  de  là? 

— Certes,  dist  Fpistemon,  je  n’en  vis  .onques  tant  ; il  y eu  a plus 
de  cent  millions.  Car  croyez  que  ceux  qui  u’ont  eu  la  verole  en  ce  monde 
r,y  l'ont  en  l’aultre. 

— Cor  Dieu,  dist  Paiiurgc,  j’en  suis  donc  quitte.  Car  je  y ai  esté  jus- 
ques  au  trou  de  Gilbathar,  et  reiûply  les  bondes  de  Hercules,  etay  abatu 
des  plus  meures  ! 


Ogier  le  Dannois  estoit  fourbisseur  de 
harnois. 

Le  roy  Tigranes  estoit  recouvreur. 

Galien  Restaure,  preneur  de  taulpes. 

I.es  quatre  filz  Aynion,  arracheurs  de 
dents. 

Le  pape  #!alixte  estoit  bafbier  de 
maujoinct. 

Le  pape  Urbain,  croquelardon. 

Melusine  estoit  souillarde  do  cuisine. 


Matabnine,  lavandière  de  buées. 
Cléopatra,  revenderesse  d’oignons. 
Heleqe,  courratiere  de  chambrières. 
Semiramis,  c^pouillercsse  de  belis- 
tres. 

Dido  vecdoit  des  mousserons. 
Penthasilée  e toit  cressonnière. 
Lucresse,  hospitalière. 

Hortensia,  filandicrc. 

Livie,  raclcresse  de  verdet. 
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« En  ceste  façon,  ceux  qui  avoient  esté  gros  seigneurs  en  ce  monde 
icy,  gaignoient  leur  pauvre  meschante  et  paillarde  vie  là  bas.  Au  contraire, 
les  philosophes,  et  ceux  qui  avoient  esté  indigens  en  ce  monde,  de  par  dt 
là  estoient  gros  seigneurs  en  leur  tour.  Je  vis  Diogenes  qui  .se  prelassoil 
en  magnificence,  avec  une  grande  robe  de  pourpre,  et  un  sceptre  en  sa 
dextre;  et  faisoit  enrager  Alexandre  le  Grand,  quand  il  n’avoit  bien  repe- 
tassé  ses  chausses,  et  le  payoit  en  grands  coups  de  baston.  Je  vis  Epictete 
vestu  galantement  à la  française,  sous  une  belle  ramée,  avec  force  damoi- 
selles,  se  rigollant,  beuvant,  dansant,  faisant  en  tous  cas  grand  chere,  et 
auprès  de  luy  force  escus  au  soleil.  Au  dessus  de  la  treille  estoient  pour 
sa  devise  ces  vers  cscrits  : 

SauUer,  danser,  faire  les  tours. 

Et  boire  vin  blanc  et  vermeil  : 

Et  ne  faire  rien  tous  les  jours 
Quo  compter  escus  au  soleil. 

(t  Lorsqu'il  me  vit,  il  me  invita  à boire  avec  luy  courtoisement,  ce  que 
je  fis  voluntiers,  et  choppinasmes  théologalement.  Ce  pendant  vint  Cyre 
luy  demander  un  denier  en  l’honneur  de  Mercure,  pour  achapter  un  peu 
d’oignons  pour  son  souper  t Rien,  rienj^  disl  Epictete,  je  ne  donne  point 
« deniers.  Tiens,  marault,  voylà  un  escu,  sois  homme  de  bien.  » Cyre 
fut  bien  aise  d’avoir  rencontré  tel  butin.  Mais  les  aultres  coquins  de  rois 
qui  sont  là  bas,  comme  .Alexandre,  Darie,  et  aultres,  le  desroberent  la 
nuyt.  Je  vis  Patbelin,  thesorier  de  Rhadamanthe,  qui  marchandoit  des  petits 
pastés  que  crioit  le  pape  Jules,  et  luy  demanda  combien  la  douzaine  - 
« Trois  blancs,  dist  le  pape.  — Mais,  dist  Patbelin,  trois  coups  de  barre! 
« Baille  icy,  villain,  baille,  et  en  va  quérir  d’ aultres.  » Et  le  pauvre  pape 
s’en  alloit  pleurant;  quand  il  fut  devant  son  maistre  pâtissier,  luy  dist 
qu’on  luy  avait  osté  ses  pastés.  Adonc  le  pâtissier  luy  bailla  l’anguillade, 
si  bien  que  sa  peau  n’eust  rien  vallu  à faire  cornemuses. 

« Je  vis  maistre  Jehan  le  Maire,  qui  contrefaisoit  du  pape,  et  à tous 
ces  pauvres  rois  et  papes  de  ce  monde  faisoit  baiser  ses  pieds  ; et,  en  fai- 
sant du  grobis,  leur  donnait  sa  bénédiction,  disant  ; « Gaignez  les  par- 
« dons,  coquins,  gaignez,  ilz  sont  à bon  marché.  Je  vous  absouls  de 
« pain  et  de  soupe,  et  vous  dispense  de  ne  valoir  jamais  rien.  » Et 
appella  Caillette  et  Triboulet,  disant  : « Messieurs  les  cardinaux,  dcpeschez 
« leurs  bulles,  à chasrun  un  coup  de  pau  sus  les  reins.  » Ce  que  fut  faict 
incontinent. 

« Je  vis  maistre  Françoys  Villon,  qui  demanda  à Xerces  : «Combien  la 
« denrée  de  moustarde?  — Un  denier,  » dit  Xerces.  A quoy  dist  ledict 
Villon  ; « Tes  fievres  quartaincs,  villain  ! la  blanchée  n’en  vault  qu’un 
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<«  pinart,  et  tu  nous  surfais  icy  les  vivres  ? » Adonc  pissa  dedans  son  bac- 
qact,  comme  font  les  mousturdiers  à Paris. 

« Je  vis  le  franc  archier  de  Baignolel,  qui  estoit  inquisiteur  des  héréti- 
ques. Il  rencontra  Perceforest  pissant  contre  une  muraille,  en  laquelle  es- 
toit peint  le  feu  de  sainct  Antoine.  Il  le  dcclaira  hcretique,  et  l'eust  fait 
brusler  tout  vif,  n'eust  esté  Morgant,  qui,  pour  son  proficiat  et  aultres 
menus  droits,  luy  donna  neuf  muys  de  bicre. 

— Or,  dist  Pantagruel,  reserve  nous  ces  beaux  contes  à une  aultre  fois. 
Seulement  dis  nous  comment  y sont  traictés  les  usuriers.  — Je  les  vis, 
dist  Epistemon,  tous  occupés  à chercher  les  espingles  rouillées  et  vieux 
doux  parmy  les  ruisseaux  des  rues,  comme  vous  voyez  que  font  les  co- 
quins en  ce  monde.  Mais  le  quintal  de  ces  quinquailleries  ne  vault  que  un 
boussin  de  pain  ; encores  y en  a il  mauvaise  despesche  : par  ainsi  les  pau- 
vres malautrus  sont  aucunes  fois  plus  de  trois  sepmaines  sans  manger 
morceau  ny  miette,  et  travaillent  jour  et  nuyt,  attendons  la  foire  à venir  ; 
mais  de  ce  travail  et  de  malheureté  il  ne  leur  souvient,  tant  ilz  sont  actifz 
et  maudicts,  pourveu  que,  au  bout  de  l'an,  ilz  gaignent  quelque  meschant 
denier.  — Or,  dist  Pantagruel,  faisons  un  transon  de  bonne  chere,  et 
beuvons,  je  vous  en  prie,  enfans  : car  il  fait  beau  boire  tout  ce  mois.  » 
Lors  dégaineront  flaccons  à tas,  et  des  munitions  du  camp  firent  grand 
chere.  Mais  le  pauvre  roy  Anarche  ne  se  pouvoit  esjouir.  Dont  dist  Pa- 
nurge  : « De  quel  mestier  ferons  nous  monsieur  du  roy  icy,  afin  qu'il  soit 
ja  tout  expert  en  l'art  quand  il  sera  de  par  delà  à tous  les  diables?  — 
Vrayement,  dist  Pantagruel,  c'est  bien  advisé  à toy  ; or  fais  en  à ton  plai- 
sir, je  le  le  donne.  — Grand  mercy,  dist  Panurge,  le  présent  n'est  de 
refus,  et  l’aime  de  vous.  » 

CHAPITRE  XXXI 

COMMENT  PANTACnUEL  ENTRA  EN  LA  VILLE  DES  AMAUROTES,  ET  COMMENT  PANtlRGE 
MARIA  LE  ROY  ANARCHE  ET  LE  FIT  CHIEUR  DE  SALLCE  VEUT 

Après  celle  victoire  merveilleuse,  Pantagruel  envoya  Carpalim  en  la  ville 
des  Amaurotes,  dire  et  annoncer  comment  le  roy  Anarche  estoit  pris,  et 
tous  leurs  ennemis  defaicts.  Laquelle  nouvelle  entendue,  sortirent  au  de- 
vant de  luy  tous  les  habitons  de  la  ville  en  bon  ordre,  et  en  grande  pompe 
triomphale,  avec  une  liesse  divine,  le  conduirent  en  la  ville,  et  furent  faicts 
beaux  feux  de  joye  par  toute  la  ville,  et  belles  tables  rondes,  garnies  de 
force  vivres,  dressées  par  les  rues.  Ce  fut  un  renouvellement  du  temps 
de  Saturne,  tant  y fut  faicte  lors  grand  chere. 
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Mais  Pantagruel,  tout  le  sénat  assemblé,  dist  : « Messieurs,  ce  pendant 
que  le  fer  est  chault  il  le  fault  battre;  pareillement,  devant  que  nous  de- 
liaucher  davantage,  je  veulx  que  nous  allions  prendre  d’assault  tout  le 
royaulme  des  Dipsodes.  Pourtant,  ceux  qui  avec  moy  voudront  venir  s’ap- 
prestent  à demain  après  boire,  car  lors  je  commenceray  à marcher.  Non 
«ju’il  me  faille  gens  davantaige  pour  m’aider  à le  conquester  : car  autant 
vauldroit  il  que  je  le  tinsse  desja  ; mais  je  voy  que  ceste  ville  est  tant 
pleine  des  habitans  qu’ilz  ne  peuvent  se  tourner  par  les  rues  ; donc  je  les 
meneray  comme  une  colonie  en  Dipsodie,  et  leur  donneray  tout  le  pays, 
qui  est  beau,  salubre,  fructueux,  et  plaisant  sus  tous  les  pays  du  monde, 
comme  plusieurs  de  vous  sçavent,  qui  y estes  allés  autrefois.  Un  chasrun 
de  vous  qui  y voudra  venir,  soit  prest  comme  j’ay  dict.  » Ce  conseil  et  de- 
liberation fut  divulgué  par  la  ville;  et,  le  lendemain,  se  trouvèrent  en  la 
place  devant  le  palais  jusques  au  nombre  de»dixhuit  cens  cinquante  et  six 
mille  et  unze,  sans  les  femmes  et  petits  enfans.  Ainsi  commencèrent  à 
marcher  droit  en  Dipsodie,  en  si  bon  ordre  qu'ilz  ressembloient  es  enfans 
d’Israël,  quand  ilz  partirent  d’Egypte  pour  passer  lA  mer  Rouge. 

Mais,  devant  que  poursuivre  ceste  entreprinse,  je  vous  veulx  dire  com- 
ment Paiiui^e  traicta  son  prisonnier  le  roy  Anarche.  Il  luy  souvint  de  ce 
qu’avoit  raconté  Epistemon,  comment  estoient  traictés  les  rois  et  riches  de 
ce  monde  pur  les  champs  Elyséœ,  et  comment  ilzgaignoient  pour  lors  leur 
vie  à vilz  et  salles  mestiers. 

Pourtant,  un  jour,  habilla  son  dict  roy  d’un  beau  petit  pourpoint  de 
toille,  tout  deschicqueté  comme  la  cornette  d’un  ‘Albanois,  et  de  belles 
chausses  à la  marinière,  sans  souliers,  car,  disoit.il,  ilz  luy  gasteroient  la 
voue;  et  un  petit  bonnet  pers,  avec  une  grande  plume  de  chappon.  Je 
faulx,  car  il  m’est  advisqu’ily  enavoit  deux,  et  une  belle  ceincture  de  pers 
et  vert,  disant  que  ceste  livrée  luy  advenoit  bien,  veu  qu’il  avoit  esté  pervers. 

En  tel  poinct  l’amena  devant  Pantagruel,  et  luy  dist  : « Cognoissez  vous 
ce  rustre?  — Non,  certes,  dist  Pantagruel.  — C’est  monsieur  du  roy  de 
trois  cuittes.  Je  le  veulx  faire  homme  de  bien  : ces  diables  de  rois  icy  ne 
sont  que  veaulx,  et  ne.  sçavent  ny  ne  valent  rien,  sinon  à faire  des  maulx 
es  pauvres  subjects,  et  à troubler  tout  le  monde  par  guerre,  pour  leur  ini- 
que et  détestable  plaisir.  Je  le  veulx  mettre  à mestier,  et  le  faire  crieur  de 
saulce  vert.  Or  commence  à crier  : « Vous  fault  il  poinct  de  saulce  vert?  » 
Et  le  pauvre  diable  crioit.  « C’est  trop  bas,»  dist  Panurge;  et  le  print  par 
l’oreille,  disant:  a Chante  plus  hault,  en  ÿ,  sol,  ré,  ut.  Ainsi...  diable! 
tu  as  bonne  gorge,  tu  ne  fus  jamais  si  heureux  que  de  n’estre  plus  roy.  » 

Et  Pantagruel  prenait  à tout  plaisir.  Car  j’ose  bien  dire  que  c’estoit  le  . 
meilleur  petit  bon  homme  qui  fust  d’icy  au  bout  d’un  baston.  Ainsi  fut 
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Anarclie  bon  crieur  de  saulce  vert.  Deux  jours  apr^s,  Panui^e  le  maria  avec 
une  vieille  lanteruiere,  et  luy  mesmes  fitles  nopces  à belles  testes  de  mouton, 
bonnes  bastilles  à la  moustarde,  et  beaux  tribars  aux  ailz,  dont  il  envoya 
cinq  sommades  à Pantagruel,  lesquelles  il  mangea  toutes,  tant  il  les  trouva 
appétissantes  ; et  à boire  belle  piscantine  et  beau  cormi!’.  Et,  pour  les  faire 
danser,  loua  un  aveugle  qui  leur  sonnoit  la  note  avec  sa  vielle.  Apres  dis- 
iier,  les  amena  au  palais,  et  les  monstra  à Pantagruel,  et  luy  dist,  mon- 
trant la  mariée:  « Elle  n’a  garde  de  peter.  — Ponrquoy?  dist  Pantagruel. 
— Pource,  dist  Panurge,  qu’elle  est  bien  entamée.  — Quelle  parabole 
est  cela?  dist  Pantagruel.  — Ne  voyez  vous,  dist  Panuir:e,  que  les  cbas- 
laignes  qu’on  fait  cuire  au  feu,  si  elles  sont  entières,  elles  petent  que  c’est 
raige  ; et,  pour  les  engarder  de  peter,  l’on  les  entame.  Aussi  cesfe  nou- 
velle mariée  est  bien  entamée  par  le  bas,  ainsi  elle  ne  petera  point.  » 

Pantagniel  leur  donna  rnie  petite  loge  auprès  de  la  bpsse  rue,  et  un 
mortier  (’e  pierre  à piler  la  saulce.  Et  firent  en  ce  point  leur  petit  mes- 
nage  ; et  fut  aussi  gentil  crieur  de  saulce  vert  qui  fust  onques  veu  en 
Utopie.  Mais  l’^n  m’a  dict  depuis  que  .sa  femme  le  bat  comme  piastre,  et 
le  pauvre  sot  ne  s’ose  defendre,  tant  il  est  niays. 

CHAPITRE  XXXII 

COMMENT  PANTAGBCEL  DE  SA  I.ANGCE  COEVIU'#  TOUTE  UNE  ARMÉE, 

ET  DE  CE  QUE  L’AUTEUR  VIT  DANS  SA  DOUCHE 

Ainsj  que  Pantagruel  avec  toute  sa  bande  entrèrent  es  terres  des  Dip- 
sodes,  tout  le  monde  en  estoit  joyeux,  et  incontinent  se  rendirent  à luy, 
et,  de  leur  franc  vouloir,  luy  apportèrent  les  clefz  de  toutes  les  villes  où 
il  alloit  : exceptez  les  Almyrodes,  qui  voulurent  tenir  contre  luy,  et  firent 
response  à ses  heraulx  qu’ilz  ne  se  rendroient,  sinon  à bonnes  enseignes. 

« Quoy  ! dist  Pantagruel,  en  demandent  ilz  de  meilleures  que  la  main 
au  pot  et  le  verre  au  poing  ? .Allons,  et  qu’on  me  les  mette  à sac.  » Adouc 
tous  SC  mirent  en  ordre,  comme  délibérés  de  donner  l’assanlt.  Mais,  au 
chemin,  passans  une  grande  campaigne,  furent  saisis  d’une  grosse  houzée 
de  pluye.  A quoy  commencèrent  se  trémousser  et  se  serrer  l’un  l’aultre. 
Ue  que  voyant  Pantagruel,  leur  fit  dire  par  les  capitaines  que  ce  n’estoit 
rien,  et  qu’il  voyoit  bien  au  dessus  des  nues  que  ce  ne  seroit  qu'une  petite 
rouzée  ; mais,  à toutes  fins,  qu’ilz  se  missent  en  ordre,  et  qu’i)  les  vouloit 
couvrir.  Eors  se  mirent  en  bon  ordre  et  bien  serrés.  Et  Pantagruel  lira 
.'^a  langue  seulement  à demy,  et  le.s  encouvrit  comme  une  geline  fait  ses 
poulletz. 
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Ce  pendant,  je,  qui  vous  fais  ces  tant  véritables  contes,  m’estois  caché 
dessous  une  fueille  de  bardane,  qui  n'estoit  moins  large  que  l’arche  du 
pont  de  Monslrible  ; mais  quand  je  les  vis  ainsi  bien  couvers,  je  m’en  allay 
à eux  rendre  à l’abrit  : ce  que  je  ne  peuz,  tant  ilz  estaient,  comme  l’on 
dit,  au  bout  de  l’aulne  fault  le  drap.  Donc,  le  mieulx  que  je  peuz,  je 
montay  par  dessus,  et  cheminay  bien  deux  lieues  sur  sa  langue,  tant  que 
j'entray  dedans  sa  bouche.  Mais,  ô dieux  et  déesses,  que  vis  je  là?  Jupiter 
me  confonde  de  sa  fouldre  trisulque  si  j’en  mens.  Je  y cheminois  comme 
l’on  fait  en  Sophie  à Constantinople,  et  y vis  de  grans  Tochiers,  comme 
les  monts  des  Dannois,  je  croy  que  c’estoient  ses  dents,  et  de  grands  prés 
de  grandes  forestz,  de  fortes  et  grosses  villes,  non  moins  grandes  que  Lyon 
ou  Doictiers. 

Le  premier  que  y trouvay  ce  fut  un  bon  homme  qui  plantoit  des  choux. 
Dont,  tout  esbahy,  luy  demandav:  « Mon  amy,  que  fais  tu  icy?  — Je 
plante,  dist  il,  des  choux.  — Et  à quoy  ny  comment?  dis  je. — Ha, 
monsieur,  dist  il,  chascun  ne  peut  avoir  les  couillotis  aussi  pesans  qu’un 
mortier,  et  ne  pouvons  estre  tous  riches.  Je  gaigne  ainsi  ma  vie,  et  les 
porte  vendre  au  marché,  en  la  cité  qui  est  icy  derrière.  — Jésus  ! dis  je, 
y a il  icy  un  nouveau  monde?  — Certes,  dist  il,  il  n'est  mie  nouveau; 
mais  l’on  dit  bien  que,  hors  d’icy,  a une  terre  neufve  où  ilz  ont  et  soleil 
cl  lune,  et  tout  plein  de  belles  besoignes;  mais  cestuy  cy  est  plus  ancien. 
— Voire  mais,  dis  je,  mon  amy,  comment  a nom  ceste  ville  où  tu  portes 
vendre  tes  choux?  — Elle  a,  dist  il,  nom  Aspharage  et  sont  chrisfians, 
gens  de  bien,  et  vous  feront  grand  chcre.  » 

Drief,  je  deliberay  d’y  aller.  , 

Or,  en  mon  chemin,  je  trouvay  un  compaignon  qui  tendoitaux  pigeons. 
Auquel  je  demanday  ; « Mon  amy,  dond  vous  viennent  ces  pigeons  icy?  — 
Sire,  dist  il,  ilz  viennent  de  l’aultre  monde.  » Lors  je  pensay  que,  quand 
Pantagruel  baisloit,  les  pigeons  à pleines  volées  entroient  dedans  sa  goi^e, 
pensans  que  fust  un  colombier.  Puis  entray  en  la  ville,  laquelle  je  trouvay 
belle,  bien  forte,  et  en  bel  air  ; mais,  à l’entrée,  les  portiers  me  deman- 
dèrent mon  bulletin  ; de  quoy  je  fus  fort  esbahy  et  leur  demanday  : « Mes- 
sieurs, y a il  icy  dangier  de  peste  ? — O seigneur,  dirent  ilz,  l’on  se 
meurt  icy  auprès  tant  que  le  chariot  court  par  les  rues.  — Vray  Dieu, 
dis  je,  et  où  ? d A quoy  me  dirent  que  c’estoit  en  Laringues  etPharingues, 
qui  sont  deux  grosses  villes  telles  comme  Houen  et  Nantes,  riches  et  bien 
marchandes,  Et  la  cause  de  la  peste  a esté  pour  une  puante  et  infecte 
exhalation  qrl  est  sortie  des  abysmes  depuis  n'agueres;  dont  ilz  sont  mors 
plus  de  vingt  et  deux  cens  soixante  mille  et  seize  personnes,  depuis  huit 
jours.  Lors  je  pense  et  calcule,  et  trouve  que  c’estoit  une  puante  haleine 
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qui  estoit  venue  de  l’estomac  de  Pantagruel  alors  qu’il  mangea  tant  d’ail- 
ladc,  comme  nous  avons  dict  dessus. 

De  là  partant,  passay  entre  les  rochiers  qui  estaient  ses  dents,  et  fis 
tant  que  je  montay  sus  une,  et  là  trouvay  les  plus  beaux  lieux  du  monde, 
beaux  grands  jeux  de  paulme,  belles  galeries,  belles  prairies,  force  vignes, 
et  une  infinité  de  cassines  à la  mode  italicque  par  les  champs  pleins  de 
delices,  et  là  demeuray  bien  quatre  mois,  et  ne  fis  onques  telle  chere  que 
pour  lors. 

F’uis  descendis  par  les  dents  du  derrière  pour  venir  aux  baulievres; 
mais,  en  passant,  je  fus  destroussé  des  brigans  par  une  grande  forest 
qui  est  vers  la  partie  des  oreilles  ; puis  trouvay  une  petite  boui^ado  à la 
devallée,  j’ay  oublié  son  nom,  où  je  fis  cncores  meilleure  chere  que  jamais, 
et  gaignay  quelque  peu  d’argent  pour  vivre.  Et  sçavez  vous  comment?  A 
dormir  • car  l'on  loue  là  les  gens  à journée  pour  dormir,  et  gaignent  cinq 
et  six  solz  par  jour  ; mais  ceux  qui  ronflent  bien  fort  gaignent  bien  sept 
sülz  et  demy.  El  contois  aux  sénateurs  comment  on  m’avoif  destroussé  par 
la  vallée  ; lesquelz  me  dirent  que,  pour  tout  vray,  les  gens  de  delà  les 
dents  estoient  mal  vivons,  et  brigans  de  nature  : à quoy  je  cogneu  que, 
ainsi  comme  nous  avons  les  contrées  de  deçà  et  delà  les  monts,  aussi 
ont  ilz  deçà  et  delà  les  dents.  Mais  il  fait  beaucoup  meilleur  deçà,  et  y a 
meilleur  air. 

Et  là  commençay  à penser  qu'il  est  bien  vray  ce  que  l’on  dit  que  la 
moitié  du  monde  ne  sçait  comment  l’aultre  vit.  Veu  que  nul  n’avoit  encores 
escrit  de  ce  pays  là,  où  il  y a plus  de  vingt  et  cinq  royaulmes  habités,  sans 
les  desers,  et  un  gros  bras  de  mer  ; mais  j’en  ay  composé  un  grand  livre 
intitulé  {'Histoire  des  Gorgias  : car  ainsi  les  ay  nommés,  parce  qu’ils 
demeurent  en  la  gorge  de  mon  maistre  Pantagruel.  Finablemcnt  voulus  re- 
tourner, et,  passant  par  sa  barbe,  me  jettay  sus  ses  espaules,  et  de  là  me 
devalle  en  terre,  et  tombe  devant  luy.  Quand  il  m'apperceut,  il  me  de- 
manda : « Dond  viens  tu,  Alcofribas?»  Je  lui  responds  : « De  vosire 
goi^e,  monsieur.  — Et  depuis  quand  y es  tu  ? dist  il.  — Depuis,  dis  je, 
que  vous  alliez  contre  les  Almirodes.  — Il  y a,  dist  il,  plus  de  six  mois. 
Et  de  quoy  vivois  tu?  Que  mangeois  tu?  que  beuvois  tu?  « Je  responds  : 
« Seigneur,  de  mesmes  vous,  et,  des  plus  frians  morceaux  qui  passoient 
par  vostre  gorge,  j’en  prenois  le  bairaige.  — Voire  mais,  dist  il,  où  chiois 
tu?  — En  vostre  gorge,  monsieur,  dis  je.  — Ha,  ha,  tu  es  gentil  compai- 
gnon,  dist  il.  Nous  avons  avec  l’aide  de  Dieu,  conquesté  tout  le  pays  des 
Dipsodes  ; je  te  donne  la  chastellenie  de  Salmigondin.  — Grand  mcrcy, 
dis  je,  monsieur;  vous  me  faites  du  bien  plus  que  n’ay  deservy  envers 
vous». 
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COMUENT  PANTAfiRUEL  Fl'T  MAI.ADE,  ET  LA  FAÇON  COMMENT  IL  CCERIT 


Peu  de  temps  apres,  le  bon  Pantagruel  tomba  malade,  et  fut  tant  prins 
de  l’estomac  qu’il  ne  pouvait  boire  ny  manger;  et,  parce  qu’un  malbcnr 
ne  vient  jamais  seul,  luy  print  une  pisse  cliaulde,  qui  le  tourmenta  plus 
que  ne  penseriez.  Mais  ses  médecins  le  secoururent  très  bien  ; et,  avec 
force  de  drogues  Icnitives  et  diurétiques,  le  firent  pisser  son  malheur.  Son 
urine  estoit  si  cliaulde  que  depuis  ce  temps  là  elle  n’est  cncores’refroidie. 
Kt  en  avez  en  France  en  divers  lieux,  selon  qu’elle  print  son  cours  : et 
l’on  l’appelle  les  bains  cbaulx,  comme 


A Coderetz, 

A Limous, 

A Dast, 

A Halleruc, 

A Neric, 

A Bourbonnensy,  et  ailleurs, 
En  Italie, 

A Mons  grot. 


A Appone, 

A Sancto  Pctro  dy  Padua, 
A Sainclo  Helene, 

A Casa  nova, 

A Sancto  Bartholomeo, 

En  la  comté  de  Bouloignc, 
A la  Porrette, 

Et  mille  aultrcs  lieux. 


Et  m’esbabis  grandement  d’un  tas  de  fols  philosophes  et  médecins,  qui 
perdent  temps  à disputer  dond  vient  la  chaleur  de  ces  dictes  eaux,  ou  si 
c’est  à cause  du  baurach,  ou  du  soulphre,  ou  de  l’allun,  ou  du  salpêtre 
qui  est  dedans  la  minere  : car  ilz  n’y  font  que  ravasser,  et  mieulx  leur 
vauldroit  se  aller  frotter  le  cul  au  panicault  que  de  perdre  ainsi  le  temps 
à disputer  de  ce  dont  ilz  ne  sçavent  l’origine.  Car  la  resolution  est  aisée, 
et  n’en  fault  enquester  davantaige  que  lesdicts  bains  sont  chaulx  parce 
qu’ilz  sont  issus  p.ir  une  chaulde  pisse  du  bon  Pantagruel.  Or,  pour  vous 
dire  comment  il  guérit  de  son  mal  principal,  je  laisse  icy  comment,  pour 
une  minorative,  il  print  quatre  quintaulx  de  scammonce  colophoniacque, 
six  vingts  et  dixlmit  charretées  de  casse,  unze  mille  neuf  cens  livres  de 
reubarbe,  sans  les  aultrcs  barbouillemens.  Il  vous  fault  entendre  que,  par 
le  conseil  des  médecins,  fut  décrété  qu’on  osteroit  ce  que  luy  faisoit  le  mal 
à l’estomac.  Pour  ce,  l’on  fit  seize  grosses  pommes  de  cuyvre,  plus  gros- 
ses que  celle  qui  est  à Rome  à l’aiguille  de  Virgile,  en  telle  façon  qu’on 
les  ouvroit  jtar  le  milieu  et  fermoit  à un  ressort. 

En  l’une  entra  un  de  ses  gens  portant  une  lanterne  et  un  fiambeau 
allumé'.  Et  ainsi  l’avalla  Pantagruel  comme  une  petite  pillule.  En  cinq 
aultres  entrèrent  d’aultres  gros  varletz  chascun  portant  un  pic  à son  col. 
En  trois  aultres  entrèrent  trois  paysans  cbascun  ayant  une  pasle  à son  col. 
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Es  sept  aulires  entrèrent  sept  porteurs  de  coustrets,  cliascun  ayant  une 
corbeille  à son  col  ; et  ainsi  furent  avallées  comme  pillules.  Quand  furent 
en  l’estomac,  cliascun  défit  son  ressort  et  sortirent  de  leurs  cabanes,  et 
premier  celuy  qui  portoit  la  lanterne,  et  ainsi  cherchèrent  plus  de  demie 
lieue,  où  estoieut  les  humeurs  corrompues  en  un  goulplirc  horrible,  puant 
et  infect  plus  que  Mcpbitis,  ny  la  palus  Camarine,  ny  le  punais  lac  de  Sor- 
bone,  duquel  escrit  Slrabo.  Et  n’eust  esté  qu’ilz  s’estoient  très  bién  anti- 
dotés  le  cœur,  l’estomac,  et  le  pot  au  vin,  lequel  on  nomme  la  caboche, 
ilz  fussent  sufTo<iués,  et  estainetz  de  ces  vapeurs  abominables.  O quel  par- 
fum ! O quel  vaporement  pour  embrener  touretz  de  nez  à jeunes  galoyses  !. 
Apres,  en  tastonnant  et  lleuretant,  approchèrent  de  la  matière  fecale  et  des 
humeurs  corrompues.  Finablemenf,  trouvèrent  une  montjoye  d’ordure. 
Lors  les  pionniers  frappèrent  sus  pour  la  desrocher,  et  les  aultres,  avec 
leurs  pasles,  en  remplirent  les  corbeilles,  et  'quand  tout  fut  bien  nettoyé, 
cliascun  se  retira  en  sa  pomme. 

Ce  faict,  l’anlagrucl  se  parforce  de  rendre  sa  gorge,  et  facilement  les  mit 
dehors,  et  ne  monloient  en  sa  gorge  en  plus  qu’un  pet  en  la  vostre,  ;et  là 
sortirent  hors  de  leurs  pillules  joyeusement.  Il  me  souvenoit  quand  les 
Gregeoys  sortirent  du  cheval  de  Troye.  Et,  par  ce  moyen,  fut  guery,  e' 
reduict  à sa  première  convalescence.  Et  de  ces  pillules  d’araiii  en  avez  une 
eu  Orléans,  sus  le  clochier  de  l’eglise  de  Saincte  Croix. 

CHAPITRE  XXXIV 

LA  CONCLUSION  DU  PHESENT  LIVRE  ET  l’EXCUSE  DE  L'AUTEUR 

Or,  messieurs,  vous  avez  ouy  uii  commencement  de  l’iiistoire  horri- 
fique de  mou  maistre  et  seigneur  Pantagruel.  Icy  je  feray  fui  à ce  premier 
livre,  car  la  teste  me  fait  un  peu  de  mal,  et  sens  bien  que  les  registres 
de  mon  cerveau  sont  quelque  peu  brouillés  de  ceste  purée  de  septembre. 
Vous  aurez  le  reste  de  l’iiisluire  à ces  foires  de,  Francfort  prochainément 
venantes,  et  là  vous  verrez  comment  Panurge  fut  marié,  et  coqu  des  le 
premier  mois  de  ses  nopces;  et  comment  Pantagruel  trouva  la  pierre 
philosophale,  et  la  manière  de  la  trouver  et  d’en  user;  et  comment  il  passa 
les  monts  Caspics,  comment  il  naviga  par  la  mer  .Atlantique,  et  desfit  les 
r>annibales,  et  conquesta  les  isles  de  Perlas  ; comment  il  espousa  la  fille 
du  roy  d’Inde  dict,  Prcslrc  Jean;  comment  il  combattit  contre  les  diables, 
et  fit  bruslcr  cinq  chambres  d’enfer,  et  mit  à sac  la  grande  chambre 
noire,  et  jetta  Proserpine  au  feu,  et  rompit  quatre  dents  à Lucifer,  et  une 
corne  an  cul  ; et  comment  il  visita  les  régions  de  la  lune,  pour  sçavoir  si 
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à la  veriic  la  lune  n’estoit  entière,  mais  que  les  femmes  en  avoient  trois 
quartiers  en  la  teste  : et  mille  aultres  petites  joyeusetés  toutes  véritables. 
Ce  sont  beaux  textes  d’evangiles  en  françois.  lion  soir,  messieurs.  Per- 
donnate  mi,  et  ne  pensez  tant  à mes  faultes  que  ne  pensez  bien  es  vostres. 

Si  vous  me  dictes  : « Maistre,  il  sembleroit  que  ne  fussiez  grandement 
sage  de  nous  escrire  ces  balivernes  et  plaisantes  mocquettes,  » je  vous 
responds  que  vous  ne  l’estes  gueres  plus  de  vous  amuser  à les  lire.  Tou- 
tesfois,  si  pour  passetemps  joyeux  les  lisez,  comme  passant  temps  les 
escrivüis,  vous  et  moy  sommes  plus  dignes  de  pardon  qu’un  grand  tas  de 
sarrabovites,  cagotz,  escargotz,  hypocrites,  calTars,  frapars,  botineurs,  et 
aultres  telles  sectes  de  gens  qui  se  sont  desguisés  comme  masques  potir 
tromper  te  monde.  Car,  donnans  entendre  au  populaire  commun  qu’ilz 
ne  sont  occupés  sinon  à contemplation  et  dévotion,  en  jeusnes  et  ma- 
cération de  la  sensualité,  sinon  vrayement  pour  sustanter  et  alimenter 
la  petite  fragilité  de  leur  humanité,  au  contraire  font  cliere.  Dieu  sçait 
quelle,  et  citrios  simulant,  sed  bacchanalia  vimnt.  Vous  le  pouvez 
lire  en  grosse  Icltre  et  enluinineure  de  leurs  rouges  museaux,  et  ventres 
à poulaine,  sinon  quand  ilz  se  parfument  de  soulphre.  Quant  est  de  leur 
estude,  elle  est  toute  consummée  à la  lecture  des  livres  pantagruelicques  ; 
non  tant  pour  passer  temps  joyeusement  que  pour  nuire  à quelqu’un 
meschantement  : sçavoir  est  articulant,  monorticulant,  torticulant,  culle- 
tanl,  couilleLant,  et  diabliculant,  c’est  à dire  calumniant.  Ce  que  faisans, 
semblent  es  coquins  de  village  qui  fougent  et  escharbottent  la  merde  des 
petits  enfans  en  la  saison  des  cerises  et  guignes,  pour  trouver  les 
noyaulx,  et  iceux  vendre  es  drogueurs  qui  font  l’huile  de  Maguelet.  Iceux 
fuyez,  abhorrissez  et  haïssez  autant  que  je  fais,  et  vous  en  trouverez  bien 
sur  ma  foy.  Et,  si  desirez  estre  bons  pantagruelistes,  c’est  à dire  vivre 
en  paix,  joye,  santé,  faisans  toujours  grand  chere,  ne  vous  fiez  jamais  aux 
gens  qui  regardent  par  un  pertuys. 
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A L’ESPniT  UE  LA  ROÏNE  DE  NAVARRE 


Esprit  .abstraict,  ravy,  et  ocstatic, 
yui,  fréquentant  les  cieulx,  ton  origine, 

As  délaissé  ton  hoste  et  domestic. 

Ton  corps  concords,  qui  tant  se  morigine 
A tes  edictz,  en  vie  pcregrine, 

Sans  senlement,  et  comme  en  apathie, 
Voudruis  tu  point  faire  quelque  sortie 
De  ton  manoir  divin,  perpétuel  : 

Et  ça  bas  voir  une  tierce  partie 

Des  Faicts  joyeux  /ht  bon  Pantagruel  ? 
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Prançoys  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France,  au  Prévost  do  l’aris,  Bailly 
de  Houen,  Seneschaulx  de  Lyon,  Tholouse,  Bordeaux,  et  do  Poictou,  et  i» 
tous  nos  justiciers,  et  officiers,  ou  à leurs  lieutenans,  et  à chascun  d’eux  si 
comme  à luy  appartiendra,  salut. 

De  la  partie  de  nostre  aimé  et  féal  maistre  Françoys  Haficlais,  docteur  en 
mcdecine  de  nostre  Université  de  Montpellier,  nous  a esté  expoté  que,  ice- 
luy  suppliant  ayant  par  cy  davant  baillé  à imprimer  plusieurs  livres,  mesmo- 
inent  deux  volumes  des  Faicts  et  Dicts  héroïques  de  Pantagruel,  non  moins 
utiles  que  délectables,  les  imprimeurs  auroient  iceux  livres  corrompu  et 
perverty  en  plusieurs  endroietz,  au  grand  déplaisir  et  détriment  dudict  sup- 
pliant, et  préjudice  des  lecteurs,  dont  se  seroit  abstenu  do  mettre  en  public 
le  reste  et  sequence  desdicts  Faicts  et  Dicts  héroïques.  Kstant  toutesfois  im- 
portuné journellement  par  les  gens  s^-avans  et  sttidieux  de  nostre  royaume 
l't  requis  de  mettre  en  l’utilité  comme  en  impression  ladicte  sequence,  nous 
.luroit  supplié  de  luy  octroyer  privilège  à ce  que  personne  n’eust  à les  im- 
primer ou  mettre  en  vente  fors  ceux  qu’il  feroit  imprimer  par  libraires  exprès, 
et  auxquelz  il  bailleroit  ses  profires  et  vrayes  copies,  et  ce  pour  l'espace  de 
dix  ans  consecutirz,  commenrans  nu  jour  et  date  de  l’impression  de  ses  dicts 
livres.  Pour  quoy  nous,  ces  choses  considérées,  desirans  les  bonnes  lettres 
estre  proineues  i>ar  nostrq  royaume  à l’utilité  et  érudition  de  nos  snbjectz, 
avons  audict  suppliant  donné  privilège,  congé,  licence,  et  permission  de  faire 
imprimer  et  mettre  en  vente  par  telz  libraires  expérimentés  qu’il  advisera, 
ses  dicts  livres  et  œuvres  consequens,  des  Faicts  heroïcques  de  Pantagruel, 
commen(,-ans  au  troisiesme  volume,  avec  povoir  et  puissance  de  corriger  et 
revoir  les  deux  premiers  par  cy  davant  par  luy  composés  ; et  les  mettre  ou 
faire  mettre  en  nouvelle  impression  et  vente,  faisans  inhibition  et  défenses 
de  par  nous  sur  certaines  et  grands  peines,  confiscation  des  livres  ainsi  par 
eux  imprimés,  et  d’admende  arbitraire  à tous  impiimeurs  et  autres  qu’il  ap- 
partiendra, de  non  imprimer  et  mettre  en  vente  les  livres  cy  dessus  men- 
tionnés, sans  le  vouloir  et  consentement  dudict  suppliant,  dedans  le  terme 
lie  six  ans  consecutifz,  commençans  au  jour  et  date  de  l’impression  de  ses 
liictz  livres,  sur  peine  de  confiscation  des  dietz  livres  imprimés,  et  d'admendo 
arbitraire. 

De  ce  faire  vous  avons  chascun  do  vous  si  comme  à luy  appartiendra 
donné  et  donnons  plein  povoir,  commission  et  auctorité,  mandons  et  com- 
mandons à tous  nos  justiciers,  officiers  et  subjeetz,  que  de  nos  presens 
congé,  privilège,  cr  commission,  ilz  facenl,  souffrent,  et  laissent  jouir  et 
user  le  dict  supplimt  paisiblement,  et  h vous  en  ce  faisant  estre  obéy. 
Car  ainsi  nous  plaist  il  estre  faict. 

Donné  à Pans,  le  dixneufvi  sme  jour  de  septembre,  l’an  de  grâce  mil  cinq 
cens  quarante  cinq,  et  de  nostre  régné  le  trento-miierne. 

Ainsi  signé  : Par  le  conseil,  Delaunay  ; et  scellé  sur  simple  queue  de 
cire  jaune. 
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ilenry  par  Aa  grâce  de  Dieu  Roy  de  France,  au  Prévost  de  Paris,  Bailly  de 
Houcn,  Senescliaulx  de  Lyon,  Tholouse,  Bordeaux,  üaulpbirié,  Poictou,  et  à 
tous  nos  autres  justiciers  et  ofücicrs,  ou  à leurs  lieutenants,  et  à chascun 
d’eux,  si  comme  à luy  appartiendra,  salut  et  dilection. 

De  la  partie  de  nostro  cher  et  bien  aymé  M.  François  Rabelais,  docteur  en 
Tnedecine,  nous  a esté  exposé  que  iceluy  suppliant  ayant  par  cy  devant  baillé  à 
imprimer  plusieurs  livres  en  grec,  latin,  françois,  et  thuscan,  mesmement  cer- 
tains volumes  des  Faits  et  Dicts  héroïques  de  Pantagruel,  non  moins  utiles 
que  délectables,  les  imprimeurs  auroient  iceux  livres  corrouipuz,  dépravés,  et 
pervertis  en  pluMCurs  endroitz;  auroient  davantage  imprimé  plusieurs  autres 
livres  scandaleux,  ou  non  dud.  suppliant,  à son  grand  desplaisir,  préjudice  et 
ignominie,  par  luy  totalement  desadvoués,  comme  faulx  et  supposés  : lesquelz 
il  desireroit  sous  nostre  bon  plaisir  et  volonté  supprimer  ; ensemble  les  autres 
siens  advoués,  mais  dépravés  et  deaguisés,  comme  dict  est,  revoir  et  corri- 
ger et  de  nouveau  réimprimer  ; pareillement  mettre  en  lumière  et  vente  la 
suite  des  Faicts  et  Dicts  héroïques  de  Pantagruel,  nous  humblement  requé- 
rant sur  ce,  luy  octroyer  nos  lettres  à ce  necessaires  et  convenables.  Pource 
est  il  que,  nous  enclinans  libéralement  h la  supplication  et  requeste  dud. 
M.  François  Rabelais,  exposant,  et  desirans  le  bien  et  favorablement  traicter 
en  cet  endroit,  à iceluy  pour  ces  causes  et  autres  bonnes  considérations  à 
ce  nous  mouvans,  avons  permis,  accordé  et  octroyé,  et  de  nostre  certains 
science,  pleine  puissance  et  auctorité  royale,  permettons,  accordons  et  oc- 
troyons par  ces  présentes,  qu'il  puisse  et  luy  soit  loisible  par  telz  imprimeurs 
qu’il  advisera  faire  imprimer,  et  de  nouveau  mettre  et  exposer  en  vente  tous 
et  chascuns  lesdicts  livres  et  suite  de  Pantagruel  par  luy  composés  et  entre- 
prins,  tant  ceux  qui  ont  ja  esté  imprimés,  qui  seront  pour  cest  effect  par  luy 
reveuz  et  corrigés,  que  aussi  ceux  qu’il  délibéré  de  nouvel  mettre  en  lumière; 
pareillement  supprimer  ceux  qui  faulsement  luy  sont  attribués.  Ft  afin  qu’il 
ait  moyen  de  supporter  les  fraiz  necessaires  à l’ouverture  de  la  dicte  impres- 
sion, avons  par  ces  présentes  très  expressément  inhibé  et  défendu,  inhibons 
et  défendons  à tous  autres  libraires  et  imprimeurs  de  cestuy  nostre  royaume, 
■et  autres  nos  terres  et  seigneuries,  qu’ilz  n’aient  à imprimer,  ne  faire  im- 
primer, mettre  et  exposer  en  vente  aucuns  des  susdicts  livres,  tant  vieux  que 
nouveaux  durant  le  temps  et  terme  de  dix  ans  ensuivans  et  consccutifz, 
commençons  au  jour  et  date  de  l’impression  desdicts  livres,  sans  le  vouloir 
et  consentement  dudict  exposant,  et  ce  sur  peine  de  confiscation  des  livres 
qui  se  trouveront  avoir  esté  imprimés  au  préjudice  de  ceste  nostre  présente 
permission,  et  d'amende  arbitraire. 

Si  voulons  et  vous  mandons  et  à chascun  do  vous  endroict  soy  et  si  comme 
à luy  appai  tiendra,  que  nos  presens  congé,  licence  et  permission,  inhibitions 
et  defenses,  vous  entretenez,  gardez  et  observez.  Et  si  aucuns  estoient 
trouvés  y ovoir  contrevenu,  procédez  et  faictes  procéder  à l’encontre  d’eux, 
par  les  peines  susdictes  et  autrement.  Et  du  contenu  cy  dessus,  faictes  ledict 
suppliant  jouir  et  user  pleinement  et  paisiblement,  durant  ledict  temps  à 
commencer  et  tout  ainsi  que  dessus  est  dict,  cessans  et  faisans  cesser  tous 
troubles  et  empeschemens  au  contraire.  Car  tel  est  nostre  plaisir,  nonob- 
stant queizeonques  ordonnances,  rcstrincjions,  maiidemens,  ou  defenses  à ce 
contraires.  Et  pource  que  de  ces  présentes  l'on  pourra  avoir  h faire  en  plu- 
sieurs et  divers  lieux,  nous  voulons  que  au  vidimus  d’icelles  faict  sous  sccl 
royal,  foy  soit  adjoustéc  comme  à ce  présent  original. 

Donné  à Sairct  Germain  en  Laye,  le  sixicsme  jour  d'aoust,  l'an  de  grâce 
mil  cinq  cens  cinquante,  et  de  nostro  régné  le  quatriesme. 

Par  le  Roy,  le  cardinal  de  Chastillon  présent. 

Signé  : Do  TiiiEn. 
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Bonnes  gens,  beuveurs  très  illustres,  et  vous  goutteux  très  précieux,, 
vistes  vous  onques  Diogenes  le  philosophe  cynic?  Si  l’avez  veu,  vous, 
n’aviez  perdu  la  veue,  ou  je  suis  vrayement  forissu  d’intelligence  et  de 
sens  logical.  C’est  belle  chose  voir  la  clarté  du  (vin  et  cscus)  soleil.  J’en 
demande  à l’aveugle  né  tant  renommé  par  les  très  sacres  bibles  : lequel, 
ayant  option  de  requérir  tout  ce  (pril  voudroit,  par  le  commandement  de 
celuy  qui  est  tout  puissant,  et  le  dire  duquel  est  en  un  moment  par  effect 
représenté,  rien  plus  ne  demanda  que  voir. 

Vous  item  n’estes  jeunes  qui  est  qualité  competente  pour  en  Vin,  non 
en  vain,  ains  plus  que  physicalement  philosopher,  et  désormais  estre  du 
conseil  bacchicque,  pour  en  lopinant  opiner  des  substance,  couleur,  odeur, 
excellence,  eminencc,  propriété,  faculté,  vertus,  effect  et  dignité  du" 
benoist  et  désiré  piot. 

Si  veu  ne  l’avez  (comme  facilement  je  suis  induict  à croire),  pour  1e 
moins  avez  vous  ouy  de  luy  parler  : car,  par  l’air  et  tout  ce  ciel,  est  son 
bniit  et  nom  jiisques  à présent  resté  mémorable  et  célébré  assez.  Et  puis 
vous  estes  tous  du  sang  de  Phrygie  extraietz,  ou  je  me  abuse.  Et,  si  n’ave? 
tant  d’escus  comme  avoit  Midas,  si  avez  vous  de  luy  je  ne  sçay  quoy,  que 
plus  jadis  louoicnt  les  Perses  en  tous  leurs  otacustes,  et  que  plus  souhai- 
toit  l’empereur  .\ntonin  : dont  depuis  fut  la  serpentine  de  Rohan  surnom- 
mée Belles  oreilles. 

Si  n’en  avez  ouy  parler,  de  luy  vous  veux  présentement  une  histoire 
narrer,  pour  éntrer  en  vin  (lieuvez  donc)  et  propos  (escoutez  donc),  vous 
advertissant  (afin  que  ne  soyez  en  simplesse  pippés,  comme  gens  mes- 
créans)  qu’en  son  temps  il  fut  philosophe  rare  et  joyeux  entre  mille.  S’il 
avoit  quelques  imperfections,  aussi  avez  vous,  aussi  avons  nous.  Rie» 
n’est,  sinon  Dieu,  perfaict.  Si  est  ce  que  Alexandre  le  Grand,  quoy  qu’il 
eust  .\ristoleles  pour  précepteur  et  domestic,  l’avoit  en  telle,  estimation 
qu’il  souhaitoit,  en  cas  qu’.Vlexandie  ne  fust,  estre  Diogenes  Sinopien. 
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Quand  Piiilippe,  roy  de  Macedonie,  enireprint  assiéger  et  ruiner  Co- 
rinthe, les  Corinthiens,  par  leurs  espions  adverlis  que  contre  eux  il  venoit 
en  grand  arroy  et  exercite  riumereux,  tous  furent  non  à tort  espovantés, 
et  ne  furent  negligens  soy  soigneusement  mettre  chascun  en  office  et  deh- 
voir,  pour  à son  hostile  venue  résister,  et  leur  ville  défendre.  Les  uns,  dt*s 
champs  es  forteresses,  retiroient  meubles,  bestail,  grains,  vins,  fruietz. 
victuailles  et  munitions  necessaires.  Les  autres  remparuient  murailles, 
dressoient  bastions,  esqiiarroient  ravelins,  cavoient  fossés,  esciiroienl 
contremines,  gahionnoient  defenses,  ordonnoient  plates  formes,  vuidoient 
chasmafes,  rembarroient  fanlses  hrayes,  erigeoient  cavaliers,  ressapoient 
contrescarpes,  enduisoient  courtines,  produisoient  moineaux,  taluoient 
parapetes,  enclavoient  barbacanes,  asseroient  mâchicoulis,  renouoient 
herses  sarrazinesques  et  cataractes,  assoyoient  sentinelles,  forissoient 
patrouilles.  Chascun  estoit  tiu  guet,  chascun  portoit  la  hotte. 

Les  uns  polissoient  corseletz,  vernissoient-  alecretz,  nettoyoient  bardes, 
c.banfrains,  aubergeons,  brigandines,  salades,  bavieres,  capelines,  giiii- 
sarmes,  armetz,  morions,  mailles,  jazerans,  brassalz,  tassettes,  goussetz, 
guorgeris,  hoguines,  plastrons-lamines,  aubers,  pavoys,  boucliers,  cabgfïs, 
grèves,  soleretz,  espérons.  Les  autres  apprestoient  arcs,  fondes,  arbalestes, 
glands,  catapultes,  phalarices,  migraines,  potz,  cercles  et  lances  à feu  ; 
balistes,  scorpions  et  autres  machines  belficques,  repugnatoires,  et  des- 
tructives des  helepolides  ; esguisoient  vouges,  picques,  rançons,  hallc- 
•bardes,  hinicroches,  volains,  lances,  azesgayes,  fourches  fiercs,parthisanes, 
massues,  hasches,  dards,  dardellcs,  javelines,  javelotz,  espieux  ; affiloient 
cimeterres,  brands  d’assier,  badelaircs,  paffuz,  espées,  verduns,  estoez, 
pistoletz,  viroletz,  dagues,  mandosianes,  poignards,  cousteaux,  allumelles, 
raillons.  Chascun  exerçoit  son  pénard,  chascun  desrouilloit  son  braque- 
mard.  Femme  u'estoit,  tant  preude  ou  vieille  fust,  qui  ne  fist  fourbir  sou 
harnois  ; comme  vous  sçavez  que  les  antiques  Corinthiennes  estoient  au 
combat  couraigeuses. 

Diogenes,  les  voyant  en  telle  ferveur  mesnage  remuer,  cl  n’estant  pai' 
les  magistratz  employé  à chose  aucune  faire,  contempla  par  quelques  jours 
leur  contenance  sans  mot  dire , puis,  comme  excité  d’esprit  martial,  cei- 
gnit son  pâlie  en  escharpe,  nicoursa  ses  manches  jusques  es  couldes,  se 
troussa  en  ciuulleur  de  pommes,  bailla  à un  sien  compaignon  vieux  sa 
besasse,  ses  (ivres  et  opistographes  ; fit,  hors  la  ville,  tirant  vers  le  Cranie 
(qui  est  une  colline  et  promontoire  lez  Corinthe),  une  belle  esplanade  ; y 
roulla  le.  tonneau  fietil  qui  pour  maison  luy  estoit  contre  les  injures  du  ciel, 
et  en  grande  vehcmcnce  d'esprit,  .desployant  ses  bras,  le  tournoit,  viroit, 
hrouilloit,  barbouilloit,  hersoit,  versoit,  renversoif,  nattoit,  graltoit,  flatloit. 
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Itarattoif,  bastoil,  bouloit,  buloit,  tabustoit,  culk-butoit,  trcpoit,  trcrajioil, 
tapoit,  limpoit,  estoupoit,  destoupoit,  dctruquoif,  triqiiotuit,  Iripotoit,  rha- 
potoil,  croulloit,  elaiiçoit,  chamailloit,  bransloit,  esbraiisloil,  levoit,  lavoil, 
«■lavuii,  entravoit,  bracquuit,  bricquoit,  bloquoit,  tracassoit.  ramassuil, 
cabossoit,  afesloit,  afl'ustoit,  bairouoit,  eiiclouoit,  amadouait,  guoildromioil. 
inittonoit,  lastounuit,  bimbclotoit,  clabossoit,  terrassoit,  bistorioit.  vrolop- 
puif,  chaluppoit,  charmoit,  armoit,  guizarmoil,  eiibarnarhoit,  tmpanna- 
dioit,  caparassonnoit  ; le  devalloit  de  mont  à val,  cl  prccipiti.il  par  le 
Cranie  ; puis  de  val  en  mont  le  rapportoit,  comme  Sisypbus  fuit  sa 
pierre  t tant  que  peu  s’en  faillit  qu'il  ne  le  dcfonçast.  Ce  voyant  quclqirmi 
de  ses' amis,  luy  demanda  quelle  cause  le  mouvoit  à son  corps,  son  esprit, 
son  tonnèau  ainsi  tourmenter?  Auquel  respoiidit  le  pbilosopbc  qu’à  .lultre 
office  n’estant  pour  la  republique  employé,  il,  eu  ceste  façon,  son  tonneau 
tempestoit,  pour,  entre  ce  peuple  tant  fervent  et  occu|ié,  n’estre  veu  seul 
cessateur  et  ocieux. 

Je,  pareillement,  quoy  que  sois  hors  d’elTroy,  ne  suis  loutcsfois  hors 
d’esmoy,  de  moy  voyant  n’estre  faict  aucun  pris  digne  d’œuvre,  et  consi- 
dérant, par  tout  ce  très  noble  royaume  de  France,  deçà,  de  là  les  monts, 
un  chascun  aiÿourd’Iiuy  soy  instantement  exercer  et  travailler,  part  à la 
fortification  de  sa  patrie  et  la  défendre;  part  au  repoulsemcnt des  ennemis 
et  les  offendre,  le  tout  en  police'  tant  belle,  en  ordonnance  si  mirifique,  et 
à profit  tant  évident  pour  l’advenir  (car  désormais  sera  France  superbe- 
ment bournée,  seront  François  en  repos  asceurés),  que  peu  de  chose  me 
retient  que  je  n’entre  en  l’opinion  du  bon  Heraclitus.  affirmant  guerre  estre 
de  tous  biens  pere  ; et  croyc  que  guerre  soit  en  latin  dicte  belle,  non  par  anti- 
phrase, ainsi  comme  ont  cuidé  certains  repetasseurs  de  vieilles  ferrailles  la- 
tines, parte  qu’en  guerre  gueres  de  beauté  ne  voyoient,  mais  absolument  et 
simplement  par  raison  qu’en  guerre  apparoisse  tonte  espece  de  bien  et  beau, 
soit  decelée  toute  espece  de  mal  et  laidure.  Qu’ainsi  soit,  le  roy  sage  et 
pacifie  Salomon  n’asceu  mieulx  nous  représenter  la  perfection  indicible  di‘ 
la  sapience  divine  que  la  comparant  à l’ordonnance  d’une  armée  en  camp. 

Par  donc  n’estre  adscrit  et  en  rang  mis  des  nostres  en  partie  offensive, 
qui'  m’ont  estimé  trop  imbecille  et  impotent;  de  l’autre,  qui  est  défensive, 
«’estre  employé  aucunement,  fust  ce  portant  botte,  cachant  crotte,  ployant 
rotte,  ou  cassant  motte,  tout  m’estoit  indiffèrent,  ay  imputé  à boute  plus 
que  médiocre  estre  veu  spectateur  ocieux  de  tant  vaillans,  disers  et  cbe- 
valeureux  personnaiges,  qui,  en  voue  et  specUicle  de  toute  Europe, 
jouent  ceste  insigne  fable  et  tragicque  comedie  ; ne  m’esvertuer  de  moy 
mesmes,  et  non  y consommer  ce  rien,  mon  tout,  qui  me  resloit.  Car  peu 
de  gloire  me  s'emble  accroisire  à ceux  qui  seulement  y emploictcnl  leurs 
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yeulx,  au  demeurant  y espargnent  leurs  forces,  celent  leurs  escus,  cachent 
leur  argent,  se  grattent  la  teste  avec  un  doigt,  comme  landores  des- 
goustés,  baislent  aux  mouches  comme  veaulx  de  disme,  chauvent  des 
oreilles  comme  asnes  d’Arcadie  au  chant  des  musiciens,  et,  par  mines  en 
silence,  signifient  qu’ils  consentent  à la  prosopopée. 

l'rins  ce  choys  et  élection,  ay  pensé  ne  faire  exercice  inutile  et  impor- 
tun si  je  remuois  mon  tonneau  diogenic,  qui  seul  m'est  resté  du  nau- 
frage faict  par  le  passé  au  far  de  mal’encontre.  A ce  triballement  de  ton- 
neau, que  feray  je,  en  vostrc  advis?  Par  la  vierge  qui  se  rebrasse,  je  ne 
sçîiy  encores.  Attendez  un  peu  que  je  hume  quelque  traict  de  ceste 
bouteille  : c’est  mon  vray  et  seul  Helicon,  c’est  ma  fontaine  caballine, 
c’est  mon  unique  enthusiasme.  Icy  beuvant  je  délibéré,  je  discours,  je 
resouldz  et  concluds.  Après  l’epilogue  je  ris,  j’escris,  je  compose,  je  boy. 
Enniiis  beuvant  escrivoit,  escrivant  beuvoit.  Eschylus  (si  à Plutarche  foy 
avez,  in  Symposiacis)  beuvoit  composant,  beuvant  composoit.  Homere 
jamais  n’cscrivit  à jeun.  Caton  jamais  n’escrivit  qu’aprés  boire.  Afin  que 
ne  me  dictes  ainsi  vivre  sans  exemple  des  biens  loués  et  mieulx  prisés. 
Il  est  bon  et  frais  assez,  comme  vous  diriez  sus  le  commencement  du 
second  degré  ; Dieu,  le  bon  Dieu  Sabaoth,  c’est  à dire  des  armées,  en 
soit  éternellement  loué.  Si  de  mesmes  vous  autres  beuvez  un  grand  ou 
deux  petits  coups  en  robe,  je  n’y  trouve  inconvénient  aucun,  pourveu  que 
du  tout  louez  Dieu  un  tantinet. 

Puis  donc  que  telle  est  ou  ma  sort,  ou  ma  destinée  (car  à chascun  n’est 
octroyé  entrer  et  habiter  Corinthe),  ma  deliberation  est  senir  et  es  uns 
et  es  autres  ; tant  s’en  fault  que  je  reste  cessateur  et  inutile.  Envers  lés 
vastadours,  pionniers  et  rempareurs,  je  feray  ce  que  firent  Neptune  et 
Apollo  en  Troie  sous  Laomedon,  ce  que  fit  Regnauld  de  Montaulban  sus 
ses.  derniers  jours  : je  serviray  les  massons,  je  metlray  bouillir  pour  les 
mas.sons,  et,  le  past  terminé,  au  son  de  ma  musette,  mesureray  la  musar- 
derie  des  musars.  Ainsi  fonda,  bastit  et  édifia  Amphion,  sonnant  de  sa 
lyre,  la  grande  et  célébré  cité  de  Thebes. 

Envers  les  guerroyans,  je  vais  de  nouveau  percer  mon  tonneau  ; et,  de 
la  traictc,  laquelle,  par  deux  precedens  volumes  (si  par  l’imposture  des 
imprimeurs  n’eussent  esté  pervertis  et  brouillés),  vous  fut  assez  cogneue, 
leur  tirer  du  creu  de  nos  passetemps  epicenaires  un  galant  tiercin,  et 
consécutivement  un  joyeux  quart  de  Sentences  pantagruelicques.  Par  moy 
licite  vous  sera  les  appeler  diogenicques.  Et  m’auront  (puis  que  compai- 
gnon  ne  peux  estre)  pour  architriclin  loyal,  refraischissant  à mon  petit 
pouvoir  leur  retour  des  alarmes  ; et  laudateur,  je  dis  infatigable,  de  leurs 
prouesses  et  ploricux  faicts  d’armes.  Je  n’y  fauldray  par  lapathium  àcvr 
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tum  (ie  Dieu,  si  mars  ne  faiHoit  à caresme,  mais  il  s’en  dgnnera  bien 
garde,  le  paillard. 

Me  souvient  toutesfois  avoir  leu  que  Ptolemée,  filz  de  Lagus,  quelque 
jour,  entre  autres  despouilles  et  butins  de  ses  conquestes,  présentant  aux 
Egyptiens  en  plein  théâtre  un  chameau  bactrian  tout  noir,  et  uii  esclave 
bigarré,  tellement  que  de  son  corps  l’une  part  estoit  noire,  l’autre  blanche 
(non  en  compartiment  de  latitude  par  le  diaphragme,  comme  fui  celle 
femme  sacrée  à Venus  liidicque,  laquelle  fut  recogneue  du  philosophe 
Tyanien  entre  le  fleuve  Hydaspes  et  le  mont  Caucase),  mais  en  dimension 
perpendiculaire,  choses  non  encores  veues  en  Egypte,  esperoit,  par  offre  de 
ces  nouveautés,  l’amour  du  peuple  envers  soy  augmenter.  Qu’en  advint  il? 
.\  la  production  du  chameau,  tous  furent  effroyés  et  indignés  ; à la  veue 
de  l’homme  bigarré,  aucuns  se  moquèrent,  autres  l’abominerent  comme 
monstre  infâme,  créé  par  erreur  de  nature.  Somme,  l’esperance  qu’il  avoit 
de  complaire  à ses  Egyptiens,  et,  par  ce  moyen,  extendre  l’affection  qu’ilz 
luy  portoient  naturellement,  luy  dccoulla  des  mains.  Et  entendit  plus  à 
plaisir  et  delices  leur  estre  choses  belles,  dégantés  et  perfaictes,  que  ridi- 
cules et  monstrueuses.  Depuis,  eut  tant  l’esclave  que  le  chameau  en  mes- 
pris;  si  que,  bien  tost  après,  par  négligence  et  faulte  de  commun  traicte- 
ment,  firent  de  vie  à mort  eschange. 

Cestuy  exemple  me  fait  entre  espoir  et  crainte  varier,  doubtant  que, 
pour  contentement  propensé,  je  rencontre  ce  que  j’abhorre;  mon  trésor 
soit  charbons  ; pour  Venus  advienne  Barbet  le  chien  : en  lieu  de  les  servir, 
je  les  fasche  ; en  lieu  de  les  esbaudir,  je  les  offense  ; en  lieu  de  leur 
complaire,  je  déplaise,  et  soit  mon  adventure  telle  que  du  cocq  d’Euclion, 
tant  célébré  par  Plaute  en  sa  Marmite  et  par  Ausone  en  son  Gryphon 
et  ailleurs;  lequel,  pour  en  grattant  avoir  descouvert  le  trésor,  eut  la 
couppe  gorgée.  Advenant  le  cas,  ne  scroit  ce  pour  chevreter  ? Autrefois  est 
il  advenu  ; advenir  encores  pourroit. 

Non  fera.  Hercules  ! Je  recognois  en  eux  tous  une  forme  specificque  et 
propriété  individuale,  laquelle  nos  majeurs  nommoient  Pantagruélisme, 
moyennant  laquelle  jamais  en  mauvaise  partie  ne  prendront  choses  quel- 
conques ilz  cognoistront  sourdre  de  bon,  franc  et  loyal  couraige.  Je  les  ay 
ordinairement  veuz  bon  vouloir  en  payement  prendre,  et  en  iceluy  acquiescer, 
quand  débilité  de  puissance  y a esté  associée. 

De  ce  poinct  expédié,  à mon  tonneau  je  retourne.  .Sus,  à ce  vin,  cora- 
paings  ! Enfans,  beuvez  à pleins  godetz.  Si  bon  ne  vous  semble,  laissez  le. 
Je  ne  suis  de  ces  importuns  lifrelofres,  qui,  par  force,  par  oultraige  et 
violence,  contrægncnt  les  lans  et  compaignons  trinquer,  voire  carous  et 
alluz,  qui  pis  est.  Tout  beuveur  de  bien,  tout  goutteux  de  bien,  altérés. 
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\cnans  à cc  ;nien  tonneau,  s’ilz  ne  voulent,  ne  beuvent  : s’ilz  veulent,  et 
le  vin  plaist  au  goust  'de  la  seigneurie  de  leurs  seigneuries,  beuvent  fran- 
chement, librement,  hardiment,  sans  rien  payer,  et  ne  l’espaignent.  Tel 
est  mon  decret.  Et  peur  n’pyez  que  le  vin  faille,  comme  fit  es  nopces  de 
Oana  en  Galilée.  Autant  que  vous  en  tirerez  par  la  dille,  autant  en  enton- 
iicray  par  le  bondon.  Ainsi  demeurera  le  tonneau  inexpuisible.  Il  a source 
vive  et  veine  perpétuelle.  Tel  estoit  le  breuvage  contenu  dedans  la  coupe 
de  Tantalus,  représenté  par  figure  entre  les  sages  Brachmanes  ; telle  esloil 
en  Iberie  la  montaigne  de  sel  tant  celebrée  par  Caton  ; tel  estoit  le  rameau 
d'or  sacré  à la  déesse  sousterraine,  tant  célébré  par  Virgile.  G’est  un  vray 
comucopie  de  joyeuseté  et  raillerie.  Si  quelquefois  vous  semble  estre 
expuisé  jusques  à la  lie,  non  pourtant  sera  il  à sec.  Bon  espoir  y gist  au 
fond,  comme  en  la  bouteille  de  Pandora  ; non  desespoir,  comme  on 
hussart  des  Danaides. 

.\otez  bien  ce  que  j’ay  dict,  et  quelle  maniéré  de  gens  j’invite.  Car 
(afin  que  personne  n’y  soit  trompé)  à l’exemple  de  Lucilius,  lequel  pro- 
testoit  n'escrire  qu’à  ses  Tarentins  et  Consentinois,  je  ne  l’ay  percé  que 
pour  vous,  gens  de  bien,  beuveurs  de  la  prime  cuvée,  et  goutteux  de 
franc  alleu.  Les  geans  doriphages,  avalleurs  de  fiimats,  ont  au  cul  pas- 
sions assez,  et  assez  sacs  au  croc  pour  venaison  ; y vacquent  s’ils  voulent  : 
•ce  n’est  icy  leur  gibtier.  Des  cerveaux  à hourlet,  grabeleurs  de  correc- 
tions, ne  me  parlez,  je  vous  supplie,  au  nom  et  reverence  des  quatre 
fesses  qui  vous  engendreront,  et  de  la  vivifique  cheville  qui  pour  lors 
les  couploit.  Des  caphars  enoores  moins,  quoy  que  tous  soient  beuveurs 
■oultrés,  tous  verolés,  croustelevés,  garnis  d’alteration  inextinguible  et 
manducation  insatiable.  Pourquoy?  Pource  qu’ilz  ne  sont  de  bien,  ains  de 
mal,  et  de  ce  mal  duq\iel  journellement  à Dieu  requérons  estre  délivrés, 
s(uoy  qu’ilz  contrcfaccnt  quelquefois  des  gueux.  Onques  vieil  singe  ne  fit 
belle  moue. 

Arriéré,  mastius  ! hors  de  la  quarriere  ! hors  de  mon  soleil,  cahuaille 
au  diable  ! Venez  vous  icy  culletans  articuler  mon  vin  et  compisser  mon 
tonneau?  Voyez  cy  le  baston  que  Diogenes  par  testament  ordonna  estre 
prés  luy  posé  après  sa  mort,  pour  chasser  et  esrener  ces  larves  bus- 
tuaires  etjnastins  cerbericques.  Pourtant,  arriéré,  cagotz!  Aux  ouailles, 
mastius!  Hors  d’icy,  caphards  ! de  par  le  diable,  hay!  Estes  vous  encores 
là?  Je  renonce  ma  part  de  papimanie,  si  je  vous  happe.  GZZ,  g ZZZ, 
g ZZZZZZ.  Davant,  davant!  Iront  ilz?  Jamais  ne  puissiez  vous  fianterque 
à sanglades  d’estrivieres  ! Jamais  pisser  que  à l’estrapade,  jamais  cschautfcr 
<]uc  à coups  de  baston! 


Digitized  by  Coogle 


PANTAGRUEL 


2!;J 


CHAPITRE  I 


• COMliENT  PANTAGHÜEV  THANSPORTA  l'NE  COI.ONIE  DE  UTOPIENS  EN  DIPSODIE 

l’aatagruel,  avoir  entièrement  coiiquesté  le  pays  de  Dipsodie,  en  icduy 
transporta  une  colonie  de  Utopiens,  en  nonilire  de  11,870,543,210  hommes, 
sans  les  femmes  et  petits  enfuns  : artisans  de  tons  inestiers,  et  profes- 
seurs de  toutes  sciences  liberales,  pour  ledict  pays  rofraichir,  peapler  el 
orner,  mal  autrement  habité,  etdesert  en  grande  partie.  Kt  les  transporta, 
non  tant  pour  l’excessive  multitude  d’hommes  et  femmes  qui  estoicnl  eu 
Utopie  multipliés  comme  locustes.  Vous  entendez  assez,  ja  hesoing  n’esl 
davanjaige  vous  l’exposer,  que  les  Utopiens  avoient  les  geuitoircs  tant 
féconds  et  les  Utopiennes  portoient  matrices  tant  amples,  glouttes,  tenaces 
et  cellulées  par  bonne  architecture,  que,  au  bout  de  chascun  neufviesinc 
mois,  sept  enfans  pour  le  moins,  que  masles  que  femelles,  naissoient  par 
chascun  mariaige,  à l’imitation  du  peuple  judaïc  en  Egypte,  si  de  Lyra  ne 
déliré  ; non  tant  aussi  pour  la  fertilité  du  sol,  salubrité  du  ciel  et  commodité 
<lu  pays  de  Uipsodie  que  pour  iceluy  contenir  en  oflice  et  obéissance, 
par  nouveau  transport  de  ses  antiques  et  féaulx  suhjetz.  Ixsquelz,  de 
toute  mémoire,  autre  seigneur  n’avoient  cogneu,  recogneu,  advoué,  ne 
servy  que  luy.  Et  Icsquelz,  des  lors  que  nasquirent  et  entrèrent  au  monde, 
avec  le  laict  de  leurs  meres  nourrices,  avoient  pareillement  sugeé  la  doul- 
eeur  de  débonnaireté  de  son  regiie,  et  en  icelle  estoient  tousdis  conliclz 
et  nourris.  Qui  estoit  espoir  certain  que  plus  test,  defaudrnient  de  vie 
i'urporelle  que  de  ceste  première  et  unique  subjection  naturellement  deue 
à leur  prince,  quelque  lieu  que  fussent  espars  et  transportés.  Et  non  seu- 
lement telz  seroient  eux  et  les  enfans  successivement  naissans  de  leur 
sang,  mais  aussi  en  ceste  féaulté  el  obéissance  entretiendroient  les  nations 
de  nouveau  adjoinctes  à son  empire.  Ce  que  véritablement  advint,  et  ne 
fut  aucunement  frustré  en  sa  deliberation.  Car  si  les  Utopiens,  avant 
cestuy  transport,  avoient  esté  féaulz  et  bien  recognoissans,  les  Dipsodes, 
avoir  peu  de  jours  avec  eux  conversé,  l’estoient  encores  davantaige,  parue 
sçay  quelle  ferveur  naturelle  en  tous  humains  au  coramenceraent  de  toutes 
œuvres  qui  leur  viennent  à gré.  Seulement  se  plaignoient,  oblestans  tous 
les  cieulx  et  intelligences  motrices,  de  ce  que  plus  lost  n'estoit  à leur 
notice  venue  la  renommée  du  bon  Pantagruel. 

Noterez  donc  icy,  beuveurs,  que  la  maniéré  d’entretenir  et  retenir  pays 
nouvellement  conquestés  n’est  (comme  a esté  l’opinion  erronée  de  certains 
esprits  tyrannicques,  à leur  dam  et  déshonneur)  les  peuples  pillant,  forçant. 
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aiigariant,  ruinant,  mal  vexant  et  régissant  avec  verge  de  fer;  brief,  les 
peuples  mangeant  et  dévorant,  en  la  façon  que  Homere  appelle  le  roy 
inique  Dimotore,  c’est  à dire  mangeur  de  peuple.  Je  ne  vous  allegueray 
à ce  propos  les  histoires  antiques;  seulement  vous  revocqueray  en  recor- 
daliüii  de  ce  qu’en  ont  veu  vos  peres,  et  vous  mesnies,  si  trop  jeunes 
n’estes.  Comme  enfant  nouvellement  né,  lesfault  alaicter,  bercer,  esjouir. 
Comme  arbre  nouvellement  plantée,  les  fault  appuyer,  asceurer,  défendre 
de  toutes  vimeres,  injures  et  calamités.  Comme  personne  sauvée  de  longue 
et  forte  maladie,  et  venant  à convalescence,  les  fault  choyer,  espar- 
gner,  restaurer  : de  sorte  qu’ilz  conçoivent  en  soy  ceste  opinion 
n’eslre  au  monde  roy  ne  prince  que  moins  voulsissent  ennemy,  plus 
optassent  amy. 

Ainsi  Osiris,  le  grand  roy  des  B^yptiens,  toute  la  terre  conquesta,  non 
tant  à force  d’armes  que  par  soulagement  des  angaries,  enseignemens  de 
bien  et  salubrement  vivre,  loix  commodes,  gracieuseté  et  bienfaicts. 
Pourtant,  du  monde  fut  il  surnommé  le  grand  roy  Evei^etes,  c’est  à dire 
bienfaicleur,  par  le  commandement  de  Jupiter  faict  à une  Pamyle.  De 
faict,  llesiode,  en  sa  Hiérarchie,  colloque  les  bons  démons  (appelez  les, 
si  voulez,  anges  ou  genies),  comme  moyens  et  médiateurs  des  dieux  et 
hommes,  suiterieurs  des  hommes,  inferieurs  des  dieux.  Et,  pource  que 
par  leurs  mains  nous  adviennent  les  richesses  et  biens  du  ciel,  et  sont 
rx)ntiuuellement  envers  nous  bienfaisans,  tousjours  du  mal  nous  préser- 
vent, les  dit  estre  en  office  de  rois,  comme,  bien  tousjours  faire,  jamais 
mal,  estant  acte  uniquement  royal. 

Ainsi  fut  empereur  de  l’univers  Alexandre  Macedo.  Ainsi  fut  par 
Hercules  tout  le  continent  possédé,  les  humains  soulageant  des  monstres, 
ojiprossions,  exactions  et  tyrannies;  en  bon  traictement  les  gouvernant, 
en  équité  et  justice  les  maintenant,  en  benigne  police  et  loix  convenantes 
à l’assiete  des  contrées  les  instituant  ; suppléant  à ce  que  défailloit,  ce 
que  abondoit  avalluant,  et  pardonnant  tout  le  passé,  avec  oubliance  sem- 
piternelle de  toutes  offenses  precedentes  : comme  estoit  l’amnestie  des 
Athéniens,  lors  que  furent  par  la  prouesse  et  industrie  de  Thrasibulus  les 
tyrans  exterminés,  depuis  en  Rome  exposée  par  Cicéron,  et  renouvellée 
sous  l’empereur  Aurelian. 

Ce  sont  les  philtres,  iynges  et  attraietz  d’amour,  moyennant  lesqiielz 
pacifiquement  on  retient  ce  que  péniblement  on  avait  conquesté.  Et  plus 
en  heur  ne  peut  le  conquérant  regner,  soit  roy,  soit  prince,  ou  philosophe, 
que  faisant  justice  à vertus  succéder.  Sa  vertu  est  apparue  en  la  victoire 
et  conqueste.  Sa  justice  apparoistra  en  ce  que,  par  la  volunté  et  bonne 
affection  du  peuple,  donnera  loix,  publiera  edietz,  establira  religions,  fera 
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firoit  & un  chascun,  conune  de  Octavian  Auguste  dit  le  noble  poète 
Maro  : 

II,  qui  estoit  videur,  par  le  vouloir 
Des  gens  vaiiicur.  faisoit  ses  loix  valoir. 

C’est  pourquoi  Homere,  en  son  Iliade,  les  bons  princes  et  grands  rois 
appelle  xoojxrjTopaî  Xaûv,  c’est  à dire  ornateurs  des  peuples.  Telle  estoit 
la  considération  de  Numa  Pompilius,  roy  second  des  Romains,  juste, 
politic  et  philosophe,  quand  il  ordonna  au  dieu  Terme,  le  jour  de  sa  fcste, 
qu’on  noramoit  Terminales,  rien  n’estre  sacrifié  qui  eust  prins  mort  ; 
nous  enseignant  que  les  termes,  frontières  et  annexes  des  royaumes, 
convient  en  paix,  amitié,  débonnaireté  garder  et  régir,  sans  scs  mains 
.souiller  de  sang  et  pillcrie.  Qui  aultrement  fait,  non  seulement  perdra 
l’acquis,  mais  aussi  patira  ce  scandale  et  opprobre  qu’on  l’estimera  mal  et 
à tort  avoir  acqufs  : par  ceste  conséquence  que  l’acquest  luy  est  entre 
mains  expiré.  Car  les  choses  mal  acquises  mal  dépérissent.  Et,  ores  qu’il 
en  eust  toute  sa  vie  pacificque  jouissance,  si  toutesfois  l’acquest  dépérit  en 
ses  hoirs,  pareil  sera  le  sciindale  sus  le  defunct,  et  sa  mémoire  en  malé- 
diction, comme  de  conquérant  inique.  Car  vous  dictes  en  proverbe  com- 
mun : Des  choses  mal  acquises,  le  tiers  hoir  ne  jouira. 

Notez  aussi,  goutteux  fieffés,  en  cestuy  article,  comment  par  ce  moyen 
Pantagruel  fit  d’un  ange  deux,  qui  est  accident  opposite  au  conseil  de 
Charlemaigne,  lequel  fit  d’un  diable  deux,  quand  il  transporta  les  Saxons 
en  Flandre,  et  les  Flamans  en  Saxe.  Car,  non  pouvant  en  subjection 
contenir  les  Saxons  par  luy  adjoincts  à l’empire,  qu’a  tous  momens  n’en- 
trassent en  rébellion,  si  par  cas  estoit  distraict  en  Espagne,  ou  autres 
terres  loingtaines,  les  transporta  en  pays  sien  et  obéissant  naturellement, 
savoir  est  Flandres  : et  les  Hannuyers  et  Flamans,  scs  naturelz  subjeetz, 
transporta  en  Saxe,  non  doublant  de  leur  féaulté,  encores  qu’ilz  transmi- 
grassent en  régions  estranges.  Mais  advint  que  les  Saxons  continuèrent 
en  leur  rébellion  et  obstination  première;  et  les  Flamans,  habilans  eu 
Saxe,  erabeurent  les  meurs  et  contradictions  des  Saxons. 

CHAPITRE  II 

COMMENT  PANÜRGE  FUT  FAICT  CHASTELAIN  DE  SALMIOONDIN  EN  DIPSODIE 
ET  MANGEOIT  SON  BLED  EN  HERBE 

Donnant  Pantagruel  ordre  au  gouvernement  de  toute  Dipsodie,  assi- 
gna la  chaslellenie  de  Salmigondin  à Panui^e , valant  par  chascun  an 
6,789,106,789  royaux  en  deniers  certains,  non  comprins  l’incertain  revenu 
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des  hanctons  et  cacquerolles,  montant,  bon  an  mal  an,  de  2,435,768  à 
2, 435,76t>  moulons  à lagrande  laine.  Quelquefois  revenait  à 1,234,554,321 
.serapliz,  quand  cstoil  bonne  année  de  cacquerolles  et  hanctons  de  requeste  ; 
mais  ce  n’estoit  tous  les  ans. 

Et  se  gouverna  si  bien  et-  prudentement  monsieur  le  nouveau  chaste- 
laiii  qu’en  moins  de  quatorze  jours  il  dilapida  le  revenu  certain  et  incertain 
de  sa  chaslellcnie  pour  trois  ans.  Non  proprement  dilapida,  comme  vous- 
pourriez  dire  en  fondations  de  monastères,  érections  de  lemjiles,  bastimens 
de  collieges  et  hospitaulx,  ou  jettant  son  lard  aux  chiens  ; mais  despendit 
en*  mille  petits  banequetz  et  festins  joyeux,  ouvers  à tous  venans,  mesme-  . 
ment  à tous  bons  compaignons,  jeunes  fillettes  et  mignonnes  galloises. 
Abatant  bois,  brusiant  les  grosses  souches  pour  la  vente  des  cendres, 
prenant  argent  d’avance,  qchetant  cher,  vendant  à bon  marché,  et  man- 
geant son  bled  en  herbe. 

l'antagrucl,  adverty  de  l’affaire,  n’en  fut  en  soy  aucunement  indigné, 
fasché,  ne  marry.  Je  vous  ay  ja  dict  et  encorcs  redis,  que  c’estoit  le  meil- 
bur  petit  et  grand  bon  hoinmet  que  onques  ceignit  espée.  Toutes  choses 
p’.enoit  en  bonne  partie,  tout  acte  interpretoit  à bien,  jamais  ne  se  tour- 
mentoit,  jamais  ne  se  scandalizoit.  Aussi  cust  il  esté  bien  forissu  du 
déifique  manoir  de  raison,  si  aultrement  se  fust  contristé  ou  altéré.  Car 
tous  les  biens  que  le  ciel  couvre,  et  que  la  terre  contient  en  toutes  ses 
dimensions,  h.aulteur,  profondité,  longitude  et  latitude,  ne  sont  dignes 
d’esmouvoir  nos  affections  et  troubler  nos  sens  e£  esprits.  Seulement  tira 
l'anurge  à part,  et  doucettement  luy  remonstra  que,  si  ainsi  vouloit  vivre, 
et  n’estre  aultrement  mesnagier,  impossible  seroit,  ou,  pour  le  moins, 
bien  difficile,  le  faire  jamais  riche, 

« Riche?  respondit  Panurge.  Aviez  vous  là  fermé  vostre  pensée?  Aviez 
vous  en  soing  pris  me  faire  riche  en  ce  monde  ? Pensez  vivre  joyeux,  de 
par  li  bon  Dieu  et  li  bons  homs.  Autre  soing,  autre  soucy  ne  soit  receu 
•on  sacrosainct  domicile  de  vostre  celesle  cerveau.  La  sérénité  d’iceluy 
jamais  ne  soit  troublée  par  nues  quelconques  de  pensement  passementc 
■ de  meshaing  et  fascherie.  Vous  vivant  joyeux,  gaillard,  de  hait,  je  ne  seray 
riche  que  trop.  Tout  le  monde  crie  mesnaige,  mesnaige;  mais  tel  parle  de 
mosnaige,  qui  ne  sçail  mie  que  c’est. 

« C'est  de  moi  que  fault  conseil  prendre.  Et  de  nioy,  pour  ceste  heure, 
prendrez  gdvertissemmt  que  ce  qu’on  me  impute  à vice  a esté  imitation 
des  Université  et  Parlement  de  Paris,  lieux  esquclz  consiste  la  vraye 
ource  et  vive  idée  de  panthéologie,  de  toute  justice  aussi.  Hcretique  quj 
en  doute,  et  femiement  ne  le  croit.  Hz,  toutesfois,  en  un  jour  mangent 
leur  evesque,  ou  le  revenu  de  l’evesché  (c’est  tout  un),  pour  une  année 
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entière,  voir  pour  deux  aucunes  fois.  C’est  au  jour  qu’il  y fait  son  entrée. 
Et  n’y  a lieu  d’excuse,  s’il  ne  vouloit  esire  lapidé  sus  l’instant. 

« A esté  aussi  acte  des  quatre  vertus  principales  : 

« De  prudence,  en  prenant  aident  d’avance.  Car  on  ne  .sçait  qui  mord 
iiy  qui  rue.  Qui  sçait  si  le  monde  durera  encores  trois  ans?  Et,  ores  qu'il 
durast  davantaige,  est  il  homme  tant  fol  qui  s’osast  promellre  vivre  trois 
ans  ? 

Oiiq’  homme  n’eut  les  dieux  tant  bien  à main 
Qu’asceuré  fust  de  vivre  au  lendemain. 

« De  justice  : commutative,  en  achetant  cher,  je  dis  à crédit,  vendant 
à bon  marché,  je  dis  argent  comptant.  Que  dit  Caton  en  sa  Mesmgerie 
sus  ce  propos?  Il  fault,  dit-il,  que  le  perefamille  soit  vendeur  perpétuel. 
Par  ce  moyen,  est  impossible  qu’enfm  riche  ne  devienne,  si  tousjours  dure 
l'apotheque.  Distributive,  donnant  à repaistre  aux  bons  (notez  bons)  et 
gentilz  compaignons  : Icsquelz  fortune  avoitjettés  comme  ülixes  sur  le  roc 
de  bon  appétit,  sans  provision  de  mangcaille;  et  aux  bonnes  (notez 
bonnes)  et  jeunes  galloises  (notez  jeunes),  car,  scion  la  sentence  de  Hip- 
pocrates, jeunesse  est  impatiente  de  faim,  mcsmenient  si  elle  est  vivace, 
alaigre,  brusque,  mouvante,  voltigeante.  Lesquelles  galloises  voluntiers  et 
de  bon  hait  font  plaisir  à gens  de  bien  : et  sont  platonieques  et  cicero- 
nianes,  jusques  là  quelles  se  reputent  estre  on  monde  nées,  non  pour 
soy  seulement,  ains  de  leurs  propres  personnes  font  part  à leur  pairie, 
part  à leurs  amis. 

« De  force,  en  abatant  les  gros  arbres  comme  un  second  Milo,  ruinant 
les  obscures  forestz,  tesniercs  de  loups,  de  sangliers,  de  renards,  récep- 
tacles de  brigans  et  meurtriers,  taupinières  d’as.sassinateurs,  officines  de 
faulx  monnoyeurs,  retraictes  d'heretiques  ; et  les  complanissant  en  claires 
guarigues  et  belles  bruieres,  jouant  des  haulx  bois  et  préparant  les  sieges 
pour  la  nuyt  du  jugement. 

« De  tempérance,  mangeant  mon  bled  en  herbe,  comme  un  bermitc 
vivant  de  salades  et  racines,  me  émancipant  des  appetitz  sensuelz,  et  ainsi 
espargnant  pour  les  estropiatz  et  soutfreteux.  Car,  ce  faisant,  j'espargne 
es  sercleurs,  qui  gaignent  argent  ; les  mestiviers,  qui  beuvent  voluntiers, 
let  sans  eau;  les  glencurs,  esquelz  fault  de  la  fouace;  les  batteurs,  qui  ne 
laissent  ail,  oignon  ne  eschalote  es  jardins,  par  l’autorité  de  Thestilis  Vir- 
giliane;  les  meusniers,  qui  sont  ordinairement  larrons,  et  les  boulangiers, 
qui  ne  valent  gueres  mieulx.  Est-ce  petite  espaigne?  Oultre  la  calamité 
des  mulotz,  le  deschet  des  greniers,  et  la  mangeaille  des  charantons  et 
mourrins. 

« De  bled  en  herbe  vous  faites  belle  saulce  verde,  de  legiere  concoction, 
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de  facile  digesMon,  laquelle  vous  espanouist  le  cerveau,  esbaudit  les 
esprits  aniraaulx,  rcsjuuit  la  voue,  ouvre  l’appctit,  delecle  le  goust,  asserc 
le  cœur,  cliatouillc  la  latigue,  fait  le  tainct  clair,  fortifie  les  muscles,  tem- 
péré le  sang,  allegro  le  diaphragme,  refraischit  le  foye,  desoppile  la  râtelle, 
foulaige  les  roignotis,  assouplit  les  reins,  desgourdit  les  spomliles,  vuide 
les  ureteres,  dilate  les  vases  spermaticques,  ahbrevic  les  cremasteres, 
expurge  la  vessie,  enfle  les  geniloires,  corrige  le  prépuce,  incruste  le 
balane,  rectifie  le  membre;  vous  fait  bon  ventre,  bien  rotlcr,  vessir, 
peder,  fianter,  uriner,  esternuer,  sangloutir,  toussir,  cracher,  vomiter, 
baisler,  moucher,  haleiner,  inspirer,  respirer,  ronfler,  suer,  dresser  le 
virolct,  et  mille  autres  rares  advaiitaiges. 

— J’entends  bien,  dist  Pantagruel;  vous  inférez  que  gens  de  peu  d’es- 
prit ne  sçauroient  beaucoup  en  brief  temps  despendre.  Vous  n’estes  le 
premier  qui  ait  conceu  ceste  heresie.  Néron  le  maintenoit,  et,  sus  tous 
humains,  adiniroit  C.  Caligula  son  oncle,  lequel,  en  peu  de  jours,  avoit, 
par  invention  mirifique,  despendu  du  tout  l’avoir  et  patrimoine  que  Tiberius 
luy  avoit  laissé. 

<i  Mais,  en  lieu  de  garder  et  observer  les  lois  cœnaires  et  sumptuaires 
des  Romains,  la  Orebie,  la  Fannie,  la  Didie,  la  Licinie,  la  Cornelie,  la 
Lepidiane,  la  Antie,  et  des  Corinthiens,  par  lesquelles  estoit  rigoureuse- 
ment à un  chascun  défendu  plus  par  an  despendre  que  portoit  son  annuel 
revenu,  vous  avez  faict  protervie,  qui  estoit,  entre  les  Romains,  sacrifice 
tel  que  de  l’aigneau  pascal  entre  les  Jiiifz.  Il  y convenoit  tout  mangeable 
manger,  le  reste  jetter  au  feu,  rien  ne  reserver  au  lendemain.  Je  le  peux 
de  vous  justement  dire,  comme  le  dit  Caton  d’.Ubidius,  lequel  avoit  eu 
excessive  despense  mangé  tout  ce  qu’il  possedoit  : et  restant  seulement 
une  maison,  il  mit  le  feu  dedans,  pour  dire.  : Coiisummalum  est,  ainsi 
que  depuis  dist  saint  Thomas  d’Aquin,  quand  il  eut  la  lamproye  toute 
mangée.  Cela  non  force.  » 


CHAPITRE  III 


COMMENT  PA.M'HGE  I.OCE  I.ES  DEBTEL'RS  ET  EMPRI  NTEÜRS 

« Mais,  demanda  Pantagruel,  quand  serez  vous  hors  de  debtes  ? — Es 
calendes  grecques,  respondit  Panurge  ; lors  que  tout  le  monde  sera  con- 
tent, et  que  serez  heritier  de  vous  mesmes.  Dieu  me  garde  d’en  csfre 
hors  ! Plus  lors  ne  trouverois  qui  un  denier  me  prestast.  Qui  au  soir  ne 
laisse  levain,  ja  ne  fera  au  matin  lever  paste.  Debvez  vous  tousjours 
quelqu’un'?  Par  iceluy  sera  continuellement  Dieu  prié  vous  donner  bonne. 
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longue  et  heureuse  vie  : craignant  sa  debte  perdre;  tousjours  bien  de 
vous  dira  en  toutes  compaignies;  tousjours  nouveaulx  créditeurs  vous 
aniuestera,  afin  que  par  eux  vous  faciez  vcrsure,  et  de  terre  d’aultruy 
remplissez  son  fossé.  Quand  jadis  en  Gaule,  par  l'institution  des  Druides, 
les  scrfz,  varletz  et  appariteurs  estoient  tous  vifz  brusiés  aux  funérailles 
et  exeques  de  leurs  maistres  et  seigneurs,  n'avoienl  ilz  belle  peur  pour 
que  leurs  maistres  et  seigneurs  mourus.seut?  Car  ensemble  force  leur 
estoit  mourir.  Ne  prioient  ilz  continuellement  leur  grand  dieu  Mercure, 
avec  Dis,  le  pere  aux  escus,  longuement  en  santé  les  conserver?  N’estoient 
ilz  soigneux  de  bien  les  traicter  et  servir  ? Car  ensemble  pouvoient  ilz 
vivre,  au  moins  jusques  à la  mort.  Croyez  qu’en  plus  fervente  dévotion 
vos  créditeurs  prieront  Dieu  que  vivez,  craindront  que  mourez,  d’autant 
que  plus  aiment  la  manche  que  le  bras,  et  la  denare  que  la  vie.  Tesmoings 
les  usuriers  de  Landerousse,  qui  nagueres  se  pendiient,  voyans  les  bleds 
et  vins  cavalier  en  pris,  et  bon  temps  retourner.  » 

Pantagruel  rien  ne  respondant,  continua  Panurge  : « Vray  bot,  quand 
bien  j’y  pense,  vous  me  remettez  à ]ioinct  en  ronfle  veue,  me  reprochant 
mes  debtes  et  créditeurs.  Dca!  en  ceste  seule  qualité  je  me  reputois 
auguste,  révérend  et  redoutable,  que,  sus  l’opinion  de  tous  philosophes 
(qui  disent  rien  de  rien  n’estre  faict),  rien  ne  tenant,  ny  matière  preiçiere, 
eslois  facteur  et  créateur. 

« .\vois  créé,  quoy?  tant  de  beaux  et  bons  créditeurs.  Créditeurs  sont 
(je  le  maintiens  jusques  au  feu  exclusivement)  créatures  belles  et  bonnes. 
Qui  rien  ne  preste  est  créature  laide  et  mauvaise,  créature  du  grand 
villain  diantre  d’enfer. 

« Et  faict,  quoy?  debtes.  O chose  rare  et  antiquaire  ! Debtes,  dis-je, 
excedentes  le  nombre  des  syllabes  resulLuites  au  couplement  do  toutes  les 
consonantes  avec  les  vocales,  jadis  projetté  et  compté  par  le  noble  Xeno- 
crates.  A la  numerosité  des  créditeurs  si  vous  estimez  la  perfection  des 
debteurs,  vous  ne  errerez  en  aritbmeticqne  praticque.  Cuidez  vous  que  je 
suis  aise,  quand,  tous  les  matins,  autour  de  moy,  je  voy  ces  créditeurs 
tant  humbles,  serviables  et  copieux  en  reverences  ? Et  quand  je  note  que, 
moy  faisant  à l'un  visaige  plus  ouvert  et  chere  meilleure  que*es  autres,  le 
paillard  pense  avoir  sa  despesclie  le  premier,  pense  estre  le  premier  en 
date,  et  de  mon  ris  cuide  que  soit  argent  comptant.  Il  m’est  advis  que  je 
joue  encores  le  Dieu  de  la  Passion  de  Saulmur,  accompaigné  de  ses  anges 
et  chérubins.  Ce  sont  mes  candidatz,  mes  parasites,  mes  salueurs,  mes 
diseurs  de  bons  jours,  mes  orateurs  perpetuelz. 

a Et  pensois  véritablement  en  debtes  consister  la  montaigne  de  vertu 
heroïcque  descrite  par  Hésiode,  en  laquelle  je  tenois  degré  prrtnier  de  ma 
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licence,  à laquelle  tous  humains  semblent  tirer  et  aspirer  ; mais  peu  y 
montent  pour  la  difficulté  du  chemin,  voyant  aujourd’huy  tout  le  monde 
en  désir  fervent  e strident  appétit  de  faire  debtes  et  créditeurs  nouveaulx. 
Toutesfois,  il  n’est  debteur  qui  veult  : il  ne  fait  créditeurs  qui  veult.  Et 
vous  me  voulez  débouter  de  ceste  félicité  soubeline  ? Vous  me  demandez 
quand  seray  hors  de  debtes  ? 

a bien  pis  y a,  Je  me  donne  à sainct  Babolin  le  bon  sainct,  en  cas  que, 
toute  ma  vie,  je  n’aye  estimé  debtes  estre  comme  une  connexion  et  colli- 
gence  des  cieulx  et  terre,  un  entretenement  unique  de  l’humain  lignaige. 
Je  dis  sans  lequel  bien  tost  tous  humains  periroient  ; estre  par  advenlure 
celle  grande  ame  de  l’univers,  laquelle,  selon  les  academicques,  toutes 
choses  vivifie. 

« Qu’ainsi  soit,  représentez  vous  en  esprit  serain  l’idée  et  forme  de 
quelque  monde  (prenez,  si  bon  vous  semble,  le  trentiesme  de  ceux  que 
imaginoit  le  philosophe  Metrodorus,  ou  le  soixante  et  dix  huitiesme 
de  Petron),  onquel  ne  soit  debteur  ny  créditeur  aucun.  Un  monde  sans 
debtes  ! là  entre  les  astres  ne  sera  cours  régulier  quiconque.  Tous  seront 
en  desarroy.  Jupiter,  ne  s’estimant  debteur  à Saturne,  le  dépossédera  de 
sa  sphere,  et  avec  sa  chaine  homericque,  suspendra  toutes  les  intelligen- 
ces, dieux,  cieulx,  démons,  genies,  heroes,  diables,  terre,  mer,  tous 
elemens.  Saturne  se  ralliera  avec  Mars,  et  mettront  tout  ce  monde  en  per- 
turbation. Mercure  ne  voudra  soy  asservir  es  aultres;  plus  ne  sera  leur 
Ounille,  comme  en  langue  hetrusque  estoit  nommé  : car  il  ne  leur  est  en 
rien  debteur.  Venus  ne  sera  venerée,  car  elle  n’aura  rien  presté.  La  Lune 
restera  sanglante  et  tenebreuse  : à quel  propos  luy  departiroit  le  Soleil  sa 
lumière  ? il  n’y  estoit  en  rien  tenu.  Le  Soleil  ne  luyra  sus  leur  terre  ; les 
astres  ne  y feront  influence  bonne,  caria  terre  desistoit  leur  presternour- 
rissement  par  vapeurs  et  exhalations  ; desquelles,  disoit  Heraclitiis,  prou- 
voient  les  Stoïciens,  Cicéron  maintenoit  estre  les  estoiles  alimentées. 

« Entre  les  elemens  ne  sera  symbolisation,  alternation,  ne  transmuta- 
tion aucune.  Car  l’un  ne  se  reputera  obligé  à l’aultre  : il  ne  luy  avoit  rien 
presté.  De  terre  ne  sera  faicte  eau  ; l’eau  en  air  ne  sera  transmuée  ; de  l'air 
ne  sera  faict  feu  ; le  feu  n’esebauffera  la  terre.  La  terre  rien  ne  produira 
que  monstres,  titanes,  aloïdes,  géans;  il  n’y  pluyra  pluye,  n’y  luyra 
lumière,  n’y  ventera  vent,  n’y  sera  esté  ne  automne.  Lucifer  se  deslicra, 
et  sortant  du  profond  d’enfer  avec  les  Furies,  les  Poines  et  diables  cornuz, 
vouldra  deniger  des  cieulx  tous  les  dieux,  tant  des  majeurs  comme  des 
mineurs  peuples. 

« De  cestuy  monde  rien  ne  prestant,  ne  sera  qu’une  chiennerie,  qu’une 
brigue  plus  anomale  que  celle  du  recteur  de  Paris,  qu’une  diablerie  plus 
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confuse  que  celle  des  jeux  de  Doué.  Entre  les  humains,  l’un  ne  sauvera 
l’aultre  : il  aura  beau  crier  à l'aide,  au  feu,  à l’eau,  au  meurtre;  personne 
n’ira  à secours.  Pourquoy?  Il  n’avoit  rien  preste,  on  ne  luv  dcvoit  rien, 
l’ersonne  n’a  interest  en  sa  conflagration,  en  son  naufi  age,  en  sa  ruine, 
eu  sa  mort.  Aussi  bien  ne  prestoit  il  rien  ; aussi  bien  n’cust  il  par  après 
rien  presté.  Brief,  de  cestuy  monde  seront  bannies  Foy,  Espérance,  Cha- 
rité : car  les  hommes  sont  nés  pour  l’aide  et  secours  des  hommes.  En  lieu 
d’elles  succéderont  Défiance,  Mespris,  Rancune,  avec  la  cohorte  de  tous 
maulx,  toutes  malédictions  et  toutes  miseres.  Vous  penserez  proprement 
que  là  eust  Pandora  versé  sa  bouteille.  Les  hommes  seront  loups  es  hom- 
mes, loups  guaroux  et  lutins,  comme  furent  Lycaon,  Rcllerophon.  Nabu- 
gotdonosor  ; brigans,  assassineurs,  empoisonneurs,  malfaisans,  malpensans, 
malveillans,  haine  portans  un  chascun  contre  tous,  comme  Ismael,  comme 
Metabus,  comme  Timon  Athénien,  qui,  pour  ceste  cause,  fut  surnommé 
misanihropos.  Si  que  chose  plus  facile  en  nature  seroit  nourrir  en  l’air 
les  poissons,  paistreles  cerfz  au  fond  de  l'Océan,  que  supporter  ceste  truan* 
daille  de  monde,  qui  rien  ne  preste.  Par  ma  foy,  je  les  hays  bien. 

« Et  si  au  patron  de  ce  fascheux  et  chagrin  monde  rien  ne  prestant 
vous  figurez  l’autre  petit  monde  qui  est  l’homme,  vous  y trouverez  un  ter- 
rible tintamarre.  La  teste  ne  voudra  prester  la  veue  de  ses  yeulx  pour 
guider  les  pieds  et  les  mains.  Les  pieds  ne  la  daigneront  porter;  les  mains 
cesseront  travailler  pour  elle.  Le  cœur  se  faschera  de  tant  se  mouvoir  pour 
les  pouls  des  membres,  et  ne  leur  prestera  plus.  Le  poulmon  ne  luy  fera 
prest  de  ses  souflletz.  Le  foye  i\e  luy  envoyra  sang  pour  son  entretien.  l.a 
vessie  ne  voudra  estre  debitrice  aux  roignons,  l’urine  sera  supprimée.  l.e 
cerveau,  considérant  ce  train  desnaturé,  se  mettra  en  resverie,  et  ne  bail- 
lera sentement  es  nerfz,  ne  mouvement  es  muscles.  Somme,  en  ce  monde 
desrayé,  rien  ne  devant,  rien  ne  prestant,  rien  n’empruntant,  vous  verrez 
une  conspiration  plus  pernicieuse  que  n’a  figuré  Esope  en  son  apolt^ue. 
El  périra  sans  double  : non  périra  seulement,  mais  bien  tost  périra,  fust 
ce  EscMiapius  mesmes.  Et  ira  soudain  le  corps  en  putréfaction  : l’ame, 
toute  indignée,  prendra  course  à tous  les  diables,  après  mon  argent,  b 

CHAPITRE  IV  . 

CONTDIDATION  DU  DISCOURS  DE  PANCRGE  A LA  LOUANGE  DES  PRESTEURS 
ET  DEBTEURS 

« Au  contraire  représentez  vous  un  monde  autre,  onquel  un  chascuR 
preste,  un  chacun  doibve;  tous  soient  debteurs,  tous  soient  prestcurs.  O quelle 


Digitized  by  Google 


Î22  LIVRE  III,  CHAPITRE  IV 

harmonie  seraparmy  les  réguliers  inouvemens  des  cieulx  ! Il  m’est  adïis  que 
je  l’entends  aussi  bien  que  lit  onques  Platon.  Quelle  sympathie  entre  les  ele- 
mens  ! O comment  nature  se  y delectera  en  ses  œuvres  et  productions  ! Ccres, 
chaînée  do  bleds;  Bacchus,  de  vins;  Flora,  de  Heurs;  Pomoua,  defruietz; 
Juno,  en  son  air  serain,  seraine,  salubre,  plaisante.  Je  me  perds  en  ceste 
contemplation.  Entre  les  humains,  paix,  amour,  dibxtion,  fidelité,  repos, 
hanquetz,  festins,  joye,  liesse,  or,  argent,  menue  monnoie,  chaines,  bagues, 
marchandises,  troterout  de  main  en  main.  Nul  procès,  nulle  guerre,  nul 
débat,  nul  n’y  sera  usurier,  nul  leschart,  nul  chicliart,  nul  refusant.  Vray 
Dieu,  ne  sera  ce  l’age  d’or,  le  rogne  de  Saturne,  l’idée  des  régions  olym- 
picques,  esquelles  toutes  autres  vertus  cessent.  Charité  seule  rogne,  re- 
gente,  domine,  triumphe?  Tousseront  bons,  tous  seront  beaux,  tousseront 
justes.  O monde  heureux  ! ô gens  de  cestuy  monde  heureux  ! ô beatz  trois 
et  quatre  fois  ! Il  m’est  advis  que  j’y  suis.  Je  vous  jure  le  bon  vraybis  que, 
si  cestuy  monde,  béat  monde  ainsi  à un  cliascun  prestant,  rien  ne  refiisanl, 
eust  pape  foizonnant  en  cardinaulx,  et  associé  de  son  sacré  colliege,  en  peu 
d’années  vous  y voiriez  les  saiiicts  plus  druz,  plus  miraclificques,  à plus  de 
leçons,  plus  de  vœux,  plus  de  bastons  et  plus  de  chandelles,  que  ne  sont 
tous  ceux  des  neuf  evescliés  de  Bretaigne,  excepté  seulement  sainct  Ives. 

« Je  vous  prie,  considérez  comment  le  noble  Patelin,  voulant  déifier, 
et,  par  divines  louanges,  mettre  jusques  au  tiers  ciel  le  pere  de  Cuillaaine 
Jousseaulme,  rien  plus  ne  disl,  sinon  : 

Et  si  prestoit 

Ses  denrées  à qui  en  voulolt. 

O le  beau  mot  ! A ce  patron  figurez  nostre  microcosme  {id  est,  petit  monde, 
c’est  l’homme),  en  tous  ses  membres,  prestans,  empruntnns,  doibvans, 
c’est  à dire  en  sou  naturel.  Car  nature  n’a  créé  l'homme  que  pour  prester 
et  emprunter.  Plus  grande  n’est  l'Iiarnionie  des  cieulx  que  sera  de  sa 
police.  L’intention  du  fondateur  de  ce  microcosme  est  y entretenir  l’ame, 
laquelle  il  y a mise  comme  boste,  et  la  vie.*  La  vie  consiste  en  sang.  Sang 
est  le  siégé  de  l’ame  ; pourtant  un  seul  labeur  peine  ce  monde,  c’est  forger 
sang  continuellement.  Eu  ceste  foige  sont  tous  membres  en  office  propre  : 
et  est  leur  bierarebie  telle  que  sans  cesse  l’un  de  l’autre  emprunte,  l’un  à 
l’autre  preste,  l’un  à l’autre  est  debteur.  La  matière  et  métal  convenable 
pour  estre  en  sang  transmue  est  baillée  par  nature  : pain  et  vin.  En  ces 
deux  sont  comprinses  toutes  especes  des  alimens.  Et  de  ce  est  dict  le 
companage,  en  langue  goth.  Pour  icelles  trouver,  p -eparer  et  cu're,  tra- 
vaillent les  mains,  cheminent  les  pieds  et  portent  toute  ceste  machine, 
les  yculx  tout  conduisent.  L’appetit,  en  l’orifice  de  l’estomac,  moyennant 
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un  peu  de  melatieholic  aigretlé,  que  luy  est  transmis  de  la  râtelle,  admo- 
neste d’enfourner  viande.  La  langue  en  fait  l’essay,  les  dents  la  raaschent, 
l’estomac  la  reçoit,  digéré  et  cliylifie.  Les  veines  mesaraïques  en  sugeent 
ce  que  est  bon  et  idoine,  délaissent  les  excrcmens  ( lesquelz,  par  vertu 
cxpulsive,  sont  vuidds  hors  par  exprès  conduietz  ),  puis  la  portent  au  foye  : 
il  la  transmue  de  rechef,  et  en  fait  sang.  Lors  quelle  joye  pensez  vous  estre 
entre  ces  officiers,  quand  ilz  ont  veu  ce  ruisseau  d’or,  qui  est  leur  seul 
restaurant?  Plus  grande  n’est  la  joye  des  alchymistes  quand,  apres  longs 
travaulx,  grand  soing  et  despense,  ilz  voyent  les  metaulx  transmués 
dedans  leurs  fourneaulx. 

« Adonc  chascun  membre  se  préparé  et  s’esverlue  de  nouveau  à puri- 
fier et  affiner  cesluy  trésor.  Les  roignons,  par  les  veines  emulgentes,  en 
tirent  l’aiguosité,  que  vous  nommez  urine,  et,  par  les  ureteres,  la  décou- 
lent en  bas.  Au  bas  trouve  réceptacle  propre,  c’est  la  vessie,  laquelle  en 
temps  opportun  la  vuide  hors.  La  râtelle  en  tire  le  terrestre  et  la  lie,  que 
vous  nommez  melanrhulie.  La  bouteille  du  fiel  en  soubstraict  la  ctiolere 
superflue.  Puis  est  transporté  en  une  autre  officine,  pour  mieulx  estre 
affiné,  c’est  le  canir  ; lequel,  par  ses  mouvements  diastolicques  et  syste- 
licques,  le  subtilie  et  enflambe  tellement  que,  par  le  ventricule  dextre,  le 
met  à perfection,  et  par  les  veines  l’envoye  à tous  les  membres.  Chascun 
membre  fattire  à soy,  et  s’en  alimente  à sa  guise  pieds,  mains,  yeulx, 
tous;  et  lors  sont  faicts  debteurs,  qui  paravant  estoient  presteurs.  P ir  le 
ventricule  gauche,  il  le  fait  huit  subtil  qu’on  le  dit  spirituel,  et  l’envoie  à 
tous  les  membres  par  ses  arteres,  pour  fautre  sang  des  veines  eschauffer 
et  esventer.  Le  poulmon  ne  cesse,  avec  ses  lobes  et  souflletz,  le  refrais- 
chir.  En  recognoissance  de  ce  bien,  le  cœur  luy  en  départ  le  meilleur,  par 
la  veine  arteriale.  Enfin,  tant  est  affiné  dedans  le  retz  merveilleux  que, 
par  après,  en  sont  faicts  les  esprits  animaulx,  moyennans  lesquclz  elle 
imagine,  discourt,  juge,  resouldt,  délibéré,  ratiocine  et  remémoré.  Vertus- 
guoy  ! je  me  naye,  je  me  perds,  je  m’esgare,  quand  j’entre  on  profond 
abisme  de  ce  monde,  ainsi  prestant,  ainsi  debvant.  Croyez  que  chose 
divine  est  prester  ; debvoir  est  vertu  heroïcque. 

« Encores  n’est  ce  tout.  Ce  monde,  prestant,  debvant,  empruntant,  est 
si  bon  que,  ceste  alimentation  parachevée,  il  pense  desja  prester  à ceux 
qui  ne  sont  encore  nés,  et,  par  prest,  se  perpétuer  s’il  peut,  et  multiplier 
en  imaiges  à soy  semblables,  ce  sont  enfans.  A ceste  fin,  chascun  mem- 
bre du  plus  précieux  de  son  nourrissement  décidé  et  roigne  une  portion, 
et  la  renvoie  en  bas  : nature  y a préparé  vases  et  réceptacles  opportuns, 
par  lesquelz  descendant  es  genitoires  en  longs  embages  et  flexuosités, 
reçoit  forme  competente  et  trouve  lieux  idoines,  tant  en  l’homme  comme 
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en  la  femme,  pour  conserver  et  perpétuer  le  genre  humain.  Se  fait  le  tout 
par  pretz  et  debles  de  l’un  à l’autre  : dont  est  dict  le  Debvoir  de  mariage. 
Peine  par  nature  est  au  refusant  interminée,  acre  vexation  parmy  les  mem- 
bres, et  furie  parmy  les  sens  ; au  prestant  loyer  consigné,  plaisir,  alai- 
gresse  et  volupté,  s 

CHAPITRE  V 

COMHENT  PANTAGRUEL  DETESTE  LES  DEDTEURS  ET  EMPRUNTEURS 

c J’entends,  respondit  Pantagmel,  et  me  semblez  bon  topicqueur  etaflFecté^ 
à vostre  cause.  Mais  prcscliez  et  patrocinez  d’icy  à la  Pentecoste,  en  fin 
vous  serez  esbaliy  comment  rien  ne  m’aurez  persuadé,  et,  par  vostre  beau 
parler,  ja  ne  me  ferez  entrer  en  debtes.  Rien  (dit  le  sainct  Envoyé)  à per- 
sonne ne  debvez,  fors  amour  et  dilection  mutuelle.  Vous  me  usez  icy  de 
belles  graphides  et  diatyposes,  et  me  plaisent  très  bien.  Mais  je  vous  dis^ 
que,  si  figurez  un  affronteur  effronté,  et  importun  emprunteur,  entrant  de 
neuveau  en  une  ville  ja  advertie  de  ses  mœurs,  vous  trouverez  qu’à  son 
entrée  plus  seront  les  citoyens  en  effroy  et  trépidation  que  si  la  peste  y 
entroit  en  habillement  tel  que  la  trouva  le  philosophe  Tyanien  dedans 
Ephese.  Et  suis  d’opinion  que  ne  erroient  les  Perses,  estimans  le  second 
vice  estre  mentir,  le  premier  estre  debvoir.  Car  debtes  et  mensonges  sont 
ordinairement  ensemble  ralliés. 

« Je  ne  veux  pourtant  inferer  que  jamais  ne  faille  debvoir,  jamais  ne 
faille  prester.  11  n’est  si  riche  qui  quelquefois  ne  doibve.  Il  n’est  si  pauvre 
de  qui  quelquefois  on  ne  puisse  emprunter.  L’occasion  sera  telle  que  l’a 
dict  Platon  en  ses  loix,  quand  il  ordonne  qu’on  ne  laisse  chez  soy  les  voi- 
sins puiser  eau  si  premièrement  ilz  n’avoient  en  leurs  propres  pastifz  fous- 
soyé  et  bêché,  jusques  à trouver  celle  espece  de  terre  qu’on  nomme 
ceramite  (c'est  terre  à potier),  et  là  n’eussent  rencontré  source,  ou  dégoût 
d’eaux.  Car  icelle  terre,  par  sa  substance,  qui  est  grasse,  forte,  lize  et  dense, 
retient  l’humidité,  et  n’en  est  facilement  faicte  exhalation.  Ainsi  est  ce 
grande  vei^oigne,  tousjours,  en  tous  lieux,  diun  chascun  emprunter,  plus 
tost  que  travailler  et  gaigner.  Lors  seulement  debvroiton,  selon  mon  juge- 
ment, prester  quand  la  personne  travaillant  n’a  peu  par  son  labeur  faire 
guain,  ou  quand  elle  est  soudainement  tombée  en  perte  inopinée  de  ses 
biens.  Pourtant,  laissons  ce  propos,  et  dorénavant  ne  vous  attachez  à cré- 
diteurs. Du  passé  je  vous  delivre. 

— Le  moins  de  mon  plus,  dist  Panui^e,  en  cestuy  article  sera  vous 
remercier  ; et,  si  les  remercimens  doibvent  estre  mesurés  par  l’affection 
des  bienfaicteurs,  ce  sera  infiniment,  sempiternellement  : car  l’amour  que 
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de  vostre  grâce  me  portez  est  hors  le  dez  d’estimation  ; il  transcende  tout 
poidz,  tout  nombre,  toute  mesure  : il  est  infiny,  sempiternel.  Mais,  leme- 
.surant  au  qualibre  des  bienfaicts  et  contentement  des  rccevans,  ce  sera 
assez  laschement.  Vous  me  faites  des  biens  beaucoup,  et  trop  plus  que  ne 
m'appartient,  plus  que  n’ay  enviT  vous  deservy,  plus  que  ne  requeroient 
mes  mérités,  force  est  que  le  confesse,  mais  non  mie  tant  que  pensez  en 
cestuy  article.  Ce  n'est  là  que  me  deult,  ce  n'est  là  que  me  cuict  et  dé- 
mangé : car,  dorénavant,  estant  quitte,  quelle  contenance  auray  je?  Croyez 
que  j' auray  mauvaise  grâce  pour  les  premiers  mois,  veu  que  je  n'y  suis  ne 
nunrry  ne  accoustumé.  J’en  ay  grand  peur. 

« Davantaige,  désormais  ne  naistra  pet  en  tout  Salmigondinoys  qui  n’ait 
son  renvoy  vers  mon  nez.  Tous  les  peteurs  du  monde,  petans,  disent  : 
Voylà  pour  les  quittes.  Ma  vie  finira  bien  tost,  je  le  prevoy.  Je  vous  re- 
commande mon  epitaphe.  Et  mourray  tout  confict  en  pedz.  Si  quelque 
jour,  pour  restaurant  à faire  peter  les  bonnes  femmes,  en  extrême  passion 
de  colique  venteuse,  les  medicamens  ordinaires  ne  satisfont  aux  médecins, 
la  momie  de  mon  paillard  et  eropeté  corps  leur  sera  remede  présent.  En  pre- 
nant tant  peu  que  direz,  elles  peteront  plus  qu’ilz  n’entendent.  C’est  pour- 
quoy  je  vous  pricrois  voluntiers  que  de  debtes  me  laissez  quelque  centurie  : 
comme  le  roy  Louys  unziesme,  jettant  hors  de  procès  Miles  d’illiers,  eves- 
que  de  Chartres,  fut  importuné  luy  en  laisser  quelqu’un  pour  se  exercer. 
J’aime  mieulx  leur  donner  toute  ma  cacqueroliere,  ensemble  ma  hanneton- 
niere,  rien  pourtant  ne  déduisant  du  sort  principal. 

— Laissons,  dist  Pantagruel,  ce  propos,  je  vous  l’ay  ja  dict  une  fois.  » 

CHAPITRE  \T 

POI/RQDOr  LES  NODVEADLX  MARIÉS  ESTOIEKT  EXEMPTS  D’ALLER  EN  GUERRE 

< Mais,  demanda  Panui^e,  en  quelle  loy  estoit  ce  constitué  et  estably  que 
ceux  qui  vigne  nouvelle  planteraient,  ceux  qui  logis  neuf  bastiroient,  et  les 
nouveaulx  mariés,  seroient  exempz  d’aller  en  guerre  pour  la  premiers 
année?  — En  la  loy,  respondit  Pantagruel,  de  Moses.  — Pourquoy,  de- 
manda Panurge,  les  nouveaulx  mariés?  Des  planteurs  de  vigne  je  suis  trop 
vieux  pour  me  soucier  : je  acquiesce  au  soucy  des  vendangeurs,  et  les 
beaux  bastisseurs  nouveaulx  de  pierres  mortes  ne  sont  escrits  en  mon  livre 
de  vie.  Je  ne  bastis  que  pierres  vives,  ce  sont  hommes.  — Selon  mon 
jugement,  respondit  Pantagruel,  c’esloit  afin  que,  pour  la  première  année, 
ilz  jouissent  de  leurs  amours  à plaisir,  vacassent  à production  de  lignage, 
et  fissent  provision  d'heritiers.  Ainsi,  pour  le  moins,  si  l’année  seconde 
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estoient  en  guerre  occis,  leur  nom  et  armes  restast  en  leurs  enfans.  Aussi, 
»jue  leurs  femmes  on  cogneust  certainement  estre  ou  brehaignes,  ou  fecon- 
«ies  (car  l’essay  d’un  an  leur  semhloit  suffisant , attendu  la  maturité  de 
l’aage  en  laquelle  ilz  faisoient  nopces);  pour  mieulx,  apré.s  le  deces  des 
raariz  premiers,  les  colloquer  en  secondes  nopces:  les  fécondés,  à ceux 
qui  voudroient  multiplier  en  enfans  ; les  brehaignes,  à ceux  qui  n’en  appe- 
teroient,  et  les  prendroient  pour  leurs  vertus,  sçavoir,  bonnes  grâces,  seu- 
lement en  consolation  domesticque  et  entretenement  de  mesnage. 

— Les  prescheuL's  de  Varenes.  dist  Panurge,  detestent  les  secondes 
nopces,  comme  folles  et  deshonnestes.  — Elles  sont,  respondit  Pantagruel, 
leurs  fortes  fiebvres  quartaines.  — Voire,  dist  Panurge,  et  à frere  Engain- 
nant  aussi,  qui,  en  plein  sermon  preschant,  à Parillé,  et  détestant  les 
nopces  secondes,  juroit  et  se  donnoit  au  plus  visle  diable  d’enfer  en  cas 
que  mieulx  n’aimast  depuceller  cent  filles  que  bisco»er  une  vefve.  Je 
trouve  vostre  raison  bonne  et  bien  fondée.  Mais  que  diriez  vous  si  cesfe 
exemption  leurs  estoit  octroyée  pour  raison  que,  tout  le  decours  d’icelle 
prime  année,  ilz  auroient  tant  taloche  leurs  amours  de  nouveau  possédés 
(comme  c’est  l’équité  et  debvoir),  et  tant  esgoutté  leurs  vases  sperma- 
ticques,  qu’ilz  en  restaient  tous  effilés,  tous evirés,  tous  enervéset  flatris? 
Si  que,  advenant  le  jour  de  bataille,  plus  tost  se  metlroient  au  plongeon 
comme  canes,  avec  le  bagaige,  qu’avec  les  combattans  et  vaillans  cham- 
pions, au  lieu  onquel  par  Enyo  est  meu  le  hourd  et  sont  les  coups  départis. 
Et  sous  l’e  stendart  de  Mars  ne  frapperaient  coup  qui  vaille,  car  les  grands 
coups  auroient  rués  sous  les  courtines  de  Venus  s’amie. 

« Qu’ainsi  soit,  nou'’>  >oyons  encores  maintenant,  entre  autres  reliques 
et  monumens  d’antiquité,  qu’en  toutes  bonnes  maisons,  après  ne  sçay 
quantz  jours,  l’on  envoyé  ces  nouveaulx  mariés  voir  leur  oncle,  poiu"  les 
absenter  de  leurs  femmes,  et  ce  pendant  soy  reposer,  et  de  rechef  se  avi- 
tailler  pour  mieulx  au  retour  combattre  ; quoy  que  souvent  ilz  n’ayent  ne 
oncle,  ne  tante.  En  pareille  forme  que  le  roy  Petault,  après  la  journée 
des  Cornabons,  ne  nous  cassa  proprement  parlant,  je  dis  moy  et  Courcaillet, 
mais  nous  envoya  refraischir  en  nos  maisons.  Il  est  encore  cherchant  la 
sienne. 

« La  marraine  do  mon  grand  pere  me  disoit,  quand  j’estois  petit,  que 

Patenostres  et  oraisons 

Sont  pour  ceux  là  qui  les  retiennent. 

Un  filTre  allant  en  fenaisons 

Est  plus  fort  que  deux  qui  en  viennent. 

« Ce  que  m’induict  en  ceste  opinion  est  que  les  planteurs  de  vigne  à 
peine  mangeaient  raisins,  ou  beuvoient  vin  de  leur  labeur  dumit  la  pre- 
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mierc  année  ; et  les  baslisseurs,  pour  l’an  premier,  ne  habitoient  en  leurs 
logis  de  nouveau  faicis,  sus  peine  de  y mourir  suffocqués  par  défailli  d’expi- 
ration, comme  doctement  a noté  Galen,  lib.  11,  de  la  Difficulté  de 
respirer.  Je  ne  l’ay  demandé  sans  cause  bien  causée,  ne  sans  raison 
bien  résonante.  i\e  vous  desplaise.  » 

CHAPITRE  VII 

COUMENT  PANUnCB  AVOIT  LA  PUSSE  EX  L'OHEILLE  , ET  DESISTA  PORTER 
SA  EAGNIPIQDE  BRAGUETTE 

Au  lendemain,  Panurge  se  fit  percer  l’oreille  dextrc  à la  judaïque,  et  y 
attacha  un  petit  anneau  d’or  à ouvraige  de  tauchie,  on  caston  duquel  estoit 
une  pusse  enchâssée.  Et  estoit  la  pusse  noire,  afin  que  de  rien  ne  doublez./ 
I C’est  belle  chose  estre  en  tous  cas  bien  informé.  La  despense  de  laquelle, 
rapportée  à son  bureau,  ne  montoit  par  quartier  gueres  plus  que  le  ma- 
riaige  d’une  tigresse  Hircanicque,  comme  vous  pourriez  dire  600,000  mal- 
vedis.  De  tant  excessive  despense  se  fascha,  lorsqu’il  fut  quitte,  et  depuis 
la  nourrit  en  la  façon  des  tyrans  et  advocatz,  de  la  sueur  et  du  sang  de 
ses  subjeetz.  Print  quatre  aulnes  de  bureau,  s’en  accoustra  comme  d’une 
robe  longue  à simple  cousture,  désista  porter  le  bault  de  ses  chausses,  et 
attacha  des  lunettes  à son  bonnet.  En  tel  estât  se  présenta  devant  Panta- 
gruel, lequel  trouva  le  desguiseraent  estrauge,  mesmement  ne  voyant  plus 
sa  belle  et  magnificque  braguette,  en  laquelle  il  souloit,  conune  en  l’ancre 
sacré,  constituer  sou  dernier  refuge  contre  tous  naufraiges  d’adversité.! 

N’entendant  le  bon  Pantagruel  ce  mystère,  l’interrogea,  demandant  que 
pretendoit  ceste  nouvelle  prosopopée.  « J’ay,  respondit  Panurge,  la  pusse 
en  l’oreille,  je  me  veulx  marier.  — En  bonne  heure  soit,  dist  Pantagruel, 
vous  m’en  avez  bien  resjouy.  Vrayement,  je  n’en  vouldrois  pas  tenir  un 
fer  chaud.  Mais  ce  u’est  la  guise  des  amoureux  ainsi  avoir  bragues  ava-, 
lades,  et  laisser  pendre  sa  chemise  sus  lesgenoulx  sans  bault  de  chausses; 
avec  robe  longue  de  bureau,  qui  est  couleur  inusitée  en  robes  talares, 
entre  gens  de  bien  et  de  vertu.  Si  quelques  personnaiges  d’hercsie  et 
sectes  particulières  s’en  sont  autres  fois  accoustrés,  quoy  que  plusieurs 
Payent  imputé  à piperie,  imposture  et  affectation  de  tyrannie  sus  le  rude 
populaire,  je  ne  veux  pourtant  les  blasmer,  et  en  cela  faire  d’eux  juge- 
ment sinistre,  Chascun  abonde  en  son  sens,  mesmement  en  choses  forai- 
nes, externes  et  indifférentes  ; lesquelles  de  soy  ne  sont  bonnes  ne  mau- 
vaises, pourcc  qu’elles  ne  sortent  de  nos  coeurs  et  pensées,  qui  est 
Püfficinc  (le  tout  bien  et  tout  mal  : bien,  si  bonne  es/  et  nar  l’esprit 
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monde  reiglée  l’affection  ; mal,  si,  hors  équité,  par  l’esprit  maling  est 
l'aH’ection  dépravée.  Seulement  me  deplaist  la  nouveaullé  et  mespris  du 
commun  usaige. 

— La  couleur,  respondit  Panurge,  est  aspre  aux  potz,  à propos  ; c’est 
mon  bureau  ; je  le  veux  dorénavant  tenir,  et  de  prés  regarder  à mes 
affaires.  Puis  qu’une  fois  je  suis  quitte,  vous  ne  vistes  onques  homme 
plus  mal  plaisant  que  je  seray,  si  Dieu  ne  m’aide.  Voyez  cy  mes  besicles. 
A me  voir  de  loing,  vous  diriez  proprement  que  c’est  frere  Jean  Bour- 
geoys.  Je  croy  bien  que,  l’année  qui  vient,  je  prescheray  encores  une  fois 
la  croisade.  Dieu  gard  de  mal  les  pelotons.  Voyez  vous  ce  bureau?  Croyez 
qu’en  luy  consiste  quelque  occulte  propriété  à peu  de  gens  cogneue.  Je 
ne  l’ay  prins  qu'à  ce  matin;  mais  desjà  j’endcsve,  je  dégainé,  je  grezille 
d’estre  marié,  et  labourer  en  diable  bur  dessus  ma  femme,  sans  craincte 
dès  coups  de  baston.  O le  grand  mesnaiger  que  je  seray  ! Après  ma  mort,, 
on  me  fera  brusler  en  bust  honorificque,  pour  en  avoir  les  cendres, 
en  mémoire  et  exemplaire  du  mesnaiger  perfaict.  Corbieu!  sus  cestuy 
mien  bureau,  ne  se  joue  pas  mon  argentier  d’allonger  les  ss.  Car  coups 
de  poing  trotteroient  en  face.  Voyant  moy  davant  et  darriere  : c’est  la 
forme  d’une  toge,  antique  habillement  des  Romains  on  temps  de  paix.  J’en 
ay  prins  la  forme  en  la  colomne  de  Trajan  à Rome,  en  l’arc  triumphal  aussi 
de  Septimius  Severus.  Je  suis  las  de  guerre,  las  de  sages  et  becquetons. 
J’ay  les  espaules  toutes  usées  à force  de  porter  harnois.  Cessent  les 
armes,  régnent  les  toges,  au  moins  pour  toute  ceste  subséquente  année, 
si  je  suis  marié,  comme  vous  m’allegastes  hier  par  la  loy  mosaïq-ue. 

« Au  regard  du  hault  de  chausses,  ma  grande  tante  Laurence  jadis  me 
disoit  qu’il  estoit  faict  pour  la  braguette.  Je  le  croy,  en  pareille  induction 
que  le  gentil  falot  Galen,  lib.  IX,  de  l’Usage  de  nos  membres,  dit  la 
teste  estre  faicte  pour  les  yeux.  Car  nature  eust  peu  mettre  nos  testes 
aux  genoulx,  ou  aux  coubdes  ; mais,  ordonnant  les  yeulx  pour  descouvrir 
au  loing,  les  fixa  en  la  teste  comme  en  un  baston,  au  plus  hault  du 
corps  ; comme  nous  voyons  les  phares  et  haultes  tours  sus  les  havres 
de  mer  estre  érigées,  pour  de  loing  estre  veue  la  lanterne.  Et,  pource 
que  je  voudrais  quelque  espace  de  temps,  un  an  pour  le  moins,  respirer 
de  l’art  militaire,  c’est  à dire  me  marier,  je  ne  porte  plus  Braguette,  ne 
par  conséquent  hault  de  chausses.  Car  la  braguette  est  première  piece  de 
harnois,  pour  armer  l’homme  de  guerre.  Et  maintiens,  jusques  au  feu 
(exclusivement,  entendez),  que  les  Turcs  ne  sont  apfemeut  armés,  veu 
que  braguette  porter  est  chose  en  leurs  loix  defendue.  » 
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CHAPITRE  VIII 

COUMENT  LA  BRAGUETTE  EST  PREUICRE  PIECE  DE  HARNOIS 
ENTRE  GENS  DE  GUERRE 

«t  Voulez  VOUS,  dist  Pantagruel,  maintenir  que  la  braguette  est  piecir 
première  de  harnois  militaire?  C’est  doctrine  moult  paradoxe  et  nou- 
velle. Car  nous  disons  que  par  espérons  on  commence  soy  armer.  — Je 
le  maintiens,  respondit  Panurge,  et  non  à tort  je  le  maintiens.  Voyez 
comment  nature,  voulant  les  plantes,  arbres,  arbrisseaulx , herbes  et 
zoophytes  une  lois  par  elle  créés,  perpétuer  et  durer  en  toute  succession 
de  temps,  sans  jamais  dépérir  les  especes,  encores  que  les  individu} 
[lerissent,  curieusement  arma  leurs  germes  et  semences,  esquelles  con- 
siste icelle  perpétuité  ; et  les  a munis  et  couvers  par  admirable  industrie 
de  gousses,  vagines,  testz,  noyaulx,  calicules,  coques,  espiz,  pappes, 
escorces,  échinés  poignans,  qui  leur  sont  comme  belles  et  fortes 
braguettes  naturelles.  L’exemple  y est  manifeste  en  pois,  febves, 
faseolz,  noix,  alberges,  cotton,  colocyntlies,  bleds,  pavot,  citrons,  chas- 
taignes,  toutes  plantes  généralement,  esquelles  voyons  apertement  le 
gi-rme  et  la  semence  plus  estre  couverte,  munie  et  armée  qu’autre  partie 
d’icelles. 

« Ainsi  ne  pourveut  nature  à la  perpétuité  de  l’humain  genre.  Ains 
créa  l’homme  nud,  tendre  fragile,  sans  armes  ne  offensives  ne  défensives, 
en  estât  d’innocence  et  premier  aage  d’or  : comme  animant,  non  plante; 
comme  animant,  dis  je,  né  à paix,  non  à guerre;  animant  né  à jouissance 
mirificque  de  tous  fruietz  et  plantes  vegetables  ; animant  né  à domination' 
|iacifique  sus  toutes  bestes.  Âdvenant  la  multiplication  de  malice  entre 
les  humains,  en  succession  de  l’aage  de  fer  et  régné  de  Jupiter,  la 
terre  commença  produire  orties,  chardons,  espines,  et  telle  autre  ma- 
niéré de  rébellion  contre  l’homme,  entre  les  vegetables.  D’autre  part, 
presque  tous  animaulx,  par  fatale  disposition,  se  cmanciperent  de  luy,  et 
ensemble  tacitement  conspirèrent  plus  ne  le  servir,  plus  ne  luy  obéir,  en 
tantque  résister  pourroient;  mais  luy  nuire  selon  leur  faculté  et  puissance, 
i.'homme  adonc,  voulant  sa  première  jouissance  maintenir  et  sa  première 
domination  continuer,  non  aussi  pouvant  soy  commodément  passer  du 
service  de  plusieurs  animaulx,  eut  nécessité  soy  armer  de  nouveau. 

— Par  la  dive  oyc  Guenet,  s’écria  Pantagruel,  depuis  les  dernières 
pluyes,  tu  es  devenu  grand  lifrelofre,  voire,  dis  je,  philosophe.  — Consi- 
dérez, dist  Panurge,  comment  nature  rinspira  soy  armer,  et  quelle  partie 
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de  soa  corps  il  commença  premier  armer.  Ce  fut,  par  la  vertu  Lieu,  la 
Gouille, 

Et  lo  bon  mcsser  Priapiis 
(Quand  eut  faict,  ne  la  pria  plus). 

« Ainsi  nous  le  tesmoigne  le  capitaine  et  philosophe  hehrieu  Moses, 
aiïermant  qu’il  s’arma  d’une  brave  et  galante  braguette,  faicte,  par  moult 
belle  invention,  de  feuilles  de  figuier;  lesquelles  sont  naïfves,  et  du  tout 
commodes  en  dureté,  incisure,  frizure,  polissure,  grandeur,  couleur, 
odeur,  vertus  et  faculté  pour  couvrir  et  armer  couilles.  Exceptez  moy  les 
horrifiques  couilles  de  Lorraine,  lesquelles  à bride  avalée  descendent  an 
fond  des  chausses,  abhorrent  le  manoir  des  braguettes  haultaines,  et  sont 
hors  toute  méthode  : tesmoing  Viardiere,  le  noble  Valentin,  lequel,  un 
premier  jour  de  may,  pour  plus  gorgias  estre,  je  trouvay  à Nancy  desrrot- 
tant  ses  couilles  estendues  sus  une  table,  comme  une  cappe  à l’espagnole. 

« Donc  me  fauldra  dorénavant  dire,  qui  ne  voudra  improprement 
parler,  quand  on  cnvoyra  le  franc  taulpin  en  guerre  : Sauve  Tevot  le  pot 
au  vin,  c’est  le  cnion.  Il  fault  dire  : Sauve  Tevot  le  pot  au  laict  ; ce  sont 
les  couilles,  de  par  tous  les  diables  d’enfer.  La  teste  perdue,  ne  périt  que 
la  personne  : les  couilles  perdues,  periroit  toute  humaine  nature.  C’est  ce 
qui  meut  le  galant  Cl.  Galen,  lib.  7,  de  Spermale,  à bravement  conclure 
que  mieulx , c’est  à dire  moindre  mal  seroit,  poinct  de  coeur  n’avoir,  que 
poinct  n’avoir  de  genitoires.  .Car  là  consiste,  comme  eu  un  sacré  reposi- 
toire,  le  germe  conservatif  de  l’humain  lignage.  Et  croirois,  pour  moins 
de  cent  francs,  que  ce  sont  les  propres  pierres  moyennans  lesquelles 
Deucalion  et  Pyrrha  restituèrent  le  genre  humain,  aboly  par  le  déluge 
poétique.  C’est  ce  qui  meut  le  vaillant  Justinian,  lib.  IV,  de  Cagotis 
tollendis,  à mettre  summum  bonum  in  braguihus  et  braguetis. 

« Pour  ceste  et  aultres  causes,  le  seigneur  de  Merville  essayant  quel- 
que jour  un  harnois  neuf,  pour  suivre  son  roy  en  guerre,  car  du  sien 
antique  et  à demy  rouillé  plus  bien  servir  ne  se  pouvoit  à cause  que, 
depuis  certaines  années,  la  peau  de  son  ventre  s’estoit  beaucoup  esloignée 
des  roignons,  sa  femme  considéra  en  esprit  contemplatif  que  peu  de  soing 
avoit  du  pacquet  et  baston  commun  de  leur  mariage,  veu  qu’il  ne  l’armoit 
que  de  mailles  ; et  fut  d’advis  qu’il  le  munist  très  bien  et  gabionnast  d'un 
gros  armet  de  joustes,  lequel  estoit  en  son  cabinet  inutile.  D’icelle  sont 
escrits  ces  vers  on  tiers  livre  du  Chiabrenades  pucellcs  : 

Colle  qui  vit  son  mari  tout  armé, 

Fors  la  bra,;uultc,  aller  à l'escarmouche, 

Luy  dist  : « Amy,  de  peur  qu'on  ne  vous  touche, 

Armez  cela,  qui  est  le  plus  aime.  > 
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Quoy!  toi  conseil  doibt  il  estre  blasmé? 

Je  dis  que  non  : car  sa  peur  la  plus  grande 
De  perdre  estoit,  le  voyant  animé, 

Le  bon  morceau  dont  elle  estoit  friande. 

« Désistez  donc  vous  esbahir  de  ce  nouveau  mien  accoustrement.  » 

CHAPITRE  IX 

COMMENT  PANUHGE  SE  CONSEILLE  A PANTAGBl'EL,  POUR  SÇAVOIR 
s'il  SB  DOIBT  MAIlIEn 

Pantagruel  rien  ne  replicquant,  continua  Panurge,  et  dist  avec  un  pro- 
fond souspir  : « Seigneur,  vous  avez  ma  deliberation  entendue,  qui  est  me 
marier,  si,  de  malencontrq,  n’estoient  tous  les  trous  fermés,  clous  et  bou- 
clés : je  vous  supplie,  par  l’amour  que  si  long  temps  m'avez  porté,  dictes 
m’en  vostre  advis. 

— Puis,  respondit  Pantagruel,  qu’une  fois  en  avezjettéle  dez,  et  ainsi 

l’avez  décrété  et  prins  en  ferme  deliberation,  plus  parler  n’en  fault;  reste 
seulement  la  mettre  à execution.  — Voire  mais,  dist  Panurge,  je  ne  la 
voudrois exécuter  sans  vostre  conseil  et  bon  advis.  — J’en  suis,  respondit 
Pantagruel,  d’advis  et  le  vous  conseille.  ’ - 

— .Vlais,  dist  Panurge,  si  vous  cognoissiez  que  mon  meilleur  fust  tel 
que  je  suis  demeurer,  sans  entreprendre  cas  de  nouvelleté,  j’aimerois 
mieulx  ne  me  marier  poinct.  — Poinct  donc  ne  vous  mariez,  respondit 
Pantagruel.  — Voire  mais,  dist  Panurge,  voudriez  vous  qu’ainsi  seuletjc 
demeurasse  toute  ma  vie,  sans  compaignie  conjugale  ? Vous  sçavez  qu’il 
estescrit  : Va  soit.'  L’homme  seul  n’a  jamais  tel  soûlas  qu’on  voit  entre 
gens  mariés.  — Mariez  vous  donc,  de  par  Dieu,  respondit  Pantagruel. 

— Mais  si,  dist  Panurge,  ma  femme  me  faisoit  coqu,  comme  vous 
sçavez  qu’il  en  est  grande  année,  ce  seroit  assez  pour  me  faire  trespasser 
hors  les  gonds  de  patience.  J’aime  bien  les  coquz,  et  me  semblent  gens  1 
de  bien,  et  les  hante  voluntiers  ; mais,  pour  mourir,  je  ne  le  vouldrois 
estre.  C’est  un  poinct  qui  trop  me  poingt.  — Poinct  donc  ne  vous  mariez,  i' 
respondit  Pantagruel,  car  la  sentence  de  Seneque  est  véritable  hors  toute 
exception  : Ce  qu’à  aultruy  tu  auras  faict,  sois  certain  qu’aultruy  te  fera. 
— Dictes  vous,  demanda  Panurge,  cela  sans  exception?  — Sans  excep- 
tion il  le  dit,  respondit  Pantagruel.  — Ho  ho,  dist  Panurge,  de  par  le 
petit  diable,  il  entend  en  ce  monde  ou  en  l'aultre. 

« Voire  mais,  puisque  de  femme  ne  me  peux  passer  en  plus  qu’un 
aveugle  de  baston  (car  il  fault  que  le  virolet  trotte,  aultrement  vivre  ne 
sçaurois),  n’est  ce  le  mieulx  que  je  m’associe  quelque  honneste  et  preude 
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femme,  qu’ainsi  changer  de  jour  en  jour,  avec  continuel  dangier  de  quelque 
coup  de  baston,  ou  de  la  vernie  pour  le  pire?  Car  femme  de  bien  onques 
ne  me  fut  rien,  et  n'en  desplaise  à leurs  mariz.  — Mariez  vous  donc,  de 
par  Dieu,  respondit  Pantagruel. 

>—  Mais  si,  dist  Panurge,  Dieu  le  voulait,  et  advint  que  j’espousasse 
(luelque  femme  de  bien,  et  elle  me  batist,  je  serois  plus  que  tiercelet  de 
.lob,  si  je  n’enrageois  tout  vif.  Car  l’on  m’a  dict  que  ces  tant  femmes  de 
bien  ont  communément  mauvaise  teste  ; aussi  ont  elles  bon  vinaigre  en 
leur  mesnaige.  Je  l’aurois  encore  pire,  et  luy  battrois  tant  et  trestant  sa 
petite  oye  fee  sont  bras,  jambes,  teste,  poulmon,  foye  et  râtelle),  tant  luy 
deschiqueterois  ses  habillements  à bastons  rompus,  que  le  grand  diole  en 
attendroil  l'ame  damnée  à la  porte.  De  ces  tabus  je  me  passerais  bien  pour 
ceste  année,  et  content  serois  n’y  entrer  poinct.  — Poinct  donc  ne  vous 
mariez,  respondit  Pantagruel. 

— Voire  mais,  dist  Panuige,  estant  en  estât  tel  que  je  suis,  quitte,  et 
non  marié.  Notez  que  je  dis  quitte,  en  la  male  heure.  Car,  estant  bien 
fort  cndebté,  mes  créditeurs  ne  seraient  que  trop  soigneux  de  ma  pater- 
nité. Mais,  quitte  et  non  marié,  je  n'ay  personne  qui  tant  de  moy  se  sou- 
ciast,  et  amour  tel  me  portast  qu’on  dit  estre  amour  conjugal.  Et,  si  par 
cas  tombais  en  maladie,  traicté  ne  serois  qu’au  rebours.  Le  sage  dit  : 
Li't  où  n’est  femme,  j'entends  merefamilles  et  en  mariage  légitimé,  le  ma- 
ade  est  en  grand  estrif.  J’en  ay  veu  claire  expérience  en  papes,  legatz, 
lardinaux,  evesques,  abbés,  prieurs,  prestres  et  moines.  Or  là  jamais  ne 
m’auriez.  — Mariez  vous  donc,  de  par  Dieu,  respondit  Pantagruel. 

— Mais  si,  dist  Panurge,  estant  malade  et  impotent  au  debvoir  de 
mariage,  ma  femme,  impatiente  de  ma  langueur,  à aultruy  s’abandonnoit, 
et  non  seulement  ne  me  secourust  au  besoing,  mais  aussi  se  mocqnasl 
de  ma  calamité,  et  (que  pis  est)  me  desrobast,  comme  j'ay  veu  souvent 
advenir,  ce  serait  pour  m’achever  de  peindre  et  courir  les  champs  en 
pourpoinct.  — Poinct  donc  ne  vous  mariez,  respondit  Pantagruel. 

— Voire  mais,  dist  Panurge,  je  n’aurois  jamais  aultrement  filz  ne  filles 
légitimés,  esquelz  j'eusse  espoir  mon  nom  et  armes  perpétuer;  esquelz  je 
puisse  laisser  mes  héritages  et  acquestz  (j’en  feray  de  beaux  un  de  ces 
nutins,  n’e:i  doublez,  et  d’abondant  seray  grand  retireur  de  rentes);  avec 
tesqualz  je  me  puisse  esbaudir,  quand  d’ailleurs  serois  meshaigné,  comme 
je  voy  jounielleinent  vostre  tant  bening  et  débonnaire  pere  faire  avec  vous, 
et  font  tous  gens  de  bien  en  leur  sérail  et  privé.  Car  quitte  estant,  marié 
non  esLant,  estant  par  accident  fasché,  en  lieu  de  me  consoler,  advis  m’est 
que  de  mon  mal  riez.  — Mariez  vous  donc,  de  par  Dieu,  » respondit 
Pantagruel. 
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CHAPITRE  X 

COMMENT  PANTAGRUEL  REMONSTRB  A PANCRGE  DIFFICILE  CHOSE 
ESTHE  LE  CONSEIL  DE  MARIAGE,  ET  DES  SORS  HOMERIQUES  ET  VIRGILIANES 

• Vostre  conseil,  dist  Panurge,  sous  correction,  semble  à la  chanson  de 
Ricochet  : ce  ne  sont  que  sarcasmes,  mocqueries,  paranomasies,  cpana- 
lepses,  et  redictes  contradictoires.  Les  unes  destruisent  les  aultres.  Je  ne 
sçay  esquellcs  me  tenir.  — Aussi,  respondit  Pantagruel,  en  vos  proposi- 
tions tant  y a de  si  et  de  mais  que  je  n’y  sçaurois  rien  fonder,  ne  rien 
resouldre.  N’estes  vous  asceuré  de  vostre  vouloir?  Le  poinct  principal  y 
gist  - tout  le  reste  est  fortuit,  et  dépendant  des  fatales  dispositions  du  ciel. 
Nous  voyons  bon  nombre  de  gens  tant  heureux  à ceste  rencontre,  qu’en 
leur  mariage  semble  reluire  quelque  idée  et  représentation  des  joyes  de 
l»aradis.  Aultres  y sont  tant  malheureux  que  les  diables  qui  tentent  les 
liermites  par  les  desers  de  Thebaïde  et  Monsserrat  ne  le  sont  davantaige. 
11  s’y  convient  mettre  à l’adventure,  les  yeulx  bandés,  baissant  la  teste, 
baisant  la  terre,  et  se  recommandant  à Dieu  au  demeurant,  puis  qu’une 
fois  l'on  s’y  veult  mettre.  Aultre  asceurance  ne  vous  en  sçaurois  je  donner. 

a Or,  voyez  cy  que  vous  ferez,  si  bon  vous  semble.  Apportez  moy  les 
oeuvres  de  Virgile,  et,  par  trois  fois,  avec  l'ongle  les  ouvrons,  explorerons, 
par  les  vers  du  nombre  entre  nous  convenu,  le  sort  futur  de  vostre  mariage. 
Car,  comme  par  sors  homericques,  souvent  on  a rencontré  sa  destinée  : 
tesmoing  Socrates,  lequel,  oyant  en  prison  reciter  ce  métré  d’Homere,  dict 
de  Achilles,  /liad.,  IX,  362  : 

"UiaaTt  xàv  Toiiâxw  *I»0^r,v  ÈpiStuXov  c/.0''p.r)v. 

Je  parviendray,  sans  faire  long  séjour. 

En  Phthie,  belle  et  fertile,  au  tiers  jour, 

prévit  qu’il  mourroit  le  tiers  subséquent  jour,  et  le  asceura  à Eschines, 
comme  escrivent  Plato,  in  Crüone,  Cicero,  ‘primo  de  Divinations,  et 
Diogencs  Laertius. 

< Tesmoin  Opilius  Macrinus,  auquel,  convoitant  sçavoir  s’H  seroit  empe- 
reur de  Rome,  advint  en  sort  ceste  sentence,  Iliad.,  VIII,  102. 

'Q  yspov,  rj  [isfXa  orj  rst  ve'oi  TEtpoyot  u.aj(^7]Taf  • 

Sî]  31  XEXuTai,  -/aXsitov  3s  oe  yiip*;  oJîâÇe'. 

O homme  vieux,  les  soudars  désormais 
Jeunes  et  fors  te  lassent  eertes  ; mais 
Ta  vigueur  est  résolue;  et  vieillesse 
Dure  et  moleste  accourt  et  trop  te  presse. 
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De  faict,  il  esfoit  ja  vieux,  et  ayant  obtenu  l’empire  seulement  un  an  et 
deux  mois,  fut,  par  Ileliogabalus,  jeune  et  puissant,  dépossédé  et  oecis 
« Tesmoing  lirutus,  lequel,  voulant  explorer  le  sort  de  la  bataille  Phar- 
salicquc,  en  laquelle  il  fut  occis,  rencontra  ce  vers,  dict  de  Patroclus, 
lîiad.,  XVI,  8i9  : 

’AXXot  [Xî  fxoîf  ’ oXoq,  zaï  ;Vr,ToO';  ’îV.tavEV  oto';. 

Par  mal  engroin  do  la  Parce  feio.'o 
Je  fus  occis,  et  du  filz  de  Latone. 

C'est  Apollo,  qui  fut  pour  mot  du  guet  le  jour  d’icelle  bataille. 

« Aussi,  jiar  sors  Virgilianes,  ont  esté  cogneues  anciennement  et  pre- 
vues choses  insignes,  et  cas  de  grande  importance  : voire  jusques  à obte- 
nir l’empire  romain,  comme  advint  à Alexandre  Severe,  qui  rencontra  en 
ceste  manière  de  sort  ce  vers  écrit,  Æneid.,  VI,  851  . 

Tu  regere  imperio  populos,  liomane,  memento. 

Romain  enfant,  quand  viendras  à l'empire, 

Régis  le  monde  en  sorte  qu’il  n’empire. 

Puis  fut,  après  certaines  années,  réalement  et  de  faict  créé  empereur  de 
Rome. 

« En  Adrian,  empereur  romain,  lequel,  estant  en  double  et  peine  de 
sçavoir  quelle  opinion  de  luy  avoit  Trajan,  et  quelle  atTcction  il  luy  portoil, 
print  advis  par  sors  Vii^ilianes,  et  rencontra  ces  vers,  Æneid-,  VI,  809: 

Qmw  procul,  ille  autem  ramis  insignis  olivœ. 

Sacra  ferais  ? Nosco  crûtes,  incanaque  menta 
Begis  Bomani. 

‘ Qui  est  cestuy  qui  là  loing  en  sa  main 
Porte  raineaulx  d’olive  illustremcn!? 

A son  gris  poil  et  sacre  acoustrement. 

Je  rccognoy  l’anlique  roy  romain. 

Puis  fut  adopté  de  Trajan,  et  luy  succéda  à l’empire. 

« En  Claude  second,  empereur  de  Rome  bien  loué,  auquel  advint  par 
sort  ce  vers  escrit,  Æneid.,  I,  v.  269  : 

Tertia  dura  Latio  regnanlent  viderit  œstas. 

Lorsque  t’aura  régnant  manifesté 
En  Rome,  et  veu  tel  le  troisiesme  esté. 

De  faict  il  ne  régna  que  deux  ans. 
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« A iceluy  rnesmes,  s'enqueraiit  de  son  frorc  Quintel,  lequel  il  vouloit 
j)rendre  au  gouvemciueiit  de  l’empire,  advint  ce  vers,  Æneid.,  VI,  8G9  : 

Ostcnient  terris  hum  tantum  fata. 

Los  destins  seulement  le  montreront  es  terres. 

Laquelle  chose  advint.  Car  il  fut  occis  dix  et  sept  jours  après  qu’il  eut  le 
inaninraenl  de  l’empire. 

B Ce  mesme  sort  esclieut  à l’empereur  Cordian  le  jeune. 

B A Claude  Albin,  soucieux  d’entendre  sa  bonne  adventure,  advint  ce 
qu’est  escrit,  Æneid.,  VI,  v.  858  : 

Ilic  rem  liomanam  magno  turbante  tumultu 
Sislet  eijues,  etc. 

Ce  clieviilior,  grand  tumulte  advenant, 

L'EsUt  nimuin  sera  entretenant; 

Des  Caitiia;;iens  victoires  aura  belles 
Et  des  Gaulois,  s'ilz  se  inonstrent' rebelles. 

B En  D.  Claude,  empereur,  predeoesseur  de  Aurelian,  auquel,  se  gue- 
mentant  de  sa  postérité,  advint  ce  vers  en  sort,  Æneid.,  I,  278 

His  ego  nec  metas  rerum  nec  tempora  pono. 

Longue  durée  à ceux  cy  je  prétends. 

Et  à leurs  biens  ne  metz  borne  ne  temps. 

Aussi  eut  il  successeurs,  en  longues  généalogies. 

B Eu  M.  Pierre  .\my,  quand  il  explora  pour  sçavoir  s’il  eschapperoil  de 
rcmbusche  des  farfadelz,  et  rencontra  ce  vers,  Æneid.,  111,  4i: 

lieu  ! fuge  crudeles  terras,  fuge  littus  avarum. 

Laisse  soudain  ces  nations  barbares. 

Laisse  soudain  ces  rivages  avares. 

Puis  escbappa  de  leurs  mains  sain  et  saulve. 

B .Mille  aultres,  desquelz  trop  prolix  seroit  narrer  les  adventures  adve- 
nues selon  la  sentence  du  vers  par  tel  sort  rencontré.  Je  ne  veulx  toutes- 
fois  inferer  que  ce  sort  universellement  soit  infaillible,  afin  que  n’y  soyez 
abusé.  » 


CHAPITRE  XI 


COMMENT  PANTACnCEL  REMO.NSTnE  LE  SORT  DES  DEZ  ESTBE  ILLICITE 

« Ce  seroit,  dis!  Panurge,  plus  tost  faict  et  expédié  à trois  beaux  dez. 
— Non,  respondit  Pantagruel,  ce  sort  est  abusif,  illicite,  et  grandement 
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scandaleux.  Jamais  ne  vous  y fiez.  Le  mauldict  livre  du  Passe  temps  des 
dez  fut,  long  temps  a,  inventé  par  le  calomniateur  cnnemy,  en  Achaïe 
prés  Boure  : et,  d;ivant  la  statue  d’Hercule  Bouraîque,  y faisoit  jadis, 
et  de  présent  en  plusieurs  lieux  fait  maintes  simples  âmes  errer,  et  en 
ses  lacz  tomber.  Vous  sçavez  comment  Garçantua,  mon  pere,  par  tous 
ses  royaumes  l'a  défendu,  bruslé  avec  les  moules  et  portraictz,  et  du  tout 
exterminé,  supprimé  et  aboly,  comme  peste  très  dangereuse.  Ce  que  des 
(lez  je  vous  ay  dict,  je  dis  semblablement  des  taies.  C’est  sort  de  pareil 
abus.  Et  ne  m’alleguez,  au  contraire,  le  fortuné  ject  de  taies  que  fitTibere 
dedans  la  fontaine  de  Apone  à l'oracle  de  Gerion.  Ce  sont  hamessons  par 
les  quelz  le  calomniateur  tire  les  simples  âmes  à perdition  eternelle. 

c(  Pour  toutesfois  vous  satisfaire,  bien  suis  d'advis  que  jettez  trois  dez 
sur  ceste  fable.  Au  nombre  des  pointz  advenans  nous  prendrons  les  vers 
du  feuillet  qu’au-ez  ouvert.  Avez  vous  icy  dez  en  bourse?  — Pleine  gib- 
bessiere,  respondit  Panurge.  C’est  le  verd  du  diable,  comme  expose  Merl. 
Coccaius,  lihro  secundo  de  Patria  diabolorum.  Le  diable  me  prendroit 
sans  verd,  s'il  me  rencontroit  sans  dez.  n 
Les  dez  furent  tirés  et  jettés,  et  tombèrent  es  pointz  de  cinq,  six,  cinq. 
« Ce  sont,  dist  Panurge,  seize.  Prenons  le  vers  sciziesme  du  feuillet.  Le 
nombre  me  plaist,  et  croy  que  nos  rencontres  seront  heureuses.  Je  me 
donne  à travers  tous  les  diables,  comme  un  coup  de  boulle  à travers  un 
jeu  de  quilles,  ou  comme  un  coup  de  canon  à travers  un  bataillon  de  gens 
de  pied  (guare,  diables,  qui  voudra),  en  cas  qu'autant  de  fois  je  ne  belute 
ma  femme  future  la  première  nuyt  de  mes  nopces.  — Je  n’en  fais  double, 
respondit  Pantagruel,  ja  besoing  n’estoit  en  faire  si  horrifique  dévotion. 
l,a  première  fois  sera  une  faulte,  et  vauldra  quinze  ; au  desjucher  vous 
l'amend  irez  : par  ce  moyen  seront  seize.  — Et  ainsi,  dist  Panuige,  l’en- 
tendez? Onques  ne  fut  faict  solécisme  par  le  vaillant  champion,  qui  pour 
mny  fait  sentinelle  au  bas  ventre.  M’avez  vous  trouvé  en  la  confrairie  des 
faulliers?  Jamais,  jamais,  au  grand  fin  jamais.  Je  le  fais  en  pere,  et  en 
Itcat  pere,  sans  faulte.  J’en  demande  aux  joueurs.  » 

Ces  paroles  achevées,  furent  apportés  les  œuvres  de  Virgile.  Avant  les 
I uvrir,  Panurge  dist  à Pantagruel  ; « Le  coeur  me  bat  dedans  le  corps 
comme  une  mitaine.  Touchez  un  peu  mon  pouls  en  ceste  artere  du  bras 
gauche  : à sa  fréquence  et  élévation  vous  diriez  qu’on  me  pelaude  en 
tentative  de  Sorbonne.  Seriez  vous  poinct  d’advis,  avant  procéder  oultre, 
que  invocquions  Hercules  et  les  déesses  Tenites,  lesquelles  on  dit  présider 
en  la  chambre  des  sors?  — Ne  l’un,  respondit  Pantagruel,  ne  les  aultres. 
Ouvrez  seulement  avec  l’ongle.  » 
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CHAPITRE  XII 

COMMENT  PANTAGRUEL  EXPLORE  PAR  SORS  VIRGILIANES 
QUEL  SERA  LE  MARIAGE  DE  FANLRGE 

Adonc  ouvrant  Panurge  le  livre,  rencontra  on  rang  seiziesmc  ce  vers  . 

Nec  Deus  hune  mensa,  Dea  nec  dignata  cubili  est. 

Digne  ne  fut  d'estre  en  table  du  dieu. 

Et  n’eut  on  lict  de  la  déesse  lieu. 

a Cesluy,  dist  Pantagruel,  n’est  à vostre  advantaige.  Il  dénoté  que 
vostre  femme  sera  ribaulde,  vous  coqu  par  conséquent.  La  déesse  que 
n’aurez  favorable  est  Minerve,  vierge  très  redoutée,  déesse  puissante, 
fouldroyante,  ennemie  des  coquz,  des  muguetz,  des  adultérés  ; ennemie 
des  femmes  lubricques,  non  tenantes  la  foy  promise  à leurs  mariz,  et  à 
aultruy  soy  abandonnantes.  Le  dieu  est  Jupiter  tonnant,  et  fouldroyant  des 
cieulx.  Et  noterez,  parla  doctrine  des  anciens  Etrusques,  que  lesmanubies 
(ainsi  appeloient  il/  les  jeetz  des  fouldres  Vulcanicques)  competent  à elle 
seulement  (exemple  de  ce  fut  donné  en  la  conflagration  des  navires  de 
Ajax  Oileus),  et  à Jupiter,  son  pere  capital.  A aultres  dieux  olympicques 
n’est  licite  fouldroyer.  Pourtant  ne  sont  ilz  tant  redoubtés  des  humains. 
Plus  vous  diray,  et  le  prendrez  comme  extraict  de  haulte  mythologie  : 
quand  les  Géans  entreprindrent  guerre  contre  les  dieux,  les  dieux,  au 
commencement,  se  mocquerent  de  telz  ennemis,  et  disoient  qu’il  n’y  en 
avoit  pas  pour  leurs  pages.  Mais,  quand  ilz  virent,  par  le  labeur  des 
Géans,  le  mons  Pelion  posé  dessus  le  mons  Osse,  et  ja  esbranlé  le  mous 
Olympe,  pour  estre  mis  au  dessus  des  deux,  furent  tous  eftrayés.  Adonc 
tint  Jupiter  chapitre  general.  Là  fut  conclud  de  tous  les  dieux  qu’ilz  se 
mettroient  vertueusement  en  defense.  Et,  pource  qu’ilz  avoient  plusieurs 
fois  veu  les  batailles  perdues  par  l'empeschement  des  femmes  qui  estaient 
parmy  les  armées,  fut  décrété  que,  pour  l’heure,  on  chasserait  des  cieulx  ' 
en  Egypte,  et  vers  les  confins  du  Nil,  toute  ceste  vessaille  des  déesses, 
desguisées  en  beletes,  fouines,  ratepenades,  museraignes,  et  aultres  mé- 
tamorphosés. Seule  Minerve  fut  de  retenue,  pour  fouldroyer  avec  Jupiter, 
comme  déesse  des  lettres  et  de  guerre,  de  conseil  et  execution;  dées.se 
née  armée,  dées  e reJoubtée  on  ciel,  en  l’air,  en  la  mer,  et  en  terre. 

— Ventre  sus  ventre,  dist  Panurge,  serois  je  bien  Vulcan,  duquel  parle 
le  poète?  Non.  Je  ne  suis  ne  boiteux,  ne  faulx  monnoyeur,  ne  forgeron, 
comme  il  estoit.  Par  adveiiture,  ma  femme  sera  aussi  belle  et  advenante 
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comme  sa  Venus  ; mais  non  ribaulde  comme  elle,  ne  moy  coqu  comme  Iii y. 
Le  villain  jambe  torte  se  fît  declairer  coqu  par  arrest,  et  en  veute  figure 
de  tous  les  dieux.  Pour  ce  entendez  au  rebours.  Ce  sort  dénoté  que  ma 
femme  seraprende,  pudicque  et  loyale,  non  mie  armée,  rebousse,  neecer- 
velée  et  exlraicte  de  cervelle  comme  Pallas  ; et  ne  me  sera  corrival  ce 
beau  Jupin,  et  ja  ne  saulsera  sou  pain  en  ma  soupe,  quand  ensemble 
serions  à table.  Considérez  ses  gestes  et  beaux  faitz.  Il  a esté  le  plus  fort 
ruffian,  et  plus  infâme  cor...  je  dis  bordelier  qui  onques  fust;  paillard 
tousjours  comme  uii  verrat  : aussi  fut  il  nourry  par  une  truie  en  Dicte  de 
Candie,  si  Agatliocles  Babylonien  ne  ment  ; et  plus  boucquin  que  n'est  nu 
boucq  : aussi  disent  les  autres  qu’il  fut  alaicté  d’une  cbevre  Amalthée. 
V ertus  d’Acheron,  il  belina  pour  un  jour  la  tierce  partie  du  monde,  bestes 
et  gens,  fleuves  et  montaignes;  ce  fut  Europe.  Pour  cestuy  belinaige,  les 
Ammoniens  le  faisoient  portraire  en  figure  de  belier  belinant,  bélier  cornu. 
Mais  je  sçay  comment  garder  se  fault  de  ce  cornard.  Croyez  qu’il  n’aura 
trouvé  un  sot  Amphitryon,  un  niais  Argus  avec  ses  cent  bezicles,  un  couart 
Acrisius,  un  lanternicr  Lycus  de  Thebes,  un  rcsvonr  Agenor,  un  Asope 
plilegmaticque,  un  Lycaon  patepelue,  un  madourré  Corytus  de  la  Toscane, 
un  Atlas  à ta  grande  eschine.  Il  pourroit  cent  et  cent  fois  se  transformer 
en  cycne,  en  taureau,  en  satyre,  en  or,  en  coqu,  comme  fit  quand  il  de- 
pucella  Juno,  sa  sœur  ; en  aigle,  en  belier,  en  pigeon,  comme  fit  estant 
amoureux  de  la  pucelle  Phthie,  laquelle  demeuroit  en  Ægie;  en  feu,  en 
serpent,  voire  certes  en  pusse,  en  atomes  epicuréicques,  ou,  magistronos- 
traleraent,  en  secondes  intentions.  Je  le  vous  grupperay  au  crue.  Et  sçavez 
que  luy  feray?  Cor  bien,  ce  que  fit  Saturne  au  Ciel  son  pere.  Senecque  l’a 
de  moy  predict,  et  Lactance  confirmé  ; ce  que  Rliea  fil  à Athys  ; je  vous 
luy  couperay  les  couillons  tout  rasibus  du  cul.  Il  ne  s’en  fauldra  un  pelet. 
Par  ceste  raison  ne  sera  il  jamais  pape,  car  testicu/os  non  habet.  — Tout 
beau,  fillot,  dist  Pantagruel,  tout  beau.  Ouvrez  pour  la  seconde  fois.  » 

Lors  rencontra  ce  vers  : 

Membra  quatit,  geliiusque  coit  formidine  sanguis 

Les  03  luy  rompt,  et  les  membres  luy  casse  ; 

Dont  de  la  peur  le  sang  on  corps  luy  glace. 

ff  II  dénoté,  dist  Pantagruel,  qu’elle  vous  battra  dos  et  ventre.  — Au 
rebours,  respondit  Panurge,  c’est  de  moy  qit’il  pronosticque,  et  dit  que  je 
la  batlray  en  tigre,  si  elle  me  fasche.  Martin  baston  en  fera  l’office.  En 
faulte  de  baston,  le  diable  me  mange  si  je  ne  la  mangerois  toute  vive, 
comme  la  sienne  mangea  Cambles,  roy  des  Lydiens.  — Vous  estes,  dist 
Pantagruel,  bien  couraigeux  ; Hercules  ne  vous  combattroit  en  ceste  fu- 
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reur,  .nais  c'est  ce  que  l’on  dit  que  le  Jan  en  vault  deux,  et  Hercules  seul 
u’osa  contre  deux  combattre.  — Je  suis  Jan?  dist  Panurge.  — Rien, rien, 
res|iondit  Pantagruel.  Je  pensois  au  jeu  de  lourche  et  tricquetrac.  » 

Au  tiers  coup,  rencontra  ce  vers  : 

Fœmineo  prcedæ  et  spoliorum  ardebat  amore. 

Brusloit  d’ardqur,  en  féminin  usage, 

De  butiner  et  rober  le  bagage. 

(•  Il  dénoté,  dist  Pantagruel,  qu'elle  vous  desrobera.  Et  je  vous  vov 
bien  en  poinct,  selon  ces  trois  sors  : vous  serez  coqti,  vous  serez  battu, 
vous  serez  desrobé. 

— .\u  rebours,  respondit  Panurge,  ce  vers  dénoté  qu’elle  m’aimera 
d'amour  perfaict.  Onques  n’en  mentit  le  Satyricque,  quand  il  dist  que 
lemine,  bruslant  d’amour  suprême,  prend  quelquefois  plaisir  à desroberson 
aniy.  Sçavez  quoy?  Un  gand,  une  aiguillette  pour  la  faire  chercher.  Peu 
de  chose,  rien  d’importance.  Pareillement,  ces  petites  noisettes,  ces  riottes, 
qui  par  certains  temps  sourdent  entre  les  amans,  sont  nouveaux  refraichis- 
seniens  et  aiguillons  d'amour , comme  nous  voyons  par  exemple  les  coul- 
telliers  leurs  coz  quelquefois  marteller,  pour  mieulx  aiguiser  les  ferre- 
ments. C'est  pourquoy  je  prends  ces  trois  sors  à mon  grand  advantaige. 
Aultrement  j’en  appelle.  — Appeller,  dist  Pantagruel,  jamais  on  ne  peut 
des  jugemens  décidés  par  sort  et  fortune,  comme  attestent  nos  antiques 
jurisconsultes,  et  le  dit  Balde,  l.  ult.  C.  de  leg.  La  raison  est  pourceque 
fortune  ne  recognoist  poinct  de  supérieur,  auquel  d’elle  et  de  ses  sors  on 
luiisse  appeller.  Et  ne  peut,  en  ce  cas,  le  mineur  cstre  en  son  entier  res- 
titué, comme  apertement  il  dit,  in  l.  ait  prator,  § ult.  ff.  de  Minor.  » 


CHAPITRE  XIII 

COMMENT  PANTAGBCEL  CONSEILLE  PANURGE  PREVOIR  l’HEUR  OU  MALHEUR 
DE  SON  MARIAGE  PAR  SO.NGES 

« Or,  puis  que  ne  convenons  ensemble  en  l’exposition  des  sors  Virgilia- 
nes,  prenons  aultre  voye  de  divination.  — Quelle?  demanda  Panurge.  — 
Bonne,  respondit  Pantagruel,  antique  et  autlientique  : c’est  par  songes. 
Car,  en  songeant,  avec  conditions  lesquelles  descrivent  Hippocrates,  lih. 
Péri  enypnion,  Platon,  Plotin,  Jamblique,  Syncsius,  Aristoteles,^Xeno- 
phon,  Galen,  Plutarche,  Artemidorus  Daldianus,  Herophilus,  Quintus 
Calaber,  Théocrite,  Pline,  Atheneus,  et  aultres,  l’ame  souvent  prévoit  les 
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choses  futures.  Ja  n’est  hesoing  plus  au  long  vous  le  prouver.  Vous  l’en- 
tendez par  exemple  vulgaire,  quand  vous  voyez,  lorsque  les  enfans  bien 
nettis,  bien  repuz  et  alaictés,  dorment  profondément,  les  nourrices  s'en 
aller  esbatre  en  liberté,  comme  pour  icelle  heure  licenliées  à faire  ce  que 
voudront,  car  leur  présence  autour  du  bers  sembieroit  inutile.  En  cesie 
façon,  nostre  ame,  lorsque  le  corps  dort,  et  que  la  concoction  est  de  tous 
endroits  parachevée,  rien  plus  n’y  estant  n*cessnirc  jusques  au  reveil, 
s’esbat  et  revoit  sa  patrie,  qui  est  le  ciel.  De  là,  reçoit  participation  insi- 
gne de  sa  prime  et  divine  origine  ; et,  en  contemplation  de  ceste  infinie 
et  intellectuelle  spbere,  le  centre  de  laquelle  est  en  cbascun  lieu  de  riini- 
vers,  la  circonférence  poinct  (c'est  Dieu,  selon  la  doctrine  de  Hernies 
Trismegistus),  à laquelle  rien  ne  advient,  rien  ne  passe,  rien  ne  decbet, 
jous  temps  sont  presens,  note  non  seulement  les  choses  passées  en  mou- 
vemens  inferieurs,  mais  aussi  les  futures  : et,  les  rapportant  à son  corps, 
et  par  les  sens  et  orgai.js  d’iceluy  les  exposant  aux  amis  , est  dicte  vatici- 
iiatrice  et  prophète. 

« Vray  est  qu'elle  ne  les  rapporte  en  telle  sincérité  comme  les  avoit 
veues,  obstaat  l’imperfection  et  fragilité  des  sens  corporelz  ; comme  la  lune, 
recevant  du  soleil  sa  lumière,  ne  nous  la  communicque  telle,  tant  lucide, 
tant  pure,  tant  vive  et  ardente  comme  l’avoit  receuc.  Pourtant,  reste  aces 
vaticinations  somniales  interprété  qui  soit  dextre,  sage,  industrieux,  ex- 
pert, rational,  et  absolu  onirocrite  et  oniropole  ; ainsi  sont  appelles  des 
Grecs.  C'est  pour  quoy  Heraclitus  disoit  rien  par  songes  ne  nous  astre 
exposé,  rien  aussi  ne  nous  estre  celé  ; seulement  nous  estre  donnée  signi- 
fication et  indice  des  choses  advenir,  ou  pour  l'heur  et  malheur  nostre, 
ou  pour  l’heur  et  malheur  d’aultruy.  Les  sacres  lettres  le  tesmoigneut,  les 
histoires  prophanes  l’asceurent,  nous  exposans  mille  cas  advenuz  selon  les 
songes,  tant  de  la  personne  songeante,  que  d’aullruy  pareillement.  l.es 
Atlanticques,  et  ceux  qui  habitent  en  l’isle  de  Thasos,  l'une  des  Cyclades. 
sont  privés  de  ceste  commodité,  on  pays  dcsquclz  jamais  personne  ne 
songea.  Aussi  furent  Clcon  de  Daube,  Thrasjmcdes,  et,  de  nostre  temps, 
le  docte  Villanovanus  françois,  lesquelz  onques  ne  songèrent. 

« Demain  donc,  sus  l’heure  que  la  joyeuse  Aurore  aux  doigts  rozalz 
dechassera  les  tenebres  nocturnes,  adonnez  vous  à songer  parfondement. 
Ce  pendant,  despouillez  vous  de  toute  affection  humaine,  d’amour,  de 
haine,  d’espoir,  et  de  craincte.  Car,  comme  jadis  le  grand  vaticinateur 
Proteus,  estant  desguisé  et  transformé  en  feu,  en  eau,  en  tigre,  endracon, 
et  aultres  masques  estranges,  ne  predisoit  les  choses  advenir;  ains,  pour 
les  prédire,  force  estoit  qu’il  fust  restitué  en  sa  propre  et  naïfve  forme, 
aussi  ne  peut  l’homme  recevoir  divinité  et  art  de  vaticiner,  sinon  que  la 


Digitized  by  Google 


PANTAGRUEL 


241 


partie  qui  en  luy  plus  est  divine  (c’est  vous  et  mens)  soit  coye,  tranquille, 
paisible,  non  occupée,  ne  ilistraicte  par  passions  et  alTcctiuiis  foraines. 

— Je  le  veulx,  dist  Panurge.  Fauldra  il  peu  ou  beaucoup  souper  à ce 
soir?  Je  ne  le  demande  sans  cause.  Car,  si  bien  et  largement  je  ne  soupe, 
je  ne  dors  rien  qui  vaille,  la  nuyt  ne  fais  que  ravasser,  et  autant  songe 
creux  que  pour  lors  estoit  mon  ventre.  — Poinct  souper,  respondit  Pan- 
tagruel, seroit  le  meilleur,  atte|idu  vostre  bon  en  poinct  et  habitude. 

a Amphiaraus,  vaticinateur  antique,  vouloit  ceux  qui  par  songes  rere- 
voient ses  oracles  rien  tout  celuy  jour  ne  manger,  et  vin  ne  boire  trois 
jours  davant.  Nous  n'userons  de  tant  extreme  et  rigoureuse  diete.  Bien 
croy  je  l’homme  replet  de  viandes  et  crapule  difficilement  concepvoir  notice 
des  choses  spirituelles  ■ ne  suis  toutesfois  en  l’opinion  de  ceux  qui,  après 
longs  et  obstinés  jeusnes,  cuident  plus  avant  entrer  en  contemplation  des 
choses  celestes. 

< Souvenir  assez  vous  peut  comment  Gargantua  mon  pere,  lequel  par 
honneur  je  nomme,  nous  a souvent  dict  les  escrits  de  ces  hermites  jeus- 
neurs  autant  estre  fades,  jejunes  et  de  mauvaise  salive  comme  cstoieiit 
leurs  corps,  lorsqu’ilz  composoient  : et  difficile  chose  estre,  bons  et  serains 
rester  les  esprits,  estant  le  corps  en  inanition,  veu  que  les  philosophes  et 
medicins  afferment  les  esprits  animaulx  sourdre,  naistre  et  pratiquer  par 
le  sang  arterial,  purifié  et  affiné  à perfection  dedans  le  retz  admirable  qui 
gist  sous  les  ventricules  du  cerveau. 

« Nous  baillant  exemple  d’un  philosophe  qui,  en  solitude  pensant  estre 
et  hors  la  tourbe,  pour  mieulx  commenter,  discourir  et  composer,  ce  pen- 
dant toutesfois  autour  de  luy  abayent  les  chiens,  ullent  les  loups,  rugient 
les  lions,  bannissent  les  chevaulx,  barrient  les  elephans,  sifflent  les  ser- 
pens,  braislent  les  asnes,  sonnent  les  cigales,  lamentent  les  tourterelles; 
c’est  à dire,  plus  estoit  troublé  que  s’il  fust  à la  foyre  de  Fontenay  ou 
'Niort,  car  la  faim  estoit  on  corps  : pour  à laquelle  remédier,  abaye  l’es- 
tomac, la  veue  esbiouit,  les  veignes  sugeent  de  la  propre  substance  des 
membres  carniforracs,  et  retirent  en  bas  cestuy  esprit  vagabond,  négligent 
du  traictement  de  son  nourrisson  et  hoste  naturel,  qui  est  le  corps  : comme 
si  l’oiseau,  sus  le  poing  estant,  vouloit  en  l’air  son  vol  prendre,  et  incon- 
tinent par  les  longes  seroit  plus  bas  déprimé.  Et,  à ce  propos,  nous  aile- 
gant  l’autorité  de  Ilomere,  pere  de  toute  philosophie,  qui  dit  les  Gregeoys, 
lors,  non  plus  tost,  avoir  mis  à leurs  larmes  fin  du  dueil  de  Patroclus,  le 
grand  amy  d’.Achilles,  quand  la  faim  se  declaira  et  leurs  ventres  protestèrent 
plus  de  larmes  ne  les  fournir.  Car,  en  corps  exinaniz  par  trop  longjeusne, 
plus  n’estoit  de  quoy  pleurer  et  larmoyer. 

« Médiocrité  est  en  tous  cas  louée,  et  icy  la  maintiendrez.  Vous  man- 
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lierez  à souper  non  febves,  |:on  lievres,  ne  aullre  cliair;  non  poulpre, 
qu’on  nomme  polype,  non  choux,  ne  aultres  viandes  qui  peussent  vos 
esprits  animaux  troubler  et  obfusquer.  Car,  comme  le  miroir  ne  peut 
représenter  les  simulacres  des  choses  objectées  et  à lui  exposées,  si  sa 
polissure  est  par  haleines  ou  temps  nébuleux  obfusquée,  aussi  l’esprit  ne 
reçoit  les  formes  de  divination  par  songes,  si  le  corps  est  inquiété  et  troublé 
par  les  vapeurs  et  fumées  des  viandes  prcqedentes,  à cause  de  la  sympa- 
thie, laquelle  est  entre  eux  deux  indissoluble. 

« Vous  mangerez  bonnes  poires  Crustemenies  et  Berguamottes,  une 
jiomme  de  court  pendu,  quelques  pruneaux  de  Tours,  quelques  cerises  de 
mon  verger.  Et  ne  sera  pour  quoi  debvez  craindre  que  vos  songes  en  pro- 
viennent doubteux,  fallar.es  ou  suspeetz,  comme  les  ont  declairés  aucuns 
peripateticques,  au  temps  de  automne,  lors,  sçavoir  est,  que  les  humains 
plus  copieusement  usent  de  fruictages  qu’en  aultre  saison.  Ce  que  les  an- 
ciens prophètes  et  poètes  mysticquement  nous  enseignent,  disans  les  vains 
et  fallacieux  songes  gésir,  et  estre  cachés  sous  les  feuilles  cheutes  en  terre; 
parce  qu’en  automne,  les  feuilles  tombent  des  arbres.  Car  ceste  ferveur 
naturelle,  laquelle  abonde  es  fruietz  nouveaulx,  et  laquelle  par  son  ébul- 
lition facilement  évaporé  es  parties  animales  (comme  nous  voyons  faire  le 
moust),  est,  long  temps  a,  expirée  et  résolue.  Et  boirez  belle  eau  de  ma 
fontaine.  — La  condition,  dist  Banurge,  m’est  quelque  peu  dure.  J’y 
consens  toutesfois,  couste  et  vaille.  Protestant  desjcuner  demain  à bonne 
heure,  incontinent  après  mes  songeailles.  Au  surplus,  je  me  recommande 
aux  deux  portes  d'Horaere,  à Morpheus,  à Icelon,  à Phantasus  et  Phobe- 
lor.  Si  au  besoing  ilz  m’aident  et  secourent,  je  leur  crigeray  un  autel 
joyeux,  tout  composé  de  fin  dumel.  Si  en  Laconie  j’estois  dedans  le 
temple  de  Ino,  entre  Oetyle  et  Thalames,  par  elle  seroit  ma  perplexité 
résolue  en  dormant  à beaux  et  joyeux  songes.  » ^ 

Puis  demanda  à Pantagruel  : « Seroit  ce  point  bien  faict  si  je  mettois 
dessous  mon  coissin  quelques  branches  de  laurier'?  — 11  n’est,  respondit 
Pantagruel,  ja  besoing.  C’est  chose  superstitieuse,  et  n’est  qu’abus  ce 
qu’en  ont  escrit  Serapion  ascalonites,  Antiphon,  Philochonis,  Artemon,  et 
Fulgentius  Planciades.  Autant  vous  en  dirois  je  de  l’espaule  gauche  du 
crocodile  et  du  chameléon,  sauf  l’honneur  du  vieux  Democrite.  Autant  de 
la  pierre  des  Bactrians  nommée  Eumetrides.  Autant  de  la  corne  de  Ham- 
mon.  Ainsi  nomment  les  Ethiopiens  une  pierre  prccieuse  à couleur  d’or  et 
forme  d'une  cor.ie  de  belier,  comme  est  la  corne  de  Jupiter  Uaramonien, 
affirmans  autant  estre  vrais  et  infaillibles  les  songes  de  ceux  qui  la  portent, 
que  sont  les  oracles  divins.  Par  adventure  est  ce  que  escrivent  Ilomere  et 
Virgile  des  deux  portes  de  songes,  es  quelles  vous  estes  recommandé. 
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L’une  est  d’ivoire,  par  laquelle  entrent  les  songes  confus,  fallaces  et  incer- 
tains ; comme,  à travers  l’ivoire,  tant  soit  déliée  que  voudrez,  possible 
n’est  rien  voir;  sa  densité  et  opacité  empesclie  la  pénétration  des  esprits 
visifz  et  réception  des  especes  visibles.  L’aultre  est  de  corne,  par  laquelle 
entrent  les  songes  certains,  vrais  et  infaillibles  ; comme,  à travers  la  corne, 
par  sa  resplendeur  et  diapbanéité,  apparoissent  toutes  especes  certaine- 
ment et  distinctement.  — Vous  voulez  inferer,  dist  frere  Jean,  que  les 
songes  des  coquz  cornuz,  comme  sera  Panurge,  Dieu  aidant  et  sa  femme, 
sont  tousjours  vrais  et  infaillibles.  » 

CHAPITRE  XIV 

LE  SONGE  DE  PANCRGE,  ET  I.NTEBPllETATION  d’ICELUY 

Sus  les  sept  heures  du  matin  subséquent,  Panurge  se  présenta  davant 
Pantagruel,  estans  en  la  chambre  Epistemon,  frere  Jean  des  Entommeures, 
Ponocrates,  Eudemon,  Carpalim  et  aulfres,  esquelz,  à la  venue  de  Panurge, 
dist  Pantagruel  : « Voyez  cy  nostre  songeur.  — Geste  parole,  disl  Episte- 
mon, jadis  cousta  bon,  et  fut  chèrement  vendue  es  enfans  de  Jacob.  » 
Adonc  dist  Panurge  : « J’en  suis  bien  chez  Guillot  le  songeur.  J’ay  songé 
tant  et  plus,  mais  je  n’y  entends  note,  exceptez  que,  par  mes  songeries, 
j’avois  une  femme  jeune,  galante,  belle  en  perfection,  laquelle  me  traictoit 
et  entretenoit  mignonnement,  comme  un  petit  dorelot.  Jamais  bomme  ne  fut 
plus  aise,  ne  plus  joyeux.  Elle  me  flattoit,  me  chatouilloit,  me  testonnoit, 
me  tastonnoit,  me  baisoit,  me  accolloit,  et  par  esbattement  me  faisoit 
deux  belles  petites  cornes  au  dessus  du  front.  Je  luy  remontrois  en  folliant 
qu’elle  me  les  debvoit  mettre  au  dessous  des  yeulx,  pour  mieulx  voir 
ce  que  j’en  voudrais  ferir,  afin  que  Momus  ne  trouvast  en  elles  chose 
aucune  imperfaicte  et  digne  de  correction,  comme  il  fit  en  la  position  deS 
cornes  bovines.  La  follastre,  non  obstant  ma  remonstrance,  me  les  fichoit 
encores  plus'  avant.  Et  en  ce  ne  me  faisoit  mal  quelconque,  qui  est  cas 
admirable.  Peu  après,  me  sembla  que  je  fus,  ne  sçay  comment,  transformé 
entabourin,  et  elle  en  chouette.  Là  fut  mon  sommeil  interrompu,  et  en 
sursault  me  resveillay  tout  fasché,  perplex  et  indigné.  Voyez  là  une  belle 
platelée  de  songes.  Faites  grand  chere  là  dessus,  et  l’exposez  comme 
l’entendez.  Allons  desjeuner,  monsieur  maistre  Carpalim. 

— J’entends,  dist  Pantagruel,  si  j’ay  jugement  aucun  en  l’art  de  divi- 
nation par  songes,  que  vostre  femme  ne  vous  fera  réallement  et  en  appr- 
rcnce  extérieure  cornes  on  front,  comme  portent  les  satyres  ; mais  elle  ne 
vous  tiendra  foy  ne  loyaulté  conjugale,  ains  à aultruy  s’abandonnera,  et 
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vitus  fera  coqu.  Cestuy  poinct  est  apertement  exposé  par  Artemidorus 
comme  le  dis.  Aussi  ne  sera  de  vous  faicte  métamorphosé  en  tabourin  ; 
mais  d’elle  vous  serez  battu  comme  tabour  à nopces  : ne  d’elle  en  chouette  ; 
mais  elle  vous  desrobera,  comme  est  le  naturel  de  la  chouette.  Et  voyez 
vos  songes  conformes  es  sors  Virgilianes.  Vous  serez  coqu,  vous  serez 
battu,  vous  serez  desrohé.  » 

lü  s’escria  frere  Jean,  et  dist  : « Il  dit,  par  Dieu,  vray;  tu  seras  coqu, 
homme  de  bien,  je  t’en  asseure,  tu  auras  belles  cornes.  Hay,  hay,  hay, 
iiostre  maistre  de  Cornibus.  Dieu  te  gard!  Fais  nous  deux  motz  de  pré- 
dication, et  je  feray  la  queste  parmy  la  paroisse. 

— Au  rebours,  dist  Panui^e,  mon  songe  presagit  qu’en  mon  mariage 
j’auray  planté  de  tous  biens,  avec  la  corne  d’abondance.  Vous  dictes  que 
siîront  cornes  de  satyres.  Amen,  amen,  fiat,  fiatur,  ad  differentiam 
fapæ.  Ainsi  aurois  je  éternellement  le  virole  t en  poinct  et  infatigable, 
comme  l’ont  les  satyres.  Chose  que  tous  désirent,  et  peu  de  gens  l'impe- 
trent  des  cieulx.  Par  conséquent,  coqu  jamais,  car  faulte  de  ce  est  cause 
sans  laquelle  non,  cause  unique  de  faire  les  mariz  coquz.  Qui  fait  les  coquins 
mendier?  c’est  qu’ilz  n’ont  en  leurs  maisons  de  quoy  leur  sac  emplir.  Qui 
fait  le  loup  sortir  du  bois?  default  de  carnage.  Qui  fait  les  femme 
ribauldes?  Vous  m’entendez  assez.  J’en  demande  à messieurs  les  clercs,  às 
messieurs  les  presidens,  conseillers,  advocatz,  proculteurs  et  autres  glos- 
sateurs  de  la  venerable  rubricque,  de  Prigidis  et  Maleficiatis. 

a Vous  (pardonnez  moy  si  je  mesprends)  me  semblez  evidentement  errer, 
iiiterpretans  cornes  pour  cocuage.  Diane  les  porte  en  teste  à forme  d’un 
beau  croissant,  Estelle  coque  pourtant?  Comment  diable  serait  elle  coqüe, 
tjui  ne  fut  onques  mariée  ? Parlez,  de  grâce,  correct,  craignant  qu’elle  vous 
en  face  au  patron  que  fit  à Actéon.  Le  bon  Bacchus  porte  cornes  sembla- 
blement : Pan,  Jupiter  Ammonien,  tant  d’aultres.  Sont  ils  coquz?  Juno 
serait  elle  putain?  Car  il  s’ensuivrait,  par  la  figure  dicte  metalepsis. 
Comme,  appellent  un  enfant,  en  présence  de  ses  pere  et  mere,  champis 
OH  avoistre,  c’est  honnestement,  tacitement  dire  le  pere  coqu,  et  sa  femme 
rihaülde.  Parlons  mieulx.  Les  cornes  que  me  faisoit  ma  femme  sont  cornes 
d’abondance  et  planté  de  tous  biens.  Je  le  vous  affie.  Au  demourant,  je 
scray  joyeux  comme  un  tabour  à nopces,  tousjours  sonnant,  tousjours 
ronflant,  tousjours  bourdonnant  et  pétant.  Croyez  que  c’est  l’heur  de  mon 
bien.  Ma  femme  sera  coincte  et  jolie,  comme  une  belle  petite  chouette 

Qui  ne  le  croit  d’enfer  aille  au  gibbet, 

Noël  nouvelet. 

— Je  note,  dist  Pantagruel,  le  poinct  dernier  qu’avez  dict,  et  le  con- 
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fere  avec  le  premier.  Au  commencement  vous  estiez  tout  confict  en 
delices  de  vostrc  songe.  Enfin  vous  esveillastes  en  sursault,  fasché,  per- 
plex,  et  indigné.  — Voire,  dist  Panurge,  car  je  n’avois  point  disné.  — Tout 
ira  en  désolation,  je  le  prevoy.  Saichez,  pour  vray,  que  tout  sommeil 
liuissant  en  sursault,  et  laissant  la  personne  fuschée  et  indignée,  ou  mal 
signifie,  ou  mal  presagit. 

a .Mal  sigiiiQe,  c'est  à dire  maladie  cacoetlie,  maligne,  pestilente,  occulte 
et  latente  dedans  le  centre  du  corps  ; laquelle,  par  sommeil,  qui  toujours 
renforce  la  vertu  concoctrice,  selon  les  théorèmes  de  medicine,  commen- 
reroit  soy  declairer  et  mouvoir  vers  la  superficie.  Auquel  triste  mouve- 
nient  seroit  le  repos  dissolu,  et  le  premier  sensitif  admonesté  d’y  com- 
patir et  pourvoir.  Comme,  en  proverbe,  l’on  dit  irriter  les  freslons, 
mouvoir  la  camarine,  esveiller  le  chat  qui  dort. 

a Mal  presagit,  c'est  à dire,  quand  au  faict  de  l’ame  en  matière  de 
divination  somiiialc,  nous  donne  entendre  que  quelque  malheur  y est  des- 
tiné et  préparé,  lequel  de  brief  sortira  en  son  effect.  Exemple  on  songe  et 
resveil  espouvantable  de  Hecuba  ; on  songe  de  Eurydice,  femme  de  Orpheus, 
lequel  parfaict,  les  dit  Ennius  s’estre  esveillées  en  sursault  et  espouvantées. 
Aussi  après  vit  Hecuba  son  mary  Priam,  ses  enfans,  sa  patrie  occis  et 
destruietz  ; Eurydice,  bien  tost  après,  mourut  misérablement. 

« En  Enéas,  songeant  qu’il  parloit  à Hector  defunct,  et  soudain  en 
sursault  s’esveillant.  Aussi  fut  ceUe  propre  nuyt  Troye  saccagée  et  brus- 
lée.  Aultre  fois  songeant  qu’il  véoit  ses  dieux  familiers  et  penates,  et  en 
espouvantement  s’esveillant,  patit  au  subséquent  jour  horrible  tourmente 
sus  mer. 

« En  Tumus,  lequel,  estant  incité  par  vision  phantastique  de  la  furie 
infernale  à commencer  guerre  contre  Enéas,  s'esveilla  en  sursault,  tout 
indigné,  puis  fut,  après  longues  désolations,  occis  car  iceluy  Enéas.  Mille 
aultres.  Quand  je  vous  conte  de  Enéas,  notez  que  Fabius  Pictor  dit  rien 
par  luy  n’avoir  esté  faict  ne  entreprins,  rien  ne  luy  estre  advenu,  que 
préalablement  il  n’eust  cogneu  et  preveu  par  divination  somniale.  Raison 
ne  default  es  exemples.  Car,  si  le  sommeil  et  repo^  est  don  et  bénéfice 
spécial  des  dieux,  comme  maintiennent  les  philosophes,  et  atteste  le 
poète,  disant . 

Lors  l'heure  estoit  que  sommeil,  don  des  cieuK, 

Vient,  aux  humains  fatigués,  gracieux; 

tel  don  en  fascherie  et  indignation  ne  peut  estre  terminé,  sans  grande 
infeheité  prétendue.  Aultreraent,  seroit  repos  non  repos  ; don,  non  don; 
non  des  dieux  amis  provenant,  mais  des  diables  ennemis,  jouxte  le  mot 

14. 
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vulgaire  È/^Opoiv  a5tupa  ôùipa.  Comme  si,  le  perefamillcs  estant  à table 
opulente,  en  bon  appétit,  au  commencement  de  son  repas,  on  voyoit  en 
sursault  espouvanté  soy  lever.  Qui  n’en  sçauroil  la  cause  s’en  pour- 
roit  esbahir.  Mais  quoy  1 11  avoit  ouy  ses  serviteurs  crier  au  feu,  scs 
servantes  crier  au  larron,  ses  enfans  crier  au  mmrtre.  Là  falloit,  le 
repas  laissé,  accourir  pour  y remedier  et  donner  ordre. 

« Vraycment,  je  me  recorde  que  les  Cabalistes  et  Massoretz,  interprétés 
des  sacres  lettres,  exposans  en  quoy  l’on  pourroit  par  discrétion  cognoistre 
la  vérité  des  apparitions  angelicques  (car  souvent  l’ange  de  Satan  .se 
transügure  en  ange  de  lumière),  disent  la  différence  de  ces  deux  estre  en 
ce  que  l’ange  bening  et  consolateur,  apparoissant  à l’homme,  l’espou- 
vante  au  commencement,  le  console  eu  la  fin,  le  rend  content  et  satis- 
faict  ; l’ange  malin  et  séducteur  au  commencement  resjouit  l'homme,  eu 
fin  le  laisse  perturbé,  fasché  et  perplex.  » 

CHAPITRE  XV 

EXCISE  UE  PANUnGE,  ET  EXPOSITION  I>E  CADALLE  HONASTICQUB 
EN  HATIERB  DE  BOBCF  SALÉ 

« Dieu,  disl  Panurge,  gard  de  mal  qui  voit  bien  et  n’oyt  goutte.  Je  vous 
voy  très  bien,  mais  je  ne  vous  oy  point,  et  ne  sçay  que  dictes.  Le  ventre 
affamé  n’a  point  d’oreilles.  Je  brame,  par  Dieu,  de  male  rage  de  faim. 
J’ay  faict  corvée  trop  extraordinaire.  Il  fera  plus  que  maisfre  Mousche  qui 
de  cestuy  an  me  fera  estre  de  songeaillcs.  Ne  souper  point,  de  par  le 
diable  ! Cancre  ! Allons,  frere  Jean,  desjeuncr.  Quand  j’ay  bien  à point 
desjeuné,  et  mon  estomac  est  à point  affené,  et  agrené,  encores  ponr  un 
kesoing,  et  en  cas  de  nécessité,  me  passerais  je  de  disner.  Mais  ne  souper 
point  ! Cancre  ! C’est  erreur  ; c’est  scandale  en  nature. 

« Nature  a faict  le  jour  pour  soy  exercer,  pour  travailler  et  vacquer 
ehascun  en  sa  négociation  •.  et,  pour  ce  plus  aptement  faire,  elle  nous 
fournit  de  chandelle,  c’esî  la  claire  et  joyeuse  lumière  du  soleil.  Au  soir, 
elle  commence  nous  la  tollir,  et  nous  dit  tacitement  : Enfans,  vous  estes 
gens  de  bien  : c’est  assez  travaillé.  La  nuyt  vient  : il  convient  cesser  du^^ 
labeur,  et  soy  restaurer  par  bon  pain,  bon  vin,  bonnes  viandes  : puis  soy 
quelque  peu  esbaudir,  coucher  et  reposer,  pour,  au  lendemain,  estre  frais 
et  alaigres  au  labeur,  comme  devant.  Ainsi  fout  les  faulconniers  ; quand 
ilz  ont  peu  leurs  oiseaux,  ilz  ne  les  font  voler  sus  leurs  gorges;  ilz  les 
laissent  enduire  sus  la  perche.  Ce  que  très  bien  entendit  le  bon  pape, 
premier  instituteur  des  jeusnes.  Il  ordonna  qu'on  jeusnast  jusques  à l'heure 
de  Nones,  le  reste  du  jour  fust  mis  en  liberté  de  repaistre. 
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<;(  On  temps  jadis  peu  de  gens  disnoient,  comme  vous  diriez  les  moines 
et  chanoines.  Aussi  bien  n’ont  iiz  aultre  occupation  ; tous  les  jours  leur 
sont  testes,  et  ilz  observent  diligcntement  un  proverbe  claustral  ; de  missa 
ad  mensam.  Et  ne  dilTereroient  seulement  attendans  la  venue  de  l'abbé, 
pour  soy  enfourner  à table.  La,  en  baufrant,  attendent  les  moines  l'abbé, 
tant  qu'il  voudra;  non  aultrement,  ne  en  aultre  condition.  Mais  tout  le 
monde  soupoit,  exceptez  quelques  resveurs  songears  : dont  est  dicte  la 
cene  comme  coene,  c’est  à dire  à tous  commune.  Tu  le  sçais  bien,  frere 
Jean.  Allons,  mon  amy,  de  par  tous  les  diables,  allons.  Mon  estomac 
aboyé  de  male  faim  comme  un  chien.  Jettons  luy  force  soupes  en  gueule 
pour  l'appaiser,  à l’exemple  de  la  Sibylle  envers  Cerberus.  Tu  aimes  les 
soupes  de  prime;  plus  me  plaisent  les  soupes  de  Icurier,  associées  de 
quelque  pièce  de  laboureur,  salé  à neuf  leçons. 

— Je  t'entends,  respondit  frere  Jean  : ceste  métaphore  est  cxtraicte  de 
la  marmite  claustrale.  Le  laboureur,  c’est  le  bœuf  qui  laboure,  ou  a 
labouré  ; à neuf  leçons,  c’est  à dire  cuict  à perfection.  Car  les  bons  peres 
de  religion,  par  certaine  caballisticque  institution  des  anciens,  non  escrite, 
mais  baillée  de  main  en  main,  soy  levans,  de  mon  temps,  pour  matines, 
faisoient  certains  préambules  notables  avant  entrer  en  l'église.  Fiantoient 
aux  fiantoirs,  pissoient  aux  pissoirs,  et  crachoient  aux  crachoirs;  tous- 
soient  aux  toussoirs  mélodieusement,  resvoient  aux  rcsvoirs,  afin  de  rieti 
immonde  ne  porter  au  service  divin.  Ces  choses  faictes,  dévotement  se 
transportoient  en  la  saincte  chapelle,  ainsi  estoit  en  leurs  rebus  nommée 
la  cuisine  claustrale,  et  dévotement  sollicitoient  que  des  lors  feust  au 
feu  le  bœuf  mis  pour  le  desjeuner  des  religieux,  freres  de  Nostre  Seigneur. 
Eux  mesmes  souvent  allumoient  le  feu  sous  la  marmite.  Or  est  que,  ma- 
tines ayant  neuf  leçons,  plus  matin  se  Icvoient,  par  raison  plus  aussi  mul- 
tiplioient  en  appétit  et  alteration  aux  aboys  du  parchemin,  que  matines 
estant  ourlées  d’une  ou  trois  leçons  seulement.  Plus  matin  se  levans,  par 
H^icte  caballfe,  plus  tost  estoit  le  bœuf  au  feu  : 

Plus  y estant,  plus  cuict  restoit. 

Plus  cuict  restant,  plus  tendre  estoit; 

moins  usoit  les  dents,  plus  delectoit  le  palat,  moins  grevoit  l’estomac, 
plus  Bourrissoit  les  bons  religieux.  Qui  est  la  fin  unique  et  intention  pre- 
mière des  fondateurs  : en  contemplation  de  ce  qu'ilz  ne  mangent  mie  pour 
vivre,  ilz  vivent  pour  manger,  le  n’ont  que  leur  vie  en  ce  monde.  Allons, 
Panurge. 

— A ceste  heure,  disl  Panurge,  t’ay  je  entendu,  couillon  velouté, 
couillon  claustral  et  caballicque.  Il  me  y va  du  propre  cabal.  Le  sort, 
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l'usure,  et  les  inlerelz  je  pardonne.  Je  me  contente  des  despens,  puis  que 
tant  diserlenient  nous  as  faict  répétition  sus  le  cliapitre  singulier  de  la 
cabulle  culinaire  et  monasticque.  Allons,  Carpalim.  Frere  Jean,  mon  bau- 
drier, allons.  Bon  jour,  tous  mes  bons  seigneurs.  J’avois  assez  songé  pour 
Ixiire.  Allons.  » 

Banurge  n’avoit  ce  mot  achevé,  quand  Epistemon  à liaulte  voix  s’escria. 
disant  : « Chose  bien  commune  et  vulgaire  entre  les  humains  est  le 
malheur  d'aultruy  entendre,  prévoir,  cognoistrc  et  prédire.  Mais,  d que 
chose  rare  est  son  malheur  propre  prédire,  cognoistre,  prévoir,  et  en- 
tendre ! Et  que  prudentement  le  figura  Esope  en  ses  apologues,  disant 
chascun  homme  en  ce  monde  naissant  une  bezace  au  coul  porter,  au  sachet 
de  laquelle  davant  pendant  sont  les  faultes  et  malheurs  d'aultruy,  tousjours 
exposées  à nostre  veue  et  cognoissance  ; au  sachet  darriere  pendant  sont 
les  faultes  et  malheurs  propres  : et  jamais  ne  sont  veues  ny  entendues, 
fors  de  ceux  qui  des  cieulx  ont  le  benevole  aspect.  » 

CHAPITRE  XVI 

CüKMEMT  PANTAGRUEL  CONSEaUC  A FANURGE  DE  CO.NFERER  AVEC  UNE  SDYLLE 

DE  PANZOUST 

Beu  de  temps  après,  Pantagruel  manda  quérir  Panurge,  et  luy  dist  : 
a L’amour  que  je  vous  porte,  invétéré  par  succession  de  long  temps,  me 
sollicite  de  penser  à vostre  bien  et  profit.  Entendez  m:i  conception  : on 
m'a  dict  qu'à  Panzoust,  prés  le  Croulay,  est  une  sibylle  très  insigne, 
laquelle  prédit  toutes  choses  futures  ; prenez  Epistemon  de  compaignie, 
et  vous  transportez  par  devers  elle,  et  oyez  ce  que-vous  dira.  — C’est,  dist 
Epistemon,  par  adventure,  une  Canidie,  une  Sagane,  une  pithonisse  et  sor- 
cière. Ce  que  me  le  fait  penser,  est  que  celuy  lieu  est  en  ce  nom  diffamé 
iju'it  abonde  en  sorcières  plus  que  ne  fit  onques  Thessalie.  Je  n’iray  pas 
voluntiers.  La  chose  est  illicite  et  defendue  en  la  loy  de  .Muses.  — Nous, 
dist  Pantagruel,  ne  sommes  mie  Juifz,  et  n'est  chose  confessée  ne  averée 
i|u’ullc  soit  sorcière.  Remettons  à vostre  retour  le  grabeau  et  belutement 
de  ces  matières.  Que  sçavons  nous  si  c’est  une  unziesme  sibylle,  une 
seconde  Cassandre  ? Et,  ores  que  sibylle  ne  fust,  et  de  sibylle  ne  meritast 
le  nom,  quel  interest  encourrez  vous,  avec  elle  conférant  de  vostre  per- 
plexité, entendu  mesmement  qu’elle  est  en  existimation  de  plus  sçavoir, 
plus  entendre  que  ne  porte  l’usance  ne  du  pays,  ne  du  sexe  ? Que  cuist 
sçavoir  tou.sjoars,  et  tousjours  apprendre,  fust  ce 

D’un  sot,  d'un  pot,  d'une  guedoufle, 

D'une  mouQo,  d’une  pantoulle? 
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« Vous  souvienne  qu'Alexandre  le  Grand,  ayant  obtenu  victoire  ou  roy 
1 tarie  en  Arbelles,  presens  ses  satrapes,  quelque  fois  refusa  audience  à un 
compaignon,  puis  en  vain  raille  et  mille  fois  s’en  repentit.  11  estoit  en 
l’erse  victorieux,  mais  tant  esloigné  de  Macédonie,  son  royaume  heredi- 
liiirc,  que  grandement  se  contristoit,  par  non  pouvoir  moyen  aucun  inventer 
d’en  sçavoir  nouvelles,  tant  à cause  de  l’enorme  distance  des  lieux  que 
(le  l’interposition  des  grands  fleuves,  empeschement  des  desers,  et  objec- 
tion des  montaignes.  En  cestuy  estrif  et  soigneux  penseinent,  qui  n’estoit 
petit  (car  on  eust  peu  son  pays  et  royaulme  occuper,  et  là  installer  roy 
nouveau  et  nouvelle  colonie,  long  temps  davant  qu’il  en  eust  advertis.se- 
inent  pour  y obvier),  davant  luy  se  présenta  un  homme  de  Sidoine,  mar- 
diand  périt  et  de  bon  sens,  mais  au  reste  assez  pauvre  et  de  peu  d’appa- 
rence, lui  dénonçant  et  affermant  avoir  chemin  et  moyen  inventé,  par 
lequel  son  pays  pourrait  de  ses  victoires  Indianes,  luy  de  l’estât  de  Mace- 
doni(!  et  Egypte,  estre  en  moins  de  cinq  jours  asçavanté. 

« Il  estima  la  promesse  Unit  abhorrente  et  impossible  qii’onqutis 
l'oreille  presler  ne  luy  voulut,  ne  donner  audience.  Que  luy  eust  cousté 
oiiir  et  entendre  ce  que  l’homme  avoit  inventé?  Quelle  nuisance,  quel  dom- 
maige  eust  il  encouru  pour  .sçavoir  quel  estoit  le  moyen,  quel  estoit  le 
l'Iiemin  que  riiommc  luy  vouloit  demonstrer?  Nature  me  semble,  non  sans 
cause,  nous  avoir  formé  oreilles  ouvertes,  n’y  apposant  porte  ne  clousture 
aucune,  comme  a faict  es  yeulx,  langue  et  aultres  issues  du  corps.  La 
cause  je  cuide  estre,  afin  que  tousjours  toutes  nuytz,  continuellement  puis- 
sions ouir,  et,  par  ouye,  perpétuellement  apprendre  : car  c’est  le  sens  sus 
finis  aultres  plus  apte  es  disciplines.  Et  peut  estre  que  celuy  homme  estoit 
ange,  c’est  à dire  messagier  de  Dieu  envoyé  comme  fat  Raphaël  à Tobic. 
Trop  soudain  le  conlcmna,  trop  long  temps  après  s’en  repentit. 

— Vous  dictes  bien,  respondit  Epistemon  ; mais  ja  ne  me  feiez  entendri* 
que  chose  beaucoup  advantaigeuse  soit  prendre  d’une  fenime,  et  d’une  telle 
femme,  en  tel  pays,  conseil  et  advis.  — Je,  dist  Panurge,  me  trouve  fort  bien 
du  conseil  des  femmes,  et  mesmeraent  des  vieilles.  A leur  conseil,  je  fais 
tou.sjoiirs  une  selle  ou  deux  extraordinaires.  Mon  amy,  ce  sont  vrais  chiens 
de  monstre,  vrayes  rubriques  de  droit.  Et  bien  proprement  parlent  ceux 
qui  les  appellent  sages  femmes.  Ma  coustume  et  mon  style  est  les  nommer 
presses  femmes.  Sages  sont  elles,  car  dextrement  elles  cognoissent.  Mais 
je  les  nomme  présagés,  car  divinement  elles  prévoient  et  prédisent  certai- 
nement toutes  cho.ses  advenir.  Aucunesfois  je  les  appelle  non  Maunettes, 
mais  Monettes,  comme  la  Juno  des  Romains.  Car  d'elles  tou.sjoms  nous 
viennent  admonitions  salutaires  et  profitables.  Demandez  en  à Pythagoras, 
Socrates,  Empedocles,  et  nostre  maistre  Ortuiuus.  Ensemble  je  loue 
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jiisqiies  es  haults  cieux  l’antique  institution  des  Germains,  lesquelz  pri- 
soient  au  poids  du  sanctuaire  et  cordialement  reveroient  le  conseil  des 
vieilles  : par  leurs  advis  et  responses  tant  heureusement  prosperoient, 
comme  les  avoieni  prudentement  reccues.  Tesmoings  la  vieille  Aurinie,  et 
la  lionne  niere  Veilede,  ou  temps  de  Vespasian. 

« Croyez  que  vieillesse  féminine  est  tousjours  foisonnante  en  qualité 
soubeline,  je  vonlois  dire  sibylline.  .Allons  par  l'aide,  allons  par  la  vertu 
Dieu,  allons.  Adieu,  frère  Jean,  je  te  recommande  ma  braguette.  — Dien, 
dist  Epistemoii,  je  vous  suivray,  protestant  que,  si  j’ay  advertissement 
qu’elle  use  de  sort  ou  enchantement  en  ses  responses,  je  vous  laisseray  à 
la  porte,  et  plus  de  moy  accompaigné  ne  serez.  » 


CHAPITRE  XVII 

CO.MMENT  PANUKÜE  PAIILE  A LA  SIBYLLE  DE  PANZOÜST 

Leur  chemin  fut  de  trois  journées.  La  troizieme,  h la  croppe  d'une 
montaigne,  sous  un  grand  et  ample  chastaignier  leurs  fut  raoustrée  la  mai- 
son de  la  vaticinatricc.  Sans  difficulté  ilz  entreront  en  la  case  chaumine, 
mal  bastie,  mal  meublée,  toute  enfumée.  « Daste  (dist  Epistemon),  Hcra- 
ditus,  grand  Scotiste  et  tenebreux  philosophe,  ne  s’estonna  entrant  en 
maison  semblable,  exposant  à ses  sectateurs  et  disciples  que  là  aussi  bien 
residoient  les  dieux,  comme  en  palais  pleins  de  délices.  Et  croy  que  telle 
estoit  la  case  de  la  tant  célébrée  Hecale,  lors  qu’elle  y festoya  le  jeune 
Theseus;  telle  aussi  celle  de  llireus  ou  Œnopion,  en  laquelle  Jupiter, 
.Neptune  et  Mercure  ensemble  ne  prindrent  à desdain  entrer,  repaislrc  et 
loger,  et  en  laquelle  officialement  pour  l’escot  forgèrent  Orion.  » 

Au  coin  de  la  cheminée  trouvèrent  la  vieille.  « Elle  est,  s’escria  Epis- 
temon, vraye  sybille,  et  vray  portraict  naivement  représenté  par  Grii 
kaminoi  de  Homere.  » La  vieille  estoit  mal  en  poinct,  mal  vestue,  mal 
nourrie,  edentée,  chassieuse,  courbassée,  roupieuse,  langoureuse,  et  faisoit 
un  potaige  de  choux  verds,  avec  une  couane  de  lard  jaune  et  un  vieil  savo- 
rados.  « Verd  et  bleu  ! dist  Epistemon,  nous  avons  failly.  Nous  ne  aurons 
d’elle  response  aucune,  car  nous  n’avons  le  rameau  d’or.  — J’y  ay,  res- 
pondit  Panurge,  pourveu.  Je  l’ay  icy  dedans  ma  gibbessiere,  en  une  verçc 
d’or  massif,  accompaigné  de  beaux  et  joyeux  carolus.  u 
Ces  mots  dicts,  Panurge  la  salua  profondément,  luy  présenta  six  langues 
de  bœuf  lumées,  un  grand  pot  beurrier  plein  de  coscotons,  un  bourraha- 
quin  ffarny  de  breuvaige,  une  couille  de  belier  pleine  de  carolus  nouvelle- 
ment loi’gés  ; enfin,  avec  profonde  reverencc,  luy  mit  on  doigt  medical  une 
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verge  d’or  l)ieii  helle,  en  laquelle  estoit  une  crapaudine  de  Beusse  inagai- 
licqucnient  eiidiassée.  Puis,  en  briefves  paroles,  luy  exposa  le  motif  de  sa 
venue,  la  priant  couitoisement  luy  dire  son  advis  et  bonne  fortune  de  son 
mariage  entreprins. 

La  vieille  resta  quelque  temps  en  silence,  pensive  et  rocliignant  des 
dents,  puis  s’assist  sus  le  cul  d’un  boisseau,  priât  en  sés  mains  trois 
vieux  fuseaulx,  les  tourna  et  vira  entre  ses  doigts  en  diverses  maniérés, 
|tuis  esprouva  leurs  poinctes,  le  plus  poinctu  retint  en  main,  les  deux 
aultres  jetta  sous  une  pille  à mil.  Après  print  ses  devidoires,  cl  par  neuf 
fois  les  tourna  ; au  neufvieme  tour  considéra  sans  plus  toucher  le  mouve- 
ment des  devidoueres,  et  attendit  leur  repos  perfaict. 

Depuis,  je  vis  qu’elle  deschaussa  un  de  ses  esclos  (nous  les  nommons 
sabotz),  mit  son  davanteau  sus  sa  teste,  comme  les  prestres  mettent  leur 
amie!,  quand  ils  veulent  messe  chanter;  puis,  avec  un  antique  tissu  riolé, 
piolé,  le  lia  sous  la  gorge.  Ainsi  affeublée  tira  un  grand  traict  du  bourra- 
baquin,  print  de  la  couille  belinierc  trois  carolus,  les  mit  en  trois  coques 
de  noix,  et  les  posa  sus  le  cul  d’un  pot  à plume,  fit  trois  tours  de  balay 
par  la  cheminée,  jetta  au  feu  demy  fagot  de  bruyère,  et  un  rameau  de 
laurier  sec.  Le  considéra  brusier  en  silence,  et  vit  que,  hruslant,  ne  fai- 
soit  grislement  ne  bmit  aucun. 

Adonc  s’escria  espouvantablement,  sonnant  entre  les  dents  quelques 
mots  barbares  et  d’estrauge  terminalion  ; de  mode  que  l'anurge  dist  à 
Epistemon  : « Par  la  vertu  Dieu,  je  tremble  ; je  croy  que  je  suis  charmé  ; 
elle  ne  parle  poincl  Christian.  V'oyez  connaent  elle  me  semble  de  quatre 
empans  plus  grande  que  n’estoit  lorsqu’elle  se  capitonna  de  son  davan- 
teau. Que  signifie  ce  remuement  de  badigoinces?  Que  prétend  ceste  jecti- 
gation  des  espaules?  à quelle  fin  fredonne  elle  des  babines  comme  un 
cinge  démembrant  ccrevisses?  Les  oreilles  me  cornent,  il  m’est  advis  que 
je  oy  Proserpine  bruyante  : les  diables  bien  tost  en  place  sortiront.  O les 
laides  bestes?  fuyons,  serpe  Dieu,  je  meurs  de  peur.  Je  n’aime  poincl  les 
diables.  Hz  me  faschent,  et  sont  mal  plaisans  ; fuyons.  Adieu,  ma  dame, 
grand  merry  de  vos  biens.  Je  ne  me  inarieray  poincl,  non.  J'y  renonce  des 
à présent  comme  alors.  » 

Ainsi  commençoit  escaniper  de  la  chambre  ; in.iis  la  vieille  anticipa, 
tenant  le  fuseau  en  sa  main,  et  sortit  en  un  courtil  prés  sa  maison.  Là 
estoit  un  sycomore  antique  : elle  l’cscroula  par  trois  fois,' et,  sus  huit 
feuilles  qui  en  tombèrent,  sommairement  avec  le  fuseau  escrivit  quelques 
hricfz  vers.  Puis  les  jetta  au  vent,  et  leur  dist  : « Allez  les  chercher,  si 
voulez;  trouvez  les,  si  povez  : le  sort  fatal  de  vo.sîre  rriaiiagc  y est  esrril.  » 

Ces  paroles  dictes,'  se  retira  en  sa  tesniere,  et  sus  le  [lerrou  de  la  porte 
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se  recoursa,  robe,  cotte  et  chemise,  jusques  aux  escelles,  et  leurs  moiis- 
troit  son  cul.  Panurge  l’apperceut,  et  dist  à Epislemon  ; « Par  le  sambre 
guoy  de  bois,  voylà  le  trou  de  la  sibylle.  » Soudain  elle  barra  sus  soy  la 
porte  : depuis  ne  fut  veue.  Hz  coururent  après  les  feuilles,  et  les  recueil- 
lercnt,  mais  non  sans  grand  labeur.  Car  le  vent  les  avoit  escartées  par  les 
buissons  de  la  vallée.  Et,  les  ordonnons  l'une  après  l'aultre,  trouvèrent 
ceste  sentence  en  métrés  : 

T’esgoussera 
De  renom. 

Engroissera, 

De  toy  non. 

Te  sugeera 
Le  bon  bout. 

T’escorchera, 

Mais  non  tout. 


CHAPITRE  XVIII 


COMIIEÎiT  PANTAGRUEL  ET  PANURGB  DtVBBSEllENT  EXPOSENT  LES  VERS 
DE  LA  SUYLLE  DE  PANZODST 

Les  feuilles  recueillies,  retournèrent  Epistemon  et  Panurge  en  la  court 
de  Pantagruel,  part  joyeux,  part  faschés.  Joyeux,  pour  le  retour  ; faschès, 
pour  le  travail  du  chemin,  lequel  trouvèrent  raboteux,  pierreux  et  mal 
ordonné.  De  leur  voyage  firent  ample  rapport  à Pantagruel,  et  de  l’estât 
de  la  sibylle  : enfin  luy  présentèrent  les  feuilles  de  sycomore,  et  moiis- 
trerent  l’escriture  en  petits  vers.  Pantagruel,  avoir  leu  le  totaige,  dist  à 
Panurge  en  souspirant  : « Vous  estes  bien  en  poinct  ; la  prophétie  de  la 
sibylle  apertement  expose  co  que  ja  nous  estoit  dénoté,  tant  par  les  sors 
Virgilianes  que  par  vos  propres  songes  : c’est  que  par  vostre  femme  serez 
deshonoré  ; que  elle  vous  fera  coqu,  s’abandonnant  à aultruy,  et  par  aultruy 
ilevenant  grosse;  qu’elle  vous  desrobera  par  quelque  bonne  partie,  et 
qu’elle  vous  battra,  escorchant  et  meurtrissant  quelque  membre  du  corps. 

— Vous  entendez  autant,  respondit  Panurge,  en  exposition  de  ces 
récentes  prophéties  comme  fait  truie  en  espices.  Ne  vous  desplaise  si  je  le 
dis,  car  je  me  sens  un  peu  fasché.  Le  contraire  est  véritable.  Prenez  bien 
mes  motz.  La  vieille  dit  ; Ainsi  comme  la  febve  n’est  veue  si  elle  n’est 
esgoussée,  aussi  ma  vertu  et  ma  perfection  jamais  ne  seroit  mise  en  re- 
nom si  marié  je  n’estois.  Quantes  fois  vous  ay  je  ouy  disant  que  le  magis- 
trat et  l’office  descouvre  l’homme,  et  met  en  évidence  ce  qu'il  avoit  dedans 
le  jabot?  C’est  à dire  que,  lors  on  cognoit  certainement  quel  est  le  per- 
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sonnaige,  et  combien  il  vault,  quand  il  estappellé  au  maniement  des  affaires. 
Au  paravant,  sçavoir  est  estant  l'homme  en  son  privé,  on  ne  sçait  pour 
certain  quel  il  est,  non  plus  que  d’une  febve  en  gousse.  Voylà  quant  au 
premier  article.  Aulirement  voudriez  vous  maintenir  que  l’honneur  et  bon 
renom  d’un  homme  de  bien  pendist  au  cul  d’une  putain? 

« Le  second  dit  : Ma  femme  engraissera  (entendez  icy  la  prime  félicité  de 
mariage),  mais  non  de  moy.  Cor  bien,  je  le  croy.  Ce  sera  d’un  beau  petit 
enfantelüt  qu’elle  sera  grosse.  Je  l'aime  dcsja  tout  plein,  et  ja  en  suis  tout 
assoly.  Ce  sera  mon  petit  bedault.  Fascherie  du  monde  tant  grande,  et 
vehemente  n’entrera  désormais  à mon  esprit,  que  je  ne  passe,  seulement 
le  voyant  et  le  oyant  jargonner  en  son  jai^onnoys  puéril.  Et  benoiste  soit 
la  vieille!  je  luy  veulx,  vray  bis,  constituer  en  Salmigondinois  quelque 
bonne  rente,  non  courante,  comme  bacheliers  insensés,  mais  assise,  comme 
beaux  docteurs  regens.  Aultrement  voudriez  vous  que  ma  femme  dedans 
ses  flancs  me  portast?  me  conceust?  me  enfantast?  et  qu’on  dist  ; Pa- 
nurçe  fesl  un  second  Bacchus?  Il  est  deux  fois  né.  Il  est  rené,  comme  fut 
Hippolytus,  comme  fut  ProUus,  une  fois  de  Thetis,  et  secondement  de  la 
mere  du  philosophe  Appollonius  ; comme  furent  les  deux-  Palices,  prés  du 
fleuve  Simelhos  en  Sicile.  Sa  femme  estoit  grosse  de  luy.  En  luy  est  re- 
nouvcllée  l’antique  palintocie  des  Megariens,  et  la  palingenesie  de  Demo> 
critus.  Erreur!  Ne  m’en  parlez  jamais. 

« Le  tiers  dit  : Ma  femme  me  sugeera  le  bon  bout.  Je  m’y  dispose. 
Vous  entendez  assez  que  c’est  le  basfon  à un  bout  qui  me  pend  entre  les 
jambes.  Je  vous  jure  et  prometz  que  tousjours  le  maintiendray  succulent  et 
bien  avitaillé.  Elle  ne  me  le  sugeera  poinct  en  vain.  Eternellement  y sera 
le  petit  picotin,  ou  mieulx.  Vous  exposez  allegoricquement  ce  lieu,  et  l’in- 
terpretez  à larrecin  et  furt.  Je  loue  l’exposition,  l’allegoric  me  plaist,  mais 
non  à vostre  sens.  Peut  estre  que  l’affection  sincere  que  me  portez  vous 
tire  en  partie  adverse  et  réfractaire,  comme  disent  les  clercs  chose  mer- 
veilleusement crainctive  estre  amour,  et  jamais  le  bon  amour  n’ estre  sans 
craincte.  Mais,  selon  mon  jugement,  en  vous  mesme  vous  entendez  que 
furt,  en  ce  passaige  comme  en  tant  d’aultres  des  scripleurs  latins  et  an- 
tiques, signifie  le  doulx  fruict  d’amourettes;  lequel  veult  Venus  estre  se- 
crètement et  furtivement  cuilly.  Pourquoy,  par  vostre  foy?  Pource  que  la 
chosette,  faicte  à l’emblée,  entre  deux  huys,  à travers  les  degrés,  darriere 
la  tapisserie,  en  tapinois,  sus  un  fagot  desroté,  plus  plaist  à la  déesse 
de  Cypre  (et  en  suis  là,  sans  préjudice  de  meilleur  advis),  que  faicte  en 
veue  du  soleil,  à la  cynique,  ou  entre  les  précieux  conopées,  entre  les 
courtines  dorées,  à longs  intervalles,  à plein  guogo,  avec  un  esmouchail 
de  soye  cramoisiue  et  un  panache  de  plumes  Indiques  chassant  les  moucfies 
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d’autour,  et  la  femelle  s’escurant  les  dents  avec  un  brin  de  paille,  qu’ella 
ce  pendant  auroit  desraché  du  fond  de  la  paillasse. 

« Aultrement,  voudriez  vous  dire  qu’elle  me  desrobast  en  sugçant, 
comme  qn  avalle  les  huytres  en  escalle,  et  comme  les  femmes  de  Cilicie 
(lesmoing  Dioscorides)  cueillent  la  graine  des  alkermes  ? Erreur.  Qui  des- 
robe, ne  sugce,  mais  gruppe;  n’avalle,  mais  emballe,  ravit,  et  joue  de  passe 
passe. 

« Le  quart  dit  : Ma  femme  me  l’escorchera,  mais  non  tout.  O le  beau 
mot!  Vous  l’interpretez  à batterie  et  meurtrissure.  C’est  bien  à propos 
truelle,  Dieu  te  gard  de  mal,  masson.  Je  vous  supplie,  levez  un  peu  vos 
esprits  de  terriene  pensée  en  contemplation  haultaiue  des  merveilles  de 
nature  ; et  icy  condamnez  vous  vous  mesmes  pour  les  erreurs  qu’avez 
commis,  perversement  exposant  les  dietz  propheticques  de  la  dive  sibylle. 
Posé,  mais  non  admis  ne  concédé  le  cas  que  ma  femme,  par  l’instigation 
de  l’ennemy  d’enfer,  voulust  et  entreprint  me  faire  un  mauvais  tour, 
me  diffamer,  me  faire  coqu  jusqu’au  cul,  me  desrober,  et  oultrager,  en- 
cores  ne  viendra  elle  à fin  de  son  vouloir  et  entreprinse.  La  raison  qui  x 

, ce  me  meut  est  en  ce  poinct  dernier  fondée,  et  est  extraicte  du  fond  de  pan- 
théologie  monastique.  Frere  Artus  Culletant  me  l’a  aulfrefois  dict,  et  fut  par 
un  lundy  matin,  mangeans  ensemble  un  boisseau  de  goudiveaulx,  et  si 
pleuvoit,  il  m’en  souvient  ; Dieu  luy  doint  le  bon  jour! 

« Les  femmes,  au  commencement  du  monde,  ou  peu  après,  cnsemble- 
ment  conspireront  escorcher  les  hommes  tous  vifz,  par  ce  que  sus  elles 
maistriser  voulaient  en  tous  lieux.  Et  fut  cestuy  decret  promis,  confermé 
et  juré  entre  elles  par  le  sainct  sang  breguoy.  Mais,  ô vaines  entreprinses 
des  femmes!  ô grande  fragilité  du  sexe  féminin  ! Elles  commencèrent  es- 
corcher l’homme,  ou  gluber,  comme  le  nomme  Catulle,  par  la  partie  qui 
plus  leur  haite  : c’est  le  membre  nerveux,  caverneux.  Plus  de  six  mille 
ans  a,  et  toutesfois  jusques  à présent  n’en  ont  escorché  que  la  teste.  Dont, 
par  fin  despit,  les  Juifz  eux  mesmes,  en  circoncision  se  le  coupent  el 
retaillent,  mieulx  aimans  estre  dicts  recutis  et  retaillatz  maranes,  que 
escorchés  par  femme,  comme  les  aultres  nations.  Ma  femme,  non  dégéné- 
rante de  ceste  commune  entreprinse,  me  l’escorchera,  s’il  ne  l’est.  J’y 
consens  de  franc  vouloir,  mais  non  tout,  je  vous  en  asceure,  mon 
bon  roy. 

" — Vous,  dist  Epistemon,  ne  respondez  à ce  que  le  rameau  de  laurier, 
nous  voyons,  elle  considérant  et  exclamant  en  voix  furieuse  et  espouvantable, 
brusloit  sans  bruytne  grislement  aucun.  Vous  savez  que  c’est  triste  augure 
et  signe  grandement  redoutable,  comme  attestent  Properce,  Tibulle,  Por- 
phyre, philosophe  argut,  Eustalhius  sus  VIliade  homericque,  et  aultres. 
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— Vrayement,  respondit  Panurge,  vous  me  alléguez  de  gentilz  veaux. 
Hz  furent  folz  comme  poètes,  et  resveurs  comme  pliilosophes  ; autant  pleins 
de  fine  folie,  comme  estoit  leur  philosophie,  i» 

CHAPITRE  XIX 

COIUENT  PANTAGRUEL  LOUE  LE  CONSEIL  DBS  liUBTZ 

Pantagruel,  ces  motz  achevés,  se  teut  assez  long  temps,  et  sembloit 
grandement  pensif.  Puis  dist  à Panui^e  : « L’esprit  maling  vous  seduyt; 
mais  escoutez.  J'ai  leu  qu'on  temps  passé  les  plus  véritables  et  seurs 
oracles  n’estoient  ceux  que  par  escrit  on  bailloit,  ou  par  parole  on 
proferoit.  Maintes  fois  y ont  faict  erreur,  ceux  voire  qui  estoient  estimés 
fius  et  ingénieux,  tant  à cause  des  amphibologies,  equivocques  et  obscurités 
des  motz,  que  de  la  briefveté  des  sentences.  Pourtant  fut  Â polio,  dieu  de 
vaticination,  surnommé  AoÇ'ai;.  Ceux  que  l'on  exposoit  par  gestes  et  par 
signes  estoient  les  plus  véritables  et  certains  estimés.  Telle  estoit  l'opinion 
de  Heraclitus.  Et  ainsi  vaticinoit  Jupiter  en  Amon  ; ainsi  prophetisoit  Âpollo 
entre  les  Assyriens.  Pourceste  raison,  le  peignoient  ih  avec  longue  barbe, 
et  vestu  comme  personnage  vieux,  et  de  sens  rassis;  non  nud,  jeune,  et 
sans  barbe,  comme  faisoient  les  Grecs.  Usons  de  ceste  maniéré,  et,  par 
signes  sans  parler,  conseil  prenez  de  quelque  mut.  — J’en  suis  d'advis, 
respondit  Panuige.  — Mais,  dist  Pantagruel,  il  conviendroit  que  le  mut 
fust  sourd  de  sa  naissance,  et  par  conséquent  mut.  Car  il  n'est  mut  plus 
naïf  que  cckiy  qui  onques  ne  ouyt. 

— Comment,  respondit  Panui^e,  l’entendez?  Si  vray  fust  que  l’homme 
ne  parlast  qui  n’eust  uuy  parler,  je  vous  menerois  à logicalement  inferer 
une  proposition  bien  abhorrente  et  paradoxe.  Mais  laissons  la.  Vous  donc 
ne  croyez  ce  qu’ escrit  Hérodote  des  deux  enfans  gardés  dedans  une  case 
par  le  vouloir  de  Psammelic,  roy  des  Egyptiens,  et  nourris  en  perpétuelle 
silence  : lesquels,  après  certain  temps,  prononcèrent  ceste  parole,  becus, 
laquelle,  en  langue  phrygienne,  signifie  pain?  — Rien  moins,  respondit 
Pantagruel.  C’est  abus  dire  que  ayons  langaige  naturel;  les  langaiges  sont 
par  institutions  arbitraires  et  convenances  des  peuples  : les  voix,  comme 
disent  les  dialecticiens,  ne  signifient  naturellement,  mais  à plaisir.  Je  ne 
vous  uis  ce  propos  sans  cause.  Car  Bartole,  lib.  I,  de  Verbor,  obligat., 
raconte  que,  de  son  temps,  fut  en  Eugube  un  nommé  messer  Nello  de 
Gabrielis,  /cquel  par  accident  estoit  sourd  devenu  : ce  non  obstant,  enten- 
dait tout  homme  Italian,  parlant  tant  secrètement  que  ce  fust,  seulement 
à la  veue  de  scs  gestes  et  mouvement  des  baulevres. 
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« J’ay  davantaige  leu,  en  auteur  docte  et  élégant,  que  Tyridates,  roy 
de  Arménie,  au  temps  de  Néron,  visita  Rome,  et  fut  receu  en  solennité 
honorable  et  pompes  magnificques,  afin  de  l’entretenir  en  amitié  sempiter- 
nelle du  sénat  et  peuple  romain  ; et  n’y  eut  chose  mémorable  en  la  cité 
qui  ne  luy  fust  monstrée  et  exposée.  A.  son  departement,  l’empereur  luy 
fit  dons  grands  et  excessifz  ; oultre,  luy  fit  option  de  choisir  ce  que  plus 
en  Rome  luy  plairoit,  avec  promesse  jurée  de  non  l’escoiiduire,  quoy  qu’il 
demaiidast.  11  demanda  seulement  un  joueur  de  farces,  lequel  il  avoit  veu 
au  théâtre,  et,  n’entendant  ce  qu’il  disoit,  eiitendoit  ce  qu’il  exprimoit  par 
signes  et  gesticulations;  allegant  que,  sous  sa  domination,  estoient  peuples 
de  divers  langaiges,  pour  es  quelz  respondre  et  parler  luy  convenoit  user 
de  plusieurs  truchemens  ; il  seul  à tous  suffiroit.  Car,  en  maüere  de  signi- 
fier par  gestes,  estoit  tant  excellent  qu’il  sembloit  parler  des  doigts.  Pour- 
tant, vous  fault  choisir  un  mut  sourd  de  nature,  afin  que  ses  gestes  et 
signes  vous  soient  naïfvement  propheticques,  non  feincts,  fardés,  ne  affectés. 
Reste  encores  sçavoir  si  tel  advis  voulez  ou  d’homme  ou  de  femme 
prendre. 

— Je,  respondit  Panuige,  voluntiers  d’une  femme  le  prendrois,  ne  fust 
que  je  crains  deux  choses  : 

« L’une,  que  les  femmes,  quelques  choses  qu’elles  voyent,  elles  se  repré- 
sentent en  leurs  esprits,  elles  pensent,  elles  imaginent  quç  soit  l’entrée  du 
sacre  Ithyphalle.  Quelques  gestes,  signes  et  maintiens  que  l'on  face  en  leur 
veue  et  presence,  elles  les  interprètent  et  referent  à l’acte  mouvant  de 
belutaige.  Pourtant  y serions  nous  abusés,  epr  ta  femme  penserait  tous 
nos  signes  estre  signes  veneriens.  Vous  souvienne  de  ce  qu’advint  en 
Rome  deux  cens  soixante  ans  après  la  fondation  d’icelle  : un  jeune  gentil 
homme  romain,  rencontrant  au  mons  Celion  une  dame  latine  nonunée 
Verone,  mute  et  sourde  de  nature,  luy  demanda,  avec  gesticulations  ita- 
ficques,  en  ignorance  d’icelle  surdité,  quelz  sénateurs  elle  avoit  renço^ntré 
par  la  montée.  Elle,  non  entendant  ce  qu’il  disoit,  imagina  estre  ce  qu’elle 
pourpensoit,  et  ce  que  mi  jeune  homme  naturellement  demande  d’une 
femme.  .Adonc  par  signes  (qui  en  amour  sont  incomparablement  plus 
attractifz,  efficaces  et  valables  que  paroles)  le  tira  à part  en  sa  maison, 
signes  luy  fit  que  le  jeu  luy  plaisoit.  En  fin,  sans  de  bouche  mot  dire, 
firent  beau  bruit  de  culetis  ; 

« L’aultre,  qu’elles  ne  feroieut  à nos  signes  response  aucune  : elles 
soudain  tomberoient  en  arriéré,  comme  réallement  consentantes  à nos 
facites  demandes.  Ou,  si  signes  aucuns  nous  faisoient  responsiiz  à nos 
propositions,  ilz  seroient  tant  follastres  et  ridicules  que  nous  mesmes 
estimerions  leurs  peusemens  estre  veneréicques. 
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« Vous  Eçavez  comment,  à Brignoles,  quand  la  nonnain  soeur  Fessue 
fut  par  <e  jeune  briffaut  dam  Royddimet  engroissée,  et,  la  groisse  cogneue, 
appellée  par  l'abbesse  en  chapitre,  et  arguée  de  inceste , elle  s’excusoit, 
allegante  que  ce  n’avoit  esté  de  son  consentement,  ce  avôit  esté  par  vio- 
lence, et  par  la  force  du  frere  Royddimet.  L'abbesse  répliquant,  et 
disant  : « Mesebante,  c’estoit  on  dortouoir,  pourquoy  ne  criois  tu  à la 
« force?  Nous  toutes  eussions  couru  à ton  aide.  » Respondit  qu’elle  n’osoit 
crier  au  dortouoir,  pour  ce  qu’au  dortouoir  y a silence  sempiternelle.  « Mais, 

« dist  l’abbesse,  mesebante  que  tu  es,  pourquoy  ne  faisois  tu  signe  à tes 
« voisines  de  chambre?  — Je,  respondit  la  Fessue,  leurs  faisois  signes  du 
« cul  tant  que  povois,  mais  personne  ne  me  secourut.  — Mais,  demanda 
« l’abbesse,  mesebante,  pourquoy  incontinent  ne  me  le  vins  tu  dire,  et 
« l’accuser  regulierement  ? Ainsi  eupse  je  faict,  si  le  cas  me  fut  advenu, 

« pour  demonstrer  mon  innocence.  — Pource,  respondit  la  Fessue,  que, 

« craignant  demeurer  en  péché  et  estât  de  damnation,  de  peur  que  ne  fusse 
« de  mort  soudaine  prévenue,  je  me  confessay  à luy,  avant  qu’il  départis! 

« de  la  chambre  ; et  il  me  bailla  en  penitence  de  non  le  dire  ne  dcceler 
« à personne.  Trop  énorme  eust  esté  le  péché,  reveler  sa  confession,  et 
« trop  détestable  davant  Dieu  et  les  anges.  Par  adventure,  eust  ce  esté 
« cause  que  le  feu  du  ciel  eust  ars  toute  l’abbaye,  et  toutes  fussions 
« tombées  en  abisme  avec  Dathan  et  Abiron.  » 

— Vous,  dist  Pantagruel,  ja  ne  m’en  ferez  rire.  Je  sçay  assez  que  toute 
moinerie  moins  crainct  les  commandements  de  Dieu  transgresser  que  leurs 
statutz  provinciaulx.  Prenez  donc  un  homme.  Nazdecabre  me  semble 
idoine.  R est  mut  et  sourd  de  naissance.  » 

CHAPITRE  XX  . 

" COMMENT  NAZDECABRE  PAR  SIGNES  RESPOND  A PANDRGE 

Nazdecabre  fut  mandé,  et  au  lendemain  arriva.  Panurçc,  à son  arrivée, 
luy  donna  un  veau  gras,  un  demy  pourceau,  deux  bussars  de  vin,  une 
charge  de  bled,  et  trente  francs  en  menue  monnoie  : puis  le  mena  davant  ' 
Pantagruel,  et,  en  presence  des  gentilz  hommes  de  chambre,  luy  fit  tcl> 
signe  : il  baisla  assez  longuement,  et,  en  baislant,  faisoit  hors  la  bouche, 
avec  le  poulce  de  la  main  dextre,  la  figure  de  la  lettre  grecque  dicte  Tau, 
par  frequentes  réitérations.  Puis  leva  les  yculx  au  ciel,  et  les  tournoyoit 
en  la  teste  comme  une  chevre  qui  avorte  ; toussoit  ce  faisant,  et  profon- 
dément souspiroit.  Cela  faict,  monstrnit  le  défailli  de  sa  braguette  ; puis, 
sous  sa  chemise,  print  son  pistolandier  à plein  poing,  et  le  faisoit  melo- 
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Pieusement  clicquer  entre  ses  cuisses;  se  enclina  fléchissant  le  genoil 
gauche,  et  resta  tenant  ses  deux  bras  sus  la  poictrine,  lassés  l’un  sus 
l’aultre. 

Nazdecabre  curieusement  le  regardoit,  puis  leva  la  main  gauche  en  l'air, 
«t  retint  clous  en  poing  tous  les  doigts  d'icelle,  excepté  le  poulce  et  le 
doigt  indice  : desquels  il  accoubla  mollement  les  deux  ongles  ensemble. 

« J’entends,  dist  Pantagruel,  ce  qu’il  prétend  par  cestuy  signe.  Il  dénoté 
mariage,  et  d’abondant  le  nombre  trentenaire,  selon  la  profession  des 
Pythagoriciens.  Vous  serez  marié.  — Grand  mercy  (dist  Panuige,  se  tour- 
nant vers  Nazdecabre),  mon  petit  architriclin,  mon  comité,  mon  algasan, 
mon  sbire,  mon  barizel.  » 

Puis  leva  en  l’air  plus  hault  la  dicte  main  gauche,  estendant  tous  les 
cinq  doigts  d’icelle,  et  les  csloignant  uns  des  aultres,  tant  que  esloigner 
povoit.  « Icy,  dist  Pantagruel,  plus  amplement  nous  insinue,  par  signifi- 
cation du  nombre  quinaire,  que  serez  marié.  Et  non  seulement  efflancé, 
espou.sé,  et  marié,  mais  en  oultre  que  habiterez,  et  serez  bien  avant  de 
feste.  Car  Pylhagoras  appelloit  le  nombre  quinaire  nombre,  nuptial,  nopces 
et  mariage  consommé,  pour  ceste  raison  qu’il  est  composé  de  trias,  qui 
est  nombre  premier  impar  et  superflu,  et  de  dyas , qui  est  nombre  premier 
par  ; comme  de  masle  et  de  femelle,  coublés  ensemblement.  De  faict,  à 
Rome,  jadis,  au  jour  des  nopces,  on  allumoit  cinq  flambeaulx  de  cire,  et 
ii’estoit  licite  d’en  allumer  plus,  fust  es  nopces  des  plus  riches  ; ne  moins, 
fust  es  nopces  des  plus  indigens.  D’avantaige,  on  temps  passé,  les  payens 
imploroient  cinq  dieux,  ou  un  dieu  en  cinq  bénéfices,  sus  ceux  que  l’on 
marioit  : Jupiter  nuptial,  Juno  présidente  de  la  feste.  Venus  la  belîfe,  Pitho 
déesse  de  persuasion  et  beau  parler,  et  Diane,  pour  secours  on  travail  d’en- 
fantement. — O,  s’escria  Panurge,  le  gentil  Nazdecabre  ! Je  luy  veulx 
donner  une  métairie  prés  Cinays,  et  un  moulin  à vent  en  Mirebalais.'  » 

Ce  faict,  le  mut  esternua  en  insigne  vehemence  et  concussion  de  tout  le 
corps,  se  destournaut  à gauche.  « Vertus  bœuf  de  bois,  dist  Pantagruel, 
qu’est  cela?  Ce  n’est  à vostre  advantaige.  Il  dénoté  que  vostre  mariage 
sera  infauste  et  malheureux.  Cestuy  esternuement  ( selon  la  doctrine  de 
Terpsionjest  le  démon  socraticque  : lequel,  faict  à dextre,  signifie  qu’eu 
asceurance  et  hardiment  on  peut  faire  et  aller  ce  et  la  part  qu’on  a délibéré, 
les  entrée,  progrès  et  succès  seront  bons  et  heureux  ; faict  à gauche,  au 
contraire.  — Vous,  dist  Panurge,  tousjours  prenez  les  matières  au  pis,  et 
tousjours  obturbez,  comme  un  aultre  Davus.  Je  n’en  croy  rien.  Et  ne 
cogneuz  onques  sinon  en  déception  ce  vieux  trepelu  Terpsion.  — Toutes- 
fois,  dist  Pantagruel,  Cicéron  en  dit  je  ne  sçay  quoy  au  second  livre  de 
Divination.  » 
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Puis  se  tourne  vers  Nazdecabre,  et  luy  fait  tel  signe  : ii  renversa  les 
•paulpieres  des  yeulx  contre  mont,  tortoit  les  mandibules  de  dextrc  en 
senestre,  tira  la  langue  à demy  hors  la  bouche.  Ce  faict,  posa  la  main 
gauclie  ouverte,  excepté  le  maistre  doigt,  lequel  re(int  perpendiculairement 
sus  la'paulme,  et  ainsi  l'assist  au  lieu  de  sa  braguette  : la  dextrc  retint 
close  en  poing,  excepté  le  poulce,  lequel  droit  il  retourna  arriéré  sous 
l'escelle  dextre,  et  l’assist  au  dessus  des  fesses,  on  lieu  que  les  Arabes 
•appellent  al  katim.  Soudain  après  changea,  et  la  main  dextre  tint  en  forme 
de  la  senestre,  et  la  posa  sus  le  lieu  de  la  braguette  ; la  gauche  tint  en 
forme  de  la  dextre,  et  la  posa  sus  l’ai  katim.  Cestuy  changement  de  mains 
■réitéra  par  neuf  fois.  A la  neufviesme,  remit  les  paulpieres  des  yeulx  en 
leur  position  naturelle,  aussi  fit  les  mandibules  et  la  langue  ; puisjetta  son 
regard  biscle  sus  Nazdecabre,  branslant  les  baulevres,  (comme  font  les 
cinges  de  séjour,  et  comme  font  les  connins  mangeans  avoine  en  gerbe. 

Adonc  Nazdecabre  eleva  en  l’air  la  main  dextre  toute  ouverte,  puis  mit 
le  poulce  d’icelle  jusques  à la  première  articulation,  entre  la  tierce  joincture 
du  maistre  doigt  et  du  doigt  medical,  les  resserrant  assez  fort  autour  du 
poulce  : le  reste  des  joinctures  d’iceux  retirant  au  poing,  et  droits  extendant 
les  doigts  indice  et  petit.  I.a  main  ainsi  composée  posa  sus  le  nombril  de 
Panuige,  mouvant  continuellement  le  poulce  susdict , et  appuyant  icelle 
main  sus  les  doigts  petit  et  indice,  comme  sus  deux  jambes.  Ainsi  montoit 
d’icelle  main  successivement  à travers  le  ventre,  le  stomach,  la  poictrine, 
et  le  col  de  Panurge  ; puis  au  menton,  et  dedans  la  bouche  luy  mit  le 
■susdict  poulce  branslant  : puis  luy  en  frotta  le  nez,  et,  montant  oultre  aux 
yeulx,  feigiioit  les  luy  vouloir  crever  avec  le  poulce.  A tant  Panurge  se 
fasclia,  et  tasclioit  se  défaire  et  retirer  du  mut.  Mais  Nazdecabre  conti- 
nuoit,  luy  touchant,  avec  celuy  poulce  branslant,  maintenant  les  yeulx, 
maintenant  le  front,  et  les  limites  de  son  bonnet.  Enfin  Panurge  s’escria 
disant  : « Par  Dieu,  maistre  fol,  vous  serez  battu,  si  ne  me  laissez  ; si 
plus  me  faschez,  vous  aurez  de  ma  main  un  masque  sus  votre  paillard 
visaige. 

— Il  est,  dist  lors  frere  Jean,  sourd.  Il  n’entend  ce  que  tu  luy  dis, 
rouillon.  Fais  luy  en  signe  une  gresle  de  coups  de  poing  sur  le  mourre.  — 
Que  diable,  dist  Panurge,  veult  prétendre  ce  maistre  Aliboron ? [il  m’a 
presque  poché  les  yeulx  au  beurre  noir.  Par  Dieu,  da  jurandi,  je  vous 
festoiray  d’un  banquet  de  nazardes,  entrelardé  de  doubles  chiquenaudes.  » 
Puis  le  laissa,  luy  faisant  la  petarrade.  Le  mut,  voyant  Panurge  démarcher, 
gaigna  le  davant,  l’arresta  par  force,  et  luy  fit  tel  signe  : il  baissa  le  bras 
dextre  vers  le  genoil,  tant  que  pouvoit  l’extendre,  clouant  tous  les  doigts  en 
poing,  et  passant  le  poulce  entre  les  doigts  maistre  et  indice.  Puis,  avec  la 
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main  gauche,  frottoit  le  dessus  du  coubde  du  susdit  bras  dextre,  et  peu  à 
peu  à ce  frottement  levoit  en  l’air  la  main  d'iceluy,  jusques  au  coubde  et 
au  dessus  ; soudain  la  rabaissoit  comme  davant  ; puis  à intervalles  la  relc- 
voit,  la  rabaissoit,  et  la  monstroit  à Panurçe. 

Panurge,  de  ce  fasché,  leva  le  poing  pour  frapper  le  mut;  Ynais  îl 
révéra  la  presence  de  Pantagruel  et  se  retint.  Alors  dist  Pantagruel  : 
a Si  les  signes  vous  faschcnt,  ô quant  Vous  fascheront  les  choses  sipi- 
fiées!  Tout  vray  à tout  vray  consonne.  Le  mut  prétend  et  dénote  que 
serez  marié,  coqu,  battu,  et  desrobbé.  — Le  mariage,  dist  Panui^e,  je 
concédé,  je  nie  le  demeurant.  Et  vous  prie  me  taire  ce  bien  de  croiçe  que 
jamais  homme  n’eut  en  femme  et  en  chevaulx  heur  tel  que  m’est  pré- 
destiné. J) 

CHAPITRE  XXI 

COMMENT  PANUnCB  PREND  CONSEIL  d'dN  VIEIL  POETE  FRANÇOIS 
, noWmé  RAMINAGROBIS 

« Je  ne  pensois,  dist  Pantagruel,  jamais  rencontrer  homme  tant  obstiné  • 
à ses  appVehensions  comme  je  vous  voy.  Pour  toutesfois  vostre  doubte 
esclarcir,  suis  d’advis  que  nous  mouvons  toute  pierre.  Entendez  ma  concep- 
tion. Les  cycnes,  qui  sont  oiseaulx  sacres  à Apollo,  ne  chantent  jamais, 
sinon  quand  ilz  approchent  de  leur  mort,  mesmement  en  Méander,  fleuve 
de  Phrygie  (je  le  dis  pour  ce  que  Ælianus  Alexander  Myndius  escrivent 
en  avoir  ailleurs  veu  plusieurs  mourir,  mais  nul  chanter  en  mourant);  de 
mode  que  cliant  de  cycne  est  presaige  certain  de  sa  mort  prochaine,  efne 
meurt  que  préahablement  n’ait  chanté.  Semblablement,  les  poètes,  qui 
sont  en  protection  d’ApoUo,  approchans  de  leur  mort,  ordinairement  de- 
viennent prophètes,  et  chantent  par  apolline  inspiration,  vaticinans  des 
choses  futures. 

« J’ay  davantaige  souvent  ouy  dire  que  tout  homme  vieux,  décrépit,  et 
prés  de  sa  fin,  facilement  divine  des  cas  advenir.  Et. me  souvient  que 
Aristophanes,  en  quelque  comedie,  appelle  les  gens  vieux  Sibylles, 
ô 3k  Yf'pwv  SiSjXXiî.  Car,  comme  nous,  estans  sus  le  moule,  et  de  loing 
voyans  les  mariniers  et  voyagiers  dedans  leurs  naufz  en  haulte  mer,  seule- 
ment en  silence  les  considérons,  et  bien  prions  pour  leur  prospéré  aborde- 
ment;  mais,  lorsqu’il  approchent  du  havre,  et  par  paroles  et  par  gestes 
les  saluons,  et  congratulons  de  ce  que  à port  de  saulveté  sont  avec  nous 
arrivés  : aussi  les  anges,  les  hcroes,  les  bons  ‘démons  (selon  la  doctrine 
des  Platonicques)  voyans  les  humains  prochains  de  mort,  comme  de  port 
très  sccur  et  salutaire,  port  de  repos  et  de  tranquillité,  hors  les  troubles 
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et  sollicitudes  terriennes,  les  saluent,  les  consolent,  parlent  avec  eux,  et 
ja  commencent  leur  communicqiier  art  dp  divination. 

« Je  ne  vous  allegueray  exemples  antiques  de  Isaac,  de  Jacob,  de  Pa-  • 
troclus  envers  Hector,  de  Hector  envers  Achilles,  de  Polymnestor  envers 
Agamemnon  et  Hecuba,  du  Rhodien  célébré  par  Posidonius,  de  Calanus 
iiidian  envers  Alexandre  le  Grand,  de  Orodes  envers  Mezentius  et  aultres  : 
seulement  vous  veulx  ramentevoir  Te  docte  et  preux  chevalier  Guillaume 
du  Bellay,  seigneur  jadis  de  Langey,  lequel  au  mont  de  Tarare  mourut,  le 
dixiesme  de  janvier,  l’an  de'  son  aage  le  climatere,  et  de  nostre  supputa- 
tion rân  1543,  en  compte  romanicque.  Les  trois  et  quatre  heures  avant 
son  deces  il  employa  en  paroles  vigoureuses,  en  sens  tranquil  et  serain, 
nous  prédisant  ce  que  depuis  part  avons  veu,  part  attendons  advenir,  com- 
bien que,  pour  lors,  nous  semblassent  ces  prophéties  aucunement  abhor- 
rentes  et  estranges,  par  ne  nous  apparoistre  cause  ne  signe  aucun  présent 
pronostic  de  ce  qu’il  predisoit.  . 

« Nous  avons  icy,  prés  la  Villaumere,  un  homme  et  vieux  et  poète,  c’est 
Haminagrobis,  lequel  en  secondes  nopces  espousa  la  grande  Guore,  dont 
nasquit  la  belle  Biizoche.  J'ay  entendu  qu’il  est  en  l’article  et  dernier  mo- 
ment de  son  deces  : transportez  vous  vers  luy,  et  oyez  son  chant.  Pourra 
estre  que  de  luy  aurez  ce  que  prétendez,  et  par  luy  Apollo  vostre  doubte 
dissoudra.  — Je  le  veulx,  respondit  Panuige.  Allons  y,  Epistemon,  de  ce 
pas,  de  peur  que  mort  ne  le  preyienne.  Veulx  tu  venir,  frere  Jean?  — Je 
le  veulx,  respondit  frere  Jean,  bien  voluntiers,  pour  l’amour  de  toy,  couil- 
lette.  Car  je  t’aime  du  bon  du  foye.  » 

Sus  l’heure  fut  par  eux  chemin  prins,  et,  arrivans  au  logis  poëticque, 
trouvèrent  le  bon  vieillard  en  agonie,  avec  maintien  joyeux,  face  ouverte, 
et  regard  lumineux. 

Panurge,  le  saluant,  luy  mit  au  doifet  medical  de  la  main  gauche,  en 
pur  don,  un  anneau  d’or,  en  la  pâlie  duquel  estoit  un  saphyr  oriental,  beau 
et  ample  ; puis,  i\  l'imitation  de  Socrates,  luy  offrit  un  beau  coq  blanc, 
lequel,  incontinent  posé  sur  son  lict,  la  teste  clevée,  en  grande  alaigresse, 
secoua  son  pennaige,  puis  chanta  en  bien  hault  ton.  Cela  faict,  Panuig;e 
le  requisl  courtoisement  dire  et  exposer  son  jugement  sus  le  doubte  du 
mariage  prétendu. 

Le  bon  vieillard  commanda  luy  estre  apporté  apcre,  plume  et  papier.  Le 
tout  fut  promptement  livré.  Adonc  escrivit  ce  que  s’ensuit  : 

Prônez  la,  ne  la  prenez  pas. 

Si  vous  la  prenez,  c'est  bien  faict. 

Si  ne  la  prenez  en  eflect. 

Ce  sera  œuvré  par  compas 
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Gualloppez,  mais  allez  le  pas. 

Reculiez,  eiitrej  y de  faict. 

Prenez  la,  ne... 

Jeusilez,  prenez  double  repas,  ■' 

Defaictes  ce  qu’estoit  refaict. 

Relaictes  ce  qu’estoit  defaict. 

Souhaitez  luy  vie  et  trespas. 

Prenez  la,  ne... 

Puis  leurs  bailla  en  main,  et  leurs  dist  : « .Allez,  enfaits,  en  la  garde  du 
grand  Dieu  des  cieulx,  et  plus  de  cestuy  affaire  ne  d’aultre  que  soit  ne 
m’inquietez.  J’ay,  ce  jourd’huy,  qui  est  le  dernier  et  de  may  et  de  moy, 
hors  ma  maison,  à grande  fatigue  et  difficulté,  chassé  un  tas  de  villaines, 
immondes  et  pestilentes  besles,  noires,  guarres,  fauves,  blanches,  cen- 
drées, grivolées  ; lesquelles  laisser  ne  me  vouloienl  à mon  aise  mourir,  et, 
par  fraudulentes  poinctures,  gruppemens  harpyacques,  importunités  fres- 
lonnicques,  toutes  forgées  en  l'oflicine  de  ne  sçay  quelle  insatiabilité,  me 
evocquoient  du  doux  pensement  onquel  je  acquiesçois,  contemplant,  voyant 
et  ja  touchant  et  goustant  le  bien  et  félicité  que  le  bon  Dieu  a préparé  à 
ses  fideles  et  esleuz,  en  l’aultre  vie  et  estât  d’immortalité. 

« Déclinez  de  leur  voye,  ne  soyez  à elles  semblables,  plus  ne  me  mo- 
lestez, et  me  laissez  en  silence,  je  vous  supplie.  » 

CHAPITRE  XXII 

COMUENT  PANnHGE  PATROCINE  A l’ORDHE  DES  FRATRES  MENDIANS 

Issant  de  la  chambre  de  Raminagrobis,  Panurge  comme  tout  effrayé 
dist  : « Je  croy,  par  la  vertu  Dieu,  qu’il  est  beretique,  ou  je  me  donne  au 
llable.  11  mesdit  des  bons  peres  mendians  Cordeliers  et  jacobins,  qui  sont- 
les  deux  hemispheres  de  la  christienté,  et  par  la  gyrognomonyque  circum- 
bilivagination  desquelz,  comme  par  deux  filopendoles  coelivages,  tout 
l’autonomatic  matagrabolisme  de  l’Eglise  romaine,  quand  elle  se  sent 
emburelucoquée  d’aucun  baragouinage  d’erreur  ou  d’heresie,  homocentri- 
calement  se  trémoussé.  Mais  que  tous  les  diables  luy  ont  faict  les  pauvres 
diables  de  capussins,  et  minimes?  Ne  sont  ilz  assez  meshaignés,  les  pau- 
vres diables?  Ne  sont  ilz  assez  enfumés  et  perfumés  de  misere  et  calamité, 
les  pauvres  haires,  extraictz  de  ichthyophagie  ! Est  il,  frere  Jean,  par  ta 
foy,  en  estât  de  salvation?  Il  s’en  va,  par  Dieu,  damné  comme  une  serpe 
à trente  mille  bottées  de  diables.  Mesdire  de  ces  bons  et  vailluns  pilliers 
d’eglise!  Appelez  vous  cela  fureur  poétique?  Je  ne  m en  peux  contenter  : 
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U peche  villairiement,  il  blasphémé  contre  la  religion.  J'en  suis  fort  scan- 
dalisé. — Je,  dist  frere  Jean,  ne  m’en  soucie  d’un -bouton.  11?;  mesdisent 
de  tout  le  monde  ; si  tout  le  monde  mesdit  d’eux,  je  n’y  prétend?  aucun 
interest.  Voyons  ce  qu’il  a escrit.  » 

Panurçe  leut  attentivement  l’escriture  du  bon  vieillard,  puis  leur  dist  : 

« Il  resve,  le  pauvre  beuveur.  Je  l’excuse  toutesfois.  Je  croy  qu’il  est  prés 
de  sa  fin.  Allons  faire  son  epitapbe.  Par  la  response  qu’il  nous  donne,  je 
suis  aussi  sage  que  onques  puis  ne  fourneasmes  nous.  Escoute  ça,  Episte- 
mon,  mon  bedon.  Ne  l’estimes  tu  pas  bien  résolu  en  ses  responses?  Il  est, 
par  Dieu,  sophiste  argut,  ergoté  et  naïf.  Je  gaige  qu’il  est  marrabais.  Ventre 
boeuf,  comment  il  se  donne  garde  de  mesprendre  en  ses  paroles  ! 11  ne 
respond  que  par  disjonctives. 

« Il  ne  peut  ne  dire  vray.  Car  à la  vérité  d’icelles  suffit  l’une  partie  estic 
vraye.  O quel  patelineux  ! Sainct  lago  de  Bressuire,  en  est  il  encores  de 
l’eraige? — Ainsi,  respondit  Epistemon,  protestoit  Tiresias,  le  grand  vatici- 
iiateur,  au  commencement  de  toutes  ses  divinations,  disant  apertement 
à ceux  qui  de  luy  prenoient  advis  : Ce  que  je  diray  adviendra  ou  n’advien- 
dra poinct.  Et  est  le  style  des  prudens  pronosticqueurs.  — Toutesfois,  ’ 
dist  Panurge,  Juno  luy  creva  les  deux  yeulx.  — Voire,  respondit  Episte- 
inon,  par  despit  de  ce  qu’il  avoit  mieulx  sententié  qu’elle  sus  le  doubte 
proposé  par  Jupiter. 

— Mais,  dist  Panurge,  quel  diable  possédé  ce  maistre  Raminagrobis, 
qui,  ainsi,  sans  propos,  sans  raison,  sans  occasion,  mesdit  des  pauvres 
beatz  peres  jacobins,  mineurs,  et  minimes?  J’en  suis  grandement  scanda- 
lisé, je  vous  affie,  et  ne  m’en  peux  taire.  Il  a griefvement  péché.  Son 
asne  s’en  va  à trente  mille  panerées  de  diables. 

— Je  ne  vous  entends  poinct,  respondit  Epistemon.  Et  me  scandalisez 
vous  mesmes  grandement,  interprétant  perversement  des  fratres  mendians 
ce  que  le  bon  poète  disoit  des  bestes  noires,  fauves  et  auitres.  Il  ne 
l’entend  selon  mon  jugement,  en  telle  sophisticque  et  phantasticque  aile-» 
gorfe.  11  parle  absolument  et  proprement  des  pusses,  punaises,  cirons, 
mousches,  culices,  et  auitres  telles  bestes  : lesquelles  sont  unes  noires, 
auitres  fauves,  auitres  cendrées,  auitres  tannées  et  basanées  ; toutes  im- 
portunes, tirannicques,  et  molestes,  non  es  malades  seulement,  mais  aussi 
à gens  sains  et  vigoureux.  Par  adventure  a il  des  ascarides,  lumbriques, 
et  venues  dedans  le  curps.  Par  adventure  patist  il  (comme  est  en  Egypte 
et  lieux  confins  de  la  mer  Erythrée  chose  vulgaire  et  usitée',  es  bras  ou 
jambes  quelque  poincture  de  draconneaulx  grivolés,  que  les  Arabes  appel- 
leu  venes  meden.  Vous  faites  mal  aultrement  exposant  ses  paroles.  Et 
faite  tort  au  bon  poète  par  detraction,  et  es  dicts  fratres  par  imputation 
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de  tel  meshaing.  II  faut  tousjours  de  son  presme  interpréter  toutes  choses 
à bien.  . » 

— Apprenez  moy,  dist  Panurge,  à cognoistre  mouschcs  en  laict.  Il  est, 
par  la  vertu  Dieu,  heretique.  Je  dis  heretique  formé,  Iieretique  clavelé, 
heretique  brusiable  comme  une  belle  petite  horologe.  Son  asne  s’en  va  à 
trente  mille  charretées  de  diables.  Sçavez  vous  où?  Cor  bieu,  mon  amy, 
droit  dessous  la  scelle  perséc  de  Proserpine,  dedans  le  propre  bassin  in- 
fernal, onquel  elle  rend  l’operation  fecale  de  ses  clysteres,  au  costé  gauche 
de  la  grande  chaudière,  à trois  toises  prés  les  gryphes  de  Lucifer,^  tirant 
vers  la  chambre  noire  de  Demiourgon.  Ho  le  villain!  » 

CHAPITRE  XXIII 

COMMENT  PANURGE  FAIT  DISCOURS  POUR  RETOURNER  A RAMINAGROBIS 

« Retournons,  dist  Panurge  continuant,  l’admonester  de  son  salut.  Allons 
on  nom,  allons  en  la  vertu  de  Dieu.  Ce  sera  oeuvre  charitable  à nous 
faicte.  Au  moins,  s’il  perd  le  corps  et  la  vie,  qu’il  qe  damne  son  asne.  Nous 
l’induirons  à contrition  de  son  péché,  à requérir  pardon  es  dicts  tant  beatz 
peres,  absens  comme  presens  ; et  en  prendrons  acte,  afin  qu’aprés  son 
trespas,  ilz  ne  le  declairent  heretique  et  damné,  comme  les  farfadetz  firent 
de  la  prevoste  d’Orléans  ; et  leurs  satisfaire  de  l’oullrage,  ordonnant  par 
tous  les  couvens  de  ceste  province  aux  bons  peres  religieux  force  bribes, 
force  messes,  force  obitz  et  anniversaires;  et  que,  au  jour  de  son  trespas, 
sempiternellement  ilz  ayent  tous  quintuple  pitance,  et  que  le  grand  bourra- 
baquin,  plein  du  meilleur,  trotte  de  ranco  par  leurs  tables,  tant  des  bur- 
gotz,  layz  et  briffaulx,  que  des  prestres  et  des  clercs,  tant  des  novices  que 
des  profés.  Ainsi  pourra  il  de  Dieu  pardon  avoir. 

« Ho,  ho,  je  m’abuse  et  m’esguare  en  mes  discours.  Le  diable  m’emport 
.si  je  y vays.  Vertu  Dieu,  la  chambre  est  desja  pleine  de  diables.  Je  les  oy 
desja  soy  pelaudans,  et  entrebattans  en  diable  à qui  humera  l’ame  Rami- 
nagrobidicque,  et  qui  premier,  de  broc  en  bouc,  la  portera  à mcsser 
Lucifer.  Iloustez  vous  de  là.  Je  n’y  vays  pas.  Le  diable  m’emport  si  j’y 
vays.  Qui  sçait  s'ilz  useraient  de  qui  'pro  quo,  et,  en  lieu  de  Raminagrobis, 
grupperoient  le  pauvre  Panuige  quitte  ? Hz  y ont  maintesfois  failly,  estant 
safrané  et  endebté?  Houstez  vous  de  là.  Je  n’y  vqys  pas.  Je  meurs  par 
Dieu  de  male  raige  de  peur.  Soy  trouver  entre  diables  affamés  ! entre 
diables  de  faction!  entre  diables  negolians!  Houstez  vous  de  là.  Je  gage 
que,  pai  mesme  doubte,  à son  enterrement  n’assistera  jacobin,  cordelier, 
carme,  ' apussin,  théatiu,  ne  minime.  Et  eulxsaiges!  Aussi  bien  ne  leurs- 
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J il  rien  ordonné  par  testament.  Le  diable  m’emport  si  fy  vays.  S’il  est 
damné,  à son  dam.  Pour  quoy  mesdisoit  il  des  bons  peres  de  religion? 
Pour  quoy  les  avoit  il  chî^ssés  hors  sa  chambre,  .sus  l’heure  qu’il  avoit 
plus  de  besoin"  de  leur  aide,  de  leurs  devotes  prières,  de  leurs  sainctes 
admonitions?  Pour  quoy  par  testament  ne  leur  ordonnoit  il  au  moins  quel- 
ques bribes,  quelque  bouffaige,  quelque  carreleurc  de  ventre,  aux  pauvres 
gens,  qui  n’ont  que  leur  vie  en  ce  monde  ? Y aille  qui  voudra  aller.  Le 
diable  m’emport  si  j’y  vays.  Si  j’y  allois,  le  diable  m’emporteroit.  Cancre  ! 
Houstez  vous  de  là! 

« Frere  Jean,  veulx  tu  que  présentement  trente  mille  charretées  de 
diables  t’emportent?  Fais  trois  choses.  Baille  moy  ta  bourse.  Car  la  croix 
est  contraire  au  charme.  Et  t’adviendroit  ce  que  naguercs  advint  à Jean 
Dodin,  recepveur  du  Couldray  au  gué  de  Vede,  quand  les  gens  d’armes 
rompirent  les  planches. 

« Le  pinart,  rencontrant  sus  la  rive  frere  Adam  Couscoil,  cordelier 
übservantin  de  Mirebeau,  luy  promit  un  habit,  en  condition  qu’il  le  passas! 
oultre  l’eau  à la  cabre  morte  sus  ses  espaules.  Car  c’estoit  un  puissant 
ribault.  Le  pacte  fut  accordé.  Frere  Couscoil  se  trousse  jusques  aux 
cuuilles,  et  charge  à son  doz,  comme  un  beau  petit  sainct  Christophle,  le  ‘ 
dict  suppliant  Dodin.  Ainsi  le  portoit  gayement,  comme  Enéas  porta  son 
pere  Anchises  hors  la  conflagration  de  Troie,  chantant  un  bel  Ave  maris 
Stella.  Quand  ilz  furent  au  plus  parfond  du  gué,  au  dessus  de  la  roue  du 
moulin,  il  luy  demanda  s’il  avoit  poinct  d’argent  sus  luy.  Dodin  respondit 
qu'il  en  avoit  pleine  gibbessiere,  et  qu’il  ne  se  deshast  de  la  promesse 
faicte  d’un  habit  neuf.  « Comment!  dist  frere  Couscoil,  tu  sçais  bien  que, 

« par  chapitre  exprès  de  nostre  reigle,  il  nous  est  rigoureusement  défendu 
« porter  aident  sus  nous.  Malheureux  es  tu  bien  certes,  qui  me  as  faict 
« pecher  en  ce  poinct.  Pour  quoy  ne  laissas  tu  ta  bourse  au  meusnier?  Sans 
« faulte  tu  en  seras  présentement  puny.  Et  si  jamais  je  te  peux  tenir  en 
« nostre  chapitre  à Mirebeau,  tu  auras  du  miserere  jusques  à vilulos.  » ' 
Soudain  se  deschaige,  et  vous  jette  Dodin  en  pleine  eau  la  teste  au 
fond. 

« A cestuy  exemple,  frere  Jean,  mon  amy  doux,  afin  que  les  diables 
t’emportent  mieulx  à ton  aise,  baille  moy  ta  bourse,  ne  porte  croix  aucune 
sus  toy.  Le  danger  y est  évident.  Ayant  ai^nt,  portant  croix,  ilz  te  jette- 
ront sus  quelques  rochiers,  comme  les  aigles  jettent  les  tortues  pour  les 
casser, -tesmoing  la  teste  pelée  du  poète  Eschylus.  Et  tu  te  ferois  mal, 
mon  amy.  J'en  serois  bien  fort  marry.  Ou  te  laisseront  tomber  dedans 
quelque  mer,  je  ne  sçay  où,  bien  loing,  comme  tomba  Icarus.  Et  sera  par 
après  nommée  la  mer  Entommericque. 
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« Secondement,  sois  quitte.  Car  les  diables  aiment  fort  ks  quittes.  Je  le 
sçay  bien  quand  est  de  moy.  Les  paillards  ne  cessent  me  mugueter,  et  me 
faire  la  court.  Ce  que  ne  souloient,  estant  safrailé  et  endebté.  L’ame  d’un 
homme  endebté  est  toute  hectique  et  discrasiée.  Ce  n’est  viande  à 
diables. 

« Tiercement,  avec  ton  froc 

Et  ton  domino  de  grobis. 

Retourne  à Haininagrobis. 

En  cas  que  trente  mille  batclées  de  diables  ne  t’emportent  ainsi  qualifié, 
je  payeray  pintlie  et  fagot.  Et  si,  pour  ta  sceureté,  tu  veulx  compaignie 
avoir,  ne  me  cherche  pas,  non.  Je  t’en  advise.  Houstez  vous  de  là,  je  n’y 
vays  pas.  Le  diable  m’emport  si  j’y  vays. 

— Je  ne  m’en  soucierois,  rcspondit  frere  Jean,  pas  tant,  par  adventure, 
que  l’on  diroit,  ayant  mon  bragmard  on  poing.  — Tu  le  prends  bien,  dist 
Panurge,  et  en  parles  comme  docteur  subtil  en  lart.  Au  temps  que  j’estu- 
diois  à l’escole  de  Tolete,  le  reverend  pere  en  diable  Picatris,  recteur  de  la 
faculté  diabolülogicque,  nous  disoit  que  naturellement  les  diables  craignent 
la  splendeur  des  espées,  aussi  bien  que  la  lueur  du  soleil.  De  faict,  Her- 
cules, descendant  en  enfer  à tous  les  diables,  ne  leur  fit  tant  de  peur, 
ayant  seulement  sa  peau  de  lion  et  sa  massue,  comme  par  après  fit  Enéas, 
estant  couvert  d’un  harnois  resplendissant,  et  garny  de  son  bragmard  bien 
à poinct  fourby  et  desrouillé,  à l’aide  et  conseil  de  la  sibylle  Cumane. 
C’estoit,  peut  estre,  la  cause  pour  quoy  le  seigneur  Jean  Jacques  Trivolse, 
mourant  à Chartres,  demanda  son  espée,  et  mourut  l’espée  nue  au  poing, 
s’escrimant  tout  autour  du  lict,  comme  vaillant  et  chevaleureux,  • et,  par 
cestc  escrime,  mettant  en  fuite  tous  les  diables  qui  le  guettoient  au  pas- 
saige  de  la  mort.  Quand  on  demande  aux  massoretz  et  cabaliistes  pour 
quoy  les  diables  n’entrent  jamais  en  paradis  terrestre,  ilz  ne  donnent 
aultre  raison  sinon  qu’à  la  porte  est  un  chérubin,  tenant  en  main  une 
1 espée  flambante.  Car,  parlant  en  vraye  diabolologie  de  Tolete,  je  confesse 
que  les  diables  vrayement  ne  peuvent  par  coups  d’espée  mourir;  mais  je 
maintiens,  selon  la  dicte  diabolologie,  qu’ilz  peuvent  pâtir  solution  de  con- 
tinuité, comme  si  tu  coupois  de  travers  avec  ton  bragmard  une  flambe  de 
feu  ardent,  ou  une  grosse  et  obscure  fumée.  Et  crient  comme  diaUes  à ce 
sentiment  de  solution,  laquelle  leur  est  doloreuse  en  diable. 

« Quand  tu  vois  le  hourt  de  deux  armées,  pense  tu,  couillasse,  que  le 
bruit  si  grand  et  horrible  que  l’on  y oyt  provienne  des  voix  humaines?  du 
hurtis  des  harnois?  du  clicquetis  des  bardes?  du  chaplis  des  masses?  du 
froissis  des  picques?  du  bris  des  lances?  du  cry  des  navrés?  du  son  des 
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tabours  et  trompettes?  du  bannissement  des  chevaux?  du  tonnoire  des 
escoupettes  et  canons?  Il  en  est  véritablement  quelque  chose,  force  est 
que  le  confesse.  Mais  le  grand  effroy  et  vacarme  principal  provient  du  dueil 
et  ullement  des  diables,  qui,  là  guettans  pelle  melle  les  pauvres  âmes  des 
blessas,  reçoivent  coups  d’espée  à l’improviste,  et  pâtissent  solution  en  la 
continuité  de  leurs  substances  aerées  et  invisibles  : comme  si,  à quelque 
lacquais  croquant  les  lardons  de  la  broche,  maistre  Hordoux  donnoit  un 
coup  de  baston  sus  les  doigts  ; puis  crient  et  ullent  comme  diables , comme 
Mars,  quand  il  fut  blessé  par  Diomedes  devant  Troye,  Homere  dit  avoir 
crié  en  plus  hault  ton  et  plus  borrifique  effroy  que  ne  feroient  dix  mille 
hommes  ensemble.  Mais  quoy?  Nous  parlons  de  harnois  fourbis  et  d’espées 
resplendentes.  Ainsi  n'est  il  de  ton  bragmard.  Car,  par  discontinuation 
d'officier,  et  par  faulte  de  operer,  il  est,  par  ma  foy,  plus  rouillé  que  la 
claveure  d'un  vieil  charnier.  Pourtant  fais  de  deux  choses  l’une.  Ou  le  des- 
rouille bien  à poinct  et  gaillard,  ou,  le  maintenant  ainsi  rouillé,  garde  que 
ne  retournes  en  la  maison  de  Raminagrobis.  De  ma  part  je  n’y  vays  pas. 
Le  diable  m’emport  si  j'y  vays.  » 

CHAPITRE  XXIV 

COMMENT  PANCRGE  PREND  CONSEIL  DE  EPISTEMON 

Laissans  la  Villaumcre,  et  retoumans  vers  Pantagruel,  par  le  chemin 
Panurge  s'adressa  à Epistemon,  et  luy  dist  : « Compere,  mon  antique  amy, 
vous  voyez  la  perplexité  de  mon  esprit.  Vous  sçavez  tant  de  bons  remedes. 
Me  sçauriez  vous  secourir?  » 

Epistemon  print  le  propos,  et  remonstroit  à Panurge  comment  la  voix 
publicque  estoit  toute  consommée  en  mocqueries  de  son  desguisement  . 
et  luy  conseilloit  prendre  quelque  peu  de  ellebore,  afin  de  purger  cestuy 
humeur  en  luy  peccant,  et  reprendre  ses  accoustrements  ordinaires. 

« Je  suis,  dist  Panurge,  Epistemon  mon  compere,  en  phantasie  de  me 
marier.  .Mais  je  crains  estre  coqu  et  infortuné  en  mon  mariage.  Pourtant 
ay  je  faict  vœu  à sainct  François  le  Jeune  ( lequel  est  au  Plessis  lez  Tours 
réclamé  de  toutes  femmes  en  grande  dévotion,  car  il  est  premier  fondateur 
des  bons  hommes,  lesquelz  elles  appetent  naturellement)  porter  lunettes  au 
bonnet,  ne  porter  braguette  en  chausses,  que  sus  ceste  mienne  perplexité 
d'esprit  je  n’aye  eu  resolution  aperte. 

— C'est,  dist  Epistemon,  vrayement  un  beau  et  joyeux  vœu.  Je  m’es- 
bahys  de  vous  que  ne  retournez  à vous  mesmes,  et  que  ne  revocquez  vos 
sens  de  ce  farouche  esguarement  en  leur  tranquillité  naturelle. 
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a Vous  entendant  parler,  me  faites  souvenir  du  vœu  des  Argives  à la 
large  perruque,  lesquels,  ayans  perdu  la  bataille  contre  les  Lacedemoniens 
en  la  controverse  de  Thyrée,  firent  vœu  cheveulx  en  teste  ne  porter  jusques 
à,  ce  qu’ilz  eussent  recouvert  leur  honneur  et  leur  terre  ; du  vœu  aussi  du 
plaisant  Espagnol  Michel  Doris,  qui  porta  le  trançon  de  greve  en  sa  jambe. 
Et  ne  sçay  lequel  des  deux  seroit  plus  digne  et  méritant,  porter  chapperon 
verd  et  jaune  à oreilles  de  lievre,  ou  iceluy  glorieux  champion,  ou  Enguer- 
rant  qui  en  fait  le  tant  long,  curieux  et  fascheux  conte,  oubliant  l'art  et 
maniéré  d’escrire  histoires,  baillée  par  le  philosophe  Samosatoys. 

« Car,  lisant  iceluy  long  narré,  l’on  pense  que  doibve  estre  commence- 
ment et  occasion  de  quelque  forte  guerre  ou  insigne  mutation  des  royaumes  ; 
mais,  en  fin  de  compte,  on  se  mocque,  et  du  benoist  champion,  et  de 
l’Aiigloys  qui  le  défia,  et  de  Enguerrant  leur  tabellion,  plus  baveux  qu’un 
put  à moustarde. 

« La  mncquerie  est  telle  que  de  la  montaigne  d'Horace,  laquelle  crioit 
et  lamentoit  énormément,  comme  femme  en  travail  d’enfant.  A son  cry  et 
lamentation  accourut  tout  le  voisinaige,  en  expectation  ' de  voir  quelque 
admirable  et  monstrueux  enfantement  ; mais  enfin  ne  nasquit  d’elle  qu’une 
petite  souris. 

— Non  pourtant,  dist  Panurge,  je  m’en  soubris. 

‘ « Se  mocque  qui  clocque. 

a Ainsi  feray  comme  porte  mon  vœu.  Or  long  temps  a que  avons  en- 
semble, vous  et  moy,  foy  et  amitié  jurée  par  Jupiter  Philios.  Dictes  m’cr» 
vostre  advia.  Me  doibs  je  marier  ou  non? 

— Certes,  respondit  Epistemon,  le  cas  est  hasardeux;  je  me  sens  par 
trop  insuffisant  à la  resolution.  Et,  si  jamais  fut  vray  en  l’art  de  medecine 
le  dict  du  vieil  Hippocrates  de  Lango  ; jugement  difficile,  il  est  en  ces- 
tuy  endroit  verissime. 

« J’ay  bien  en  imagination  quelques  discours  moyennant  lesquels  nous 
aurions  détermination  sus  vostre  perplexité;  mais  ils  ne  me  satisfont  poinct 
apertement.  Aucuns  Platoniques  disent  que  qui  peut  voir  son  Genius  peut 
entendre  ses  destinées.  Je  ne  comprends  pas  bien  leur  discipline,  et  ne 
suis  d’advis  que  y adhérez.  11  y a de  l’abus  beaucoup.  J’en  ay  veu  l’expe- 
rience  en  un  gentilhomme  studieux  et  curieux  on  pays  d’Estangorre.  C’est 
le  poinct  premier. 

« Un  aultre  y a.  Si  encores  regnoient  les  oracles  de  Jupiter  en  Ammon, 
de  Apollo  en  Lebadie,  Delphes,  Delos,  Cyrrhe,  Patare,  Tegyres,  Preneste» 
Lycie,  Colophon;  en  la  fontaine  Castalie,  prés  Antioche  en  Syrie;  entre 
les  Brauchidesde  Bacchus  en  Dodone;  de  Mercure,  en  Phares,  prés  Patras; 
de  Apis,  en  Egypte;  de  Serapis,  en  Canobe  ; de  Faunus,  en  Melauie  et  en 
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Albunée,  prés  Tivoli  ; de  Tiresias,  en  Orchomene  ; de  Mopsus,  en  Cilicie; 
de  Orpheus,  en  Lesbos  ; de  Tropbonins,  en  Leucadie,  je  serois  d’advis 
(par  adventure  non  Serois)  y aller  et  entendre  quel  seroit  leur  jugement 
sus  vostre  entreprinse.  Mais  vous  sçavez  que  tous  sont  devenuz  plus  mutz 
que  poissons,  depuis  la  venue  de  celuy  Roy  servateur,  onquel  ont  prins 
fin  tous  oracles  et  toutes  prophéties  : comme,  advenante  la  lumière  du  clair 
soleil,  disparent  tous  lutins,  lamies,  lémures,  guaroux,  farfadetz  et  tene- 
brions.  Ores,  toutesfois  qu’encores  fussent  en  régné,  ne  conseillerois  je 
facilement  adjouster  foy  à leurs  responscs.  Trop  de  gens  y ont  esté 
trompés. 

« Davantaige,  je  me  recorde  que  Agrippine  mit  sus  à Lollie  la  belle, 
avoir  interrogé  l’oracle  d'Apollo  Clarius  pour  entendre  si  mariée  elle  sc- 
roit  avec  Claudius  l’empereur.  Pour  ceste  cause  fut  premièrement  bannie, 
et  depuis  à mort  ignominieusement  mise. 

— Mais,  dist  Panurge,  faisons  mieulx.  Les  isles  Ogygies  ne  sont  loing 
du  port  de  Sammalo;  faisons  y un  voyage  après  qu’aurons  parlé  à nostre 
roy. 

« En  l’une  des  quatre,  laquelle  plus  a son  aspect  vers  soleil  couchant, 
on  dit,  je  l’ay  leu  en  bons  et  antiques  auteurs,  habiter  plusieurs  divina- 
teurs, vaticinatpurs  et  prophètes  ; y estre  Saturne  lié  de  belles  chaînes  d’or 
dedans  une  roche  d’or,  alimenté  de  ambroisie  et  nectar  divin;  lesquelz 
journellement  luy  sont  des  cieulx  transmis  en  aboildance  par  ne  sçay 
quelle  espece  d’oiseaux  (peut  estre  que  sont  les  mesmes  corbeaulx  qui 
alimentoient  es  desers  sainct  Pol  premier  hermi(e)  ; et  apertement  prédire 
à un  chascun  qui  veult  entendre  son  sort,  sa  destinée,  et  ce  que  luy  doibt 
advenir.  Car  les  Parces  rien  ne  filent,  Jupiter  rien  en  propense  et  rien  ne 
délibéré  que  le  bon  pere,  en  dormant,  ne  cognoisse.  Ce  nous  seroit  grande  \ 
abbreviation  de  labeur,  si  nous  le  oyons  un  peu  sus  ceste  mienne  \ 
perplexité. 

— C’est,  respondit  Epistemon,  abus  trop  évident,  et  fable  trop  fabu- 
leuse. Je  n’iray  pas.  » ' 

CHAPITRE  XXV 

t 

COHXENT  PÀNÜRGE  SE  CONSEU.LE  A HER  TRIPPe 
I 

« Oyez  cy,  dist  Epistemon  continuant,  toutesfois  qua  ferez,  avant  que 
retournons  vers  nostre  roy,  si  me^  croyez.  Icy,  prés  l’isle  Bouchart, 
demeure  Her  Trippa;  vous  scavez.  comment,  par  art  d’astrologie,  géo- 
mantie,  chiromantie,  metopomancie,  et  aultres  de  pareille  farine,  il  prédit 
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toutes  choses  futures;  conférons  de  vostre  affaire  avec  luy.  — De  cela, 
respondit  Pamirgc.je  ne  sçay  rien.  Bien  sçay  je  que,  luy  un  jour  parlant 
au  grand  roy  des  choses  celestes  et  transcendantes,  les  lacquais  de  court, 
par  les  degrés,  entre  les  huys,  sabouloient  sa  femme  à plaisir,  laquelle 
estoit  assez  bellastre.  Et  il,  voyant  toutes  choses  etherées  et  terrestres 
sans  bezicles,  discourant  de  tous  cas  passés  et  presens,  prédisant  tout 
l’advenir,  seulement  ne  voyoit  sa  femme  brimhallante,  et  oiiques  n'en 
sceut  les  nouvelles.  Bien,  allons  vers  luy,  puis  qu'ainsi  le  voulez.  On  ne 
sçaiiroit  trop  apprendre.  » 

Au  lendemain,  arriveront  au  logis  de  Her  Trippa.  Paniirge  luy  donna 
une  robe  de  peaulx  de  loup,  une  grande  espée  bastarde  bien  dorée  à 
fourreau  de  velours,  et  cinquante  beaux  angclotz;  puis  familièrement 
avec  luy  conféra  de  son  affaire.  De  première  venue  Her  Trippa,  le  regar- 
dant en  face,  dist  : « Tu  as  la  metoposcopie  et  physionomie  d’un  coqu. 
Je  dis  coqu  scandalé  et  diffamé.  » Puis,  considérant  la  main  dextre  de 
Panurge  en  tous  endroits,  dist  : a Ce  faulx  traict,  que  je  voy  icy  au 
dessus  du  mont  Jo7)ts,  onques  ne  fut  qu’en  la  main  d’un  coqu.  » Puis, 
avec  un  style,  fit  hastivement  certain  nombre  de  pointz  divers,  les  accou- 
bla  par  géomantie,  et  dist  : « Plus  vraye  n’est  la  vérité  qu’il  est  certain 
que  seras  coqu,  bien  tost  après  que  seras  marié.  » Cela  faict,  demanda 
à Panurge  l’horoscope  de  sa  nativité.  Panurçe  luy  ayant  baillé,  il  fabriqua 
promptement  sa  maison  du  ciel  en  toutes  ses  parties,  et,  considérant 
l’assiette  et  les  aspeetz  en  leurs  triplicilés,  jelta  un  grand  souspir,  et  dist  : 
« J’avois  ja  prédit  aperteraent  que  tu  serois  coqu;  à cela  tu  ne  pouvois 
faillir  : icy  j’en  ay  d’abondant  asceurance  nouvelle.  Et  te  afferme  que  tu 
seras  coqu.  Davantaige,  seras  de  ta  femme  battu  et  d’elle  seras  dosrobé  : 
car  je  trouve  la  septiesme  maison  en  aspeetz  tous  malings,  et  en  batterie 
de  tous  signes  portons  cornes,  comme  A ries,  Taurus,  Caprirorne,  et 
aultres.  En  la  quarte,  je  trouve  decadence  de  Jovis,  ensemble  aspect 
letiagone  de  Saturne,  associé  de  Mercure.  Tu  seras  bien  poyvré,  homme 
de  bien. 

— Je  seray,  respondit  Panurge,  tes  fortes  fiebvres  quarfaines,  vieux 
fol,  sot  mal  plaisant  que  tu  es.  Quand  tous  coquz  s’assembleront,  tu 
porteras  la  bannière.  Mais  dond  me  vient  ce  ciron  icy  entre  ces  deux 
doigts?  » Cela  disoit,  tirant  droit  vers  lier  Trippa  les  deux  premiers  doigts 
ouvers  en  forme  de  deux  cornes,  et  fermant  on  poing  tous  les  aultres. 
Puis  dist  à Epistemon  : « Voyez  cy  ' le  vray  Ollus  de  Martial,  lequel  tout 
son  estude  adonnoità  observer  et  entendre  les  maulx  et  miseres  d’aultruy; 
ce  pendant  sa  femme  tonoit  le  brelant.  Il,  de  son  costé,  pauvre  plus  que 
ne  fut  Iras;  au  demeurant  glorieux,  oultrecuidé,  intolérable,  plus,  que 
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^ixscpt  diables,  en  un  mot  ;cTa>)r  aXal^ojv,  comme  bien  proprement  telle  pcau- 
traille  de  belistrandiers  nommaient  les  anciens.  Allons,  laissons  icy  ce  fol 
■enraigé,  mat  de  cathene,  ravasser  tout  son  saoul  avec  ses  djables  privés.' 
Je  croirois  tantost  que  les  diables  voulussent  servir  un  tel  maraultî 
11  ne  sçait  le  premier  traict  de  philosophie,  qui  est  : CoGNOlS  TOY  ; et, 
se  glorifiant  voir  un  festu  en  l’œil  d’aultruy,  ne  voit  une  grosse  souche 
laquelle  lui  poche  les  deux  yeulx.  C’est  un  tel  Polypragmon  que  descrit 
Plutarche.  C’est  une  aultre  Lamie,  laquelle,  en  maisons  estranges,  en 
public,  entre  le  commun  peuple,  voyant  plus  penetramment  qu’un  oince, 
en  sa  maison  propre  estoit  plus  aveugle  qu’une  taulpe  ; chez  soy  rien  ne 
Yoyoit,  car,  retournant  du  dehors  en  son  privé,  ostoit  de  sa  teste  ses 
yeulx  exemptiles,  comme  lunettes,  et  les  cachoit  dedans  un  sabot  attaché 
darriere  la  porte  de  son  logis.  » 

A ces  motz,  print  Her  Trippa  un  rameau  de  tamarix.  « Il  prend  bien, 
dist  Epistemon;  Nicander  la  nomme  divinatrice. 

— Voulez  vous,  dist  Her  Trippa,  en  sçavoir  plus  amplement  la  vérité 
par  pyromanlie,  par  aeromantie,  celebrée  par  .Aristophanes  en  ses  Nuées  : 
parhydromantie,  par  lecanomantie,  tant  jadis  celebrée  entre  les  Assyriens, 
et  esprovéepar  Hermolaus  Barbarus?  Dedans  un  bassin  plein  d'eau  je  te 
monstreray  ta  femme  future  brimballant  avec  deux  rustres. 

— Quand,  dist  Panui^e,  tu  me  ttras  ton  nez  en  mon  cul,  sois  recordz 
de  deschausser  tes  lunettes. 

— Par  catoptromantie,  dist  Her  Trippa  continuant,  moyennant  laquelle 
üidius  Julianus,  empereur  de  Rome,  prevoyoit  tout  ce  que  luy  debvoit 
advenir  ; il  ne  te  fauldra  poinct  de  lunettes.  Tu  la  verras  en  un  miroir, 
brisgouttant  aussi  apertement  que  si  je  te  la  monstrois  en  la  fontaine  du 
temple  de  Minerve  prés  Patras.  Par  coscinomantie,  jadis  tant  religieu- 
sement observée  entre  les  cerimonies  des  Romains  ; ayons  un  crible  et 
des  forcettes,  tu  verras  diables.  Par  alphitomantie,  designée  par  Théocrite 
en  sa  Pkarmaceulrie,  et  par  aleuromantie,  meslant  du  froment 
avec  de  la  farine.  Par  astragalomantie  ; j’ay  céans  les  projectz  tous  pretz. 
Par  tjTomantie,  j’ay  un  fromaige  de  Brehemont  à propos.  Par  gjromantie, 
je  te  feray  icy  tournoyer  force  cercles,  lesquclz  tous  tomberont  à gauche, 
je  t’en  asceure.  Par  sternomantie  : par  ma  foy,  tu  as  le  pictz  assez  mal 
proportionné.  Par  libanomantie,  il  ne  fault  qu’un  peu  d’encens.  Par  gas- 
tromantie,  de  laquelle  en  Ferrare  longuement  usa  la  dame  Jacoba  Rho- 
dogine,  engastrimythe.  Par  cephaléonomantie  : de  laquelle  user  souloient 
les  Allemans,  routissans  la  teste  d’un  asne  sus  des  charbons  ardens.  Par 
ceromantie  : là,  par  la  cire  fondue  en  eau,  tu  verras  la  figure  de  ta  femme 
et  de  ses  taboureurs.  Par  capnomantie  : sus  des  charbons  ardens  nous 
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mettrons  de  la  semence  de  pavot  et  de  sisame.  O cliose  • galante  ! Par 
axinomantie  : fais  icy  provision  seulement  d'une  soignée,  et  d’une  pierre 
gagate,  laquelle  nous  mettrons  ‘sus  la  liraze.  O comment  Homere  en 
use  bravement  envers  les  amoureux  de  Penelo|>e  ! Par  onymantie,  ayons 
de  l’huile  et  de  la  cire.  Par  tephramantie  : tu  verras  la  cendre  en  l’air 
figurant  la  femme  en  bel  estât.  Par  botanomantie  : j’ay  icy  des  feuilles 
de  saulge  à propos.  Par  sycomancie  : ô art  divine  ! en  feuilles  de  figuier. 
Par  ichtbyomantie,  tant  jadis  celebrée  et  praticquéc  par  Tiresias  et 
Polydamas,  aussi  certainement  que  jadis  estoit  faict  en  la  fosse  Dina  on 
bois  sacré  à Apollo,  eu  la  terre  des  Lyciens.  Par  cboeromantic  : ayons 
force  pourceaulx;  tu  en  auras  la  vessie.  Par  cleromantie  : comme  l’on 
trouve  la  febve  on  gasleau  la  vigile  de  l’Epiphanc.  Par  anthropomantie, 
de  laquelle'  usa  Heliogabalus,  empereur  de  Rome  : elle  est  quelque  peu 
fascheuse;  mais  tu  l’endureras  assez,  puis  que  tues  destiné  coqu.  Par 
stichomantie  sibylline.  Par  onomatomantie  : comment  as  tu  nom? 

— Maschemerde,  respondit  Panurge. 

— Ou  bien  par  alectryomantie.  Je  feray  icy  un  cerne  galantement, 
lequel  je  partiray,  toy  voyant  et  considérant,  en  vingt  et  quatre  portions 
equales.  Sus  chascune  je  figureray  uqe  lettre  de  l’alphabet,  sus  chascune 
lettre  je  poseray  un  grain  de  froment;  puis  lascheray  un  beau  coq  vierge 
à travers.  Vous  verrez,  je  vous  affie,  qu’il  mangera  les  grains  posés  sus 
les  lettres  G 0.  Q.  U.  S.  E.  R.  A.  aùssi  fatidicquement  comme,  sous 
l’empereur  Valens,  estant  en  perplexité  de  savoir  le  nom  de  son  suc- 
cesseur, le  coq  vaticiqateur  et  alectrj'omantic  mangea  sus  les'  lettres 
0.  E.  O.  A. 

«Voulez  vous  eu  sçavoir  par  l’art  d'aruspicine ? par  cxtispicine?  par 
augure  prias  du  vol  des  oiseaux,  du  chant  des  oscines,  du  hal  solistime 
des  canes?  — Par  estronspicine,  respondit  Panurge.  — Ou  bien  par 
necromantic  ? Je  vous  feray  soudain  ressusciter  quelqu’un  peu  cy  devant 
mort,  comme  fit  Apollonius  de  Tyane  enve-rs  Achilles,  comme  fit  la 
pythonisse  en  présence  de  Saül  : lequel  nous  en  dira  le  totage,  ne  plus  ne 
moinsqu’à  l’invocation  de  Erictho  un  defunct  predist  à Pompée  tout  le  pro- 
grès et  issue  de  la  bataille  Pharsalicque.  Ou,  si  avez  peur  des  mors,  comme 
ont  naturellement  tous  coquz,  j’useray  seulement  de  sciomantic. 

— Va,  respoijdit  Panurge,  fol  enraigé,  au  diable  : et  te  fais  lanterner 
à quelque  Albauoys;  si  auras  un  chapeau  poinctu.  Diable,  que  ne  me 
conseilles  lu  aussi  bien  tenir  une  esmeraude,  ou  la  pierre  de  hyenne, 
sous  la  langue  ? ou  me  munir  de  langues  de  puputz,  et  de  coeurs  de 
ranes  verdes  ; ou  manger  du  coeur  et  du  foye  de  quelque  dracon  ; 
pour,  à la  voix  et  au  chant  des  cygnes  et  oiseaux,  entendre  mes  destinées. 
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comme  faisoient  jadis  les  Arabes  on  pays  de  Mescpotamie?  A trente 
diables  soit  le  coqu,  cornu,  marrane,  sorcier  au  diable,  enchanteiir  de 
rAntichrist.  Retournons  vers  nostre  roy.  Je  suis  asceuré  que  de  nous 
content  ne  sera,  s'il  entend  une  fois  que  soyons  icy  venuz  en  la  tesniere 
de  ce  diable  engipônné.  Je  me  repens  d’y  estre  venu,  et  donnerois 
volontiers  cent  nobles  et  quatorze  roturiers,  en  condition  que  celuy  qui 
jadis  souflloit  on  fond  de  mes  chausses  présentement  de  son  crachat 
luy  enluminast  les  moustaches.  Vray  Dieu  ! comment  il  m’a  perfumé  de 
fdscherie  et  diablerie,  de  charme  et  de  sorcellerie!  Le  diable  le  puisse 
emporter.  Dictes  amen,  et  allons  boire.  Je  ne  feray  bonne  chère  de  deux, 
non  de  quatre  jours.  » 


CHAPITRE  XXVI 

COHHKNT  PANURGE  PRENT  CONSEIL  DE  FRERE  JEAN  DES  ENTOMMEDRES 

Panurge  estoit  fasché  des  propos  de  Her  Trippa,  et,  avoir  passé  la 
bourgade  Huymes,  s’adressa  à frere  Jean,  et  luy  dist  beeguetant  et  soy 
grattant  l’oreille  gauche  : « Tiens  moy  un  peu  joyeux,  mon  bedon. 


Je  me  sens  tout 

matagrabolisé 

en  mon  esprit  des 

propos  de  ce  toi 

endiablé.  Escoute, 

couillon  mignon 

Couillon  moignon. 

C.  entrelardé. 

G.  farcy. 

C.  lascif. 

G.  de  renom. 

G.  juré. 

G.  bouffy. 

G.  manuel. 

G.  pâté. 

C.  bourgeois. 

G.  poly. 

C.  goulu. 

G.  naté. 

G.  grené. 

C.  joly. 

C.  absolu. 

G.  plombé. 

C.  d’esmorche. 

G.  poudrebif. 

C.  résolu. 

G.  laiclé. 

C.  endesvé. 

G.  brandif. 

C.  membru. 

C.  feutré. 

C.  goudronné.. 

G.  positif. 

G.  cabus. 

G.  calfaté. 

C.  palletoqué. 

G.  gérondif. 

G.  geineau. 

G.  madré. 

G.  aposté. 

Ç.  génitif. 

G.  courtoys. 

G.  relevé. 

G.  lyripipié. 

G.  actif. 

C.  turquoys. 

G.  de  stuc. 

C.  désiré. 

G.  gigantal. 

G.  fécond. 

G.  crotesque. 

G.  vernissé. 

G.  vital. 

G.  brillant. 

G.  arabesque. 

G.  d'ebene. 

G.  oval. 

G.  sifflant. 

G.  asseré. 

G.  de  bresil. 

G.  magistral. 

G.  estrillant. 

G.  troussé  à la  le- 

G.  de  bouys. 

C.  claustral. 

C.  gent. 

vresque. 

G.  de  passe. 

G.  monachal. 

C.  urgent. 

G.  asseuré. 

G.  à croc. 

G.  viril. 

G.  banier. 

C.  garancé. 

G.  d’estoc. 

G.  subtil. 

G.  luisant. 

G.  calandré. 

G.  eS^né. 

G.  de  respect. 

G.  duisant. 

G.  requamé. 

G.  forcené. 

G.  de  relés. 

C.  brusquet. 

G.  diapré. 

G.  affecté. 

G,  de  séjour. 

G.  prompt. 

G.  æstamé. 

G.  entassé. 

G.  d'audace. 

G.  primsaultier. 

C.  martelé. 

G.  compassé. 

C.  massif. 

C.  fortuné. 
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C.  clatiault. 

C.  d’algamala. 

C.  transpontin. 

C.  aromatisant. 

C.  coyrault. 

C.  d'algebra. 

C.  repercussif. 

C.  diasperroa 

C.  usual. 

C.  robuste. 

C.  digestif. 

lisant. 

C.  de  haulte  lisse. 

C.  venuste. 

C.  convulsif. 

C.  timpant. 

C.  exquis. 

C.  d'appetit. 

C.  incarnatif. 

C,  pimpant. 

C.  requis. 

C.  insuperable. 

C.  restauratif. 

C.  ronflant. 

C.  fallot. 

C.  secourable. 

C.  sigillatif. 

C.  paillard. 

C.  cullot. 

C.  agréable. 

C.  roasculinant. 

C.  pillard. 

C.  lieardent. 

C.  mémorable. 

C.  roussinant. 

C.  gaillard. 

C.  de  raphe. 

C.  notable. 

C.  refaict. 

C.  hochant. 

C.  guelpbe. 

C.  palpable. 

C.  fulminant. 

C.  brochant. 

C.  ursin. 

C.  musculeux. 

C.  tonnant. 

C.  talochant. 

C.  patronymique. 

C.  bardable. 

C.  estincelant. 

C.  farfouillant. 

C.  pouppin. 

C.  subsidiaire. 

C.  martelant. 

C.  belutant. 

C.  guespin. 

C.  tragic(|ue. 

C.  arietant. 

C.  culbutant. 

C.  d’alidada. 

C.  satyricque. 

C.  stredent. 

0 Couillon  hacquebutant,  couillon  cuUetant,  frere  Jean  mon  amy,  je 
te  porte  reverence  bien  grande,  et  te  reservois  à bonne  bouche  : je  te 
prie,  dis  moyton  ad  vis.  Medoibs  je  marier  ou  non?  » 

Frere  Jean  luy  respondit  en  alaigresse  d’esprit,  disant  : « Marie  toy 
de  par  le  diable,  marie  toy,  et  carillonne  à doubles  carillons  de  couillons. 
Je  dis  et  entends  le  plus'tost  que  faire  pourras.  Des  huy  au  soir  fais  en 
crier  les  bancs  et  le  challit.  Vertus  Dieu,  à quand  te  veux  tîTreserver? 
Sçais  tu  pas  bien  que  la  fin  du  monde  approche  ? Nous  en  sommes  huy 
plus  prés  de  deux  trabutz  et  demie  toise  que  n’estions  avant  hier. 
L’Antichrist  est  desja  né,  ce  m’a  l’on  dict.  Vray  est  qu'il  ne  fait  encores 
que  esgraligner  sa  nourrice  et  ses  gouvernantes,  et  ne  monstre  encores 
les  trésors,  car  il  est  encores  petit.  Crescite.  Nos  gui  vivimus, 
multiplicamini-,  il  est  escrit.  C’est  matière  de  bréviaire.  Tant  que  le 
sac  de  bled  ne  vaille  trois  patacz,  et  le  bussart  de  vin,  que  six  blancs. 
Voudrois  tu  bien  qu’on  te  trouvast  les  couilles  pleines  au  jugement, 
dum  venerit  judicare  ? 

— Tu_as,  dist  Panurge,  l’esprit  moult  limpide  et  serain,  frere  Jean, 
couillon  métropolitain,  et  parles  pertinemment.  C’est  ce  dont  Leander  de 
Abyde  en  Asie,  nageant  par  la  mer  Hellesponte,  pour  visiter  s’amie  Hero, 
de  Seste  en  Europe,  prioit  Neptune  et  tous  les  dieux  marins  : 

Si,  en  allant,  je  suis  de  vous  choyé. 

Peu  au  retour  me  chault  d’estre  noyé. 

Il  ne  vouloit  point  mourir  les  couilles  pleines.  Et  suis  d’advis  que,  dore> 
navant,  en  tout  mon  Salmigondinoys,  quand  on  voudra  par  justice  exé- 
cuter quelque  malfaicteur,  un  jour  ou  deux  davant  on  le  fasse  brisgoutter 
en  on  )crotale,  si  bien  qu’en  tous  ses  vases  spermaticques  ne  reste  de 
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quoy  protraire  un  Y gregeoys.  Chose  si  precieuse  ne  doibt  estre  follement 
perdue.  Par  adventure,  engendrera  il  un  homme.  Ainsi  mouna  il  sans 
regret,  laissant  homme  pour  homme.  » 

CHAPITRE  XXVII 

COXllENT  FRERE  JEAN  JOYEUSEMENT  CONSEILLE  PANURGC 

« Par  sainct  Rigomé,  dist  frere  Jean,  Panui|;e4  mon  amy  doux,  je  ne  te 
conseille  chose  que  je  ne  fisse  si  j'estois  en  ton  lieu.  Seulement  ayes 
esgard  et  considération  de  tousjours  bien  lier  et  continuer  tes  coups.  Si  tu 
y fais  intermission,  tu  es  perdu,  pauvret,  et  t'adviendra  ce  qu'advient 
es  nourrisses.  Si  elles  désistent  alaicter  enfans,  elles  perdent  leur  laict. 
Si  continuellement  ne  exerces  ta  mentule,  elle  perdra  son  laict,  et  ne  te 
servira  que  de  pissotière  : les  couilles  pareillement  ne  te  serviront  que  de 
gibbessiere.  Je  t'en  advise,  mon  amy.  J'en  ay  veu  l'experience  en  plu- 
sieurs, qui  ne  l'ont  peu  quand  ilz  >ouicicnt,  car  ne  l'avoient  faict  quand 
le  povoient.  Aussi,  par  non  usage,  sont  pcrduz  tous  privilèges,  ce  disent 
les  clercs.  Pourtant,  fillol,  maintiens  tout  ce  bas  et  menu  populaire,  tro- 
glodyte, bragueltodyte,  en  estât  de  labouraige  sempiternel.  Donne  ordre 
qu'ilz  ne  vivent  en  gentilz  hommes,  de  leurs  rentes,  sans  rien  faire. 

— Ne  dea,  respondit  Panuige,  frere  Jean,  mon  couillon  gauche,  je  te 
croiray.  Tu  vas  rondement  en  besoigne.  Sans  exception  ne  ambages  tu 
m'as  apertement  dissolu  toute  craincte  qui  me  povoit  intimider.  Ainsi  te 
soit  donné  des  cieulx,  tousjours  bas  et  roide  operer.  Or  donc  à ta  parole 
je  me  marieray.  11  n'y  aura  poinct  de  faulte.  ET'sî  auray  tousjours  belles 
chambrières,  quand  tu  me  viendras  voir,  et  seras  protecteur  de  leur 
sororité.  Voilà  quant  à la  première  partie  du  sermon. 

— Escoute,  dist  frere  Jean,  l'oracle  des  cloches  de  Varennes.  Que 
disent  elles?  — Je  les  entends,  respondit  Panurgo.  Leur  son  est,  par  ma 
soif,  plus  falidicque  que  des  chauldrons  de  Jupiter  en  Dodone.  Escoute 
Marie  toy,  marie  toy  : marie,  marie.  Si  tu  te  marie,  marie,  marie, 
très  bien  t'en  trouveras,  veras,  veras.  Marie,  marie.  Je  t'asceure  que 
je  me  marieray  : tous  les  elemens  m'y  invitent.  Ce  mot  te  soit  comme 
une  muraille  de  bronze. 

a Quant  au  second  poinct,  tu  me  semblés  aucunement  doubter,  voire 
defier  de  ma  paternité,  comme  ayant  peu  favorable  le  roide  dieu  des  jar- 
dins. Je  te  supplie  me  (aire  ce  bien  de  croire  que  je  l'ay  à comman- 
dement, docile,  benevole,  attentif,  obéissant  en  tout  et  partout.  11  ne  luy 
f'iult  que  lascher  les  longes,  je  dis  l'aiguillette,  luy  monstrer  de  prés  la 
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proye,  et  dire  : Haie,  compaignon.  Et  quand  ma  femme  future  seroit 
aussi  gloutte  du  plaisir  venerieii  que  fut  onques  Jlessalina,  ou  la  mar- 
quise de  Oiiicestre  eu  Angleterre,  je  te  prie  croire  que  je  l’ay  encores  plus 
copieux  au  contentement. 

« Je  n'ignore  que  Salomon  dit,  et  en  parloit  comme  clerc  et  sçavant. 
Depuis  luy,  Arisloteles  a dcclairé  l’estre  des  femmef  estre  de  soy  insa- 
tiable;'mais  je  veulx  qu’on  saiclie  que,  de  mesme  calibre,  j’ay  le  ferre- 
ment infatigable.  Ne  m’allegues  poinct  icy  en  paragon  les  fabuleux  ribaulx 
Hercules,  Proculus,  César,  et  Maliumet,  qui  se  vante  en  son  Alcoran 
avoir  en  ses  genitoires  la  force  de  soixante  gallefretiers.  Il  a menty,  lo 
paillard.  Ne  ra’allegues  poinct  l’Indian  tant  célébré  par  Théophraste,  Pline 
et  Atheneus,  lequel,  avec  l’aide  de  certaine  herbe,  le  faisoit  en  un  jour 
soixante  et  dix  fois,  et  plus.  Je  n’en  croy  rien.  Le  nombre  est  supposé. 
Je  te  prie*  ne  le  croire.  Je  te  prie  croire  (et  ne  croiras  chose  que  ne 
soit  vraye)  mon  naturel,  le  sacre  Ithyphalle,  messer  Cotai  d’Albingues, 
estre  le  prime  del  monde.  Escoute  ça,  couillette.  Vis  tu  onques  le  froc 
du  moine  de  Castres?  Quand  on  le  posoit  en  quelque  maison,  fustà  des- 
couvert, fust  à cachettes,  soudain,  par  ea  vertu  horrifique,  tous  les 
manans  et  habitans  du  lieu  entroient  en  ruyt,  bestes  et  gens,  hommes  et 
femmes,  jusques  aux  ratz  et  aux  chatz.  Je  te  jure  qu’en  ma  braguette,  j'ay 
autrefois  cogneu  certaine  energie  encore  plus  anomale.  Je  ne  te  parlera} 
de  maison  ne  de  buron,  de  sermon  ne  de  marché  ; mais,  à la  Passion 
qu’on  jouoit  à Sainct-Maixant,  entrant  un  jour  dedans  le  parquet,  je  vis, 
par  la  vertu  et  occulte  propriété  d’icelle,  soudainement  tous,  tant  joueur.- 
que  specUtteurs,  entrer  en  tentation  si  terrificque  qu’il  n’y  eut  ange, 
homme,  diable,  ne  diablesse  qui  ne  voulust  biscoter.  Le  portecole  aban- 
donna sa  copie  ; celuy  qui  jouoit  sainct  Michel  descendit  par  la  volleric  ; 
les  diables  sortirent  d’enfer,  et  y emportoient  toutes  ces  pauvres  femme- 
lettes ; mesmes  Lucifer  se  i^eschayna.  Somme,  voyant  le  desarroy,  je  • 
deparquay  du  lieu,  à l’exemple  de  Caton  le  Censorin,  lequel,  voyant  par 
sa  presence  les  festes  Floralies  en  desordre,  désista  estre  spectateur.  » 

CHAPITRE  XXVIII . 

COHHENT  FAERE  JEAN  RECONFORTE  PANDRGE  SUS  LE  UOUBTE  DE  COOUAGE 

« Je  t’entends,  dist  frère  Jean,  mais  le  temps  matte  toutes  choses.  Il 
n’est  le  marbre,  ne  le  porphyre  qui  n’ait  sa  vieillesse  et  decadence.  Si  lu 
n’en  es  là  pour  ceste  heure,  peu  d’années  après  subséquentes  je  te  oiray 
confessant  que  les  couilles  pendent  à plusieurs  par  faute  de  gibbessierc. 
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Desja  voy  je  ton  poil  grisonner  en  teste.  Ta  barbe,  par  les  distinctions  du 
gris,  du  blanc,  du  tanné  et  du  noir,  me  semble  une  mappemonde.  Regarde 
icy  : voylà  Asie  ; icy  sont  Tigris  et  Euphrates.  Voylà  Afrique  ; icy  est  la 
montaigne  de  la  Lune.  Vois  tu  les  paluz  du  Nil?  Deçà  est  Europe.  Vois  tu 
Theleme?  Ce  toupet  icy  tout  blanc  sont  les  monts  Hyperborées.  Par  ma 
soif,  mon  amy,  quand  les  neiges  sont  es  montaignes,  je  dis  la  teste  et  le 
menton,  il  n’y  a pas  grand  chaleur  par  les  vallées  de  la  braguette. 

— Tes  males  mules  respondit  Panurge.  Tu  n’entends  pas  les  topiques. 
Quand  la  neige  est  sus  les  montaignes,  la  fouldre,  l'esclair,  les  lanciz,  le 
maulubec,  le  rouge  grenat,  le  tonnoire,  la  tempeste,  tous  les  diables  sont 
par  les  vallées.  En  veulx  tu  voir  l’experience  ? Va  ou  pays  de  Suisse,  et 
considéré  le  lac  de  Wunderberlich,  à quatre  lieues  de  Berne,  tirant  vers 
Sion.  Tu  me  reproches  mon  poil  grisonnant,  et  ne  considéré  poinct  com- 
ment il  est  de  la  nature  des  pourreaux,  es  quelz  nous  voyons  la  teste 
blanche  et  la  queue  verde,  droite  et  vigoureuse. 

« Vray  est  qu’en  moy  je  recognois  quelque  signe  indicatif  de  vieillesse, 
je  dis  verde  vieillesse.  Ne  le  Mis  à personne  : il  demeurera  secret  entre 
nous  deux.  C’est  que  je  trouve  le  vin  meilleur  et  plus  à mon  goust  savou- 
reux que  ne  soulois  ; plus  que  ne  soulois,  je  crains  la  rencontre  du  mau- 
vais vin.  Note  que  cela  argüe  je  ne  sçay  quoy  du  ponent,  et  signifie  que 
le  midy  est  passé.  Mais  quoy  ? Gentil  compaignon  tousjours,  autant  ou 
plus  que  jamais.  Je  ne  crains  pas  cela,  de  par  le  diable.  Ce  n’est  là  où  me 
deult.  Je  crains  que  par  quelque  longue  absence  de  nostre  roy  Pantagruel, 
auquel  force  est  que  je  face  compaignie,  voire  allast  il  à tous  les  diables, 
ma  femme  me  face  coqu.  Voy  là  le  mot  peremptoire  : car  tous  ceux  à qui 
j’en  ay  parlé  m’en  menassent,  et  afTermcnt  qu'il  m’est  ainsi  prédestiné  des 
cieulx.  — Il  n’est,  respondit  freré  Jean,  coqu  qui  veult.  Si  tu  es  coqu, 

Ergo  ta  femme  sera  belle, 

' Ergo  seras  bien  traicté  d’ellej 

ergo  tu  auras  des  amis  beaucoup  ; ergo  tu  seras  saulvé.  Ce  sont  topicques 
monachales.  Tu  n’en  vauldras  que  mieux,  pecheur.  Tu  ne  fus  jamais  si 
aise.  Tu  n’y  trouveras  rien  moins.  Ton  bien  accroistra  davantaige.  S’il  est 
ainsi  prédestiné,  y voudrois  tu  contrevenir?  dis,  couillon  flatry,  couillon 
' moisy,  couillon  rouy, 

C.  chauraemy.  C.  gavaché.  C.  prosterné.  C.  supprimé. 

C.  transy.  C.  fené.  C.  embrené,  C.  chétif. 

C.  poitry  d'eau  C.  esgrené.  C.  engroué.  C.  rétif. 

froyde.  C.  esrené.  C.  amadoué.  C.  putatif. 

C.  pendillant.  C.  hallebrené.  C.  écrémé.  C.  moulu. 

C.  avallé.  C.  lanterné.  C.  exprimé.  C.  vermoulu. 

16 
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C.  dissolu. 

C.  pesneux. 

C.  etrippé. 

C.  dégradé. 

C.  courbattu. 

C.  vesneux. 

C.  constippé. 

C manchot. 

C.  morfondu. 

C.  forbeu. 

C.  niéblé. 

C.  perclus. 

C.  malautru. 

C.  malandré. 

C.  gresié. 

C.  confus. 

C.  dysgrasié. 

C.  meshaigné. 

C.  syncopé. 

C.  de  ralepenade. 

C.  biscarié. 

C.  thiasié. 

C.  ripoppé. 

C.  maussade. 

C.  disgratié. 

C.  thlibié. 

C.  souffleté. 

C.  de  petarrade. 

C.  üégé. 

C.  spadonicque. 

C.  buffeté. 

C.  accablé. 

C.  flacqué. 

C.  sphacelé. 

C.  dechicqueté. 

C.  hallé. 

C.  diaphane. 

C.  historié. 

C.  cometé. 

C.  assablé. 

C.  esgoutté. 

C.  deshinguandé. 

C.  ventousé. 

C.  dessiré. 

C.  desgousté. 

C.  farcineux. 

C.  talemousé. 

C.  désolé. 

C.  avorté. 

C.  hergneux. 

C.  fuslé. 

C.  hébété. 

C.  escharboté. 

C.  varicqueux. 

C.  poulsé. 

C.  décadent. 

C.  eschalotté. 

C.  croustelevé. 

C.  de  godalle. 

C.  cornant. 

C.  hallebotté. 

C.  escloppé. 

C.  frilleux. 

C.  solécisant. 

C.  mitré. 

C.  dépenaillé. 

C.  fistuleux. 

C.  appellant. 

C.  chapitré. 

C.  fanfrelucbé. 

C.  scrupuleux. 

C.  mince. 

C.  syndicqué. 

C.  matté. 

C.  mortifié. 

C.  barré. 

C.  baratté. 

C.  frelatté. 

C.  maleficié. 

C.  assassiné. 

C.  chicquané. 

C.  guoguelu. 

C.  rance. 

C.  bobeliné. 

C.  bimbelotté. 

C.  farfelu. 

C.  diminutif. 

C.  dévalisé. 

Z.  eschaubouillé. 

C.  trepelu. 

C.  usé. 

C.  engourdely. 

Z.  entouillé. 

C.  trépané. 

C.  tintalorisé. 

C.  anonebaly. 

C.  barbouillé. 

C.  boucané. 

C.  quinault. 

C.  anéanty. 

C.  vuidé. 

C.  basané. 

C.  marpault. 

C.  de  matafoin. 

C.  riddé. 

C.  effilé. 

C.  matagrabolisé. 

C.  de  zéro. 

C.  chagrin. 

C.  eviré. 

C.  rouillé. 

C.  badelorié. 

C.  hâve. 

C.  vietdazé. 

C.  macéré. 

C.  frippé. 

C.  démanché. 

C.  feuilleté. 

C.  indague. 

C.  extirpé. 

C.  morné. 

C.  fariné. 

C.  paralyticque. 

C.  descbalandé. 

C.  vereux. 

C.  mariné. 

C,  antidaté. 

« Couillonnas  au  diable,  Panurge  mou  amy  : puis  qu'ainsi  t’est  prédes- 
tiné, voudrois  tu  faire  rétrograder  les  planètes?  démancher  toutes  les  spheres 
celestes?  proposer  erreur  aux  Intelligences  motrices?  espoincler  les  fti- 
seaulx,  articuler  les  wrtoils,  calumnier  les  bobines,  reprocher  les  detri- 
thoueres,  conderaner  les  frondrillons,  defiler  les  pelotons  des  Farces?  Tes 
fiebvrcs  quartaines,  couillu  ! Tu  ferois  pis  que  les  géans.  Viens  ça,  couil- 
laud.  Aimerois  tu  mieux  cstrc  jaloux  sans  cause  que  coqu  sans  cognois- 
sance?  — Je  ne  voudrois,  respondit  Panurge,  estre  ne  l’un  ne  l’aultre. 
Mais  si  j’en  suis  une  fois  adverty,  je  y donneray  bon  ordre  ; ou  bastons 
fauldront  au  monde. 

a Ma  foy,  frere  Jean,  mon  meilleur  sera  poinct  me  marier.  Escoute  que 
me  disent  les  cloches  à ceste  heure  que  sommes  plus  prés.  Marie  poinct, 
marie  poinct,  poinct,  poinct,  poinct,  poinct.  Si  tu  te  marie  : marie 
poinct,  marie  poinct,  poinct,  poinct,  poinct,  poinct;  tu  t’en  repen- 
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tirai,  tiras,  tiras  : coqv,  seras.  Digne  vertu  de  Dieu  ! je  commence 
entrer  en  fascherie.  Vous  aultres,  cerveaulx  enfrocqués,  n’y  sçavez  vous 
remede  aucun?  Nature  a elle  tant  destitué  les  humains  que  l'homme 
marié  ne  puisse  passer  ce  monde  sans  tomber  es  goulfres  et  dangiers  de 
coqûage  ? 

— Je  te  veulx,  dist  frere  Jean,  enseigner  un  expédient,  moyennant 
lequel  jamais  N femme  ne  te  fera  coqu  sans  ton  •sceu  et  ton  consentement. 

— Je  t’en  prie,  dist  Panui^e,  couillon  velouté.  Or  dis,  mon  amy. 

— Prends,  dist  frere  Jean,  l’anneau  de  Hans  Carvel,  grand  lapidaire 
du  roy  de  Melinde. 

< Hans  Carvel  estoit  homme  docte,  expert,  studieux,  homme  de  bien, 
de  bon  sens,  de  bon  jugement,  débonnaire,  charitable,  aulmosnier,  philo- 
sophe : joyeux  au  reste,  bon  compaignon,  et  raillard,  si  onques  en  fut  ; 
ventru  quelque  peu,  branslant  de  teste,  et  aucunement  mal  aisé  de  sa 
personne.  Sus  ses  vieux  jours,  il  espousa  la  fille  du  baillif  Concordat, 
jeune,  belle,  frisque,  galante,  advenante,  gratieuse  par  trop  envers  ses 
voisins  et  serviteurs.  Dont  advint,  en  succession  de  quelques  hebdomades. 
qu’il  en  devint  jaloux  comme  un  tigre  : et  entra  en  soubson  qu’elle  se 
faisoit  tabourer  les  fesses  d’ailleurs.  Pour  à laquelle  chose  obvier,  luy 
faisoit  tout  plein  de  beaux  contes  touchant  les  désolations  advenues  par 
adultéré  : luy  lisoit  souvent  la  legende  des  preudes  femmes  ; la  preschoit 
de  pudicité  ; luy  fit  un  livre  des  louanges  de  fidelité  conjugale,  détestant 
fort  et  ferme  la  meschanccté  des  ribauldes  mariées  ; et  luy  donna  un  beau 
carcan  tout  couvert  de  saphyrs  orientaulx.  Ce  non  obstant,  il  la  voyoit 
tant  délibérée  et  de  bonne  chere  avec  ses  voisins  que  de  plus  en  plus  crois- 
soit  sa  jalousie. 

« Une  nuit  entre  les  aultres,  estant  avec  elle  couché  en  telles  passions, 
songea  qu’il  parloit  au  diable,  et  qu’il  lui  contoit  ses  doléances.  Le  diable 
le  reconfortoit,  et  luy  mit  un  anneau  on  maistre  doigt,  disant  : « Je  te  donne 
R cestuy  anneau  ; tandis  que  l’auras  on  doigt,  ta  femme  ne  sera  d'aultruy 
« charnellement  cogneue  sans  ton  sceu  et  consentement.  — Grand  mercy, 
« dist  Hans  Carvel,  monsieur  le  diable.  Je  renie  .Mahom,  si  jamais  on  me 
« Poste  du  doigt.  » Le  diable  disparut.  Hans  Carvel,  tout  joyeux,  s’esveilla. 
et  trouva  qu’il  avoit  le  doigt  au  comment  a nom  de  sa  femme.  Je  oubliois  à 
conter  comment  sa  femme,  le  sentant,  reculoit  le  cul  arriéré  comme  disant  : 
Ouy.  nenny,  ce  n’est  pas  ce  qu’il  y fault  mettre  ; et  lors  sembloit  à Hans 
Carvel  qu’on  luy  voulust  desrober  son  anneau.  N’est  ce  remede  infail- 
lible ? A cestuy  exemple  fais,  si  me  crois,  que  continuellement  tu  ayes 
l’anneau  de  ta  femme  on  doigt.  » 

Icy  fut  fin  et  du  propos  et  du  chemin. 
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CHAPITRE  XXIX 


COMMENT  PANTAGRUEL  FAIT  ASSEMBLÉE  D’DN  THÉOLOGIEN,  D'UN  MEOICIN, 

d'un  LEGISTE 

ET  d’un  PHILOSOPHE,  POUR  LA  PERPLEXITÉ  DE  PANUHGE 

Arrivés  au  palais,  contèrent  à Pantagruel  le  discours  de  leur  voyage,  et 
luy  monstrerent  le  dicté  de  Raminagrobis.  Pontagruel,  l’avoir  leu  et  releu> 
di'st  ; « Encores  n’ay  je  veu  response  que  plus  me  plaise.  Il  veult  dire 
sommairement  qu'en  l’entreprinse  de  mariage  chascun  doibt  estre  arbitre 
de  ses  propres  pensées,  et  de  soy  mesmes  conseil  prendre.  Telle  a toujours 
psté  mon  opinion,  et  autant  vous  en  dis  la  première  fois  que  m'en  parlastes. 
Mais  vous  en  mocquiez  tacitement,  il  m'en  souvient,  etcognoy  que  philautie 
et  amour  de  soy  vous  déçoit.  Faisons  aultrement.  Voicy  quoy  : 

« Tout  ce  que  som'mes  et  qu’avons  consiste  en  trois  choses  : en  l'ame, 
on  corps,  es  biens.  A la  conservation  de  chascun  des  trois  respectivement 
sont  aujourd'huy  destinées  trois  maniérés  de  gens  : les  théologiens  à 
l'ame,  les  medicins  au  corps,  les  jurisconsultes  aux  biens.  Je  suis  d'advis 
que,  dimanche,  nous  pyons  icy  à disner  un  théologien,  un  medicin,  et  un 
jurisconsulte.  Avec  eux  ensemble  nous  conférerons  de  vostre  perplexité. 

— Par  saiiict  Picault,  respondit  Panurge,  nous  ne  ferons  rien  qui  vaille, 
je  le  voy  desja  bien.  Et  voyez  comment  le  monde  est  vistempenardé.  Nous 
baillons  en  garde  nos  âmes  aux  théologiens,  lesquelz  pour  la  plus  part  sont 
heretiques  ; nos  corps  aux  medicins,  qui  tous  abhorrent  les  medicamens, 
jamais  ne  prennent  medicine  ; et  nos  biens  es  advocatz,  qui  n’ont  jamais 
procès  ensemble. 

— Vous  parlez  en  courtisan,  dist  Pantagruel.  Mais  le  premier  poinct  je 
nie,  voyant  l’occupation  principale,  voire  unique  et  totale  des  bons  théolo- 
giens estre  emploictée  par  faicts,  par  dietz,  par  escritz,  à extirper  les 
prreurs  et  heresies  (tant  s’en  fault  qu’ilz  en  soient  entachés),  et  planter 
erofondement  es  coeurs  humains  la  vraye  et  vive  foy  calholicque.  I.Æ  second 
je  loue,  voyant  les  bons  medicins  donner  tel  ordre  à la  partie  prophylactice 
et  conservatrice  de  santé  en  leur  endroit  qu’ilz  n’ont  besoing  de  la  thera- 
pputice  et  curative  par  medicamens.  Le  tiers  je  concédé,  voyant  les  bons 
advocatz  tant  distraietz  en  leurs  patrocinations  et  responses  du  droit 
d’aultruy  qu’ilz  n’ont  temps  ne  loisir  d’entendre  à leur  propre.  Pourtant, 
dimanche  prochain,  ayons  pour  théologien  nostre  pere  lliopothadée;  pour 
medicin,  nostre  maistre  Rondibilis;  pour  légiste,  nostre  amy  Bridoye. 
Encores  suis  je  d’advis  que  nous  entrons  en  la  tetrade  Pylhagoricque,  et, 
pom  subrequart,  ayons  nostre  féal  le  philosophe  Trouillogan,  attendu 
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mesniemeiit  que  le  philosophe  perfaict,  et  tel  qu’est  Trouillogan,  rcspond 
assertivement  de  tous  doubtes  proposés.  Carpalim,  donnez  ordre  que  les 
a’  ons  tous  quatre  dimanche  prochain  à disner. 

— Je  croy,  dist  Epistemon,  qu'en  toute  la  patrie  vous  n’eussiez  miculx 
choisy.  Je  ue  dis  seulement  touchant  les  perfections  d’un  chascun  en  son 
estât,  les  quelles  sont  dehors  tout  dez  de  jugement  ; mais,  d’abondant,  en 
ce  que  Rondibilis  marié  est,  et  ne  l’avoit  esté  ; Hippothadée  onques  ne  le 
fut,  et  ne  l'est;  Bridoye  l’a  esté,  et  ne  l’est;  Trouillogan  l’est,  et  l’a  este. 
Je  releveray  Carpalim  d'une  peine.  Je  iray  inviter  Bridoye  (si  bon  vous 
semble  ),  lequel  est  de  mon  antique  cognoissance,  et  auquel  j'ay  à parler 
pour  le  bien  et  aùvancement  d’un  sien  honneste  et  docte  filz,  lequel  estu- 
die  à Tholose,  sous  l’auditoire  du  très  docte  et  vertueux  Boissonné. 

Faites,  dist  Pantagruel,  comme  bon  vous  semblera.  Et  advisez  si  je 

peux  rien  pour  l’advancement  du  filz  et  dignité  du  seigneur  Boissoné, 
lequel  j’aime  et  revere,  comme  l’un  des  plus  suffisons  qui  soit  huy  en  son 
estât.  Je  m’y  emploiray  de  bien  bon  coeur.  » 

' CHAPITRE  XXX 

COMMENT  HIPPOTADÉE,  THÉOLOGIEN,  DONNE  CONSEIL  A PANUBOB 

SUS  l’entheprinse  du  mariage 

Le  disner  au  dimanche  subséquent- ne  fut  si  tost  prest  comme  les 
invités  comparurent,  excepté  Bridoye,  lieutenant  de  Eonsbeton. 

Sus  l’apport  de  la  seconde  table,  Panurge,  en  parfonde  reverence,  dist  : 
« Messieurs,  il  n’est  question  que  d’un  mot.  Me  doibs  je  marier  ou  non? 
Si  par  vous  n’est  mon  doubte  dissolu,  je  le  tiens  pour  insoluble,  comn»3 
sont  Insolubilia  de  Alliaco.  Car  vous  estes  tous  esleuz,  choisis  et  triés, 
chascun  respectivement  en  son  estât,  comme  beaux  pois  sus  le  volet.  » 

Le  pere  Hippothadée,  à la  semonce  de  Pantagruel,  et  reverence  de  tous 
les  assistans,  respondit  en  modestiî  incroyable';  a Mon  amy,  vous  nous 
demandez  conseil,  mais  premier  fault  que  vous  raesmes  vous  conseillez.- 
Sentez  vous  importunément  en  vostre  corps  les  aiguillons  de  la  chair?  — 
Bien  fort,  respondit  Panurge,  ne  vous  desplaisc,  nostre  pere.  — Non  fait 
il,  dist  Hippothadée,  mon  amy.  Mais,  en  cestuy  estrif,  avez  vous  de  Dieu 
le  don  et  grâce  spéciale  de  continence ? — Ma  foy  non,  respondit  Panurge. 
— Mariez  vous  doue,  mon  amy,  dist  Hippothadée  ; car  trop  meilleur  est 
soy  marier  que  ardre  on  feu  de  concupiscence.  — C’est  parlé  cela,  s’cscria 
Panurge,  galantement,  sans  circumbilivaginer  autour  du  pot  Grand 
mercy,  monsieur  nostre  pere.  Je  me  marieray  sans  poinct  de  faulte,  et 
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bien  tost.  Je  vous  convie  à mes  nopces.  Corpe  de  gallinc,  nous  ferons 
clierc  lie.  Vous  aurez  de  ma  livrée,  et  si  mangerons  de  l’oye,  cor  bœul, 
que  ma  femme  ne  roustira  poinct.  Encores  vous  prierayje  mener  la  pre- 
mière dance  des  pucelles,  s’il  vous  plaist  me  faire  tant  de  bien  et  d'hon- 
neur, pour  la  pareille. 

« Reste  un  petit  scnipule  à rompre.  Petit,  dis  je,  moins  que  rien. 
Sera"  je  poinct  coqu?  — Nenny  dea,  mon  amy,  respondit  Hippothadée,  si 
Dieu  plaist.  — O ! la  vertu  de  Dieu,  s’escria  Panurge,  nous  soit  en  aide  ! 
Où  me  renvoyez  vous,  bonnes  gens?  Aux  condilionales,  les  quelles,  en 
dialecticquc,  reçoivent  toutes  contradictions  et  impossibilités.  Si  mon  mulet 
transalpin  voloit,  mon  mulet  transalpin  auroit  ailes.  Si  Dieu  plaist,  je  ne 
seray  poinct  coqu  : je  seray  coqu,  si  Dieu  plaist.  Dea,  si  fut  condition  à 
laquelle  je  peusse  obvier,  je  ne  me  desespererois  du  tout.  Mais  vous  me 
remettez  au  conseil  privé  de  Dieu,  en  la  chambre  de  ses  menus  plaisirs. 
Où  prenez  vous  le  chemin  pour  y aller,  vous  aultres  François?  Monsieur 
nostre  pere,  je  croy  que  vostre  mieulx  sera  ne  venir  pas  à mes  nopces.  Le 
bruit  et  la  triballe  des  gens  de  nopces  vous  romproient  tout  le  testament. 
Vous  aimez  repos,  silence  et  solitude.  Vous  n’y  viendrez  pas,  ce  croy  je.  Et 
puis  vous  dansez  assez  mal,  et  seriez  honteux  menant  le  premier  bal.  Je 
vous  envoiray  du  rillé  en  vostre  chambre,  de  la  livrée  nuptiale  aussi. 
Vous  boirez  à nous,  s’il  vous  plaist. 

— Mon  amy,  dist  Hippothadée,  prenez  bien  mes  paroles,  je  vous  en 
prie.  Quand  je  vous  dis  ; S’il  plaist  à Dieu,  vous  fais  je  tort?  Est  ce  mid 
parlé  ? Est  ce  condition  blasphémé  ou  scandaleuse  ? N’est  ce  honorer  le 
Seigneur,  créateur,  protecteur,  servateur?  N’est  ce  le  recognoistre  unique 
dateur  de  tout  bien  ? N’est  ce  nous  declairer  tous  despendre  de  sa  béni- 
gnité? Rien  sans  luy  n’estre,  rien  ne  valoir,  rien  ne  pouvoir,  si  sa  saincte 
grâce  n’est  sus  nous  infuse  ? N’est  ce  mettre  exception  canonicque  à toutes 
nos  entreprinses,  et  tout  ce  que  nous  proposons  remettre  à ce  que  sera 
disposé  par  sa  saincte  volunlé,  tant  es  cieulx  comme  en  la  terre?  N’est  ce 
véritablement  sanctifier  son  benoist  nom?  Mon  amy,  vous  ne  serez  point 
coqu,  si  Dieu  plaist.  Pour  sçavoir  sur  ce  quel  est  son  plaisir,  ne  fault 
entrer  en  desespoir,  comme  de  chose  absconse  et  pour  laquelle  entendre 
fauldroit  consulter  son  conseil  privé,  et  voyager  en  la  chambre  de  ses 
très  saincts  plaisirs.  Le  bon  Dieu  nous  a faict  ce  bien  qu’il  nous  les  a 
révélés  annoncés,  declairés,  et  apertement descrits,  parles  sacras  Bibles. 

a Là  vous  trouverez  que  jamais  ne  serez  coqu,  c’est  à dire  que  jamais 
vostre  femme  ne  sera  ribaulde  si  la  prenez  issue  de  gens  de  bien,  instrui  'te 
en  vertus  et  honnesteté,  non  ayant  hanté  ne  fréquenté  compaignie  que  ùe 
bonnes  meurs,  aimant  et  craignant  Dieu,  aimant  complaire  à Dieu  par  foy 
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et  observation  de  ses  saincts  commandemens,  craignant  l\)ffenser  efe 
perdre  sa  grâce  par  default  de  foy  et  transgression  de  sa  divine  loy,  en 
laquelle  est  rigoureusement  défendu  adultéré,  et  commandé  adhérer  unique* 
ment  à son  mary,  le  chérir,  le  servir,  totalement  l’aimer  après  Dieu.  Pour 
renfort  de  cette  discipline,  vous,  de  vostre  costé,  l’entretiendrez  en  amitié 
conjugale,  continuerez  en  preud’hommie,  luy  monstrerez  bon  exemple, 
vivrez  pudiquement,  chastement,  vertueusement  en  vostre  mesnaige, 
comme  voulez  qu'elle  de  son  costé  vive  ; car,  comme  le  miroir  est  dict 
bon  et  perfaict,  non  celuy  qui  plus  est  orné  de  dorures  et  pierreries, 
mais  celui  qui  véritablement  représente  les  formes  objectes,  aussi  celle 
femme  n’est  la  plus  à estimer,  laquelle  seroit  riche,  belle,  elegante, 
extraicte  de  noble  race,  mais  celle  qui  plus  s’efforce  avec  Dieu  soy  for- 
mer en  bonne  grâce  et  conformer  aux  meurs  de  son  mary.  Voyez  com- 
ment la  lune  ne  prend  lurnicre  ne  de  Mercure,  ne  de  Jupiter,  ne  de  Mars, 
ne  d’aultre  planete  ou  estoille  qui  soit  on  ciel  : elle  n’en  reçoit  que  du 
Soleil,  son  mary,  et  de  luy  n’en  reçoit  poinct  plus  qu’il  luy  en  donne  par 
son  infusion  et  aspect.  Ainsi  serez  vous  à vostre  femme  en  patron  et 
exemplaire  de  vertus  et  honnesteté.  Et  continuellement  implorerez  la 
grâce  de  Dieu  à vostre  protection. 

— Vous  voulez  donc,  dist  Panurgé,  filant  les  moustaches  de  sa  barbe, 
que  j’espousc  la  femme  forte  descrite  par  Salomon?  Elle  est  morte,  sans 
poinct  de  faulte.  Je  ne  la  vis  onques,  que  je  saiche  : Dieu  me  le  veuille 
pardonner.  Grand  mercy  loutesfois,  mon  pere.  Mangez  ce  taillon  de  mas- 
sepain, il  vous  aidera  à faire  digestion  ; puis  boirez  une  couppe  d’hipocras 
clairet  : il  est  salubre  et  stomachal.  Suivons.  x> 

CHAPITRE  XXXI 

OOHMKN'r  RONOIBILIS,  MGDiaN,  CONSEILLE  PANURGE 

Panui^e,  continuant  son  propos,  dist  : « Le  premier  mot  que  dist  celuy 
qui  escouilloit  les  moines  beurs  à Saussignac,  ayant  escouillé  le  frai 
Cauldaureil,  fut  : Aux  aultres.  Je  dis  pareillement  : Aux  aultres.  Çù, 
monsieur  nostre  maistre  Rondibilis,  depeschez  moy.  Me  doibs  je  marwT 
ou  non? 

— Par  les  ambles  de  mon  mulet,  respondit  Rondibilis,  je  ne  sçay  que 
je  doibve  respouure  à ce  problème.  Vous  dictes  que  sentez  en  vous  les 
poignans  aiguillons  de  sensualité.  Je  trouve  en  nostre  faculté  de  mcdicinc, 
et  l’avons  prins  de  la  résolution  des  anciens  Platonicques,  que  la  concu- 
piscence charnelle  est  réfrénée  par  cinq  moyens. 
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« Par  le  viii.  — Jelecroys,  dist  frere  Jean.  Quand  je  suis  bien  yvre, 
je  ne  demandé'  qu’à  dormir.  — J’entends,  dist  Rondibilis,  par  vin  prins 
intemperamment.  Car,  par  l’inleraperance  du  vin,  advient  au  corps  humain 
refroidissement  de  sang,  resolution  des  nerfs,  dissipation  de  semence 
generative,  liebetation  des  sens,  perversion  des.  monvemens  : qui  sont 
toutes  impertinences  à l’acte  de  génération.  De  faict,  vous  voyez  peint 
Bdcchus,  dieu  des  yvroignes,  sans  barbe,  et  en  habit  de  femme,  comme 
tout  efféminé,  comme  eunuche  et  escouillé.  Aultrement  est  du  vin  prins 
temperement.  L’antique  proverbe  nous  le  désigné,  onquel  est  dict  : Que 
Venus  se  morfond  sans  la  compaignie  de  Ceres  et  Bacchus.  Et  estoit  l’opi- 
nion des  anciens,  selon  le  récit  de  Diodore  Sicilien,  mesmement  des  Lamp- 
saciens,  comme  atteste  Pausanias,  que  messer  Priapus  fut  filz  de  Bacchus 
et  Venus. 

a Secondement,  par  certaines  drogues  et  plantes,  lesquelles  rendent 
l’homme  refroidy,  maleficié  et  impotent  à génération.  L’experience  y est 
en  nymphéa  hcraclia,  amerine,  saule,  chenevé,  periclymenos,  tamariX, 
vitex,  mandragore,  cigüe,  orchis  le  petit,  la  peau  d’un  hippopotame,  et 
aultres  ; lesquelles,  dedans  les  corps  humains,  tant  par  leurs  vertus  élémen- 
taires que  par  leurs  propriétés  specificques,  glacent  et  mortifient  le  germe 
prolifique  ; ou  dissipent  les  esprits,  qui  le  debvoient  conduire  aux  lieux 
destinés  par  nature  ; ou  oppilent  les  voyes  et  conduietz  par  les  quelz  povoit 
estre  expulsé.  Comme,  au  contraire,  nous  en  avons  qui  eschauffent,  exci- 
tent et  habilitent  l’iiomme  à l’acte  venerien.  — Je  n’en  ay  besoing,  dist 
Panurge,  Dieu  mercy;  et  vous,  nostre  maistre?  Ne  vous  desplaise  toutes- 
fois.  Ce  que  j’en  dis,  ce  n’çst  pas  mal  que  je  vous  veuille. 

— Tiercement,  dist  Rondibilis,  par  labeur  assidu.  Car  en  iceluy  est 
faicte  si  grande  dissolution  du  corps  que  le  sang,  qui  est  par  iceluy  espars 
|iour  l’alimentation  d’un  chascun  membre,  n’a  temps,  ne  loisir,  ne  faculté 
de  rendre  celle  resudation  séminale  et  superfluité  de  la  tierce  concoction. 
Nature  particulièrement  se  la  reserve,  comme  trop  plus  necessaire  à la 
conservation  du  son  individu  qu’à  la  multiplication  de  l’espece  et  genre 
humain.  Ainsi  est  dicte  Diane  chaste,  laquelle  continuellement  travaille  à la 
chasse.  Ainsi  jadis  estaient  dicts  les  castres,  comme  castes;  es  quelz  con- 
tinuellement travailloient  les  athlètes  et  soudars.  Ainsi  escrit  Hippocrates, 
lib.  de  Aere,  Aqua  et  Locis,  de  quelques  peuples  en  Scythie,  los  quelr 
de  son  temps  plus  estoient  impotens  que  eunuches  à resbateme.nt  venerien 
parce  que  continuellement  ilz  estoient  à cheval  et  au  travail.  Comme,  au 
contrarre,  disent  les  philosophes,  oysiveté  estre mere  de  luxure.  Quand  l’on 
demandoil  à Ovide  quelle  cause  fut  pourquoy  Egistus  devint  adultéré,  rien 
plus  ne  respondoit  sinon  parce  qu’il  estoit  ocieux.  Et  qui  osteroit  oisyveté 
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du  monde,  bien  tost  penroient  les  ars  de  Cupido;  son  are  sa  trousse  et 
scs  fléchés  lui  seroient  en  chaire  inutile;  jamais  n’en  feriroit  personne. 
Car  il  n’est  mie  si  bon  arcliier  qu’il  puisse  férir  les  grues  volans  par  l’air, 
et  les  ccrfz  relancés  par  les  boucaiges  (comme  bien  faisoient  les  Parthes), 
c’est  à dife  les  humains  tracassans  et  travaillaus.  Il  les  demande  quoys, 
assis,  couchés  et  à séjour.  De  faict,  Théophraste,  quelque  fois  interrogé 
quelle  beste  ou  quelle  chose  il  pensoit  estre  amourettes,  respondit  que 
c’estoient  passions  des  esprits  ocieux.  Diogenes  pareillement  disoit  pail- 
lardise estre  l’occupation  des  gens  non  aultrement  occupés.  Pourtant, 
Canachus  Sicyonien,  sculpteur,  voulant  donner  entendre  que  oysivcté, 
paresse,  nonchaloir,  estoient  les  gouvernantes  de  ruffiennerie,  fit  la  statue 
de  Venus  assise,  non  debout,  comme  avoient  faict  tous  ses  prédécesseurs. 

« Quartement,  par  fervente  estude.  Car  en  icelle  est  faicte  incredible 
resolution  des  esprits,  tellement  qu’il  n’eu  reste  de  quoy  pousser  aux  lieux 
destinés  ceste  resudation  generative,  et  enfler  le  nerf  caverneux,  duquel 
l’office  est  hors  la  projecter,  pour  la  propagation  d’humaine  nature. 
Qu’ainsi  soit,  contemplez  lu  forme  d’un  homme  attentif  à quelque  estude, 
vous  verrez  en  hiy  toutes  les  arteres  du  cerveau  bandées  comme  la  chorde 
dune  arbalesfe,  pour  luy  fournir  dextrement  esprits  suffisants  à emplir  les 
ventricules  du  sens  commun,  de  l'imagination  et  appréhension,  de  la  ratio- 
cination et  résolution,  de  la  mémoire  et  recordation,  et  agilement  courir 
de  l’un  à l’aultre  par  les  conduictz  manifestes  en  anatomie  sus  la  fin  du 
retz  admirable  onquel  se  terminent  les  arteres  ; les  quelles  de  la  seneslre 
armoire  du  cœur  prenoient  leur  origine,  et  les  esprits  vitaulx  aflinoient  en 
longs  ambages  pour  estre  faicts  animaulx.  De  mode  qu’en  tel  persomiaige 
studieux,  vous  verrez  suspendues  toutes  les  facultés  naturelles,  cesser  tous 
sens  extérieurs;  brief  vous  le  jugerez  n’estre  en  soy  vivant,  estre  hors  soy 
abstraict  par  ecstase,  et  direz  que  Socrates  n’abusoit  du  terme  quand  il 
disoit  : Philosophie  n’est  aultre  chose  que  méditation  de  mort.  Par  adven- 
ture  est  ce  pour  quoy  Democritus  s’aveugla,  moins  estimant  la  perte  de  la 
vue  que  diminution  de  ses  contemplations,  les  quelles  il  sentoit  interrom- 
pues par  l’esgarement  des  yeulx.  Ainsi  est  vierge  dicte  Pallas,  déesse  de 
sapience,  tutrice  des  gens  studieux.  Ainsi  sont  les  Muses  vierges  : ainsi 
demeurent  les  Charités  en  pudicité  éternelle.  Et  me  souvient  avoir  leu  que 
(uipido,  quelquefois  interrogé  de  sa  mere  Venus  pour  quoy  il  n’assailloit 
les  Muses,  respondit  qu’il  les  trouvoit  tant  belles,  tant  nettes,  tant  hon- 
nestes,  tant  pudicques  et  continuellement  occupées,  rune  à contemplation 
(les  astres,  l'aultre  à supputation  des  nombres,  l’aultre  à dimension  des 
corp.*  géometricques,  l’aultre  à invention  rhétorique,  l’aultre  à composition 
poétique,  l’aultre  à disposition  de  musique,  que,  approchant  d'elles,  il 
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desliandoit  son  arc,  fermoit  sa  trousse,  et  exteignoit  son  flambeau,  par 
bonté  et  craincte  de  leur  nuire.  Puis  ostoit  le  bandeau  de  ses  yeulx  pour 
plus  apcrtement  les  voir  en  face,  et  ouir  leurs  plaisants  chants  et  odes 
poétiques.  Là  prenoit  le  plus  grand  plaisir  du  monde,  tellement  que,  sou- 
vent, il  se  sentoit  tout  ravy  en  leurs  beautés  et  bonnes  grâces,  et  s’endor- 
rooit  à l’harmonie.  Tant  s’en  fault  qu’il  les  voulsist  assaillir,  ou  de  leurs 
estudes  distraire. 

B En  cestuy  article  je  comprends  ce  qu’escrit  Hippocrates  on  livre  sus- 
dict,  parlant  des  Scythes  ; et  au  livre  intitulé  de  Genilura,  disant  tous 
humains  estre  à génération  impotcns,  es  quelz  l’on  a une  fois  coupé  les 
artères  parotides,  qui  sont  à costé  des  oreilles;  par  la  raison  cy  devan 
exposée,  quand  je  vous  parlois  de  la  resolution  des  esprits  et  du  sang 
spirituel,  du  quel  les  arteres  sont  réceptacles  : aussi  qu’il  maintient  grande 
portion  de  la  geniturc  sourdre  du  cerveau  et  de  l’espine  du  dos. 

« Quintement  par  l’acte  venerien.  — Je  vous  attendais  là,  dist  Panurgo, 
et  le  prends  pour  moy.  Use  des  precedens  qui  vouldra.  — C’est,  dist 
frere  Jean,  ce  que  fray  Scyllino,  prieur  de  Sainct-Victor  lez  Marseille, 
appelle  macération  de  la  chair.  Et  suis  en  ceste  opinion  (aussi  estait  l’her. 
mite  de  Saincte-Radegondc  au  dessus  de  Chinon)  que  plus  aptement  ne 
pourroient  les  bermites  de  Thebaïde  macerer  leurs  corps,  dompter  ceste 
paillarde  sensualité,  déprimer  la  rébellion  de  la  chair,  que  le  faisant  vingt- 
cinq  ou  trente  fois  par  jour.  — Je  voy  Panurge,  dist  Rondibilis,  bien 
proportionné  en  ses  membres,  bien  temperé  en  ses  humeurs,  bien  com- 
plexionné  en  ses  esprits,  en  aage  competent,  en  temps  opportun,  en  vou- 
loir équitable  de  soy  marier:  s’il  rencontre  femme  de  semblable  température' 
ilz  engendreront  ensemble  enfants  dignes  de  quelque  monarchie  transpontine. 
Le  plus  tost  sera  le  meilleur,  s’il  veult  voir  ses  enfants  pourveuz. 

— Monsieur  nostre  maistre,  dist  Panurge,  je  le  seray,  n’en  doublez,  et 
bien  tost.  Durant  vostre  docte  discours,  ceste  pusse  que  j’ay  en  l’oreille 
m’a  plus  chatouillé  que  ne  fit  onques.  Je  vous  retiens  de  la  feste.  Nous  y 
ferons  cliere  et  demie,  je  le  vous  prometz.  Vous  y amènerez  vostre  femme, 
s’il  vous  plaist,  avec  ses  voisines,  cela  s’entend.  Et  jeu  sans  villenie.  » 


CHAPITRE  XXXII 

COUMENT  nOXDIBILIS  DBCLAIRE  COQUAGE  ESTRE  NATURELLEMENT 
DES  APPENAGES  OU  VARIAGE 

« Reste,  dist  Panurge  continuant,  un  petit  ooinct  à vuider.  Vous  avez 
aultresfois  veu,  on  confanon  de  Rome,  S.  P.  Q.  R.  Si  Peu  Que  Rien. 
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Seray  je  poinct  coqu?  — Havre  de  grâce  ! s’escria  Rondibilis,  que  me 
demandez  vous'?  Si  serez  coquf  Mon  aniy,  je  suis  marié;  vous  le  serez 
par  cy  après.  Mais  escrivez  ce  mot  en  vostre  cervelle,  avec  un  style  de  fer, 
que  tout  homme  marié  est  en  dangier  d’estre  coqu.  Coqüage  est  naturelle- 
ment des  appennages  de  mariage.  L’ombre  plus  naturellement  ne  suit  le 
corps  que  coqüage  suit  les  gens  mariés.  Et,  quand  vous  uirez  dire  de 
quelqu'un  ces  trois  motz  : Il  est  marié,  si  vous  dictes  : Il  est  donc,  ou  a 
esté,  ou  sera,  ou  peut  estre  coqu,  vous  ne  serez  dicl  imperit  architecte  de  ' 
conséquences  naturelles. 

— Hypocondres  de  tous  les  diables  ! s’escria  Panurge,  que  me  dictes 
vous?  — Mon  amy,  respondit  Rondibilis,  Hippocrates,  allant  un  jour  de 
Lango  en  Polystylo  visiter  Democritus  le  philosophe,  escrivit  unes  lettres 
à Dionys  son  antique  amy,  parles  quelles  le  prioit  que,  pendant  son  absence, 
il  conduisit  sa  femme  chez  ses  pere  et  mere,  lesquelz  estoient  gens  hono- 
rables et  bien  famés,  ne  voulant  qu’elle  seule  demourast  en  son  mesnage. 
Ce  néanmoins  qu’il  veillast  sus  elle  soingneusement,  et  espiast  quelle  part 
elle  auroit  avec  sa  mere,  et  quelz  gens  la  visiteroient  chez  ses  parens.  Non 
(escrivoit  il)  que  je  me  defie  de  sa  vertu  et  pudicité,  laquelle  par  le  passé 
m’a  esté  explorée  et  cognue,  mais  elle  est  femme.  Voylà  tout.  Mon  amy, 
le  naturel  des  femmes  nous  est  figuré  par  la  lune,  et  en  aultres  choses,  et 
en  ceste  qu’elles  se  mussent,  elles  se  contraignent,  et  dissimulent  en  la 
veue  et  presence  de  leurs  mariz.  Iceux  absens,  elles  prennent  leur  advan- 
taige,  se  donnent  du  bon  temps,  vaguent,  trottent,  déposent  leur  hypocri- 
sie, et  se  declairent,  comme  la  lune,  en  conjonction  du  soleil,  n’apparoist 
on  ciel,  ne  en  terre;  mais,  en  son  opposition,  estant  au  plus  du  soleil 
esloignée,  reluist  en  sa  plénitude,  et  apparoist  toute,  notamment  au  temps 
de  nuyt. ‘Ainsi  sont  toutes  femmes,  femmes. 

É « Quand  je  dis  femme,  je  dis  un  sexe  tant  fragil,  tant  variable,  tant 
nnuable,  tant  inconstant  et  imperfaict,  que  nature  me  semble  (parlant  en 
(ont  honneur  et  reverence)  s’estre  esgarée  de  ce  bon  sens  par  lequel  elle 
avoit  créé  et  formé  toutes  choses,  quand  elle  a basty  la  femme.  Et,  y ayant 
pensé  cent  et  cinq  cens  fois,  ne  sçay  à quoy  m’en  resouldre,  sinon  que, 
forgeant  la  femme,  elle  a eu  esgard  à la  sociale  délectation  de  l’homme,  et 
à la  perpétuité  de  l’espece  humaine,  beaucoup  plus  qu’à  la  perfection  de 
l’individuale  muliebrité.  Certes  Platon  ne  sçait  en  quel  rang  il  les  doibve 
colloquer,  ou  des  animans  raisonnables,  ou  des  bestes  brutes.  Car  nature 
leur  a dedans  le  oorps  posé  en  lieu  secret  et  intestin  un  animal,  un  mem- 
bre, lequel  p’ost  es  hommes,  onquel  quelquefois  sont  engendrées  certaines 
humeurs  salses,  nitreuses,  bauracineuses,  acres,  mordicantes,  lancinantes, 
chatouillantes  amerement  : par  la  jioincture  et  frétillement  douloureux  des 
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quelles  (car  ce  membre  est  tout  nerveux,  et  de  vif  seiitcment)  tout  le 
corps  est  eu  elles  esbranlë,  tous  les  sens  ravis,  toutes  aflections  iuterimees, 
tous  pensements  confonduz.  De  maniéré  que,  si  nature  ne  leur  eust  arrousr 
le  front  d’un  peu  de  honte,  vous  les  voiriez  comme  forcenées  comàr  l’ui- 
guillelte,  plus  espovantablement  que  ne  firent  onques  les  Proclides,  les 
Mimallonides,  ne  les  Thyades  bacchiques  au  jour  de  leurs  bacchanales. 
Parce  que  cestuy  terrible  animal  a colligence  à toutes  les  parties  principa- 
^^les  du  corps,  comme  est  évident  en  l’anatomie. 

« Je  le  nomme  animal,  suivant  la  doctrine  tant  des  academicques  que 
des  peripateticques.  Car,  si  mouvement  propre  est  indice  certain  de  chose 
animée,  comme  escrit  Aristoteles,  et  tout  ce  qui  de  soy  se  meiil  est  dit 
animal,  à bon  droit  Platon  le  nomme  animal,  recognoissant  en  liiy  mouve- 
mens  propres  de  suffocation,  de  précipitation,  de  corrugation,  de  indigna- 
tion : voire  si  violens  que  bien  souvent  par  eux  est  tollu  à la  femme  tout 
aultre  sens  et  mouvement,  comme  si  fust  lipothymie,  syncope,  epilepsie, 
apoplexie,  et  vraye  ressemblance  de  mort.  Oultre  plus,  nous  voyons  en 
iceluy  discrétion  des  odeurs  manifeste,  et  le  sentent  les  femmes  fuyr  les 
puantes,  suivre- les  aromaticques.  Je  sçay  que  Cl.  Galen  s’efforce  prouvar 
(}ue  ne  sont  mouvemens  propres  et  de  soy,  mais  par  accident,  et  qu’aultres 
de  sa  secte  travaillent  à demonstrer  que  ne  soit  en  luy  discrétion  sensitive 
des  odeurs,  mais  efficace  diverse,  procedente  de  la  diversité  des  substances 
odorantes.  Mais,  si  vous  examinez  studieusement  et  pesez  en  la  balance  de 
Critolaus  leur  propos  et  raisons,  vous  trouverez  qu’en  ceste  matière,  et 
beaucoup  d’aultres,  ilz  ont  parlé  pargayeté  de  coeur  et  affection  de  repren- 
dre leurs  majeurs,  plus  que  par  recherchement  de  vérité. 

« En  ceste  disputalion  je  n’entreray  plus  avant.  Seulement  vous  diray 
que  petite  n’est  la  louange  des  preudes  femmes,  lesquelles  ont  vescu  pudi- 
quement et  sans  blasme,  et  ont  eu  la  vertu  de  ranger  cestuy  effrené  anî%. 
mal  à l’obéissance  de  la  raison.  Et  feray  fin  si  vous  adjousle  que,  cestuy 
animal  assouvy  (si  assouvy  peut  estre),  par-  l’aliment  que  nature  luy  a pré- 
paré en  l’homme,  sont  tous  ses  particuliers  mouvemens  à but,  sont  tous 
ses  appelitz  assopiz,  sont  toutes  ses  furies  appaisées.  Pourtant,  ne  vous 
cshahissez  si  sommes  en  danger  perpétuel  d’estre  coquz,  nous  qui  n’avons 
pas  tous  les  jours  bien  de  quoy  payer  et  satisfaire  au  contentement. 

— Vérins  d’autre  que  d’un  petit  poisson,  dist  Panurge,  n’y  sçavez  vous 
remede  aucun  en  vostre  art?  — Ouy  dea,  mon  amy,  respondit  Rondibilis, 
et  très  bon,  duquel  je  use  ; et  est  escrit  en  auteur  célébré,  passé  à dix- 
huit  cens  ans.  Entendez.  — Vous  estes,  dist  Panurge,  par  la  vertu  Dieu, 
homme  de  bien,  et  vous  aime  tout  mon  benoist  saoul.  Mangez  un  peu  de 
ce  pasté  de  coings  : ilz  ferment  proprement  l’orifice  du  vertricule,  à cause 
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de  quelque  stypticité  Joyeuse  qui  est  en  eux,  et  aident  à la  concoction  pre- 
mière. Mais  quoy?  je  parle  latin  davant  les  clercs.  Attendez  que  je  vous 
doime  à boire  dedans  cesluy  hauap  Mestorien.  Voulez  vous  encores  un 
traict  d'hippocras  blanc?  M’ayez  peur  de  Tesquinance,  non.  11  n’y  a dedans 
ne  squinantbi,  ne  zinzembre,  ne  graine  de  paradis.  11  n’y  a que  la  belle 
cinanione  triée,  et  le  beau  sucre  fin,  avec  le  bon  vin  blanc  du  cru  de  la 
Deviniere,  eu  la  plante  du  grand  cormier,  au  dessus  du  noyer  grollier.  » 

I 

CHAPITRE  XXXIII 

COUKUNT  RONDIBUJS  DONNE  REVEDE  A COQUAGE 

« On  temps,  dist  Rondibilis,  que  Jupiter  lit  l’estât  de  sa  maison  olympic- 
que,  et  le  calendrier  de  tous  ses  dieux  et  déesses,  ayant  estably,  à un 
chascun,  jour  et  saison  de  sa  feste,  assigné  lieu  pour  les  oracles  et  voyages, 
ordonné  de  leurs  sacrifices...  — Feit  il  poinct,  demanda  Panurge,  comme  . 
Tinleville,  evesque  d’Auxerre?  Le  noble  pontife  aimoit  le  bon  vin,  comme 
fuit  tout  homme  de  bien  : pourtant  avoit  il  en  seing  et  cure  spéciale  le 
bourgeon  pere  ayeul  de  Bacchus.  Or  est  que,  plusieurs  années,  il  vit  la- 
mentablement le  bourgeon  perdu  par  les  gelées,  bruines,  frimatz,  verglatz, 
froidures,  gresles,  et  calamités  advenues  par  les  festes  des  saincts  George, 
Marc,  Vital,  Ëutrope,  Philippes,  Saincte  Croix,  l’Ascension,  et  aullres, 
qui  sont  on  temps  que  le  soleil  passe  sous  le  signe  de  Taunu.  Et  entra 
en  ceste  opinion  que  les  saincts  susditz  estoient  saincts  gresleurs,  geleurs 
et  gasteurs  du  bourgeon  : pourtant,  voulait  il  leurs  festes  translater  en 
hy  ver,  entre  Noël  et  la  Typhaine  (ainsi  nommoit  il  la  mere  des  trois  Rois), 
les  licenciant  en  tout  honneur  et  reverence  de  gresler  lors,  et  geler  tant 
qu’ilz  voudroieni  ; la  gelée  lors  en  rien  ne  seroit  dommageable,  ains  evi- 
dentement  profitable  au  bourgeon.  En  leurs  lieux  mettre  les  festes  des 
S.  Christohe,  S.  Jean  decollaz,  Ste  Magdalene,  Ste  Anne,  S.  Dominicque, 

S..  Laurent,  voire  la  my  aoust  colloquer  en  may.  Es  quelles  tant  s'en  fault 
qu’on  soit  en  danger  de  gelée  que  lors  mestier  on  monde  n’est  qui  tant 
soit  de  requeste,  comme  est  des  faiseurs  de  friscades,  composeurs  de  jou- 
cades,  agenceurs  de  feuillades,  et  refrai chisseurs  de  vin. 

— Jupiter,  dist  Rondibilis,  oublia  le  pauvre  diable  Coqûage,  lequel  pour 
lors  ne  fut  présent  : il  estoit  à Paris  on  palais,  sollicitant  quelque  paillard 
procès  pottT  quelqu’un  de  ses  tenanciers  et  vassaulx.  Ne  sçay  quants  jours 
après,  Coqûage  entendit  la  forbe  qu’on  luy  avoit  faict,  désista  de  sa  sollL 
citation,  par  nouvelle  sollicitude  de  n’estre  forclos  de  l’estât,  et  comparut 
en  personne  davant  le  grand  Jupiter,  allegant  ses  mérités  précédons,  et  les 
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bons  et  agréables  services  qu’aullrefois  luy  avoit  faict,  et  instantemeiit  re- 
quérant qu'il  lie  le  laissas!  sans  feste,  sans  sacrifices,  sans  honneur.  Jupi- 
ter s’e.xcusoit,  remonstraut  que  tous  ses  bénéfices  estoient  distribués,  it 
que  son  estât  estoit  clos.  Fut  toutesfois  tant  importuné  par  messer  Coqüage 
qu’en  fin  le  mit  en  l’estât  et  catalogue,  et  luy  ordonna  en  terre  honneur, 
sacrifices  et  feste. 

« Sa  feste  futfpource  que  lieu  vuide  et  vacant  n’estoit  en  tout  le  calen- 
drier) en  concurrence  et  au  jour  de  la  déesse  Jalousie  : sa  domination, 
sus  les  gens  mariés,  notamment  ceux  qui  auroient  belles  femmes;  ses 
sacrifices,  soupson,  défiance,  malengroin,  guet,  recherche,  et  espies  des 
mariz  sus  leurs  femmes,  avec  commandement  rigoureux  à un  chascuu 
marié  de  le  reverer  et  honorer,  celebrer  sa  feste  à double,  et  luy  faire  les 
sacrifices  susdicts,  sus  peine  et  intermination  qu’à  ceux  ne  seroit  messer 
Coqüage  en  faveur,  aide,  ne  secours,  qui  ne  l’honoreroient  comme  est 
dict  : jamais  ne  tiendroit  d’eux  compte,  jamms  n’entreroit  en  leurs  mai- 
sons, jamais  ne  hanteroit  leurs  compaignies,  quelques  invocations  qu’ilz 
luy  fissent;  ains  les  laisseroit  éternellement  pourrir  seulz,  avec  leurs 
femmes,  sans  corrival  aucun,  et  les  refuiroit  sempiternellement  comme 
hérétiques  et  sacrilèges,  ains  qu’est  l’usance  des  aultres  dieux  envers 
ceux  qui  deuement  ne  les  honorent  : de  Bacchus,  envers  les  vignerons  ; de 
Ceres,  envers  les  laboureux;  de  Pomona,  envers  les  fimictiers;  de  Nep- 
tune, envers  les  nautoniers  ; de  Vulcan,  envers  les  forgerons  ; et  ainsi  des 
aultres.  Adjoincte  fut  promesse  au  contraire  infaillible  qu’à  ceux  qui, 
comme  est  dict,  chommeroient  sa  feste,  cesseroient  de  toute  négociation, 
mettroient  leurs  affaires  propres  en  nonchaloir,  pour  espier  leurs  femmes, 
les  resserrer  et  mal  traicter  par  jalousie,  ainsi  que  porte  l’ordonnance  de 
ses  sacrifices,  il  seroit  continuellement  favorable,  les  aimeroit,  les  frequen- 
teroit,  seroit  jour  et  nuyet  en  leurs  maisons  ; jamais  ne  seroient  destitués 
de  sa  presence.  J’ay  dict. 

— Ha,  ha,  ha,  dist  Cafpalim  en  riant,  voylà  un  remede  encores  plus 
naïf  que  l’anneau  de  Hans  Carvel.  Le  diable  m’emport,  si  je  ne  le  croy. 
Le  naturel  des  femmes  est  tel.  Comme  la  fouldre  ne  brise  et  ne  bruslc, 
sinon  les  matières  dures,  solides,  resistentes,  elle  ne  s’arreste  es  choses 
molles,  vuides  et  cedentes  : elle  bruslera  l’espée  d’assier,  sans  endommai- 
ger  le  fourreau  de  velours  ; elle  consumera  les  os  des  corps  sans  entamer 
a chair  qui  les  co  uvre  : ainsi  ne  bendent  les  femmes  jamais  la  contention, 
subtilité,  et  contradiction  de  leurs  esprits,  sinon  envers  ce  que  cognoistront 
leur  estre  prohibé  et  défendu.  — Certes,  dist  Hippothadée,  aucuns  de  nos 
docteurs  disent  que  la  première  femme  du  monde,  que  les  Hebreux  nomment 
L\e.  à peine  eust  jamais  entré  en  tentation  de  manger  le  fruict  de  tout 
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sçavoir  s’il  ne  luy  eust  esté  défendu.  Qu’ainsi  soit,  considérez  comment 
le  tentateur  cauteleux  luy  remembra  au  premier  mot  la  défense  sus  re 
faicte,  comme  voulant  inferer  ; Il  t’est  défendu,  tu  eu  doibs  donc  manpor, 
ou  tu  ne  serois  pas  femme.  » 

CHAPITRE  XXXIV 

COMMENT  LES  FEMMES  OHDl.N.VIREMBNT  APPETENT  CHOSES  DEFENDUES 

0 On  temps,  dist  Carpalim,  quej'estois  ruffien  à Orléans,  je  n’avois  cou- 
leur de  rhetoricque  plus  valable,  ne  argument  plus  persuasif  envers  les 
dames,  pour  les  mettre  aux  toilles,  et  attirer  au  jeu  d'amours,  que  vive- 
ment, apertement,  detestablement  remoustrant  comment  leurs  mariz 
estoient  d’elles  jaloux.  Je  ne  l'avois  mie  inventé.  11  est  escrit,  et  en  avons 
loix,  exemples,  raisons,  et  expériences  quotidianes.  .Ayans  ceste  persuasion 
en  leurs  caboches,  elles  feront  leurs  mariz  coquz  infailliblement,  par  Dieu . 
(sans  jurer),  deussent  elles  faire  ce  que  firent  Semiramis,  Pasiphaé, 
Egesla,  les  femmes  de  l'isle  Mandes  en  Egypte,  blasounées  par  Hérodote 
et  Strabo,  et  aultres  telles  mastines. 

— Vrayemeiit,  dist  Ponocrates,  j’ay  ouy  conter  que  le  pape  Jean  XXII, 
passant  un  jour  par  Fonthevrault,  fut  requis  de  l’abbesse  et  des  meres 
discrètes  leur  concéder  un  induit  moyennant  lequel  se  peussent  confesser 
les  unes  es  aultres,  allegantes  que  les  femmes  de  religion  ont  quelques 
petites  imperfections  sécrétés,  lesquelles  honte  insupportable  leur  est 
deceler  aux  hommes  confesseurs  : plus  librement,  plus  familièrement  les 
diraient  unes  aux  aultres,  sous  le  sceau  de  confession.  « Il  n'y  a rien, 

« respondit  le  pape,  que  voluntiers  ne  vous  octroyé,  • mais  j’y  voy  un 
« inconvénient  : c’est  que  la  confession  doibt  estre  tenue  secrete  ; vous 
« aultres  femmes  à peine  la  celeriez.  — Très  bien,  dirent  elles,  et  plus 
« que  ne  font  les  hommes.  » 

« Au  jour  propre,  le  Pere  sainct  leur  bailla  une  boîte  en  garde,  dedans 
laquelle  il  avoit  faict  mettre  une  petite  linotte,  les  priant  doucettement 
qu’elles  la  serrassent  en  quelque  lieu  sceur  et  secret  ; leurs  promettant, 
en  foy  de  pape,  octroyer  ce  que  portoit  leur  requeste  si  elles  la  gardoient 
secrete  : ce  néantmoins  leur  faisant  defense  rigoureuse  qu’elles  n’eussent 
à l’ouvrir  en  façon  quelconque,  sus  peine  de  censure  ecclesiastique  et 
d’excommunication  eternelle.  La  defense  ne  fut  si  tost  faicte  qu’elles  gris- 
loient  en  leurs  entendemens  d’ardeur  de  voir  qn’estoit  dedans,  et  leurs 
Lirdoit  que  le  pape  ne  fustja  hors  la  porte  pour  y vacquer.  Le  Pere  sainct, 
avoir  donné  sa  bénédiction  sus  elles,  se  retira  en  son  logis.  Il  n'estoit 
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eucores  trois  pas  hors  l’abbaye,  quand  les  bonnes  dames  toutes  à la 
foulle  accoururent  pour  ouvrir  la  boite  defendue,  et  voir  qu’estoit  dedans. 
Au  lendemain,  le  pape  les  visita,  en  intention  (ce  leur  sembloit)  de  leur 
depescber  l’induit.  Mais,  avant  entrer  en  propos,  commanda  qu’on  luy 
ypportast  sa  boite.  Elle  luy  fut  apportée  ; mais  l’oixillcl  n’y  estoit  plus. 
Adonc  leurs  remonstra  que  chose  trop  difticile  leur  seroit  receler  les 
confessions,  veu  que  n’avoient  si  peu  de  temps  tenu  en  secret  la  boite 
tant  recommandée. 

— Monsieur  nostre  maistre,  vous  soyez  le  très  bien  venu.  J’ay  prins 
moult  grand  plaisir  vous  oyant,  et  loue  Dieu  de  tout.  Je  ne  vous  avois 
onques  puis  veu  que  jouastes  à Monspellier  avec  nos  anticques  amis 
Ant.  Saporta,  Guy  Bourguier,  Balthazar  Noyer,  Tolet,  Jean  Quentin, 
François  Robinet,  Jean  Perdrier,  et  François  Rabelais,  la  .morale  comedie 
de  celuy  qui  avoit  espousé  une  femme  mute.  — J’y  estois,  dist  Epistemon. 
Le  bon  mary  voulut  qu’elle  parlas!.  Elle  parla  par  l’art  du  medicin  et  du 

• chirurgien, ‘qui  luy  coupperent  un  encyliglotte  quelle  avoit  sous  la  langue. 
La  parole  recouverte,  elle  parla  tant  et  tant  que  son  mary  retourna  au 
medicin  pour  remede  de  la  faire  taire.  Le  medicin  respondit  en  son  art 
bien  avoir  remedes  propres  pour  faire  parler  les  femmes,  n’en  avoir  pour 
les  faire  taire.  Remede  unique  estre  surdité  du  mary,  contre  cestuy  inter- 
minable parlement  de  femme.  Le  paillard  devint  sourd,  par  ne  sçay  quelz 
charmes  qu’ilz  firent.  Sa  femme,  voyant  qu’il  estoit  sourd  devenu,  qu’elle 
parloit  en  vain,  de  luy  n’estoit  entendue,  devint  enraigée.  Puis,  le  medicin 
demandant  son  salaire,  le  mary  respondit  qu’il  estoit  vrayement  sourd,  et 
qu’il  n’entendoit  sa  demande.  Le  medicin  luy  jetta  au  dos  ne  sçay  quelle 
poudre  par  la  vertu  de  laquelle  il  devint  fol.  Adonc  le  fd  mary  et  la  femme 
enraigée  se  rallièrent  ensemble,  et  tant  battirent  les  medicin  et  chirurgien 
qu’ils  les  laissèrent  à demy  mors.  Je  ne  ris  onques  tant  que  je  fis* à ce 
patelinage. 

— Retournons  à nos  moutons,  dist  Panurge.  Vos  paroles,  translatées 

de  barragouin  ervfrançois,  veulent  dire  que  je  me  marie  hardiment,  et  que 
ne  me  soucie  d’estre  coqu.  C’est  bien  rentré  de  picques  noires.  Monsieur 
nostre  maistre,  je  croy  bien  qu’au  jour  de  mes  nopces  vous  serez  d’ailleurs 
empesché  à vos  pratiques,  et  que  n’y  pourrez  comparoistre.  Je  vous  ea 
excuse.  ’ ■ 

Stercus  et  urinct  medici  sunt  prandia  prima. 

Ex  aliis  paleas,  ex  istis  collige  grana. 

— Vous  prenez  mal,  dit  Rondibilis,  le  vers  subséquent  est  tel  ; 

Nohis  sunt  signa,  vobis  sunt  prandia  digna. 
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Si  ma  femme  se  porte  mal...  — J’en  vouldrois  voir  l’urine,  toucher 
le  pouls,  et  voir  la  disposition  du  bas  ventre  et  des  parties  umbilicares, 
comme  nous  commande  Hippocrates,  2 Aphorism.  35,  avant  oultre  pro- 
céder, — Non,  non,  dist  Panurge,  cela  ne  fait  à propos.  C’est  pour  nous 
aultres  légistes,  qui  avons  la  rubricque  De  Ventre  inspiciendo.  Je  luy 
appresteunclysterebarbarin.  Ne  laissez  vos  affaires  d’ailleurs  plus  urgens. 
Je  vous  enverray  du  rillé  en  vostre  maison,  et  serez  toujours  nostre  amy.  « 
Puis  s’approcha  de  luy,  et  luy  mit  en  main  sans  mot  dire  quatre  nobles  à 
la  rose.  Rondibilis  les  print  très  bien,  puis  luy  dist  en  effroy,  comme  in- 
digné : « Hé;  hé,  hé,  monsieur,  il  ne  falloit  rien.  Grand  mercy  toutesfois. 
De  meschantes  gens  jamais  je  ne  prends  rien.  Rien  jamais  des  gens  de 
bien  je  ne  refuse.  Je  suis  toujours  à vostre  commandement.  — En  payant, 
dist  Panui^e.  — Cela  s’entend,  » respondit  Rondibili.s. 

CHAPITRE  XXXV 

COHMENT  TROniLLOGAN , PHILOSOPHE , TRAICTE  LA  DIFFICULTÉ  DE  MARIAGE 

Ces  pâroles  achevées,  Pantagruel  dist  à Trouillogan  le  philosophe  : 
« Nostre  féal,  de  main  en  main  vous  est  la  lampe  baillée.  C’est  à vous 
maintenant  de  respondre.  Panuige  se  doibt  il  marier,  ou  non?  — Tous  les 
deux,  respondit  Trouillogan.  — Que  me  dictes  vous?  demanda  Panurge. — 
Ce  que  avez  ouy,  respondit  Trouillogan.  — Qu’ay  je  ouy  ? demanda  Panurçe. 
— Ce  que  j’ay  dict,  respondit  Trouillogan.  — Ha,  ha,  en  sommes  nous  là? 
dist  Panurge.  Passe  sans  fluz.  Et  donc  me  doibsje  marier  ou  non?— Ne  l’un 
ne  l’aultre,  respondit  Trouillogan.  — Le  diable  m’emport,  dist  Panurge,  si  je 
ne  deviens  resveur;  et  me  puisse  emporter,  si  je  vous  entends!  Attendez.  Je 
mettray  mes  lunettes  à ceste  oreille  gauche,  pour  vous  ouir  plus  clair.  » 

En  cestuy  instant,  Pantagruel  apercent  vers  la  porte  de  la  salle  le  petit 
chien  de  Gargantua,  lequel  il  nommoit  Kyne,  pource  que  tel  fut  le  nom  du 
chien  de  Tobie.  Adonc  dist  à toute  la  compaignie  : « Nostre  roy  n’est  pas 
loingd’icy,  levons  nous.  » Ce  mot  ne  fut  achevé  que  Gargantua  entra  dans 
la  salle  du  banquet.  Chascun  se  leva  pour  luy  faire  reverencc.  Gargantua, 
ayant  débonnairement  salué  l’assistance,  dist  : « Mes  bons  amis,  vous  me 
ferez  ce  plaisir,  je  vous  en  prie,  de  non  laisser  ne  vos  lieux,  ne  vos  propos. 
Apportez  moy  à ce  bout  de  table  une  chaire.  Donnez  moy  que  je  boive  à 
toute  la  compaignie.  Vous  soyez  les  très  bien  venuz.  Ores  me  dictes  : sus 
quel  propos  estiez  vous?  » Pantagruel  luy  respondit  que,  sus  l’apport  de  la 
seconde  table,  Panurge  avoit  proposé  une  matière  problematicque,  à sçavoir 
s’il  se  debvoit  marier  ou  non,  et  que  le  pere  Hippothadée  et  maistre  Ron- 
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dibtiis  estoient  expédiés  de  leurs  rcsponses  : lors  qu'il  est  entré,  respon doit 
le  féal  Trpuillogaii.  Et  premièrement,  quand  Panurge  luy  a demandé  ; «Me 
doibs  je  marier  ou  non?  » avoit  respondu  : « Tous  les  deux  enserablement,  » 
à la  seconde  fois,  avoit  dict:  « Ne  l’un  ne  l'aultre.  » l’aiiurge  se  complaiuctde 
telles  répugnantes  et  contradictoires  responses,  et  proteste  n’y  entendre  rien. 

« Je  l’entends,  dist  Gargantua,  en  mon  advis.  La  response  est  sem- 
blable à ce  que  dist  un  ancien  philosophe  interrogé  s’il  avoit  quelque 
femme  qu’oii  luy  nommoit.  Je  l’ay,  dist  il,  amie;  mais  elle  ne  me  a mie. 
Je  ia  possédé,  d’elle  ne  suis  possédé.  — Pareille  response,  dist  Panta- 
gruel, fit  une  fautesque  de  Sparte.  On  luy  demanda  si  jamais  elle  avoit  eu 
affaire  à homme.  Respondit  que  non  jamais  ; bien  que  les  hommes  quel- 
quefois avoient  eu  affaire  à elle.  — Ainsi,  dist  Rondibilis,  mettons  nous 
neutre  en  medicine.  et  moyen  en  philosophie,  par  participation  de  l’une  et 
l’aultre  extrémité,  par  abnégation  de  l’une  et  l’aultre  extrémité,  et  par 
roinpartiment  du  temps,  maintenant  en  l’une,  maintenant  en  l’aultre 
l•\trcmité.  — Le  sainct  Envoyé,  dist  Ilippotliadée,  me  semble  l’avoir  plus 
apertement  declairé  quand  il  dit  : Ceux  qui  sont  mariés  soient  comme 
non  mariés;  ceux  qui  ont  femme  soient  comme  non  ayans  femme.  — Je 
interprété,  dist  Pantagruel,  avoir  et  n’avoir  femme  en  ceste  façon  : que 
femme  avoir,  et  l'avoir  à usage  tel  que  nature  la  créa,  qui  est  pour  l’aide, 
esbattement,  et  société  de  l'homme  ; n’avoir  femme  est  ne  soy  appoil- 
tronner  autour  d’elle,  pour  elle  ne  contaminer  celle  unique  et  suprême 
affection  que  doibt  l’homme  à Dieu  ; ne  laisser  les  ofQces  qu’il  doibt  natu- 
rellement à sa  patrie,  à la  republicque,  à ses  amis  ; ne  mettre  en  noncha- 
ioir  ses  estudes  et  ses  négoces,  pour  continuellement  à sa  femme  com- 
plaire. Prenant  en  ceste  maniéré  avoir  et  n’avoir  femme,  je  ne  voy 
répugnance  ne  contradiction  es  termes.  » 


CH.APITRE  XXXVI 

CONTINUATtON  DES  RESPONSES  DE  TROUILI.OGAN,  PHILOSOPHE  EPHECTIQUE 
ET  PYRRHOMEN 

' « Vous  dictes  d’orgues,  respondit  Panurge.  Mais  je  croy  que  je  suis 

descendu  on  puitz  tenebreux,  auquel  disoit  Heraclitus  eslre  vérité  cachée. 
Je  ne  voy  goutte,  je  n’entends  rien,  je  sens  mes  sens  tous  hébétés,  et 
doubte  grandement  que  je  soye  charmé.  Je  parleray  d’aultre  style.  Nostre 
féal,  ne  bougez.  N’emboursez  rien.  Muons  de  chanse,  et  parlons  sans 
disjunctives.  Ces  membres  mal  joinetz  vous  faschent,  à ce  que  je  voy.  Or 
ça,  de  par  Dieu,  me  doibs  je  marier? 
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Trouillogan.  Il  y a de  Vapparence. 

Panurge.  Et  si  e ne  me  marie  poinct? 

Trouillogan.  Je  n’y  voy  inconvénient  aucua 
Panurge.  Vous  n’y  en  voyez  poinct? 

Trouillogan.  Nul,  ou  la  veue  me  déçoit. 

Panurge.  J’y  en  trouve  plus  de  cinq  cens. 

Trouillogan.  Comptez  les. 

Panurge.  Je  dis  improprement  parlant,  et  prenant  nombre  certain  ponr 
incertain  ; déterminé,  pour  indéterminé  : c’est  à dire  beaucoup. 
Trouillogan.  J’escoute. 

Panurge.  Je  ne  peux  me  passer  de  femme,  de  par  tous  les  diables. 
Trouillogan.  Oustez  ces  villaines  bestes. 

Panurge.  De  par  Dieu  soit  ! Car  mes  Salmigondinoys  disent  coucher 
seul  ou  sans  femme  estre  vie  brutale,  et  telle  la  disoit  Dido  en  ses  lamen- 
tations. 

Trouillogan.  A vostre  commandement. 

Panurge.  Pé  lé  quau  Dé,  j’en  suis  bien.  Donc  me  marieray  je? 
Trouillogan.  Par  adventure. 

Panurge.  M’en  trouverayje  bien? 

Trouillogan.  Selon  la  rencontre. 

Panurge.  Aussi  si  je  rencontre  bien,  comme  j’espere,  seray  je  heu- 
reux ? 

Trouillogan.  Assez. 

Panurge.  Tournons  à contre  poil.  Et  si  je  rencontre  mal? 
Trouillogan.  Je  m’en  excuse. 

Panurge.  Mais  conseillez  moy,  de  grâce  : que  doibs  je  faire? 
Trouillogan.  Ce  que  vouldrez. 

Panurge.  Tarabin  tarabas. 

Trouillogan.  Ne  invocquez  rien,  je  vous  prie. 

Panurge.  On  nom  de  Dieu  soit.  Je  ne  veulx  sinon  ce  que  me  conseil- 
lerez. Que  m’en  conseillez  vous? 

Trouillogan.  Rien. 

Panurge.  Me  marieray  je? 

Trouillogan.  Je  n’y  estois  pas. 

Panurge.  Je  ne  me  marieray  donc  poinct? 

Trouillogan.  Je  n’en  peux  mais. 

Panurge.  Si  je  ne  suis  marié,  je  ne  seray  jamais  coqu  ? 

Trouillogan.  J’y  pensois. 

Panurge.  Mettons  le  cas  que  je  sois  marié. 

Trouillogan.  Où  le  mettrons-nous? 
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Paxurge.  Je  dis,  prenez  le  cas  que  marié  je  sois. 

Trouillogan.  Je  suis  d’ailleurs  empesché. 

Panurge.  Merde  en  mon  nez;  dea  ! si  j’osasse  jurer  auelque  petit  coup 
en  cappe,  cela  me  soulageroit  d’autant.  Or  bien,  patience!  Et  donc,  si  je 
suis  marié,  je  seray  coqu? 

'pROUiLLOGAN.  On  le  diroit. 

Panurge.  Si  ma  femme  est  preude  et  chaste,  je  ne  seray  jamais  coqu? 

TROtiTLLOGAN.  Vous  me  semblez  parler  correct. 

Panurge.  Escoutez. 

Trouillogan.  Tant  que  vouldrez. 

PaiVurge.  Sera  elle  prude  et  chaste?  Reste  seulement  ce  poinct. 

Trouillogan.  J’en  doubte. 

Panurge.  Vous  ne  la  vistes  jamais  ? 

Trouillogan.  Que  je  sache. 

Panurge.  Pour  quoy  donc  doublez  vous  d’une  chose  que  ne  co- 
gnoissez? 

Trouillogan.  Pour  cause. 

P.ANURGE.  Et  si  la  cognoissiez? 

Trouillogan.  Encore  plus. 

Panurge.  Paige,  mon  mignon,  tiens  icy  mon  bonnet  ; je  le  le  donne, 
saulve  les  lunettes,  et  va  en  la  basse  court  jurer  une  petite  demie  heure 
pour  moy.  Je  jureray  pour  toy  quand  lu  vouldras.  Mais  qui  me  fera  coqu? 

Trouillogan.  Quelqu’un. 

Panurge.  Par  le  ventre  bœuf  de  bois,  je  vous  frotteray  bien,  monsieur 
le  quelqu’un. 

Trouillogan.  Vous  le  dictes. 

Panurge.  Le  diantre,  celuy  qui  n’a  point  de  blanc  en  l’oeil,  m’emporte 
donc  ensemble,  si  je  ne  boucle  ma  femme  à la  Bergamasque  quand  je 
partiray  hors  mon  serrail. 

Trouillogan.  Discourez  mieulx. 

Panurge.  C’est  bien  chien  chié  chanté  pour  les  di.scours.  Faisons  quel- 
'que  resolution. 

Trouillog.an.  Je  n’y  contredis. 

Panurge.  Attendez.  T>uisque  de  cestuy  endroit  ne  peut  sang  de  vous 
tirer,  je  vous  saigneray  d’aultre  veine.  Estes  vous  marié  ou  non  ? 

Trouillogan.  Ne  l’uii  ne  l’aultre,  et  tous  les  deux  ensemble. 

Panurge.  Dieu  nous  soit  en  aide  I Je  sue,  par  la  mort  boeuf,  d'ahan  ; 
et  sens  ma  digestion  interrompue.  Toutes  mes  phrenes,  metaphrenes  et 
diaphragmes  sont  suspenduz  et  tenduz  pour  incornifislibuler  en  la  gibbes- 
siere  de  mon  entendement  ce  que  dictes  et  respondez. 
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Trouiixogan.  Je  ne  m’en  empesche. 

Panurge.  Trut  avant,  riostre  féal,  estes  vous  marié? 

Trouillogan.  Il  me  l’est  advis. 

Panurge.  Vous  l’aviez  esté  une  aultre  fois? 

Trouillogan.  Possible  est. 

Panurge.  Vous  en  trouvastes  vous  bien  la  première  fois? 

Trouillogan.  Il  n’est  pas  impossible. 

Panurge.  A ceste  seconde  fois  comment  vous  en  trouvez  vous? 

* Trouillogan.  Comme  porte  mon  sort  fatal. 

Panurge.  Mais  quoi,  à bon  escient,  vous  en  trouvez  vous  bien? 

Trouillogan.  Il  est  my  semblable. 

Panurge.  Or  ça,  de  par  Dieu,  j’aimerois,  par  le  fardeau  de  sainet 
Cristofle,  autant  entreprendre  tirer  un  pet  d’un  asnc  mort  que  de  vous  une 
resolution.  Si  vous  auray  je  à ce  coup.  Nostre  féal,  faisons  honte  au  diable 
d’enfer,  confessons  vérité.  Fustes  vous  jamais  coqu?  Je  dis  vous  qui  estes 
icy,  je  ne  dis  pas  vous  qui  estes  là  bas  au  jeu  de  paulme. 

Trouillogan.  Non,  s’il  n’estoit  prédestiné. 

Panurge.  Par  la  chair,  je  renie  ; par  le  sang,  je  renague  ; par  le  corps, 
je  renonce.  Il  m’eschappe.  » 

A ces  motz  Gargantua  se  leva  et  dist  : « Loué  soit  le  bon  Dieu  en  ^ 
toutes  choses.  A ce  que  je  voy,  le  monde  est  devenu  beau  filz,  depuis  ma 
cognoissance  première.  £n  sommes  nous  là  ? Donc  sont  huy  les  phis 
doctes  et  prudens  philosophes  eiftrés  au  phrontistere  et  escole  des  pyrrho- 
niens,  aporrheticques,  scepticques  et  ephectiques.  Loué  soit  le  bon  Dieu  I 
Vrayement  on  pourra  dorénavant  prendre  les  lions  par  les  jubés  ; les  che- 
vaulx,  par  les  crains;  les  bufles,  par  le  museau;  lesbœufz,  par  les  cornes; 
les  loups,  par  la  qyeue  ; les  chevres,  par  la  barbe;  les  oiseaux,  par  les 
piedz  ; mais  ja  ne  seront  telz  philosophes  par  leurs  paroles  pris.  A Dieu 
mes  bons  amis.  » Ces  motz  prononcés,  se  retira  de  la  compagnie.  Pan- 
tagruel et  les  aultres  le  vouloient  suivre;  mais  il  ne  le  voulut  permettre. 

Issu  Gargantua  de  la  salle,  Pantagruel  dit  es  invités  : « Le  Timé  de 
Platon,  au  commencement  de  l’assemblée,  compta  les  invités  : nous,  au 
rebours,  les  compterons  en  la  fin.  Un,  deux,  trois  ; où  est  le  quart? 
.\’estoit-ce  nostre  amy  Bridoye  ? » Epistemon  respondit  avoir  esté  en  sa 
maison  pour  l’inviter,  mais  ne  l’avoir  trouvé.  Un  huissier  du  parlement 
-Myrelinguoys  en  Myrelingues  l’estoit  venu  quérir  et  adjourner  pour  persoh- 
nellemeut  coraparoistre,  et  davant  les  sénateurs  raison  rendre  de  quelque 
sentence  par  luy  donnée.  Pourtant  esfoit  il  au  jour  precedent  departy,  afin 
de  soy  représenter  au  jour  de  l’assignation,  et  ne  tomber  en  deffault  ou 
contumace.  « Je  veuk,  dist  Pant^ruel,  entendre  que  c’est  : plus  de  qua- 

17. 
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raille  ans  y a qu’il  est  juge  de  Fonsbeton  ; iceluy  temps  pendant  a donné 
plus  de  quatre  mille  sentences  définitives. 

« De  deux  mille  trois  cens  et  neuf  sentences  par  luy  données,  fut  appelle 
par  les  parties  condamnées  en  la  court  souveraine  du  parlement  Myrclin- 
guoys  en  Myrelingues:  toutes  par  arrestz  d’icelle  ont  esté  ratifiées,  ap- 
prouvées, et  confirmées  : les  appeaulx  renversés  et  à néant  mis  Que  main- 
tenant donc  soit  personnellement  adjourné  sur  ses  vieux  jours,  il  qui  par 
tout  le  passé  a vescu  tant  sainctement  en  son  estât,  ne  peut  estre  sans 
quelque  desastre.  Je  luy  veulx  de  tout  mon  pouvoir  estre  aidant  en  équité.  Je 
sçay  huy  tant  estre  la  malignité  du  monde  aggravée  que  bon  droit  a bien 
besoing  d’aide.  Et  présentement  délibéré  y vacquer,  de  peur  de  quelque 
surprinse.  » 

Alors  furent  les  tables  levées.  Pantagruel  fit  es  invités  dons  précieux  et 
honorables  de  bagues,  joyaulx,  et  vaisselle,  tant  d’or  comme  d'argent,  et, 
les  avoir  cordialement  remercié,  se  retira  vers  sa  chambre. 

CH.\PITRE  XXXVII 

COXMGXT  PANTAGRUEL  PERSUADE  A PANURGE  PRENDRE  CONSEIL 
DE  QUELQUE  FOL 

Pantagruel,  soy  retirant,  apperceut  par  la  galerie  Panurge  en  maintien 
d’un  resveur  ravassant  et  dodelinant  de  la  teste,  et  luy  dist  : « Vous  me 
semblez  à une  souriz  empegée  : tant  plus  tlle  s’efforce  soy  depestrer  de  la 
poix,  tant  plus  elle  s’en  embrene.  Vous,  semblablement,  efforçant  issir 
hors  les  lacs  de  perplexité,  plus  que  davaiit  y demeurez  empestré,  et  n’y 
sçay  remede  fors  un.  Entendez.  J’ay  souvent  ouy  en  proverbe  vulgaire 
qu’un  fol  enseigne  bien  un  sage.  Puis  que,  par  les  responses  des  sages, 
n’ostes  à plein  satisfaict,  conseillez  vous  à quelque  fol  : pourra  estre  que, 
ce  faisant,  plus  à vostre  gré  serez  satisfaict  et  content.  Par  l’advis,  conseil 
et  prédiction  des  folz,  vous  sçavezquants  princes,  rois,  et  republiques  ont 
esté  conservés,  quantes  batailles  gaignées,  quantes  perplexités  dissolues. 
Ja  besoing  n’est  vous  ramentevoir  les  exemples.  Vous  acquiescerez  en 
ceste  raison  : car,  comme  celuy  qui  de  prés  regarde  à ses  affaires  privés 
et  domesticques,  qui  est  vigilant  et  attentif  au  gouvernement  de  sa  mai- 
son, duquel  fesprit  n'est  point  esgaré,  qui  ne  perd  occasion  quelconque 
de  acquérir  et  amasser  biens  et  richesses,  qui  cautement  sçait  obvier  es 
inconveniens  de  pauvreté,  vous  appeliez  sage  mondain,  quoy  que  fat  soit 
il  en  l’estimation  des  Intelligences  celestes,  ainsi  faut  il,  pour  davant  icelles 
sage  estre,  je  dis  sage  et  présagé  par  aspiration  divine,  et  apte  à recevoir 
beiiefice  de  divination,  se  oublier  soy  mesmes,  issir  hors  de  soy  mesmes. 
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\’uider  ses  sens  de  toute  terrienne  affection,  purger  son  esprit  de  toute 
humaine  sollicitude,  et  jnetlre  tout  en  non  chaloir.  Ce  eue  vulgairement 
est  imputé  à folie. 

(<  En  ceste  maniéré,  fut  du  vulg\ie  imperit  appelé  Fatucl  le  grand  vati- 
tiiialeur  Faunus,  filz  de  Ficus,  roy  des  Latins. 

« En  ceste  maniéré,  voyons  nous,  entre  les  jongleurs,  à la  distribution 
des  rôles,  le  personnage  du  Sot  et  du  Badin  estre  toujours  représenté  par 
le  plus  périt  et  parfaict  joueur  de  leur  compaignie. 

« En  ceste  maniéré,  disent  les  mathématiciens  un  mesme  horoscope 
estre  à la  nativité  des  rois  et  des  sols.  Et  donnent  exemple  de  Enéas 
et  Choroebus,  lequel  Euphorion  dit  avoir  esté  fol,  qui  eurent  un  mesme 
genethliaque. 

O Je  ne  seray  hors  de  propos,  si  je  vous  raconte  ce  que  dit  Jo.  André 
sus  un  canon  de  certain  rescrit  papal,  adressé  au  maire  et  bourgeois  de  la 
liochelle,  et,  après  luy,  Panorme  en  ce  mesme  canon,  Barbatia  sus  les 
Pandectes,  et  recentement  Jason  en  ses  conseilz,  de  Seigny  Joan,  fol  in- 
signe de  Paris,  bisayeul  de  Caillette.  Le  cas  est  tel  : 

« A Paris,  en  la  roustisserie  du  petit'Chastelet,  au  davant  de  l’ouvroir 
d'un  roustisseur,  un  faquin  mangeoit  son  pain  à la  fumée  du  roust,  et  le 
Irouvoit,  ainsi  perfumé,  grandement  savoureux.  Le  roustisseur  le  laissoit  ♦ 
faire.  En  fin,  quand  tout  le  pain  fut  haufré,  le  roustisseur  happe  le  faquin 
au  collet,  et  vouloit  qn’il  luy  payast  la  fumée  de  son  roust.  Le  faquin  di- 
soit en  rien  n'avoir  ses  viandes  endommaigé,  rien  n'avoir  du  sien  prins, 
en  rien  ne  luy  estre  debiteur. 

c La  fumée  dont  estoit  question  evaporoit  par  dehors,  ainsi  comme 
ainsi  se  perdoit  elle  ; jamais  n'avoit  esté  ouy  que,  dedans  Paris,  on  cust 
vendu  fumée  de  roust  en  rue.  Le  roustisseur  repliquoit  que,  de  fumée  de 
son  roust,  n'estoit  tenu  nourrir  les  faquins,  et  renioit,  en  cas  qu'il  ne  le 
payast,  qu'il  luy  ousteroit  ses  crochetz.  Le  faquin  tire  son  tribart,  et  se 
mettoit  en  defense. 

« L'altercation  fut  grande  ; le  badault  peuple  de  Paris  accourut  au  débat 
de  toutes  pars.  Là  se  trouva  à propos  Seigny  Joan  le  fol,  citadin  de  Paris. 
L'ayant  apperceu,  le  roustisseur  demanda  au  faquin  : o Veulx  tu  sus  nostre 
a different  croire  ce  noble  Seigny  Joan?  — Ouy,  par  le  Sambreguoy,  » res- 
pondit  le  faquin.  Adonc  Seigny  Joan,  avoir  leur  discord  entendu,  com- 
manda au  faquin  qu'il  luy  tirast  de  son  baudrier  quelque  piece  d'argent. 

Le  faquin  luy  mit  en  main  un  tournoys  philippus.  Seigny  Joan  le  print, 
et  le  mit  sus  son  espaule  gauche,  comme  explorant  s’il  estoit  de  poids  ; 
puis  le  timpoit  sus  la  paulme  de  sa  main  gauche,  comme  pour  entendre 
s'il  estoit  de  bon  alloy  ; puis  le  posa  sur  la  prunelle  de  son  oeil  droit. 
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comme  pour  voir  s'il  estoit  bien  marqué.  Tout  ce  fut  faict  en  grande 
silence  do  tout  le  badault  peuple,  en  ferme  attente  du  roustisseur,  et 
desespoir  du  la(|uin.  En  lin  le  lit  sus  l'ouvroir  sonner  par  plusieurs  fois. 
Puis,  en  majesté  presidentale,  tenant  sa  marote  on  poing,  comme  si  fust 
un  sceptre,  et  alTublaiit  en  teste  son  chaperon  de  martres  singesses  à 
oreilles  de  papiei , fraizé  à pointz  d'orgues,  toussant  préalablement  di  ux 
ou  trois  bonnes  fois,  distàhaulte  voix:  « court  vous  dist  que  le  faquin, 
« qui  a son  pain  mangé  à la  fumée  du  roust,  civilement  a payé  le  roustis- 
« seur  au  son  de  son  argent.  Ordonne  la  dicte  court  que  chascun  se  retire 
« en  sa  chascuniere,  sans  despens,  et  pour  cause.»  Geste  sentence  dufol  pa- 
risien tant  a semblé  équitable,  voire  admirable,  es  docteurs  susdicts,  qu’ilz 
font  double,  en  cas  que  la  matière  eust  esté  on  parlement  dudict  beu,  ou 
en  la  Rotte  à Rome,  voire  certes  entre  les  Aréopagites  décidée,  si  plus 
juridicquement  eust  esté  par  eux  sententié.  Pourtant  advisez  si  conseil 
voulez  d'un  fol  prendre.  » 

CHAPITRE  XXXVIII 

COHHENT  PAR  PANTAORUEL  ET  PANDRGE  EST  TRIBOULET  DLASONNÉ 


% JC  Par  mon  ame,  respondit  Paumée,  je  le  veulx.  Il  m’est  advis  que  le 
Itoyau  m’eslargit.  Je  l’avois  nagueres  bien  serré  et  constipé.  Mais,  ainsi 
comme  avons  chois;  la  fine  creme  de  sapience  pour  conseil,  aussi  vouldrms 
je  qu'en  nostre  consultation  presidast  quelqu’un  qui  fust  foi  en  degré  sou- 
verain. 

— Triboulct,  dist  Pantagruel,  me  semble  competentement  fol.» 

Panurge  respond  : « Proprement  et  totalement  fol.  » 


Pantagruel. 

Fol  fatal, 

F.  do  nature,  ■ 

F.  coleste, 

F.  jovial, 

F.  mercuriat, 

F.  lunaticque, 

F.  erralicquo, 

F.  eccentrique, 

F.  etheré  ol  Junoniao, 
F.  arctique, 

F.  heroïcque, 

F.  génial, 

F.  prédestiné, 

F.  auguste, 

F.  cesarin. 


PANOnCE. 

Fol  de  haultc  game, 

F.  do  b quarre  et  de  b mol, 
F.  terrien, 

F.  joyeux  et  folastrant, 

F.  jolly  et  folliaut, 

F.  à pompettes, 

F.  à pilettes, 

F.  à sonnettes, 

F.  riant  et  venerien, 

F.  de  soubstraicte, 

F.  de  mere  goutte, 

F.  de  la  prime  cuvée, 

F.  de  montaison, 

F.  original, 

F.  papal, 
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Pantagrüel, 


Panduqk. 


Fol  impérial, 

Fol  consistorial, 

F.  royal, 

F.  conclaviste. 

F.  patriarchal. 

F.  bulliste. 

F.  original, 

F.  synodal. 

F.  loyal. 

F.  épiscopal. 

F.  ducal, 

F.  doctoral, 

F.  banerol. 

F.  monachal. 

F.  seigneurial. 

F.  fiscal. 

F.  palatin, 

F.  extravaguant. 

F.  principal. 

F.  A bourlet. 

F.  prétorial. 

F.  à simple  tonsure, 

F.  total. 

F.  cotai. 

F.  esleii. 

F.  gradud  nommé  en  folie, 

F.  curial. 

F.  commensal. 

F.  primipile. 

F.  premier  do  sa  licence, 

F.  triomphant. 

F.  caudataire, 

F.  Tulgaire, 

F.  de  supererogalion, 

F.  domesticque. 

F.  collateral. 

F.  exemplaire, 

F.  a latere,  altéré. 

F.  rare  et  peregrin. 

F.  niais. 

F.  nulicquo, 

F.  passagier. 

F.  civil. 

F.  branchier. 

F.  populaire, 

F.  aguard. 

F.  familier, 

F.  gentil. 

F.  insigne. 

F.  maillé. 

F.  favori  t, 

F.  pillart. 

F.  latin. 

F.  revenu  do  queue, 

F.  ordinaire. 

F.  griayz. 

F.  redoubté. 

F.  radotant. 

F.  transcendant,  - 

F.  de  soubarbade. 

F.  souverain. 

F.  boursouflé, 

F.  spécial. 

F.  supercoquelicantieux. 

F.  metaphysical. 

F.  corollaire. 

F.  ecstatique. 

F.  de  levant 

F.  categoricque. 

F.  soubelin. 

F.  predicable. 

F.  cramoysi. 

F.  decuniane. 

F.  tainct  en  graine. 

F.  officieux. 

F.  bourgeois. 

F.  de  perspective, 

F.  vistompenard. 

F.  d’algonsme. 

F.  de  gabie. 

F.  d’algebra. 

F.  modal. 

F.  de  caballe, 

F.  de  seconde  intention. 

F talraudicque. 

F.  tacuin. 

F.  d’Alguamala, 

F.  heteroclyto. 

F,  compendieux, 

F.  sommiste. 

F.  abrevié. 

F.  abreviateur. 

F.  hyperbolicque. 

F.  de  tQorisque, 

F.  antonomatjcque,. 

F.  bien  bullé» 
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Pantaordel.  Panvrqe. 


Fol  allegoricque, 

Fol  mandataire. 

F.  tropologicque, 

F.  cnpussionnairc. 

F.  pléonasmicque, 

F.  titulaire, 

F.  capital. 

F.  tapinois. 

F.  cerebreux, 

F.  rébarbatif. 

F.  cordial, 

F.  bien  mentulé. 

F.  intestin, 

F.  mal  empiété. 

F.  epaticque. 

F.  couillart. 

F.  spicneticque. 

F.  grimault. 

F.  venteux, 

F.  esventé. 

F.  légitimé, 

F.  culinaire, 

F.  d'Azimuth, 

F.  de  haulte  fiistaie. 

F.  d’Almicantarath, 

F.  contrehastier. 

F.  proportionné. 

F.  marmiteux, 

F.  d’architrave. 

F.  catarrhé. 

F.  de  pedestal. 

F.  braguart. 

F.  parragon, 

F.  à vingt  et  quatre  caraU, 

F.  célébré, 

F.  bigearre. 

F.  alaigre, 

F.  guinguoys. 

F.  solennel, 

F.  à la  martingalle, 

F.  annuel. 

F.  à bastuns. 

F.  festival. 

F.  i marotte. 

F.  récréatif. 

F.  de  bon  blés. 

F.  villaticque. 

F.  à la  grande  laise. 

F.  plaisant. 

F.  trébuchant, 

F.  privilégié. 

F.  susanné, 

F.  rusticque. 

F.  de  rustrie, 

F.  ordinaire. 

F.  à plain  bust. 

F.  de  toutes  heures. 

F.  gourrier, 

F.  en  diapason. 

F.  gorgias. 

F.  résolu. 

F.  d'arrachcpied. 

F.  hieroglyphicque. 

F.  de  rebus. 

F.  authenticque. 

F.  à patron. 

F.  de  valeur. 

F.  à chaperon, 

F.  précieux. 

F.  A double  rebraz. 

F.  fanaticque. 

F.  à la  damasquine. 

F.  fantasticque. 

F.  de  tauchie. 

F.  lymphaticque. 

F.  d'azemine. 

F.  panicque. 

F.  barytonant. 

F.  alambicqué. 

F.  mouscheté. 

F.  non  fascheux. 

F.  à espreuve  de  hacquebuttq 

Pantagruel.  Si  raison  est  oit  pour  quoy  jadis  en  Rome  les  Quirinales 
on  nommoit  la  feste  des  folz,  justement  en  France  on  pourroit  instituer  les 
Tribouletinalcs. 

Panurge.  Si  tous  folz  portoient  cropiere,  il  auroit  les  fesses  bien  escor- 
cliccs. 
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Pantagruel.  S’il  esloit  dieu  fatuel,  duquel  avons  parlé,  mary  de  la 
dive  Fatue,  son  perc  seroit  Bonadies,  sa  grand  racre  Bonedée. 

Panürge.  Si  tous  folz  alloient  les  ambles,  quoy  qu’il  ait  les  jambes 
tories,  il  passeroit  d’une  grande  toise.  Allons  vers  luy  sans  séjourner.  De 
Iny  aurons  quelque  belle  resolution,  je  m’y  attends.  — Js  veulx,  dist 
Pantagruel,  assister  au  jugement  de  Bridoye.  Ce  pendant  que  je  iray  en 
Myrelingues,  qui  est  delà  la  riviere  de  Loire,  je  depescheray  Carpalim 
pour  de  Bloys  icy  amener  Triboulet.  » Lors  fut  Carpalim  depesché.  Pan- 
tagruel, accompaigné  de  ses  domestiques.  Panui^e,  Epistemon,  Po- 
nocrates,  frère  Jean,  Gymnaste,  Rhizotome,  et  aultres,  print  le  chemin  de 
Myrelingues. 

CHAPITRE  XXXIX 

COiniENT  PANTAGRUEL  ASSISTÉ  AO  JUGEMENT  DU  JUGE  BRIDOrK 
LBQUEL  SENTENTIOIT  LES  PROCES  AU  SORT  DES  DEZ 

Au  jour  subséquent,  à heure  de  l’assignation,  Pantagruel  arriva  en 
Myrelingues.  Les  president,  sénateurs  et  conseillers  le  prièrent  entrer 
avec  eux,  et  ouir  la  decision  des  causes  et  raisons  que  allegueroit  Bri- 
doye, pour  quoy  auroit  donné  certaine  sentence  contre  l’esleu  Touche- 
ronde,  laquelle  ne  sembloit  du  tout  équitable  à icelle  court  centumvirale. 
Pantagruel  entre  voluntiers,  et  là  trouve  Bridoye  on  milieu  du  parquet 
assis  : et,  pour  toutes  raisons  et  excuses,  rien  plus  ne  respondant,  sinon 
qu’il  estoit  vieux  devenu,  et  qu’il  n’avoit  la  veue  tant  bonne  comme  de 
coustume  ; allegant  plusieurs  miseres  et  calamités,  que  vieillesse  apporte 
avec  soy,  lesquelles  not.  per  Archid.  D.  Lxxxvi  e.  tanta.  Pourtant  ne 
cognoissoit  il  tant  distinctement  les  poinetz  des  dez,  comme  avoit  faict 
par  le  passé.  Dont  pouvoit  estre  qu’en  la  façon  que  Isaac,  vieux  et  mal 
voyant,  print  Jacob  pour  Esaü,  ainsi,  à la  decision  du  procès  dont  estoit 
question,  il  auroit  prins  un  quatre  pour  un  cinq  ; notamment  referont  que 
lors  il  avoit  usé  de  ses  petits  dez.  Et  que,  par  disposition  de  droit,’  les 
imperfections  de  nature  ne  doibvent  estre  imputées  à crime,  comme  appert. 
(f.  de  re  milit.  l.  qui  cum  uno.  ff.  de  reg.  jur.  l.  fere.  ff.  de  eedil. 
ed.  per  totum.  ff.  de  term.  mod.  l.  divus  Adrianus  résolut,  per 
Lud.  Ro.  in  l.  si  vero.  ff.  fol.  matr.  Et  qui  aultrement  feroit  non 
l'homme  accuseroit,  mais  nature,  comme  est  évident  in  l.  maximum 
vüium  C.  de  lib.  præler. 

a Quelz  dez,  demandoit  Trinquamelle,  grand  president  d’icelle  court, 
mon  amy,  entendez  vous  ? — Les  dez,  respondit  [Bridoye,  des  jugemens. 
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Aléa  judiciorttm-,  desquelz  est  cscrit  par  26.  quasi.  2.  cap.  sort, 
l.  nec  emptio.  ff.  de  conlrahend.  empt.  quod  debetur.  ff.  depecnl.  et 
tbi  Bartol.;  et  desquelz  dez  vous  aultres  Messieurs  ordinairement  usez  en 
ceste  vostre  cour  souveraine  : aussi  font  tous  aultres  juges  en  decision 
des  procès,  suiVans  ce  qu’en  a noté  D.  Hen.  Ferrandat,  et  not.  gl.  in.  c. 
fin.  de  sortit,  et  l.  sed  cum  ambo  ff.  dejud.  übi  docl.  notent  que  le 
sort  est  fort  bon,  honneste,  utile  et  necessaire  à la  vuidangt,  des  procès 
et  dissentions.  Plus  encores  apertement  l’ont  dict  Bald.  Bartol.  et 
Alex.  C.  communia,  de  leg.  l.  si  duo.  — Et  comment,  demandmt 
Trinquamelle,  faites  vous,  mou  amy  ? — Je,  respondit  Bridoye,  respon-i 
tiray  briefvement,  selon  l’enseignement  de  la  loy  ampliorem,  % in 
refutaloriis.  C.  de  appel.,  et  ce  que  dit  gloss,  l.  I.  ff.  quod  met. 
causa.  Gaudent  brevüate  moderni.  Je  fais  comme  vous  aultres 
Messieurs,  et  comme  est  l’usance  de  judicature,  à laquelle  nos  droits 
commandent  tousjours  deferer  : ut  not.  extra  de  conzuet.  c.  ex 

• literis.  et  ibi  Innoc. 

a Ayant  bien  vcu,  reveu,  leu,  releu,  parepassé  et  feuilleté  les  com- 
plainctes,  adjoumemens,  comparitions,  commissions,  informations,  arvant 
procédés,  productions,  allégations,  intendictz,  contredictz,  requestcs, 
enquestes,  replicques,  dupliques,  tripliques,  escriturcs,  reproches,  griefz, 
salvatibns,  recollemens,  confrontations,  acariations,  libelles,  apostoles, 
lettres  royaulx,  compulsoires,  déclinatoires,  anticipatoires,  évocations, 
envoyz,  renvoyz,  conclusions,  fins  de  non  procéder,  apoinctemens,  reliefz, 
confessions,  exploictz,  et  anltres  telles  dragées  et  espiceries  d’une  part  et 
d’aultre,  comme  doibt  faire  le  bon  juge  selon  ce  qu’en  a not.  Spec.  de 
ordinario  § 3.  et  lit.  de  offic.  orna.  jud.  § fin.  et  de  rescript,  prm- 
sentat.,  § t , je  pose  sur  le  bout  de  la  table  en  mon  cabinet  tons  les  sacs 
du  defendeur,  et  luy  livre  chanse  premièrement,  comme  vous  aulbres, 
Messieurs.  Et  est  not.  l.  favorabiliores.  ff.  de  reg.  jur.  et  in  cap. 
cum  sunt.  eod.  tit.  lib.  VI,  qui  dit  : Cum  sunt  partium  jura  obscura, 
reo  favendum  est  polius  quam  actori.  Cela  faict,  je  pose  les  sacs  du 

• demandeur,  comme  vous  aultres.  Messieurs,  sus  l’aultre  bout,  visum 
visu.  Car,  opposita  juxta  se positamagis  elucescunt,  ut  not.  in  1. 1. 
§ videamus.  ff.  de  Ms  qui  sunt  sui  vel  alieni  juris.  et  in  l.  mune- 
rum.  § mixta.  ff.  de  muner.  et  honor.  Pareillement,  et  quant  et  quant 
je  luy  livre  chanse. 

— Mais,  demandoit  Trinquamelle,  mon  amy,  à quoy  cognoissez  vous 
l’obscurité  des  droits  prelenduz  par  les  parties  plaidoyantes  ? — Comme 
vous  aultres,  Messieurs,  respondit  Bridoye,  sçavoir  est  quand  il  y a beau- 
coup de  sacs  d’une  part  et  d’auhre.  Et  lors  je  use  de  mes  petits  dez. 
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comme  vous  auUres,  Messieiirs,  suivant  la  loy,  semper  in  stipulattoni- 
bus.  ff.  de  regulis  juris,  et  la  loy  versale  versifiée  quts  tod.  Ht. 

Semper  in  obscuris  quoi  minimum  est  sequimur, 

canonizée  in  c.  in  ohscims.  eod.  tit.  lih.  VI. 

« J’ay  d’aultrcs  gros  dez  bien  beaux  et  barmonieux,  des  .quelz  je  use, 
comme  vous  aultres,  Messieurs,  quand  la  matière  est  plus  liquide,  c'est 
à dire  quand  moins  y a de  sacs. 

— Cela  faict,  demaudoit  TrinquameHe,  comment  sententiez  vous,  mon 
amy?  — Comme  vous  aultres,  Messieurs,  respondit  Bridoye  ; pour  ccluy 
je  donne  sentence  duquel  la  chanse  livrée  par  le  sort  du  dez  judiciaire, 
tribunian,  prétorial,  premier  advient.  Ainsi  commandent  uos  droits  ff.  qut 
pot.  in  pign.  l.  creditor.  C.  de  consul.^  l.  I.  Et  de  regulis  juris  in 
6.  Q,uipriorest  temporepotior  est  jure.  » 

CHAPITRE  XL 

COHHEUT  BRIDOYB  EXPOSE  LES  CAUSES  POUR  QUOY  IL  VISITOIT  LES  PROCES 
QUTl  DECIDOrr  par  le  sort  des  dez 

O Voire  mais,  deman doit  TrinquameHe,  mon  amy,  puis  que  par  sort  et 
fect  des  dez  vous  faites  vos  jugemens,  pour  quoj  ne  livrez  vous  ceste 
chanse  le  jour  et  heure  propre  que  les  parties  controverses  comparent 
par  davant  vous,  sans  aultre  delay?  De  quoy  vous  servent  les  escritures 
et  aultres  procedures  contenues  dedans  les  sacs  ? — Comme  à vous  aultres, 
Mèssieurs,  respondit  Bridoye  ; elles  me  servent  de  trois  choses  exquises, 
requises  et  authenticques. 

« Premièrement  pour  la  forme,  en  omission  de  laquelle  ce  qu’on  a faict 
u’estre  valable  prouve  très  bien  Spec.  I.  tit.  de  instr.  edit.  et  tit.  de  res- 
cript. présent.  Davantaige  vous  sçavez  trop  mieulx  que  souvent,  en  pro- 
cedures judiciaires,  les  formalités  destruisent  les  matérialités  et  substances. 
Car,  forma  miitata,  mutatur  substantia.  ff.  ad  exhibend.  l.  Jul.  ff. 
ad  leg.  Falçid.  l.  si  is  qui  quadringenta.  Et  extra,  de  decim.  c. 
ad  audientiam.  et  de  célébrât,  miss.  c.  in  quadam. 

« Secondement,  comme  à vous  aultres.  Messieurs,  me  servent  d’exer- 
cice honneste  et  salutaire.  Feu  M.  Othoman  Vadare,  grand  meflicin,  comme 
vous  direz,  C.  de  comit.  et  archi.  lib.  XII,  m’a  dict  maintes  fois  qui; 
faulte  (Texercitation  corporelle  est  cause  unique  de  peu  de  santé  et  brief- 
veté  de  vie  de  vous  aultres.  Messieurs,  et  tous  officiers  de  justice.  Ce 
que  très  bien  avant  luy  estoit  noté  par  Bart.  in  l.  I.  C.  de  sent,  quas 
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ftTO  eo  quod.  Pourtant  sont,  corame  à vous  aultres,  Messieurs,  à nous 
consécutivement,  quia  accessorium  naluram  sequitur  pri}icii>alis,de 
ragulis  juris  L VI.  et  § l.  cum  principalis,  et  1.  nihil  dolo.  ff.  eod. 
Ut.  de  pdejuss.  l.  fidejuss.  et  ext.  de  offre,  de  leg.  c.  1.  coneeiiez  cer- 
tains jeuz  d'exercice  lionneste  et  recréatif,  ff.  de  al.  lux.  et  aient,  l. 
xolent;  et  aulhent.  ut  omnes  obediant  in  2>einc.  coll.  7.  et  ff.  de 
pmseript.  verb.  l.  si  gratuitam;  et  lih.  I.  C.  de  spect.  lib.  XI.  Kl 
tel  est  l’opinion  D.  Thomœ  in  secunda  secundo;  quæst.  r.LXViii,  liieu 
à propos  alléguée  par  D.  Albert,  de  Ros.,  lequel  fuit  rnagnus  practiens 
et  docteur  solennel,  comme  atteste  Barbatia  in  prin.  consil.  La  raison 
est  exposée  per  gloss,  in  proæmio.  ff.  § ne  autem  terlU. 

Interpone  tuis  interdum  gaudia  curis. 

« De  faict.  un  jour,  en  l’an  1489,  ayant  quelque  affaire  bursal  en  la 
mmbre  de  Messieurs  les  Generaulx,  et  y entrant  par  permission  pecu- 
niaire  te  l’huissier,  comme  vous  aultres.  Messieurs,  sçavez  que,  pecunicp 
obediutU  omnia,  cl  l’a  dict  Raid,  in  l.  singularia  ff.  si  certumpet.  et 
Salie,  in  l.  receptitia.  C.  de  constil.  pec.  et  Card.  in  Clcm.  I.  de 
bapUs.y  je  les  trouvay  tous  jouans  à la  mousche  par  exercice  salubre, 
avant  le  past  ou  après,  il  m’est  indifferent,  pourven  que  hic  not.  que  le 
jeu  de  la  mousche  est  lionneste,  salubre,  antique  et  legal,  aMusco  inven- 
tore.  de  quo  C.  de  petit,  heered.  l.  si  post  mortem.  et  Muscarii.  1. 
Ceux  qui  jouent  à n mousche  sont  excusables  de  droit  l.  1.  C.  de 
excus.  artif.  lib.  X.  Et  pour  lors  estoit  de  mousche  M.  Tielraan  Picquet, 
il  m'en  souvient  ■ cC  rioit  de  ce  que  Messieurs  de  ladicte  chambre  gasloient 
tous  leurs  bonuetz  à force  de  luy  dauber  ses  espaules  ; les  disoit  ce  non- 
obstant n’estre  de  ce  degast  de  bonnetz  excusables  au  retour  du  'palais 
envers  leurs  femmes,  par  c.  ..  extra,  de  præsumpt.  et  ibi  gloss.  Or, 
resohilorie  loquendo,  je  dirois,  comme  vous  aultres,  Messieurs,  qu’il 
n'est  exercice  tel,  ne  plus  aromatisant  en  ce  monde  palatin  que  vuider 
sacs,  feuilleter  papiers,  quotter  cayers,  emplir  paniers,  et  visiter  procès, 
ex  Bart.  et  Joan.  de  Pra.  in  l.  falsa.  de  condit.  et  demonst.  ff. 

« Tiercement,  comme  vous  aultres.  Messieurs,  je  considéré  que  le 
(cinps  meurit  toutes  choses  : par  temps  toutes  choses  viennent  en  évi- 
dence ; le  temps  est  pere  de  vérité,  gloss,  inl.  1.  C.  de  servit.  Aulhent. 
de  restit.  et  eaquee  pa.  et  Spec.  lit.  de  requisil.  co)is.  C’est  pour  quoy, 
comme  vous  aultres,  Me.ssieurs,  je  sursoye,  délayé  et  différé  le  jugement, 
afin  que  le  procès,  bien  ventilé,  grabelé  et  debatu,  vienne  par  succession 
de  temps  à sa  maturité,  et  le  sort,  par  apres  advenant,  soit  plus  doucet- 
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teniciit  porté  des  parties  condemnées,  comme  nol.  gloss,  ff.  de  émus, 
tuf.  l.  tria  onera. 

Portatur  leviter  quod  portât  quisque  libenter. 

Le  jujîcant  crud,  verd,  et  au  commencement,  danger  seroit  de  l'inconve- 
nient  que  disent  les  medicins  advenir  quand  on  perse  un  aposleme  avant 
qu’il  soit  meur,  quand  on  pui^e  du  corps  humain  quelque  humeur  nuisant 
avant  sa  concoction.  Car,  comme  est  escrit  in  Authent.  hæc  constit.  in 
Innoc.  de  constit.  princ.  et  le  répété,  gl.  in  c.  cœterum  extra  de 
jura,  calumn. 

Quod  médicamenta  morbis  exhibent,  hoc  jura  negotiis. 

Nature  davanlaige  nous  instruict  cueillir  et  manger  les  fruietz  quand  i!z 
sont  meurs,  Instit.  de  rer.  die.  § is  ad  quem,  et  ff.  de  ad.  empt. 
l.  Julianus  : marier  les  filles  quand  elles  sont  meures,  ff.  de  donat. 
inter  tir.  et  uxor.  l.  cum  hic  status.  § si  quis  sponsam.  et  ,\xvii. 
g.  \.c.  Sicul  dit  gloss. 

Jam  matura  thoris  plenis  adoleverat  annis 
Virginitas. 

Iti;n  ne  faire  qu’en  toute  maturité,  xxxiii.  q.  2.  § ult.  et  clxxxiii.  d. 
c.  ult.  • 


CHAPITRE  XLI 

COMMENT  BHIDOVE  NABRE  l'BISTOIRE  DE  L'APPOINCTECR  DE  PROCES 

«lime  souvient  h.  ce  propos,  dist  Bridoyo  continuant,  qu'au  temps  que 
j’estudiois  à Poictiers  en  droit,  sous  Brocadium  juris,  estoit  à Semervé 
nu  nommé  Perrin  Dendin,  homme  honorable,  bon  laboureur,  hion  chan- 
tant au  letrain,  homme  de  crédit,  et  aagé  autant  que  le  plus  de  vous 
aultres.  Messieurs  ; lequel  disoit  avoir  veu  le  grand  bon  homme  Concile 
de  Latran,  avec  son  gros  chapeau  rouge;  ensemble  la  bonne  dame 
Pragmaticque  Sanction,  sa  femme,  avec  son  large  tissu  de  satin  pers,  et 
ses  grosses  pafenostres  de  gayet.  Cestiiy  homme  de  bien  appoinctoil 
plus  de  procès  qu'il  n’en  Cstoit  vuidé  en  tout  le  palais  de  l’oictiers,  en 
l’auditoire  de  Monsmorillon,  en  la  haUe  de  Parthenay  le  Vieux  ■ ce  que  le 
faisoit  venerable  en  tout  le  voisinage.  De  Chauvigny,  Nouaillé,  Croutelles, 
Aisgne,  Legugé,  la  Motte,  Lusignan,  Vivonne,  Mezeaulx,  Estables  et 
lieux  confins,  tous  les  debatz,  procès  et  differens  estoient  par  son  devit 
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■vuidës,  comme  par  juge  souverain,  quoy  que  juge  ne  fusl,  mais  homme 
de  h\m,Arg.  in  l.  sed  si  tinius.  ff.  de  jurejur.  et  de  verb.  obi.  l. 
continmis. 

« Il  n’estoit  tuë  pourceau  en  tout  le  voisinage  dont  Î1  n’eust  de  la 
bastille  et  des  boudins.  Et  estoit  presque  tous  les  jours  de  banquet,  de 
festin,  de  nopces,  de  commérage,  de  relevailles,  et  en  la  taverne  : pour 
faire  quelque  appoincteraent,  entendez  ; car  jamais  if  appoinctoit  les  parties 
qu’il  ne  les  fist  boire  ensemble,  par  symbole  de  réconciliation,  d’accord 
perfaict,  et  de  nouvelle  joye;  ni  not.  per.Doct.  ff.  de  peric.  et  corn. 
rei:  vend.  l.  1.  11  eut  un  filz  nommé  Tenot  Dendin,  grand  bardeau  et 
gallant  homme,  ainsi  m’aist  Dieu,  lequel  semblablement  voulut  s’entre- 
mettre d’appoincter  les  plaidoyans,  comme  vous  sçavez  que 

Sape  soîet  similis  filius  esse  patri, 

Et  sequilur  leviter  fllia  matris  iter. 

Ut  ait  gloss,  vi.  qu.  i,  c.  Si  quis.  gloss,  de  consec.  dist.  5.  c.  2, 
fin.  et  est  not.  per  Doct.  C.  de  impub.  et  aliissubst.  l.  ult.  et  l.  légi- 
timé. ff.  de  slat.  hom.  gloss,  in  l.  quod  si  nolit.  ff.  de  cedil.  edict. 
l.  quisquis.  C.  ad  leg.  Jul.  majestat.  Excipio  filios  a moniali 
susceptos  ex  monacho,  per  gloss,  in  c.  impudicas.  xxvii.  qu.  \. 
Et  se  nommoit  en  ses  tiltres  : L’appoincteur  des  procès.  En  cestuy  négoce 
tant  estdit  actif  et  vigilant,  car  vigilantibus  jura  subveniunt  ex  leg. 
pupillus.ff.  quæ  in  fravd.  cred.  et  ibid.  l.  non  enim.  et  Inst,  in 
proemio,  que  incontinent  qu’il  .sentoit  ut  ff.  si  quand,  paup.  fec.  l. 
Agaso.  gloss,  in  verb.  olfecit.  id  est,  nasum  ad  culum  posuit, 
et  entendüit  par  pays  estre  meu  procès  ou  débat,  il  s’ingeroit  d’appoincter 
les  parties . Il  est  escrit  : 

Qui  non  làborat  non  manige  ducat  : 

Et  le  dit  gloss,  ff.  de  damn.  infect,  l.  quamvis  ; et  Currere  plus  que 
le  pas  vetularn  compellit  egeslas,  gloss,  ff.  de  lib.  agnosc.  l.  si 
quis.  pro  qua  facit.  l.  siplures.  C.  de  condit.  incerti.  Mais,  en  telle 
affaire,  il  fut  tant  malheureux  que  jamais  n’appoincta  different  quelcon- 
ques, tant  petit  fust  il  que  sauriez  dire.  En  lieu  de  les  appoincter,  il  les 
irritoit  et  aigrissoit  davantaige.  Vous  sçavez,  Messieurs,  que, 

Sermo  datur  cunctis,  animi  sapientia  paucis. 

gloss,  ff.  de  alien:  jud.  mut.  caus.  fa.  l.  II.  Et  disoient  les  taver- 
niersde  Semervé  que,  sous  luy,  en  un  an,  ilz  n’avoient  tant  vendu  de 
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vin  d’appoinctation  (ainsi  nommoient  ilz  le  bon  vin  de  Legugé),  comme 
Hz  faisoient  sous  son  pere,  en  demie  heure. 

« Advint  qu'il  s’en  plaignit  à son  pere,  et  referait  les  causes  de  ce 
meshaing  en  la  perversité  des  hommes  de  son  temps  : franchement  luy 
objectant  que,  si  on  temps  jadis  le  monde  eust  esté  ainsi  pervers,  plai- 
doyart,  detravé  et  inappoinctable,  il,  son  pere,  n’eust  acquis  l'honneur 
et  tiltre  d’appoincteur  tant  irréfragable,  comme  il  avoit.  En  quoy  fEÛsoit 
Tenot  contre  le  droit,  par  lequel,  est  es  enfans  défendu  reprocher  leurs 
propres  peres,  per  gloss,  et  Bart.,  lib.  III,  § « quis  ff.  de  condü.  ob 
caus.  et  Anthent.  de  nvpt.,  § sed  quod  sancilum,  col.  4. 

a II  fault,  respondit  Perrin,  faire  aultrement,  Dendin,  mon  filz.  Or, 

Quand  oportet  vient  en  place, 

Il  convient  qu’ainsi  se  face. 

« gloss.  C.  de  appel,  l.  eos.  etiam.  Ce  n’est  là  que  gist  le  lievre.  Tu 
« n’appoinctes  jamais  les  düTerens.  Pour  quoy  ? Tu  les  prends  des  le 
a commencement,  estans  encore  verds  et  cruds.  Je  les  appoincte  tous. 

< Pour  quoy  ? Je  les  prends  sus  leur  fin,  bien  meurs  et  digérés.  Ainsi 
a dit  gloss, 

Dulcior  est  fructus  post  muUa  pericula  ductus. 

a l.  iwn  moritvrus.  C.  de  contrahend.  et  commit,  stipt.  Ne  sçais  tu 
a qu’on  dit  en  proverbe  commun  : Heureux  estre  le  mcdicin  qui  est 
a appellé  sus  la  déclination  de  la  maladie  ? La  maladie  de  soy  criticquoit 
a et  tendoit  à fin,  encores  que  le  medicin  n’y  survinsl.  Mes  plaidoyeurs 

< semblablement  de  soy  mesmes  declinoient  au  dernier  but  de  plaidoine  : 
« car  leurs  bourses  estoient  vuides,  de  soy  cessoient.  poursuivre  et  solli- 
« citer  : plus  d’aubert  n’estoit  en  fouillouse  pour  solliciter  et  poursuivre. 

Déficiente  pecu,  déficit  omne,  nia. 

« Manquoit  seulement  quelqu’un,  qui  fust  comme  paranymphe  et  me- 
« diatem,  qui  premier  parlast  d’appoinclement,  pour  soy  saulver  l’une  et 
a l’aultre  partie  de  ceste  perniciepse  honte  qu’on  eust  dist  : Cestuy  pre- 
« mier  s’est  rendu  ; il  a premier  parlé  d’appoinctement  ; il  a esté  las  le 
a premier;  il  n’ avoit  le  meilleur  droit;  il  sentoit  que  le  bas  le  blessoit. 

« Là,  Dendin,  je  me  trouve  à propos,  comme  lard  en  poys.  C’est  mon 
« heur.  C’e§t  mon  gaing.  C’est  ma  bonne  fortune.  Et  te -dis,  Dendin, 
O mon  filz  joly,  que,  par  ceste  méthode,  je  pourrois  paix  mettre,  ou 
« Ireves  pour  le  moins,  entre  le  grand  roy  et  les  Vemliens,  entre  l’em- 
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« pereur  et  les  Suisses,  entre  les  Anglois  et  les  Escossois,  entre  te  pape 
« et  les  Ferrarois.  Iray  je  plus  loing?  ce  m’aist  Dieu,  entre  le  Turc  et  le 
« sophy;  entre  les  Tartres  et  les  Moscovites.  Entends  bien.  Je  les  jtren- 
« drois  sus  l’instant  que  les  uns  et  les  aultres  seroient  las  de  guerroyer, 
« qu'ilz  uuroient  vuidé  leurs  coffres,  expulsé  les  bourses  de  leurs  sub- 
« jeetz,  vendu  leur  dommaine,  hypothéqué  leurs  terres,  consumé  leurs 
« vivres  et  munitions.  Là,  de  par  Dieu,  ou  de  par  sa  mere,  force  forcée 
« leur  est  respirer,  et  leurs  felonnies  iRoderer.  C’est  la  doctrine  in  gloss. 
« XXXVII.  d.c.  Si  qmndo. 

Odero  si  potero  : si  non,  invütts  amabo.  * 

CHAPITRE  XLII 

COMMENT  NAISSENT  LES  PROCES,  ET  COMMENT  ILS  VIENNE.NT  A PERFECTION 

« C'est  pour  quoy,  dist  Bridoye  continuant,  comme  vous  aultres 
Messieurs,  je  temporise,  attendant  la  maturité  du  procès,  et  sa  perfection, 
en  tous  membres  : ce  sont  escritures  et  sacs.  Arg.  in  l.  si  major.  C. 
commun,  divid.  et  de  cons.  di.  i,  c.  solemnitates.  et  ibi  gloss. 

« Un  procès,  à sa  naissance  première,  me  semble,  comme  à vous 
aultres,  Messieurs,  informe  et  imperfaict.  Comme  un  ours  naissant  n'a 
pieds,  ne  mains,  peau,  poil,  ne  teste  : ce  n’est  qu’une  piece  de  chair, 
rude  et  informe.  L’ourse,  à force  de  leicher,  la  met  en  perfection  des 
membres,  ut  not.  Doct.  ff.  ad  l.  A quil.  l.  II  in  fin.  Ainsi  voy  je, 
comme  vous  aultres.  Messieurs,  naistre  les  procès  à leurs  commence- 
mens,  informes  et  sans  membres.  Hz  n'ont  qu’une  piece  ou  deux,  c’est 
pour  lors  une  laide  bestc.  Mais,  lors  qu'ilz  sont  bien  entassés,  enchâssés 
et  ensachés,  on  les  peut  vrayement  dire  membruz  et  formés.  Car  forma 
dat  esse  rei,  l.  si  is  qui.  ff'.  ad.  l.  Falcid.  in  c.  cum  dilecta  extra 
de  rescript.  Barbat,  cons.  42,  lib,  II,  et  davant  luy  Dald.  in  c.  ult. 
extra  de  consuet.  et  l.  Julianus.  ff.  ad  exhib.  et  lib.  quasitum. 
ff.  de  leg.  iii.  La  maniéré  est  telle  que  dit  gloss,  pen.  q.  I,  c. 
Vaulus  : 

Débité  principlum  melior  fortuna  sequetur. 

« Comme  vous  aultres.  Messieurs,  semblablement  les  sergens,  huis- 
siers, appariteurs,  chiquaneurs,  procureurs,  commissaires,  advocatz, 
enquesteurs,  tabellions,  notaires,  grephiers  et  juges  pedanées,  de  quibus 
tit.  est  lib.  111,  C.  sugçans  bien  fort  et  continuellement  les  bourses  des 
parties,  engendrent  à leurs  procès  teste,  pieds,  griphes,  bec,  dents,  mains, 
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venes,  arteres,  nerfs,  muscles,  humeurs.  Ce  sont  ies  sacs,  gloss,  de 
cons.  d.  4,  accepisti.  * 

Qualis  vestis  erit,  talia  corda  gerU. 

llic  not.  qu'en  ceste^qualité  plus  heureux  sont  les  plaidoyans  que  les 
ministres  de  justice,  car 

Beatius  est  dare  quam  accipere; 

ff.  commun,  lib.  111,  et  extra,  de  celeb.  Miss.  c.  cum  Marthe,  et  XXIV 
qu.  1,  c.  Od.  gloss. 

Affectum  dantis  pensât  censura  tonantis. 

Ainsi  rendent  le  procès  perfaict,  galant  et  bien  formé,  comme  dit  gloss, 
canonica  : 

Accipe,  sume,  cape,  sunt  verba  placentia  papæ. 

Ce  que  plus  apertement  a dit  Alber.  de  Ros.,  in  terb.  Roma.  : 

Rorna  manus  rodit,  quas  rodere  non  valet,  odit. 

Dantes  custodit,  non  dantes  spernit  et  odit. 

Raison  pour  quoy? 

A d prtesens  ova,  cras  pullis  sunt  meliora. 

ut  est  gloss,  in  l.  cum  hi.  ff.  de  transact.  L’inconvenient  du  contraire 
est  mis  in  gloss,  c.  de  alla.  l.  fin  : 

Cum  labor  in  darnm  est,  crescit  mortalis  egestas. 

« Ixi  vraye  étymologie  de  procès  est  en  ce  qu’il  doibt  avoir  en  ses 
prouchatz  prou  sacs.  Et  en  avons  brocards  déificques.  Litigando  jura 
crescunt.  Litigando  jus  acquiritur.  Item,  gloss,  in  c.  illud:  extra, 
de  prœsump.  et  C.  de  prob.  l.  instrumenta,  l.  non  epistolis.  l.  non 
nudis. 

Et  cum  non  possunt  singula,  multa  juvant. 

— Voire  mais,  dernandoit  Trinquamelle,  mon  amy,  comment  procédez 
vous  en  action  criminelle,  la  partie  coupable  prinse  flagrante  crimine'} 

— Comme  vous  aultres.  Messieurs,  respondit  Bridoye  ; je  laisse  et  com- 
mande au  demandeur  dormir  bien  fort  pour  l'entrée  du  procès  : puis 
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devant  moy  convenir,  m’apportant  bon^e  et  j,uridicque  attestation  de  son 
dormir,  selon  la  gloss.  32,  ç-  viu  c.  Si  guis  cwn. 

Quandoque  bonus  dormitat  Homerus. 

Cestuy  acte  engendre  quelque  aultre  membre  ; de  cestuy  là  naist  un  aultre 
comme  maille  à maille  est  faict  l’aubergeon.  Enfin  je  trouve  le  procès 
bien  par  informations  formé  et  perfaict^n  ses  membres.  Adonc  je  retourne 
à mes  dez.  Et  n'est  par  moy  telle  interpollation  sans  raison  faicte,  et 
expérience  notable. 

« Il  me  souvient  qu’on  camp  de  Stokholm,  un  Gascon  nommé  Gratia- 
nauld,  natif  de  Sainsever,  ayant  perdu  au  jeu  tout  son  argent,  et  de  ce 
grandement  fasché  (comme  vous  sçavez  que  pecunia  est  aller  sanguù, 
vt  ail  Ant.  de  But.  in  c.  accedens.  2,  extra  ut  lit.  non  contest.  et 
Bald.  in  l.  si  luis.  C.  de  opt.  leg.  per  toi.  in  l.  advocati  C.  de 
advoc.  dm.  jud.  Pecunia  est  vita  hominis,  et  optimus  fidejussor 
in  necessilatibus),  à l’issue  du  berland,  davant  tous  ses  compagnonsi 
disoit  à haulte  voix  : « Pao  cap  de  bious,  billots,  que  mau  de  pippe  bous 
« Iresbyre  ! arcs  que  pergudes  sont  las  mies  bingt  et  quouatre  baguettes, 
« ta  pla  donnerien  picz,  tnicz,  et  pataetz.  Sei  degun  de  bous  aulx,  qui 
« boille  truquar  ambe  iuu  à bcls  embis  ? » Ne  respondaut  personne,  il  passe 
au  camp  des  Hondrespondres,  et  réiteroit  ces  mesraes  paroles,  les  invi- 
tant à combattre  avec  luy.  Mais  les  susdicts  disoient  ; « Der  guascongner 
n tbut  sicb  usz  mit  eim  ieden  zu  scblagen,  aber  er  istgeneigter  zu  steblen; 
« darumb,  liebe  frauwen,  babe  sorg  zu  euerm  bauszralit.  » Et  ne  s’offrit 
au  combat  personne  de  leur  bgue.  Pourtant  passe  le  Gascon  au  camp 
des  adventuriers  français,  disant  ce  que  dessus,  et  les  invitant  au  combat 
gaillardement,  avec  petites  gambades  gasconicques.  Mais  personne  ne  luy 
respondit.  Lors  le  Gascon  au  bout  du  camp  se  coueba,  prés  les  tentes  du 
gros  Cbristian,  cbevalicr  de  Crissé,  et  s’endormit.  Sus  l’beure  un  adven- 
turier,  ayant  pareillement  perdu  tout  son  argent,  sortit  avec  son  espée, 
en  ferme  deliberatipn  de  combattre  avec  lu  Gascon,  veu  qu’il  avoit  perdu 
comme  luy  : 

Ploratur  lacrymis  amissa  pecunia  verts, 

dit  gloss,  de  posnit.  dist.  5,  c.  sunt  plures.  De  faict,  l’ayant  eberebé 
parmy  le  camp,  finalement  le  trouva  endormy.  Adonc  luy  dist  : « Sus  bo, 
a Hillot  de  tous  les  diables,  leve  toy  : j’ay  perdu  mon  argent  aussi  bien 
« que  toy.  Allons  nous  battre  gaillard,  et  bien  à poinct  frotter  nostre  lard. 
« Advise  que  mon  verdun  ne  soit  poinct  plus  long  que  ton  espade.  i> 
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Li-  Gascon,  tout  esblouy,  luy  respondit  ; « Cap  de  Sainct  Arnaud,  quau 
« seys  tu,  qui  me  rebeillcs?  que  mau  de  taoverne  te  gyre  ! Ho  San  Siobé, 
« cap  de  Guascüigne,  ta  pla  dormieiou,  quand  aquoest  taquain  me  bingut 
« estée.  » L'adventiirier  l’invitoit  de  recbef  au  combat;  mais  le  Gascon 
|uy  dist  : « He  pauvret,  ion  te  esquinerio  ares  que  son. pla  reposât.  Vayne 
« un  pauc  qui  te  posar  comme  iou,  puesse  truqueren.  » Avec  roul)liance 
de  sa  perte  il  avoit  perdu  l’envie  de  combattre.  Somme,  en  lieu  de  se 
battre  et  soy  par  adveuture  entretuer,  ilz  allèrent  boire  ensemble,  chascun 
sus  son  espde.  Le  sommeil  avoit  fait  ce  bien,  et  pacifié  la  flagrante  fureur 
des  deux  bons  champions.  Là  compete  le  mot  dord  de  Joann.  And.  in 
cap.  ult.  de  sent,  et  re  judic.  lib.  VI  : Sedendo  et  quiescendo  fit 
anima  prudens.  » ' 

CHAPITRE  XUII 

COMMENT  PANTAGRDEL  EXCUSE  BHIDOTE  SUS  LES  JUGEMENTS  FAITZ 
AU  SORT  DBS  DEZ 

A tant  seteut  Bridoye.  Trinquamelle  luy  commanda  issir  hors  la  chambre 
ilu  parquet.  Ce  que  fut  faict.  Alors  dist  à Pantagruel  : « Raison  veull, 
prince  trc>s  auguste,  non  par  l'obligation  seulement  en  laquelle  vous 
tenez  par  infinis  bienfaicts  cestuy  parlement,  et  tout  le  marquisat  de 
Myrelingues,  mais  aussi  par  le  bon  sens,  discret  jugement  et  admirable 
doctrine,  que  le  grand  Dieu  dateur  de  tous  biens  a en  vous  posé,  que 
vous  présentons  la  decision  de  ceste  matière  tant  nouvelle,  tant  paradoxe 
et  estrange  de  Bridoye,  qui,  vous  présent,  voyant  et  entendant,  a confessé 
juger  on  sort  des  dez.  Si,  vous  prions  qu’en  veuillez  sententier  comme 
voiis  semblera  juridicque  et  équitable.  » 

A ce  respondit  Pantagruel  : « Messieurs,  mon  estât  n’est  en  profession 
de  décider  procès,  comme  bien  sçavez.  Mais  puis  qu'il  vous  plaist  me 
faire  tant  d’honneur,  en  lieu  de  faire  office  de  juge,  je  tiendray  lieu  de 
suppliant.  En  Bridoye  je  recognoy  plusieurs  qualités,  par  lesquelles  me 
scmbleroit  pardon  du  cas  advenu  mériter.  Premièrement  vieillesse,  se- 
condement simplesse  : es  quelles  deux  vous  entendez  trop  mieulx  quelle 
facilité  de  pardon  et  excuse  de  mesfaict  nos  droits  et  nos  loix  octroyent. 
Tiercement,  je  recognoy  un  aultre  cas  pareillement  en  nos  droits  deduicts 
à la  faveur  de  Bridoye  ; c’est  que  cette  unique  faultc  doibt  estre  abolie, 
extaincte  et  absorbée  en  la  mer  immense  de  tant  d’equitables  sentences 
qu’il  a donné  par  le  passé  : et  que,  par  quarante  ans  et  plus,  on  n’a 
en  luy  trouvé  acte  digne  de  reprehension.  Comme  si,  en  la  rivicre  de 
Loire,  je  jettois  une  goutte  d’eau  de  mer  ; pour  ceste  unique  goutte, 
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personne  ne  la  scntiroit,  personne  ne  la  diroit  salée.  El  me  semble  qu’il 
y a je  ne  sçay  quoy  de  Dieu,  qui  a faict  et  dispensé  qu’à  ces  jugemens  de 
sort  toutes  les  precedentes  sentences  ayent  esté  trouvées  bonnes  en  cesle 
vostre  venerable  et  souveraine  court  ; lequel  comme  sçavez,  veult  souvent 
sa  gloire  apparoistre  en  l’hebetation  des  sages,  en  la  dépression  des  puis- 
sans,  et  en  l’ereclion  des  simples  et  humbles. 

« Je  mettray  en  obmission  toutes  ces  choses  : seulement  vous  prieray, 
non  par  celle  obligation  que  prétendez  à ma  maison,  laquelle  je  ne 
recognoy,  mais  par  l’alfection  sincere  que  de  toute  ancienneté  avez  en 
nous  cogneue,  tant  deçà  que  delà  Loire,  en  la  maintenue  de  vostre  estât 
et  dignités,  que,  pour  ceste  fois,  luy  veuilliez  pardon  octroyer,  et  ce  en 
deux  conditions  : premièrement,  ayant  salisfaicl,  ou  protestant  satisfaire 
à la  partie  condemnéc  par  la  sentence  dont  est  question  : a ccslny  article 
je  donneray  bon  ordre  et  contentement  ; secondement,  qu’en  subside  de 
son  office,  vous  luy  bailliez  quelqu’un  plus  jeune,  docte,  prudent, 
périt  et  vertueux  conseiller,  à l’advis  duijuel  dorénavant  fera  ses  proce- 
dures judiciaires.  Et,  en  cas  que  le  voulussiez  totalement  de  son  office 
déposer,  je  vous  prieray  bien  fort  m’en  faire  un  présent  et  pur  don.  Je 
trouveray  par  mes  royaumes  lieux  assez  et  Estatz  pour  l’employer  i-l 
m’en  servir.  X tant  suppliray  le  bon  Dieu  créateur,  servaleur  et  dateur  de 
tous  biens,  en  sa  saincte  grâce  perpétuellement  vous  maintenir.  » 

Ces  motz  dietz,  Pantagruel  fit  reverence  à toute  la  court,  et  sortit  hors 
le  parquet.  A la  porte  tr  mva  Panurge,  Epistemon,  frere  Jean  et  aullrcs. 
Là  montèrent  à cheval  pour  s’en  retourner  vers  Gargantua.  Par  le  chemin 
Pantagruel  leur  contoit  de  poinct  en  poinct  l’histoire  du  jugement  de 
Bridoye.  Frere  Jean  dist  qu’il  avoit  cogneu  Perrin  Dendin,  on  temps  qu’il 
demouroit  à la  Fontaine  le  Comte,  sous  le  noble  abbé  Ardillon.  Gymnaste 
dist  qu’il  estoit  en  la  tente  du  gros  Christian,  chevalier  de  Crissé,  lorsque 
le  Gascon  respondit  à l’adventurier.  Panurge  faisoit  quelque  difficulté  de 
croire  l’heur  des  jugemens  par  sort,  mesmement  par  si  long  temps. 
Epistemon  dist  à Pantagruel  : a Histoire  parallèle  nous  conte  l’on  d’un 
prevost  de  Monslhery.  Mais  que  diriez  vous  de  cestuy  heur  des  dez  con- 
tinué en  succès  de  tant  d’années?  Pour  un  ou  deux  jugemens  ainsi  donnés 
à l’adventure,  je  ne  m’esbahirois,  mesmement  en  matières  de  euY  ambi- 
guës, intrinquées,  perplexes  et  obscures.  » 
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CHAPITRE  XLIV 

COUItENT  PANTAOHÜEt.  RACONTE  DN'E  ESTRANGE  HISTOIRE  DBS  PERPLEXITÉS 
DU  JUGEHENT  HUMAIN 

« Comme  fut  (dist  Pantagruel)  la  controverse  débattue  devant  Cn.  Dola- 
bella,  proconsul  en  Asie.  Le  cas  est  tel  : Une  femme,  en  Smyrne,  de  son 
premier  mary  eut  un  enfant  nommé  Abecé.  Le  mary  defunct,  après  cer- 
tain temps  elle  se  remaria  ; et,  de  son  second  mary,  eut  un  filz  nommé 
Effegé.  Advint  (comme  vous  sçavez  que  rare  est  l’affection  des  peratres, 
vitrices,  noverces  et  meratres  envers  les  privings  et  enfans  des  defuncts 
premiers  pcres  et  meres),  que  cestuy  mary  et  son  fils,  occultement, 
en  trahison,  de  guet  apcns,  tueront  Abecé.  La  femme,  entendant  la 
trahison  et  meschanceté,  ne  voulut  le  forfaict  rester  impuny,  et  les  fil 
mourir  tous  deux,  vengeant  la  mort  de  son  filz  premier.  Elle  fut  par  la 
justice  appréhendée,  et  menée  devant  Cn.  Dolabella.  En  sa  présence  elle 
confessa  le  cas,  sans  rien  dissimuler  ; seulement  alleguoit  que,  de  droit 
et  par  raison,  elle  les  avoit  occis  : c'estoit  l’estât  du  procès. 

« Il  trouva  l’affaire  tant  ambigu  qu’il  ne  sçavoit  en  quelle  partie  incli- 
ner. Le  crime  de  la  femme  estoit  grand,  laquelle  avoit  occis  ses  mary 
second  et  enfant;  mais  la  cause  du  meurtre  luy  sembfoit  tant  naturelle, 
et  comme  fondée  en  droit  des  peuples,  veu  qu’ilz  avoient  tué  son  fil/, 
premier,  eux  ensemble,  en  trahison,  de  guet  apens,  non  par  luy  oultragés 
ne  injuriés,  seulement  par  avarice  d’occuper  le  total  héritage,  que,  pour 
la  decision,  il  envoya  es  Aréopagites  en  Athènes,  entendre  quel  seroit  sur 
ce  leur  advis  et  jugement.  Les  Aréopagites  firent  response  que,  cent  ans 
après,  personnellement  on  leur  envoyast  les  parties  contendentes,  afin  de  res- 
pondre  à certains  interrogatoires,  qui  n’estoient  au  procès  verbal  contenuz. 
C’estoit  à dire  que  tant  grande  leursembloit  la  perplexité  et  obscurité  de  la 
matière  qu’ilz  ne  sçavoient  qu’en  dire  ne  juger.  Qui  eust  décidé  le  cas 
au  sort  des  dez,  il  n'eust  erré,  advinst  ce  que  pourroit  ; si  contre  la  femme, 
elle  meritoit  punition,  veu  qu'elle  avoit  faict  la  vengeance  de  soy,  laquelle 
appartenoit  à justice , si  pour  la  femme,  elle  sembloit  avoir  eu  cause  de 
douleur  atroce.  Mais,  en  Bridoye,  la  continuation  de  tant  d’années 
m'estonne. 

— Je  ne  sçaurois,  respondit  Epistemon,  à vostre  demande  categoricque- 
menl  respondre.  Force  est  que  le  confesse.  Conjecturallement,  je  refererois 
cestuy  heur  de  jugement  cn  l’aspect  benevole  des  cieulx,  et  faveur  des  Intel- 
ligences motrices.  Lesquelles,  en  contemplation  de  la  simplicité  et  affection 
sincère  du  juge  Bridoye,  qui  soy  desfiant  de  son  sçavoir  et  capacité* 
cognoissant  les  antinomies  et  contrariétés  des  loix,  des  edits,  des  coustu- 
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mes  et  ordonnances  ; entendant  la  fraude  du  calumniateur  infernal,  lequel 
souvent  sc  transfigure  en  messaiger  de  lumière  par  ses  ministres,  les  per- 
vers advocatz,  conseilliers,  procureurs,  et  aultres  telz  suppotz,  tourne  le 
noir  en  blanc,  fait  fantasticquement  sembler  à l'une  et  l’auUre  partie  qu’elle 
a bon  droit  (comme  vous  sçavez  qu’il  n’est  si  mauvaise  cause  qui  se 
trouve  son  advocat,,  sans  cela  jamais  ne  seroit  procès  on  monde);  ne 
recommanderoit  humblement  à Dieu  le  juste  juge,  invocqueroit  à son  anle 
a grâce  -celeste,  se  deporteroit,  en  l’esprit  sacrosainct,  du  hazard  et  per- 
plexité de  sentence  definitive,  et,  par  ce  sort,  explorerait  son  decret  et  bon 
plaisir,  que  nous  appelions  arrest.  Remueroient  et  tourneroient  les  dez 
pour  tomber  en  chance  de  celuy  qui,  muny  de  juste  complaincte,  rcquer- 
roit  son  bon  droit  estre  par  justice  maintenu  : comme  disent  les  talmu- 
distes,  en  sort  n’estre  mal  aucun  contenu;  seulement,  par  sort  estre,  en 
anxiété  et  doubte  des  humains,  manifestée  la  volunté  divine. 

« Je  ne  voudrais  penser  ne  dire,  aussi  certes  ne  croy  je,  tant  anormale 
’ estre  l’iniquité  et  cofruptele  tant  évidente  de  ceux  qui  de  droit  respondent 
en  iccluy  parlement  Myrelinguo  is  en  Myrelingues,  que  pirement  ne  seroit 
un  procès  décidé  par  jec  t de  dez,  advinst  ce  que  pourroit,  qu’il  est  passant 
par  leurs  mains  pleines  de  sang  et  de  perverse  affection.  Attendu 
mesmement  qu  e.  tout  leur  directoire  en.  judicature  tisuale  a esté 
baillé  par  un  Tribunian,  homme  mescréant,  infidèle,  barbare,  tant  maling, 
tant  pervers,  tant  avare  et  inique,  qu’il  vendoit  les  loix,  les  editz,  les 
rescrits,  les  constitutions  et  ordonnances,  en  purs  deniers,  à la  partie  plus 
offrante.  Et  ainsi  leurs  a taillé  leurs  morceaux  par  ces  petits  boutz  cteschan- 
tillons  de  loix  qu’ils  ont  en  usage;  le  reste  supprimant  et  abolissant,  qui 
faisait  pour  la  loy  totale  : de  peur  que,  la  loy  entière  restante,  et  les  livres 
des  antiques  jurisconsultes  veuz  sus  l’exposition  des  douze  Tables  et  editz 
des  prêteurs,  fust  du  monde  apertement  sa  mcschanccté  cogneue. 

« Pourtant  seroit  ce  souvent  meilleur  (c’est  à dire  moins  de  mal  en 
advien  droit)  es  parties  controverses  marcher  sus  chausses  trappes  que  de 
son  droit  soy  déporter  en  leurs  responses  et  jugemens , comme  souhaitoit 
Cato  de  son  temps,  et  conseilloit  que  la  court  judiciaire  fust  de  chausses 
trappes  pavée.  » 

CHAPITRE  XLV 


, COUMCNT  PA-NUKOU  SE  CONSEILLE  A.TRIDOULEt 

Au  sixième  jour  subséquent,  Pantagruel  fut  de  retour,  en  l’heure  que, 
par  eau,  de  Rloys,  estoit, arrivé  Triboullet.  Panurge,  à sa  venue,  lui  donna 
une  vessie  de  porc,  bien  enflée,  et  resonnante  à cause  des  poys  qui  dedans 
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estoient  ; plus  une  espée  de  bois  bien  dorée  ; plus  une  petite  gibessiere 
fairte  d’une  coque  de  tortue;  plus  une  bouteille  clissée  pleine  de  \ia  bre- 
ton, Cf  un  quarteron  de  pommes  Blandureau.  « Comment,  dist  Car- 
paliin,  est  il  fol  comme  un  chou  à pommes  ? » Triboullet  ceignit  l’espée 
et  la  gibessiere,  print  la  vessie  en  main,  mangea  part- des  pommes,  beu* 
tout  le  vin.  Panurge  le  regardoit  curieusement,  et  dist:  « Encores  ne  vis 
je  onques  fol,  et  si  en  ay  veu  pour  plus  de  dix  mille  francs,  qui  ne  beust 
voluntiers  et  à longs  traietz.  » Depuis -luy  exposa  son  affaire  en  paroles 
rhe.toriques  et  elegantes. 

Davant  qu’il  eust  achevé,  Triboullet  lui  bailla  un  grand  coup  de  poing 
entre  les  deux  espaules,  luy  rendit  en  main  la  bouteille,  le  nazardoit.  avec 
la  vessie  de  porc,  et,  pour  toute  response,  luy  dist,  branslant  bien  fort 
la  testera  Par  Dieu,  Dieu,  fol  enraigé,  guarc  moine,  cornemuse  de 
Buzançay  ! » Ces  paroles  achevées,  s’cscarta  de  la  compaignie,  et  jouoit 
de  la  vessie,  se  delectant  au  mélodieux  son  des  poys.  Depuis,  ne  fut  pos- 
sible tirer  de  luy  mot  quelconque.  Et,  , le  voulant  Panurge  davantage  inter- 
roger, Triboullet  tira  son  espée  de  bois,  et  l’en  voulut  ferir. 

O Nous  en  sommes  bien  vrayement,  dist  Panurge.  Voylà  belle  réso- 
lution. Bien  fol  est  il,  cela  ne  se  peut  nier  ; mais  plus  fol  est  celui  qui 
me  l’amena,  et  je,  très  fol,  qui  luy  ay  communicqué  mes  pensées. 

— C’est,  respondit  CarpaJim,  droit  visé  h ma  visiere. 

— Sans  nous  esmouvoir,  dist  Pantagruel,  considérons  scs  gestes  et  ses 

dicts.  En  iceux  j’ay  noté  mystères  insignes;  et,  plus  tant  que  je  soulois, 
ne  m’esbahys  de  ce  que  les  Turcs  révèrent  tclz  folz  comme  musaphiz 
et  prophètes.  Avez  vous  considéré  comment  sa  teste  s’est  (avant  qu’il 
ouvrist  la  bouche  pour  parler)  crouslée  et  esbranlée?  Parla  doctrine  des 
antiques  philosophes,  par  les  ceremonies  des  mages,  et  observations 
des  jurisconsultes,  povez  juger  que  cè  mouvement  estoit  suscité  à la  venue 
et  inspiration  de  l’esprit  fatidicque  ; lequel,  brusquement  entrant  en  debile 
et  petite  substance  (comme  vous  sçavez  qu’en  petite  teste  ne  peut  eslrc 
grande  cervelle  contenue),  l’a  en  telle  maniéré  esbranlée  que  'disent  les 
medicins  advenir  es  membres  du  corps  humain,  sçavoir  est,  part  pour  la 
]iesanteur  et  violente  impétuosité  du  fais  porté,  part  pour  l’imbeciUité  de  la 
vertu  et  organe  portant.  a 

« Exemple  manifeste  est  en  ceux  qui,  à jeun,  ne  peuvent  en  main  porter 
un  grand  hanap  plein  de  vin,  sans  trembler  des  mains.  Cecy  jadis  nous 
prefiguroit  la  divinatrice  Pythie,  quand,  avant  respondre  par  l’oracle,  cs- 
croulloit  son  laurier  domesticque.  Ainsi  dit  Lunpridius  que  l’empereur 
Heliogabalus,  pour  estre  réputé  divinateur,  par  plusieurs  festes  de  son 
grand  idole,  entre  les  retaillatz  fanacticuues  bransloit  publicquement  la 
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. teste.  Ainsi  déclaré  Plaute,  en  son  Asnerie,  que  Saurias  cheminoit  brans- 
lant  la  teste,  comme  furieux  et  hors  du  sens,  faisant  peur  à ceux  qui  le 
rencontroient.  Et,  ailleurs,  exposant  pour  quoy  Charmides  bransloit  la 
teste,  dit  qu’il  estoit  en  eestase. 

« Ainsi  narre  Catulle,  en  Berecyntliia  et  Atys,  du  lieu  onquel  les  Mena- 
des,  femmes  bachiques,  preslresses  de  Bacchus,  forcenées  divinatrices, 
portant  rameaulx  de  lierre,  bransloient  les  testes.  Comme,  en  cas  pareil, 
faisoient  les  Gais  escouillés,  prestres  de  Cybele,  celebrans  leurs  oflices. 
Bond  ainsi  est  dicte,  selon  les  antiques  théologiens  ; car  KuCercâv  signi- 
fie rouer,  tortre,  bransler  la  teste,  et  faire  le  torti  coUi. 

« Ainsi  escrit  Tite  Live  que,  es  bacchanales  de  Rome,  les  hommes 
et  femmes  sembloient  vaticiner,  à cause  de  certain  branslement  et  jeo 
tigation  du  corps  par  eux  contrefaicte.  Car  la  voix  commune  des  philosophes 
cl  l'opinion  du  peuple  estoit  vaticination  n'estre  jamais  des  cieulx  donnée 
sans  fureur  et  branslement  du  corps,  tremblant  et  branslant,  non  seule- 
ment lors  qu’il  la  recevait,  mais  lors  aûssi  qu’il  la  manifestoit  et  declairoit. 

« Üe  faict,  Julien,  jurisconsuile  insigne,’  quelquefois  interrogé  si  le  serf 
•scroit  tenu  pour  sain  lequel,  en  compaignie  de  gens  fanaticques  et  furieux, 
auroit  conversé,  et  par  adventure  vaticiné,  sans  toutesfois  tel  branslement 
de  teste,  respondit  estre  pour  sain  tenu.  Ainsi  voyons  nous  de  présent  les 
précepteurs  et  pédagogues  esbranler  les  testes  de  leurs  disciples  (comme 
on  fait  un  pot  par  les  anses)  par  vellication  et  érection  des  oreilles 
(qui  est,  selon  la  doctrine  des  sages  Egyptiens,  membre  consacré  à mé- 
moire) afin  de  remettre  leurs  sens,  lors  par  adventure  esgarés  en  pense- 
mens  estranges,  et  comme  effarouchés  par  affections  abhorrentes,  en 
bonne  et  philosophicque  discipline.  Ce  que  de  soy  confesse  Virgile  en 
l'esbranslement  de  Apollo  Cynthius.  » 

CHAPITRE  XLVI 

COMMENT  PANTAGRUEL  ET  PANURGE  DIVERSEMENT  INTERPRETENT 
LES  P.\ROLES  DE  TRIBODLET 

« Il  dit  que  vous  estes  fol?  Et  quel  fol?  Fol  enraigé,  qui,  sur  vos  vieux 
jours,  voulez  en  mariage  vous  lier  et  asservir.  Il  vous  dit  : Guare  moine. 
Sus  mon  bonn:ur,  que  par  quelque  moine  vous  serez  faict  coqu.  Je  en- 
gaige  mon  honneur,  chose  plus  grande  ne  sçaurois,  fusse  je  dominateur 
unique  et  pacificque  en  Europe,  Afrique  et  Asie.  Notez  combien  je  defere 
à nostre  morosophe  Triboullet.  Les  auitres  oracles  et  responses  vous  ont 
résolu  pacificquement  coqu,  mais  u'avoient  encores  apertement  exprimé 
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par  qui  seroit  vostre  temme  adultéré,  et  vous  coqu,  Ce  noble  Triboullet 
le  dit.  Et  sera  le  coqûage  infâme  et  grandement  scandaleux.  Fauldra  il 
que  vostre  lict  conjugal  soit  inceste  et  contaminé  par  raoinerie? 

« Dit  oultre  que  serez  la  cornemuse  de  Buzanray, 'c’est  à dire  bien 
corné,  cornard  et  cornu.  Et,  ainsi  comme  il,  voulant  au  roy  Loys  dou- 
zième demander  pour  un  sien  frère  le  contrerolle  du  sel  à Buzançay, 
demanda  une  cornemuse  ; vous,  pareillement,  cuidant  quelque  femme  de 
bien  et  d’honneur  espouser,  espouserez  une  femme  vuide  de  prudence, 
pleine  de  vent  d’oultrecuidance,  criarde  et  mal  plaisante,  comme  une  cor- 
nemuse. Notez  oultre  que  de  la  vessie  il  vous  nazardoit,  et  vous  donna  un 
coup  de  poing  sus  l'eschine  : cela  presagit  que  d’elle  serez  battu,  nazardé 
et  desrobé,  comme  desrobé  aviez  la  vessie  de  porc  aux  petits  enfans  de 
Vaubreton. 

— Au  rebours,  respondit  Panurge;  non  que  je  me  vueille  impudentc- 
ment  exempter  du  territoire  de  folie.  J’en  liens  et  eu  suis,  je  le  confesse. 
Tout  le  nponde  est  fol.  En  Lorraine  Fou  est  prés  Tou,  par  bonne  discré- 
tion. Tout  est  fou;  Salomon  dit  que  infiny  est  des  foulz  le  nombre.  A 
infinité  rien  ne  peut  decheoir,  rien  ne  peut  estre  adjoinct,  conune  prouve 
.Vristoteles.  Et  fol  enraigé  seroit  si,  fol  estant,  fol  ne  me  reputois.  C’est 
ce  que  pareillement  fait  le  nombre  dee  maniacques  et  enraigés  infiny. 
Avicenne  dit  que  de  manie  infinies  sont  les  especes.  Mais  le  reste  de  ses 
dietz  et  gestes  fait  pour  moy.  Il  dit  à ma  fenune  : Guare  moine.  C’est  un 
moyneau  qu’elle  aura  en  deiiees,  comme  avoit  la  Lesbie  de  Catulle  . 
lequel  volera  pour  mousclies,  et  y passera  son  temps,  autant  joyeusement 
que  fit  onques  Domitian  le  croquemousche. 

a Plus  dit  qu'elle  sera  villaticque  et  plaisante  comme  une  belle  corne- 
muse de  Saulieu  ou  de  Buzançay.  Le  veridicque  Triboullet  bien  a cogneu 
mon  naturel  et  mes  internes  affections.  Car  je  vous  affie  que  plus  me 
plaisent  les  gayes  bergerottes  eschevclécs,  es  quelles  le  cuisent  le  serpoulet, 
que  les  dames  des  grandes  cours,  avec  leurs  riches  atours  et  odorants 
perfums  de  mauljoinct.  Plus  me  plaist  le  son  de  la  rusticque  cornemuse 
que  les  fredonnements  des  lutz,  rebecz  et  violons  aulicques.  11  m’a  donné 
un  coup  de  poing  sur  ma  bonne  femme  d’cschiiie.  Pour  l’amour  de  Dieu 
soit,  et  en  déduction  de  tant  moins  de  peincô  dupui^atoirc.  11  ne  le  faisoit 
par  mal.  11  pensoit  frapper  quelque  paige.  11  est  fol  de  bien,  innocent,  je 
vous  affie  ; et  peche  qui  de  luy  mal  pense.  Je  luy  pardonne  de  bien  boa 
cœur.  11  me  nazardoit  : ce  seront  petites  follastries  entre  ma  femme  et 
moy,  comme  advient  à tous  nouveaulx  mariés.  » ’’ 
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CHAPITRE  XLVIl 

COMMENT  PANTAGRUEL  ET  PANURGE  DELIBERENT  VISITER  L’ORACLE 
DE  LA  DIVE  BOUTEILLE 

« Voicy  bien  un  aultre  poincf,  lequel  ne  considérez.  Est  toutesfnis  le 
nœud  de  la  matière.  Il  m’a  rendu  en  main  la  bouteille.  Cela,  que  signifie? 
Qu’est  ce' à dire? — Par  adventure,  respondit  Pantagruel,  signifie  que 
\ostre  femme  sera  yvroigne.  — Au  rebours,  dist  Panurge,  car  elle  estoit 
vuide.  Je  vous  jure  l’espine  de  sainct  Fiacre  en  Brj'e,  que  nostre  moro- 
sophe,  l’unique  non  lunaticque  Triboullet,  me  remet  à la  bouteille.  Et  Je 
refraischis  de  nouveau  mon  vœu  premier,  et  jure  Styx  et  Acheron,  en 
vostre  presence,  lunettes  aji  bonnet  porter,  ne  porter  braguette  à mes 
chausses  que  sus  mon  entreprinse  je  n’aye  eu  le  mot  de  la  Dive  Bouteille. 
Je  sçay  homme  prudent  etamy  mien,  qui  sçait  le  lieu,  le  pays  et  la  con- 
trée en  laquelle  est  son  temple  et  oracle.  Il  nous  y conduira  seurement. 
Allons  y ensemble,  je  vous  supplie  ne  m’esconduire.  Je  vous  seray  un 
Achates,  un  Damis,  et  compaignon  en  tout  le  voyage.  Je  vous  ay  dé  long 
temps  cogneu  amateur  de  peregrinité,  et  désirant  toujours  voir  et  tousjours 
apprendre.  Nous  verrons  choses  admirables,  et  m’en  croyez. 

— Volontiers,  respondit  Pantagruel.  Mais,  avant  nous  mettre  en  ceste 
longue  pérégrination,  pleine  de  hazard,  pleine  de  dangiers  evidens...  — 
Quels-  dangiers?  dist  Panurge  interrompant  le  propos.  Les  dangiers  se  re- 
fuyent  de  moy,  quelque  part  que  je  sois,  sept  lieues  à la  ronde  : comme, 
advenant  le  prince,  cesse  le  magistrat;  advenant  le  soleil,  esvanouissent 
[es  tenebres,  et  comme  les  maladies  fuyoient  à la  venue  du  corps  sainct 
Martin  à Quande.  — A propos,  dist  Pantagruel,  avant  nous  mettre  en  voye, 
<le  certains  poincts  nous  fault  expedier.  Premièrement,  renvoyons  Triboullet 
à Bloys  (ce  qui  fut  faict  à l’heure,  et  luy  donna  Pan  tagruel  une  robe  de 
drap  d’or  frizé).  Secondement,  nous  faut  avoir  l’advis  et  congié  du  roy 
mon  pere.  Plus,  nous  est  besoing  trouver  quelque  sibylle  pour  guyde  et 
truchement.  » Panui^e  respondit  que  son  amy  Xenoraanes  leur  suflfiroit. 
et  d’ahunJant  deliberoit  passer  par  le  pays  de  Lanternoys,  et  là  prendre 
quelque  docte  et  utile  Lanterne,  laquelle  leur  seroit  pour  ce  voyage  ce 
que  fut  la  sibylle  à Eaéas,  descendant  es  champs  Elysiens.  Carpalim, 
passant  pour  la  conduicte  de  Triboullet,  entendit  ce  propos,  et  s’escria,  di- 
sant : <i  Panurge,  ho,  monsieur  le  quitte,  prends  millort  Dehitis  à Calais, 
car  il  est  goud  fallot,  et  n’oublie  dehitorihus,  ce  sont  lanternes.  Ainsi 
auras  et  fallot  et  lanternes.  » ' 

« Mon  pronostic  est,  dist  Pantagruel,  que  par  le  chemin  nous  n’engen- 
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mirerons  mclancholie.  Ja  clairement  Je  l'apperçoy.  .Seulement  me  dcsplaist 
i|ue  ue  parle  bon  Lanlernoys.  — Je,  respondit  Panurge,  le  parleray’pour 
vous  tous,  Je  l’entends  comme  le  maternel  ; il  m’est  usité  comme  le 
vulgaire  : 

Briszmarg  d'algolbric  nubstzne  zos, 

Isquebfz  prusq  : albok  crinqs  zacbac, 

Misbe  dilbarikz  morp  nipp  stancz  bos, 

Strombtz,  Panurge  walinap  quost  grufz  bac. 

— Or  devine,  Episteinoii,  que  c'est.  — Ce  sont,  respondit  Episfemon, 
noms  de  diables  errans,  diables  passans,  diables  rampans.  — Tes  paroles 
sont  vraycs,  dist  Panurge,  bel  amy.  C’est  le  courtisan  langage  Lantcrnoys. 
Par  le  chemin.  Je  t’en  feray  un  petit  dictionnaire,  lequel  ne  durbra  gueres 
plus  qu’une  paire  de  souliers  neufz.  Tu  l’auras  plus  tost  apprins  que  Jour 
evant  sentir.  Ce  que  J’ay  dict,  translaté  de  Lantcrnoys  en  vulgaire,  chante 
ainsi  : 

Tout  malheur,  estant  amoureux, 

M’accompaignoit  : oncq  n'y  eu  bien. 

Gens  mariés  plus  sont  heureux  : 

Panurge  l’est,  et  le  sçait  bien. 

— Reste  donc,  dist  Pantagruel,  le  vouloir  du  roy  mon  pere  entendre, 
et  licence  de  luy  avoir.  » 

CHAPITRE  XLVIII 

COMIIENT  GARGANTUA  RGHONSTRE  N'raTRB  LICITE  ES  E.NFANS  SOY  MARIER 
SANS  1.E  SCEU  ET  AOVEU  DE  LEURS  PERES  ET  HERES 

Entrant  Pantagruel  en  la  salle  grande  du  cbasteau,  trouva  le  bon  Gar- 
gantua issant  du  conseil,  luy  lit  narré  sommaire  de  leurs  advenlures, 
exposa  leur  entreprinse,  et  le  supplia  que,  par  son  vouloir  et  congié,  la 
poussent  mettre  en  execution.  Le  bon  homme  Gargantua  tenoit  en  ses 
mains  deux  gros  pacquetz  de  rcquestes  respoiidues,  et  mémoires  de  rcs- 
pondre  ; les  bailla  à Ulrich  Gallet)  son  antique  maistre  des  libelles  et  rc- 
questes,  tira  à part  Pantagruel,  et,  en  face  plus  Joyeuse  que  de  coutume, 
luy  dist  : « Je  loue  Dieu,  filz  très  cher,  qui  vous  conserve  en  désirs  ver- 
tueux, et  me  plaist  (res  bien  que  par  vous  soit  le  voyaige  pcrfaict;  mais 
Je  vouldrois  que  pareillement  vous  vins!  en  vouloir  et  désir  vous  marier.  Me 
semble  que  dorénavant  venez  en  aage  à ce  competent.  Panurge  s’est  assez 
clTorcé  rompre  les  difficultés  qui  luy  puuvoicnt  eslrc  en  empesebement. 
Parlez  pour  vous. 

— Pere  très  débonnaire,  respondit  Pantagruel,  encores  n’y  avois  Je 
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pensé  : de  tout  ce  négoce  je  me  deportois  sus  voslre  bonne  volonté  et 
paternel  commandement.  Plus  tost  prie  Dieu  estre  à vos  pieds  veu  roide 
mort  en  vostre  desplaisir  que,  sans  vostre  plaisir,  estre  veu  vif  marié.  Je 
n'ay  jamais  entendu  que,  par  loy  aucune,  fust  sacre,  fust  propnane  et  bar- 
bare, ait  esté  en  arbitre  des  enfans  soy  marier,  non  consentans,  voulans, 
et  promovens  leurs  peres,  meres  et  parens  prochains.  Tous  législateur.' 
ont  es  enfans  ceste  liberté  tollue,  es  parens  l’ont  réservée. 

— Filz  très  cher,  dist  Gargantua,  je  vous  en  croy,  et  loue  Dieu  de  ce 
(|ii’ù  vostre  notice  ne  viennent  que  choses  bonnes  et  louables,  et  que,  pa:’ 
les  fenestres  de  vos  sens,  rien  n’est  on  domicile  de  vostre  esprit  entré  fors 
libend  sçavoir,  car  de  mon  temps,  a esté  par  le  continent  trouvé  pays  on- 
qnel  sont  ne  sçay  quclzpastophorestaulpetiers,  autant  abborrens  de  nopces 
comme  les  pontifes  de  Cybele  en  Pbrygie  (si  chappons  fussent,  et  non 
Gais  pleins  de  salacité  et  lascivie)  Icsquelz  ont  dict  loix  es  gens  mariés  sus 
lefaicl  de  mariage.  Et  ne  sçay  que  plus  doibve  abominer,  ou  la  tyrannicque 
presumption  d’iceux  redoublés  tanlpetiers,  qui  ne  se  contiennent  dedans 
les  treillis  de  leurs  mystérieux  temples,  et  s'entremettent  de  négoces 
contraires  par  diamètre  entier  à leurs  estatz,  ou  la  superstitieuse  stupidité 
des  gens  mariés,  qui  ont  sanxi  et  presté  obéissance  à telles  tant  malignes 
et  barbaricques  loix.  Et  ne  voyent  (ce  que  plus  clair  est  que  l’estoile  ma- 
tule)  comment  telles  sanctions  connubiales  toutes  sont  à l’advantaige  de 
leurs  rnystes,  nulles  au  bien  et  profit  des  mariés  ; qui  est  cause  suffisante 
pour  les  rendre  suspectes  comme  iniques  et  fraudulentes. 

« Par  réciproque  témérité,  pourroient  ilz  loix  establir  à leurs  mystes, 
sus  le  faict  de  leurs  ceremonies  et  sacrifices  ; attendu  que  leurs  biens  ils 
déciment  et  roignent  du  guaing  provenant  de  leurs  labeurs  et  sueur  de  leurs 
mains,  pour  en  abondance  les  nourrir,  et  en  aise  les  entretenir.  Et  ne  se- 
roient,  selon  mon  jugement,  tant  perverses  et  impertinentes  comme  celles 
sont  lesquelles  d’eux  ilz  ont  receu.  Car,  comme  très  bien  avez  dict,  loy  au 
monde  ii’estoit,  qui  es  enfans  liberté  de  soy  marier  donnast,  sans  le  sceii. 
l’adveu  et  consentement  de  leurs  peres.  Moyennans  les  loix  dont  je  vous 
parle,  n’est  ruffian,  forfant,  scélérat,  pendart,  puant,  punais,  ladre,  bri- 
guant, voleur,  mcschant  en  leurs  contrées,  qui  violentement  ne  ravisse 
quelque  fille  il  vouldra  choisir,  tant  soit  noble,  belle,  riche,  honneste,  pu- 
dicqiic  que  sauriez  dire,  de  la  maison  de  son  pere,  d’entre  les  bras  de  s.-; 
mere,  maiilgré  tous  ses  parens,  si  le  ruffian  se  y a une  fois  associé  quelque 
myste,  qui  quelque  jour  participera  de  la  proye. 

« Feroieiit  pis  et  acte  plus  cruel  les  Gothz,  les  Scytes,  les  Massagrtes. 
en  place  ennemie,  par  longtemps  assiégée,  à grands  frais  oppugnée,  prinse 
par  force?  Et  voyent  les  dolens  peres  et  meres  hors  leurs  maisons  enlcvir 
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et  tirer  par  un  incogneu,  estrangier,  barbare,  maslin,  tout  poürry,  chan- 
creux,  cadavéreux,  pauvre,  malheureux,  leurs  tant  belles,  delicales,  riches  et 
saines  tilles,  lesquelles  tant  chèrement  avoieni  nourries  en  tout  exercice 
vertueux,  avoient  disciplinées  en  toute  honuesicté  esperans  en  temps 
opportun  les  colloquer  par  mariage  avec  les  enfans  de  leurs  voisins  et  anti- 
ques amis,  nourris  et  institués  de  mesnie  soing.pour  parvenir  à ceste  féli- 
cité de  mariage,  que  d’eux  ilz  vissent  naistre  lignage  rapportant  et  heredi- 
tant,  non  moins  aux  mœurs  de  leurs  peres  et  meres  qu’à  leurs  biens 
meubles  et  heritaiges.  Quel  spectacle  pensez  vous  que  ce  leur  soit?  Ne 
croyez  que  plus  enorme  fust  la  désolation  du  peuple  romain  et  ses  confé- 
dérés, entendans  le  deces  de  Germanicus  Drusus. 

« Ne  croyez  que  plus  pitoyable  fust  le  deconfort  des  Lacedemoniens 
quand  de  leur  pays  virent,  par  l’adultéré  troyau,  furtivement  enlevée 
Helene  grecque. 

« Ne  croyez  leur  deuil  et  lamentations 'estre  moindres  que  de  Ceres  quand 
luy  fut  ravie  Proserpine,  sa  fille;  que  de  Isis  à la  perle  de  Osyris,  de 
Venus  à la  mort  de  Adonis,  de  Hercules  à l’csgarement  de  Hylas,  de  llc- 
cuba  à la  soustraction  de  Polyxcne. 

a Hz  toutesfois  tant  sont  de  craincte  du  démon  et  superstitiosité  espris 
que  contredire  ilz  n’osent,  puisque  le  taulpetier  y a esté  présent  ef con- 
tractant. Et  restent  en  leurs  maisons,  privés  de  leurs  filles  tant  aimées, 
le  pere  mauldissant  le  jour  et  heure  de  ses  nopces;  la  mere  regrettant  que 
n’estoit  avortée  en  tel  tant  triste  et  malheureux  enfantement;  et  en  pleurs 
et  lamentations  finent  leur  vie,  laquelle  estoit  de  raison  finir  en  joie  et  bon 
traictement  d’icelles. 

« Aultres  tant  ont  esté  eestatiques  et  comme  maniacques,  que  eux 
mesmes  de  deuil  et  regret  se  sont  noyés,  pendus,  tués,  impatiens  de  telle 
indignité. 

« Aultres  ont  eu  l’esprit  plus  heroïcque,  et,  à l’exemple  des  enfans  de 
Jacob  vengeans  le  rapt  de  Dina  leur  sœur,  ont  trouvé  le  ruffian,  associé 
de  son  taulpetier,  clandestinement  parlementans  et  subornans  leurs  filles . 
les  ont  sus  l’instant  mis  en  pièces  et  occis  felonnement,  leurs  corps  après 
jettans  es  loups  et  corbeaux  parmy  les  champs.  Auquel  acte  tant  viril  et 
chevaleureux  ont  les  symmistes  taulpetiers  fremy  et  lamenté  misérablement  : 
ont  formé  complainctes  horribles,  et  en  toute  importunité  requis  et  imploré 
le  bras  séculier  et  justice  politicque,  instans  fierement  et  contendens  estre 
de  tels  cas  faicte  exemplaire  punition.  Mais,  ne  en  équité  naturelle,  ne  eu 
droit  des  gens,  ne  en  loy  impériale  quelconques,  n’a  esté  trouvé  rubricque, 
paragraphe,  poinct,  ne  filtre  par  lequel  fust  peine  ou  torture  à tel  faict 
intorminée,  raison  obsistanté,  nature  répugnante.  Car  homme  vertueux  au 
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monde  n’est  qui  naturellement  et  par  raison  plus  ne  soit  en  son  sens  pejr- 
lurbé,  oyanlles  nouvelles  du  rapt,  dillaine,  et  déshonneur  de  sa  fille,  que 
de  sa  mort.  Ores  est  qu’un  chascun,  trouvant  le  meurtrier  sus  le  faict 
d’homicide’  en  la  personne  de  sa  fille,  iniquement  et  de  guet  apens,  le 
peut  par  raison,  le  doibt  par  nature  occire  sus  l’instant,  et  n’en  sera  par 
justice  appréhendé. 

« Merveilles  donc  n’est  si,  trouvant  le  ruffian,  à la  promotion  du  taul- 
petier  sa  fille  subornant,  et  hors  sa  maison  ravissant,  quoy  qu’elle  en  fust 
consentente,  les  peut,  les  doibt  à mort  ignominieuse  mettre,  et  leurs  corps 
jetter  en  direption  des  bestes  brutes,  comme  indig'  es  de  recevoir  le  doux, 
le  désiré,  le  dernier  embrassement  de  l’aime  et  grande  mere  la  Terre,  le- 
quel nous  appelons  sépulture. 

« Filz  très  cher,  après  mon  deces,  gardez  que  telles  loix  ne  soient  en 
cestuy  royaume  receues  : tant  que  seray  en  ce  corps  spirant  et  vivant,  je 
y donneray  ordre  très  bon,  avec  l’aide  de  mon  Dieu.  Puis  donc  que  de 
vostre  mariage  sus  moy  vous  déportez,  j’en  suis  d’opinion.  Je  ypourvoiray. 
Apreslez  vous  au  voyage  de  Panurge.  Prenez  avec  vous  Epistemon,  frere 
Jean,  et  aultres  que  choisirez. 

« De  mes  trésors  faictes  à vostre  plein  arbitre.  Tout  ce  que  ferez  ne  pourra 
ne  me  plaire.  En  mon  arsenaede  Thalasse  prenez  équipage  tel  que  vouldrez; 
telzpilotz,  nauchiers,  truschemens  que  voudrez,  et,  à vent  oportun,  faictes 
voile,  au  nom  et  protection  du  Dieu  servateur.  Pendant  vostre  absence,  je 
leray  les  apprestz  et  d’une  femme  vostre,  et  d’un  festin,  que  je  veulx  à vos 
nopces  faire  celcbre  si  onques  en  fut.  » 

CHAPITRE  XLIX 

COUMENT  PANTAGRUEL  FIT  SES  APPRESTZ  POUR  MONTER  SUS  MER, 

ET  DE  l’herbe  NOMMEE  PANTAanUELIO.X 

Peu  de  jours  après,  Pantagruel,  avoir  prins  congé  du  bon  Garçantua, 
luy  bien  priant  pour  le  voyage  de  son  filz,  arriva  au  port  de  Thalasse,  prés 
Sanimalo,  accompaigné  de  Panurge,  Epistemon,  frere  Jean  des  Entom- 
nieures,  abbé  de  Theleme,  et  aultres  de  la  noble  maison;  notamment  de 
Xenomanes.  le  grand  voyageur  et  traverseur  des  voyes  périlleuses,  lequel 
estoit  venu  au  mandement  de  Panurge,  parce  qu’il  tenoit  je  ne  sçay  quoy 
en  arriéré  fief  de  la  chastellenie  de  t^almigondin.  Là  arrivés,  Pantagruel 
dressa  équipage  de  navires,  à nombre  de  celles  que  Ajax  de  Salamine  .avoit 
jadis  menées  en  convoy  des  Gregeois  à Troie.  Nauchiers,  pilotz,  hespaliers, 
truschemens,  artisans,  gens  de  guerre,  vivres,  artillerie,  munitions,  robes. 
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deniers,  et  aullres  hardes  print  et  chargea,  comme  cstoii  besoing  pour 
long  et  liazardeux  voyage.  Entre  aultres  choses,  je  vis  qu’il  fit  charger 
grande  foison  de  son  herhe  Pantagruelion,  tant  verdc  et  crude  queconficte 
et  préparée.  ' 

L’iterbe  Pantagruelion  a racine  petite,  durette,  rondelette,  Cnante  en 
poincte  obtuse,  blanche,  à peu  de  filamens,  et  n'est  profonde  en  terje  plus 
d’une  coubdée.  De  la  racine  procédé  un  lige  unique,  rond,  ferulacé,  verd 
au  dehors,  blanchissant  au  dedans,  concave,  comme  le  lige  de  smÿrnium, 
olus  atrum,  febves,  et  gentiane;  ligneux,  droit,  friable,  crenelé  quelque 
peu  en  forme  de  colonui^,  (egierement  striée,  plein  de  fibres,  es  quelles  con- 
siste toute  la  dignité  de  l’herbe,  mesmement  en  la  partie  dite  mesa, 
comme  moyenne,  et  celle  qui  est  dicte  mylasea.  La  haulteur  d’iceluy  com- 
munément est  de  cinq  à six  pieds.  Aucunes  fois  excede  la  haulteur  d’une 
lance  : sçavoir  est  quand  il  rencontre  terrouoir  doux,  idigineulx,  legicr, 
humide  sans  froidure,  comme  est  Olone,  et  celui  de  Rosea  prés  Preneste 
en  Sahinie  ; et  que  pluye  ne  luy  default  environ  les  fériés  des  pescheurs  et 
solstice  estival.  Et  sûrpasse  la  haulteur  des  arbres,  comme  vous  dictes 
Dendromalache  par  l’autorité  de  Théophraste,  quoy  que  l’herbe  soit  par 
chascun  au  dépérissante,  non  arbre  en  racine,  tronc,  caudice,  et  rameaux 
perdurante.  Et  du  tige  sorteut  gros  et  forts  rameaux.  Les  feuilles  a longues 
trois  fois  plus  que  larges,  verdes  tousjours,  asprettes  comme  rorcanetle, 
durettes,  incisées  autour  comme  une  faulcille,  et  comme  ia  betoine  ; fidis- 
santes  en  poinctes  de  sarisse  Macedonicque,  et  comme  une  lancette  dont 
usent  tes  riiiruqjiens.  La  figure  d’icelles  peu  est  difi’erente  des  feuilles  de 
fresne  et  aigremoine  ; et  tant  semblable  à eupatoire  que  plusieurs  herbiers, 
l’ayant  dicte  domesticque,  ont  dict  eupatoire  estre  Pantagruelion  saulvaginé. 
Et  soat  par  rangs  en  cguale  distance  esparses  autour  du  tige  en  rotondité, 
par  nombre  en  chascun  ordre  ou  de  cinq  ou  de  sept.  Tant  l’a  chérie  na- 
ture qu’elle  l’a  douée,  en  ses  feuilles,  de  ces  deux  nombres  impars,  tant 
divins  et  B.ysterieu.x.  L’odeur  d’icelles  est  fort  et  peu  plaisant  aux  nez 
delicatz. 

La  semence  provient  vers  le  chef  du  t’ige,  et  peu  au-dessous.  Elle  est 
numereuse,  autant  que  d’herbe  qui  soit  ; sphericque,  oblongue,  rhom- 
boïde, noire  claire  et  comme  tannée,  durette,  couverte  de  robe  fragile, 
deliciease  à tous  oiseaux  canores,  comme  linottes,  cbardriers,  alouettes, 
serins,  tarins,  et  aultres.  Mais.estainct  en  l’homme  la  semence  gencra’ive, 
qui  en  mangeroit  beaucoup  et  souvent.  Et,  quoy  que  jadis  entre_  les 
tirées  d’icelle  l’on  fist  certaines  especes  de  fricassées,  tartes  et  bignelz, 
lesquels  ilz  mangeoient  après  sOuper  par  friandise,  et  pour  trouver  le  vin 
meilleur,  si  est  ce  qu’elle  est  de  difficile  concoction,  olfense  l’estomac, 
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engendre  mauvais  sang,  et  par  son  excessive  chaleur  ferit  le  cerveau,  et 
remplit  la  teste  de  fascheuses  et  douloureuses  vapeur».  Et,  comme  eu 
plusieurs  jilanfes  sont  deux  sexes,  masle  et  femelle,  ve  que  voyons  es 
lauriers,  palmes,  chesnos,  heouses,  asphodèle,  mandragore,  fougere, 
agaric,  aristolochie,  cyprès,  terebynthe,  pouliot,  pdone,  et  aullres,  aussi 
en  ceste  herbe  y a masle,  qui  ne  porte  fleur  aucune,  mais  abonde  en 
semence  ; et  femelle,  qui  foisonne  en  petites  fleurs  blanchastres,  inutiles, 
et  ne  porte  semence  qui  vaille  ; et,  comme  est  des  aultres  semblables, 
a la  feuille  plus  large,  moins  dure  que  le  masle,  et  ne  croist  en  pareille 
haulteur.  On  seme  castuy  Pantagnielion  à la  nouvelle  venue  des  hyron- 
deiles,  on  le  tire  de  terre  lors  que  les  cigalles  commencent  à s'enrouer. 

CPIAPITRE  L 

COMUENT  DOIBT  ESTBE  PnEPARË  ET  MIS  EN  OEUVRE  LE  CELEBRE  PANTAGRUELION 

On  pare  le  Pantagnielion  sous  l’equinoxe  automnal  en  diverses  ma- 
niérés, selon  la  phantaisie  des  peuples,  et  diversité  des  pays.  L'ensei- 
gnement premier  de  Pantagruel  fut,  le  tige  d’icelle  devestir  de  feuilles  et 
semence,  le  macerer'en  eau  stagnante,  non  courante,  par  cinq  jours,  si  le 
temps  est  sec  et  l’eau  chaulde;  par  neuf,  ou  douze,  si  le  temps  est  nubi- 
leux  et  l’eau  froide  ; puis  au  soleil  le  seicher,  puis  à l'ombre  l’excortic- 
quer,  et  séparer  les  fibres  (es  quelles,  comme  avons  dict,  consiste  tout 
son  prix  et  valeur)  de  la  partie  ligneuse,  laquelle  est  inutile,  fors  qu’à 
faire  flambe  lumineuse,  allumer  le  feu,  et,  pour  l’esbat  des  petits  enfiins, 
enfler  les  vessies  de  porc.  D’elle  usent  aucunesfois  les  frians  à cachettes, 
comme  de  sypbons,  pour  sugeer  et  avec  i’haleine  attirer  le  vin  nouveau 
par  le  bondon. 

Quelques  Pantagruelistes  modernes,  évitons  le  labeur  des  mains  qui 
seroit  à faire  tel  dcpail,  usent  de  certains  instrumens  cataractes,  com- 
posés à la  forme  que  Juao  la  fascheuse  tenoit  les  doigts  de  ses  mains 
liés  pour  empescher  l’enfantement  de  Alcmene,  mere  d’Hercules.  Et,  à 
travers  iceluy,  contundent  et  brisent  la  partie  ligneuse,  et  la  rendent 
inutile,  pour  en  saulver  les  fibres.  En  ceste  seule  préparation  acquiescent 
ceux  qui,  contre  l’cpinion  de  tout  le  monde,  et  en  maniéré  paradoxe  à 
tous  philosophes,  gaignent  leur  vie  à reculons.  Ceux  qui  à profil  plus 
évident  la  '’eulent  avalluer,  font  ce  que  l’on  nous  conte  du  passe  temps 
des  trois  sœurs  Parces,  de  l’esbattement  nocturne  de  la  noble  Circé  et 
de  la  longue  excuse  de  Penelope  envers  ses  muguetz  amoureux,  pendant 
l’absence  de  son  mari  Ulyxes.  Ainsi  elle  est  mise  en  ses  inestimables 
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vertus,  desquelles  vous  exposeray  partie  (car  le  tout  est  ii  moy  vous 
exposer  impossible)  si  devant  vous  interprété  la  dénomination  d’icelle. 

Je  trouve  que  les  plantes  sont  nommées  en  diverses  maniérés.  Les 
unes  ont  pris  le  nom  de  celuy  qui  premier  les  inventa,  cogneut,  monstni, 
(udtiva,  apprivoisa  et  appropria  ; comme  mercuriale,  de  Mercure  ; panacea, 
de  Panace,  fille  de  Esculapius;  armoise,  de  Artémis,  qui  est  Diane; 
eupatoire,  du  roy  Eupator;  telephium,  de  Telephus;  euphorbium,  de 
Eupliorbus,  medicin  du  roy  Juba  ; clymenos,  de  Clymenus  ; alcibiadon. 
de  Alcibiades;  gentiane,  de  Gentius,  roy  de  Sclavonie.  Et  tant  a esté 
ja.dis  estimée  ceste  prérogative  d'imposer  son  nom  aux  herbes  inventées 
que,  comme  fut  controverse  meue,  entre  Neptune  et  Pallas,  de  qui  pren- 
droit  nom  la  terre  par  eux  deux  ensemblement  trouvée,  qui  depuis  fu» 
Athènes  dicte,  de  Athéné,  c'est  à dire  Minerve  : pareillement  Lyncus, 
roy  de  Scythie,  se  mit  en  effort  d’occire  en  trahison  le  jeune  Triptoleme, 
envoyé  par  Ceres  pour  es  hommes  monstrer  le  froment  tors  encore  inco- 
gneu,  afin  que,  par  la  mort  d’iceluy,  il  imposas!  son  nom,  et  fust  eu 
honneur  et  gloire  immortelle  dict  inventeur  de  ce  grain  tant  utile  et  neceS' 
saire  à la  vie  humaine.  Pour  laquelle  trahison  fut  par  Ceres  transformé  en 
oince  ou  loup  cervier.  Pareillement,  grondes  et  longues  guerres  furent 
jadis  meues  entre  certains  rois  de  séjour  en  Cappadoce,  pour  ce  seul 
different,  du  nom  desquelz  seroit  une  herbe  nommée  : laquelle,  pour  tel 
débat,  fut  dicte  Poletnonia,  comme  guerroyerc. 

Les  aultres  ont  retenu  le  nom  des  régions  des  quelles  furent  ailleurs 
transportées,  comme  pommes  medices,  ce  sont  pommes  de  Medie,  en 
Jaquelle  furent  premièrement  trouvées;  pommes  puniques,  ce  sont  gre* 
nades,  apportées  de  Punicie,  c’est  Carthage.  Ligv^ticum,  c’est  livesche, 
apportée  de  Ligurie , c’est  la  couste  de  Genes  ; rhabarbe , du  fleuve 
barbare  nommé  itha,  comme  atteste  Ammianus;  saiitonique,  fenu  grec, 
castanes,  persiques,  sabine;  stoechas,  de  mes  isles  Hieres,  antiquenient 
dictes  Stoechades  ; spica  celtica,  et  aultres. 

Les  aultres  ont  leur  nom  par  antiphrase  et  contrariété  ; comme  absyn- 
the,  au  contraire  de  pynthe,  car  il  est  fascheux  à boiic.  Holosteon, 
c’est  tout  de  os;  au  contraire,  car  herbe  n’est  eu  nature  plus  fragile  et 
plus  tendre  qu’il  est. 

Aultres  sont  nommées  par  leurs  vertus  et  operations,  comme  aristoto- 
chia,  qui  aide  les  femmes  en  mal  d’enfant;  lichen,  qui  guérit  les  mala- 
dies de  son  nom;  maulve,  qui  mollifie;  callithricuni,  qui  fait  les  che- 
veux beaux;  alyssum,  ephemerum,  bechium,  nasiurtium,  qui  est 
cresson  alenoys;  hyoscyame,  hanebanes,  et  aultres. 

Les  aultres,  par  les  admirables  qualités  qu’on  a veu  en  elles,  comme 
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licliolropc,  c'cst  soulcil,  qui  suit  le  soleil.  Car  le  soleil  levant,  il  s’es- 
|)unouit;  montant,  il  monte;  déclinant,  il  décliné;  soy  ciichanl,  il  se 
cloust.  AdiaiUim  : car  jamais  ne  retient  liumidité,  quoy  qu'il  naisse 
prés  les  eaux,  et  qu'oy  qu'on  le  plongeas!  en  eau  par  hicii  long  temps; 
Hieracüi,  Eryugion,  et  aultres. 

.\ultres,  par  métamorphosé  d’hommes  cl  femmes  de  nom  semblahie  ; 
coiiune  daphné,  c'est  laurier,  de  Daphné  ; myrte,  de  Myrsine  ; pitys,  de 
l’ilys;  Cynara,  c'cst  artichault;  narcisse,  saphran,  sniilax,  et  aultres. 

.\ultres,  par  similitude,  comme  hippuris  (c’est  presie),  car  elle  res- 
semble à queue  de  chpval;  alopecuros,  qui  semble  à la  queue  de  renard; 
psyllion,  qui  semble  à la  pusse;  au  daulphiu;  buglosse,  à 

langue  de  biJL'uf;  iris,  à l'arc  eu  ciel,  eu  ses  fleurs;  myosola,  à l’oreille 
de  souris  ; coronopus,  au  pied  de  corneille,  et  aultres. 

Par  réciproque  donominatiou  sont  dicts  les  Fabies,  des  febves;  les 
Disons,  des  poys  ; les  Lcntules,  des  lentilles  ; les  Cicerons,  des  poys  chiches. 
Conune  eucores,  par  plus  haultc  ressemblance,  est  dit  le  nombril  de  Venus, 
les  cheveux  de  Venus,  la  cuve  de  Venus,  la  barbe  de  Jupiter,  l’oeil  de 
Jupiter,  le  sang  de  Mars,  les  doigts  de  Mercure,  hermodactylcÿ,  et  aultres. 

Les  aultres,  de  leurs  formes;, comme  trefeuil,  qui  a trois  feuilles;  pen- 
taphylloH,  qui  a cinq  feuilles  ; serpollet,  qui  herpe  contre  terre;  helxine, 
petasiles,  myrobalans,  que  les  Arabes  appellent  heen,  car  ilz  semblent  à 
gland,  et  sont  unctueux. 

CHAPITRE  U 

Poon  QUOY  EST  DICTE  PANTAGRUELION,  ET  DES  ADMIRABLES  YTIRTUS  d'ICEI.LE 

Par  ces  maniérés  (exceptez  la  fabuleuse,  car  de  fable  ja  Dieu  ne  plaise 
que  usions  en  cesle  tant  véritable  histoire],  est  dicte  l’herbe  Panta- 
gruelion.  Car  Pantagruel  fut  d’icelle  inventeur  : je  ne  dis  pas  quant  à la 
plante,  mais  quant  à un  certain  usaige,  lequel  plus  est  abhorrée!  hay  des 
larrons,  plus  leur  est  contraire  et  cnnemy  que  n’est  la  teigne  et  cuscute 
au  lin , que  le  rouseau  à la  fougere.  que  le  presie  aux  faulcheurs,  que 
orobaiiche  aux  poys  chiches,  egilops  à l’orge,  securidaca  aux  lentilles, 
aulraniurn  aux  febves,  l’yvraye  au  froment,  le  lierre  aux  murailles; 
que  le  nénuphar  et  nymphœa  heraclia  aux  ribaux  moines;  que  n’est  la 
ferule  et  le  boullas  aux  escoliers  de  Navarre,  que  n’est  le  chou  à la  vigne, 
l’ail  à l’aymant,  Pognon  à la  veue,  la  graine  de  fougere  aux  femmes 
enceinctes,  la  semence  de  saule  aux  nonnains  vitieuscs,  l’ombre  de  ii 
aux  dormans  dessous,  le  aconite  aux  pards  et  loups,  le  flair  du  figuier 
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aux  taureaux  indignas,  la  ciguë  aux  oisons,  le  pourpié  aux  dents,  l’huile 
aux  arbres.  Car  raaintz  d’iceux  avons  veu  ])ar  tel  usaige  finir  leur  vie  lianlt 
et  court,  à l’exemple  de  Phyllis,  royne  des  Tliraces;  de  Bonosns,  einpe^ 
reurde  Home;  de  Amatc,  femme  du  roy  Latin  ; de  Ipliis,  Auctolia,  Lirambe, 
Araclme,  l’heda,  I>cda,  Acbeus,  roy  de  Lydie,  Cf  aullres  ; de  ce  senlernent 
indignés  que,  sans  cstre  aulircment  malades,  par  le  Pantagnielion  on  leur 
oppiloit  les  conduictz  par  lesquelz  sortent  les  bonsmolz  et  entrent  les  bons 
morceaulx,  plus  villainement  ' que  ne  feroit  la  male  angine,  et  mortelle 
squinanclie. 

Anltres  avons  ony,  sus  l’instant  que  .Atrnpos  leur  coupoit  le  filet  de  vie, 
soy  griefvemcnt  complaignanset  lamentans  de  ce  que  Pantagruel  les  tenoit 
, à la  gorge.  Mais,  las!  ce  n’estoit  mie  Pantagruel.  11  ne  fut  onqnes 
rouart;  c’esfoil  Panhigruelion,  faisant  office  de  hart,  et  leur  servant  de 
cornette.  Et  parloient  improprement  et  en  solécisme,  sinon  qu’on  les 
cxcusast  par  ligure  syncalochique,  prenons  rinvcniion  pour  l'inventeur, 
comme  on  prend  Ceres  pour  pain,  Baccluis  pour  vin.  .le  vous  jure  icy, 
par  les  bons  motz  qui  sotit  dedans  ceste  bouteille  là,  qui  refraiebit  dedans 
ce  bac,  que  le  noble  Pantagruel  ne  prînt  onques  à la  gorge,  sinon  ceux 
qui  sont  negligens  de  obvier  à la  soif  imminente. 

.Aultrement  est  dicte  Pantagnielion  par  similitude.  Car  Pantagruel, 
naissant  on  monde,  estoit  autant  grand  que  riierbc  dont  je  vous  parle,  et 
^n  fut  prinse  la  mesure  aisément,  veu  qu’il  nasquit  on  teiiips  d’allcrition, 
lorsqu’on  cueille  ladicte  herbe,  et  que  le  chien  de  Icarus,  par  les  aboys 
qU''il  fait  au  soleil,  rend  fout  le  monde  troglodyte,  et  contrainct  habiter  es 
Caves  et  lieux  soubterrains. 

Auitrement  est  dicte  Pantagruelion  par  ses  vertus  et  singularités.  C.ar, 
comme  Pantagruel  a esté  l’idée  et  exemplaire  de  toute  joveuse  perfection 
tje  crois  que  personne  de  vous  aultres  beuveurs  n’en  doubtc',  aussi  en 
Pantagruelion  je  recognoy  tant  de  vertus,  tant  d’energie,  tant  de  perfec- 
tions, bint  d’clfectz  admirables,  que  si  elle  eusf  esté  en  ses  qualités 
engneue,  lors  que  les  arbres  ,'par  la  relation  du  prophète]  firent  élection 
d'un  roy  de  bois  pour  les  régir  et  dominer,  elle  sans  double  eust  emporte 
la  pluralité  des  voix  et  suffrages.  Diray  je  plus?  Si  Oxyliis,  fiT/.  de  Orius, 
l’enst  de  sa  sœur  Hamadryas  engendrée,  plus  en  la  seule  valeur  d’icelle 
SC  fust  delccté  qu’en  tous  ses  huit  enfans  tant  célébrés  par  nos  myfho- 
loges,  qui  ont  leurs  noms  mis  en  mémoire  éternelle.  La  fille  aisnée  eut 
nom  \igne,  le  filz  puysné  eut  nom  Figuier;  l'aulrc.  Noyer;  l’autre, 
l.hcsne;  l'autre.  Cormier;  l’autre,  Fenabregue;  l'autre.  Peuplier;  le  der- 
nier eut  nom  Ulmeau.  et  fut  grand  chirurgien  en  son  temps. 

Je  laisse  à vous  dire  comment  le  jus  d’icelle,  exprimé  et  instillé  dedan 
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les  oreilles,  lue  toute  espece  de  vermine  qui  y seroit.née  par  putrefactioD, 
et  tout  aultre  animal  qui  dedans  seroit  entré.  Si  d’iceluy  jus  vous  mettez 
dedans  un  seilleau  d’eau,  soudain  vous  verrez  l’eau  prinse,  comme  si 
fussent  caillebotes,  tant  est  grande  sa  vertu.  Et  est  l’eau  ainsi  caillée 
remede  présent  aux  clievaulx  coliqueux,  et  qui  tirent  des  flancs.  La  racine 
d’icelle,  cuicte  en  eau,  remollit  les  nerfs  retirés,  les  joinctures  contracles, 
les  podagres  quirrhotiques,  et  les  gouttes  nouées.  Si  promptement  voulez 
guérir  ime  bruslure,  soit  d’eau,  soit  de  feu,  appliquez  y du  Pantagruelion 
crud,  c’est  à dire  tel  qu’il  naist  de  terre,  sans  aultre  appareil  ne  com- 
position. Et  ayez  esgard  de  le  changer  ainsi  que  le  verrez  desscicliant  sus 
le  mal. 

Sans  elle,  seroient  les  cuisines  infâmes,  les  tables  détestables,  quoy 
que  couvertes  fussent  de  toutes  viandes  exquises;  les  lictz  sans  delices, 
quoy  que  y fust  en  abondance  or,  argent,  electre,  yvoire  et  porphjTe. 
Sans  elle,  ne  porteroient  les  meusniers  bled  au  moulin,  n’en  rapporteroient 
farine.  Sans  elle,  comment  seroient  portés  les  plaidoyers  des  advocats  à 
l’auditoire?  Comment  seroit  sans  elle  porté  le  piastre  à l’astelier?  Sans 
elle,  comment  seroit  tirée  l’eau  du  puitz?  Sans  elle,  que  feraient  les  tabel- 
lions, les  copistes,  les  secrétaires  et  escrivains?  Ne  pcriroient  les  pan- 
tarques  et  papiers  rentiers?  Ne  périrait  le  noble  art  d'imprimerie?  De  quoy 
feroit  on  châssis?  Comment  sonneroit  on  les  cloches?  D’elle  sont  les 
Isiacques  ornés,  les  pastopbores  revestuz,  toute  humaine  nature  couverte 
en  première  position.  Toutes  les  arbres  lanificques  de  Serres,  les  gossam- 
pines  de  Tyle  en  la  mer  Persicque,  les  cynes  des  Arabes,  les  vignes  de 
Malte,  ne  vestissent  tant  de  personnes  que  fait  ceste  herbe  seulelte. 
Couvre  les  armées  contre  le  froid  et  la  pluye,  plus  certes  commodément 
que  jadis  ne  faisoient  les  peaulx.  Couvre  les  théâtres  et  amphithéâtres 
contre  la  chaleur,  ceinct  les  bois  et  taillis  au  plaisir  des  chasseurs, 
descend  en  eau  tant  douce  que  marine,  au  profit  des  peschenrs.  Par  elle 
sont  bottes,  bottines,  botasses,  houzeaulx,  brodequins,  souliers,  escarpins, 
pantoufles,  savates,  mises  en  forme  et  usaige.  Par  elle  sont  les  arcs 
tenduz.  les  arbalestes  bandées,  les  fondes  faictes.  Et,  comme  si  fust  l’herbe 
sacrée,  verbenicque  et  reverée  des  Mânes  et  Lemures,  les  corps  humains 
mors  sans  elle  ne  sont  inhumés. 

Je  diray  plus.  Icelle  herbe  moyennanle,  les  substances  invisibles  visible- 
ment sont  arrestées,  prinses,  detenues  et  comme  en  prison  mises.  A leur 
prinse  et  arrest,  sont  les  grosses  et  pesantes  moles  tournées-  agilement  à 
insigne  profit  de  la  vie  humaine.  Et  m’esbahys  comment  l’invention  de  tel 
usaige  a esté  par  tant  de  siècles  celé  aux  antiques  philosophes,  veu  l’utilité 
impreciable  qui  en  provient;  veu  le  labeur  intolérable  que  sans  elle  ilz 
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supporloieiR  en  leurs  pistrines.  Icelle  moyennant,  par  la  rétention  des 
tlotz  aérés,  sont  les  grosses  orcades,  les  amples  thalameges,  les  fors 
gallions,  les  naufz  chiliandres  et  mjTiandres  de  leurs  stations  enlevées,  et 
poussées  à l'arbitre  de  leurs  gouverneurs.  Icelle  moyennant,  sont  les  na- 
tions, que  nature  semblait  tenir  absconses,  imperméables  et  incognues,  à 
nous  venues,  nous  à elles  : chose  que  ne  feraient  les  oiseaux,  quelque 
legiereté  de  pennaige  qu'ilz  ayent,  et  quelque  liberté  de  nager  en  l’air  que 
leur  soit  baillée  par  nature.  Taprobana  a veu  Lappia;  Java  a veu  les 
mous  Hiphées;  Pliebol  voyra  Theleme;  les  Islandoys  et  Engronelands 
boyront  Euphrates.  Par  elle  Boréas  a veu  le  manoir  deiAuster  ; Eurus  a 
visité  Zephyre. 

De  mode  que  les  Intelligences  celestes,  les  dieux,  tant  marins  que  ter- 
restres, en  ont  esté  tous  effrayés,  voyans  par  l’usage  de  cestuy  benedict 
Pantagruelion,  les  peuples  Arctiques,  en  plein  aspect  des  Antarctiques, 
franchir  la  mer  .Atlanticque,  passer  les  deux  tropicques,  volter  sous  la  zone 
torride,  mesurer  tout  le  zodiacque,  s’esbattre  sous  l’equinoctial,  avoir  l’un 
et  l’autre  pôle  en  veue  à fleur  de  leur  horizon.  Les  dieux  olympicques  ont 
en  pareil  effroy  dict  : Pantagruel  nous  a mis  en  pensement  nouveau  et 
tedieux,  plus  qu’onques  ne  firent  les  Aloïdes,  par  l’usage  et  vertu  de  son 
herbe.  Il  sera  de  brief  marié.  De  sa  femme  aura  enfans.  A ceste  destinée 
ne  pouvons  nous  contrevenir  ; car  elle  est  passée  par  les  mains  et  fnseaulx 
des  sœurs  fatales,  filles  de  Nécessité.  Par  ses  enfans  (peut  estre)  sera 
inventée  herbe  de  semblable  energie,  moyennant  laquelle  pourront  les 
humains  visiter  les  sources  des  gresles,  les  bondes  des  pluyes  et  l’officine 
des  fouldrcs.  Pourront  envahir  les  régions  de  la  lune,  entrer  le  territoire 
des  signes  celestes,  et  là  prendre  logis,  les  uns  à l’Aigle  d’or,  les  aultres 
au  Mouton,  les  aultres  à la  Couronne,  les  aultres  à la  Herpe,  les  aultres 
au  Lion  d’argent  ; s’asseoir  à table  avec  nous,  et  nos  déesses  prendre  à • 
femmes,  qui  sont  les  seuiz  moyens  d’estres  déifiés.  En  fin  ont  mis  le 
remede  d'y  obvier  en  deliberation  et  au  conseil 

CHAPITRE  LU 

COHHEKT  CERTAIME  ESPECE  DE  PANTAGRDELION  KE  PEUT  ESTRE  PAR  PEU 

CONSUMÉE 

Ce  que  je  vous  ay  dict  est  grand  et  admirable.  Mais,  si  vouliez  vous 
hasarder  de  croire  quelque  aultre  divinité  de  ce  sacre  Pantagruelion,  je  la 
vous  dirois.  Croyez  la  ou  non,  ce  m’est  tout  un.  Me  suffit  vous  avoir  dict 
vérité. 
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Vérité  vous  diray.  Mais,  pour  y entrer,  car  elle  est  d’accès  assez  sca- 
breux et  difficile,  je  vous  demande  ; Si  j’avois  en  ceste  bouteille  mis  deux 
cotyles  de  vin,  pt  une  d’eau,  ensemble  bien  fort  meslés,  comment  les  de- 
meslcriez  vous,  comment  les  sépareriez  vous,  de  maniéré  que  vous  me 
rendriez  l’eau  à part  .sans  le  vin,  le  vin  sans  l’eau,  en  mesure  pareille  que 
les  y aurois  mis? 

Aultrement  : Si  voschartiers  et  nautonniers,  amenans  pour  la  provision 
de  vos  maisons  certain  nombre  de  tonneaulx,  pippes  et  bussars  de  vin  de 
Grave,  d’Orléans,  de  Baulne,  de  Mirevaulx,  les  avoient  buffetés  et  beuz  à 
demy,  le  reste  emplissans  d’eau,  comme  font  les  Limosins  à bclz  esclotz, 
cliarroyans  les  vins  d’Argenton,  et  Sangaultier,  comment  en  osteriez  vous 
l’eau  entièrement?  comment  les  purifieriez  vous?  J’entends  bien,  vous  me 
pariez  d’un  entonnoir  de  lierre.  Cela  est  escrit.  Il  est  vray,.  et  avéré  par 
mille  expériences.  Vous  le  sçavicz  desja.  Mais  ceux  qui  ne  l’ont  sceu,  et 
ne  le  virent  onques,  ne  le  croiroient  possible.  Passons  oultre. 

Si  nous  estions  du  temps  de  Sylla,  Marins,  César,  et  aultres  romains 
empereurs,  ou  du  temps  de  nos  antiques  druydes,  qui  faisoient  brasier 
les  corps  mors  de  leurs  parens  et  seigneurs,  et  voulussiez  les  cendres  de 
vos  femmes  ou  peres  boire  en  infusion  de  quelque  bon  vin  blanc,  comme 
fit  Arteraisia  les  cendres  de  Mausolus,  son  mary,  ou  aultrement  les  reser- 
ver entières  en  ‘quelque  urne  et  reliquaire,  comment  saulveriez  vous  icelles 
cendres  à part,  et  séparées  des  cendres  du  bust  et  feu  funeral?  Bes- 
pondez. 

Par  ma  figue,  vous  seriez  bien  empcschés.  Je  vous  en  despesche;  et 
vous  dis  que,  prenant  de  ce  celeste  Panta^elion  autant  qu’en  faudroit 
pour  couvrir  le  corps  du  defunct,  et  ledict  corps  ayant  bien  à poinct  en- 
clous  dedans,  lié  et  cousu  de  mesme  matière,  jettez  le  on  feu,  tant  grand, 
• tant  ardent  que  vouldrez,  le  feu,  à travers  le  Pantagnielion,  bruslera  et 
rédigera  en  cendres  le  corps  et  les  os  ; le  Pantagraelion  non  seulement  ne 
sera  consumé  ne  ards,  et  ne  deperdra  un  seul  atome  des  cendres  dedans 
encloses,  ne  recevra  un  seul  atome  des  cendres  bustuaircs,  mais  sera  en 
fin  du  feu  extraict  plus  beau,  plus  blanc  et  plus  net  que  ne  l’y  aviez  jeté- 
Pourtant  est  il  appelé  Asbeston.  Vous  en  trouverez  foison  en  Carpasie, 
et  sous  le  climat  Dia  Cycnes,  à bon  marché. 

O chose  grande  ! chose  admirable  ! Le  feu  qui  tout  devore,  tout  degaste 
et  consume,  nettoyé,  purçe  et  blanchist  ce  seul  Pantagruelion  Carpasien 
Asbeslin.  Si  de  ce  vous  defiez,  et  en  demandez  assertion  et  signe  usualt 
comme  Juifz  et  incrédules,  prenez  un  œuf  frais  et  le  liez  circulairemen, 
avec  ce  divin  Pantagruelion.  Ainsi  lié  mettez  le  dedans  le  brasier,  tant 
grand  et  ardent  que  vouldrez.  Laissez  le  si  long  temps  que  vouldrez. 


Digitized  by  Cooglç 
— . 


PANTAGliUEL 


m 


I 

Et)  fi»  vous  tirem  l'œuf  cuit,  dur  et  brusié,  sans  altcratiuii,  immutation 
ne  escliauffenieut  du  sacré  Pantagruelion.  Pour  moins  de  cinquante  mille 
escuz  Bourdcloys,  amodcrés  à la  douzième  partie  d'une  pillie,  vou.s  en 
aurez  faict  l'experience. 

Ne  me  paragoonez  poinct  icy  la  salamandre.  C’est  abus.  Je  confesse 
bien  que  petit  feu  de  piiille  la  vegete  et  resjouit.  Mais  je  vous  ascenre 
qu'en  grande  fournaise  elle  est,  comme  tout  uultrc  animant,  suffoquée  et 
consumée.  Nous  en  avons  veu  l’expenence.  Calen  i'avoit,  long  temps  a, 
confernu'  et  demoustré,  lil>.  111,  de  Temperamenlis,  et  le  maintient 
Dioscorides,  lib.  11. 

Icy  uc  m' alléguez  l'alutn  de  plume,  ne  la  tour  de  bois,  en  Pirée,  la- 
quelle L.  Syila  ne  peut  onques  faire  bmsler,  pource  que  .\rclielaus,  gou- 
verneur de  la  ville  pour  le  roy  Mithridate,  I'avoit  toute  enduictc  d'ahim. 

.Ne  me  comparez  icy  celle  arbre  que  Alexander  Cornélius  nommevt 
eonem,  et  la  disoit  estre  semblable  au  chesne  (jui  porte  le  gûv  ; et  ne  pou- 
voir estre,  ne  par  eau,  ne  par  feu  consommée  ou  endommagéo,  non  plus 
que.le  guy  de  chesne  ; et  d'icelle  avoir  esté  faicte  et  bastie  la  tint  celebrr 
navire  Argos.  Cbcrchez  qui  le  croye,  je  m'en  excuse. 

.Ne  me  paragonnez  aussi,  quoy  que  mirificque  soit,  celle  espece  d'arbre 
que  voyez  par  les  montaignes  de  Briançon  et  Ambrum,  laquelle  de  sa  ra- 
cine nous  produict  le  bon  agaric  ; de  son  corps  nous  rend  la  raisiné,  tant 
excellente  que  Galien  l'ose  equiparer  à la  tcrebeiitiiinc  ; sus  [ses  feuilles 
«lelicates  nous  retient  le  fin  miel  du  ciel,  c'est  la  manne;  et,  quoy  que 
gommeuse  et  unefueuse  soit,  est  inconsumptiblc  par  feu.  Vous  la  nom- 
mez Larix  en  grec  et  latin  ; les  Alpinois  la  nomment  Wclze  ; les  Anteno- 
rides  et  Vénitiens,  Larege,  dont  fut  dit  Larignum  le  cbasteau  en  Pied- 
mont,  lequel  trompa  Julc  César,  venant  es  Gaules. 

Jule  César  avoil  faict  commandement  à tous  les  manans  et  babitans 
des  Alpes  et  Piedmout  qu'ilz  eussent  à porter  vivres  et  munitions  es  es- 
lappcs  dressées  sus  la  voie  militaire,  pour  sou  oust  passant  oullre.  Auquel 
tous  furent  obéissans,  excepté  ceux  qui  estoient  dedans  Larigiio,  Icsquelz, 
soy  confians  en  la  force  naturelle  du  lieu,  refusèrent  à la  contribution 
Pour  les  chastier  de  ce  refus,  l’empereur  fit  droit  au  lieu  acbcmiiicr  sou 
armée.  Bavant  la  porte  du  cbasteau  estoit  une  tour  bastie  de  gros  cbe- 
vrons  de-larix,  lassés  l’un  sus  l’autre  alternativement,  comme  une  pile  de 
bois,  coiiliiiuans  en  ftllc  baultcur  que,  des  macbicoulis,  facilement  ou 
pouvoit  avec  pierres  et  liviers  débouler  ceux  qui  approclieroient.  Quand 
César  entendit  que  ceux  du  dedans  n’avoient  aultres  defenses  que  pierres 
et  liviers,  et  que  à peine  les  povoient  ilz  darder  jusques  aux  approches, 
commanda  à ses  souldars  jeter  autour  force  fagotz  et  y mettre  le  feu. 

10. 
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Ce  que  fut  incontinent  faict.  Le  feu  mis  es  fagotz,  la  flambe  fut  si  grande 
et  si  haultc  qu'elle  couvrit  tout  le  chasteau.  Dont  penseront  que  bien 
tost  après  la  tour  seroit  arsc  et  demollie.  Mais,  cessant  la  flambe,  et  les 
fagotz  consumés,  la  tour  apparut  entière,  sans  en  rien  estre  endommagée. 

Ce  que  considérant  César,  commanda  que,  hors  le  ject  des  pierres,  tout 
autour,  l'on  fist  une  seine  de  fossés  et  bouclus.  Âdonc  les  Larignans  se 
rendirent  à composition.  Et,  par  leur  récit,  cogneut  César  l'admirable  na- 
ture de  ce  bois,  lequel  de  soy  ne  fait  feu,  flambe,  ne  charbon,  et  seroit 
digne  en  ceste  qualité  d’estre  au  degré  mis  du  vray  Pantagruelion  ; et  d’au- 
tant plus  que  Pantagruel  d'iceluy  voulut  estre  faicts  tous  les  huys,  portes, 
fenestres,  gouttières,  larmiers  et  l'ambrun  de  Theleme  ; pareillement  d’i- 
celuy  fit  couvrir  les  pouppes,  prores,  fougons,  tillacs,  coursies  et  ram- 
bades  de  ses  carracons,  navires,  galleres,  gallions,  brigantins,  fustes,  et 
aultres  vaisseaux  de  son  arsenac  de  Thalasse  : ne  fust  que  Larix,  en 
grande  fournaise  de  feu  provenant  d'aultres  especes  de  bois,  est  en  fin 
corrompu  et  dissipé,  comme  sont  les  pierres  en  fourneaux  de  chaux.  Pan- 
tagruelion  Asheste  plus  tost  y est  renouvelé  et  nettoyé  que  corrompu  ou 
altéré.  Pourtant, 

. Indes,  cessez,  Arabes,  Sabiens, 

Tant  collauder  vos  myrrhe,  encens,  ebene. 

Venez  icy  rocognoistre  nos  biens, 

Et  emportez  de  nostre  herbe  la  grene  : 

Puis,  si  chez  vous  peut  croistre,  en  bonne  estrene. 

Grâces  rendez  es  cieulx  un  million; 

Et  affermez  de  France  heureux  le  régné 
Onquel  provient  Pantagruelion. 


Digitized  by  Google 


LE  QUART  LITRE 


DES  FAICTS  ET  DIGTS  HEROÏQUES 

DU  NOBLE  PANTAGRUEL 

ooMroii 

PAR  M.  FRANÇOIS  RABELAIS 

DOCTEDB  EN  HIDICna 


Digitized  by  Google 


Digilized  by  Google 


ANCIEN  PROLOGUE 


Beuveurs  très  illustres,  et  vous  goutteux  très  précieux,  j’ay  V3U,  receu, 
ouy  et  entendu  Tambassadeur  que  la  seigneurie  de  vos  seigneuries  a 
transmis  par  devers  ma  paternité  ; et  m’a  semblé  bien  bon  et  facond  ora- 
teur. Le  sommaire  de  sa  proposition  je  réduis  en  trois  motz,  Icsquelz  sont 
de  tant  grande  importance  que  jadis,  entre  les  Romains,  par  ces  trois 
motz  le  prêteur  respondoit  à toutes  requestes  exposées  eu  jugement.  Par 
CCS  trois  motz  decidoit  toutes  controversies,  tous  complainctz,  procès  et 
differcns,  et  estoicnt  les  jours  dicts  malheureux  et  néfastes,  csquelz  le  prê- 
teur n’usoit  de  ces  trois  motz  : fastes  et  heureux,  esquelz  d'iceux  user 
sonloit.  Vous  donnez,  vous  dictes,  vous  adjugez.  O gens  de  bien  ! je 
ne  vous  peux  voir.  La' digne  vertus  de  Dieu  vous  soit,  et  non  moins  à 
moy,  éternellement  en  aide  ! Or  ça,  de  par  Dieu,  jamais  rien  ne  faisons 
que  son  très  sacré  nom  ne  soit  premièrement  loué. 

Vous  me  donnez.  Quoy?  un  beau  et  ample  bréviaire.  Vray  bis,  je  vous 
en  remercie  : ce  sera  le  moins  de  mon  plus.  Quel  bréviaire  fust  certes 
ne  pensois,  voyant  les  reigletz,  la  rose,  les  fermailz,  la  relieiire,  et  la  cou- 
verture, en  laquelle  je  n’ay  omis  à considérer  les  crocs,  et  les  pies  peintes 
au  dessus  et  semées  en  moult  belle  ordonnance.  Par  lesquelles  (comme 
si  fiassent  lettres  hieroglyphicques)  vous  dictes  facilement  qu’il  n’est  ou- 
vrage que  de  maistres,  et  courage  que  de  crocqueurs  de  pies.  Croquer  pie 
signifie  certaine  joyeuseté,  par  métaphore  extraicte  du  prodige  qui  advint 
eii  Bretaignc,  peu  de  temps  avant  la  bataille  donnée  prés  Sainct  Aubin  du 
Cormier.  Nos  peres  le  nous  ont  exposé,  c’est  raison  que  nos  successeur^ 
ne  l’ignorent.  Ce  fut  l’an  de  la  bonne  vinée  ; on  donnoit  la  quarte  de  bon 
vin  et  friand  pour  une  aiguillette  borgne. 

Des  contrées  de  levant  advola  grand  nombre  de  gays  d’un  cousté,  grand 
nombre  de  pies  de  l'aultre,  tirans  tous  vers  le  ponant.  Et  se  coustoyoient 
en  tel  ordre  que  sur  le  soir,  les  gays  faisaient  leur  retraicte  à gauche  (en- 
tendez icy  l’heur  de  l’augure),  et  les  pies  à dextre.  assez  prés  les  uns  dos 
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aultres.  Par  quelque  région  qu’ilz  passassent,  ne  demeuroit  pie  qui  ne  se 
nlliast  aux  pies,  ne  gay  qui  ne  so  joignis!  au  camp  des  gays.  Tant  allèrent, 
tant  volèrent,  qu’il/,  passèrent  sus  Angiers,  ville  de  Franco,  limitrophe  de 
Rretaigne,  en  nombre  tant  multiplié  que,  par  leur  vol,  ilz  tollissoient  la 
clarté  du  soleil  aux  terres  subjacentes. 

F.n  Angiers  estoit  pour  lors  un  vieux  oncle,  seigneur  de  sainct  George, 
nommé  Frapin  ; c’est  celuy  qui  a faict  et  composé  les  beaux  et  joyeux 
noëlz  en  langage  poictevin.  Il  avoit  un  gay  en  delices  à cause  de  son  babil, 
par  lequel  tous  les  survenons  invitoit  h beire,  jamais  ne  chantoit  que  de 
boire,  et  le  nommoit  son  goitrou.  Le  gay,  en  fiirie  martiale,  rompit  sa 
raige,  et  se  joignit  aux  gays  passans.  Un  barbier  voisin,  nommé  Bahuart, 
avoit  une  pie  privée  tien  gallc;;tc.  Elle  de  sa  personne  augmenta  le 
nombre  des  pies,  et  les  suivit  au  combat.  Voicy  choses  grandes  et  para- 
doxes, vrayes  toutesfois,  veues  et  avérées.  Notez  bien  tout.  Qu'en  advint 
il?  Quelle  fut  la  fin?  Qu'il  en  advint,  bonnes  gens?  Cas  merveilleux.  Présla 
croix  de  Malchara  fut  I bataille  tant  furieuse  que  c'est  horreur  seulement 
y penser.  La  fin  fut  que  les  pics  perdirent  la  bataille,  et  sus  le  camp  fu- 
rent fclonnemcnt  occises,  jusques  au  nombre  de  2,589,362,109,  sans  les 
t femmes  et  petitz  enfants,  c’est  à dire  sans  les  femelles  et  petitz  piaux, 
vous  entendez  cela.  Les  gays  restèrent  victorieux,  non  toutesfois  sans 
perte  de  plusieurs  de  leurs  bons  souldarz,  dont  fut  dommaige  bien  grand 
en  tout  le  pays.  Les  Bretons  sont  gens,  vous  le  savez.  Mais  s'ilz  eussent 
entendu  le  prodige,  facilement  eussent  cogiin  que  le  malheur  seroit  de  leur 
cousté.  Caries  queues  des  pies  sont  en  forme  de  leurs  hermines  ; les  gays 
ont  en  leurs  pennaiges  quelques  pourtraietz  des  armes  de  France. 

A propos,  le  goitrou,  trois  jours  apré:,  retourna  tout  hallebrené  et  fas- 
ché  de  ces  guerres,  ayant  un  œil  poché.  Toutesfois,  peu  d'heures  après 
qu’il  eust  repeu  en  son  ordinaire,  il  se  remit  en  bon  sens.  Les  goiçias  peuple 
et escoliers  d’ Angiers  par  tourbes  accouroient  voir  Goitrou  le  borgne,  ainsi 
accoustré.  Goitrou  ies  -nvitoità  boire  comme  de  coutume,  adjoutant  à la  fin 
d’un  chascun  invitatoire  •.  Crocquez  pie.  Je  présupposé  que  tel  estoit  le 
mot  du  guet  au  jour  de  la  bataille,  tous  en  faisoient  leur  debvoir.  La  pie  de 
Bahuart  ne  retournoit  poinct.  Elle  avoit  esté  crocquée.  De  ce  fut  dict  eu  pro- 
verbe commun  : Boire  d’autant  et  à grands  traitz  estre  pour  vray  crocquel 
la  pic.  De  telles  figures  à mémoire  perpétuelle  fil  Frapin  peindre  son  tiner 
et  salle  basse.  Vous  la  pourrez  voir  en  Angiers,  sus  le  tartre  sainct  Laurent. 

Geste  figure,  sus  votre  bréviaire  posée,  me  fit  penser  qu’il  y avoit  je  ne 
sçay  quoy  plus  que  bréviaire.  Aussi  bien  à quel  propos  me  feriez  vous 
présent  d’un  bréviaire?  J’en  ay,  Dieumercy  et  vous,  des  vieux  jusques  aux 
nouveaux.  Sus  ce  doubte  ouvrant  ledict  bréviaire,  j'apperceu  que  c’estoit 
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un  bréviaire  faict  par  invention  nairificque,  et  les  reigicitz  tous  à propos, 
avec  inscriptions  opportunes.  Donc  vous  voulez  qu’à  prime  je  boive 
vin  blanc  ; à tierce,  sexto  et  noue,  pareillement  ; à vespres  et  compiles, 
vin  clairet.  Cela  vous  appeliez  crocquer  pie  ; vrayement  vous  ne  fustes 
onques  de  mauvaise  pie  couvés.  J’y  donnerai  requeste. 

Vous  dictes.  Quoy?  Que  en  rien  ne  vous  ay  fasché  par  tous  mes  livres 
cy  devant  imprimés.  Si  à ce  propos  je  vous  allégué  la  sentence  d’un  ancien 
Pautagrueliste,  cucores  moins  vous  fascheray. 

Co  n’est  (dit-il)  louange  populaire 

Aux  princes  avoir  peu  complaire. 

Plus  dictes  que  le  vin  du  tiers  livre  a esté  à vostre  goust,  et  qu’il  est  bon. 
Vray  est  qu’il  y en  avoit  peu,  et  ne  vous  plaist  ce  que  l’on  dit  communé- 
ment, un  peu  et  du  bon.  Plus  vous  plaist  ce  que  disoit  le  bon  Evispande 
Verron,  beaucoup  et  du  bon.  D’abondant  m’invitez  à la  continuation  de 
l’bistoire  Pantagrueline,  alleguans  les  utilités  et  fmietz  perceus  en  la  lec- 
ture d’icelle,  entre  tous  gens  de  bien;  vous  excusons  de  ce  que  n’avez 
obtempéré  à ma  priere,  contenant  qu’eussiez  vous  reserver  à rire  au  sep- 
tante liuitiesme  livre.  Je  le  vous  pardonne  de  bien  bon  cœur.  Je  ne  suis 
tant  farouche,  ne  implacable  que  vous  penseriez.  Mais  ce  que  vous  en 
disois  n’estoit  pour  vostre  mal.  Et  vous  dis  pour  response,  comme  est  la 
sentence  d’Hector  proférée  par  Nevius,  que  c’est  belle  chose  estre  loué 
de  gens  louables.  Par  réciproque  déclaration  je  dis  et  maintiens  jusque.s 
au  feu  exclusivement  (entendez  et  pour  cause)  que  vous  estes  grands  gens 
de  bien,  tous  extraiefz  de  bons  peres  et  bonnes  meres.  Vous  promettant, 
fov  de  piéton,  que,  si  jamais  vous  rencontre  en  Mésopotamie,  je  feray 
tant  avec  le  petit  comte  George  de  la  basse  Egypte  qu’à  chascun  de  vous  il 
fera  présent  d’un  beau  crocodile  du  Nil  et  d’un  cauquemare  d’Euphrates. 

Vous  adjugez.  Quoy  ? A qui  ? Tous  les  vieux  quartiers  de  lune  aux 
cafars,  cagotz  matagotz,  botineurs,  papelardz,  burgotz,  patespelues,  por- 
teurs de  rogatons,  chattemites.  Ce  sont  noms  horrifiques,  seulement 
oyant  leur  son.  A la  prononciation  desquelz  j’ay  veu  les  cheveulx  dresser 
en  teste  de  vostre  noble  ambassadeur.  Je  n’y  ay  entendu  que  le  hault  al- 
lemant,  et  ne  sçay  quelle  sorte  de  bestes  comprenez  en  ces  dénominations. 
Ayant  faict  diligente  recherche  par  diverses  contrées,  n’ay  trouvé  homme 
qu  les  advouast,"  qui  ainsi  tolcrast  estre  nommé  ou  désigné.  Je  présupposé 
que  c’estoit  quelque  espece  monstrueuse  de  animaulx  barbares,  on  temps 
des  haultz  bonnetz;  maintenant  est  deperie  en  nature,  comme  toutes  choses 
sublunaires  ont  leur  fin  et  période;  et  ne  sçavons  quelle  en  soit  la  difflnition, 
comme  vous  sçavez  que,  subject  pery,  facilement  périt  sa  dénomination. 
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Si,  par  ces  termes,  entendez  les  calomniateurs  de  mes  escrits,  phis  ap- 
tement  les  pourrez  vous  nommer  diables  : car,  en  grec,  calumnie  est  dicte 
diabole.  Voyez  combien  détestable  est  devant  Dieu  et  les  anges  ce  vice 
dict  calumnie  (c’est  quand  on  impugne  le  bien  faict,  quand  on  mesdit  des 
choses  bonnes)  que,  par  iceluy,  non  par  aultre,  quoy  que  plusieurs  smnble- 
roient  plus  énormes,  sont  les  diables  d'enfer  nommes  et  appelles.  Ceux  cy 
ae  sont,  proprement  parlant,  diables  d’enfer,  ilz  en  sont  appariteurs  et 
ministres.  Je  les  nomme  diables  noirs,  blancs,  diables  prives,  diables  do- 
mesticques.  Et  ce  que  ont  faict  envers  mes  livres,  ilz  feront,  si  on  les  laisse 
faire,  envers  tous  aultres.  Mais  ce  n’est  de  leur  invention.  Je  le  dis,  afin 
que  tant  désormais  ne  se  glorifient  au  surnom  du  vieux  Caton  le  censorin. 

Avez  vous  jamais  entendu  que  signifie  cracher  au  bassin?  Jadis  les  pré- 
décesseurs de  ces  diables  privés,  architectes  de  volupté,  everseurs  d'hon- 
nesteté,  comme  un  Philoxenus,  un  Gnatbo,  et  aultres  de  pareille  farine, 
quand,  par  les  cabaretz  et  tavernes  esquelz  beux  tenoient  ordinairement 
leurs  escoles,  voyoient  les  hosles  estre  de  quelques  bonnes  viandes  et 
morceaux  friandz  serviz,  ilz  crachoient  villainement  dedans  les  platz,  afin 
que  les  hostes,  abhorrons  leurs  infâmes  crachatz  et  morveaux,  désistassent 
manger  des  viandes  apposées,  et  tout  demourast  à ces  vilains  cracheurs 
«t  morveux.  Presque  pareille,  non  toutesfois  tant  abominable  histoire  nous 
conte  l’on  du  médecin  d’eau  doulce,  neveu  de  l’advocat,  feu  Amer,  lequel 
disoit  l’aisle  du  chapon  gras  estre  mauvaise,  et  le  cropion  redoutable,  le 
col  assez  bon,  pourveu  que  la  peau  fust  ostée,  afin  que  les  malades  n’en 
mangeassent,  tout  fust  réservé  pour  sa  bouche. 

Ainsi  ont  faict  ces  nouveaux  diables  engipponés.  Voyans  tout  ce  monde 
«n  fervent  appétit  de  voir  et  lire  n)es  escrits,  par  les  livres  précédons,  ont 
craebé  dedans  le  bassin,  c’est  à dire  les  ont  tous  par  leur  maniment  con- 
ebiés,  desenés  et  calomniés,  en  ceste  intention  que  personne  ne  les  eust, 
personne  ne  les  leust,  fors  leurs  poiltronités.  Ce  que  j’ay  veu  de  mes  pro- 
pres yeulx,  ce  n’estoit  pas  des  oreilles,  voire  jusques  à les  conserver  reli- 
gieusement entre  leurs  besoi^nes  de  nuyt,  et  en  user  comme  de  bréviaire 
à usage  quotidian.  Dz  les  ont  tolluz  es  malades,  es  goutteux,  es  iofortunés, 
pour  lesquels  en  leur  mal  esjouir  les  avois  faicts  et  composés.  Si  je  pre- 
nais en  cure  tous  ceux  qui  tombent  en  meshaing  et  maladie,  ja  b^>ng 
ne  seroit  mettre  tek  livres  en  lumière  et  impression. 

Hippocrates  a faict  un  livre  exprès,  lequel  il  a intitulé  ie  l’Estat  d% 
for faict  médecin  (Galien  l’a  illustré  de  doctes  commentaires),  auquel 
il  commande  rien  n’estre  au  médecin  (voire  jusqu’à  particulariser  let 
ongles)  qui  puisse  offenser  le  patient  : tout  ce  qu’est  au  médecin,  gestes, 
visage,  vestemeas,  paroles,  regarda,  touchement,  complaire  et  delccter  le 
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malade.  Ainsi  faire  en  mon  endroict,  et  à mon  lourdoys,  Je  me  peine  et 
efforce  envers  ceux  que  je  prends  en  cure.  Ainsi  font  mes  compaignons 
de  leurcosté;  dont,  par  adventure,  soirunes  dicts  parabolains  au  long 
faucile  et  au  grand  code,  par  l’opinion  de  deux  gringuenaudiers  aussi  fol- 
lement interprétée  comme  fadement  inventée. 

Plus  il  va;  su  un  passaige  du  sixiesnie  des  Épidémies  dudict  pere 
Hippocrates,  nous  suons  disputons  à sçavoir,  non  si  la  face  du  médecin 
chagrin,  tetricque,  reuharbatif,  malplaisant,  malcontent,  contriste  le  malade, 
et  du  médecin  la  face  joyeuse,  sereine,  plaisante,  riante,  ouverte,  esjouyst  le 
malade  (cela  est  tout  esprouvé  et  certain)  ; mais  si  telles  contristations  et 
csjouyssemens  proviennent  par  appréhension  du  malade  contemplant  ces  qua  - 
lités, ou  par  transfusion  des  esprits  sereins  ou  tenebreux,  joyeux  ou  tristes, 
du  médecin  au  malade,  comme  est  l’advis  des  Platonicques  et  Averroïstes. 
Puis  donc  que  possible  n’est  que  de  tous  malades  sois  appcllé,  que  tous 
midades  je  prenne  en  cure,  quelle  envie  est-c:e  tollir  es  langoureux  et  malades 
le  plaisir  et  passetemps  joyeux  (sans  offense  de  Dieu,  du  roy,  ne  d’aultre) 
qullz  prennent,  oyans  en  mon  absence  la  lecture  de  ces  livres  joyeux? 

Or  puis  que,  par  vostre  adjudication  et  decret,  ces  mesdisans  et  calom- 
niateurs sont  saisis  et  emparés  des  vieux  quartiers  de  lune,  je  leur  par- 
donne ; il  n’y  aura  pas  à rire  pour  tous  désormais,  quand  voirrons  ces 
folz  lunaticques,  aucuns  ladres,  aultres  boulgres,  aultres  ladres  et  boulgres 
ensemble,  courir  les  champs,  rompre  les  banez,  grincer  les  dents,  fendre 
carreaux,  battre  pavés,  soy  pendre,  soy  noyer,  soy  précipiter,  et  à bride 
avallée  courir  à tous  les  diables,  selon  l’energie,  faculté  et  vertus  des 
quartiers  qu’ilz  auront  en  leurs  caboches,  croissans,  initians,  ampbicyrces, 
brisans  et  desinens.  Seulement,  envers  leurs  malignités  et  impostures, 
useray  de  l’offre  que  fit  Timon  le  misanthrope  à ses  ingratz  Athéniens. 

Timon,  fasebé  de  l’ingratitude  du  peuple  athénien  en  son  endroict,  un 
jour  entra  au  conseil  public  delà  ville,  requérant  luy  estre  donnée  audience, 
pour  certain  négoce  concernant  le  bien  public.  A sa  requestc  fut  silence 
faicte,  en  expectation  d’entendre  choses  d’importance  veu  qu’il  estoit  au 
conseil  venu,  qui  tant  d’années  auparavant  s’estoit  absenté  de  toutes  com- 
paignies,  et  vivoit  en  son  privé.  Adonc  leur  dist  : « Hors  mon  jardin  se- 
cret, dessous  le  mur,  est  un  ample,  beau  et  insigne  figuier,  auquel  vous 
aultres  messieurs  les  Athéniens  désespérés,  hommes»  femmes, 'jouven- 
ceaux et  pucelles,  avez  de  coustume  à l’cscart  vous  pendre  et  estrangler. 
4e  vous  advertyque,  pour  accommoder  ma  maison,  j’ay  délibéré  huitaine 
démolir  iceluy  figuier  : pourtant,  quiconque  de  vous  aultres,  et  de  toute  la 
ville  aura  à se  pendre,  s’en  depesche  promptement.  Le  terme  susdict  ex- 
piré, n’auront  lieu  tant  apte,  ne  arbre  tant  commode.  » 
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A son  exemple,  je  dénoncé  à ces  calumniateurs  diabolicques  que  tous 
aycnt  à se  pendre  dedans  le  dernier  chanteau  de  ccste  lune  ; je  les  four- 
niray  de  licolz.  Lieu  pour  se  pendre  je  leur  assigne  entre  Midy  et  Fave- 
rollcs.  La  lune  renouvellée,  ilz  n’y  seront  receuzà  si  bon  marché,  et  seront 
contrainclz  eux  mesmes  à leurs  dépens  acheter  cordeaux,  et  choisir  arbre 
pour  pendaige,  comme  fit  la  seignore  Leontium,  calumniatrice  du  tant  docte 
et  cloquent  Théophraste. 


TRES  ILLUSTRE  PRINCE  ET  REVERENDISSIME 

MON  SEIGNEUR  ODET 

CARBlIfAL  DB  CHASTILLOM 

Vous  estes  deuement  adverty,  prince  très  illustre,  de  quants  grands  per- 
sonnaiges  j’ay  esté  et  suis  journellement  stipulé,  requis  et  importuné  pour  la 
continuation  des  mythologies  pantagnielicques  : alléguons  que  plusieurs 
gens  langoureux,  malades,  ou  autrement  faschés  et  désolés,  avoient,  à la 
lecture  d’icelles,  trompé  leurs  ennuyz,  temps  joyeusement  passé,  et  receu 
alaigresse  et  consolation  nouvelle.  Esquelzje  suis  coustumierde  respondn; 
que,  icelles  par  esbat  composant,  ne  pretendois  gloire  ne  louange  aucune  ; 
seulement  avois  esgard  et  intention  par  escrit  donner  ce  peu  de  soulaigc- 
ment  que  pouvois  es  affligés  (t  malades  absens  : lequel  voluntiers,  quand 
hesoing  est,  je  fais  es  presens  qui  soy  aident  de  mon  art  et  service. 

Quelquefois  je  leur  expose  par  long  discours  comment  Hippocrates,  en 
plusieurs  lieux,  mesmement  on  sixiesme  livre  des  Epidémies^  desenvant 
l'institution  du  médecin  sou  disciple;  Soranus  'Ephesien,  Oribasius, 
CI.  Galen,  Hali  Abbas,  autres  auteurs  consequens  pareillement,  l’ont  com- 
posé en  gestes,  maintien,  regard,  touchement,  contenance,  grâce,  honnes- 
teté,  netteté  de  face,  vestemens,  barbe,  cheveulx,  mains,  bouche,  voire 
jusques  à particulariser  les  ongles,  comme  s’il  deust  jouer  le  rolle  de  quel- 
que amoureux  ou  poursuivant  en  quelque  insigne  comædie,  ou  descendre 
en  camp  clos  peur  combattre  quelque  puissant  ennemy.  De  faict,  la  pra- 
tique de  medecine  bien  proprement  est  par  Hippocrates  comparée  à un 
rombat  et  farce  jouée  à trois  personnages,  le  malade,  le  médecin,  la  ma- 
ladie. I.aquelle  composition  lisant  quelque  fois,  m’est  souve’.u  d’une  pa- 
role de  Julia  à Octavian  Auguste  son  pere.  Un  jour  elle  .s’estoit  devant  hir 
présentée  en  habits  pompeux,  dissoluz  et  lascifs,  et  luy  avoit  grandement 
despieu,  quoy  qu’il  n’en  sonnast  mot.  Au  lendemain,  elle  changea  de  veste- 
mens, et  modestement  se  habilla,  comme  lors  étoit  la  coustume  des 
cnastcs  dames  romaines.  Ainsi  vestue  se  présenta  devant  luy.  Il  '^,ui,  le 
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jour  precedent,  n’avoit  'par  paroles  déclaré  le  desplaisir  qu’il  avoit  en  la 
voyant  en  habits  impudicques,  ne  peut  celer  le  plaisir  qu'il  prenoit  la  voyant 
ainsi  changée,  et  luy  dist  : « O combien  cestuy  vestement  plus  est  séant 
et  louable  en  la  fille  de  Auguste!  » Elle  eut  son  excuse  prompte,  et  lui 
respondit  : « Huy,  me  suis  je  vestue  pour  les  oeilz  de  mon  pere.  Hier,  je 
l’estois  pour  le  gré  de  mon  mary.  » 

Semblablement  pourrait  le  médecin,  ainsi  desguisé  en  face  et  babils, 
niesmement  revestu  de  riche  et  plaisante  robe  à quatre  manches,  comme 
adis  estoit  l’estât,  et  estoitappellée/^Aî7oMi«»»,  comme  dit  Petrus  Alexan- 
drinus,  in  vi,  Epid.,  respondre  à ceux  qui  Irouveroienl  la  prosopopée 
estrange  : « Ainsi  me  suis  je  accoustré,  non  pour  me  guorgiaser  et  pom- 
per, mais  pour  le  gré  du  malade  lequel  je  visite,  auquel  seul  je  veiilx  en- 
tièrement complaire,  en  rien  ne  l’offenser  ne  faschcr.  » 

Plus  y a.  Sus  un  passaige  du  pere  Hippocrates  on  livre  cy  dessus  allégué, 
nous  suons,  disputans  et  rechcrchans,  non  si  le  minois  du  médecin  cha- 
griu,  tetrique,  reubarbatif,  Catonian,  mal  plaisant,  mal  contant,  severe, 
rechigné,  contristé  le  malade  ; et  du  médecin  la  face  joyeuse,  seraine,  gra- 
cieuse, ouverte,  plaisante,  resjouist  le  malade  (cela  est  tout  esprouvé  et 
très  certain);  mais  si  telles  contriitations  et  csjouissemens  proviennent  par 
appiehension  du  malade  contemplant  ces  qualités  en  son  médecin,  et  par 
icelles  conjecturant  l’issue  et  catastrophe  de  son  mal  ensuivir,  sçavoir  est. 
par  les  joyeuses,  joyeuse  et  desirJe  ; par  les  fascheuses,  fascheuse  et 
abhorrante,  ou  par  transfusion  des  esprits  serains  ou  tenebreux,  aérés  ou 
terrestres,  joyeux  ou  melancholicques  du  médecin  en  la  personne  au  malade. 
Comme  est  l’opinion  de  Platon  et  Averroïs. 

Sus  toutes  choses,  les  auteurs  susdicts  ont  au  médecin  baillé  advertisse- 
ment  particulier  des  paroles,  propous,  abouchemens,  et  confabulations  qu’il 
doit  tenir  avec  les  malades  de  la  part  desquelz  seroit  appellé.  Lesquelles 
toutes  doivent  à un  but  tirer,  et  tendre  à une  fin,  c’est  le  resjouir  sans  of- 
fense de  Dieu,  et  ne  le  contrister  en  façon  quelconques.  Comme  grande- 
ment est  par  Herophilus  blasmé  Callianax  médecin,  qui,  à un  patient  l’in- 
terrogeant et  demandant  : « Mourray  je?  » impudentement  respondit  ; 

Et  Patroclus  à mort  succumba  bien. 

Qui  plus  estoit  que  n’es  homme  de  bien. 

A un  autre,  voulant  entendre  l’estât  de  sa  maladie,  et  l’interrogeant  i la 
mode  du  noble  Tatelin  : 

Et  mon  urine 

Vous  dict  elle  poinct  que  je  meure? 
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i!  follement  respondit  : « Non,  si  t’eust  Latona,  mere  des  neauix  enfans 
rhoebus  et  Diane,  engendré.  » Pareillement  est  de  Cl.  Galen,  lib.  IV,  Com- 
ment. in  VI,  Epidem.,  grandement  vitupéré  Quintus,  son  précepteur  en 
médecine,  lequel  à certain  malade  en  Rome,  homme  honorable,  luy  di- 
sant ; « Vous  avez  desjeuné,  nostre  maistre,  vostre  haleine  me  sent  le 
vin,  B arrogamment  respondit  : « La  tienne  me  sent  la  fîcbvre  : duquel 
est  le  flair  et  l’odeur  plus  délicieux,  de  la  fiebvre  ou  du  vin  ? » 

Mais  la  calomnie  de  certains  canibales,  misanthropes,  agelastes,  avoittant 
contre  moy  esté  atroce  et  desraisonnée  qu’elle  avoit  vaincu  ma  patience, 
et  plus  n’estois  délibéré  enescrire  un  iota.  Car  l’une  des  moindres  contu- 
melies  dont  ilz  usoient  esîoit  que  tclz  livres  tous  estoient  farciz  d’heresies 
diverses  : n’en  povoient  toutes  fois  une  seule  exhiber  en  endroit  aucun  ; de 
folastreries  joyeuses,  hors  l’ofTense  de  Dîeu  et  du  Roy,  prou;  c’est  le  sub- 
ject  et  theme  unique  d’iceux  livres  ; d’heresies,  poinct,  sinon,  perverse- 
ment et  contre  tout  usaige  do  raison  et  de  langage  commun,  interprétons 
ce  que,  à peine  de  mille  fois  mourir,  si  autant  possible  estoit,  ne  vouldrois 
avoir  pensé  : comme  qui  pain  interpretroit  pierre;  poisson,  serpent;  œuf, 
scorpion.  Dont  quelque  fois  me  complaignant  en  vostre  presence,  vous  dis 
librement  que,  si  meilleur  Christian  je  ne  m’estimois  qu’ilz  ne  monstrent 
estre  en  leur  part,  et  que  si  en  ma  vie,  escrits,  paroles,  voire  certes  pen- 
sées, je  recognoissois  scintille  aucune  d’heresie,  ilz  ne  tomberoient  tant 
detestablement  es  lacs  de  l’esprit  calomniateur,  c’est  diabolos,  qui  par  leur 
ministère  me  suscite  tel  crime.  Par  moy  mesmes,  à l’exemple  du  phoenix, 
seroit  le  bois  sec  amassé,  et  le  feu  allumé,  pour  en  iceluy  mè  brasier. 
Alors  me  distes  que  de  telles  calomnies  avoit  esté  le  defunct  roy  François, 
d’eterne  mémoire,  adverty  ; et  curieusement  ayant,  par  la  voix  et  prononcia- 
tion du  plus  docte  et  fidele  anagnoste  de  ce  royaume,  ouy  et  entendu  lecture 
distincte  d’iceux  livres  miens  (je  le  dis,  parce  que  meschantement  l’on  m’en 
a aucuns  supposé  faulx  et  infâmes),  n’avoit  trouvé  passage  aucun  suspect, 
et  avoit  eu  en  horreur  quelque  mangeur  de  serpens,  qui  fondoit  mortelle 
heresie  sus  un  N pour  un  M par  la  faulte  et  négligence  des  imprimeurs. 

Aussi  avoit  son  fllz,  nostre  tant  bon,  tant  vertueux  et  des  cieulx  benist 
roy  Henry,  lequel  Dieu  nous  vueille  longuement  conserver  ; de  maniéré 
que,  pour  moy,  il  vous  avoit  octroyé  privilège  et  particulière  protection 
contre  les  falomr’'ateurs.  Cestuy  évangile  depuis  m’avez  de  vostre  béni- 
gnité réitéré  à Paris,  etd’abondartt  lorsque  nagueres  visitâtes  ii.jnseigneur 
le  cardinal  du  Rellay,  qui  pour  recouvTement  de  santé  après  longue  et 
fascheusemaladie,  s’estoit  retiré  à SainetMaur,  lieu,  ou  (pourmieulx  et 
plus  proprement  dire  ) paradis  de  salubrité,  aménité,  sérénité,  commodité, 
délices,  et  tous  honnestes  plaisirs  de  agriculture  et  vie  rusticque. 
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C’est  la  cause,  Monseigneur,  pourquoy  presenleme.iil,  liors  de  toute  inti- 
midation, je  motz  la  plume  au  vent,  espérant  que,  par  voslre  beuigiie  faveur, 
me  sei'ez  coiiüc  les  calomniateurs  comme  un  second  Hercules  gaulois,  en 
sçavoir,  prudence  et  éloquence  ; Alexicacos  en  vertus,  puissance  et  auto- 
rité ; duquel  véritablement  dire  je  peux  ce  que  de  Moses,  le  grand  prophète 
et  capitaine  en  Israël,  dit  le  sage  roy  Salomon,  Ecclesiastici,  45  • 
Homme  craignant  et  aimant  Dieu,  agréable  à tous  humains,  de  Dieu  et 
des  hommes  bien  aimé,  duquel  heureuse  est  la  mémoire.  Dieu  en  louange 
l’a  comparé  aux  preux  ■ l’a  faict  grand  en  terreur  des  ennemis.  En  sa 
faveur  a faict  choses  prodigieuses  et  espovanlables  : en  pre.sence  des  rois 
l’a  honoré  ; au  peuple  par  luy  a son  vouloir  déclaré  et  par  luy  sa  lumière 
amonstré.  il  l’a  en  foyet  debonaireté  consacré  etesleu  entre  tous  humains. 
l‘ar  luy  a voulu  ostre  sa  voix  ouye,  et  à ceux  qui  estoient  eu  tenebres 
estre  la  loy  de  vivificque  science  annoncée. 

Au  surplus  vous  promettant  que  ceux  qui  parmoy  seront  rencontrés- 
congratulans  do  ces  joyeux  escrits,  tous  je  a^urcray  \x)us  en  sçavoir  gré 
total  : uniquement  vous  en  remercier,  et  prier  nostre  Seigneur  pour  conser- 
vation et  accroissement  de  ceste  vostre  Grandeur.  A moy  rien  ne  attribuer, 
fors  humble  subjection  et  obéissance  volunlaire  à vos  bons  commande- 
raens.  Car,  par  vostre  exhorhition  tant  honorable,  m’avez  donné  et  cou- 
raige  et  invention,  et,  sans  vous  m’estait  le  coeur  failly,  et  rostoit  tarie  ^ 
fontaine  de  mes  esprits  animaux.  Nostre  Seigneur  vous  maintienne  en  sa 
saincte  grâce.  De  Paris,  ce28  de  janvier  1552. 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

François  RABELAIS,  medicin. 


PROLOGUE  DE  L’AUTEUR 

M.  FRANÇOIS  RABELAIS 

■ HHIR 

LE  QUATRIEME  LIVRE  DES  FAICT3  ET  DICTS  HEROÏQUES  DE  PANTAGRUEL 

AUX  LECTEURS  BENEVOLES 

Gens  de  bien,  Dieu  vous  saulvc  et  gard!  Où  estes  vous  ? Je  ne  vous  , 
peux  voir.  Attendez  que  je  chausse  mes  lunettes. 

Ha,  ha  ! Bien  et  beau  s’en  va  quaresme  I je  vous  voy.  Et  doue  ? Vous 
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avez  eu  bonne  vinée,  à ce  que  l'on  m'a  dict.  Je  n'en  serois  en  piece  marry. 
Vous  avez  remede  trouvé  infinable  contre  toutes  alterations.  C'est  vertueu- 
sement opéré.  Vous,  vos  femmes,  enfans,  parens  et  familles,  estes  en  santé 
desirée.  Cela  va  bien,  cela  est  bon,  cela  me  plaist.  Dieu,  le  bon  Dieu  en 
soit  éternellement  loué,  et,  si  telle  est  sa  sacre  volunté,  y soyez  longue- 
ment maintenuz. 

Quant  est  de  moy,  par  sa  saincte  bénignité,  j’en  suis  Ih,  et  me  recom- 
mande. Je  suis,  moyennant  un  peu  de  Pantagruélisme  (vous  entendez  que 
c’est  certaines  gay été  d’esprit  conficte  en  mespris  des  choses  fortuites),  sain 
etdegourt;  prest  à boire,  si  voulez.  Me  demandez  vous  pourquoy,  gens  de 
bien?  Response  irréfragable  : Tel  est  le  vouloir  du  très  bon,  très  grand 
Dieu,  onquel  je  acquiesce,  auquel  je  obtempère,  duquel  je  révéré  la  sa- 
crosaincte  parole  de  bonnes  nouvelles,  c’est  l’Evangile,  onquel  est  dict, 
Lv,c,  IV,  en  horrible  sarcasme  et  sanglante  dérision,  au  médecin  négligent 
de  sa  propre  santé  : « Médecin,  d,  gueriz  toy  mesmes.  » 

Cl.  Galen,  non  pour  telle  reverence,  en  santé  soy  maintenoit,  quoy  que 
quelque  sentiment  il  eust  des  sacres  Bibles  et  cust  cogneu  et  fréquenté 
les  saincts  christians  de  son  temps,  comme  appert  lib.  II,  de  Usu  par- 
titm;  lib.  II,  de  Differentiis  pulsuum,  cap.  ni,  et  ibidem,  lib.  III, 
cap.  Il,  et  lib.  de  rerum  A/fectibus  (s’il  est  de  Galen)  ; mais  par  craincte 
de  tomber  en  ceste  vulgaire  et  satyricque  moquerie  : 

’I«j5Ôî  £XX(üv,  aÙTÔî  eXxuot  Ppuwv. 

» 

Médecin  e^t  des  aultres  en  elTect; 

Toutesfois  est  d'uIceres  tout  infect. 

De  mode  quen  grande  braveté  il  se  vante,  et  ne  veult  estre  médecin  es- 
timé si,  depuis  l’an  de  son  aage  vingt  et  huisliesmc  jusque  en  sa  haulte 
vieillesse,  il  n’a  vescu  en  santé  entière,  exceptez  quelques  fiebvres  ephe- 
meres  de  peu  de  durée  : combien  que,  de  son  naturel,  il  ne  fust  des  plus 
sains,  et  eust  l’estomac  evidentement  dyscrasié.  n Car  (dit  il  lib,  V,  de 
Sanit.  tuenda)  difficilement  sera  creu  le  médecin  avoir  soing  de  la  santé 
d’aultruy,  qui  de  la  sienne  propre  est  négligent.  » 

Encores  plus  bravement  se  vantoit  Asclepiades  médecin  avoir  avec  For- 
tlne  convenu  en  ceste  paction,  que  médecin  réputé  ne  fust  si  malade  avoit 
esté  depuis  le  temps  qu’il  commença  practiquer  en  l’art,  jusques  à sa  der- 
nière vieillesse.  A laquelle  entier  il  parvint,  et  vigoureux  en  tous  . ses 
membres,  et  de  fortune  triumphant.  Finalement,  sans  maladie  aucune  pre- 
cedente, fit  de  vie  à mort  eschange,  tombant  par  male  garde  du  hault  de 
certains  degrés  mal  emmortaisés  et  pournz. 
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Si,  par  quelque  désastre,  s’est  santé  de  vos  seijîneuries  émancipée, 
quelque  part,  dessus,  dessous,  davant,  darriere,  à dextre,  à senestre, 
dedans,  dehors,  loing  ou  prés  vos  territoires  qu’elle  soit,  la  puissiez  vous 
incontinent  avec  l’aide  du  benoist  Servateur  rencontrer  ! En  bonne  heure 
de  vous  rencontrée,  sus  l’instant  soit  par  vous  asserée,  soit  par  vous  ven- 
diquée,  soit  par  vous  saisie  et  mancipée.  Les  loix  vous  le  permettent,  leroy 
l’entend,  je  vous  le  conseille.  Ne  plus  ne  moins  que  les  législateurs  an- 
tiques autorisoient  le  seigneur  vendiquer  son  serf  fugitif,  la  part  qu’il 
seroit  trouvé.  Ly  bon  Dieu  et  ly  bons  homs  ! n’est  il  escrit  et  practiqué, 
parles  anciennes  coustumesdece tant  noble,  tant  antique,  tant  beau,  tant 
florissant,  tant  riche  royaume  de  France,  que  le  mort  saisit  le  vii  f Voyez 
ce  qu’en  a recentement  exposé  le  bon,  le  docte,  le  sage,  le  tant  humain, 
tant  débonnaire  et  équitable  .André  Tiraqueau,  conseiller  du  grand,  du  vic- 
torieux et  triumphant  roy  Henry,  second  de  ce  nom,  en  sa  très  redoublée 
court  de  parlement  de  Paris.  Santé  est  nostre  vie  comme  très  bien  déclaré 
■Ariphron  Sicyonien.  Sans  santé  n’est  la  vie  vie,  n’est  la  vie  vivable  : a6toî 
pfo;  à5’ü)TO{.  Sans  santé  n’est  la  vie  que  langueur  ; la  vie  n’est  que 
simulacbrc  de  mort.  Ainsi  donc  vous,  estans  de  santé  privés,  c’est  à dire 
mors,  saisissez  vous  du  vif,  saisissez  vous  de  vie,  c’est  santé. 

J’ay  cestuy  espoir  en  Dieu  qu’il  oyra  nos  prières,  veu  la  ferme  foy  en 
laquelle  nous  les  faisons  : et  accomplira  cestuy  nostre  souhait,  attendu 
qu’il  est  médiocre.  Médiocrité  a esté  par  les  sages  anciens  dicte  aurée, 
c’est  à dire  prccieuse,  de  tous  louée,  en  tous  endroits  agréable.  Dis- 
courez par  les  sacrées  Bibles,  vous  trouverez  que  de  ceux  les  prières  n’ont 
jamais  esté  esconduites  qui  ont  médiocrité  requis. 

Exemple  on  petit  Zachée,  duquel  les  Musapbiz  de  Sainct  Ayl  prés 
Orléans  se  vantent  d’avoir  le  corps  et  reliques , et  le  nomment  sainct  Sylvain. 
Il  souhaitoit,  rien  plus,  voir  nostre  benoist  Servateur  autour  de  Hierusalem. 
C’estoit  chose  médiocre  et  exposée  à un  chascun.  Mais  il  estoit  trop  petit, 
et  parmy  le  peuple,  ne  pouvoit.  Il  trépigné,  il  trotigne,  il  s’efforce’,  il  s’es- 
carte,  il  monte  sur  un  sycomore.  Le  1res  bon  Dieu  cogneut  sa  sincere  et 
médiocre  affectation,  se  présenta  à sa  veue,  et  fut  non  seulement  de  luy 
veu,  mais  oultre  ce  fut  ouy,  visita  sa  maison,  et  benist  sa  famille. 

A un  fllz  de  prophète  en’  Israël,  fendant  du  bois  prés  le  fleuve  Jordan, 
le  fer  de  sa  coingnée  eschappa  (comme  est  cscrit  IV,  Reg.,  vi),  et  tomba 
dedans  iceluy  fleuve.  Il  pria  Dieu  le  luy  vouloir  rendre.  G’estoit  chose  mé- 
diocre. Et  en  ferme  foy  et  conGance  jetta,  non  la  coingnée  après  le  manche, 
comme,  en  scandaleux  solécisme,  chantent  les  diables  censorins,  mais  le 
manche  après  la  coingnée,  comme  proprement  vous  dictes.  Soubdain  appa- 
rurent deux  miracles.  Le  fer  se  leva  du  profond  de  l’eau,  et  se  adapta  au 
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manche.  S’il  eust  souhaité  monter  es  cieulx  dedans  un  chariot  flam- 
boyant comme  Ilclic,  multiplier  en  lignée  comme  Abraham,  estre  autant 
riche  que  Job,  autant  fort  que  Sanson,  aussi  beau  que  Absalon,  l’eust  il 
impetré’  C’est  une  question. 

A propos  de  souhaits  médiocres  en  matière  de  coingnée  ( advisez  quand 
sera  temps  de  boire),  je  vous  raconteray  ce  qu’est  escrit  parmy  les  apo- 
logues du  sage  Esope  le  François,  j’entends  Phrygien  et  Troian,  comme 
affirme  Maxim.  Planudes  : duquel  peuple,  selon  les  plus  véridiques  chro- 
niqueurs, sont  les  nobles  François  dcscenduz.  Elian  escrit  qu’il  fut  Thra- 
cian  ; Agathias,  après  Hérodote,  qu’il  estoit  Samien  : ce  m’est  tout  un. 

De  son  temps  estoit  un  pauvre  villageois  natif  de  Gravot,  nommé 
Couillatris,  abatleur  etfendeur  de  bois,  et,  en  cestuy  bas  estât,  guaingnanf 
cahin  caha  sa  pauvre  vie.  Advint  qu’il  perdit  sa  coingnée.  Qui  fut  bien  fas- 
ché  et  marry  ? Ce  fut  il  : car  de  sa  coingnée  dependoit  son  bien  et  sa  vie  ; 
par  sa  coingnée  vivoit  en  honneur  et  réputation  entre  tous  riches  busche- 
teurs  ; sans  coingnée  mouroit  de  faim.  La  mort  six  jours  après , le  rencon- 
trant sans  coingnée,  avec  son  dail  l’eust  fausché  et  cerclé  de  ce  monde. 
En  cestuy  estrif  commença  crier,  prier,  implorer,  invoquer  Jupiter,  par 
oraisons  moult  disertes  (comme  vous  sçavez  que  nécessité  fut  inventria* 
d’cloquence).  levantin  face  vers  les  cieulx,  les  genoilz  en  terre,  la  teste 
nue,  les  bras  haultz  en  l’air,  les  doigts  des  mains  esquarquillés,  disant  à 
chascun  refrain  de  ses  suffrages,  à haute  voix  infatigablement  : « Ma  coin- 
gnée, ma  coingnée  : rien  plus,  o Jupiter,  que  ma  coingnée  ou  deniers  pour  en 
acheter  une  aullre.  Helas  î ma  pauvre  coingnée  ! » Jupiter  tenoit  conseil  sus 
certains  urgens  affaires,  et  lors  opinoit  la  vieille  Cybele,  ou  bien  le  jeune 
et  clair  Phoebus,  si  voulez.  Mais  tant  grande  fut  l'exclamation  de 
Couillatris  qu'elle  fut  en  '7»and  efiroy  ouye  on  plein  conseil  et  consistoire 
des  dieux. 

« Quel  diable,  denanda  Jupiter,  est  là  bas  qui  hurle  si  horrifiquement? 
Vertus  de  Styx,  n’avons  nous  pas  cy  devant  esté,  présentement  ne  sommes 
nous  assez  icy  à la  decision  empeschés  de  tant  d'affaires  controvers  et 
d’importance?  Nous  avons  vuidé  le  débat  de  Presthan,roy  des  Perses,  et  de 
sultan  Sdyman,  empereur  de  Constantinople.  Nous  avons  clos  le  passaige 
entre  les  Tartres  et  les  Moscovites.  Nous  avons  respondu  à la  requeste  du 
Cheriph.  Aussi  avons  nous  à la  dévotion  de  Guolgolz  Rays.  L’estât  de 
Pamo  est  c\pedié,  aussi  est  celuy  de  Maydenbourg,  de  la  Mirandole  et 
d’Afrique.  Ainsi  nomment  les  mortelz  ce  que,  sus  la  mer  Mediterranée, 
nous  appelions  ApArodisium.  Tripoli  a changé  de  niaistre  par  malcg.irde. 
Son  période  estoit  venu. 

a Icy  sont  les  Gascons  reniuns  et  demandant  restablisscment  de  leurs 
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cloches.  En  ce  coing  sont  les  Saxon.s,  Estrelins,  Ostrogotz  et  Alemans,  peuple 
jadis  invincible,  maintenant  aber  hfids,  et  subjugués  par  un  petit  homme 
tout  estropié-  ilz  nous  demandent  vengeance,  secours,  restitutioii  de  leur 
premier  bon  sci.s  et  liberté  antique.  Mais  que  ferons  nous  de  ce  Hameau 
et  de  ce  Galiand,  qui,  capparassonnés  de  leurs  marmitons,  suppous  et  as- 
tipulateurs,  brouillent  toute ceste  academie  de  Paris?  J’en  suis  en  grande 
perplexité.  Et  n’ay  encores  résolu  quelle  part  je  doibve  incliner.  Tous  deux 
me  semblent  autrement  bons  compaignons  et  bien  couilluï.  L'un  a des 
escuz  au  soleil,  je  dis  beaux  et  tresbuebahs  ; l'autre  en  vouldroit  bien 
avoir.  L’un  a quelque  sçavoir  ; l’autre  n'est  ignorant.  L’un  aime  les  gens 
de  bien  ; l’autre  est  des  gens  de  bien  aimé.  L’un  est  un  fin  et  cuuld  re- 
nard ; l’autre  mesdisant,  mesesenvant  et  abayaut  contre  les  antiques  phi- 
losophes et  orateurs,  > omme  un  chien.  Que  t’en  semble,  dis,  grand  viet- 
daze  Priapus?  J ay  maintes  fois  trouvé  tou  conseil  et  advis  équitable  et 
pertinent, 

Et  habet  tua  mentula  mentem. 

— Roy  Jupiter,  respondit  Priapus  defleublant  son  capussion,  la  teste 
levée,  rouge,  flamboyante  et  asceurée,  puis  que  l’un  vous  comparez  à un 
chien  abayant,  l’autre  à un  fin  frété  renard,  je  suis  d’advis  que,  sans  plus 
vous  fascher  ne  altérer,  d’eux  faciez  ce  que  jadis-  listes  d’un  chien  et  d’un 
renard. 

— Quoy?  demanda  Jupiter.  Quand?  Qui  estoienl  liz?  Où  fut  ce  ? 

— O belle  mémoire  ! respondit  Priapus.  Ce  venorable  pere  Racchus, 
lequel  voyez  cy  à face  cramoisie,  avoit  pour  soy  venger  des  Thebains  un 
renard  fée,  de  mode  que,  quelque  mal  et  dommaigo  qu’il  fist,  de  beste  du 
monde  ne  seroit  prins  ne  olfensé. 

a Ce  noble  Vulcan  avoit  d’aerain  Monesian  faictun  chien  et,  à force  de 
souffler,  Tavoit  rendu  vivant  et  animé.  11  le  vous  donna  : vous  le  don- 
nastes  à Europe  vostre  mignonne.  Elle  le  donna  à Minos,  Minos  à Procris, 
Procris  enfin  le  donna  à Cephalus.  11  estoit  pareillement  fée  ; de  mode  que, 
à l’exemple  des  advocatz  de  maintenant,  il  prendrait  toute  beste  rencon- 
trée, rien  ne  lui  eschapperoil.  Advint  qu’ilz  se  rencontrèrent.  Que  firent 
ilz?  Le  chien,  par  son  destin  fatal,  devoit  prendre  le  renard  ; le  renard,  par 
son  destin,  ne  devoit  estre  prins. 

« Le  cas  lut  rapporté  à vostre  conseil.  Vous  protestâtes  non  contrevenir 
aux  destins.  Les  destins  estoient  contradictoires.  La  vérité,  la  fin,  l’cfiect 
de  deux  contradictions  ensemble  fut  declairé  impossible  en  nature.  Vous 
en  suastes  d’ahan.  De  vostre  sueur,  tombant  en  terre,  nasquirent  les 
choux  cabus.  Tout  ce  noble  consistoire,  par  defaut  de  resolution  catego- 
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rique,  encourut  alteration  mirifique  : et  fut  en  iceluy  conseil  beu  plus  de 
soixante  et  dixhuit  bussars  de  nectar.  Par  mon  advis,  vous  les  convertis- 
sez en  pierres  : soubdain  fustes  hors  foute  perplexité;  soubdain  furent 
tresves  de  soif  criées  par  tout  ce  grand  Olympe.  Ce  fut  l’année  des  couilles 
molles,  prés  Teumesse,  entre  Thebes  et  Chalcide. 

n A cestuy  exemple,  je  suis  d’advis  que  pétrifiez  ces  chien  et  renard. 
La  métamorphosé  n'est  incogneue.  Tous  denx  portent  nom  de  Pierre.  Et 
parce  que,  selon  le  proverbe  des  Limosins,  à faire  la  gueule  d'un  four 
sont  trois  pierres  necessaires,  vous  tes  associerez  à maistre  Pierre  du 
Coingnet,  par  vous  jadis  pour  mesme  cause  pétrifié.  Et  seront,  en  figure 
trigone  cquilatcrale,  ou  grand  temple  de  Paris,  ou  au  milieu  du  pervis, 
posées  ces  trois  pierres  mortes,  en  office  de  exteindre  avec  le  nez,  comme 
au  jeu  de  fouquet,  les  chandelles,  torches,  cierges,  bougies  et  flambeaux 
allumés  : lesquelles,  vivantes,  allumoient  couillonniquement  le  feu  de 
faction,  simulfé,  sectes  couillonniques,  et  partialité  entre  les  oscieux  csco- 
liers.  A perpétuelle  mémoire  que  ces  petites  philauties  couillonniforraes 
plus  tôt  davant  vous  contemnées  furent  que  condamnées.  J’ay  dicL 

— Vous  leur  favorisez,  dist  Jupitci , à ce  que  je  voy,  bel  messer 
Priapus.  Ainsi  n’estes  à tous  favorabte.  Car,  veu  que  tant  ilz  convoitent 
perpétuer  leur  nom  et  mémoire,  ce  seroit  bien  leur  meilleur  estre  ainsi 
après  leur  vie  en  pierres  dures  et  marbrines  convertiz  que  retourner  en 
terre  et  pourriture. 

« Icy  darriere , vers  ceste  mer  Thyrrhene  et  lieux  circonvoisins  de 
i’ Apennin,  voyez  vous  quelles  tragédies  sont  excitées  par  certains  pasto- 
phores  ? Ceste  furie  durera  son  temps  comme  les  fours  des  Limosins,  puis 
finira  ; mais  non  si  tost.  Nous  ,y  aurons  du  passetemps  beaucoup.  Je  y voy 
un  inconvénient  : c’est  quo  nous  avons  petite  munition  de  fouldres,  depuis 
le  temps  que  vous  autres  Condieux,  par  mon  octroy  particulier,  en  jetliez 
sans  espargne,  pour  vos  esbatz,  sus  Antioche  la  neufve.  Comme  depuis,  à 
vostre  exemple,  les  gorgias  champions  qui  entreprindrent  garder  la  forte- 
resse de  Dindenaroys  contre  tous  venaiis,  consommèrent  leurs  munitions 
à force  de  tirer  aux  moineaux  ; puis  n’eurent  de  quoy,  en  temps  de  néces- 
sité, soy  défendre,  et  vaillamment  cederent  la  place  et  se  rendirent  à 
l’ennemy,  qui  ji  levoit  son  siega  comme  tout  forcené  et  désespéré,  et 
n’avoit  pensée  plus  urgente  que  de  sa  relraicte,  nccorapaignée  de  courte 
honte.  Donnez  y ordre,  filz  Vulcan  : esveillez  vos  endormiz  Cyclopes, 
Asteropes,  Brontes,  Arges,  Polypheme,  Steropes,  Piraemon  : mettez  les 
en  besoigne  et  les  faites  boire  d’autant.  A gens  de  feu  ne  fault  vin  espar- 
gner.  Or  depeschons  ce  criart  là  bas.  Voyez,  Mercure  qui  c’est,  et  sachez 
qu’il  demande . > 
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Mercure  regarde  par  la  trappe  des  ciaulx,  par  laquelle  ce  que  l’on  dit  ça 
bas  en  terre  ilz  escoutcr.t;  et  semble  proprement  à un  escoutillon  de 
navire  ( Icaromcnippe  disoit  qu’elle  sémble  à la  gueulle  d'un  puitz);  et  voit 
que  c'est  Couillatris  qui  demande  sa  coingnée  perdue,  et  en  fait  le  rapport 
au  conseil.  « Vrayement,  dist  Jupiter,  nous  en  sommes  bien.  Nous  à ceste 
heure  n’avons  autre  faciende  que  rendre  coingnées  perdues?  Si  faulfil 
luy  rendre.  Cela  est  escrit  es  Destins,  entendez  vous?  aussi  bien  comme  si 
elle  valust  la  duché  de  Milan.  A la  vérité,  sa  coingnée  luy  est  en  tel  pris 
et  estimation  que  seroità  un  roy  son  royaume.  Ça,  ça,  que  cette  coingnée 
soit  rendue.  Qu’il  n’en  soit  plus  parlé.  Resoulvons  le  different  du  clergé  et 
delà  taulpeterie  de  Landerousse.  Où  en  estions  nous?  » 

Priapus  restait  debout  au  coing  de  la  cheminée.  Il,  entendant  le  rapport 
de  Mercure,  dist  en  toute  courtoisie  et  joviale  honnesteté  . « Roy  Jupiter, 
on  temps  que,  par  vostre  ordonnance  et  particulier  bénéfice,  j’estois  gar- 
dian des  jardins  en  terre,  je  notay  que  ceste  diction,  coingnée,  est  équi- 
voque à plusieurs  choses.  Elle  .signifie  un  certain  instrument  par  le  service 
duquel  est  fendu  et  coupé  bois.  Signifie  aussi  (au  moins  jadis  signifioit) 
la  femelle  bien  à poinct  et  souvent  gimbretiletolletée.  Et  vis  que  tout  bon 
compaignon  appelloit  sa  garse  fille  dejoye  ; Ma  coingnée.  Car,  avec  cestuy 
ferrement  (cela  disoit  exhibant  son  coingnoir  dodrental)  ilz  leur  coingnent 
si  fierement  et  d’audace  leurs  emmanchouoirs  qu’elles  restent  exemptes 
d’une  peur  epidemiale  entre  le  sexe  féminin,  c’est  que  du  bas  ventre  ilz 
leur  tombassent  sur  les  talons,  par  default  de  telles  agraphes.  Et  me  sou- 
vient (car  j’ay  mentule,  voire  dis  je  mémoire  bien  belle,  et  grande  assez 
pour  emplir  un  pot  beurrier)  avoir  un  jour  du  tubilustre,  es  fériés  de  ce 
bon  Vulcan  en  may,  ouy  jadis  en  un  beau  parterre  Josquin  des  Prez, 
Olkegan,  Hobrethz,  Agricola,  Brumel,  Camelin,  Vigoris,  de  la  Page,  Bruyer, 
Prions,  Seguin,  de  la  Rue,  Midy,  Moulu,  Mouton,  Cuascoigne,  Loyset, 
Compere,  Penet,  Fevin,  Rouzée,  Richardfort,  Rousseau,  Consilion,  Cons- 
tantio  Festi,  Jacquet  Bercan,  chantans  mélodieusement  : 

Grand  Tibault,  se  voulant  coucher 
Avecques  sa  femme  nouvelle. 

S’en  vint  tout  bellement  cacher 
Un  gros  maillet  en  la  ruelle. 

< O ! mon  doux  amy  (ce  dist  elle). 

Quel  maillet  vous  voy  je  empoingner? 

— C’est  (di*t  il)  pour  mieulx  vous  coingnor. 

— Maillet  (dist  elle)  il  n’y  faut  nul  : 

Quand  gros  Jean  ma  vient  besoingner, 

Il  ne  me  coingne  que  du  cul.  » 

« Neuf  olympiades,  et  Un  an  intercalare  a^s  (6  belle  mentule,  voire 
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dis  je  mémoire.  Je  solecise  souvent  en  la  symlolization  et  colligance  de  ces 
deux  molz),  je  oüy  Adrian  Villart,  Gombert,  Janequin,  Arcadelt,  Claudia, 
Cerlon,  Manchicourt,  Auxerre,  Villcrs,  Sandrin,  Solder,  llesdin-  Morales, 
Passereau,  Maille,  Maillart,  Jacotin,  Heurtcur,  Verdelet,  Carpenlras, 
rilerilicr,  Cadéac,  Doublet,  Vermont,  Bouteiller,  Lupi,  Pagnier,  Millet, 
du  Molliii,  Alaire,  Marault,  Morpain,  Gendre,  et  autres  joyeux  musiciens  en 
un  jardin  secret,  sous  belle  fcuillade,  autour  d’un  rampart  de  flacons,  jam- 
bons, pastés  et  diverses  cailles  coyphées,  mignonnement  cbantans  : 

S'il  est  ainsi  que  coingnée  sans  manche 
Mü  sert  de  rien,  ne  houstil  sans  poingnée, 

Afin  que  l’un  dedans  l’autre  s’emmanche. 

Prends  que  sois  manche,  et  tu  seras  coingnée. 

•Ores  seroit  à sçavoir  quelle  espece  de  coingnée  demande  ce  criarl  de 
Gouiliatris.  » 

A ces  motz  tous  les  venerables  dieulx  et  déesses , s'eclaterent  de  rire, 
comme  un  microcosmè  de  mouches.  Vulcan,  avec  sa  jambe  torle,  en  fit, 
pour  l’amour  de  s’ amie,  trois  ou  quatre  beaux  petitz  saultz  en  plate  forme. 
« Ça,  ça,  dist  Jupiter  à Mercure,  descendez  présentement  là  bas,  et  jetiez 
es  pieds  de  Gouiliatris  trois  coingnées  : la  sienne,  une  autre  d’or  et  une 
tierce  d’ aident  massives,  toutes  d’un  calibre.  Luy  ayant  baillé  l’option 
de  choisir,  s’il  prend  la  sienne  et  s’en  contente,  donnez  luy  les  deux 
autres.  S’il  en  prend  autre  que  la  sienne,  coupez  luy  la  teste  avec  la 
sienne  propre.  Et  désormais  ainsi  faictes  à ces  perdeurs  de  coingnées.  » 
Ces  paroles  achevées,  Jupiter,  contournant  la  teste  comme  un  singe  qui 
avalle  pillules,  fit  une  morgue  tant  cspouvantable  que  tout  le  grand  Olympe 
trembla. 

, Mercure  avec  son  chapeau  poinctu,  sa  capeline,  talonnieres  et  caducée, 
se  jette  par  la  trappe  des  cieulx,  fend  le  vuide  de  l’air,  descend  legiere- 
menten  terre,  et  jette  es  pieds  de  Gouiliatris  les  trois  coingnées,  puis  luy 
dist:  « Tu  as  assez  crié  pour  boire.  Tes  prières  sont  exaulsées  de  Jupiter. 
Regarde  laquelle  de  ces  trois  est  ta  coingnée,  et  l’emporte.  » Gouiliatris 
soubleve  la  coingnée  d'or,  il  la  regarde  et  la  trouve  bien  poisante,  puis  dit 
à Mercure  : « M’armes,  ceste  cy  n’est  mie  la  mienne.  Je  n’en  veulx 
grain,  d Autant  fait  de  la  coingnée  d’argent,  et  dit  : « Non  est  ceste  cy.  Je 
la  vous  quitte.  » Puis  prend  en  main  la  coingnée  de  bois  : il  regarde  au 
bout  du  manche,  en  iceluy  rccognoit  sa  marque,  et  tressaillant  tout  de 
Joye,  comme  un  renard  qui  rencontre  poulies  esguarées,  et  soubriant  du 
bout  tfu  nez,  dit  : « Merdigues,  ceste  cy  estoit  mienne.  Si  me  la  voulez 
laisser,  je  vous  sacrifiniy  un  bon  et  grand  pot  de  laict,  tout  fin  couvert  de 
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belles  frayres,  anx  Ides  (c’est  le  qui naiesme  jour)  de  may.  — Bon  homme, 
dist  Mercure,  je  te  la  laisse,  prends  la.  Et,  pour  ce  que  tu  as  opté  et  SOH- 
liailé  médiocrité  en  matière  de  coingnée,  par  le  veuil  de  Jupiter  je  te  doihië 
ces  deux  aultres.  Tu  as  de  quoy  dorénavant  te  faire  riche,  sois  homme 
de  bien.  » 

Couillatris  courtoisement  remercie  Mercure,  revere  le  grand  Jupiter, 
sa  coingnée  antique  attache  à sa  ceincture  de  cuir,  et  s’en  ceinct  sus  te 
cul,  comme  Martin  de  Cambray.  Les  deux  aultres  plus  poteantes  il  charge 
à son  cou.  Ainsi  s’en  va  prélassant  par  le  pays,  faisant  bonne  tPoigne 
parmy  ses  paroissiens  et  voisins,  et  leur  disant  le  petit  mot  dé  Patelin  ; 
« Enayje?  » Au  lendemain,  vestii  d’une  scquenie  blanche,  chargé  Otte 
son  dours  les  doux  précieuses  coingnées,  se  transporte  à ChinOtf,  ville 
insigne,  ville  noble,  ville  antique,  voire  première  du  monde,  selon  le 
ment  et  assertion  des  plus  doctes  massoretz.  En  Chinon  il  cHiWgo  sa 
coingnée  d’argent  en  beaux  testons  et  aultre  monnoye  blanche  ; sa  eéiit- 
gnée  d’or,  en  beaux  salutz,  beaux  moutons  à la  grande  laine,  belles  rtddè», 
beaux  royaulz,  beaux  eseuz  au  soleil.  11  en  achète  force  méstairies,  férce, 
granges,  force  censes,  force  mas,  force  bordes  et  bordieux,  force  cassinés  ; 
prés,  vignes,  bois,  terres  labourables,  pastis,  estangs,  moulins,  jardins, 
saulsayes;  bœufz,  vaches,  brebis,  montons,  chèvres,  truyes,  ponroeaulx, 
asnes,  chevaulx,  poulies,  coqs,  chapports,  poulletz,  oyéS,  jtffs,  crmes, 
canardz,  et  du  menu.  Et,  en  peu  de  temps,  fut  le  plus  fiché  htfftttlié  du 
pays  : voire  plus  que  Maulevrier  le  boiteux. 

Les  francs  gontiers  et  Jacques  Bons  homs  du  voisinàgé,  tdyahS  ceéle 
heureuse  rencontre  de  Couillatris,  furent  bien  estonnés  ; et  fut,  en  léilfs 
esprits,  la  pitié  et  commisération  que  auparavant  avoieril  du  pauvre 
Couillatris,  en  envie  changée  de  ses  richesses  tant  grandes  et  inopfiféeS. 
Si  commencèrent  courir,  s’enquérir,  guementer.  Informer  paf  (prtl 
moyen,  en  quel  lieu,  en  quel  jour,  à qucilff  hcnré,  comment  Cf  h gdél  pCB- 
pous  luy  estoit  ce  grand  thesaur  advenu.  Rntcrtdans  que  C’eéfoif  pÊt 
avoir  perdu  sa  coingnée  : « Hen,  hen,  dirent  ilz,  rté  tenoit  il  qu’à  h perle 
d’une  coingnée  que  riches  ne  fussions?  Le  moyen  est  fadlé,  et  dé  ééust 
bien  petit.  Et  donc  telle  est  on  temps  présent  la  révolution  des  dedlx,  la 
constellation  des  astres  et  aspect  des  plànettes  que  quiconque  Coingnée 
perdera  soundain  devienora  ainsi  riche?  lien, hén,  ha,  par  Dieu,  Coingné», 
vous  serez  perdue,  et  ne  vous  en  desplaise.  » Adonc  tous  perdirent  Ié9fs 
coingnées.  Au  diable  l’un  à qui  demoura  coingnée.  Il  n’estoil  filz  de  bonne 
mere  qui  ne  perdist  sa  coingnée.  Plus  n’estoit  abatu,  plus  n’estoit  fendu 
bois  on  pays,  en  ce  defdult  de  coingnées. 

Encores,  dit  l’apologue  Esopique  que  certains  petitsjansplU’hommes  de 
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bas  relief,  qui  à Couillatrls  avoient  le  petit  pré  et  le  petit  moulin  vendu 
pour  soy  guorgiaser  à la  monstre,  advertiz  que  ce  tliesor  luy  estoit  ainsi 
et  par  ce  moyen  seul  advenu,  vendirent  leurs  espées  pour  acheter  coin- 
gnées,  afin  de  les  perdre,  comme  faisoient  les  paysans,  et  par  icelle  perte 
recouvrir  monijoie  d’or  et  d’argent.  Vous  eussiez  proprement  dict  que 
fussent  petits  Romipetes,  vendans  le  leur,  empruntons  l’aultruy,  pour 
acheter  mandats  à tas  d’un  pape  nouvellement  créé.  Et  de  crier,  et  de 
prier,  et  de  lamenter  et  invocquer  Jupiter.  « Ma  coingnée,  ma  coingnée, 
Jupiter  ! Ma  coingnée  deçà,  ma  coingnée  delà,  ma  coingnée,  ho,  ho,  ho, 
lio  ! Jupiter,  ma  coingnée  ! » t,’air  tout  autour  retentissoit  aux  cris  et 
buriemens  de  ces  perdeurs  de  coingnées. 

Mercure  fut  prompt  à leur  apporter  coingnées,  à un  chascun  offrant  la 
sienne  perdue,  une  aultre  d’or,  et  une  tierce  d’argent.  Tous  choisissoient 
celle  qui  estoit  d’or,  et  l’amassoient,  remercians  le  grand  donateur 
Jupiter;  mais  sus  l’instant  qu’ilz  la  levoient  de  terre,  courbés  et  enclins. 
Mercure  leur  tranchoit  les  testes,  comme  estoit  l’edicl  de  Jupiter.  Et  fust 
des  testes  coupées  le  nombre  equal  et  correspondant  aux  coingnées  per- 
dues. Voilà  que  c’est.  Voylà  qu’advient  à ceux  qui  en  simplicité  souhaitent 
et  optent  choses  médiocres.  Prenez  y tous  exemple,  vous  aultres  gualliers 
de  plats  pays,  qui  dictes  que,  pour  dix  mille  francs  d’intrade,  ne  quitte- 
riez vos  souhaits;  et  désormais  ne  parlez  ainsi  impudentement,  comme 
quelquefois  je  vous  ay  ouy  souhaitons  : « Pleiist  à Dieu  que  j’eusse  présen- 
tement cent  soixante  et  dix  huit  milli’ons  d’or!  Ifo,  comme  je  triomphe- 
rois  ! » Vos  males  mules  ! Que  souhaiteroit  un  roy,  un  empereur,  un  pape 
davantaige  ? 

Aussi,  voyez  vous  par  expérience  que,  ayans  faict  tels  oultrés  sounaits, 
ne  vous  en  advient  que  le  tac  et  la  clavelée,  en  bourse  par  maille  ; non 
plus  qu’aux  deux  belistrandiers  souhaiteux  à l’usaige  de  Paris,  desquelz 
i'un  souhaitoit  avoir  en  beaux  escuz  au  soleil  autant  que  a esté  à Paris 
despendu,  vendu  et  acheté,  depuis  que  pour  l’edifier  on  y jetta  les  pre- 
miers fondemens  jusques  à l’heure  présente  : le  tout  estimé  au  taux, 
vente,  et  valeur  de  la  plus  chere  année  qui  ait  passé  en  ce  laps  de  temps. 
Ccsluy,  en  vostre  advis,  estoit  il  degousté?  Avoit  il  mangé  des  prunes 
aigres  sans  peler?  Avoit  il  les  dents  esguassées?  L’aultre  souhaitoit  le 
temple  de  Nostre  Dame  tout  plein  d’aiguilles  ass  crées,  depuis  le  pavé 
jusques  au  plus  hault  des  voultes,  et  avoir  autant  d’eseuz  au  soleil  qu’il 
en  pourroit  entrer  en  autant  de  sacs  que  l’on  pourvoit  couldre  de  toutes 
et  une  chascune  aiguille,  jusques  à ce  que  toutes  fussent  crevées  ou 
espoinctées.  C’est  souhaité  cela  ! Que  vous  en  semble  ? Qu’en  advint  il? 
Au  soir  un  chascun  d’eux  eut 
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Les  mules  au  talon, 

Le  petit  cancre  au  menton, 

La  male  toux  au  poulmon, 

. Le  catarrhe  au  gavion. 

Le  gros  fronde  au  cropion. 

Et  ai  i diable  le  boussin  de  pain  pour  s’escurer  les  dents. 

Souhaitez  donc  médiocrité  : elle  vous  adviendra  ; et,  encores  mieulx, 
deuement  ce* pendant  labourans  et  travaillans.  « Voire  mais,  dictes  vous. 
Dieu  m’en  eust  aussi  tost  donné  soixante  et  dix  huit  mille  comme  }a 
treiziesmc  partie  d’un  demy.  Car  il  est  tout  puissant.  Un  million  d’or  luy 
est  aussi  peu  qu’un  obole.  » Hay,  hay,  hay.  Et  de  qui  estes  vous  apprins 
ainsi  discourir  et  parler  de  la  puissance  et  prédestination  de  Dieu,  pauvres 
gens?  Paix;  st,  si,  st,  humiliez  vous  davant  sa  sacrée  face,  et  recognois- 
sez  vos  imperfections. 

C’est,  goutteux,  sus  quoy  je  fonde  mon  esperanc.e,  et  croy  fermement 
que,  s’il  plaist  au  bon  Dieu,  vous  obtiendrez  santé,  veu  que  rien  plus  que 
santé  pour  le  présent  ne  demandez.  Attendez  encores  un  peu  avec  demie 
once  de  patience. 

Ainsi  ne  font  les  Genevois,  quand,  au  matin,  avoir  dedans  leurs  escri- 
toires  et  cabinetz  discouru,  propensé  et  résolu  de  qui  et  de  quelz,  celuy 
jour,  ilz  pourront  tirer  denares  et  qui,  par  leur  astuce,  sera  beliné,  cor- 
biné,  trompé  et  affiné,  ilz  sortent  en  place,  et  s’entresaluant,  disent  : 
Sanila  et  guadain,  fnesser.  Hz  ne  se  contentent  de  santé,  d’abondant 
ilz  souhaitent  gai ng,  voire  les  escuz  de  Gadaigne.  Dont  advient  qu’ilz  sou- 
vent n’obtiennent  l'un  ne  l’autre.  Or,  en  bonne  santé  toussez  un  bon 
coup  ; beuvez  en  trois,  secouez  déliait  vos  oreilles,  et  vous  oyrez  dire  mer- 
veilles du  noble  et  bon  Pantagruel. 


CHAPITRE  I 

COMHENT  PANTAGRUEL  MONTA  SUS  HER  rOUIl  VISITER  L'ORACLE 
DE  LA  DIVB  BACBDC 

On  mois  de  juin,  au  jour  des  festes  Vestales,  celuy  propre  onque 
Bnitus  conquesta  Espaigne  et  subjugua  les  Espaignolz  ; onqucl  aussi  Crassus 
l’avaricieux  fut  vaincu  et  defaietpar  les  Partbes,  Pantagruel,  prenant  congé 
de  bon  Gargantua  son  pere,  iceluy  bien  priant  (comme  en  l’Eglise  primitive 
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€stoit  louable  coustume  entre  les  sa'incts  cliristians)  poune  prospéré  navi- 
gaige  de  son  filz  et  toute  sa  compaignie,  monta  sus  mer  au  port  de  Tha- 
lasse,  accompaigné  de  Panurge,  frere  Jean  des  Entommcures,  Çpistemon, 
Gymnaste,  Eusthenes,  Rhizotome,  Carpalim,  et  autres  siens  serviteurs  et 
domestiques  ancien»  ; ensemble  de  Xenoraanes  le  grand  voyageur  et  tra- 
verseur  des  voies  périlleuses  ; lequel,  certains  jours  paravant,  estoit  arrivé 
au  mandement  de  Panurge.  Iceluy,  pour  certaines  et  bonnes  causes,  avoit 
à Gargantua  laissé  et  signé,  en  sa  grande  et  universelle  hydrographie,  la 
route  qu’ilz  tiendroient  visitans  l’oracle  de  la  dive  Bouteille  Bacbuc. 

Le  nombre  des  navires  fut  tel  que  vous  ay  exposé  on  tiers  livre,  en 
conserve  de  triremes,  ramberges,  gallions  et  liburnicques,  nombre  pareil, 
bien  equippées,  bien  calfatées,  bien  munies,  avec  abondance  de  Panta- 
gruelion.  L’assemblée  de  tous  officiers,  truchemens,  pilotz,  capitaines, 
nauchiers,  fadrins,  hespailliers  et  matelots  fut  en  la  thalamege.  Ainsi 
estoit  nommée  la  grande  et  maistfesse  nauf  de  Pantagruel,  ayant  en 
pouppe  pour  enseigne  une  grande  et  ample  Bouteille,  à moitié  d’ai^ent 
bien  Hz  et  polly,  l’autre  moitié  estoit  d’or  esmaillé  de  couleur  incarnat.  En 
quoy  facile  estoit  de  juger  que  blanc  et  clairet  estoient  les  couleurs  des 
nobles  voyagiers,  et  qu’ils  allaient  pour  avoir  le  mot  de  la  Bouteille. 

Sus  la  poupe  de  la  seconde  estoit  hault  enlevée  une  lanterne  antiquaire, 
faicte  industrieusement  de  pierre  sphengitide  et  speculaire  : dénotant  qu’ilz 
passeroieut  par  Lanternoys. 

La  tierce  pour  divise  avoit  un  beau  et  profond  hanat  de  porcelaine.  I.,a 
^arte,  un  potet  d’or  à deux  anses,  conune  si  fust  une  urne  antique.  La 
quinte,  un  brocq  insigne,  de  sperme  d’emeraude.  La  siziemc,  unbourraba- 
<|uin  monachal,  faict  des  quatre  metaulx  ensemble.  La  septième,  un  enton- 
noir de  ebene,  tout  requamé  d’or,  à ouvraige  de  tauchie.  La  huitième,  un 
goubeletde  lierre  bien  précieux,  battu  d’or  à la  damasquine.  La  neuvième, 
une  brinde  de  fin  or  obrizé.  La  dixième,  une  breusse  de  odorant  agalloche 
<vous  l’appeliez  boi^  d’aloês),  porfilée  d’or  de  Cypre,  à ouvraige  d’azemine. 
L’unzieme,  une  portouoire  d’or  faicte  à la  mosaïque.  La  douzième,  un 
barrault  d’or  terny,  couverte  d’une  vignette  de  grosses  perles  indicques,  en 
ouvraige  topiaire.  De  mode  que  personne  n’estoit,  tant  tri.ste,  fasché, 
rechiné  ou  melancholicque  fiist,  voire  y fust  Heraclitus  le  pieurart,  qui 
n’entrast  en  joye  nouvelle,  et  de  bonne  ratte  ne  soubrist,  voyant  ce  noble 
donvoy  de  navires  en  leurs  devises  ; ne  dist  que  les  voyagiers  estoient 
tous  beuveurs,  gens  de  bien,  et  ne  jugeast  en  prognostic  asceuré  que  le 
voyage,  tant  de  l’aller  que  du  retour,  seroit  en  alaigrésse  et  santé  perfaict. 

Sn  la  thalamege  donc  fut  l’assemblée  de  tous.  Là  Pantagruel  leur  fit 
une  briefvc  et  saincte  exhortation,  toute  auctorisée  de  propos  extraits  de 
ia  Saincte  Escripture.  sus  l’argument  de  naviguation.  Laquelle  finie,  fut 
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hault  et  clair  faicle  prière  à Dieu,  oyans  et  entendans  tuus  les  bourgeois 
et  citadins  de  Tlialasse,  qui  estoient  sus  le  mole  accouruz  pour  voir  rem- 
barquement. • 

Après  l’oraison  fut  mélodieusement  chanté  le  psaulme  du  sainct  roy 
David,  lequel  commence  : Quand  Israël  hors  d'Egypte  sertit.  Le 
psaulme  parachevé,  furent  sus  le  tillac  les  tables  dressée^,  et  viandes 
promptement  apportées.  Les  Thalassiens,  qui  pareillement  avoient  le 
psaulme  susdict  chanté,  firent  de  leurs  maisons  force  vivres  et  vinage 
apporter.  Tous  beurent  à eux.  Hz  beurentà.tous.  Ce  fut  la  cause  pourquoy 
personne  de  l’assemblée  oriquës  par  la  marine  ne  rendit  sa  guorçe,  et 
n’eut  perturbation  d’estomac  ne  de  teste.  Au  quel  inconvénient  n'eussent 
tant  commodément  obvié,  beuvans  par  quelques  jours  paravant  de  l’eau 
marine,  ou  pure,  ou  mistionnée  avec  le  vin  ; usans  de  chair  de  coings, 
de  cscorce  de  citron,  de  jus  de  grenades  aigres  douces  ; ou  tenons  longue 
diete,  ou  se  couvrons  l’estomac  de  papier,  ou  autrement  faisans  ce  que  les 
folz  médecins  ordonnent  à ceux  qui  montent  sus  mer. 

Leurs  beuvettes  souvent  réitérées,  chascun  se  retira  en  sa  nauf,  et  en 
bonne  heure  firent  voile  au  vent  grec  levant,  selon  lequel  le  pilot  principal, 
nommé  Jamet  Brayer,  avoit  désigné  la  route,  et  dressé  la  calamite  de 
toutes  les  boussoles.  Car  l’advis  sien  et  de  Xenomanes  aussi  fut,  veu  que 
l’oracle  de  la  dive  Baebue  estoit  prés  le  Catay  en  Indie  supérieure,  ne 
prendre  la  route  ordinaire  des  Portugualoys,  lesquels,  passons  la  ceincture 
ardente,  et  le  cap  de  Bona  Speranza  sus  la  poincte  méridionale  d’Afrique 
oullre  l’equinoxial,  et  perdons  la  voue  et  guide  de  l’aisseuil  septentrional, 
font  navigation  énorme  ; ains  suivre  au  plus  prés  le  parallèle  de  ladicte 
Indie,  et  girer  autour  d’iceluy  pôle  par  occident,  de  maniéré  que^  tour- 
noyons sous  septentrion,  l’eussent  en  pareille  élévation  comme  il  est  au 
port  de  Olone,  sans  plus  en  approcher,  de  peur  d’entrer  et  d’estre  retenuz 
en  la  mer  Glaciale.  Et  suivant  ce  canonique  destour  par  mesme  parallèle, 
l’eussent  à dextre,  vers  le  levant,  qui  au  departement  leur  estoit  à 
senestre.  , 

Ce  que  leurs  vint  à profit  incroyable.  Car  sans  naufrage,  sans  dangier, 
sans  perte  de  leurs  gens,  en  grande  sérénité  (exceptez  un  jour  prés  l’isle 
des  Macrcons),  firent  le  voyage  de  Indie  supérieure  en  moins  de  quatre 
mois,  lequel  à peine  feroient  les  Portugualoys  en  trois  ans,  avec  mille 
fascheries  et  dangiers  innumerablcs.  Et  suis  en  ceste  opinion,  sauf  meil- 
leur jugement,  que  telle  route  de  fortune  fut  suivie  par  ces  Indians  qui 
naviguèrent  en  Germanie,  et  furent  honorablement  traictés  par  le  roy  des 
Suèdes,  on  temps  que  Q.  lletellus  Celer  estoit  proconsul  en  Gaulle,  comme 
descrivent  Corn.  Nepos,  Pomp.  Mêla,  et  Pline  après  eux. 
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CHAPITRE  II 

COMMENT  PANTAGRUEL,  EN  l’ISLE  DE  MEDAHOTRI, 

ACHETA  PLUSIEURS  BELLES  CHOSES 

Cesluy  iour,  et  les  deux  subsequens,  ne  leur  apparut  terre  ne  chose 
aullrc  nouvelle.  Car  autrefois  avoient  are  ceste  route.  Au  quatrième  décou- 
vrirent une  isic  nommée  Medamothi,  belle  à l'œil  et  plaisante,  à cause  du 
qrand  nombre  des  phares  et  haultes  tours  marbrines  desquelles  tout  le 
circuit  estoit  orné,  qui  n’estoit  moins  grand  que  de  Canada. 

Pantagruel,  s’enquerant  qui  en  estoit  dominateur,  entendit  que  c’estoil 
je  roy  Philophanes,  lors  absent  pour  le  mariage  de  son  frere  Philotliéamon 
avec  l’infante  du  royavilme  des  Engys.  Adonc  descendit  on  havre,  contem- 
plant, ce  pendant  que  les  chormes  des  naufz  faisoient  aiguade,  divers 
tableaux,  diverses  tapisseries,  divers  animaux,  poissons,  oiseaux  et  aultres 
marchandises  exotiques  et  peregrines,  qui  estoient  en  l'allée  du  mole,  et 
parles  halles  du  port.  Car  c’estoit  le  tiers  jour  des  grandes  et  solennes 
foires  du  lieu,  esqucllcs  annuellement  convenoient  tous  les  plus  riches  et 
fameux  marchands  d’Afrique  et  Asie.  D’entre  lesquelles  frere  Jean  acheta 
deux  rares  et  précieux  tableaux,  en  l’un  desquelz  estoit  au  vif  peinct  le 
visage  d’un  appellant  ; en  l’aultre  estoit  le  portraict  d’un  varlet  qui  cherche 
maistre,  en  toutes  qualités  requises,  gestes,  maintien,  minois,  alleures, 
physionomie  et  afTections  : peinct  et  inventé  par  maistre  Charles  Chamois, 
peinctre  du  roy  Megiste;  et  les  paya  en  monnoie  de  cinge. 

Panurge  acheta  un  grand  tableau  peinct  et  transsumi>t  de  l’ouvraige 
jadis  faict  à l’aiguille  par  Philomela,  exposante  et  représentante  à sa  sœur 
i'rogné  comment  son  beau  frere  Tereus  l’avoit  depucelléc,  et  sa  langue 
coupée  afin  que  tel  crime  ne  decelast.  Je  vous  jure,  par  le  manche  de  ce 
fallot,  que  c’estoit  une  peincturc  gualante  et  mirifique.  Ne  pensez,  je  vous 
prie,  que  ce  fust  le  portraict  d’un  homme  couplé  sus  une  fille.  Cela  est 
trop  sot  et  trop  lourd.  La  peincture  estoit  bien  autre  et  plus  intelligible. 
Vous  la  pourrez  voir  en  ïheleme,  à main  gauche,  entrans  en  la  haulle 
galerie. 

Epistemon  en  acheta  un  aultre,  onquel  estoient  au  vif  peinctes  les 
idées  de  Platon,  et  les  atomes  d’Epicurus.  Dhizotomc  en  acheta  un 
onquel  estoit  Echo  selon  le  naturel  représentée. 

Pantagruel  par  Gymnaste  fit  acheter  la  vie  et  gestes  de  Acnilles,  en 
soixante  et  dixhuit  pièces  de  tapisserie  à haultes  lisses,  longues  de  quatre, 
larges  de  trois  toises,  toutes  de  saye  phrygienne,  requamée  d’or  et 
d’argent.  Et  commençoit  la  tapisserie  aux  nopces  de  Peleus  et  Thelis  ; 
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continuant  la  nativité  d'Achilles,  sa  jeunesse  duscrite  par  Stace  Papinie  ; 
ses  gestes  et  faicts  d’armes  célébrés  par  Homere,  sa  mort  et  exeques 
descrits  par  Ovide  et  Quinte  Calabrois,  finissant  en  rapparition  de  son 
ombre,  et  sacrifice  de  Polyxene,  descrit  par  Euripides. 

Fit  aussi  acheter  trois  beaux  et  jeunes  unicornes  : un  masie,  de  poil 
alezan  tostadc,  et  deux  femelles,  de  poil  gris  pommelé.  Ensemble  un 
tarande,  que  lui  vendit  un  Scythien  de  la  contrée  des  Gelones. 

Taraude  est  un  animal  grand  comme  un  jeune  taureau,  portant  teste 
comme  est  d’un  cerf,  peu  plus  grande,  avec  cornes  insignes  largement 
ramées  ; les  pieds  forchuz,  le  poil  long  comme  d’un  grand  ours,  la  peau 
peu  moins  dure  qu’un  corps  de  cuirasse.  Et  disoit  le  Gelon  peu  en  estre 
trouvé  parmy  la  Scythie,  parce  qu’il  change  de  couleur  selon  la  variété 
des  lieux  esquelz  il  paist  et  demoure.  Et  représente  la  couleur  des  herbes, 
arbres,  arbrisseaux,  fleurs,  lieux,  pastiz,  rochiers,  generalement  de  toutes 
choses  qu’il  approche. 

Cela  luy  est  commun  avec  le  poulpe  marin,  c’est  le  polype  : avec  les 
tfaoës,  avec  les  lycaons  de  Indie,  avec  le  chameléon,  qui  est|une  espece 
de  lizart  tant  admirable  que  Democritus  a faict  un  livre  entier  de  sa 
figure,  anatomie,  vertus,  et  propriété  en  magie.  Si  est  ce  que  je  l’ay  veu 
couleur  changer,  non  à l'approche  seulement  des  choses  colorées,  mais 
de  soy  mesmes,  selon  la  peur  et  affections  qu’il  avoit.  Comme  sus  un 
tapis  verd,  je  l’ay  veu  certainement  verdoyer;  mais  y restant  quelque 
espace  de  temps,  devenir  janne,  bleu,  tanné,  violet  par  succès  : en  la 
façon  que  voyez  la  creste  des  coqs  d’Inde  couleur  selon  leurs  passions 
changer.  Ce  que  sus  tout  trouvasmes  en  cestuy  Uirande  admirable  est 
que,  non  seulement  sa  face  et  peau,  mais  aussi  tout  son  poil  telle  coulenr 
prenoit  quelle  estoit  es  choses  voisines . Prés  de  Panui^e  vestu  de  sa  toge 
bure,  le  poil  luy  devenoit  gris  ; prés  de  Pantagiucl  vestu  de  sa  mante 
d’escarlate,  le  poil  et  peau  luy  rougissait  ; prés  du  pilote  vestu  à la  mode 
des  Isiaces  de  Anubis  en  Egypte,  son  poil  apparut  tout  blanc.  Lesquelles 
deux  demieres  couleurs  sont  au  chameléon  déniées.  Quand  hors  toute  peur 
et  affection  il  estoit  en  son  naturel,  la  couleur  de  son  poil  estoit  telle  que 
voyez  es  asnes  de  Meung. 

CHAPITRÉ  III 

COUliENT  PANTAGRUEL  RECEUT  LETTRES  DE  SON  PERE  GARGANTUA, 

ET  DE  L'ESTRANGE  MANIERE  DE  SAVOIR  NOUVELLES  RIEN  SOUUDAIM 
DES  PAYS  ESTRANGIEBS  ET  LOINGTAINS 

Pantagruel  occupé  en  l’achapt  de  ces  animaux  peregrins,  furent  ouiz  du 
mole  dix  coups  de  verses  et  faulconneaux  ; easemble  grande  et  joyeuse 
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acclamation  do  toutes  les  naitfz.  Pantagruel  se  tourne  vers  le  l avre,  et 
veit  que  c’estoit  une  des  celoces  de  son  pere  Gargantua,  nomraé  la  Clieli- 
doino,  pource  que,  sus  la  puuppe,  cstoit  eu  sculpture  de  æroin  corinthien 
une  hirondelle  de  mer  elevée.  C’est  un  poisson  grand  comme  un  dar  de 
Loyre,  tout  charnu,  sans  esquasmes,  ayant  aisles  cartilagineuses  (quelles 
sont  es  souris  chaulves),  fort  longues  et  larges,  moyennaos  lesquelles  je 
l’ay  souvent  veu  voler  une  ,toyse  au  dessus  de  l’eau,  plus  d’un  traict  d’arc. 
A Marseille  on  le  iiorarlie  lendole.  Ainsi  estoit  ce  vaisseau  legier  comme  une 
hirondelle,  de  sorte  que  plus  tost  semhloit  sus  mer  voler  que  voguer.  En 
iceluy  cstoit  Malicorne,  escuyer  tranchant  de  Gargantua,  envoyé  expressé- 
ment de  par  luy,  entendre  l’estât  et  portement  de  son  filz  le  hon  Panta- 
gruel, et  luy  porter  lettres  de  créance. 

Pantagruel,  après  la  petite  accolade  et  barretade  gracieuse,  avant 
ouvrir  les  lettres,  ne  aultres  propos  tenir  à Malicorne,  luy  demanda  : 
« Avez  vous  icy  le  gozal,  celeste  messaiger?  — Ouy,  respondit  il,  il  est 
en  ce  panier  emmailloté.  » C’estoit  un  pigeon  prins  on  colombier  de 
Gargantua,  esclouaut"  ses  petits  sus  l'instant  que  le  susdict  Celoce  depar- 
toit.  Si  fortune  adverse  fust  à Pantagruel  advenue,  il  y oust  des  jetz 
noirs  attaché  es  pieds  ; mais  pource  que  tout  luy  estoit  venu  à bien  et 
prospérité,  l’ayajitfaict  dosmailloter,  luy  attacha  es  pieds  une  bandcleMe  de 
taiïctas  blanc,  et,  sans  plus  différer,  sus  l'heure  le  laissa  en  pleine  liberté 
do  l'air.  Le  pigeon  soubdain  s’envole,  haschant  en  incroyable  hastiveté, 
(mmme  vous  sçavez  qu’il  n’est  vol  que  de  pigeon,  quand  il  a ceufz  ou 
petits,  pour  l’obstinée  sollicitude  en  luy  par  nature  posée  de  recourir  et 
secourir  ses  pigeonneaux.  De  mode  qu’en  moins  de  deux  heures,  il  fran- 
chit par  l’air  le  long  chemin  qu’avoit  le  celoce  en  eXtreme  diligence  par 
trois  jours  et  trois  nuitz  perfaict,  voguant  à rames  et  à voles,  et  luy  con- 
linuant  vent  en  poupe.  Et  fut  veu  entrant  dedans  le  colombier  on  propre 
nid  de  scs  petits.  Adonc,  entendant  le  preux  Gargantua  qu’il  portoit  la 
bandelette  blanche,  resta  enjoyc  et  sceureté  du  bon  portement  de  son  filz. 

Telle  estoit  l’usance  des  nobles  Gargantua  et  Pantagruel,  quand 
sçavoir  promptement  vouloient  nouvelles  de  quelque  chose  fort  affectée  et 
vebemeutemeul  desirée  comme  l’isSue  de  quelque  bataille,  tant  par  mer, 
comme  par  terre,  la  prinse  ou  défense  de  quelque  place  forte,  l’appoincte- 
ment  de  quelques  differens  d’importance,  l’accouchemeut  heureux  ou 
infortuné  de  quelque  royne  ou  grande  dame,  la  mort  ou  convalescence  de 
leurs  amis  et  alliés  malades,  et  ainsi  des  autres.  Hz  prenoient  le  gozal,  et 
pr  les  postes  le  faisoient  de  main  en  main  jusques  sus  les  lieux  porter 
dont  ilz  affectoicnf  les  nouvelles.  Le  gozal,  portant  bandelette  noire  ou 
planche  selon  les  occurrences  et  accidens,  les  ostoit  de  pensement  à son 


Digiiized  by  Google 


PANTAGRUEL 


3S1 


retour,  faisant  en  une  heure  plus  de  chemin  par  l'air  que  n'avoient  faict 
par  terre  trente  postes  en  un  jour  naturel.  Cela  estoit  racheter  et  gaigner 
temps.  Et  croyez  comme  chose  vraysemblable  que,  par  les  colombiers  de 
leurs  cassines,  on  trouvoit  sus  oeufz  ou  petits,  tous  les  mois  et  saisons  de 
l’an,  les  pigeons  à foison.  Ce  que  est  facile  en  mesnagerie,  moyennant  le 
salpêtre  en  roche  et  la  sacre  herbe  vervaine. 

Le  gozal  lasché,  Pantagruel  leut  les  missives  de  son  pere  Gargantua, 
desquelles  la  teneur  en  suit  : 

« Filz  très  cher,  l’affection  que  naturellement  porte  le  pere  à son  filz 
bien  aimé,  est  en  mon  endroit  tant  acreue,  par  l’esgard  et  reverence  des 
grâces  particulières  en  toy  par  élection  divine  posées  que,  depuis  ton  par- 
tement,  me  a,  non  une  fois,  tollu  tout  autre  pensement,  me  délaissant  en 
coeur  ceste  unique  et  so  ingueuse  peur  que  vostre  embarquement  ait  esté 
de  quelque  mes  haing  ou  fascherie  accompaigné  : comme  tu  sçais  qu’à  la 
bonne  et  sincere  amour  est  craincte  perpétuellement  annexée.  Et  pource 
que,  selon  le  dict  de  Hesiode,  d’une  chascune  chose  le  commencement 
est  la  moitié  du  tout,  et,  selon  le  proverbe  commun,  à l’enfourner  on  fait 
les  pains  cornu-,’,  j’ay  pour  de  telle  anxiété  vuider  mon  entendement, 
expressément  depesché  Malicorne,  à ce  que  par  luy  je  sois  acertainé  de 
ton  portement  sus  les  premiers  jours*de  ton  voyage.  Car,  s’il  est  pros- 
péré, et  tel  que  je  le  souhaite,  facile  me  sera  prévoir,  prognostiquer  et 
juger  du  reste.  J’ay  recouvert  quelques  livres  joyeux,  lesquelz  te  seront 
par  le  présent  porteur  rendus.  Tu  les  liras,  quand  te  vouldras  refraichir  de 
tes  meilleurs  estudes.  Ledict  porteur  te  dira  plus  amplement  toutes  nou- 
velles de  ceste  court.  La  paix  de  l’Etemel  soit  avec  toy.  Salue  Panuige, 
frere  Jean,  Epistemon,  Xenomanes,  Gymnaste,  et  autres  tes  domestiques, 
mes  bons  amis.  De  ta  maison  paternelle,  ce  treiziesme  de  juin, 
a Ton  pere  etamy, 

« GARGANTUA.  » 

CHAPITRE  IV 

COMMENT  PANTAGRUEL  B8CRIT  A SON  PERE  GARGANTUA,  ET  LUT  ENVOYE 
PLUSIEURS  BELLES  ET  RARES  CHOSES 

Après  la  lecture  des  lettres  susdictes,  Pantagruel  tint  plusieurs  propos 
avec  l’escuyer  Malicorne,  et  fut  avec  luy  si  long  temps  que  Panurge, 
interrompant,  luy  dist  : ■ Et  quan  d boirez  vous  ? Quand  boirons  nous? 
Quand  boira  monsieur  l’escuyer  ? N’est  ce  assez  sennotmé  pour  boire 
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C’est  bien  dict,  respondit  Pantagruel.  Faites  dresser  la  collation  en  ceste. 
prochaine  hostellerie,  en  laquelle  pend  poiir  enseigne  l'image  d’un  satyre 
à cheval.  Ce  pendant  pour  la  depesche  de  l’escuyer,  il  escrivit  à Gai^antua 
comme  s’ensuit  : 

« Pere  1res  deb  maire,  comme  à tous  accidens  en  ceste  vie  transi- 
toire non  doubtés  ne  soubsonnés,  nos  sens  et  nos  facultés  animales 
pâtissent  plus  énormes  et  impotentes  perturbations  (voire  jusques  à en 
estre  souvent  l’ame  desémparée  du  corps,  quoy  que  telles  subites  nou- 
velles fussent  à contentement  et  souhait),  que  si  eussent  auparavant  esté 
propensés  et  preveuz,  ainsi  m’a  grandement  esmeu  et  perturbé  l’inopinée 
venue  du  vostre  escuyer  Malicome.  Car  je  n’esperois  aucun  voir  de  vos 
domestiques,  ne  de  vous  nouvelles  ouyr  avant  da  fin  de  cestuy  nostre 
voyage.  Et  facilement  acquiesçais  en  la  douce  recordation  de  vostre 
auguste  majesté,  escrite,  voire  certes  insculpée  et  engravée  on  postérieur 
ventricule  de  mon  cerveau,  souvent  au  vif  me  la  représentant  en  sp  propre 
et  naifve  figure. 

(I  Mais,  puisque  m'ayez  prévenu  par  le  bénéfice  de  vos  gracieuses 
lettres,  et  par  la  créance  de  vostre  escuyer  mes  esprits  recréé  en  nouvelles 
de  vostre  prospérité  et  santé,  ensemble  de  toute  vostre  royale  maison, 
force  m’est,  ce  que  par  le  passé  m’estoit  voluntaire,  premièrement  louer  le 
benoist  Servateur,  lequel,  par  sa  divine  bonté,  vous  conserve  en  ce  long 
teneur  de  santé  perfaicte  ; secondement,  vous  remercier  sempiternellement 
de  ceste  fervente  et  inveterée  affection  qu’à  moi  portez,  vostre  très  humble 
filz  et  serviteur  inutile.  Jadis  un  Romain,  qommé  Furnius,  dist  à César 
Auguste  recevant  à grâce  et  pardon  son  pere,  lequel  avoit  suivy  la  faction 
de  Antonius  : Aujourdhuy  me  faisant  ce  bien,  tu  m'as  réduit  en  telle 
ignominie  que  force  me  sera,  vivant,  mourant,  estre  ingrat  réputé,  par 
impotence  de  gratuité.  Ainsi  pourray  je  dire  que  l'exces  de  vostre  pater- 
nelle affection  me  range  en^este  angustie  et  nécessité  qu'il  me  convien- 
dra vivre  et  mourir  ingrat.  Sinon  que  de  tel  crime  sois  relevé  par  la  sen. 
tence  des  Stoïciens,  lesquelz  disoient  trois  parties  estre  en  bénéfice,  l’une 
du  donnant,  l’autre  du  recevant,  la  tierce  du  recompensant  : et  le  rece- 
vant très  bien  recompenser  le  donnant  quand  il  accepte  voluntiers  le  bien- 
faict,  et  le  retient  en  souvenance  perpétuelle.  Comme,  au  rebours,  le 
recevant  estre  le  plus  ingrat  du  monde,  qui  mespriscroit  et  oubliroit  le 
bénéfice. 

« Estant  donc  opprimé  d’obligations  infinies  toutes  procréés  de  vostre 
immense  bénignité,  et  impotent  à la  minime  partie  de  recompense,  je  me 
saulveray  pour  le  moins  de  calomnie  en  ce  que  de  mes  esprits  n'en  sera 
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h jamais  la  mémoire  abolie  : et  ma  langue  ne  cessera  confesser  et  pro- 
tester que  vous  rendre  grâces  condignes  est  chose  transcendente  ma 
faculté  et  puissance. 

« Au  reste,  j’ay  ceste  confiance  en  la  commisération  et  aide  de  nostre 
Seigneur,  que,  de  ceste  nostre  pérégrination,  la  fin  correspondra  au  com- 
mencement, et  sera  le  totaige  en  alaigresse  et  santé  perfaict.  Je  ne  faut- 
dray  à réduire  en  commentaires  et  ephemerides  tout  le  discours  de  nostre 
navigaige  ; afin  qu’à  nostre  retour  vous  en  ayez  lecture  veridicque. 

« J'ay  ici  trouvé  un  tarande  de  Scythie,  animal  estrange  et  merveilleux 
à cause  des  variations  de  couleur  en  sa  peau  et  poil,  selon  la  dictinction 
des  choses  prochaines.  Vous  le  prendrez  en  gré.  Il  est  autant  maniable  et 
facile  à nourrir  qu*un  agneau.  Je  vous  envoie  pareillement  trois  jeunes 
unicornes,  plus  domesticques  et  apprivoisées  que  ne  seroient  petits  chat- 
tons.  J’ay  conféré  avec  l’escuyer,  et  dict  la  maniéré  de  les  traicter.  Elles 
ne  pasturent  en  terre,  obstant  leur  longue  corne  on  front.  Force  est  que 
pasture  elles  prennent  es  arbres  fruictiers,  ou  en  râteliers  idoines,  ou  en 
main,  leur  offrant  herbes,  gerbes,  pommes,  poires,  oige,  touzelle,  brief 
toutes  especes  defruietz  et  legumaiges.  Je  m’esbahis  comment  nos  escri- 
vains  antiques  les  disent  tant  farouches,  feroceset  dangereuses,  et  ooques 
vives  n’avoir  esté  veues.  Si  hon  vous  semble  ferez  espreuve  du  contraire, 
et  trouverez  qu’en  elles  consiste  une  mignotize  la  plus  grande  du  monde, 
pourveu  que  malicieusement  on  ne  les  offense. 

« Pareillement,  nous  envoie  la  vie  et  gestes  de  Achilles  en  tapisserie 
bien  bellç  et  industrieuse.  Vous  asceurant  que  les  nouveaultés  d’animaux, 
de  plantes,  d’oiseaux,  de  pierreries  que  trouver  pourray,  et  recouvrer  en 
toute  nostre  pérégrination,  toutes  je  vous  porteray,  aidant  Dieu  nostre 
Seigneur,  lequel  je  prie  en  sa  saincte  grâce  vous  conserver. 

« De  Medamothi,  ce  quinziesme  de  juin.  Panurge,  frere  Jean,  Episte- 
mon,  Xenomanes,  Gymnaste,  Eusthenes,  Rhizotome,  Carpalim,  après  le 
dévot  baisemain,  vous  resaluent  en  usure  centuple, 
a Vostre  humble  filz  et  serviteur, 

« PAiNTAGRUEL.  » 

Pendant  que  Pantagruel  escrivoit  les  lettres  sucÿ»ctes,  Malicome  fut  de 
tous  festoyé,  salué  et  accollé  à double  rebraz.  Dieu  sait  comment  tout 
alloit,  et  comment  recommendations  de  toutes  parts  trottaient  en  place. 
Pantagruel,  avoir  parachevé  ses  lettres,  banqueta  avec  l’escuyer.  Et  luy 
donna  une  grosse  chaîne  d’or,  pesans  huit  cens  escuz,  en  laquelle,  par 
les  chaînons  septénaires,  estoient  gros  diamans,  rubiz,  esmeraudes,  tur- 
quoises, unions,  alternativement  enchâssés.  A un  chascun  de  scs  nau- 
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chiers  fît  donner  cinq  cens  escuz  au  soleil.  A Gai^ntua  son  pere  envoya 
le  tarande,  couvert  d'une  housse  de  satin  broché  d'or,  avec  la  tapisserie 
contenante  la  vie  et  gestes  de  Achilles,  et  les  trois  unicomes  capparas- 
sonnées  de  drap  d'or  friré.  Ainsi  départirent  de  Medamothi,  Malicorne, 
pour  retourner  vers  Gargantua;  Pantagruel,  pour  continuer  son  navigaige. 
Lequel  en  haulte  mer  fît  lire  par  Epistemon  les  livres  apportés  par 
l'escuyer.  Desquelz,  pource  qu'il  les  trouva  joyeux  et  plaisans,  le  trans- 
sumpt  voluntiers  vous  donneray,  si  dévotement  le  requerez. 

CHAPITRE  V 

COMUENT  PANTAGRUEL  RENCONTRA  UNE  NAUP  DE  TOYAGBRS 
RETOORNANS  DU  PAYS  LANTERNOIS 

Au  cinquième  jour,  ja  commençans  tournoyer  le  pôle  peu  à peu,  nous 
esloigiians  de  l'equinoctial,  descouvrismes  une  navire  marchande  faisant 
voile  à horche  vers  nous.  La  joye  ne  fut  petite,  tant  de  nous  conune  des 
marchands  : de  nous,  entendans  nouvelle  de  la  marine;  de  eux,  entendans 
nouvelles  de  terre  ferme.  Nous  rallians  avec  eux,  cogneusmes  qu'ilz  estoient 
François  Xantongeois.  Devisant  et  raisonnant  ensemble,  Pantagruel  entendit 
qu'ilz  venoient  de  Lantemois.  Dont  eut  nouveau  accroissement  d'ala^resse, 
aussi  eut  toute  l'assemblée  mesmement,  nous  enquestans  de  l'estât  du  pays 
et  mœurs  du  peuple  Lantemicr,  et  ayant  advertissement  que,  sus  la  fîu  de 
juillet  subséquent,  estoit  l'assignation  du  chapitre  general  des  Lanternes  : 
et  que,  si  lors  y arrivions  (conune  facile  nous  estoit),  voyrions  belle,  hono- 
rable et  joyeuse  compaignie  des  Lanternes  : et  que  l'on  y faisoit  grands  ^ 
apprestz,  comme  si  l'on  y deust  profondément  lanterner.  Nous  fut  aussi  dict 
que,  passans  le  grand  royaume  de  Gebarim,  nous  serions  honorifiquement 
receuz  et  traictez  par  le  roy  Ohabé,  dominateur  d'icelle  terre.  Lequel  et  tous 
ses  subjeetz  pareillement  parlent  langaige  françois  tourangeau. 

Ce  pendant  que  nous  entendions  ces  nouvelles,  Panuige  prend  débat  avec 
un  marchant  de  Taillebourg,  nommé  Dindenault.  L'occasion  du  débat  fut 
telle  : ce  Dindenault,  voyant  Panurge  sans  braguette,  avec  ses  lunettes 
attachées  au  bonnet,  dist  de  luy  à ses  compaignons  : c Voyez  là  une  belle 
médaille  de  cotju.  * Panurge,  à cause  de  ses  lunettes,  oyoit  des  oreilles 
beaucoup  plus  clair  que  de  coustume.  Donc,  entendant  ce  propos,  demanda 
au  marcliant  : o Comment  diable  serais  je  coqu,  qui  ne  suis  encores  marié, 
comme  tu  es,  selon  que  juger  je  peuz  à ta  traigne  mal  gracieuse? 

— Oui  vrayement,  respondit  le  marchant,  je  le  suis  : et  ne  vouidrois  ne 
l’estre  pour  toutes  les  lunettes  d'Europe,  non  pour  toutes  les  besicles 
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d’Afrique.  Car  j’ay  une  des  plus  belles,  plus  advenantes,  plps  honnestes, 
plus  prudes  femmes  en  mariage,  qui  soit  en  tout  le  pays  de  Xantonge  ; et 
ii’en  desplaise  aux  autres.  Je  iuy  porte  de  mon  voyage  une  belle  et  de  unze 
poulcées  longue  branche  de  coural  rouge,  pour  ses  estrenes.  Qu’en  as  tu 
à faire?  De  quoy  te  mcsies  tu?  Qui  es  tu?  Dond  es  tu?  O lunetier  de 
rantichrist,-Tesponds‘sritrTJS-tte'^iro. 

— Je  te  demande,  dist  Paiiurge,  si,  par  consentement  et  convenence  de 
tous  les  elemensjj’avois  sacsacbezeverinemassé  ta  tant  belle,  tant  advenante, 
tant  honneste,  tant  prude  femme,  de  mode  que  le  roide  dieu  des  jardins 
Priapus,  lequel  icy  habite  en  liberté,  subjection  forcluse  de  braguettes  atta- 
chées, luy  fut  on  corps  demeuré,  en  tel  desastre  que  jamais  n’en  sortiroit, 
éternellement  y rcsteroit,  sinon  que  tu  le  tirasses  avec  les  dents,  que  ferais 
tu?  Le  laisserais  tu  là  simpiternellement?  ou  bien  le  tirerais  tu  à belles 
dents?  Responds,  o bclinicr  de  Mahumel,  puis  que  tu  es  de  tous  les  diables. 
— Je  te  donnerais,  respondit  le  marchant,  un  coup  d’espée  sus  cestc  oreille 
lunetiere,  et  te  tuerais  comme  un  belier.  » Ce  disant  desgainoit  son  espée. 
Mais  elle  tenoit  au  fourreau,  comme  vous  sçavez  que,  sus  mer,  tous  harnois 
facilement  chargent  rouille,  à cause  de  l’humidité  excessive  et  nitreuse. 
Panurge  recourt  vers  Pantagruel  à secours.  Frere  Jean  mit  la  main  à son 
bragmard  fraischement  esmoulu,  et  eust  felonnement  occis  le  marchant,  ne 
fiist  que  le  patron  de  la  nauf,  et  aultres  passagers  supplièrent  Pantagruel 
n’estre  faict  scandale  en  son  vaisseau.  Dont  fut  appoincté  tout  leur  different  : 
et  touchèrent  les  mains  ensemble  Panui^e  et  le  marchant,  et  beurent 
d'autant  l’un  à l'autre  de  hait,  en  signe  de  perfaicte  réconciliation. 

CHAPITRE  VI 

COMMENT,  LE  DEBAT  APFAIS1Î,  PANURGE  MARCEANDE  AVEC  DINDBNAULT 
UN  DS  SBS  MOUTONS 

Ce  débat  du  tout  appaisé,  Panui^e  dist  secrètement  à Epistemon  et  à 
frere  Jean  : « Retirez  vous  icy  un  peu  à l’escart,  et  joyeusement  passez 
^^mps  à ce  que  voirez.  Il  y aura  bien  beau  jeu,  si  la  chorde  ne  rompt.  » 
^uis  s’adressant  au  marchant,  et  de  rechef  beut  à luy  plein  hanap  de  bon 
vin  Lanternois.  Le  marchant  le  pleigea  gaillard,  en  toute  courtoisie  et 
honnesteté.  Cela  faict,  Panurge  dévotement  le  prioit  luy  vouloir  de  grâce 
vendre  un  de  ses  moutons.  Le  marchant  luy  respondit  •*  « Halas,  halas,  mon 
amy,  nostre  voisin,  comment  vous  sçavez  bien  trupher  des  pauvres  gens. 
Vrayement  vous  estes  un  gentil  chalant.  O le  vaillant  acheteur  de  mou- 
tons ! Vraybis,  vous  portez  le  minois  non  mie  d’un  acheteur  de  moutons. 
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mais  bicQ  d’iyi  coupeur  de  bourses.  Deu  Colas,  failloa,  qu’il  feroit  boa 
pdrter  bourse  pleine  auprès  de  vous  en  la  tripperie  sus  le  degel  ! Han, 
han,  qui  ne  vous  cognoistroit,  vous  feriez  bien  des  vostres.  Mais  voyez., 
bau,  bonnes  gens,  comment  il  taille  de  riiistoriographe. 

— Patience,  dist  Panurge.  Mais,  à propos,  de  grâce  spéciale,  vendez 
moy  un  de  vos  moutons.  Combien  ? — Comment,  respondit  le  marebant, 
l'entendez  vous,  nostre  amy,  mon  voisin  ? Ce  sont  moutons  à la  grande 
laine.  Jason  y print  la  toison  d'or.  L'ordre  de  la  maison  de  Bourgoigne  en 
fut  extraicit.  Moutons  de  levant,  moutons'de  haulte  fiistaye,  moutons  de 
baulte  gresse.  — Soit,  dist  Panurge,  mais  de  grâce  vendez  m'en  un,  et 
pour  cause  ; bien  et  promptement  vous  payant  en  monnoye  de  ponant,  de 
taillis,  et  de  basse  gresse.  Combien  ? 

— Nostre  voisin,  mon  amy,  respondit  le  marchant,  escoutez  ça  un  peu 
de  l'aultre  oreille. 

Panurge.  A vostre  commandement. 

Le  Marchant.  Vous  allez  en  [.anternois? 

Panurge.  Voire. 

Li  Marchant.  Voir  le  monde? 

Panurge.  Voire. 

Le  Marchant.  Joyeusement. 

Panurge.  Voire. 

Le  Marchant.  Vous  avez,  ce  croy  je,  nom  Robin  mouton, 

Panurge.  Il  vous  plaist  à dire.  • 

Le  Marchant.  Sans  vous  fascher. 

Panurge.  Je  l’entends  ainsi. 

Le  .Marchant.  Vous  estes,  ce  croy  je,  le  joyeulx  du  roy. 

Panurge.  Voire. 

Le  Marchant.  Fourchez  là.  Ha,  ha,  vous  a lez  voir  le  monde,  vous 
estes  le  joyeulx  du  roy,  vous  avez  nom  Robin  mouton  ; voyez  ce  mouton 
là,  il  a nom  Robin  comme  vous.  Robin,  Robin,  Robin.  — Bès,  bcs,  bès, 
bès.  — O la  belle  voix  ! 

Panurge.  Bien  belle  et  harmonieuse. 

Le  .Marchant.  Voicy  un  pact  qui  sera  entre  vous  et  moy,  nostre  voisin 
et  amy.  Vous  qui  estes  Robin  mouton,  serez  en  cestecouppe  de  balance,'’' 
le  mien  mouton  Robin  sera  en  l’aultre':  je  gaige  un  cent  de  huytres  de 
Huscli  que,  en  poidz,  en  valleur,  en  estimation,  il  vous  emportera  hault  et 
court,  en  pareille  forme  que  serez  quelque  jour  suspendu  et  pendu. 

— Patience,  dist  Panurge.  Mais  vous  feriez  beaucoup  pour  moy  et 
pour  vostre  postérité,  si  me  le  vouliez  vendre,  ou  quelque  autre  du  bas 
cœur.  Je  vous  en  prie,  sire  monsieur.  — Nostre  amy,  respondit  le  mar- 
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chant,  mon  voisin,  de  la  toison  de  ces  moutons  seront  faicts  les  fins  draps 
de  Rouen  ; les  louchetz  des  balles  de  Limcstrc,  au  pris  d'cllc,  ne  sont  que 
bourre.  De  la  peau  seront  faicts  les  beaux  marroquins,  lesqiielz  on  vendra 
pour  marroquins  Turquins,  ou  de  Montelimart,  ou  de  Espaigne  pour  le 
pire.  Des  boyaulx,  on  fera  chordes  de  violons  et  harpes,  lesquels  tant 
chèrement  on  vendra  comme  si  fussent  chordes  de  Munican  ou  Aquilcic. 
Que  penses  vous?  — S’il  vous  plaist,  dist  Panurçe,  m’en  vendres  un,  j’en 
seray  bien  fort  tenu  au  courrail  de  vostre  huys.  Voyez  cy  argent  content. 
Combien  ?»  Ce  disoit,  monstrant  son  esquarcelle  pleine  de  nouveaux 
Henricus. 

CHAPITRE  VII 

CONTINDATION  DD  MARCHÉ  ENTRE  PANUR6B  ET  DINDENAULT 

« Mon  amy,  respondit  le  marchant,  nostre  voisin,  ce  n'est  viande  que 
pour  rois  et  princes.  La  chair  en  est  tant  délicate,  tant  savoureuse,  ét  tant 
friande  que  c’est  basme.  Je  les  ameine  d’un  pays  onquel  les  pourceaux 
(Dieu  soit  avec  nous)  ne  mangent  que  myrobalans.  Les  truyes  en  leur 
gesine  (saulve  l'honneur  de  toute  la  compaignic)  ne  sont  nourries  que  de 
fleurs  d’orangiers.  — Mais,  dist  Panurge,  vendez  m’en  un,  et  je  vous  le 
payeray  en  roy,  foy  de  piéton.  Combien?  — Nostre  amy,  respondit  le 
marchant,  mon  voisin,  ce  sont  moutons  extraietz  de  la  propre  race  de 
celuy  qui  porta  Phrixus  et  Relié  par  la  mer  dicte  Hellesponte.  — Cancre, 
dist  Panurge,  vous  estes  clericus  tel  adiscens.  — Ita  sont  choux,  res- 
pondit le  marchant,  vere  ce  sont  pourreaux.  Mais  rr.  rrr.  rrrr.  rrrr.  Ro 
Robin  rr.  rrrr.  rrrr.  Vous  n'entendez  ce  langaige. 

a A propos.  Par  tous  les  champs  esquelz  ilz  pissent,  le  bled  y provient 
conune  si  Dieu  y eust  pissé.  R n’y  faut  autre  marne  ne  fumier.  Plus  y a. 
De  leur  urine  les  quintessentiaux  tirent  le  meilleur  salpêtre  du  monde.  De 
leurs  crottes  (mais  qu’il  ne  vous  desplaise)  les  médecins  de  nos  pays  gué- 
rissent soixante  et  dixhuit  especes  de  maladies.  La  moindre  desquelles  est 
le  mal  Sainct  Eutrope  de  Xaintes,  dont  Dieu  nous  saulve  et  gard.  Que 
pensez  vous,  nostre  voisin,  mon  amy  ? Aussi  me  coustent  ilz  bon. 

— Couste  et  vaille,  respondit  Panurge.  Seulement  vendez  m’en  un,  le 
payant  bien.  — Nostre  amy,  dist  le  marchant,  mon  voisin,  considérez  us 
peu  les  merveilles  de.  nature  consistons  en  ces  animaux  que  voyez,  voiri 
en  un  membre  que  estimeriez  inutile.  Prenez  moy  ces  cornes  là,  et  les 
concassez  un  peu  avec  un  pillon  de  fer,  ou  avec  un  landier,  ce  m’est 
tout  un.  Puis  les  enterrez  en  veue  du  soleil  la  part  que  vouldrez.  et  sou- 
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vent  les  arrosez.  En  peu  de  mois  vous  en  voirez  naistre  les  meilleurs 
asperçes  du  monde.  Je  n’en  daignerois  excepter  ceux  de  Ravenne.  Allez 
moy  dire  que  les  cornes  de  vous  autres  messieurs  les  coqus  ayent  vertu 
.telle,  et  propriété  tant  mirifique. 

— Patience,  respondit  Panui^e.  — Je  ne  sçay,  dist  le  marchant,  si 
vous  estes  clerc.  J’ay  veu  prou  de  clercs,  je  dis  grands  clercs,  coqus.  Ouy 
dea.  A propos,  si  vous  estiez  clerc,  vous  sçauriezque,  es  membres  inferieurs 
de  ces  animaulx  divins,  ce  sont  les  pieds,  y a un  os,  c'est  le  talon,  l'astra- 
gale, si  vous  voulez,  duquel,  non  d'aultre  animal  du  monde,  fors  de  l'asne 
Indian  et  des  dorcades  de  Libye,  l’on  jouoit  antiquement  au  royal  jeu 
des  taies,  auquel  l'empereur  Octavian  Auguste  un  soir  guaingna  plus  de 
50,000  escuz.  Vous  aultres  coqus  n’avez  garde  d’en  guaigner  autant. 

— Patience,  respondit  Panurge.  Mais  expédions.  — Et  quand,  dist  le 
marchant,  vous  auray  je,  nostre  amy,  mon  voisin,  dignement  loué  les 
membres  internes  ; les  espaules,  les  esclanges,  les  gigotz,  le  hault  cousté, 
la  poictrine,  le  foye,  la  râtelle,  les  trippes,  la  guogue,  la  vessie,  dont  on 
joue  à la  balle  ; les  coustelettes,  dont  on  fait  en  Pygmion  les  beaux  petits 
arcs  pour  tirer  des  noyaux  de  cerises  contre  les  grues  ; la  teste,  dont, 
avec  un  peu  de  soulphre,  on  fait  une  mirifique  décoction  pour  faire  vian- 
der  les  chiens  constippés  du  ventre... 

— Bren,  bren,  dist  le  patron  da  la  nauf  au  marchant,  c’est  trop  icy 
barguigné.  Vends  luy  si  tu  veux  ; si  tu  ne  veux,  ne  l’amuse  plus.  — Je  le 
veulx,  respondist  le  marchant,  pour  l’amour  de  vous.  Mais  il  en  payera 
trois  livres  tournois  de  la  piece  en  choisissant.  — C'est  beaucoup,  dist 
Panui^e.  En  nos  pays  j’en  aurois  bien  cinq,  voire  six  pour  telle  somme 
de  deniers.  Advisez  que  ne  soit  trop.  Vous  n’estes  le  premier  de  ma  co- 
gnoissance  qui,  trop  tost  voulant  riche  devenir  et  parvenir,  est  à l’envers 
tombé  en  pauvreté,  voire  quelquefois  s’est  rompu  le  col.  — Tes  fortes 
fiebvres  quartaines,  dist  le  marchant,  lourdault  sot  que  tu  es!  Par  le  digne 
veu  de  Charrous,  le  moindre  de  ces  moutons  vault  quatre  fois  plus  que  le 
meilleur  de  ceux  que  jadis  les  Coraxiens  en  Tuditanie,  contrée  d’Espaigne, 
vendaient  un  talent  d'or  la  piece.  Et  que  penses  tu>  A sot  à 1a  grande  paye, 
que  valait  un  talent  d’or  ? 

— Benoist  monsieur,  dist  Panurge,  vous  vous  eschauffez  en  votre  har- 
nois,  à ce  que  je  voy  et  cognoy.  Bien  tenez,  voyez  là  vostre  aigent.  » Panurge, 
ayant  payé  le  marchant,  choisit  de  tout  le  troupeau  un  beau  et  grand  mou- 
ton, et  l’emportoit  criant  etbellant,  oyans  tous  les  aultres  et  ensemblement 
bellans  et  regardans  quelle  part  on  menait  leur  compaignon . Ce  pendant  le 
marchant  disoit  à ses  moutonniers  : a O qu’il  a bien  sceu  choisir,  le  chal- 
lant  ! Il  s’y  entend,  le  paillard  ! Vrayement,  le  bon  vrayement,  je  le  reser- 
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vois  pour  le  seigneur  de  Cancalc,  conune  bien  cognoissant  son  naturel. 
Car,  de  sa  nature,  il  est  tout  joyeux  et  esbaudy  quand  il  tient  une  espaule 
de  mouton  en  main  bien  séante  et  advenante,  cemme  une  raquette  gaus- 
chiere,  et,  avec  un  Cousteau  bien  tranchant,  Dieu  sait  comment  il  s’eu 
escrime.  » 


CHAPITRE  VIII 

COMMKNT  PAN0HGE  FIT  EN  HER  NOYER  LE  MARCHANT  ET  LES  MOUTONS 

Soubdain  je  ne  sç3y  comment,  le  cas  fut  subit,  je  n’eus  loisir  le  consi- 
dérer, Panurge,  sans  aultre  chose  dire,  jette  en  pleine  mer  son  mouton 
criant  et  bellant.  Tous  les  aultres  moutons,  crians  et  bellans  en  pareille 
intonation,  commenceront  soy  jetter  et  saulter  en  mer  après,  à la  file.  La 
foulle  estoit  à qui  premier  y saulteroit  après  leur  compaignon.  Possible 
n’estoit  les  engarder,  comme  vous  sçavez  estre  du  mouton  le  naturel, 
tousjours  suivre  le  premier,  quelque  part  qu’il  aille.  Aussi  le  dit  Aristoteles, 
lib.  IX,  de  Hislor.  anim.,  estre  le  plus  sot  et  inepte  animant  du  monde. 

Le  marchant,  tout  effrayé  de  ce  que  djarant  ses  yeulx  périr  voyoit  et 
noyer  scs  moutons,  s’efforçoit  les  empescher  et  retenir  de  tout  son  pou- 
voir. Mais  c’estoit  en  vain.  Tous  à la  file^aultoient  dedans  la  mer,  et 
penssoient.  Finallement,  il  en  print  un  grand  et  fort  par  la  toison  sus  le« 
tillac  de  la  nauf,  cuidant  ainsi  le  retenir,  et  saulver  le  peste  aussi  consé- 
quemment. Le  mouton  fut  si  puissant  qu’il  emporta  en  mer  avec  soy  le 
marchant,  et  fut  noyé,  en  pareille  forme  que  les  moutons  de  Polyphemus 
le  borgne  cyclope  emporteront  hors  la  caverne  Ulyxes  et  ses  compaignons. 
Autant  en  firent  les  aultres  bergiers  et  moutonniers,  les  prenons  uns  par 
les  cornes,  aultres  par  les  jambes,  aultres  par  la  toison.  Lesquelz  tous 
furent  pareillement  en  mer  portés  et  noyés  misérablement. 

Panurge,  a cousté  du  fougon,  tenant  un  aviron  en  main,  non  pour  aider 
les  moutonniers,  mais  pour  les  engarder  de  grimper  sus  la  nauf,  et  evader 
le  naufraige,  les  preschoit  eloquentement,  comme  si  fust  un  petit  frere 
Olivier.  Maillard,  ou  uu  second  frere  Jean  Bourgeois  ; leurs  remonslrant 
par  lieux  de  rethoricque  les  miseres  de  ce  monde,  le  bien  et  l'heur  de  l’autre 
vie,  affermant  plus  heureux  estre  les  trespassés  que  les  vivons  en  ceste 
vallée  de  misere,  et  à un  chascun  d’eux  promettant  eriger  un  beau  céno- 
taphe et  sepulchre  honoraire  au  plus  hault  du  mont  Cenis,  à son  retcur 
de  Lantemois  : leurs  optant  ce  néantmoins,  en  cas  que  vivre  cncorcs  entre 
les  humains  ne  leur  faschast,  et  noyer  ainsi  ne  leur  vint  à propos,  bonne 
adventure,  et  rencontre  de  quelque  baleine,  laquelle  au  tiers  jour  subse- 
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quent  les  rendis!  sains  et  saulves  en  quelque  pays  de  satin,  à l’exemide  de 
Jonas.  - 

La  nauf  vuidée  du  marchant  et  des  moutons  : « Reste  il  icv,  dist  Pa- 
nurge,  ulle  ame  moutonnière?  Où  sont  ceux  de  Thibaùlt  l'Aignelel?  et 
ceux  de  Regnauld  Relin,  qui  dorment  quand  les  aultres  paissent?  Je  n’y 
sçay  rien.  C’est  un  tour  de  vieille  guerre.  Que  t’en  semble,  frcre  Jean?  — 
Tout  bien  de  vous,  respondit  frere  Jean.  Je  n’ay  rien  trouvé  mauvais,  sinon 
qu  il  me  semble  que,  ainsi  comme  jadis  on  souloit  en  guerre,  au  jour  de 
bataille  ou  assault,  promettre  aux  souldars  double  paye  pour  celuy  jour  : 
silz  guaingnoient  la  bataille,  l’on  avoit  prou  de  quoy  payer;  s’ilz  la  per- 
daient, c’eust  esté  honte  la  demander,  comme  firent  les  fuyards  Gruyers 
après  la  bataille  de  Serizolles  : aussi  qu’en  fin  vous  doibviez  le  payement 
reserver;  l’aigent  vous  demourast  en  bourse.  — C’est,  dist  Paiiurge,  bien 
< lié  pour  1 argent.  Aertus  Dieu,  j’ay  eu  du  passetemps  pour  plus  de  cin- 
quante  mille  francs.  Retirons  nous,  le  vent  est  propice.  Frere  Jean,  escoule 
icy.  Jamais  homme  ne  me  fit  plaisir  sans  recompense,  ou  recoignoissance 
jiour  le  moins.  Je  ne  suis  point  ingrat  et  ne  le  fus,  ne  seray.  Jamais  homme 
ne  me  lit  desplaisir  sans  repentance,  ou  en  ce  monde,  ou  en  l’autre.  Je  ne 
suis  poinct  fat  jusquds  là.  - îu,  dist  frere  Jean,  te  damnes  comme  un 
vieil  diable.  Il  est  escrit  : Mih^  vindictam,  etc.  Matière  de  bréviaire.  » 


CHAPITRE  IX 

COMMENT  PANTAGRUEL  ARRIVA  EN  L’ISLE  ENNASIN,  ET  I>ES  ESTRANGES 
. ALUANCES  UU  PAYS 

Zephyre  nous  continuoit  en  participation  d’un  peu  du  garbin,  et  avions 
un  jour  passé  sans  terre  descouvrir.  Au  tiers  jour,  à l'aube  des  raousches, 
nous  apparut  une  isle  triangulaire,  bien  fort  ressemblante  quant  à la  forme 
et  assiette  à Sicile.  On  la  nommoit  l’isle  des  Alliances.  Les  hommes  et 
femmes  ressemblent  aux  Poictevins  rouges,  exceptez  que  tous,  hommes, 
femrties  et  petits  enfans,  ont  le  nez  en  figure  d’un  as  de  treuffles.  Pour 
ee.ste  cause,  le  nom  antique  de  l’isle  estoit  Ennasin.  Et  estaient  tous  parens 
cl  alliés  ensemble,  comme  ilz  se  vantaient;  et  nous  dist  librement  le 
potestat  du  lieu  : « Vous  aultres  gens  de  l’aultre  monde  tenez  pour  chose 
admirable  que,  d’une  famille  romaine  (c’estoient  les  Fabians),  pour  un  jour 
(ce  fut  le  trezieme  du  mois  de  febvrier),  par  une  porte  (ce  fut  la  porte  Car- 
mentale,  jadis  située  au  pied  du  Capitole,  entre  le  roc  Tarpéiân  et  le  Tibre, 
depuis  surnommée  Scélérate),  contre  certains  ennemis  des  Romains 


Digitized  by  Copgic 


PANTAGRUEL 


:i71 

t (c’estoient  les  Veientes  Hefrusques),  sortirent  trois  cens  six  hommes  de 
guerre  tous  parens,  avec  cinq  mille  autres  souldars  tous  leurs  vassaux, 
qui  tous  furent  occis  (ce  fut  prés  le  fleuve  Cremere,  qui  sort  du  lac  de 
Baccane).  Di^  reste  terre,  pour  un  besoing,  sortiront  plus  de  trois  cens 
mille,  tous  parens  et  d’une  famille.  » 

Leurs  parentés  et  alliances  estoient  de  façon  bien  estrange  : par,  estans 
ainsi  tous  parens  et  alliés  l’un  de  l’autre,  nous  trouvasmes  que  personne 
d’eux  n’estoit  perc  ne  mere,  frere  ne  sœur,  oncle  ne  tante,  cousin  ne 
nepveu,  gendre  ne  bruz,  parrain  ne  marraine  de  l’autre.  Sinon  vrayement 
un  grand  vieillard  cnnasé,  lequel,  comme  je  vis,  appella  une  petite  fille 
aagée  de  tçois  ou  quatre  ans  mon  pere  ; la  petite  fillette  le  appelloif  ma 
fille. 

La  'parenté  et  alliance  entre  eux  estoit  que  l’un  appclloit  une  femme  , 
ma  maigre  ; la  femme  le  appelloit  mon  marsouin,  a Ceux  là,  disoit  frère 
Jean,  devraient  bien  sentir  leur  maix'e,  quand  ensemble  se«sont  frottés 
leur  lard.  » L’un  appelloit  un  guorgiase  bachelette,  en  soubriant  : « lion 
jour,  mon  estrille.  » Elle  le  resalua,  disant  : « Bonne  estrenne,  mon  fiiu- 
vcau.  — Hay,  liay,  hay!  s’escria  Panuige,  venez  voire  une  estrille,  une 
' fau  et  un  veau.  N’est  ce  estrille  fauveau?  Ce  fauveau  à la  raye  noire  doibt 
bien  souvent  estre  estrillé.  » Un  autre  salua  une  sienne  mignonne,  disant  ; 

« .\dieu,  mon  bureau.  » Elle  luy  respondit*:  « Et  vous  aussi,  mon  procès. 

— Par  .sainct  Treignant,  dist  Gymnaste,  ce  procès  doibt  estre  souvent  sus 
ce  bureau.  » L’un  appclloit  une  autre  mon  verd.  Elle  l'appeloit  son 
coquin.  « Il  y a bien  là,  dist  Eusthenes,  du  verd  coquin.  » Un  autre 'salua 
une  sienne  alliée,  disant  : « Bon  di,  ma  coingnee.  » Elle  respondit  : « Et 
à vous,  mon  manchcr.  — Ventre  bœuf,  s’escria  Carpalim,  comment  ceste 
coingnée  esl  emmanchée?  Comment  ce  manche  est  encoingné?  Mais  scroit 
ce  poinct  la  grande  manche  que  demandent  les  courtisanes  romaines?  Ou  • 
un  cordelicr  à la  grande  manche?  » 

Passant  oultre,  je  vis  un  avcriant  qui,  saluant  son  alliée,  l'appclla  mon 
inatroz  : elle  le  appelloit  mon  lodier.  De  faict,  il  avoit  quelques  traietz  de 
lodier  lourdault.  L’un  appclloit  une  autre  ma  mie,  ellel’appelloitmacrouste. 

L’un  une  autre  appelloit  sa  pâlie,  elle  l’appelloit  son  fourgon.  L’un  une 
autre  appelloit  ma  savate,  elle  le  nommoit  panlophle.  L’un  une  autre, 
nommoit  ma  botinc,  elle  l’appelloit  son  estivallct.  L’un  une  autre  nommoit 
sa  mitaine,  elle  le  nommoit  mon  gand.  L’un  une  autre  nommoit  sa  couane, 
elle  l’appelloit  son  lard  : et  estoit  entre  eux  parenté  de  couai^  de  lard. 

En  pareille  alliance,  l'un  appelloit  une  sienne  mon  homelaicte,  elle  le 
nommoit  mon  œuf  ; et  estoient  alliés  comme  une  homelaicte  d’œufz.  De 
mesmes  un  autre  appclloit  une  sienne  ma  trippc,  elle  l'appeloit  son  fagot  : 
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Et  onqucs  ne  peuz  sçavoir  quelle  parenté,  alliance,  affinité  ou  consangui' 
nité  fust  entre  eux,  la  rapportnnt  à nostre  usage  commun,  sinon  qu'on 
nous  disl  qu’elle  esloit  trippe  de  ce  fagot.  Un  autre,  saluant  une  sienne, 
disoit  : « Salut,  mon  escalle.  » Elle  respondit  : « Et  à vous,  mon  /luytre. 

— C’est,  dist  Carpalim,  une  huytrc  en  escalle.  » Un  autre  de  mesmes 
saluoit  une  ^sienne,  di.saiit  : « Bonne  vie,  ma  gousse.  » Elle  respondit  : 

« Longue  à vous,  mon  poys. — C’est,  dist  Gymnaste,  un  poys  en  gousse.» 

Uii  autre  grand  villain  claquedent,  monté  sus  haultes  mulles  de  bois,  ren- 
contrant une  grosse,  grasse,  courte  guarsc,  luy  dist  : « Dieu  gard  mon 
sabbot,  ma  trombe,  ma  touppie.  » Elle  luy  respondit  fièrement  : « Gard 
pour  gard,  mon  fouet.  — Sang  sainct  Gris,  dist  Xenomanes,  est  il  fouet 
competent  pour  mener  ceste  touppie?  » 

Un  docteur  rcgeiit,  bien  peigné  et  festonné,  avoir  quelque  temps  devisé 
avec  une  haulte  damoisellc,  prenant  d’elle  congié,  luy  dist  : « Grand 
mercy,  bomne  mine. — Mais,  dist  elle,  très  grand  à vous,  mauvais  jeu. — 

De  bonne  mine,  dist  Pantagruel,  à mauvais  jeu  n’est  alliance  imperti- 
nente. » Un  bachelier  en  busche,  passant,  dist  à une  jeune  bacheletle  : 
t Hay,  hay,  hay.  Tant  y a que  ne  vous  vis.  Musc.  — Je  vous  voy, 
respondit  elle.  Corne,  voluntiers.  — Accouplez  les,  dist  Panurge,  et  leurs  ^ 
soufOez  au  cul  : ce  sera  une  cornemuse.  » Un  autre  appella  une  sienne  ma 
truie,  elle  l’appella  son  foin.  Ui  me  vint  en  pensement . que  cette  truie 
voluntiers  tournoit  à ce  foin.  Je  vis  un  demy  gallant  bossu,  quelque  peu 
prés  de  nous,  saluer  une  sienne  alliée,  disant  : « Adieu,  mon  trou.  » Elle 
de  mesmes  le  resalua,  disant  : « Dieu  gard  ma  cheville.  » Frere  Jean 
dist  : « Elle,  ce  croy  je,  est  toute  trou,  et  il  de  mesme  tout  cheville. 
Ores  est  à sçavoir  si  ce  trou  par  ceste  cheville  peut  entièrement  estre 
estouppé.  » 

Un  autre  salua  une  sienne,  disant  : « Adieu,  ma  mue.  » Elle  respon- 
dit : a Bonjour,  mon  oison.  — Je  croy,  dist  Ponocrates,  que  cestuy  oison 
est  souvent  en  mue.  » Un  averlant,  causant  avec  une  jeune  gualoise,  luy 
disoit  : « Vous  en  souvienne,  vesse.  — Aussi  sera,  ped,  » respondit  elle. 

« Appeliez  vous,  dist  Pantagruel  au  potestat,  ces  deux  là  parens?  Je  pense 
qu’ilz  soyent  ennemis,  non  alliés  ensemble,’  car  il  l’a  appellée  vesse.  En 
nos  pays,  vous  ne  pourriez  plus  oultrager  une  femme  que  ainsi  l’appellant. 

— Bonnes  gens  de  l’autre  monde,  respondit  le  potestat,  vous  avez  peu  de 
parens  telz  et  tant  proches  comme  sont  ce  ped  et  ceste  vesse.  Hz  sortirent 
invisiblement  tous  deux  ensemble  d’un  trou,  en  un  instant.  — Le  vent.de 
Galeme,  dist  Panurge,  avoit  donc  lanterné  leur  mere.  — Quelle  mere,  dist 
le  potestat,  entendez  vous  ? C’est  parenté  de  vostre  monde.  Hz  n’ont  ne 
pere  ne  mere.  C’est  à faire  à gens  delà  l’eau,  à gens  bottés  de  foin.  » Le 
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bon  Pantagruel  loui  voyait,  et  cscoutoit  ; mais,  à ces  propos  il  cuida 
perdre  contenance. 

Avoir  bien  curieusement  considéré  l’assiette  de  l’isle  et  mæurs  du 
peuple  Ennasé,  nous  cnlrasmes  en  un  cabaret  pour  quelque  peu  refrai- 
chir.  Lii  on  faisoit  nopces  à la  mode  du  pays.  Au  demeurant  chere  et 
demie.  Nous  presens  fut  laict  un  joyeux  mariage  d’une  poire,  femme  bien 
gaillarde,  comme  nous  sembloit,  toutcsfois  ceux  qui  en  avoient  tasté  la. 
disoient  estre  molasse,  avec  un  jeune  fromaige  à poil  follet,  un  peu  rou- 
roastre.  J’en  avois  autrefois  ouy  la  renommée,  et  ailleurs  avoient  estA 
faicts  plusieurs  telz  mariages.  Encorcs  dit  on,  en  nostre  pays  de  vache, 
qu’il  ne  fut  onques  tel  mariage  qu’est  de  la  poire  et  du  fromaige.  En  une  * 
autre  salle,  je  vis  qu’on  raarioit  une  vieille  botte  avec  un  jeune  et  soupple 
brodequin.  Et  fut  dict  à Pantagruel  que  le  jeune  brodequin  prenoit  la  vieille 
botte  à femme,  pource  qu’elle  estoit  bonne  robe,  en  bon  poinct,  et  grasse 
à profit  de  mesnage,  voire  fust  ce  pour  un  pcscheur.  En  une  antre  salle 
basse  je  vis  un  jeune  escafignon  espouser  une  vieille  pantophle.  Et  nous 
fut  dict  que  ce  n’estoit  pour  la  beauté  ou  bonne  grâce  d’elle,  mais  par 
avarice  et  convoitise  d’avoir  les  escuz  dont  elle  estait  toute  contre- 
puinctée. 

CHAPITRE  X 

CrtaiMENT  PANTAGRUEL  DESCENDIT  EN  1,’lSLE  DE  CIIELI,  EN  LAQUELLE  REGNOIT 
LE  ROV  SAINCT  PANIGON 

Le  garbin  nous  soufQoit  en  pouppe,  quand,  laissons  ces  mal  plaisons. 
Allianciers,  avec  leur  nez  de  as  de  treuftle,  montasmes  en  haulte  mer. 
Sus  la  déclination  du  soleil,  fîsmes  scalle  en  l’isle  de  Cheli,  isie  grande, 
fertile,  riche  et  populeuse,  en  laquelle  r^oit  le  roy  sainct  Pa;.;gon. 
Lequel,  accompaigné  de  ses  enfans  et  princes  de  sa  court,  s’estoit  trans- 
porté jusque  prés  le  havre  pour  recevoir  Pantagruel.  Et  le  mena  jusques 
en  son  chasteau  ; sus  l’entrée  du  dongeon  se  offrit  la  royne,  accompaignée 
de  ses  filles  et  dames  de  court.  Panigon  voulut  qu’elle  et  toute  sa  suite 
baisassent  Pantagruel  et  ses  gens.  Telle  estoit  la  courtoisie  et  coustume 
du  pays.  Ce  que  fut  faict,  excepté  frere  Jean,  qui  se  absenta  et  s’escarta 
parmy  les  officiers  du  roy.  Panigon  vouloit,  en  toute  instance,  pour  cestuy 
jour  et  au  lendemain  retenir  Pantagruel.  Pantagruel  fonda  son  excuse  sus 
la  sérénité  du  temps  et  opportunité  du  vent,  lequel  plus  souvent  est  désiré 
des  voyagiers  que  rencontré,  et  le  fault  cmploiter  quand  il  advient,  car  il  ne 
advient  toutes  et  quantes  fois  qu’on  le  souhaite. A ceste  remonstrance,  après 
boire  vingt  et  cinq  ou  trente  fois  par  homme,  Panigon  nous  donna  congié. 


Digitized  by  Google 


374 


LIVRE  IV,  CHAPITRE  X 


Pantagruel,  retournant  au  port  et  ne  voyant  frere  Jean,  demandoit  quelle 
part  il  cstoit,  et  poiirquoy  n’estoit  ensemble  la  compaignie.  Panurgc  ne 
sçavoit  comment  l’excuser,  et  vouloit  retourner  au  cliasteau  pour  l’appellcr, 
quand  frere  Jean  accourut  tout  joyeux,  et  s’escria  en  grande  guaveté  de 
cœur,  disant  ; « Vive  le  noble  Panigon  ! Par  la  mort  bœuf  de  bois,  il  rue 
en  cuisine.  J’en  viens,  tout  y va  par  escuelles.  J’esperois  bien  y cotonner 
à profit  et  usaige  monacal  le  moule  de  mon  gippon.  — Ainsi,  mon  amy, 
dist  Pantagruel,  tousjours  à ces  cuisines  ! — Corpé  de  galline,  respondit 
frere  Jean,  j’en  sçay  mieux  l’usage  et  ceremonies  que  de  tant  chiabrener 
avec  ces  femmes,  magny,  magna,  chiabrena,  reverence,  double,  re- 
prinse,  l’accolade,  la  fressurade,  baise  la  main  de  vostre  mercy,  de  vostre 
majesta,  vous  soyez  tarabin,  tarabas.  Bren,  c’est  merde  à Rouan.  Tant 
cliiasser  et  ureniller!  Dea,  je  ne  dis  pas  que  je  n’en  tirasse  quelque  traict 
dessus  la  lie  à mon  lourdois,  qui  me  laissas!  insinuer  ma  nomination. 
Mais  cesfe  brenasserie  de  reverences  me  fasclie  plus  qu’un  jeune  diable  ; 
je  voulois  dire,  un  jeusne  double.  Sainct  Benoist  n’en  mentit  jamais. 

« Vous  parlez  de  baiser  damoiselles  ; par  le  digne  et  sacré  froc  que  je 
porte,  voluntiersje  m’en  déporté,  craignant  que  m’advieigne  ce  que  advint, 
au  seigneur  de  Guyercharois.  — Quoy?  demanda  Pantagruel,  je  le  cognois^ 
il  est  de  mes  meilleurs  amis.  — ^1  cstoit,  dist  frere  Jean,  invité  à un 
siimptueux  et  magnifique  banquet  que  faisoit  un  sien  parent  et  voisin  : 
auquel  estoient  pareillement  invités  tous  les  gentilz  hommes,  dames  et 
damoiselles  du  voisinage.  Icelles,  attendantes  sa  venue,  deguiserent  les 
pages  de  l’assemblée,  et  les  h abillerent  en  damoiselles  bien  pimpantes  et 
atourées.  Les  pages  cndamoisellés  à luy  entrant  prés  le  pont  leviz  se 
présentèrent.  11  les  baisa  fous  en  grande  courtoisie  et  reverences  magni- 
tiques.  Sus  la  fin,  les  dames,  qui  l’attendoient  en  la  galerie,  s’escla- 
terent  de  rire,  et  firent  sipes  aux  pages  à ce  qu’ilz  oustassent  leurs  atours. 
Ce  que  voyant  le  bon  seipeur,  par  honte  et  despit  ne  daigna  baiser  icelles 
(lames  et  damoiselles  naïfves.  Alléguant,  veu  qu’on  luy  avoit  ainsi  desguisé 
les  pages,  que,  par  la  mort  bœuf  de  bois,  ce  debvoient  là  estre  les  varletz, 
encores  plus  finement  despisés. 

« \ ertus  Dieu,  da  jurandi,  pourquoy  plus  tost  ne  transportons  nous 
nos  humanités  en  belle  cuisine  de  Dieu  ? Et  là  ne  considérons  le  bransle- 
ment  des  broches,  l’harmonie  des  contrehastiers,  la  position  des  lardons, 
la  température  des  potaiges,  les  preparatifz  du  dessert,  l’ordre  du  service, 
du  vin?  Beali  immaculati  in  via.  C’est  matière  de  bréviaire,  » 
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POt’RQUOV  LES  MOINES  SONT  VOLUNTIERS  EN  CUISINE 

« C'est,  dist  Epistemon,  naïfvement  parlé  en  moine.  Je  dis  moine  moi- 
nant,  je  ne  dis  pas  moine  moine.  Vrayement  vous  me  réduisez  en  mémoire 
ce  que  je  vis  et  ouy  en  Florence,  il  y a environ  vingt  ans.  Nous  estions 
bien  bonne  compaignie  de  gens  studieux,  amateurs  de  peregrinité,  cl 
convoiteux  de  visiter  les  gens  doctes,  antiquités  et  singularités  d’Italie. 
Et  lors  curieusement  contemplions  l’assiette  et  beauté  de  Florence,  la 
structure  du  dôme,  la  somptuosité  des  temples  et  palais  magnineques.  Et 
entrions  en  contention  qui  plus  aplement  les  extolleroit  par  louanges  con- 
dignes  : quand  un  moine  d’Amiens,  nommé  Bernard  Lardon,  comme  tout 
fasché  et  monopolé,  nous  dist  : « Je  ne  sçay  que  diantre  vous  trouvez  icy 
tant  à louer.  J’ay  aussi  bien  contemplé  comme  vous,  et  ne  suis  aveugle 
plus  que  vous.  Et  puis  : qu’est  ce?  Ce  sont  belles  maisons.  C’est  tout. 
Mais  Dieu,  et  monsieur  sainct  Bernard,  nostre  bon  patron,  soit  avec  nous, 
en  toute  ceste  ville  •encores  n’ay  je  veu  une  seule  roustisserie,  et  y ay 
curieusement  regardé  et  considéré.  Voire  je  vous  dis  comme  espiant  et 
prest  à compter  et  nombrer,  tant  à dextre  comme  à senestre,  combien  et 
de  quel  cousté  plus  nous  rencontrerions  de  roustisseries  roustissantc.'^. 
Dedans  Amiens,  en  moios  de  chemin  quatre  fois,  voire  trois  qu’avons 
faict  en  nos  contemplations,  je  vous  pourrois  monstrer  plus  de  quatorze 
roustisseries  antiques  et  aromatizantes.  Je  ne  sçay  quel  plaisir  avez  prias 
voyans  les  lions  et  africanes  (ainsi  nommiez  vous,  ce  me  semble,  ce  qu’ilz 
appellent  tygres)  prés  le  beffroy  : pareillement  voyans  les  porcs  espicz  et 
austruches  on  palais  du  seigneur  Philippe  Strossi.  Par  ma  foy,  nos  fieulx, 
j’aimerois  mieulx  voir  un  bon  et  gras  oison  en  broche.  Ces  porphyres,  ces 
marbres  sont  beaux.  Je  n’en  dis  poinct  de  mal,  mais  les  darioles  d’Amiens 
sont  meilleures  à mon  gqust.  Ces  statues  antiques  sont  bien  faictes,  je  le 
veulx  croire  ; mais  par  sainct  Ferreol  d'Abbeville,  les  jeunes  bachclettes 
de  nos  pays  sont  mille  fois  plus  advenantes. 

— Que  signifie,  demanda  frere  Jean,  et  que  veult  dire  que  tousjours 
voué  trouvez  moines  en  cuisines  ; jamais  n’y  trouvez  rois,  papes,  ne  em- 
pereurs? — Est  ce,  respondit  Rhizotome,  quelque  vertu  latente  et  propriété 
specifiqu.'  absconse  dedans  les  marmites  et  contrehastiers,  qui  les  moines 
y attire,  comme  l’aimant  à soy  le  fer  attire  ; n’y  attire  empereurs,  papes, 
ne  rois  ? Ou  c’est  une  induction  et  inclination  naturelle,  aux  froez  et 
cagüulle  adhérentes,  laquelle  de  soy  mene  et  poulse  les  bons  religieux  en 
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cuisine,  encore  qu’ilz  n’eussent  élection  ne  deliberation  d’y  aller? — Il 
veult  dire,  respondit  Epistemon,  formes  suivantes  la  matière.  Ainsi  les 
nomme  Averroïs.  — Voire,  voire,  dist  frère  Jean. 

— Je  vous  diray,  respondit  Pantagruel,  sans  au  problème  propousé  res- 
pondre,  car  il  est  un  peu  chatouilleux,  et  à peine  y toucheriez  vous  sans 
vous  espiner.  Me  souvient  avoir  leu  que  Antigonus,  roy  de  Macedonie,  un 
jour  entrant  en  la  cuisine  de  ses  tentes,  et  y rencontrant  le  poète  Antago- 
ras,  lequel  fricassoit  un  congre  et  luy  mesme  tenoit  la  paille,  luy  demanda 
en  toute  alaigresse  : « Homere  fricassoit  il  congres,  lorsqu’il  descrivoit 
« les  prouesses  de  Agamemnon?  — Mais,  respondit  Antagoras  au  roy, 
* « estimes  tu  que  Agamemnon,  lors  que  telles  prouesses  faisoit,  fust 
« curieux  de  savoir  si  personne  en  son  camp  fricassoit  congres?  » Au  roy 
sembloit  indécent  que  en  sa  cuisine  le  poète  faisoit  telle  fricassée.  Le  poète 
luy  remonstroit  que  chose  trop  plus  abhorrente  estait  rencontrer  le  roy  en 
cuisine.  — Je  dameray  ces  tecy,  dist  Panurge,  vous  racontant  ce  que  Breton 
Villandry  respondit  un  jour  au  seigneur  duc  de  Guise.  Leur  propous  estoit 
de  quelque  bataille  du  roy  François  contre  l’empereur  Charles  cinquiesme, 
en  laquelle  Breton  estoit  guorgiasement  armé,  mesmement  de  grefves  et 
solleretz  asserés,  monté  aussi  à l’avantaige  ; n’avoit  toutesfois  esté  veu  au 
combat.  « Par  ma  foy,  respondit  Breton,  j’y  ay  esté,  facile  me  sera  le 
« prouver,  voire  en  lieu  onquel  vous  n’eussiez  osé  vous  couver.  » Le 
seigneur  Duc  prenant  en  mal  ceste  parole,  comme  trop  brave  et  trop  teme- 
rairement  proférée,  et  se  haulsant  de  propous,  Breton  facilement  en  grande 
risée  l’appaisa,  disant  : « J’estois  avec  le  baguage  : onquel  lieu  vostre 
« honneur  n’eust  porté  soy  cacher  comme  je  faisois.  » En  ces  menuz 
devis  arrivèrent  en  leurs  navires.  Et  plus  long  séjour  ne  firent  en  icelle 
isle  de  Cheli. 

CHAPITRE  XII 

COMMENT  PANTAGRUEL  PASSA  PROCURATION,  ET  DE  l’eSTRANGE  MANIERE 

de  vivre  entre  les  CHIQUANOÜS 

Continuant  nostre  route,  au  jour  subséquent  passasmes  Procuration, 
qui  est  un  pays  tout  chaffouré  et  barbouillé.  Je  n’y  copeuz  rien.  Là 
vismes  des  Procultous  et  Chicanons,  gens  à tout  le  poil.  Hz  ne  nous 
invnterent  à boire  ne  à manger.  Seulement,  en  longue  multiplication  de 
doctes  reverenccs,  nous  dirent  qu’ilz  estoient  tous  à nostre  commande- 
ment, en  payant.  Un  de  nos  truchemens  racontoit  à Pantagruel  comment 
ce  peuple  guaignoit  sa  vie  en  façon  bien  estrange,  et  en  plein  diamètre 
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contraire  aux  romicoles.  A Rome,  gens  infiniz  paignent  leur  vie  à empoi- 
sonner, à battre  et  à tuer;  les  Chiquanous  la  guaignent  à estre  battuz.  De 
mode  que,  si  par  long  temps  demouroient  sans  estre  battuz,  ils  mourroient 
de  male  faim,  eux,  leurs  femmes  et  enfans. 

« C’est,  disoit  Panurge,  comme  ceux  qui,  par  le  rapport  de  Cl.  Galien, 
ne  peuvent  le  nerf  caverneux  vers  le  cercle  equateur  dresser,  s’ilz  ne 
sont  très  bien  fouettés.  Par  ssnnct  Thibault,  qui  ainsi  me  fouetteroit  me 
feroit  bien  au  rebours  desarsonner,  de  par  tous  les  diables.  i 

— La  maniéré,  dist  le  truchement  est  telle  : Quand  un  moine,  prestre, 
usurier,  ou  advocat  veult  mal  à quelque  gentilhomme  de  son  pays,  il  envoyé 
vers  luy  un  de  ces  Chiquanous.  Chiquanous  le  citera,  l’adjournera,  le 
outragera,  le  injurira  impudentement,  suivant  son  record  et  instruction; 
tant  que  le  gentilhomme,  s’il  n’est  paralytique  de  sens,  et  plus  stupide 
p’une  rane  gyrine,  sera  contrainct  lui  donner  bastonnades  et  coups 
d’espée  sur  la  teste,  ou  la  belle  jarretade,  ou  mieulx  le  jetter  par  les  cré- 
neaux et  fenestres  de  son  chasteau.  Cela  faict,  voilà  Chipanous  riche 
pour  quatre  mois.  Comme  si  coups  de  baston  fussent  ses  naifves  moissons. 
Car  il  aura  du  moine,  de  l’usurier,  ou  advocat,  salaire  bien  bon,  et  répara- 
tion du  gentilhomme,  aucunefois  si  pande  et  excessive  que  le  gentilhomme 
y perdra  tout  son  avoir,  avec  dangier  de  misérablement  pourrir  en  prison, 
comme  s’il  eust  frappé  le  roy. 

— Contre  tel  inconvénient,  dist  Panurçe,  je  sçay  un  remede  très  bon, 
duquel  usoit  le  seigneur  de  Basché.  — Quel?  demanda  Pantagruel.  — Le 
seigneur  de  Basché,  dist  Panui^e,  estoit  homme  courageux,  vertueux, 
magnanime,  chevaleureux.  Il,  retournant  de  certaine  longue  guerre  en 
laquelle  le  duc  de  Ferrare,  par  l’aide  des  François,  vaillamment  se  défendit 
contre  les  furies  du  pape  Jules  second,  par  chascun  jour  estoit  adjourné,  • 
cité,  chipané,  à l’appetit  et  passetemps  du  gras  prieur  de  Sainct  Louant. 

a Un  jour,  desjeunant  avec  ses  gens  ( comme  il  estoit  humain  et  débon- 
naire), manda  quérir  son  boulangier,  nommé  Loyre,  et  sa  femme;  ensem- 
ble le  curé  de  sa  paroisse,  nommé  Oudart,  qui  le  servoit  de  sommelier, 
comme  lors  estoit  la  coustume  en  France;  et  leurs  dist  en  presence  de  ses 
genlilzhommes  et  aultres  dumesticques  : « Enfans,  vous  voyez  en  quelle 
« fascherie  me  jettent  journellement  ces  maraux  Chiquanous;  j’en  suis 
<1  là  résolu  que,  si  ne  m’y  aidez,  je  délibéré  abandonner  le  pays  et  pren- 
a dre  le  party  du  Soudan  à tous  les  diables.  Désormais,  pand  céans  ilz 
O viendront,  soyez  pretz,  vous  Loire  et  vostre  femme,  pour  vous  repre- 
« senter  en  ma  grande  salle  avec  vos  belles  robes  nuptiales,  comme  si  l’on 
O vous  fiansoit,  et  comme  premièrement  fustes  fiansés.  Tenez  ; voylà  cent 
« eseuz  d’or,  lesquelz  je  vous  donne  pour  entretenir  vos  beaux  accouslre- 
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« mens.  Vous,  messire  Oudart,  ne  faillcz  y comparoistre  en  voslre  beau 
« suppellis  et  eslolle,  avec  i’eau  beniste,  comme  pour  les  fianser.  Vous 
« pareillement,  Trudon  (ainsi  estoit  nommé  son  tabourineur),  soyez  y 
« avec  vostre  flutte  et  tabour.  Les  paroles  dictes,  et  la  mariée  baisée,  au 
« son  du  tabour,  vous  tous  baillerez  l'un  à l'aultrc  du  souvenir  des  nopces, 
« ce  sont  petits  coups  de  poing.  Ce  faisans,  vous  n’en  souperez  que  mieulx. 
« Mais,  quand  ce  viendra  au  Cliiquanous,  frappez  dessus  comme  sus  seigle 
« verd,  ne  l’espargnez.  Tappez,  daubez,  frappez,  je  vous  eirprie.  Tenez, 
« présentement  je  vous  donne  ces  jeunes  ganteletz  de  joustc,  couvers  de' 
X chevrotin.  Donnez  luy  coups  sans,  compter  à tors  et  à travers.  Celui  qui 
« mieulx  le  daubera,  je  recognoistray  pour  mieulx  all'ectionué.  K’ayez  peur 
« d’en  estre  reprins  en  justice.  Je  seray  guarani  pour  tous.  Telz  coups 
« seront  donnés  en  riant,  selon  la  coustume  observée  en  toutes  fiansailles. 

« — Voire  mais,  demanda  Oudart,  à quoy  cognoistrons  nous  le  Clii- 
« quanous?  Car,  en  ceste  vostre  maison,  journellement  abordent  gens  de. 
« toutes  parts.  — Je  y ay  donné  ordre,  respondit  Basché.  Quand  à la 
« porte  de  céans  viendra  quelque  homme,  ou.  à pied,  ou  assez  mal  monté, 
« ayant  un  anneau  d’argent  gros  et  large  on  poulce,  il  sera  Cliiquanous.  Le 
« portier  l’ayant  introduict  courtoisement,  sonnera  la  campanelle.  Alors  soyez 
« pretz,  et  venez  en  salle  jouer  la  tragicque  comedie  que  vous  ay  exposé.  » 
« Ce  propre  jour,  comme  Dieu  le  voulut,  arriva  un  vieil,  gros  et  rouge 
Cliiquanous.  Sonnant  à.la  porte,  fut  par  le  portier  recognu  à ses  gros  etgras 
liouzeaulx,  à sa  mescliante  jument,  à un  sac  de  toile  plein  d'informations, 
attaché  à sa  ceinture,  signamment  au  gros  anneau  d’argent  qu’il  avoit  on 
poulce.  gauche.  Le  portier  luy  fut  courtois,  l’introduicl  honuestemeut, 
joyeusement,  sonne  la  campanelle.  Au  son  d’icelle,  Loyre  et  sa  femme  se 
vestirent  de  leurs  beaux  habillemens,  comparurent  en  la  salle,  faisans 
bonne  morçue.  Oudart  se  revestit  de  suppellis  et  d’estolle  : sortant  de  son 
office  rencontre  Chiquanous,  le  mene  boire  en  son  oflice  longuement,  ce 
pendant  qu’on  chaussoit  ganteletz  de  tous  coustés,  et  luy  dist  : « Vous  ne 
■«  poviez  à heure  venir  plus  opportune.  Nostre  maistre  est  en  scs  bonnes  : 
« nous  ferons  tantouts  bonne  chere,  tout  ira  par-cscuclles  : nous  sommes 
« céans  de  nopces  : tenez,  beuvez,  soyez  joyeux.  » 

« Pendant  que  Chiquanous  beuvoit,  Basché,  voyant  en  la  salie  ses  gens 
en  equippage  requis,  mande  quérir  Oudart.  Oudart  vient  portant  l'eau 
beniste.  Chiquanous  le  suit.  11,  entrant  en  la  salle,  n’oublia  faire  nom- 
me de  humbles  rcvercnces,  cita  Basché,  Basché  luy  fil  la  plus  grande 
r.aresse  du  monde,  luy  donna  un  angelot,  le  priant  assister  au  contract  et 
liansailles.  Ce  que  fut  faict.  Sus  la  fin  coups  de  poing  commencèrent  sortir 
en  place  Mais,  quand  ce  vint  an  tour  de  Chiquanous,  ilz  le  festoyèrent  à 
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granrfs  coups  de  ganteletz,  si  bien  qu’il  resta  tout  estourdy  et  meurtry,  un 
eeil  poché  au  beurre  noir,  huit  costes  freusséeSj  le  brechet  enfoiidré,  les 
omoplates  en  quatre  quartiers,  la  maschouere  inferieure  en  trois  loppins, 
et  le  tout  en  riant.  Dieu  sçait  comment  Oudart  y operoit,  couvrant  de  la 
manche  de  son  suppellis  le  gros  gantelet  asseré,  fourré  d’hermines,  car  il 
estait  puissant  ribault.  Ainsi  retourne  à l’isle  Bouchard  Chiquanous,  accous- 
tré  à la  tygresque  : bien  toutesfois  satisfaict  et  content  du  seigneur  de 
Basché,  et  moyennant  le  secours  des  bons  chirurgiens  du  pays  vesquit 
tant  que  vouldrez.  Depuis  n’en  fut  parlé.  La  mémoire  en  expira  avec  le 
son  des  cloches  les  quelles  quarillonnerent  'à  son  enterrement.  » 

CHAPITRE  XIII 

COMIIËNT,  A l’exemple  DE  MAISTRE  FRANÇOIS  VILLON,  LE  SEIG.NEIR  DE  DASCIIÉ 

LOUE  SES  GENS 

« Chiquanous  issu  du  chasteau,  et  remonté  sus  son  esgue  orbe  (ainsi 
nommait  il  sa  jument  borgne),  Basché,  sous  la  treille  de  son  jardin  secret, 

' manda  quérir  sa  femme,  ses  damoiselles,  tous  ses  gens  ; fit  apporter  vin 
de  collation,  associé  d’un  nombre  de  pastés,  de  jambons,  de  fruietz  et 
fromaiges,  beut  avec  eux  en  grande  alaigresse,  puis  leur  dist  : 

« Maistre  François  Villon,  sus  ses  vieux  jours,  se  retira  à Sainct 
<z  MaiXent  en  Poictou,  sous  la  faveur  d’un  homme  de  bien,  abbé  dudict 
« lieu.  Là,  pour  donner  passetemps  au  peitple,  entreprint  faire  jouer  la 
« Passion  en  gestes  et  langaige  poictevin.  Les  rolles  distribués,  les  joueurs 
« recollés,  le  théâtre  préparé,  dist  au  maire  et  eschevins  que  le  mystère 
« pourroit  estre  prest  à l’issue  des  foires  de  Niort  ; restoit  seulement 
c trouver  habillemens  aptes  aux  personnaiges.  Les  maire  et  eschevins  y 
<i  donnèrent  ordre.  II,  pour  un  vieil  paysant  habiller  qui  jouoit  Dieu  le 
«•>pere,  requist  frere  Etienne  Tappecoue,  secretain  des  Cordeliers  du  lieu, 
« luy  prester  une  chappe  et  estolle.  Tappecoue  le  refusa,  alléguant  que, 
« par  leurs  statutz  provinciaulx,  estoit  rigoureusement  défendu  rien  bailler 
« ou  prester  pour  les  jouans.  Villon  replicquoit  que  le_  statut  seulement 
« concernoit  farces,  mommeries  et  jeuz  dissoluz,  et  qu’ainsi  l’avoit  veu 
« pratiquer  à Bruxelles  et  ailleurs.  Tappecoue,  ce  non  obsfant,  luy  dist 
« péremptoirement  qu’ailleurs  se  pourveust,  si  bon  luy  sembloit,  rien  n’es- 
« perast  de  sa  sacristie,  car  rien  n’en  auroit  sans  faulte.  Villon  fit  aux 
« joueurs  le  rapport  en  grande  abomination,  adjoustant  que  de  ’fajqiecoue 
« Dieu  feroit  vengeance  et  punition  exemjilaire  bien  tost. 

« Au  samedy  subséquent,  Villon  eut  advertissement  que  Tappecoue, 


Digilized  by  Google 


380 


LIVRE  IV,  CHAPITRE  XIII 


«SUS  la  poultre  du  couvent  (ainsi  nomment  ilz  une  jument  non  encores 
< saillie),  estoit  allé  en  queste  à Sainct  Ligaire,  et  qu'il  seroil  de  retour 
« sus  les  deux  heures  après  midy.  Adonc  fit  la  monstre  de  la  Diablerie 
« parmy  la  ville  et  le  marché.  Ses  diables  estoient  tous  capparassouués  de 
« peaulx  de  loups,  de  veaulx  et  de  beliers,  passementées  de  testes  de 
« mouton,  de  cornes  de  boeufz,  et  de  grands  havetz  de  cuisine  ; ceinetz 
s de  grosses  courroies,  csquelles  pendoient  grosses  cymbales  de  vaches, 
« et  sonnettes  de  mu^etz  à bruit  horrifique.  Tenoient  en  main  aucuns  bas- 
« tons  noirs  pleins  de  fusées  ; aultres  portaient  longs  tizons  allumés,  sus 
fl  lesquelz  à chascun  carrefour  jettoient  pleines  poinguées  de  parasine  en 
fl  pouldrc,  dont  sortoit  feu  et  fumée  terrible.  Les  avoir  ainsi  conduicts 
fl  avec  contentement  du  peuple  et  en  grande  frayeur  des  petits  enfans, 
« finalement  les  mena  banqueter  en  une  cassine,  hors  la  porte  en  laquelle 
fl  est  le  chemin  de  Sainct  Ligaire.  Arrivons  à la  cassine,  de  loing  il  apper- 
« ceut  Tappecoue  qui  retournoit  de  queste,  et  leur  dist  en  vers  macaro- 
« niques  : 

Hic  est  de  patria,  natus  de  gente  belistra, 

Qui  solet  antiquo  bribas  portare  bisacco. 

« Par  la  mort  dicnne!  (dirent  adonc  les  diables)  il  n’a  voulu  prester  i 
« Dieu  le  pere  une  pauvre  chappe  ; faisons  luy  peur.  — C’est  bien  dict, 
a respond  Villon  ; mais  cachons  nous  jusques  à ce  qu’il  passe,  et  chargez 
« vos  fusées  et  tizons.  » Tappecoue  arrivé  au  lieu,  tous  sortirent  on  chemin 
« au  davant  de  luy,  en  grand  effroy,  jettans  feu  de  tous  coustés  sus  luy  et 
a sa  poultre,  sonnons  de  leurs  cymbales,  et  hurians  en  diables  ; « Hho, 
« hho,  hho,  hho,  brrrourrrourrrrs,  rrrourrrs,  rrrounrs.  Hou,  hou,  hou. 
fl  Hho,  hho,  hho.  Frere  Estienne,  faisons  nous  pas  bien  les  diables?  » 

« La  poultre,  toute  effrayée,  se  mit  au  trot,  à petz,  à bondz,  et  au 
4 gualot  ; à ruades,  fressurades,  doubles  pedales,  etpetarrades  ; tant  qu’elle 
« rua  bas  Tappecoue,  quoy  qu’il  se  tinst  à l’aulbe  du  bast  de  toutes  ses 
« forces.  Ses  estrivieres  estoient  dechordes;  du  cousté  hors  le  montouoir 
« son  soulier  fenestré  estoit  si  fort  entortillé  qu’il  ne  le  peut  onques  tirer. 
4 Ainsi  estoit  traisné  à escorchecul  par  la  poultre,  tousjours  multipliante 
« en  ruades  contre  luy,  et  fourvoyante  de  peur  par  les  liayes,  buissons  et 
« fossés.  De  mode  qu’elle  luy  cobbit  toute  la  te  de,  si  que  la  cervelle  en 
« tomba  prés  la  croix  Osaniere,  puis  les  bras  en  pièces,  l'un  ça  l’aultrc  la, 
« les  jambes  de  mesmes  ; puis  des  boyanlx  fit  un  long  carnaige,  en  sorte 
« que  la  poultre  au  couvent  arrivante  de  luy  ne  portoit  que  le  pied  droit, 
« et  soulier  entortillé. 

« Villon,  voyant  advenu  ce  qu’il  avoit  pourpensé,  dist  à ses  diables  : 
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« Vous  jouerez  bien,  messietirs  les  diables,  vous  jouerez  bien,  je  vous 
« affîe.  O que  vous  jouerez  bien  ! Je  despite  la  Diablerie  de  Saulmur,  de 
> Doué,  de  Monunorilion , de  Langres,  de  Sainct  Espain,  de  Angiers, 
« voire,  par  Dieu,  de  Poictiers  avec  leur  parlouoire,  en  cas  qu’ilz  puissent 
« estre  à vous  parragonnés.  O que  vous  jouerez  bien  ! » 

a‘ Ainsi,  dist  Basché,  prevoyje,  mes  bons  amis,  que  vous  dorénavant 
« jouerez  bien  ceste  tragicque  farce,  veu  qu’à  la  première  monstre  et  essay, 
O par  vous  a esté  Chiquanous  tant  disertement  daubé,  tappé  et  chatouillé. 
O Présentement  je  double  à vous  tous  vos  gaiges.  Vous,  m’amie  (disoit-il 
« à sa  femme],  faites  vos  honneurs  comme  vouldrez.  Vous  avez  en  vos 
« mains  et  conserve  tous  mes  thesors.  Quant  est  de  moy,  premièrement, 
« je  boy  à vous  tous,  mes  bons  amis.  Or  ça,  il  est  bon  et  frais.  Secon- 
a dement,  vous,  maistre  d’hostel,  prenez  ce  bassin  d'argent,  je  le  vous 
« donne.  Vous,  escuyers,  prenez  ces  deux  coupes  d’argent  doré.  Vos  pages 
« de  trois  mois  ne  soient  fouettés.  M'amie,  donnez  leur  mes  beaux  plu- 
« mailz  blancs,  avec  les  pampiU^tes  d’or.  Messire  Oudart,  je  vous  donne 
« ce,  flaccon  d’argent.  Cestuy  auUre  je  donne  aux  cuisiniers  ; aux  varletz 
« de  chambre  je  donne  ceste  corbeille  d’argent  ; aux  palefreniers  je  donne 
<i  ceste  nasselle  d’argent  doré  ; aux  portiers  je  donne  ces  deux  assiettes  ; 
a aux  muletiers,  ces  dix  happesouppes.  Trudon,  prenez  toutes  ces  cuil- 
e leres  d'angent,  et  ce  drageoooir.  Vous  laquais,  prenez  ceste  grande  sal- 
o liere.  Servez  moy  bien,  amis,  je  le  recognoistray  : croyans  fermement 
« que  j’aimerois  mieulx,  par  la  vertus  Dieu,  endurer  en  guerre  cent  coups 
« de  masse  sus  le  heaulme  au  service  de  nostre  tant  bon  roy  qu’estre  une 
« fois  cité  par  ces  mastins  Chiquanous,  pour  le  passetemps  d’un  tel  gras 
« prieur.  » 

CHAPITRE  XIV 

CONTINBATION  DSS  CBIQUANOCS  DAUBÉS  EN  LA  MAISON  DE  BA3CUÉ 

« Quatre  jours  après,  un  autre  jeune,  hault  et  maigre  Chiquanous  alla 
citer  Basché  à la  requeste  du  gras  prieur.  A son  arrivée,  fut  soubdain  par  le 
portier  recognu,  et  la  campauelle  sonnée.  An  son  d’icelle,  tout  le  peuple  du 
cbasteau  entendit  le  mystère.  Loyre  poitrisoit  sa  paste,  sa  femme  belutoit 
la  farine.  Oudart  tenoit  son  bureau.  Les  gentilshommes  jouoient  à la  paulme . 
Le  seigneur  Basché  jouoit  aux  trois  cens  trois  avec  sa  femme.  Les  damoi- 
selles  jouoient  aux  pingres.  Les  officiers  jouoient  à l’imperiale,  les  pages 
jouoient  à la  mourre  à belles  chinquenauldes.  Soubdain  fut  de  tous  entendu 
que  Cjiiquanous  estoit  eu  pays.  Lors  Oudart  se  revestir,  Loyre  et  sa  femme 
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prendre  leurs  beaux  accoustremens,  Trudon  sonner  de  sa  flutte,  battre  son 
tabourin  ; cliascun  rire,  tous  se  préparer,  et  ganteletz  en  avîyit. 

« Basché  descend  en  la  basse  court.  Là  Chiquanous,  le  rencontrant,  se 
mit  à genoilz  devant  luy,  le  pria  ne  prendre  eu  mal  si,  de  la  part  du  gras 
prieur,  il  le  citoit,  remonstra  par  harangue  diserte  comment  il  estoit  per- 
sonne publique,  serviteur  de  moinerie,  appariteur  de  la  mitre  abbatiale, 
prest  à en  faire  autant  pour  luy,  voire  pour  le  moindre  de  sa  maison,  la 
part  qu’il  luy  plairoit  l’emploiter  et  commander.  « Vrayement,  dist  le  sei- 
« [Tiieur,  ja  ne  me  citerez  que  premier  n’ayez  beu  de  mon  bon  vin  de  Quin- 
« quenays,  et  n’ayez  assisté  aux  nopces  que  je  fais  présentement.  Messire 
« Oudart,  faites  le  boire  1res  bien,  et  refraichir,  puis  l’amenez  en  ma  salle. 
« Vous  soyez  le  bien  venu.  » 

« Chiquanous,  bien  reppeu  et  abbrevé,  entre  avec  Oudart  en  salle,  en 
laquelle  estoient  tous  les  personnaiges  de  la  farce,  en  ordre  et  bien  deli- 
beri-s.  A son  entrée  chascun  commença  soubrire.  Chiquanous  rioit  par 
compaignie.  Quand  par  Oudart  furent  sus  les  fiansés  dicts  motz  mysté- 
rieux, touchées  les'  mains,  la  mariée  baisée,  tous  aspersés  d'eau  bepiste. 
Pendant  qu'on  apportait  vins  et  espices,  coups  de  poing  commencèrent 
trotter.  Chiquanous  en  donna  nombre  à Oudart.  Oudart,  sous  sort  sup- 
pellis,  avoit  son  gantelet  caché  ; il  s'en  chausse  comme  d’une  mitaine.  Et 
de  dauber  Chiquanous,  et  de  drapper  Chiquanous  : et  coups  des  jeunes 
ganteletz  de  tous  coustés  pleuvoir  sus  Chiquanous.  « Des  nopces,  disoient 
« ilz,  des  nopces,  des  nopces,  vous  en  souvienne.  » Il  fut  si  bien  accoustré 
(|Hc  le  sang  luy  sortoit  par  la  bouche,  par  le  nez,  par  les  oreilles,  par  les 
œilz.  Au  demeurant,  courbatu,  espaultré  et  froissé,  teste,  nucqne,  dos, 
poictrine,  bras,  et  tout.  Croyez  qu’en  Avignon  au  temps  du  carnaval,  les 
bacheliers  onques  ne  jouèrent  à la  raphe  plus  mélodieusement  que  fust 
joué  sus  Chiquanous.  En  fin  il  tombe  par  terre.  On  lui  jetta  force  vin  sus 
la  face,  on  luy  attacha  à la  manche  de  son  pourpoinct  belle  livrée  'de  jaune 
et  verd,  et  le  mist  on  sus  son  cjieval  morveux.  Entrant  en  l’isle  Bouchard 
ne  sçay  s’il  fut  bien  pensé  et  traicté,  tant  de  sa  femme  comme  des  myres 
du  pays.  Depuis  n'en  fut  parlé. 

« .Au  lendemain,  cas  pareil  advint,  pour  ce  qu'au  sac  et  gibbessiere  du 
maigre  Chiquanous  n’avoit  esté  trouvé  son  exploict.  De  par  le  gras  prieur 
fut  nouveau  Chiquanous  envoyé  citer  le  seigneur  de  Basché,  avec  deux 
records  pour  sa  sccureté.  Le  portier,  sonnant  la  campanelle,  resjouist  toute 
la  l'timille,  entendans  que  Chiquanous  estoit  là.  Basché  estoit  à table,  dis- 
nai\t  avec  sa  femme  et  gentilzhommes.  11  mande  quérir  Chiquanous,  le  fit 
asseoir  prés  de  soy,  les  records  prés  les  damoiselles,  et  disnerent  très 
bien  et  joyeusement.  Sus  le  dessert,  Chiquanous  se  leve  de  table,  presens 
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èl  oyans  les  records,  cite  Basclié  : Basché  gracieusement  lui  demande 
copie  de  sa  commission.  Elle  estoit  ja  preste.  Il  prend  acte  de  son  exploid  : 
à Cliiquanous  et  à ses  records  furent  quatre  escuz  soleil  donnés  ; chascuu 
s'estoit  retiré  pour  la  farce.  Trudon  commence  sonner  du  tabourin.  Basché 
prie  Chiquanous  assister  aux  fiansailles  d’un  sien  officier,  et  en  recevoir 
le  contract,  bien  le  payant  et  contentant.  Chiquanous  fut  courtois.  Desgaina 
son  escriptoire,  eut  papier  promptement,  ses  records  prés  de  luy.  Loyrc 
entre  en  salle  par  une  porte,  sa  femme  avec  les  damoiselles  par  aultre,  en 
accoustremens  nuptiaux.  Oudart,  revestu  sacerdotalement,  les  prend  par 
les  mains,  les  interroge  de  leurs  vouloirs,  leur  donne  sa  bénédiction,  sans 
espargne  d’eau  bcnistc.  Le  contrat  est  passé  et  minuté.  D’un  cousté  sont 
apportés  vins  et  espices  ; de  l’aultre,  livrée  à tas,  blanc  et  tanné  ; de  l’aultre 
sont  produitz  ganteletz  secrètement.  » 

CHAPITRE  XV 

> 

COUUCNT  PAH  CHIQUANOl’S  SONT  HENOUVELLÉE8  LES  ANTIQUES  CODSTCMES* 

DE  FIANÇAILLES 

k 

« Chiquanous,  avoir  degouzillé  une  grande  tasse  de  vin  breton,  dist  au 
seigneur  : « .Monsieur,  comment  l’eiiteiidez-vous  ? L’on  ne  baille  poinct 
« icj  jdes  nopces'?  Sainsambreguoy,  toutes  bonnes  coustumes  se  perdent, 
a Aussi  ne  trouve  l’on  plus  de  lievres  au  gisle.  11  n’est  plus  d’amis, 
a Voyez  comment  en  plusieurs  églises  l’on  a désemparé  les  antiques  beu- 
a vettes  des  benoists  saincts  O O de  Noël  ? Le  monde  ne  fait  plus  que 
« resver.  11  approche  de  sa  fin.  Or  tenez  : dc.s  nopces,  des  nopces,  des 
B nopces!  » Ce  disant,  frappoit  sus  Basché  et  sa  femme,  après  sus  les 
damoiselles  et  sus  Oudart. 

« .Adonc  firent  ganteletz  leur  exploict,  si  que  à Chiquanous  fut  rompue  la 
teste  en  neuf  endroits  : à. un  des  records  fut  le  bras  droit  defaucillé,  à 
l’aultre  fut  démanchée  la  mandibule  supérieure,  de  mode  qu’elle  luy  cou- 
vroit  le  menton  à demy,  avec  dénudation  de  la  luette  et  perte  insigne  des 
dents  molares,  masticatoires  et  canines.  Au  son  du  tabourin  chaugeant 
son  intonation,  furent  les  ganteletz  mussés,  sans  estre  aucunement  apper- 
ceuz,  et  confictures  multipliées  de  nouveau,  avec  liesse  nouvelle.  Beu- 
vans  les  bons  compaignons  uns  aux  aultres,  et  tous  à Chiquanous  et  à ses 
records,  Oudart  renioit  et  despitoitles  nopces,  alléguant  qu’un  des  records 
luy  avoit  desincornifistibulé  toute  l’aultre  espauie.  Ce  non  obstant,  beuvoit 
k Juy  joyeusement.  Le  records  demandibulé  Joignoit  les  mains,  et  tacite- 
ment lui  demanduit  pardon  : car  parler  ne  povoit  il.  Loyre  se  plaignait  de 


Digitized  by  Google 


38i 


LIVRE  IV,  CHAPITRE  XV 


ce  que  le  records  debradé  luy  avoit  donné  si  grand  coup  de  poing  sus 
l’auUre  coubte  qu’ii  en  estoit  devenu  tout  esperruquancluzelubelouzerirelu 
du  talon. 

« Mais,  disoit  Trudon,  cachant  l’oeil  gauche  avec  son  mouchoir,  et 
« monslrant  son  tabourin  défoncé  d’un  costé,  quel  mal  leur  avois  je  faicf? 

« 11  ne  leur  a suffy  m’avoir  ainsi  lourdement  morrambouzevezeugouze- 
« quoquemorguatasacbacguevezinemafTrcssé  mon  pauvre  oeil,  d’abondant 
« ilz  m’ont  défoncé  mon  tabourin  Tabourins  à nopces  sont  ordinairement 
« battuz;  tabourineurs  bien  festoyés,  battuz  jamais.  Le  diable  s’en  puisse 
« coiffer  ! — Frere,  lui  dist  Chiquanous  mancliol,  je  te  donneray  unes 
« belles,  gi-andes,  vieilles  Lettres  Royaulx,  que  j'ay  icy  en  mon  baudrier, 
a pour  repetasser  ton  tabourin  ; et  pour  Dieu  pardonne  nous.  Par  nostre 
« dame  de  Rivière  la  belle  dame,  je  n’y  pensois  en  mal.  » 

« Un  des  escuyers,  chlopant  et  boytant  contrefaisoil  le  bon  et  noble 
seigneur  de  la  Roche  Posay.  11  s’adressa  au  records  cmbavieré  de  ma- 
choueres,  et  luy  dist  : « Estes  vous  des  frappins,  des  frappeurs,  ou  des 
O frappars?  Ne  vous  suffisoit  nous  avoir  ainsi  morcrocassebezassevezasse- 
« grigueliguoscopapopondrillé  tous  les  membres  supérieurs  à grands  coups 
« de  bobelins,  sans  nous  donner  telz  morderegrippipiotabirofrelucham- 
« burelurecoquelurintimpanemens  sus  les  grefves  à belles  poinctes  de 
« houzciiux? 

B Appeliez  vous  cela  jeu  de  jeunesse  f 

« Par  Dieu,  jeu  n’est-ce.  » 

B Le  records,  joingnant  les  mains,  sembloit  luy  en  requérir  pardon, 
marmonnant  de  la  langue  : a Mon,  mon,  mon,  vrelon,  von,  von,  o'comxne 
un  marmot. 

« La  nouvelle  mariée  pleurante  rioit,  riante  pleuroit,  de  ce  que  Chiqua- 
nous ne  s’estoit  contenté  la  daubant  sans  choys  ne  élection  des  membres,, 
mais,  l’avoir  lourdement  desclieveiée,  d’abondant  luy  avoit  trepignemam-, 
penilloriinzonoufressurc  les  parties  honteuses  en  traliison.  « Le  diable,  dist 
B Basché,  y ait  part  ! Il  estoit  bien  necessaire  que  monsieur  le  Roy  (ainsi 
< se  nomment  Chiquanous]  me  daubast  ainsi  ma  bonne  femme  d’eschine. 

B Je  ne  luy  en  veulx  mal  toutesfois.  Ce  sont  petites  caresses  nuptiales. 

B Mais  j’apperçoy  clairement  qu’il  m’a  cité  en  ange,  et  daubé  en  diable, 
fl  11  tient  je  ne  sçay  quoy  du  frere  frappart.  Je  boy  à luy  de  bien  bon 
B coeur,  et  à vous  aussi,  messieurs  les  records.  — Mais,  disoit  sa  femme, 

« à quel  propous  et  sus  quelle  querelle  m’a  il  tant  et  treslaut  festojée  à 
« grands  coups  de  poing  ? Le  diantre  l’emport,  si  je  le  veux.  Je  ne  le 
neveux  pas  pourtant,  ma  dia.  Mais  je  diray  cela  de  luy  qu’il  a les  plu9 
« dures  oinces  qu’onques  je  senty  sus  mes  espaules.  » 
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<t  Le  inaistre  dTiostel  tenoil  son  bras  gauche  en  escharpe,  comme  tout 
« morquaqnoquassé  : « Le  diable,  dist  il,  me  fit  bien  assister  à ces 
« nopces.  J’en  ay,  par  la  vertus  Dieu,  tous  les  bras  enguoulevezine- 
« massés. 

« Appelez  vous  cecy  fiansailles? 

< Je  les  appelle  fiantaitles  de  merde. 

« C’est,  par  Dieu,  le  naïf  banquet  des  Lapithès,  descrit  par  le  philosophe 
fl  Samosatoys.  » 

« Chiquanous  ne  parloit  plus.  Les  records  s’excuseront  qu’en  daubant 
ainsi  n’avoient  eu  maligne  volunté,  et  que  pour  l’amour  de  Dieu  on  leurs 
pardonnast.  Ainsi  départent.  A demie  lieu  de  là  Chiquanous  se  trouva  un 
peu  mal.  Les  records  arrivent  à l’isle  Bouchard,  disans  publiquement  que 
jamais  n’avoient  veu  plus  homme  de  bien  que  le  seigneur  de  Basché,  ne 
maison  plus  honorable  que  la  sienne.  Ensemble,  que  jamais  n’avoient  esté 
à telles  nopces.  Mais  toute  la  faulte  venoit  d’eux,  qui  avoient  commencé  la 
frapperie.  Et  vesquirent  encores  ne  sçay  quants  jours  après. 

n De  là  en  hors  fut  tenu  comme  chose  certaine  que  l’aident  de  Basché 
plus  estoit  au  Chiquanous  et  records  pestilent,  mortel  et  pernicieux  que 
n’estoit  jadis  l’or  de  Thoulose,  et  le  cheval  Sejan  à ceux  qui  le  possé- 
dèrent. Depuis,  fut  le  dict  seigneur  en  repous,  et  les  nopces  de  Basché 
en  proverbe  commun.  » 


CHAPITRE  XVI 

COKHEKT  PAIt  FRERE  JEAN  EST  FAICT  ESSAT  DU  NATUREL  DES  CHICANODS 

« Ceste  narration,  dist  Pantagruel,  sembleroit  joyeuse,  ne  fustque  devant 
nos  oeilz  fault  la  crainte  de  Dieu  continuellement  avoir.  — Meilleure,  dist 
Epistemon,  seroit,  si  la  pluie  de  ces  jeunes  gantelets  fust  sus  le  gras 
prieur  tombée.  Il  dependoit  pour  son  passetemps  argent,  part  à fascher 
Basché,  part  à voir  ses  Chiquanous  dauber.  Coups  de  poing  eussent  apte- 
ment  atouré  sa  teste  rase  : attendue  l’enorme  concussion  que  voyons  huy 
entre  ces  juges  pedanées  sous  l’orme.  En  quoy  offensoient  ces  pauvres 
diables  Chiquanous? 

— Il  me  souvient,  dist  Pantagruel  à ce  propous,  d’up  antique  gentil- 
homme romain,  nommé  L.  Neralius.  Il  estoit  de  noble  famille  et  riche  en 
son  temps.  Mais  en  luy  estoit  ceste  tyrannique  complexion  que,  issant  de 
son  palais,  il  faisait  emplir  les  gibessieres  de  ses  varletz  d’or  et  d’ai^ent 
monnoyé,  et,  rencontrant  par  les  rues  quelques  mignons  braguars  et 
mieulx  en  poinct,  sans  d’iceux  estre  aucunement  offensé,  par  guayeté  de 
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coeur  leur  donnoit  de  grands  coups  de  poing  en  face.  Soubdain  après, 
pour  les  appaiser  et  empescher  de  non  soy  complaindre  en  justice,  leur 
departoit  de  son  argent.  -Tant  qu'il  les  rendait  contens  et  satisfaicts,  selon 
l'ordonnance  d'une  loy  des  douze  Tables.  Ainsi  dépendait  son  revenu, 
battant  les  gens  au  pris  de  son  argent. 

— Par  la  sacre  botte  de  sainct  Benoist,  dist  frere  Jean,  présentement 
j'en  sçauray  la  vérité.  » ‘Adonc  descend  en  terre,  mit  la  main  à son 
escarcelle,  et  en  tira  vingt  escuz  au  soleil.  Puis  dist  à haulte  voix  en  pre> 
sence  et  audience  d'une  grande  tourbe  du  peuple  chiquanourroys  : « Qui 
veut  guaigner  vingt  escuz  d'or  pour  estre  battu  en  diable?  — lo,  io,  io, 
respondirent  tous.  Vous  nous  alfollerez  de  coups,  monsieur,  cela  est 
sccur.  Mais  il  y a beau  guain.  » Et  tous  accouroient  à la  foule,  à qui 
seroit  premier  en  date  pour  estre  tant  précieusement  battu.  Frere  Jean, 
de  toute  la  troupe,  choisit  un  Chiquanous  à rouge  muzeau,  lequel  on  poulce 
de  la  main  dextre  portoit  un  gros  et  large  anneAu  d'argent,  en  la  pâlie 
duquel  estoit  enchâssée  une  bien  grande  erapauldinc. 

L'ayant  choisy,  je  vis  que  tout  ce  peuple  murmuroit,  et  entendis  un 
grand,  jeune  et  maigre  Chiquanous,  habile  et  bon  clerc,  et,  comme  estoit 
le  bruit  commun,  honneste  homme  en  court  d'eglise,  soit  complaignant 
et  murmurant  de  ce  que  le  rouge  muzeau  leur  ostoit  toutes  praticques  ; et 
que,  si  en  tout  le  territoire  n'estoient  que  trente  coups  de  bastons  à guai- 
gner, il  en  emiboursoit  tousjours  vingt  huit  et  demy.  Mais  tous  ces  cora- 
plainctz  et  murmures  ne  procedoient  que  d'envie. 

Frere  Jean  dauba  tant  et  trestant  Rouge  muzeau,  dos  et  ventre,  bras 
et  jambes,  teste  et  tout,  à grands  coups  de  baston,  que  je  le  cuidois 
mort  assommé.  Puis  luy  bailla  les  vingt  escuz.  Et  mon  villain  debout, 
aise  comme  un  roy  ôu  deux.  Les  aultres  disoient  à frere  Jean  : « Monsieur 
frere  Diable,  s’il  vous  plaist  encores  quelques  uns  battre  pour  moins 
d'argent,  nous  sommes  tous  à vous  monsieur  le  diable.  Nous  sommes 
trestous  à vous,  sacs,  papiers,  plumes  et  tout,  s 

Rouge  muzeau  s'escria  contre  eux,  disaDot  à haulte  voix  : a Feston  diene, 
guallefreliers,  venez  vous  sus  mon  marché?  Me  voulez  vous  ouster  et  sé- 
duire mes  chalands?  Je  vous  cite  par  devant  l'ofllcial  à huihüne  mirelari- 
daine.  Je  vous  chiquaneray  en  diable  de  Vauverd.  » Puis,  se  tournant 
vers  frere  Jean,  à face  riante  et  joyeuse,  luy  dist  : « Reverend  pere  en 
diable  Monsieur,  si  m'avez  trouvé  benne  robe,  et  vous  plaist  encores  en 
me  battant  vous  esbattre,  je  me  contenteray  de  la  moitié,  de  juste  pris.  Ne 
m'espargnez,  je  vous  en  prie.  Je  suis  tout  et  trestout  à vous,  monsieur  le 
diable  : teste,  poulmon,  boyaulx  et  tout.  Je  le  vous  dis  à bonne  chere.  » 
Frere  Jean  interrompit  son  propous,  et  se  destourna  aultre  piu’t.  Les 
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aultres  Chiquanous  se  rctiroient  vers  Panurge,  Epistemou,  Gymnaste  et 
aullres,  les  supplians  dévotement  estre  par  eux  à quelque  petit  pris  battuz  : 
aultremcnt  estoient  en  dangier  de  bien  longuement  jeusiicr.  .Mais  nul  n'y 
voulut  entendre. 

Depuis,  cherch'ans  eau  fraiche  pour  la  chorme  des  naufz,  rencontrasmcs 
deux  vieilles  Chiquanoures  du  lieu,  lesquelles  ensemble  miserableiueiit 
pleuraient  et  lamentoicnt.  Pantagruel  estait  resté  en  sa  nauf,  et  ja  faisoit 
sonner  la  retraicte.  Nous,  doublons  qu’elles  fussent  parentes  du  Chiqua- 
nous qui  avoit  eu  bastonnades,  interrogions  les  causes  de  telle  doléance. 
Elles  respondirent  que  de  pleurer  avoient  cause  bien  équitable,  veu  qu'à 
heure  présente  l’on  avoit  au  gibbet  baillé  le  moine  par  le  coul  aux  deux 
plus  gens  de  bien  qui  fussent  en  tout  Chiquanpurroys.  a Mes  pages,  dist 
Gymnaste,  baillent  le  moine  par  les  pieds  à leurs  compagnons  dormars. 
Bailler  le  moine  par  le  coul,  seroit  pendre  et  estrangler  la  personne.  — 
Voire,  voire,  dist  frere  Jean  ; vous  en  parlez  comme  sainct  Jean  de  la 
Palisse.»  Interrogées  sus  les  causes  de  cestuy  pendaige,  respondirent  qu’ilz 
avoient  desrobé  les  ferremens  de  la  messe,  et  les  avoient  musses  sous  le 
manche  de  la  paroisse,  a Voylà,  dist  Epistemon,  parlé  en  terrible  allé- 
gorie. » 

CHAPITRE  XVII 

COHUE.NT  PANT.VGRUEL 

PASSA  LES  ISLES  DE  TOHD  ET  BOHU,  ET  DE  L'ESTRANGB  MORT  DE  BnlNGl'ENARILLES, 
AVALLEUR  DE  UODUXS  A VENT 

Ce  mesme  jour,  passa  Pantagruel  les  deux  isles  de  Tohu  et  Bohu, 
esquelles  ne  trouvasmes  que  frire  : Bringuenarilles,  le  grand  géant,  avoit 
tous  paelles,  paellons,  chaudrons,  coquasses,  licbefretes  et  marmites  du 
pays  avallé,  eu  faulte  de  moulins  à vent,  desquelz  ordinairement  il  se  pais- 
soit.  Dont  estüit  advenu  que,  peu  davant  le  jour,  sus  l'heure  de  sa  diges- 
tion, il  estoit  en  griefve  maladie  tombé,  par  certaine  crudité  d'estomac 
causée  de  ce  (comme  disoient  les  médecins)  que  la  vertu  concoctrice  de 
son  estomac,  apte  naturellement  à moulins  à vent  tous  brandifz  digerer, 
n'avoit  peu  à perfection  consommer  les  paelles  et  coquasses  : les  chaudrons 
et  marmites  avoit  assez  bien  digéré,  comme  disoient  cognoistre  aux  hy- 
postases  et  eneoremes  de  quatre  bussars  d'urine  qu'il  avoit  à ce  malin  en 
deux  fois  rendue. 

Pour  le  secourir,  usèrent  de  divers  remedes  selon  l'art.  Mars  le  mal  fut 
plus  fort  que  les  remedes.  Et  estoit  le  noble  Bringuenarilles  à cestuy  matin 
trespassé,  en  façon  tant  estrange  que  plus  esbahir  ne  vous  fault  de  la 
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mort  de  Lschylus.  Lequel,  comme  luy  eust  fatalement  esté  par  les  vatlci- 
nateurs  predict  qu’en  certain  jour  il  mourroit  par  ruine  de  quelque  chose 
qui  tomberoit  sus  luy,  ioeluyjour  destiné,  s’estoit  de  la  ville,  de  toutes 
maisons,  arbres,  rochiers  et  aultres  choses  esloigné,  qui  tomber  peuvent, 
et  nuire  par  leur  ruine.  Et  demeura  on  milieu  d’uiie  grande  praerie,  soy 
commettant  en  la  foy  du  ciel  libre  et  patent,  en  sceureté  bien  asceurée, 
comme  luy  sembloit,  si  non  vrayement  que  le  ciel  tombast  : ce  que  croyoit 
estre  impossible.  Toutesfois  on  dit  que  les  alouettes  grandement  redoublent 
la  ruine  des  cieulx  tombans,  car  les  deux  tombans,  toutes  seroient  prinses. 

Aussi  la  redoubtoient  jadis  les  Celles  voisins  du  Rhin  : ce  sont  les 
nobles,  vaillans,  chevaleureux,  belliqueux  et  triumphans  François  : les- 
quclz,  interrogés  par  Alexandre  le  Grand  quelle  chose  plus  en  ce  monde 
craignoient,  espérant  bien  que  de  luy  seul  feraient  exception,  en  contem-  * 
plalion  de  ses  grandes  prouesses,  victoires,  coaquestes  et  triomphes,  res- 
pondirent  rien  ne  craindre,  sinon  que  le  del  tombast.  Non  toutesfois  foire 
refus  d’entrer  en  ligue,  confédération  et  amitié  avec  un  si  preux  et  magna- 
nime roy. 

Si  vous  croyez  Strabo,  Uv,  \II,  et  Arnan,  liv.  I,  Plutarche  aussi,  on 
livre  qu’il  a faict  de  la  face  qui  apparoist  on  corps  de  la  lune,  allégué  un 
nommé  Phenace,  lequel  grandement  craignoit  que  la  lune  tombast  en 
terre  : et  avoit  commisération  et  pitié  do  ceux  qui  habitent  sous  icelle, 

, tomme  sont  les  Ethiopiens  et  Taprobaniens,  si  une  tant  grande  masse 
tomboit  sus  eux.  Du  ciel  et  de  la  terre  avoit  peur  semblable,  s’ilz  n’estoienl 
deuement  fulciz  et  appuyés  sus  les  cofomnes  de  Atlas,  comme  estoit 
l’opinion  des  anciens,  selon  le  tesmoignage  de  Aristoteles,  liv.  V, 

Metafhys. 

Eschylus,  ce  non  obstant,  par  ruine  fut  tué  et  cheute  d une  caquerolle 
de  tortue,  laquelle,  d’entre  les  grypbes  d’une  aigle  hauUc  en  l’air  tombant 
sus  sa  teste,  luy  fendit  la  cervelle. 

Plus  de  Anacréon  poëte,  lequel  mourut  estranglé  d’un  pépin  de  raisin. 
Plus  de  Fabius  prêteur  romain,  lequel  mourut  suffoqué  d’un  poil  de  clievre, 
mangeant  une  esculée  de  laict.  Plus  de  celuy  honteux  lequel,  par  retenir 
son  vent,  et  default  de  peter  un  meschant  coup,  subitement  mourut  en  la 
présence  de  Claudius,  empereur  romain.  Plus  dé  celuy  qui,  à Rome,  est 
en  la  voye  Flaminie  enterré,  lequel  en  son  epitaphe  se  complainct  estre 
mort  par  estre  mords  d’une  chatte  au  petit  doigt.  Plus  de  Q.  Lecanius 
Bassus,  qui  subitement  mourut  d’une  tant  petite  polncture  d aiguille  au 
poulce  de  la  main  gauche  qu’à  peine  la  pouvoit  on  voir.  Plus  de  Quene- 
laul.  médecin  normand,  lequel  subitement  à Monspellier  trépassa,  par  de 
biays  s’estre  avec  un  trancheplume  tiré  un  citon  de  la  main. 
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Plus  de  Philomenes,  auquel  son  varlet,  pour  l’entrée  de  disner,  ayant 
appresté  des  figues  nouvelles,  pendant  le  temps  qu’il  alla  au  vin,  un  asne 
couillart  esguaré  estoit  entré  au  logis,  et  les  figues  apposées  mangeoit  re- 
ligieusement. Philomenes  survenant,  et  curieusement  contemplant  la  grâce 
de  l’asne  sycophage,  dist  au  varlet  qui  estoit  de  retour  : t Raison  veult,  puis 
qu’à  ce  dévot  asne  as  tes  figues  abandonné,  que  pour  boire  tu  luy  pro- 
duises de  ce  bon  vin  qu’as  apporté.  » Ces  paroles  dictes,  entra  en  si  exces- 
sive gayeté  d’esprit,  et  s’esclata  de  rire  tant  énormément,  continuement, 
que  l’exercice  de  la  râtelle  luy  toUut  toute  respiration,  et  subitement 
mourut. 

Plus  de  Spurius  Saufeius,  lequel  mourut  humant  un  œuf  mollet  à l’issue 
du  baiog.  Plus  de  celuy  lequel  dist  Boccace  estre  soudainement  mort  par 
s'esever  les  dents  d’un  brin  de  sauge. 

Plus  de  Philippot  Placut, 

Lequel,  estant  sain  et  dru, 

Suhitement  mourut, 

en  payant  une  vieille  debte,  sans  aultre  precedente  maladie.  Plus  de  Zeuzis 
le  peinctre,  lequel  subitement  mourut  à force  de  rire,  considérant  le  minoys 
et  portraict  d’une  vieille  par  luy  représentée  en  peincture.  Plus  de  mille 
aultres  qu’on  vous  die,  fust  Verrius,  fust  Pline,  fust  Valere,  fust  Baptiste 
Fulgose,  fust  Bacabery  l’aisné. 

Le  bon  Bringucuarilles  ( helas  ! ) mourut  estranglé,  mangeant  un  coing 
de  beurre  frais  à la  gueule  d’un  four  chaud,  par  l’ordonnance  des  médecins. 

Là,  d’abondant,  nous  fut  dict  que  le  roy  de  Cullan  en  Bohu  avoit  defaict 
les  satrapes  du  roy  Mechloth,  et  mis  à sac  les  forteresses  de  Belima.  Depuis, 
passâmes  les  isles  de  Nargues  et  Zargues.  Aussi  les  isles  de  Teneliabin  et 
Geleniabin,  bien  belles  et  fructueuses  en  naatiere  de  clysteres.  Les  isles 
aussi  de  Enig  et  Evig,  desquelles  par  avant  estoit  advenue  l’estafiUade  au 
langrauff  d’Esse. 


CHAPITRE  XVIII 

COMMENT  PANTAGRUEL  EVADA  UNE  FORTE  TEMPESTE  EN  MER 

Au  lendemain,  rencontrasmes  à poge  neuf  orques  chargées  de  moines, 
jacobins,  jésuites,  capussins,  hermites,  augustins,  bernardins,  celestins, 
théatins,  egnatins,  amadéans,  Cordeliers,  carmes,  minimes,  et  aultres 
saincts  religieux,  lesquelz  alloient  au  concile  de  Chesil  pour  grabeler  les 
articles  de  la  foy  contre  les  nouveaulx  hereticques.  Les  voyant,  Panurge 
entra  en  exces  de  joye,  comme  asceuré  d’avoir  toute  bonne  fortuné  pour 

22. 
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celuv  jour  et  aultres  subsequens  en  long  ordre.  Et,  ayant  courtoisement 
salué  les  béatz  peres,  et  recommandé  le  salut  de  sou  ame  à leurs  devotes 
prières  et  menuz  sulTraiges,  fit  jetter  en  leurs  naufs  soixante  et  dixhuit 
douzaines  de  jambons,  nombre  de  caviatz,  dizaines  de  cervelatz,  centaines 
de  boutargues,  et  deux  mille  beaux  angelotz  pour  les  âmes  des  trespassés. 

Pantagruel  restoit  tout  pensif  et  melanclielicque.  Frere  Jean  l'apperceut, 
et  demandait  dont  luy  venait  telle  fàscherie  non  accoustumée,  quand  le 
pilot,  considérant  les  voltigemens  du  peneau  sus  la  pouppe,  et  prévoyant 
un  tyrannicque  grain  et  forlunal  nouveau,  commanda  tous  estre  à l'iierte, 
tant  naucliiers,  fadrins  et  mousses  que  nous  aultres  voyagiers  ; fit  metti'e 
voiles  bas,  mejane,  contremejane,  triou,  maistralle,  epagon,  civadiere;  fit 
caller  les  boulingues,  trinquet  de  prore  et  trinquet  de  gabie,  descendre  le 
grand  artemoii,  et  de  toutes  les  antemnes  ne  rester  que  les  grizelles  et 
coustieres. 

Soubdaiii  la  mer  commença  s'enfler  et  tumultuer  du  bas  abysme  ; les 
fortes  vagues  battre  les  flancs  de  nos  vaisseaulx  ; le  maistral,  accompaigiié 
d’un  cole  effrenç,  de  noires  gruppades,  de  terribles  sions,  de  mortelles 
bourrasques,  siffler  à travers  nos  antemnes.  Le  ciel  tonner  du  liault,  foul- 
droyer,  esclairer,  pleuvoir,  gresler  ; l'air  perdre  sa  transparence,  devenir 
opacque,  tenebreux  et  obscurcy,  si  que  aultre  lumière  ne  nous  apparois- 
soit  que  des  fouldres,  esclaires  et  infractions  des  flambantes  nuées  ; les 
categides,  thielles,  lelapes  et  presteres  enflamber  tout  autour  de  nous  par 
les  psoluentes,  aiges,  elicies  et  aultres  éjaculations  etherées  : nos  aspects 
tous  estre  dissipés  et  perturbés;  les  horrifiques  typhones  suspendre  les 
montueuses  vagues  du  courant  Croyez  que  ce  nous  sembloit  estre  l’anti- 
que chaos,  auquel  estoient  feu,  air,  mer,  terre,  tous  leselemens  en  réfrac- 
taire confusion. 

Panui^e,  ayant  du  contenu  en  son  estomac  bien  repeu  les  poissons  sca> 
tophages,  restoit  acropy  sus  le  tillac,  tout  affligé,  tout  meshaigné,  et  à 
demy  mort;  invoqua  tous  les  benoistz  saincts  et  sainctes  à son  aide, 
protesta  de  soy  confesser  en  temps  et  lieu,  puis  s’escria  en  grand  elfroy, 
disant  ; «i  Majordome,  hau,  mon  amy,  mon  pere,  mon  oncle,  produisez  un 
peu  de  salé  : nous  ne  boirons  tantost  que  trop,  à ce  que  je  voy.  A petit 
manger  bien  boire,  sera  désormais  ma  devise.  Pleust  à Dieu,  et  à la 
benoiste,  digne  et  sacrée  Vierge,  que  maintenant,  je  dis  tout  à çeste  heure, 
je  fusse  en  terre  ferme  bien  à mon  aise  ! 

« O que  trois  et  quatre  fois  heureux  sont  ceux  qui  plantent  choux  ! O 
Parces,  que  ne  me  fillastes  vous  pour  planteur  de  choux  ! O que  petit  est 
le  nombre  de  ceux  à qui  Jupiter  a telle  faveur  porté  qu'il  les  a destinés  à 
planter  choux  ! Car  ilz  ont  toujours  en  terre  un  pied,  l’aultre  n'en  est  pas 
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loing.  Dispute  de  félicité  et  bien  souverain  qui  vouldra  ; mais  quiconque 
plante  choux  est  présentement  par  mon  decret  declairé  bienheureux,  à trop 
meilleure  raison  que  Pyrrhon,  estant  en  pareil  dangier  que  nous  sommes» 
et  voyant  un  pourceau  prés  le  rivage  qui  mangeoit  de  l’orge  espandu,  le 
declaira  bien  heureux  en  deux  qualités,  sçavoir  est  qu'il  avoit  orge  à foison, 
et  d’abondant  estoit  en  terre. 

« Ha  ! pour  manoir  déifique  et  seigneurial  il  n’est  que  le  plancher  des 
vaches.  Geste  vague  nous  emportera.  Dieu  servateur  l O mes  amis  ! un 
peu  de  vinaigre.  Jetressue  de  grand  ahan.  Zalas,  les  veles  sont  rompues, 
le  prodenou  est  en  pièces,  les  cosses  esclattent,  l’arbre  du  hault  de  la 
guatte  plonge  en  mer,  la  carine  est  au  soleil,  nos  gumenes  sont  presque 
tous  roiiptz.  Zalas,  zalas,  où  sont  nos  boulingues?  Tout  est  frelore  bigotli. 
Nostre  trinquet  est  à vau  l’eau.  Zalas,  à qui  appartiendra  ce  bris?  Xmis, 
prestez  ici  darriere  une  de  ces  rambades.  Enfans,  vostre  landrivel  est  toipbé. 
Helas  ! n’abandonnez  l’orgeau,  ne  aussi  le  tirades.  Je  oy  l’agueuillot  fré- 
mir. Est  il  cassé?  Pour  Dieu,  saulvons  la  bràgue  ; du  fernel  ne  vous  sou- 
ciez.- Bebebe  bous,  bous,  bous.  Voyez  à la  calamitre  de  vostre  boussole,  de 
grâce,  maistre  Astrophile,  dond  nous  vient  ce  forlunal?  Par  ma  foy,  j’ai 
belle  peur.  Bou  bou  bou,  bous,  bous.  C’est  faict  de  moy.  Je  me  concilie  de 
male  raige  de  peur.  Bou,  bou,  bou,  bou  ! Otto  to  to  to  to  ti  ! Bou  bou  bou, 
ou  ou  ou  bou  bou  bous  bous  ! Je  naye,  je  naye,  je  naye,  je  meurs.  Boimes 
gens,  je  naye.  » 


CHAPITRE  XIX 

OCELLES  CO.NTE.NANCES  EURENT  PA.NCRGE  ET  FRERE  JEAN  DURANT  LA  TEMPESTE 

Pantagruel,  préalablement  avoir  imploré  l’aide  du  grand  Dieu  servateur, 
et  faicte  oraison  publique  en  fervente  dévotion,  par  l'advis  du  pilot  tenoit 
l’arbre  fort  et  ferme  ; frere  Jean  s'estoit  mis  en  pourpoinct  pour  secourir 
les  nauchiers.  Aussi  estoient  Epistemon,  Ponocrates,  et  les  aultres.  Pa- 
nurge  restoit  de  cul  sus  le  tillac,  pleurant  et  lamentant.  Frere  Jean  l’ap- 
perceut,  passant  sus  la  coursie,  et  luy  dist  : « Par  Dieu,  Panurge  le  veau, 
Panurge  le  pleurart,  Panurge  le  criart,  tu  ferois  beaucoup  mieulx  nous 
aidant  icy  que  là  pleurant  comme  une  vache,  assis  sus  tes  couillons  comme 
un  magot.  — Be  be  be  bous,  bous,  bous,  respondit  Panurge,  frere  Jean 
mon  amy,  mon  bon  pere,  je  naye,  je  naye,  mon  amy,  je  naye.  C’est  faict 
de  moy,  mon  pere  spirituel,  mon  amy,  c’en  est  faict.  Vostre  bragmart  ne 
m’en  .sauroit  saulver.  Zalas,  zalas  ! nous  sommes  au  dessus  de  Elu,  hors 
toute  la  gamme.  Be  be  be  bous  bous.  Zalas  ! à ceste  heure  sommes  nous 
au  dessous  de  Gamma  ut.  Je  naye.  Ha  mon  pere,  mon  oncle,  mon  tout. 
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L’eau  est  entrée  en  mes  souliers  par  le  collet.  Bous,  bous,  bous,  paiscb, 
bu,  hu,  hu,  ha,  ha,  ha,  ha,  ha,  je  naye.  Zalas,  zalas,  hu,  hu,  hu,  bu,  hu, 
hu,  hu.  Bcbe  bous,  bous,  bobous,  ho,  ho,  ho,  ho,  ho.  Zalas,  zalas.  Aceste 
heure  fais  bien  à poinct  l'arbre  forchu,  les  pieds  à mont,  la  teste  en  bas. 
Pleust  à Dieu  que  présentement  je  fusse  dedans  la  orque  des  bons  et  béatz 
peres  conciiipetes,  Icsquclz  ce  matin  nous  rencontrasmes,  tant  devotz,  tant 
gras,  tant  joyeux,  tant  douilletz,  et  de  bonne  grâce.  Holos,  holos,  holos,  zalas, 
zalas,  ceste  vague  de  tous  les  diables  {mea  culpa,  Deus),\<i  dis  ceste  vague 
de  Dieu  enfondrera  nostro  nauf.  Zalas  1 frcre  Jean,  mon  pere,  mon  amy, 
confession!  Me  voyez  cy  à genoulx.  ConfiUor,  vostre  saincte  bénédiction. 

— Viens,  pendu  au  diable,  dist  frere  Jean,  i-;  nous  aider,  de  par  trente 
légions  de  diables,  viens  ; viendra  il  ? — Ne  jurons  poinct,  dist  Panurçe, 
mon  pere,  mon  amy,  pour  «este  heure.  Demain,  tant  que  vouldrez.  Holos, 
holo.s.  Zalas  ! nostre  nauf  prend  eau,  je  naye,  zalas,  zalas  ! Be  be  be  be  be 
bous,  bous,  bous,  bous.  Or  sommes  nous  au  fond.  Zalas,  zalas  1 Je  donne 
dixhuit  cens  mille  escuz  de  intradç  à qui  me  mettra  en  terre,  tout  foireux  et 
tout  breneux  comme  je  suis,  si  onques  homme  fut  en  ma  patrie  de  bien. 
Confiteor.  Zalas  ! un  petit  mot  de  testament,  ou  codicille  pour  le  moins. 

— Mille  diables,  dist  frcre  Jean,  saultent  on  corps  de  ce  coqu.  Vertus 
Dieu,  parles  tu  de  testament  à ceste  heure  que  sommes  en  dangier,  et 
qu’il  nous  convient  evertuer  ou  jamais  plus?  Viendras  tu,  ho  diable? 
Comité,  mon  mignon,  o le  gentil  algousan  ! deçà  ! Gymnaste,  icy  sus  l’es- 
tanterol.  Nous  sommes  par  la  vertus  Dieu  troussés  à ce  coup.  Voilà  nostre 
phanal  extainct.  Cecy  s’en  va  à tous  les  millions  de  diables.  — Zalas, 
zalas,  dist  Panurge,  zalas  ! Bon,  bou,  bou,  bon,  bous.  Zalas,  zalas  ! 
estoit  ce  icy  que  de  périr  nous  estoit  prédestiné  ? Holos,  bonnes  gens,  je 
naye,  je  meurs.  Consummatum  est.  C’est  faict  de  moy. 

— Magna,  gna,  gna,  dist  frere  Jean.  Fy  qu’il  est  laid,  le  pleurart  de 
merde.  Mousse,  ho,  de  par  tous  les  diables,  garde  l’escantoula.  T’es  tu 
blessé?  Vertiis  Dieu,  attache  à l’un  des  bitous.  Icy,  de  là,  de  par  le  diable, 
hay  1 Ainsi,  mon  enfant. 

— Ha  frcre  Jean,  dist  Panurge,  mon  pere  spirituel,  mon  amy,  ne  jurons 
poinct.  Vous  pechez.  Zalas,  zalas  ! Be,  be,  be,  bous,  bous,  bous,  je  naye, 
je  meurs,  mes  amis.  Je  pardonne  à tout  le  monde.  Adieu,  in  manus. 
Bous,  bous,  bouououous.  Sainct  Michel  d’Aure,  sainct  Nicolas,  à ceste 
fois  et  jamais  plus!  Je  vous  fais  icy  bon  veu  et  à Nostre  Seigneur  que,  si 
à ce  coup  m’estes  aidans,  j’entends  que  me  mettez  en  terre  hors  ce  dan- 
gier icy,  je  vous  cdifieray  une  belle  grande  petite  chapelle  ou  deux 

Entre  Quande  et  Monssoreau, 

Et  o'jr  paiatra  vache  ne  veau. 
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« Zalas,  zalas  ! il  tn'ea  est  entré  en  la  bouche  plus  de  dixhuit  seilleaux 
ou  deux.  Bous,  bous,  bous,  bous.  Qu’elle  est  amere  et  salée! 

— Par  la  vertus,  dist  frere  Jean,  du  sang,  de  la  chair,  du  ventre,  de  la 
teste,  si  encores  je  te  oy  pioller,  coqu  au  diable,  je  te  gualleray  en  loup 
marin  ; vertus  Dieu,  que  ne  le  jettons  nous  au  fond.de  la  mer  ? Hcspaillier,  ho 
gentil  compaignon,  ainsi  mon  amy.  Tenez  bien  lassus.  Vrayemcnt  voicy 
bien  esclairé,  et  bien  tonné.  Je  croy  que  tous  les  diables  sont  deschainés 
aujourd’buy  ou  que  Proserpine  est  en  travail  d’enfant.  Tous  les  diables 
dansent  aux  sonnettes.  » 


CHAPITRE  XX 


COMMENT  LES  NACCIDER3  ABANDONNENT  LES  NAVIBES  AD  FOBT  DE  LA  TEHPEST8 

0 Ha,  dist  Panurge,  vous  pechez,  frere  Jean,  mon  amy  ancien.  Ancien, 
dis  je,  car  de  présent  je  suis  nul,  vous  estes  nul.  Il  me  fasche  le  vous  dire. 
Car  je  croy  que  ainsi  jurer  face  grand  bien  à la  râtelle  ; comme,  à un  fen- 
deur  de  bois,  fait  grand  soulagement  celuy  qui  à chascun  coup  prés  de  Iny 
crie  : Han  ! à haulte  voix,  et  comme  un  joueur  de  quilles  est  mirificque- 
ment  soulaigé  quand  il  n’ajeité  la  boulle  droit,  si  quelque  homme  d’espril 
prés  de  luy  panche  et  contourne  la  teste  et  le  corps  à demy,  du  cousté 
auquel  la  boulle  aultrement  bien  jettée  eust  faict  rencontre  de  quilles.  Tou- 
tesfois  vous  pechez,  mon  amy  doulx.  Mais,  si  présentement  nous  mangeons 
quelque  espece  de  cabirotades,  serions  nous  en  sceureté  de  cestuy  oraige? 
J’ay  leu  que,  sus  mer,  en  temps  de  tempeste,  jamais  n’avoient  peur,  tous- 
jours  estoient  en  sceureté  les  ministres  des  dieux  Cabires,  tant  célébrés 
par  Orphée,  Apollonius,  Pherecydes,  Strabo,  Pausanias,  Hérodote. 

— Il  radote,  dist  frere  Jean,  le  pauvre  diable.  A mille  et  millions  et 
centaines  de  millions  de  diables  soit  le  coqu  cornard  au  diable  ! Aide  nous 
icy,  hau,  tigre  ! Viendra  il?  Icy  à orche.  Teste  Dieu  pleine  de  reliques, 
quelle  patenostre  de  cinge  est  ce  que  ai  marmottes  là  entre  les  dents  ? Ce 
diable  de  fol  marin  est  cause  de  la  tempeste,  et  il  seul  ne  aide  à la  chorme. 
Par  Dieu,  si  je  vais  là,  je  vous  chastieray  en  diable  tempestatif.  Icy.  fadrin, 
mon  mignon,  tiens  bien,  que  je  y face  un  nou  gregeois.  0 le  gentil 
mousse  ! Pleust  à Dieu  que  tu  fusses  abbé  de  Talemouze,  et  celuy  qui  de 
présent  l’est  fust  guardian  de  Croullay  ! Ponocrates,  mon  frere,  vous  bles- 
serez là.  Epistemon,  gardez  vous  de  la  jalousie,  je  y ay  veu  tomber  un 
coup  de  fouldre.  — Inse  ! — C’est  bien  dict.  Inse,  inse,  inse.  Vieigne 
esquif!  Inse.  Vertus  Dieu,  qu’est  cela?  Le  cap  est  en  pièces.  Tonnez,  dia- 
bles, petez,  rottez,  fiantez.  Bren  pour  la  vague  ! Elle  a,  par  la  vertus  Dieu, 
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feilly  à ra’cmporler  sous  le  courant.  Je  croy  que  tous  les  millions  de  dia- 
bles tienu.nt  icy  leur  chapitre  provincial,  ou  briguent  pour  élection  de 
nouveau  recteur  — Orchc  ! — C’est  bien  dict. . Gare  la  caveche,  liay  ! 
mousse,  de  par  le  diable,  hayl  Orclie,  orche. 

— Bebebebous,  bous,,  bous,  dist  Panui^e,  bous,  bous,  bebe,  bous, 
bous,  je  naye.  Je  ne  voy  ne  ciel  ne  terre.  Zalas,  zalas!  De  quaü-e  eleineiis 
ne  nous  reste  icy  que  feu  et  eau.  Bouboubous,  bous,  bous.  Pleust  à la 
digne  vertus  de  Dieu  qu’à  heure  présente  je  fusse  dedans  le  dos  de 
Seuillé,  ou  chez  Innocent  le  pastissier,  davant  la  cave  peincte,  à Cbinon, 
sus  peine  de  me  mettre  en  pourpoinct  pour  cuyre  les  petits  pastés  ! iXoslre 
homme,  sçauriez  vous  me  jetter  en  terre  ? Vous  sçavez  tant  de  bien,  comme 
l’on  m’a  dict.  Je  vous  donne  tout  Saimigondinoys,  et  ma  grande  caque- 
relliere,  si  par  vostre  industrie  je  trouve  unes  fois  terre  ferme.  Zalas,  zalas! 
je  naye.  Dea,  beaux  amis,  puisque  surgir  ne  pouvons  à bon  port,  met- 
tons nous  à la  rade,  je  ne  sçay  où.  Plongez  toutes  vos  ancres.  Soyons 
hors  ce  dangier,  je  vous  eu  prie.  Nostre  amé,  plongez  le  scandai  et  les  boli- 
des, de  grâce.  Sçaichons  la  haulteur  du  profond.  Sondez,  nostre  amé,  mon 
amy,  de  par  Nostre  Seigneur  ! Sçaichons  si  l’on  boiroit  icy  aisément 
debout,  sans  soy  baisser.  J’en  croy  quelque  chose. 

— Üretacque,  hau  ! cria  le  pilot,  uretacque  ! La  main  à l’insail.  Amene, 
uretacquel  Bressinc,  uretacque,  guare  la  pan’e!  Hau  amure,  amure  bas. 
H.SU,  uretacque,  cap  en  houlle  ! Desmanche  le  haulme.  Acappaye. 

— En  sommes  nous  là?  dist  Pantagruel.  Le  bon  Dieu  servateur  nous 
soit  en  aide  ! — Acappaye,  hau  ! s’escria  Jamet  Brabier,  maistre  pilot. 
Acappaye  ! Chascun  pense  de  son  ame,  et  se  mette  en  dévotion,  n’esperans 
aide  que  par  miracle  des  cieulx  ! — Faisons,  dist  Panurç;e,  quelque  bon 
et  beau  veu.  Zalas,  zalas,  zalas,  bou,  bou,  bebebebous,  bous,  bous.  Zalas, 
zalas!  faisons  un  pelerin.  Ça,  ça,  chascun  boursille  à beaux  liards,  ça  ! — 
Deçà,  hau,  dist  frere  Jean,  de  par  tous  les  diables  ! A poge.  Acappaye,  on 
nom  de  Dieu!  Desmanche  le  beauhne,  hau!  Acappaye,  Acappaye.  Beu- 
vons  hau  ! Je  dis  du  meilleur  et  plus  stomachal.  Entendez  vous,  hau,  ma- 
jourdome.  Produisez,  exhibez.  Au^i  bien  s’en  va  cecy  à tous  les  millions 
de  diables.  Apporte  cy,  hau,  page, -mon  tirouoir  (ainsi  nommoit  il  son  bré- 
viaire). Attendez  ! tire,  mon  amy,  ainsi  ! Vertus  Dieu,  voicy  bien  greslé  et 
fouldroyé,  vrayement.  Tenez  bien  là  hault,  je  vous  en  prie.  Quand  aurons 
nous  la  feste  de  Tous  Saincts  ! Je  croy  qu’aujourd’huy  est  l’infeste  feste 
de  tous  les  millions  de  diables. 

^ — Helas  ! dist  Panurge,  frere  Jean  se  damne  bien  à crédit.  O que  j'y 
perds  un  bon  amy!  Zalas,  zalas,  voicy  pis  que  antan.  Nous  allons  de 
Scylle  en  Carybdc,  holos,  je  naye.  Confiteor,  un  petit  mot  de  testament. 
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frère  Jean,  mon  pere;  monsieur  l'abstracteur,  mon  amy,  mon  Achates; 
Xenomanes,  mon  tout.  Helas  ! je  naye,  deux  motz  de  testament.  Tenez  icy 
sur  ce  transpontin.  » 

CHAPITRE  XXI 

CONTINUATION  DE  LA  TEMPE.STE,  ET  DBIEP  DISCOCBS  SÜH  TE.STAMENTS 
FAICTS  SCS  HER 

« Faire  testament,  dit  Epistemon,  à ceste  heure  qu’il  nous  convient 
evertuer  et  secourir  nostre  chorme  sus  peine  de  faire  naufrage,  me 
semble  acte  autant  importun  et  mal  A propos  comme  ccluy  des  I.,anres 
pesades  et  mignons  de  Cæsar  entrant  en  Gaule,  lesquelz  s’amusoient  à 
faire  testamenset  codicilles,  lamentoient  leur  fortune,  pleuroient  l'absence 
de  leurs  femmes  et  amis  romains,  lorsque,  par  nécessité,  leur  convenoil 
courir  aux  armes  et  soy  evertuer  contre  Ariovistus  leur  ennemy.  C’est 
sottise  telle  que  du  charretier,  lequel  sa  charrette  versée  par  un  retouble, 
à genoilz  imploroit  l'aide  de  Hercules,  et  ne  aiguillonnoit  ses  boeufz,  et  ne 
mcitoit  la  main  pour  soiililever  les  roues.  De  qiioy  vous  servira  icy  faire 
testament?  Car,  ou  nous  évaderons  ce^dangier,  ou  nous  serons  nayés.  Si 
évadons,  il  ne  vous  servira  de  rien.  Testamens  ne  sont  valables  ne  auto- 
risés sinon  par  mort  des  testateurs.  Si  sommes  nayés,  ne  nayera  il  pas 
comme  nous?  Qui  le  portera  aux  exécuteurs? 

— Quelque  bonne  vague,  respondit  Panurge,  le  jettera  à bord  comme 
fit  Ulyxes;  et  quelque  fille  de  roy,  allant  à l’esbat  sur  le  serain,  le  rencon- 
trera, puis  le  fera  Ires  bien  exccnier,  et  prés  le  rivage  me  fera  eriger 
quelque  magnifique  cenotaphe,  comme  fit  Dido  à son  mary  Sychée  ; Enéas, 
à Déipbobus,  sus  le  rivage  de  Troye,  prés  Rbocte  ; Andromache,  à Hector, 
en  la  cité  de  Buttrot;  Arisfotelcs,  à Hermias  et  Eubulus  ; les  Athéniens, 
au  poète  Enripides  ; les  Romains,  à Drusus  en  Germanie,  et  à Alexandre 
Severe,  leur  empereur,  en  Gaule;  Argentier,  à Callaischrc;  Xenocrite,  à 
Lysidices;  Timarcs,  à son  filz  Theleutagores  ; Eupolices  et  Aristodice,  à 
leur  filz  Théotime;  Oneste,  A Timocles  ; Callimache,  à Sopolis,  filz  de 
Dioclides;  Catulle,  à son  frere;  Slatius,  A son  pere;  Germain  de  Brie,  A 
Hervé,  le  nauchier  breton. 

— Resves  tu?  dist  frere  Jean.  Aide  icy,  de  par  cinq  cens  mille  mil- 
lions de  charretées  de  diables,  aide;  que  le  cancre  te  puisse  vepir  aux 
moustaches,  et  trois  razes  d’anguounages  pour  te  faire  un  hault  de  chausse, 
et  nouvelle  braguette  ! Nostre  nauf  est  elle  encarée?  Vertus  Dieu,  com- 
ment la  remoiqucrons  nous?  Que  tous  les  diables  de  coup  de  mer  voicy! 
Nous  n’eschapperons  jamais,  ou  je  me  donne  à tous  les  diables.  » 
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Alors  fut  ouye  une  piteuse  exclamation  de  Pantagruel,  disan*  à haulte 
voix  : « Seigneur  Dieu,  saulve  nous,  nous  périssons.  Non  toutesfois 
advienne  selon  nos  affections,  mais  la  saincte  volunté  soit  faictc.  — Dieu, 
dist  Panurçe,  et  la  benoiste  Vierge  soient  avec  nous  ! Holas,  holas  ! je 
naye.  Debebebous,  bebe,  bous,  bous.  In  manus.  Vray  Dieu,  envoyé  moy 
quelque  daulphin  pour  me  saulver  en  terre  comme  un  beau  petit  Arion. 
Je  sonneray  bien  de  la  harpe,  si  elle  n’est  dcsmanchêe. 

— Je  me  donne  à tous  les  diables,  dist  frere  Jean  (Dieu  soit  avec  nous, 
disoit  Panurge  entre  les  dents),  si  je  descends  là,  je  te  monstreray  par 
évidence  que  tes  couillons  pendent  au  cul  d'un  veau  coquart,  cornart, 
escorné.  Mgnan,  mgnan,  mgnan  ! Viens  icy  nous  aider,  grand  veau  pleu- 
rart,  de  par  trente  millions  de  diables  qui  te  saultent  au  corps  ! Viendras 
tu,  ô veau  marin?  Fy,  qu’il  est  laid  le  pleurart  ! — Vous  ne  dictes  aultre 
cliose.  — Ça,  joyeux  tirouoir  en  avant,  que  je  vous  espluche  à contrepoil. 
Beatus  vir  qui  non  ahiit.  Je  sçay  tout  cecy  par  coeur.  Voyons  la 
legende  de  monsieur  sainct  Nicolas  : 

Horrida  tempesUs  montem  turbavit  acutum. 

Tempeste  fut  un  grand  fouetteur  d’escoliers  au  college  de  Montagu.  Si, 
par  fouetter  pauvres  petits  enfans,  escoliers  innocens,  les  pédagogues 
sont  damnés,  il  est,  sus  mon  honneur,  en  la  roue  d’Ixion,  fouettant  le 
chien  courtault  qui  l’esbranle;  s’ilz  sont  par  enfans  innocens  fouetter 
saulvés,  il  doibt  estreau  dessus  des...  » 

CHAPITRE  XXII 

FIN  DE  LA  TEMPESTE  i 

« Terre,  terre,  s’escria  Pantagruel,  je  voy  terre  ! Enfans,  couraige  de 
brebis  ! Nous  ne  sommes  pas  loing  de  port.  Je  voy  le  ciel,  du  cousté  de 
la  Transmontane,  qui  commence  s’esparer.  Advisez  à Siroch.  — Couraige, 
enfans,  dist  le  pilot,  le  courant  est  refoncé.  Au  trinquet  de  gabie.  Inse, 
inse.  Aux  boulingues  de  contremejane.  Le  cable  au  capestan.  Vire,  vire, 
vire.  La  main  à l’insail.  Inse,  inse,  inse.  Plante  le  lieaulme.  Tiens  fort  à 
guarant.  Pare  les  couetz.  Pare  les  escoutes.  Pare  les  bolines.  .\mure 
bâbord.  Le  heaulme  sous  le  vent.  Casse  escoutc  de  tribord,  filz  de  putain. 
(Tu  es  bien  aise,  homme  de  bien,  dist  frere  Jean  au  matelot,  d’entendre 
nouvelles  de  ta  merc.)  Vien  du  lo!  Prés  et  plein  ! Ilault  la  barre.  (Haulte 
est,  respondoient  les  matelotz.)  Taillevie,  le  cap  au  seuil!  Malettes,  bau! 
que  l’on  couc  bonnette.  Inse,  inse.  — C’est  bien  dict  et  advisé,  disoij 
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irere  Jean.  Sus,  sus,  sus,  cnfans,  diligentement.  Bon.  Inse,  inse.  — 
A poge.  - C’est  bien  dict  et  advisé.  L’orage  me  semble  critiquer  te  finir 
en  bonne  heure.  Loué  soit  Dieu  pourtant.  Nos  diables  commencent  cscam- 
per  dlliinch.  — Mole  ! — C’est  bien  et  doctement  parlé.  Mole,  mole  ! Icy, 
de  par  Dieu,  gentil  Ponocrates,  puissant  ribauld  ! Il  ne  fera  qu’enfan; 
maslcs,  le  paillard.  Euslhenes,  gallant  homme,  au  trinquet  de  prore  ! — 
Inse,  inse.  — C'est  bien  dict.  Inse  ! de  par  Dieu,  inse,  inse.  Je  n’eu  dai- 
guerois  rien  craindre. 

Car  le  jour  est  feriau, 

Nauj  Nau,  Nau! 

— Cestuy  celeume,  disf  Epistemmi,  n’est  hors  de  propous,  et  me  plaist, 
car  le  jour  est  feriau.  — Inse,  inse,  bon  ! 

— O ! s’escria  Epistemon,  je  vous  commande  tous  bien  esperer.  Je  voy 
ça  Castor  à dextre.  — De  be  bous  bous  bous,  dist  Panurge,  j’ay  grand 
peur  que  soit  Ilelene  la  paillarde.  — C’est  vrayement,  respondit  Epislemon, 
.Mixarchagevas,  si  plus  te  plaist  la  dénomination  des  Aigivcs.  Haye,  baye. 
Je  voy  terre,  je  voy  port,  je  voy  grand  nombre  de  gens  sus  le  havre.  Je 
voy  du  feu  sur  un  obeliscolychnie.  — Haye,  haye,  dist  le  pilot,  double  le 
cap  et  les  basses.  — Doublé  est,  respondoient  les  matelotz.  — Elle  s’en 
va,  dist  le  pilot  : aussi  vont  celles  de  convoy.  Aide  au  bon  temps. 

— Sainct  Jean,  dist  Panuige,  c’est  parlé  cela.  O le  beau  mot  ! — Mgna, 
mgna,  mgna,  dist  frère  Jean,  si  tu  en  tastes  goutte,  que  le  diable  me 
taste.  Entends  tu,  couillu  au  diable?  Tenez,  noslre  apié,  plein  tan- 
quart  du  fin  meilleur.  Apporte  les  frizons,  hau.  Gymnaste,  et  ce  grand 
mastin  de  pasté  jambique,  ou  jambonique,  ce  m’est  tout  un.  Gardez  de 
donner  à travers. 

— Couraige,  s’escria  Pantagruel  ; couraige,  cnfans.  Soyons  courtoys. 
Voyez  cy  prés  nostre  nauf  deux  lutz,  trois  Douins,  cinq  chippes,  huit 
volantaires,  quatre  gondoles,  et  six  frégates,  par  les  bonnes  gens  de  ceste 
prochaine  isic  envoyées  à nostre  secours.  Mais  qui  est  cestuy  Ucalegon  là 
bas  qui  ainsi  cric  et  se  desconforte  ? Ne  tenois  je  l’arbre  sceùrement  des 
mains,  et  plus  droit  que  neferoient  deux  cens  gumenes?  — C’est,  respondit 
frere  Jean,  le  pauvre  diable  de  Panurge,  qui  a fiebvre  de  veau.  11  tremble 
de  peur  quand  il  est  saoul. 

— Si,  dist  Panlagrucl,  peur  il  a eu  durant  ce  colle  horrible  et  perjlleiix 
fortunal,  pourveu  qu’au  reste  il  se  fust  évertué,  je  ne  l’en  estime  un 
pcleT  moins.  Car,  comme  craindre  eu  tout  heurt  est  indice  de  gros'  51' 
lasche  cœur,  ainsi  comme  faisoit  Agamemnon,  et  pour  ceste  cause  le  disoit 
Achilles  en  ses  reproches  ignominieusement  avoir  oeilz  de  chien  et  cœur  de 

23 


Digilized  by  Google 


LIVRE  IV.  CHAPITRE  XXIII 


cerf,  aussi  ne  craindre,  quand  le  cas  est  evidentement  redoutable,  est  signe  de 
peu  ou  faulte  d’apprehension.  Ores,  si  chose  est  en  ceste  vie  à craindre', 
apres  rolTense^e  Dieu,  je  ne  veulx  dire  que  soit  la  mort.  Je  ne  veulx  en- 
trer en  la  dispute  de  Socrates  et  des  academicques,  mort  ïTéstre^e  sby 
mauvaise,  mort  n'estre  de  soy  à craindre.  Je  dis  ceste  espece  de  mort  par 
naufrage  estre,  ou  rien  n'estre  à craindre.  Car,  comme  est  la  sentence 
d'Homerc,  chose  griefve,  abhorrente  et  dénaturée  est  périr  en  mer.  De 
faict,  Enéas,  en  la  tempeste  de  laquelle  fut  le  convoy  de  ses  navires  pré-s 
Sicile  surprins,  regreltoit  n’estre  mort  de  la  main  du  fort  Diomedes,  et 
disoit  ceux  estre  trois  et  quatre  fois  heureux  qui  cstoicnt  morts  en  la  con- 
flagration de  Troye.  11  n’est  céans  mort  personne  : Dieu  servateuf  eh  soit 
eteniellement  loué.  Mais  vrayement  voicy  un  mesnage  assez  mal  en  ordre. 
Bien.  Il  nous  fauldra  reparer  ce  bris.  Gardez  que  ne  donnons  par  terre.  » 

CHAPITRE  XXIII 

COHME.NT,  LA  TEMPESTE  FINIE,  PANUHGE  FAIT  LE  DON  COMPAIGNON 

tt  Ha,  ha,  s’escria  Panurge,  tout  va  bien.  L’oraige  est  passée.  Je  vous 
prie,  de  grâce,  que  je  descende  le  premier.  Je  vouldrois  fort  aller  un  peu  à 
mes  aflaires.  Vous  aideray  je  encores  là?  Baillez  que  je  vrillonne  ceete 
chorde.  J'ay  du  couraige  prou,  voire.  De  peur  bien  peu.  Baillez  ça,  mon 
amy.  Non,  non,  pas  maille  de  craincte.  Vray  est  que  ceste  vague  decumane, 
laquelle  donna  de  prore  en  pouppe,  m’a  un  peu  l’artere  altéré.  — Voile 
bas!  — C’est  bien  dict.  Comment,  vous  ne  faites  rien,  frere  Jean?  Est  il 
bien  temps  de  boire  à ceste  heure?  Que  sçavons  nous  si  l’estafHer  de 
sainct  Martin  nous  brasse  encores  quelque  nouvelle  oraige?  Vous  irav 
je  encores  aider  de  là?  Vertus  guoy,  je  me  repens  bien,  mais  c’est  à tard, 
que  n'ay  suivy  la  doctrine  des  bons  philosophes,  qui  disent  soy  pourmencr 
prés  la  mer,  et  naviger  prés  la  terre  estre  chose  moult  sceurc  et  délectable, 
comme  aller  à pied  quand  l’on  tient  son  cheval  par  la  bride.  Ha,  ha,  lia, 
par  Dieu,  tout  va  bien.  Vous  aideray  je  encores  là?  Baillez  ça,  je  feray  bien 
eela,  ou  le  diable  y sera.  » 

Epistemon  avoit  une  main  toute  au  dedans  escorchée  et  sanglante,  par 
ivoir  en  violence  grande  retenu  un  des  gumenes,  et,  entendant  le  discours 
de  Pantagruel,  dist  : a Croyez,  seigneur,  que  j’ay  eu  de  peur  et  de  frayeur 
non  moins  que  Panurge.  Mais  quoy  ? Je  ne  me  suis  espargné  au  secours. 
Je  considère  que  si  vrayement  mourir  est  (comme  est)  de  nécessité  fatale 
et  inévitable,  en  telle  ou  telle  heura,  en  telle  ou  telle  façon  mourir  est  en 
lî.  saincte  volunlé  de  Dieu.  Pourtant,  iceluy  fault  incessamment  implorer. 
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iiivocquer,  prier,  requérir,  supplier.  Mais  là  ne  fault  faire  but  et  bounie  : 
<le  iiostrc  part,  convient  pareillement  nous  evertuer,  et,  comme  dit  le  sainct 
Knvoyé,  esi'c  cooperateurs  avec  luy.  Vous  sçavez  que  dist  G.  Flaminius, 
consul,  lors  que,  par  l'astuce  de  Annibal,  il  fut  resserré  prés  le  lac  de 
Peruse  dict  Thrasymene.  « Enfans,  dist  il  à ses  souldards,  d’icy  sortir  ne 
vous  fault  esperer  par  veuz  et  imploration  des  dieux.  Par  force  et  vertus 
il  nous  convient  evader,  et  à fil  d’espée  chemin  faire  par  le  milieu  des 
ennemis.  » Pareillement,  en  Salluste,  l’aide  (dit  M.  Portius  Cato)  des 
dieux  n’est  impetrée  par  veuz  ocieux,  par  lamentations  muliebres.  En 
veillant,  travaillant,  soy  eveftuant,  toutes  choses  succèdent  à souhait  et 
bon  port.  Si,  en  nécessité  et  dangier,  est  l’homme  négligent,  eviré  et 
paresseux,  sans  propos  il  implore  les  dieux.  Ils  sont  irrités  et  indignés. 

— Je  me  donne  au  diable,  dist  frere  Jean  (j’en  suis  de  moitié,  dist 
Panurçe),  si  le  clous  de  Seuillé  ne  fust  tout  vendangé  et  destruict,  si  je 
n'eusse  que  chanté  Contra  hostium  insidias  (matière  de  bréviaire), 
comme  faisoient  les  aultres  diables  de  moines,  sans  secourir  la  vigne  à 
coups  de  baston  de  la  croix  contre  les  pillars  de  Lerné. 

— Vogue  la  gualere,  dist  Panurçe,  tout  va  bien.  Frere  Jean  ne  fait  rien 
là.  Il  s’appelle  frere  Jean  faitnéant,  et  me  regarde  icy  suant  et  travaillant 
pour  aider  à cestuy  homme  de  bien,  matelot  premier  de  ce  nom.  Nostrc 
amé,  ho.  Deux  motz,  mais  que  je  ne  vous  fasche.  De  quante  espaisseur 
sont  les  ais  de  ceste  nauf?  — Elles  sont,  respondit  le  pilot,  de  deux  bons 
doigts  espaisses,  n’ayez  peur.  — Vertus  Dieu,  dist  Panurgc,  nous  sommes 
donc  continuellement  à deux  doigts  prés  de  la  mort.  Est-ce  cy  une  des 
neuf  joies  de  mariage?  Ha,  nostre  amé,  vous  faites  bieti,  mesurant  le  péril 
à l’aulne.  De  peur,  je  n’en  ay  poinct,  quant  est  de  moy,  je  m’appelle  Guil- 
laume sans  peur.  De  couraige,  tant  et  plus.  Je  n’entends  couraige  de  brebis, 
je  dis  couraige  de  loup,  asceurance  de  meurtrier.  Et  ne  crains  rien  que 
les  dangiers.  » 


CHAPITRE  XXIV 

COMMENT,  PAR  FRERE  JEAN,  PANURGE  EST  DÉCLARÉ  AVOIR  ED  PEUR  SANS  CAUSE 

DURANT  l’orage 

« Bon  jour,  messieurs,  dist  Panurge,  bon  jour  trestous.  Vous  vous  portez 
bien  trestous.  Dieu  mercy,  et  vous?  Vous  soyez  les  bien  et  à propons 
venuz.  Descendons.  Hespailliers,  bau,  jettez  le  pontal  : approche  cestuy 
esquif.  Vous  aideray  je  encores  là?  Je  suis  allouvy  et  affamé  de  bien  faire 
et  travailler,  comme  quatre  bœufz.  Vrayement  voicy  un  beau  lieu,  et  bunue^ 
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■jens.  Enfans,  avez  vous  encores  affaire  de  mon  aide  ? N’espargnez  la  sueur 
de  mou  corps,  pour  l’amour  de  Dieu.  Adam,  c’est  l'homme,  naquist  pour 
labourer  et  travailler,  comme  l’oiseau  pour  voler.  Nostrc  Seigneur  veult, 
entendez  vous  bien  1 que  nous  mangeons  nostre  pain  en  la  sueur  de  nos 
corps,  non  pas  rien  ne  foisans,  comme  ce  pcnaillon  do  moine  que  voyez, 
Irere  Jean,  qui  boit,  et  meurt  de  peur.  Voicy  beau  temps.  A ccste  heure 
■cognois  je  la  response  d’Anacharsis  lo  noble  philosophe  estre  véritable'  et 
bien  on  raison  fondée,  quand  il,  interrogé  quelle  navire  luy  sembloit  la 
plus  sceure,  respondit  : Celle  qui  seroit  on  port. 

— Encores  mieulx,  dist  Pantagruely  quand  il,  interrogé  desquels  plus 
grand  estoit  le  nombre,  des  mors  ou  des  vivans,  demanda  : Entre  lesquels 
comptez  vous  ceux  qui  navigent  sus, mer?  Subtilement  signifiant  que  ceux 
qui  sus  mer  navigent,  tant  prés  sont  du  continuel  daugier  de  mort  qu’ilz 
vivent  mourans,  et  meurent  vivans. 

« Ainsi  Portius  Çato  disoit  de  trois  choses  seulement  soy  repentir. 
Sçavoir  est  s'il  avoit  jamais  son  secret  à femme  révélé  ; si  en  oisiveté 
jamais  avoit  un  jour  passé,  et  si  par  mer  il  avoit  peregriné  en  lieu  aultre- 
ment  accessible  par  terre. 

— Par  le  digne  froc  que  je  porte,  dist  frero  Jean  à Panurge,  couillon 
mon  amy,  durant  la  tempeste  tu  as  eu  peur  sans  cause  et  sans  raison.  Car 
tes  destinées  fatales  ne  sont  à périr  en  eau.  Tu  seras  hault  en  l’air  certai- 
nement pendu,  ou  bruslé  gaillard  comme  un  perc.  Seigneur,  voulez  vous 
un  bon  guaban  contre  la  pluie?  Laissez  moy  ces  mantcaulx  de  loup  et  de 
bedouault.  Faites  escorcher  Panurge,  et  de  sa  peau  couvrez  vous.  N’appro- 
chez pas  du  feu,  et  ne  passez  pardevant  les  forges  des  mareschaulx,  de  par 
Dieu  : en  un  moment,  vous  la  voyriez  en  cendres  ; mais  à la  pluie  expo- 
sez vous  tant  que  vouldrez,  à la  neige  et  à la  greslc.  Voire,  par  Dieu,  jettez 
vous  au  plonge  dedans  je  profond  de  l’çau,  ja  no  serez  pourtant  mouillé. 
Faites  en  bottes  d’hyver,  jamais  ne  prendront  eau.  Faites  en  des  nasses 
pour  apprendre  les  jeunes  gens  à naiger  : ilz  apprendront  sans  danger. 

— Sa  peau  donc,  dist  Pantagruel,  seroit  comme  l’herbe  dicte  Cheveu  de 
Venus,  laquelle  jamais  n’est  mouillée,  ne  romoilic,  tousjours  est  seiche, 
encores  qu’elle  fust  au  profond  de  l’eau  tant  que  vouldrez  : pourtant,  est 
dicte  Adiantos. 

— Panurge,  mon  amy,  dist  frère  Jean,  n’aye  jamais  peur  de  l’eau,  je 
t’en  prie.  Par  element  contraire  sera  ta  vie  terminée.  — Voire,  respondit 
Panurçe,  mais  tes  cuisiniers  des  diables  resvent  quelquefois,  et.  errent  en 
leur  office  : et  mettent  souvent  bouillir  ce  qu’on  destinoit  pour  roustlr  ; 
comme,  en  ia  cuisine  de  céans,  les  maistres  queux  souvent  lardent  perdrix, 
ramiers  et  bizets,  en  intention  (comme  est  vraysemblable)  do  les  mettro 
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roustir.  Advient  toutesfois  que  les  perdrix  aux  choux,  les  ramiers  aux 
pourreaulx,  et  les  bizets  ilz  mettent  bouillir  aux  naveaulx. 

O Escoutez,  beaux  amis  : Je  proteste  devant  la  noble  compaî^ie  que, 
de  la  chapelle  vouée  à monsieur  S.  Nicolas  entre  Quande  et  Monssoreau, 
j’entends  que  sera  une  chapelle  d’eau  rose,  en  laquelle  ne  paistra  vache  ne 
veau,  car  je  la  jetteray  au  fond  de  l’eau.  — Voylà,  dist  Eusthencs,  le  gal- 
lant.  Voylà  le  "allant,  gallant  et  demy  ! C’est  vérifié  le  proverbe  lombar- 
dique  : 

Passato  cl  pcricolo,  gabbato  el  santo.  s 

CHAPITRE  XXV 

COMMENT,  APRÈS  CA  TEMPESTE,  PANTAGRÜEL  DESCENDIT  ES  ISLES  DES  MACRÊON3 

Sus  l’instant  nous  dcscendismes  au  port  d’une  isle  laquelle  on  nommoit 
l’isle  des  Macréons.  Les  bonnes  gens  du  lieu  nous  recourent  honorable- 
ment. Un  vieil  Macrobe  (ainsi  noramoient  ilz  leur  maistre  eschevin)  vouloit 
mener  Pantagruel  en  la  maison  commune  de  la  ville,  pour  soy  refraischir 
à son  aise,  et  prendre  sa  réfection.  Mais  il  ne  voulut  partir  du  mole  que 
tous  ses  gens  ne  fussent  en  terre.  Après  les  avoir  recogneuz,  commanda 
chascun  estre  mué  de  vestemens,  et  toutes  les  munitions  des  naufz  estre 
en  terre  exposées,  à ce  que  toutes  les  chormes  fissent  chere  lie.  Ce  que 
fut  incontinent  faict.  Et  Dieu  sçait  comment  il  y eut  beu  et  guallé.  Tout 
le  peuple  du  lieu  apportoit  vivres  en  abondance.  Les  Pantagruelistes  leurs 
en  donnoient  davantaige.  Vray  est  que  leurs  provisions  estoient  aucune- 
ment endommagées  par  la  tempeste  precedent  é.  Le  repas  ürty,  Pantagruel 
pria  un  chascun  soy  mettre  en  office  et  debvoir  pour  reparer  le  briz.  Ce 
que  firent,  et  de  bon  hait.  La  réparation  leur  estoit  facile,  parce  que  tout 
le  peuple  de  fisie  estoient  charpentiers,  et  tous  artizanz  telz.  que  voyez  en 
l’arsenac  de  Venise  : et  fisie  grande  seulement  estoit  habitée  en  trois 
portz  et  dix  paroisses  : le  reste  estoit  bois  de  haulte  fustaye,  et  desert 
comme  si  fust  la  forest  d’Ardeine. 

A nostre  instance,  le  vieil  Macrobe  monstra  ce  qu’estoit  spectable  et 
insigne  en  fisie.  Et,  par  la  forest  ombrageuse  et  descrie,  descouvrit  plu- 
sieurs vieux  temples  ruinés,  plusieurs  obelices,  pyran  'des,  monumens  et 
sepulchrcs  antiques,  avec  inscriptions  et  epitaphes  divers.  Les  uns  en 
lettres  hicroglypliicqucs,  les  aultres  en  langage  lonicque,  les  aultres  en 
langue  Arabique,  Agarene,  Sclavonicque,  et  aultres.  Desquelz  Epistemoii 
fit  extraict  curieusement.  Ce  pendant  Panurge  dist  à frero  Jean  : « Icy  est 
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l'isle  des  Macréons.  Macrdon,  en  grec,  signifie  vieillart,  honune  qui  a des 
ans  beaucoup.  < 

— Que  veulx  tu,  dist  firere  Jean,  que  j’en  face?  Veulx  tu  que  je  m’en  . 
defiace?  Je  n’estois  mie  on  pays  lors  que  ainsi  fut  baptisée. 

— A propous,  respondit  Panurge,  je  croy  que  le  nom  de  maquerelle  en 
est  extraict.  Car  maquerellaige  ne  compete  que  aux  vieilles  : aux  jeunes 
compete  culletaige.  Pourtant  serait  ce  à penser  que  icy  fust  l'isle  Maque- 
relle, original  et  prototype  de  celle  qui  est  à Paris.  Allons  pescher  des 
huytres  en  escalle.  » 

Le  vieil  Macrobe,  en  langage  lonicque,  demandait  à Pantagruel  comment 
et  par  quelle  industrie  et  labeur  estait  abourdé  à leur  port  celle  journée,  en 
laquelle  avait  esté  troublemcnt  de  l’air,  et  tempeste  de  mer  tant  horrifique. 
Pantagruel  luy  respondit  que  le  hault  Servateur  avoit  eu  esgard  à la  sim- 
plicité et  sincere  affection  de  scs  gens,  lesquels  ne  voyageoient  pour  guain 
ne  trafîoque  de  marchandise.  Une  et  seule  cause  les  avoit  en  mer  mis,  sça- 
voir  est  studieux  désir  de  voir,  apprendre,  cognoistre,  visiter  l’oracle  de 
Baebue,  et  avoir  le  mot  de  la  Bouteille,  sus  quelques  difficultés  proposées 
par  quelqu’un  de  la  compaignie.  Toutesfois,  ce  ne  avoit  esté  sans  grande 
affliction  et  dangier  évident  de  naufrage.  Puis  luy  demanda  quelle  cause  luy 
sembloit  estre  de  cestuy  espouvantable  fortunal,  et  si  les  mers  adjacentes 
d’icelle  isle  estaient  ainsi  ordinairement  subjectes  à tempestes,  comme,  en 
la  mer  Océane,  sont  les  ratz  de  Sanmaieu,  Maumusson,  et,  en  la  mer  Me- 
diterranée, le  gouffre  de  Satalie,  Montargentan,  Plombin,  Capo  Melio  en 
Laconie,  l’estroict  de  Gilbatbar,  le  far  de  Messine,  et  aultres. 

CHAPITRE  XXVI 

COMMENT  LE  BON  MACRODE  RACONTE  A PANTAGRUEL  LE  MANOIR 
ET  DISCESSION  DES  BEROES 

Adonc  respondit  le  bon  Macrobe  : « Amis  peregrins,  icy  est  une  des 
isles  Sporades,  non  de  vos  Sporades  qui  sont  en  la  mer  Carpathie,  mais 
des  Sporades  de  l’Océan  : jadis  riche,  frequente,  opulente,  marchande, 
populeuse,  c sunjectc  au  dominateur  de  Bretaigne.  Maintenant,  par  laps  de 
temps  et  sus  la  déclination  du  monde,  pauvre  et  deserte  comme  voyez. 

« En  ceste  obscure  forest  que  voyez,  longue  et  ample  plus  de  soixante 
et  dixhuit  mille  parasanges,  est  l’habitation  des  démons  et  heroes,  les- 
quelz  sont  devenuz  vieux  : et  croyons,  plus  ne  luysant  le  comete  présen- 
tement, lequel  nous  appareut  par  trois  entiers  jours  precedens,  que  hier 
en  soit  mort  quelqu’un,  du  trespas  duquel  soit  excitée  celle  horrible  tem- 
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peste  que  avez  paty  : car,  eux  vivans,  tout  bien  abonde  en  ce  lieu  et 
aultres  isles  voisines,  et,  en  mer,  est  bonache  et  sérénité  conti  uelle.  Au 
trespas  d’un  chascun  d'iceux,  ordinairement  oyons  nous  par  la  forest 
ijrandes  et  pitoyables  lamentations,  et  voyons  en  terre  pestes,  vimeres  et 
afflictions  ; en  l'air,  troublemens  et  tenebres  ; en  mer,  tempeste  et  fortunal. 

— Il  y a,  dist  Pantagruel,  de  l’apparence  en  ce  que  dictes.  Car,  comme 
la  torche  ou  la  cliandelle,  tout  le  temps  qu’elle  est  vivante  et  ardente,  luist 
es  assistans,  esclaire  tout  autour,  delecte  un  chascun,  et  à chascun  expose 
son  service  et  sa  clarté,  ne  fait  mal  ne  desplaisir  à personne  ; sus  l’instant 
qu'elle  est  extaincte,  par  sa  fumée  et  évaporation  elle  infectionne  l’air,  elle 
nuit  CS  assistans,  et  à un  chascun  desplaist.  Ainsi  est  il  de  ces  âmes  nobles 
et  insignes.  Tout  le  temps  qu’elles  habitent  leurs  corps,  est  leur  demeure 
pacificque,  utile, -délectable,  honorable;  sus  l’heure  de  leur  discession, 
communément  adviennent  par  les  isles  et  continens  grands  tremblemens 
en  l’air,  tenebres,  fouldres,  gresles  ; en  terre,  concussions,  tremblemens, 
estonnemens;  en  mer,  fortunal  et  tempeste,  avec  lamentations  des  peu- 
ples, mutations  des  religions,  transports  des  royaumes,  et  eversions  des 
républiques. 

— Nous,  dist  Epistemon,  en  avons  nagucres  veu  l’experience  on  deces 
du  preux  et  docte  chevalier  Guillaume  du  Bellay,  lequel  vivant,  France 
estoit  en  telle  félicité  que  tout  le  monde  avoit  sus  elle  envie,  tout  le  monde 
s’y  rallioit,  tout  le  monde  la  redoubtoit.  Soubdain  après  son  trespas,  elle 
a esté  en  mespris  de  tout  le  monde  bien  longuement. 

— Ainsi,  dist  Pantagruel,  mort  Arichise  à Drepani  en  Sicile,  la  tempeste 
donna  terrible  vexasion  à Ænéas.  C’est  par  adventure  la  cause  pourquoy 
Herodes,  le  tyran  et  cruel  roy  de  Judée,  soy  voyant  prés  de  mort  horrible 
et  espovantable  en  nature  (car  il  mourut  d’une  phthiriasis,  mangé  des 
verms  et  des  poulx,  comme  paravant  estaient  morts  L.  Sylla,  Pherecydes 
Syrien,  précepteur  de  Pythagoras,  le  poète  gregeois  Alcman  et  aultres),  et 
prévoyant  qu'à  sa  mort  les  Juifz  feraient  feux  de  joye,  fit  en  son  serrait, 
de  toutes  les  villes,  bourgades,  et  chasteaulx  de  Judée,  tous  les  nobles  et 
magistratz  convenir,  sous  couleur  et  occasion  fraudulente  de  leur  vouloir 
choses  d’importance  communicquer,  pour  le  régime  et  tuition  de  la  pro- 
vince. Iceux  venuz  et  comparens  en  personnes  fit  en  l’hippodrome  du  ser- 
rail  reserrer.  Puis  dist  à sa  sœur  Salomé,  et  à son  mary  Alexandre  : 
« Je  suis  dsceuré  que  de  ma  mort  les  Juifz  se  esjouiront;  mais,  si  en- 
e tendre /oulez  et  executer  ce  que  vous  diray,  mes  exeques  seront  hono- 
« rahles,  et  y sera  lamentation  publicque.  Sus  l’instant  que  seray  tres- 
« passé,  faites,  par  les  archiers  de  ma  garde,  esquelz  j’en  ay  expresse 
« commission  donné,  tuer  tous  ces  nobles  et  magistratz  qui  sont  céans  re- 
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« serrés.  Ainsi  faisans,  toute  Judée  maulgré  soy  en  dueil  et  lamentation 
( sera,  et  semblera  es  estrangiers  que  ce  soit  à cause  de  mon  trespas, 
( comme  si  i,ael(|ue  ame  héroïque  fust  decedée.  » 

a Autant  eu  alfectoit  un  desesperé  tyran,  quand  il  dist  : « Moy  moii- 
a Tant,  la  terre  soit  avec  le  feu  meslé',  » c’est  à dire  périsse  tout  le 
monde.  Lequel  mot  Néron  le  truant  changea,  disant  : « Moy  vivant.  « 
comme  atteste  .Suétone.  Geste  détestable  parole,  de  laquelle  parlent 
Cicero,  lib.  111,  de  Finibus,  et  Seneque,  lib.  11,  de  Clemence,  est  par 
Dion  Nicæus  et  Suidas  attribuée  à l’empereur  Tibère.  » 


CHAPITRE  XXVII 

* 

COMMENT  PANTAGIlUEL  RAISONNE  SCR  L\  DISSESSION 
DES  AMES  HtnxoÏQCES  ET  DES  PRODIGES  HORRIFIQL'ES  QUI  PRECEDERENT  1-E  TRESPAS 
DU  FEU  SEIGNEUR  DE  LANGEY 

« Je  ne  vouldrois  (dist  Pantagruel  continuant)  n’avoir  paty  la  torraentc 
marine  laquelle  tant  nous  a vexés  et  travaillés,  pour  non  entendre  ce  que 
nous  dit  ce  bon  Marrobe.  Encores  suis  je  facilement  induict  à croire  ce 
qu’il' nous  a dict  du  comete  veu  en  l’air  par  certains  jours  précédons  telle 
dicession.  Car  aulcunes  telles  âmes  tant  sont  nobles,  précieuses  et  héroïques, 
que,  de  leur  deslogement  et  trespas,  nous  est  certains  jours  d’avant  donnée 
signification  des  cieulx.  Et,  comme  le  prudent  médecin,  voyant  par  les 
signes  pronosticz  sou  malade  entrer  en  decours  de  mort,  par  quelques 
jours  d’avant  advertit  les  femmes,  enfans,  parens  et  amis,  du  dcces  immi- 
nent du  mary,  pere,  ou  prochain,  afin  qu’en  ae  reste  de  temps  qu’il  a de 
vivre  ilz  l’admonnestent  donner  ordre  à sa  maison,  exhorter  et  benistre  ses 
enfans,  recommander  la  viduité  de  sa  femme,  declairer  ce  qu’il  saiini 
estre  necessaire  à l’entretenement  des  pupilles,  et  ne  soit  de  mort  sur- 
prins  sans  tester  et  ordonner  de  son  ame  et  de  sa  maison  : semblablement 
les  cieulx  bénévoles,  comme  joyeux  de  la  nouvelle  réception  de  ces  béates 
âmes,  avant  leur  deces  semblent  faire  feux  de  joye  par  telz  cometes  cl 
apparitions  météores.  Lesquelles  veulent  les  cieulx  estre  aux  humains 
pour  pronostic  certain  et  veridicque  prédiction  que,  dedans  peu  de  jours, 
telles  vénérables  âmes  laisseront  leurs  corps  et  la  terre. 

« Ne  plus  ne  moins  que  jadis,  en  Athènes,  les  juges  Aréopagites,  bal- 
lotans  pour  le  jugement  des  criminclz  prisonniers,  usoient  de  certaines 
notes  selon  la  variété  des  sentences  : par  0 sigiiifians  condemnation  à 
mort;  par  T,  absolution;  par  A,  ampliation  : sçavoir  est  quand  le  cas 
n'esloit  encoresliquidé.  Icelles,  publiquement  exposées,  oustoient  d’esmoy 
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ot  peiisement  les  parens,  amis  et  aultres,  curieux  d’entendre  quelle  seroit 
l'issue  et  jugement  des  maifaicteurs  detenuz  en  prison.  Ainsi,  par  telz 
cometes,  comme  par  notes  etherccs,  disent  les  ciculx  tacitement  : 
Hommes  mortelz,  si  de  cestes  heureuses  ,ames  voulez  chose  aiilcunis  sça- 
voir,  apprendre,  entendre,  cognoistre,  prévoir,  touchant  le  bien  et  utilité 
publique  ou  privée,  faites  diligence  de  vous  représenter  à elles,  et  d’elles 
responsc  avoir  • car  la  fin  et  catastrophe  de  la  comuedie  approche.  Icelle 
passée,  en  vain  vous  les  regretterez. 

« Fout  davanüiige.  C’est  que,  pour  dcclairer  la  terre  et  gens  terriens 
n’estre  dignes  de  la  pres“nce,  compaignie  et  fruilion  de  telles  insignes 
âmes,  l’estonncnt  et  espouvantent  par  prodiges,  portentes,  monstres,  et 
aultres  prccedens  signes  formés  contre  tout  ordre  de  nature.  Ce  que  vismes 
plusieurs  jours  avant  le  departement  de  celle  tant  illustre,  gonereuse  et 
héroïque  amc  du  docte  et  preux  chevalier  de  Langey,  duquel  vous  avez 
parlé. 

— 11  m’en  souvient,  dist  Epistemon,  et  encores.me  frissonne  et  trembte 
le  cœur  dedans  sa  capsule,  quand  je  pense  .es  prodiges  tant  divers  et 
horrifiques  losquclz  vismes  aperlement  cinq  et  six  jours  avant  son  départ. 
De  mode  que  les  seigneurs  d’Assier,  Chemant,  Mailly  le  borgne,  Sainct 
.\yl,  Vilicneufve  la  Guyart,  maistre  Gabriel  médecin  de  Savillan,  Rabe- 
lays,  Cohuau,  llassuau,  Maiorici,  Bullou,  Cercu  dit  Bourguemaistre, 
François  Proust,  Ferron,  Charles  Girard,  François  Bourré,  et  tant 
d’aulires,  amis,  domestiques  et  serviteurs  du  defunct,  tous  effrayés,  se 
regardoient  les  uns  les  aultres  en  silence,  sans  mot  dire  de  bouche,  mais 
bien  tous  pensans  et  .prévoyons  en  leurs  entendemens  que  de  brief  seroit 
France  privée  d'un  tant  pcrfaict  et  necessaire  chevalier  à sa  gloire  et  pro- 
tection, et  que  les  ciculx  le  repetoient  comme  à eux  deu  par  propriété 
naturelle. 

— Huppe  de  froc,  dist  frere  Jean,  je  veulx  devenir  clerc  sus  mes  vieux 
jours.  J’ay  assez  belle  cnlcudouoire,  voire. 

Jo  vous  demande  en  demandant, 

. Comme  le  roy  h son  sergent, 

Et  la  royne  à son  enfant  : 

t ‘ 

Ces  héros  icy  et  semidieux  desquels  avez  parlé  peuvent  ilz  par  mort  finir? 
Par  nctlrc  denc,  je  pensuis  en  pensarois  qu’ilz  fussent  immortels,  comme 
beaux  anges.  Dieu  me  le  veuille  pardonner.  Mais  ce  reverendissime  Ma- 
crobe  dit  qu’ilz  meurent  finablement. 

— Non  tous,  respondit  Pantagruel.  Les  Stoïciens  les  disoient  tous 
estre  mortelz,  un  excepté,  qui  seul  est  immortel,  impassible,  invi-'”" 
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« Pindarus  aperteraent  dit  es  déesses  Hamadrjades  plus  de  fil,  c’est  à 
dire  plus  de  vie  n'estre  fillé  de  la  quenoille  et  fillasse  des  Destinées  et 
l*arces  iniques  que  es  arbres  par  elles  conservées.  Ce  sont  chesnes,  des- 
quelz  elles  nasquirent  selon  l'opinion  de  Callimachus,  et  de  Pausanias, 
in  Phoci.  Esquels  consent  Martianus  Capella.  Quant  aux  semidieux, 
panes,  satyres,  sylvains,  folletz,  ægipanes,  nymphes,  lieroes  et  démons, 
plusieurs  ont,  par  la  somme  totale  résultante  des  aages  divers  supputés 
par  Hesiode,  compté  leurs  vies  estre  de  9,720  ans  : nombre  composé  de 
unité  passante  en  quadrinité,  et  la  quadrinité  entière  quatre  fois  en  soy 
(lotiblée,  puis  le  tout  cinq  fois  multiplié  par  solides  triangles.  Voyez  Plu- 
tarche  on  livTe  de  la  Cessation  des  oracles. 

— Cela,  dist  frere  Jean,  n’est  point  matière  de  bréviaire.  Je  n’en  croy 
sinon  ce  que  vous  plaira.  — Je  croy,  dist  Pantagruel,  que  toutes  âmes 
inteliectives  sont  exemptes  des  cizeaux  de  Atropos.  Toutes  sont  immor- 
telles : anges,  démons  et  humaines  Je  vous  diray  toutesfois  une  histoire 
bien  estrange,  mais  escrite  et  asceurée  par  plusieurs  doctes  et  sçavans 
historiographes,  à ce  propous.  » 

CHAPITRE  XXVIII 

GOMMENT  PANTAGRCEL  RACONTE  CNE  PITOYABLE  HISTOIRE  TOCCBANT  LE  TRESPAS 

DES  UEROES 

« Epitherses,  pere  de  Æmilian  rheteur,  navigant  de  Grèce  en  Italie  dedans 
une  nauf  chargée  de  diverses  marchandises  et  plusieurs  voyagiers,  sus  le 
soir,  cessant  le  vent  auprès  des  isles  Echinades,  lesquelles  sont  entre  la 
Morée  et  Tunis,  fut  leur  nauf  portée  prés  de  Paxes.  Estant  là  abourdée, 
aucuns  des  voyagiers  dormans,  aultres  veillans,  aultres  beuvans,  et  soup- 
pans,  fut  de  l'isle  de  Paxes  ouie  une  voix  de  quelqu’un  qui  haultement 
iippeloit  Thamoun.  Auquel  cry  tous  furent  espouvantés.  Cestuy  Thamous 
estoit  leur  pilot  natif  d'Ægypte,  mais  non  connu  de  nom,  fors  à quelques 
uns  des  voyagiers.  Fut  secondement  ouie  ceste  voix  : laquelle  appelloil 
Thamoun  en  cris  horrifiques.  Personne  ne  respondant,  mais  tous  restons 
en  silence  et  trépidation,  en  tierce  fois  ceste  voix  fut  ouie  plus  terrible 
que  devant.  Dont  advint  que  Thamous  respondit  : « Je  suis  icy,  que  me 
demandes  tu?  que  veulx  tu  que  je  face?  » Lors  fut  icelle  voix  plus  haulte- 
ment ouie,  luy  disant  et  commandant,  quand  il  scroit  en  Palodes,  publier 
1 1 dire  que  Pan  le  grand  dieu  estoit  mort.  Ceste  parole  entendue,  disoit 
Epitherses  tous  les  nauchiers  et  voyagiers  s’estre  esbahis  et  grandement 
efirayés  : et  entre  eux  deliberans  quel  seroit  meilleur  ou  taire  ou  publier 


Digiiized  by  Google 


PANTAGnUEL 

ce  que  avoit  esté  commandé,  dist  Thamous  son  advis  eslre,  advenant  que 
lors  ilz  eussent  vent  en  pouppe,  passer  oultre  sans  mot  dire  ; advenant 
qu’il  fust  calme  en  mer,  signifier  ce  qu’il  avoit  ouy.  Quand  donc  furent 
prés  Palodes  advint  qu’ilz  n’eurent  ne  vent  ne  courant.  Adonc  Thamous 
montant  en  propre,  et  en  terre  projectant  sa  veue,  dist,  ainsi  que  luy  estoit 
commandé,  que  Pan  le  grand  estoit  mort.  Il  n’avoit  encores  achevé  le 
dernier  mot  quand  furent  entenduz  grands  souspirs,  grandes  lamentations 
et  effroiz  en  terre,  non  d’une  personne  seule,  mais  de  plusieurs  ensemble. 
Geste  nouvelle  ( parce  que  plusieurs  avoient  esté  presens)  fut  bien  tost  di- 
vulguée en  Rome.  Et  envoya  Tibère  Cæsar,  lors  empereur  en  Rome,  quérir 
cestuy  Thamous.  Et,  l’avoir  entendu  parler,  adjousta  foy  à ses  paroles.  Et 
se  guementant  es  gens  doctes  qui  pour  lors  estaient  en  sa  court  et  en 
Rome  en  bon  nombre,  qui  estoit  cestuy  Pan,  trouva  par  leur  rapport  qu’il 
avoit  esté  filz  de  Mercure  et  de  Penelope.  Ainsi  au  paravant  l’avoient  cscrit 
Hérodote,  et  Cicéron  on  tiers  livre  De  la  Nature  des  dieux.  Toulesfois 
je  le  interpreterois  de  celuy  grand  Servateur  des  fideles,  qui  fut  en  Judée 
ignominieusement  occis  par  l’envie  et  iniquité  des  pontifes,  docteurs, 
prebstres  et  moynes  de  la  loy  Mosaïcque.  Et  ne  me  semble  l’interpretation 
abhorrente  : car  à bon  droit  peut  il  estre  en  langage  grégeois  dict  Pan,  veu 
qu’il  est  le  nostre  Tout,  tout  ce  que  vivons,  tout  ce  que  avons,  tout  ce 
que  espérons  est  luy,  en  luy,  de  luy,  par  luy.  C’est  le  bon  Pan,  le  grand 
pasteur,  qui,  comme  atteste  le  bei^ier  passionné  Corydon,  non  seulement 
a en  amour  et  affection  ses  brebis,  mais  aussi  ses  bergiers.  A la  mort 
duquel  furent  plaincts,  souspirs,  effroiz  et  lamentations  en  toute  la  machine 
de  l’univers  cieulx,  terre,  mer,  enfers.  A ceste  mienne  interprétation  com- 
pete  le  temps,  car  cestuy  très  bon,  très  grand  Pan,  nostre  unique  Serva- 
teur, mourut  lez  Hierusalcm,  régnant  en  Rome  Tibere  Cæsar.  » 
Pantagruel,  ce  propos  finy,  resta  en  silence  et  profonde  contemplation. 
Peu  de  temps  après,  nous  vismes  les  larmes  découler  de  ses  œilz  grosses 
comme  œufz  d’austruche.  Je  me  donne  à Dieu  si  j’en  mens  d’un  seul 
mot. 


CHAPITRE  XXIX 

COMME.NT  PANTAGRUEL  PASSA  l'ISI.E  DE  TAPINOIS,  EN  LAQUEI.LE  REGNOIT 
QUAHESUEPRENANT 

Les  naufz  du  joyeux  convoy  refaictes  et  reparées,  les  victuailles  refrai- 
chiz,  les  Macréons  plus  que  contens  et  satisfaicts  de  la  despense  que  y 
avoit  faict  Pantagruel,  nos  gens  plus  joyeux  que  de  coustume,  au  jour 
subséquent  fut  voile  faicte  au  serain  et  délicieux  Aguyon,  en  grande  alai- 
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grosse.  Sus  le  hault  du  jour  fut,  par  Xenomancs,  monstrd  de  loing  l’islc 
de  Tapinois,  en  laquelle  regnoit  Quaresmeprenant,  duquel  Pantagruel  avoit 
autrefois  ouy  parler,  et  l’eut  voluntiers  veu  ei,  personne,  ne  fust  que 
Xenomancs  l’en  descouragca,  tant  pour  le  grand  destour  du  chemin  que 
pour  le  maigre  pa''etemps  qu’il  dist  cstre  en  toute  l’isle  et  court  du  sei- 
gneur. « Vous  y voirrcz,  disoit-il,  pour  tout  potaige  un  grand  avalleur  de 
pois  gris,  un  grand  cacqnerotier,  un  grand  preneur  de  taulpes,  un  grand 
botclcur  de  foin,  un  demy  géant  à poil  follet  et  double  tonsure,  extraictde 
Ijuitcrnois,  bien  grand  lantcrnicr,  confalonnicr  des  Icthyopliagcs,  dictateur 
de  Moustardois,  fouetteur  de  petits  enfans,  calcincur  de  cendres,  pere  et 
nourrisson  des  médecins,  foisonnant  en  pardons,  indulgences  et  stations  ; 
homme  de  bien,  bon  cathc.ic  et  de  grande  dévotion.  11  pleure  les  trois 
pars  du  jour.  Jamais  ne  se  trouve  aux  nopccs.  Vray  est  que  c’est  1e  plus 
industrieux  faiseur  de  lardoucres  et  brochettes  qui  soit  en  quarante 
royaumes.  Il  y a environ  six  ans  que,  passant  par  Tapinois,  j’en  emportay 
une  grosse,  et  la  donnay  aux  bouchiers  'de  Quande.  Hz  les  estimèrent 
beaucoup,  et  non  sans  cause.  Je  vous  en  monstrerayà  nostre  relourdeux 
attachées  sus  le  grand  portail.  Les  alimens  desquels  il  se  paist  sont 
‘àubors  salés,  casqucls,  morrions  salés,  et  salades  salées.  Dont  quelquefois 
Ipatit  une  lourde  pisscchauldc.  Scs  habillemens  sont  joyeux,  tant  en  façon 
comme  en  couleur, 'car  il  porte  gris  et  froid  : rien  davant  et  rien  darriere, 
et  les  manches  de  mesmes. 

•—  Vous  me  ferez  plaisir,  dist  Pantagruel,  si,  comme  m’avez  cxp'osé  ses 
vestemens,  scs  alimens,  sa  manière  de  faire,  et  scs  passetemps,  aussi 
m’expesez  sa  forme  et  corpulcncè  en  toutes  scs  parties.  — Je  t’en  prie, 
couilictte,  dist  frere  Jean,  car  je  l’ay  trouvé  dedans  mon  bréviaire  : et 
s’ensuit  après  les  festes  mobiles.  — Volunliers,  respondit  Xenomancs. 
Nous  en  oyrons  par  adventure  plus  amplement  parler  passons  l’isle  Farou- 
che, en  lar;’icllc  dominent  les  Andouiilcs  farfelues,  scs  ennemies  mortelles, 
contre  lesquelles  il  à guerre  sempiternelle.  Et  ne  fust  l'aide  du  noble  Mar- 
digras,  leur  protecteur  et  bon  voisin,  ce  grand  lantcrnicr  Quaresmeprenant 
les  eust  ja  piéça  exterminées  de  leur  manoir.  — Sont  elles,  demandoil 
frere  Jean,  masles  ou  femelles,  anges  ou  mortelles,  femmes  ou  pucelles  ? 
— Elles  sont,  respondit  Xenomancs,  femelles  en  sexe,  morcelles  en  con- 
dition : aucunes  pucelles,  autres  non.  — Je  me  donne  au  diable,  dist 
frere  Jean,  si  je  ne  suis  pour  elles.  Quel  désordre  est  ce  en  nature,  faire 
guerre  contre  les  femmes  ? Retournons.  Sacmcnlous  ce  grand  vilain.  — 
Combattre  Quaresmeprenant,  dist  Panurge,  de  par  tous  les  diables,  je  ne 
suis  pas  si  fol  et  hardy  ensemble.  Quidjuris,  si  nous  trouvions  enve- 
loppés cnlro  AndouiUes  et  Quaresmeprenant,  entre  l’euclume  et  les  mar- 
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teauh?  Cancre.  Oustez  vous  de  là.  Tirons  oullre.  Adieu,  vous  dis,  Qua- 
rcsmeprerianl.  Je  vous  recommande  les  Aiidouilles,  et  u'oublicz  pas  les 
lioudiiis.  B 

CHAPITRE  XXX 

COMMENT  PAR  XENOMANES  EST  ANATOMISÉ  ET  DESCRIPT  QOARESHBPHBNANT 

« Quaresmcprenaiit,  dist  Xenoilianes,  quant  aux  parties  internes,  a (au 
moins  de  mon  temps  avoiO  lu  cervelle  en  grandeur,  couleur,  substance  et 
vigueur,  semblable  au  couilloii  gauche  d’un  ciron  masle. 


Les  ventricules  d'icolle,  comme  un 
lirefond. 

L’excrescenco  vermiformo , comme 
un  pillemaillc. 

Les  membranes,  comme  la  coque- 
luche d’un  moine. 

L'entonnoir,  comme  un  oiseau  de 
masson. 

La  voulle,  comme  un  gouimphe. 

Le  conare,  comme  un  veze. 

Leretz  admirable,  comme  un  chanfrain. 

Les  addiiame.is  mammillaires,  comme 
un  bobelin. 

Les  tympanes,  comme  un  moulinet. 

Les  os  petreuz,  comme  un  plumait. 

La  nucque,  comme  un  futlot. 

Les  neriz,  comme  un  robinet. 

La  luette,  cumme  une  sarbataine. 

Le  palat,  comme  une  moufle. 

La  salive,  comme  une  navette. 

Los  amygdales,  comme  lunettes  à 
un  œ l. 

Le  isthme,  comme  une  portouoire. 

Le  goiizier,  comme  un  pa’nier  ven> 
dangereL 

L’estomac,  comme  un  baudrier. 

Le  pylore,  comme  une  fourche  flore. 

L’asp;e  artere,  comme  un  ^ouet. 

Le  guaviet,  comme  un  peloton  d'es- 
toupes. 

Le  poulmon,  comme  une  aumusse. 

Le  cœur,  comme  une  chasuble. 

Le  medias.'.in,  comme  un  godet. 

La  plevre,  comme  un  bec  de  corbin. 

Les  arteres,  comme  une  cappe  dé 
BiarU 


Le  diaphragme,  comme  un  bonnet  à 
la  coquarde. 

Le  foye,  comme  une  bezagüe. 

Les  veines,,  comme  un  châssis. 

La  râtelle,  comme  un  courquaillet. 

Les  boyaulx,  comme  un  tramait. 

Le  fiel,  comme  une  dolouoire.  • 

La  fressure,  comme  un  guanteict. 

Le  mesantere,  comme  une  mitre  .ab- 
batiale. 

L’intestin  jeun,  comme  un  davict. 

L’intestin  borgnè,  comme  un  plastron. 

Le  colon,  comme  une  brinde. 

Le  boyau  col  ior,  comme  un  bourra- 
baquin  monachal. 

Les  roignons,  comme  une  truelle. 

Les  lumbes,  comme  un  cathenat. 

Les  pores  uretorcs,  comme  une  cra- 
mailliere. 

Les  veines  emulgcntes  , comme  deux 
glyphouoires.  ' 

Les  vases  spermatiques,  comme  un 
guasteau  feuilleté. 

Les  parastates,  comme  un  pot  à 
plume. 

La  vessie,  comme  un  arc  à jallel. 

Le  col  d'icelle,  comme  un  batail. 

Le  mirach,  cumme  un  chappeau  Al- 
banois. 

Le  siphach,  comme  un  brassai. 

Les  muscles,  comme  un  soufflet. 

Les  tendons,  comme  un  guand  d’oi- 
seau. 

Les  ligamens.  comme  une  escarcelle. 

Les  os,  comme  cnssemnseaulx. 

La  moelle,  cumme  un  bissac. 
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Les  cartilages,  comme  une  tortue  de 
guarigues. 

Les  adenes,  comme  une  serpe. 

Les  esprits  animaulx,  comme  grands 
coups  de  poing. 

Les  esprits  vitaulx,  comme  longues 
chiquenauldes. 

Le  sang  bouillant,  comme  nazardes 
multipliées. 

L'urine,  comme  un  papefigue. 

La  geniture,  comme  un  cent  de  clous 
à latte.  Et  me  contoit  sa  nourrice 
qu’il,  estant  marié  avec  la  Myqua- 
resme,  engendra  seulement  nombre 
de  adverbes  locaulx,  et  certains 
Jeunes  doubles. 

La  mémoire  avait  comme  une  es- 
charpe.  • 

Le  sens  commun,  comme  un  bourdon. 

L'imagination,  comme  un  carillonne- 
ment de  cloches. 


Les  pensées,  comme  un  vol  d’estour- 
neautx. 

La  conscience , comme  un  denige- 
ment  de  heronneaulx. 

Les  deliberations,  comme  une  pochée 
d’orgues. 

La  repentance,  comme  l’equippage  d’un 
double  canon. 

Les  entreprinses,  comme  la  saboure 
d’un  gallion. 

L’entendement,  comme  un  bréviaire 
dessiné. 

Les  intelligences,  comme  liraaz  sor- 
tans  des  fraires. 

La  volunté,  comme  trois  noix  en  une 
escuelle. 

Le  désir,  comme  six  boteaux  de  sainct 
foin. 

Le  jugement,  comme  un  chaussepied. 

La  discrétion,  comme  une  moufle. 

La  raison,  comme  un  tabouret. 


CHAPITRE  XXXI 


ANATOMIE  DE  QDARBSHEPRENANT  QUANT  AUX  PARTIES  EXTERNES 

O Quaresmoprenanl,  disoit  Xenomanes  continuant,  quant  aux  parties 
externes,  estoit  un  peu  mieulx  proportionné,  excepter  les  sept  costes  qu’il 
avoit  oultre  la  forme  commune  des  humains. 


Les  orteilz  avoit  comme  une  espi- 
nette  orguanisée. 

I.es  ongles,  comme  une  vrille. 

Les  pieds,  comme  une  guinterne. 

Les  talons,  comme  une  massue. 

La  plante,  comme  un  creziou. 

Les  Jambes,  comme  un  leurre. 

Les  genouiz,  comme  un  escabeau. 

Les  cuisses,  comme  un  crenequin. 
Les  hanches,  comme  un  vibrequin. 

Le  ventre  à poulaines,  boutonné  selon 
la  mode  antique,  et  ceinct  à l'an- 
tibust. 

Le  nombril,  comme  une  vielle. 

La  penilliere,  comme  une  dariole. 

Le  membre,  comme  une  pantoufle. 
Les  couiiles,  comme  une  guedoufle. 
Los  genitoires,  comme  un  rabot. 


Les  cremasteres , comme  une  ra- 
quette. 

Le  perinæum,  comme  un  flageolet. 

Le  trou  du  cul,  comme  un  roirouoir 
crystallin. 

Les  fesses,  comme  une  herse. 

Les  reins,  comme  un  pot  beurrier. 

L’alkatin,  comme  un  billart. 

Le  dours,  comme  une  arbaleste  de 
passe. 

Les  spondyles, comme  une  cornemuse. 

Les  coustes,  comme  un  rouet. 

Le  brechet,  comme  un  baldachin. 

Les  omoplates,  comme  un  mortier. 

La  poictrine,  comme  un  jeu  de  re- 
guales. 

Les  mammelles,  comme  un  cornet  à 
bouquin. 
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Les  aisselles,  comme  un  eschiquier. 

Les  cspaules,  comme  une  civiere  à 
bras. 

Les  bras,  comme  une  barbutc. 

Les  doigts,  comme  landiers  de  frarie. 

Les  rasettcs,  comme  deux  eschasses. 

Les  fauciles,  comme  faucilles. 

Les  coubdes,  comme  ratoires. 

Les  mains,  comme  une  estrille. 

Le  col,  comme  une  saluerne. 

La  gqorge,  comme  une  chausse  d'Hip- 
pocras. 

Le  nou,  comme  un  baril  ; auquel  pen- 
doient  deux  guoytrouz  de  bronze 
bien  beaulx  et  harmonieux  , en 
forme  d’une  horologe  de  sable. 

La  barbe,  comme  une  lanterne. 

Le  menton,  comme  un  potiron. 

Les  oreilles,  comme  deux  mitaines. 

Le  nez,  comme  un  brodequin  anté  en 
escusson. 

Les  narines,  comme  un  béguin. 

Les  soucilles,  comme  une  lichefrette. 

Sus  la  soucille  gauche  avoit  un  seing 
en  forme  et  grandeur  d'un  urinai. 


Les  paulpieres,  comme  un  rebec. 

Les  œilz,  comme  un  estuy  de  peigne. 

Les  nerfz  opticques,  comme  un  fuzil. 

Le  front,  comme  une  retombe. 

Les  temples,  comme  une  chante- 
pleure. 

Les  Joues,  comme  deux  sabotz. 

Les  maschoueKs,  comme  un  goubelet. 

Les  dents,  comme  un  vouge.  De  ses 
telles  dents  de  laict  vous  trouverez 
une  à Colonges  les  Koyaulx  en  Poic- 
tou,  et  deux  à la  Brosse  en  Xan- 
tonge,  sus  la  porte  de  la  cave. 

La  langue,  comme  une  harpe. 

La  bouche,  comme  une  housse. 

Le  visage  historié,  comme  un  bast 
de  mulet. 

La  teste  contournée, comme  un  alambic. 

Le  crâne,  comme  une  gibbessierc. 

Les  coustures,  comme  un  anneau  de 
pescheur. 

La  peau,  comme  une  gualvardinc. 

L’epiderinis,  comme  un  beluteau. 

Les  cheveulx,  comme  une  decrotoirc. 

Le  poil,  tel  comme  a esté  dict. 


CHAPITRE  XXXII 

CONTINUATION  DES  CONTENANCES  DE  OUAHESMEPRENANT 


« Cas  admirable  en  nature,  disi 
entendre  Testât  de  Quaresmeprenant. 

S’il  crachoit,  c’estoient  panerées  de 
chardonnette. 

S’il  mouchoit,  c’estoient  anguHIettes 
salées.' 

S’il  pleuroit,  c’estoient  canards  à la 
dodine. 

S’il  trembloit,  c’estoient  grands  pastés 
de  lievre. 

S’il  suoit,  c'estoient  moulues  au  beurre 
frais. 

S’il  rottoit,  c’estoient  huytres  en  es- 
calle. 

S’il  esternuoit,  c’estoient  pleins  ba- 
rilz  de  mous  tarde. 


Xenomanes  continuant,  est  voir  et 


S’il  toussoit,  c’estoient  boistes  de 
çoudignac. 

S’il  sanglottoit,  c’estoient  denrées  de 
cresson. 

S’il  baisloit,  c’estoient  potées  de  pois 
pilés. 

S’il  souspiroit,  c’estoient  langues  do 
boeuf  fumées. 

S’il  subloit , c'estoient  bottées  da 
singes  verds. 

S’il  ronfloit,  c’estoient  jadaulx  de  feb- 
ves  frezes. 

S'il  rechinoit,  c’estoient  pieds  de  porc 
au  sou. 
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S’il  parloit,  c’estoll  gros  bureau  d'Au- 
vergne, tant,  s’en  falloit  que  fust 
soye  cramoisie,  do  laquelle  vouloit 
Parisatis  estre  les  paroles  tissues 
do  ceux  qui  pailoieiit  à son  fllz 
CjTus,  roy  dos  Perses. 

S’il  souHoit,  c’estoient  troncs  pour 
les  indulgences. 

S’il  guignoit  des  œilz,  c’estoient  gauf- 
fres  et  obelics. 

S’il  gronilo  t,  c’esloient  chats  de  Mars. 

S’il  dodolinoit  de  la  teste,  c’estoient 
charrettes  ferrées. 

S’il  faisait  la  moue,  c'estoient  basions 
rompuz. 

S’il  marmo'inoit,  c’estoient  jeux  de 
la  ba/.oche. 

S’il  trepiiioit,  c’estoient  respitz  et 
quinquenelles. 

S’il  reculuit,  c’estoient  coquecigrues 
de  mer. 

S’il  bavoit,  c’estoient  fours  à ban. 


S’il  estoit  enroué,  c’estoient  entrées 
de  moresques. 

S’il  petoit,  c’estoient  houzeaulx  de 
vache  brune. 

S’il  vesnoit,  c’estoient  bottines  de 
cordouan. 

S’il  SC  grattoit,  c’estoient  ordonnances 
nouvelles. 

S’il  chantoit,  c’esloient  pois  en  gousse. 

S’il  Gantait,  c’estoient  potirons  et  mo- 
rilles. 

S’il  bulToit,  c’estoient  choux  à l'huile, 
alia$  caules  amb’olif. 

.S’il  discouroit,c’estoieni  neiges  (Tantan. 

S’il  se  soucioit,  c’estoit  des  rez  et 
des  tondus. 

Si  rien  donnoit,  autant  en  avoit  le 
brodçur. 

S’il  songeoit,  c’estoient  vitz  volans  et 
rampans  contre  une  muraille. 

S’il  resvoit,  c’estoient  papiers  ran- 
tiers. 


« Cas  estrange  : travailloit  rien  ne  faisant,  rien  ne  faisoit  travaillant. 
Corybanlioit  dormant,  dorraoit  corybantiant,  les  œilz  ouvers  comme  font  les 
lièvres  de  Cbampa'gne,  craignant'quelque  camisade  d'Andouilles,  scs  anti- 
ques ennemies.  Rioit  en  mordant,  mordoit  en  riant.  Rien  ne  mangeoil 
jeusnant,  jeusnoit  rien  ne  mangeant.  Grignotoit  par  soiibçon,  beuvoit  par 
imagination.  Sc  baignoit  dessus  les  haults  clochers,  seseiclioit  dedans  les 
estangs  et  rivières.  Peseboit  en  l’air,  et  y prenait  escrevisscs  decumanes. 
Gbassoit  on  profond  de  la  mer,  et  y trouvoit  ibiccs,  slamboucqs  et  cha- 
mois. De  toutes  corneilles  prinses  en  tapinois,  ordinairement  poschoit  les 
«eilz.  Rien  ne  craignoit  que  son  ombre,  et  le  cry  des  gras  ebevreaulx  Bat- 
toit  certains  jours  le  pavé.  Se  jouoit  es  cordes  des  ccincts.  De  son  poing 
faisoit  un  m.iillet.  E.scrivoit  sus  parebemin  velu,  avec  son  gros  gullimarl, 
prognoslications  et  alinanacbz. 

— Voylà  le  gallant,  dist  frere  Jean.  C’est  mon  homme.  C’ost  celuy  que 
je  cherche.  Je  luy  vais  mander  un  cartel. 

, — Voylà,  dist  Pantagruel,  une  estrange  et  monsirncusc  membreure 
d’homme,  si  homme  le  doibs  nommer.  Vous  me  réduisez  en  mémoire  la 
forme  et  contenance  de  Amodunt  et  Discordance. 

— Quelle  forme,  demanda  frere  Jean,  avoient  ilz?  Je  n’en  ouy  jamais 
parler.  Dieu  me  le  pardoint. 

— Je  vous  en  diray,  respondit  Pantagruel,  ce  que  j'en  ay  leu  parmy 
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les  apologues  antiques.  Physis  (c’est  nature)  en  sa  première  portée  enfanta 
Heaulté  et  Harmonie  sans  copulation  charnelle,  comme  de  soy  mesmes 
"est  grandement  fécondé  et  fertile.  Ântiphysie,  laquelle  de  tout  temps  est 
partie  adverse  de  nature,  incontinent  eut  envie  sus  cestuy  tant  beau 
et  honorable  enfantement  ; et  au  rebours,  enfanta  Amodnnt  et  Discor- 
dance par  copulation  de  Tellumon.  Hz  avoient  la  teste  spherique  et  ronde 
entièrement,  comme  un  ballon  : non  doucement  comprimée  des  deu.x 
coustés,  comme  est  la  forme  humaine.  Les  oreilles  avoient  hault  enle- 
vées, grandes  comme  oreilles  d’asne;  les  œilz  hors  la  teste,  fichés 
sur  des  os  semblables  aux  talons,  sans  soucilles,  durs  comme  sont  ceux 
des  cancres  ; les  pieds  ronds  comme  pelottes  ; les  bras  et  mains  tournés 
en  arriéré  vers  les  espaules.  Et  cheminoient  sus  leurs  testes,  conti- 
nuellement faisant  la  roue,  cul  sus  teste,  les  pieds  contremont.  Et  (comme 
vous  sçavez  que  es  singesses  semblent  leurs  petits  singes  plus  beaux  que 
chose  du  monde)  Antiphysie  louoit  et  s’elTorçoit  prouver  que  la  forme  de 
ses  enfans  plus  belle  estoitet  advenante  que  des  enfans  de  Physis  : disant 
que  ainsi  avoir  les  pieds  et  teste  sphériques,  et  ainsi  cheminer  circulaire- 
raent  en  rouant,  estoit  la  forme  competante  et  perfaicte  alleure  retirante  à 
quelque  portion  de  divinité  : par  laquelle  les  cieulx  et  toutes  choses  éter- 
nelles sont  ainsi  contournées.  Avoir  les  pieds  en  l’air,  la  teste  en  bas, 
estoit  imitation  du  créateur  de  l’univers  : veu  que  les  cheveulx  sont  en 
l’homme  comme  racines,  les  jambes  comme  rameaux.  Car  les  arbres  plus 
commodément  sont  en  terre  fichées  sus  leius  racines  que  ne  seroieut  sus 
leurs  rameaux.  Par  ceste  démonstration  alléguant  que  trop  mieulx  et  plus 
aptement  esloient  ses  enfans  comme  une  arbre  droite,  que  ceux  de  Physis, 
• lesquelz  estoient  comme  une  arbre  renversée.  Quant  est  des  bras  et  des 
mains,  prouvoit  que  plus  raisonnablement  estoient  tournés  vers  les  espaules, 
parce  que  ceste  partie  du  corps  ne  devoit  estre  sans  defenses  : attendu  que 
le  devant  estoit  competentement  muny  par  les  dents,  desquelles  la  per- 
sonne peut,  non  seulement  user  en  maschant,  .sans  l’aide  des  mains,  mais 
aussy  soy  defendre  contre  les  choses  nuisantes.  Ainsi,  par  le  tesmoignage 
et  astipulation  des  bestes  brutes,  tiroit  tous  les  folz  et  insensés  en  sa  sen- 
tence, et  estoit  en  admiration  à toutes  gens  escervelés,  et  desguarniz  de 
bon  jugement  et  sens  commun.  Depuis,  elle  engendra  les  malagotz,  cagolz 
et  papelars  ; les  maniacles  pistolets  ; les  demoniacles  Calvins,  imposteurs 
de  Geneve;  les  enraigés  Putherbes,  Briffaulx,  Caphars,  Cbatlemittes, 
Canibales,  et  aultres  monstres  dilformes  et  contrefaicts ' en  despit  de 
nature.  » 
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CHAPITRE  XXXIII 

COMMENT  PAn  PANTAGRUEL  FUT  UN  MONSTRUEUX  PIIYSETERB 
APPERCEU  PRÉS  L'ISLE  FAROUCHE 

Sus  le  hault  du  jour  approchans  l’isle  Farouche,  Pantagruel  de  loing 
apperceut  un  grand  et  monstrueux  Pliysetere,  venant  droit  vers  nous, 
hruyant,  ronflant,  enflé,  enlevé  plus  hault  que  les  hunes  des  naufz  et  jet- 
tant  eaux  de  la  gueule  en  l’air  davant  soy,  comme  si  fust  une  grosse  riviere 
tombante  de  quelque  montaigne.  Pantagruel  lemonstra  au  pilot  etàXeno- 
mancs.  Par  le  conseil  du  pilot  furent  sonnées  les  trompettes  de  la  thala- 
mege  en  intonation  deguare-serre.  A cestuy  son,  toutes  les  naufz,  gallions. 
ramberçes,  liburnicques  (selon  qu’estoit  leur  discipline  navale)  se  mirent 
en  ordre  et  figure  telle  qu'est  le  Y gregeois,  lettre  de  Pithagoras  ; telle  que 
voyez  observer  par  les  grues  en  leur  vol  ; telle  qu’est  en  un  angle  acut  : 
on  cône  et  base  de  laquelle  estoit  ladicte  thalamege  en  equippage  de  ver- 
tueusement combattre.  Frere  Jean  on  cbasteau  gaillard  monta  gallant  el 
bien  délibéré  avec  les  bombardiers.  Panurge  commença  crier  et  lamenter 
plus  que  jamais.  « Babillebabou,  disoit  il,  voicy  pis  qu’antan.  Fuyons. 
C’est,  par  la  mort  bœuf,  Leviathan  descript  par  le  noble  prophète  Moses 
en  la  vie  du  sainct  homme  Job.  Il  nous  avalera  tous,  et  gens  et  naufz,  comme 
pilules.  Eu  sa  grande  gueule  infernale  nous  ne  luy  tiendrons  lieu  plus  que 
feroit  un  grain  de  dragée  musquée  en  la  gueule  d’un  asne.  Voyez  le  cy. 
Fuyons,  guaignons  terre.  Je  croy  que  c’est  le  propre  monstre  marin  qui 
fut  jadis  destiné  pour  devorer  Andromeda.  Nous  sommes  tous  perduz.  O 
que  pour  l’occire  présentement  fust  icy  quelque  vaillant  Perseus.  — Percé 
jus  par  moy,  sera  respondit  Pantagruel.  N’ayez  peur.  — Vertus  Dieu, 
dist  l'anurge,  faictes  que  soyons  hors  les  causes  de  peur.  Quand  voulez 
vous  que  j’aye  peur,  sinon  quand  le  dangier  est  évident?  — Si  telle  esl, 
dist  Pantagruel,  vostre  destinée  fatale,  comme  nagueres  exposait  frere  Jean, 
vous  dcbvez  peur  avoir  de  Pyrœis,  Héoüs,  Aethon,  Phlegon,  célébrés 
rbevaulx  du  soleil  flammivomes,  qui  rendent  feu  par  les  narines;  des 
Pbysetercs,  qui  ne  jettent  qu’eau  par  les  ouyes  et  par  la  gueule,  ne  debvez. 
peur  aucune  avoir.  Ja  par  leur  eau  ne  serez  en  dangier  de  mort.  Par 
ccstuy  element  plus  tost  serez  guaranty  et  conservé  que  fasché  ne  offensé. 
— A l’aultre,  dist  Panurge.  C’est  bien  rentré  de  picques  noires.  Vertu 
d’un  petit  poisson,  ne  vous  ay  je  assez  exposé  la  transmutation  des  ele- 
mens,  et  le. facile  symbole  qui  est  entre  rously  et  bouilly,  entre  bouilly  et 
rousty?  Ilalas  ! Voy  le  cy.  Je  m’en  vais  cacher  là  bas.  Nous  sommes  tous 
mors  à ce  eoup.  Je  voy  sus  la  hune  Atropos  la  felonne  avec  ses  cizeaulx  de 


Digitized  by  Google 


PANTAGRUEL 


41o 


frais  esmouluz  preslc  à nous  tous  coupper  le  filet  de  vie.  Guare  ! Voy  le 
cy.  O que  tu  es  horrible  et  abominable  ! Tu  en  as  bien  noyé  d’aultres,  qui 
ne  s’en  sont  poinct  vantés.  Dea,  s’il  jettast  vin  bon,  blanc,  vermeil,  friant, 
délicieux,  en  lieu  de  ceste  eau  amere,  puante,  salée,  cela  seroit  tolerable 
aulcunement  : et  y seroit  aulcune  occasion  de  patience,  à l’exemple  de 
celuy  milourt  Anglois,  auquel  estant  faict  commandement,  pour  les  crimes 
desquelz  estoit  convaincu,  de  mourir  à son  arbitrage,  esleut  mourir  nayé 
dedans  un  tonneau  de  Malvesie.  Voy  le  cy.  Ho,  ho,  diable  Satanas,  Levia- 
than ! Je  ne  te  peux  voir,  tant  tu  es  hideux  et  détestable.  Vestz  à l’au- 
dience, vestz  aux  Chiquanous.  » 

CHAPITRE  XXXIV 

COÜMSNT  PAR  PANTAGRUEL  FUT  DBFAICT  LE  MONSTRUEUX  PHYSETERE 

Le  Physetere,  entrant  dedans  les  brayes  et  angles  des  naufz  et  guallions, 
jettoit  eau  sus  les  premiers  à pleins  tonneaulx,  comme  si  fussent  les  cata- 
dupes  du  Nil  en  Æthiopie.  Dards,  dardelles,  javelotz,  espieux,  corsecques, 
partuisanes,  voloient  sus  luy  de  tous  coustés.  Frere  Jean  ne  s’y  espar- 
gnoit.  Panurge  mouroit  de  peur.  L’artillerie  tonnoit  et  fouldroyoit  en  dia- 
ble, et  faisoit  son  debvoir  de  le  pinser  sans  rire.  Mais  peu  profiloit,  car 
les  gros  boulets  de  fer  et  de  bronze  entrans  en  sa  peau  scmbloicnt  fondre 
à les  voir  de  loing,  comme  font  les  tuilles  au  soleil.  Alors  Pantagruel, 
considérant  l’occasion  et  nécessité,  desploye  ses  bras,  et  monstre  ce  qu’il 
sçavoit  faire.  Vous  dictes,  et  est  escrit,  que  le  truant  Commodus,  empe- 
reur de  Rome,  tant  dextrement  tiroit  de  l’arc  que  de  bien  loing  il  passoit 
les  fléchés  entre  les  doigts  des  jeunes  enfans  levons  la  main  en  l'air,  sans 
aucunement  les  férir.  Vous  nous  racontez  aussi  d’un  archier  indian,  on 
temps  que  Alexandre  le  Grand  conquesta  Indie,  lequel  tant  estoit  de  traire 
périt,  que  de  loing  il  passoit  ses  flèches  par  dedans  un  anneau,  quoy 
qu’elles  fussent  longues  de  trois  coubdées  et  fustle  fer  d’icelles  tant  grand 
et  poisant,  qu’il  en  perçoit  brancs  d’acier,  boucliers  espois,  plastrons 
asserés,  tout  généralement  qu’il  touchoit,  tant  ferme,  résistant,  dur  et 
valide  fust,  que  sçauriez  dire.  Vous  nous  dictes  aussi  merveilles  de  l’in- 
dustrie des  anciens  François,  lesquelz  à tous  estoient  en  l’art  sagittaire 
préférés,  et  lesquelz  en  chasse  de  bestes  noires  et  rousses  frottoient  le  fer 
de  leurs  fléchés  avec  ellebore,  pource  que  de  la  venaison  ainsi  ferue  la  chair 
plus  tendre,  friande,  salubre  et  délicieuse  estoit  : cernant  toutesfois  et 
üustant  la  partie  ainsi  attcincte  tout  autour.  Vous  faictes  pareillement  narré 
des  Parlhes,  qui  par  darriere  tiroient  plus  ingénieusement  que  ne  faisoient 
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les  autres  nations  en  face.  Aussi  celebrez  vous  les  Scj'thes  en  ceste  dexté- 
rité, de  la  part  desquelz  jadis  un  ambassadeur  envoyé  à Darius,  roy  des 
Perses,  luy  ollrit  un  oiseau,  une  grenouille,  une  souris,  et  cinq  fléchés, 
sans  mot  dire.  Interrogé  que  pretendoient  telz  presens,  et  s’il  avoit  chaîne 
de  rien  dire,  responditque  non.  Dont  restoit  Darius  tout  estonnéet  hebelé 
en  son  entendement,  ne  fust  que  l’un  des  sept  capitaines  qui  avoient  occis 
les  mages,  nommé  Gobryes,  luy  exposa  et  interpréta,  disant  : « Par  ces 
dons  et  olîrandes  vous  disent  tacitement  les  Scythes  : Si  les  Perses  comme 
oiseaux  ne  volent  au  ciel,  ou  comme  souris  ne  se  cachent  vers  le  centre 
de  la  terre,  ou  ne  se  mussent  on  profond  des  estangs  et  paluz  comme  gre- 
nouilles, tous  seront  à perdition  mis  par  la  puissance  et  sageltes  des  Scy- 
thes. » Le  noble  Pantagruel  en  l’art  de  jetter  et  darder  estoit  sans  com- 
paraison plus  admirable.  Car  avec  ses  horribles  piles  et  dards  (lesquelz 
proprement  resserabloient  aux  grosses  poultres  sus  lesquelles  sont  les  ponts 
de  Nantes,  Saulnmr,  Bei^erac,  et  à Paris  les  ponts  au  Change  et  aux  Meus- 
iiiers  souslenuz,  en  longueur,  grosseur,  pesanteur  et  ferrure)  de  mille  pas 
loing  il  ouvroit  les  huytres  en  escalle  sans  toucher  les  bords  ; il  esmou- 
choit  une  bougie  sans  l’esteindre,  frappoit  les  pies  par  l’œil,  dessemeloit 
les  bottes  sans  les  endommager,  defTourroit  les  barbules  sans  rien  gaster; 
toumoit  les  feuillets  du  bréviaire  de  frereJean  l’un  après  l’aullrc  sans  rien 
dessirer.  Avec  telz  dards,  desquelz  estoit  grande  munition  dedans  sa  nauf, 
au  pVemier  coup  il  enferra  le  Physetere  sus  le  front,  de  mode  qu’il  luy 
transperça  les  deux  machouoires  et  la  langue,  si  que  plus  ne  ouvrit  la 
gueule,  plus  ne  puisa,  plus  ne  jetta  eau.  Au  second  coup  il  luy  creva  l’œil 
droit;  au  troisième,  l’œil  gauche.  Et  fut  veu  le  Physetere  en  grande  jubi- 
lation de  tous  porter  ces  trois  cornes  au  front  quelque  peu  penchantes 
davant,  en  ligure  triangulaire  cquilaterale,  et  tournoyer  d’un  cousté  et 
d’aultre,  chancellant  et  fourvoyant  comme  cslourdy,  aveugle  et  prochain 
de  mort.  De  ce  non  content,  Pantagruel  luy  en  darda  un  aultre  sus  la 
queue,  panchant  pareillement  en  arriéré.  Puis  trois  aultres  sus  l’eschine  en 
ligne  perpendiculaire,  par  equale  distance  de  queue  et  hac  trois  fois  jus- 
tement compartie.  Enfin  luy  en  lança  sus  les  flancs  cinquante  d’un  cousté 
et  cinquante  de  l’aultre.  De  maniéré  que  le  corps  du  Physetere  sembloit  à 
la  quille  d’un  gualioii  à trois  gabies,  emmortaisée  par  competente  dimension 
de  scs  poultres,  comme  si  fussent  cosses  et  porteliausbancs  de  la  canne. 
Et  estoit  chose  moult  plaisante  à voir.  .Adonc,  mourant,  le  Physetere  se  ren- 
versa ventre  sus  dours,  comme  font  tous  poissons  mors  : et  ainsi  renversé, 
les  poultres  contre  bas  en  mer,  resscinbloit  au  scolopendre,  serpent  ayant 
cent  pieds  comme  le  duscript  le  sage  ancien  Nicander. 
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CHAPITRE  XXXV 

COMMENT  PANTAGnUEL  DESCEND  EN  L’ISLE  FAROUCHE,  MANOIR  ANTIQUE 
DES  ANDOUILLES 

Les  hespailliers  de  la  nauf  lanterniere  amenèrent  le  Physetere  lié  en  terre 
de  l’isle  prochaine,  dicte  Farouche,  pour  en  faire  anatomie,  et  recueillir  la 
gresse  des  roignons  : laquelle  disoient  estre  fort  utile  et  necessaire  à la 
guérison  de  certaine  maladie  qu'ilz  nommoient  faulte  d'argeut.  Pantagruel 
n’en  tint  compte,  car  aultres  assez  pareilz,  voire  encores  pins  énormes, 
avoit  veu  en  l’océan  Gallicquc.  Condescendit  toutesfois  descendre  en  l’isle 
Farouche  pour  seicher  et  refraichir  aucuns  de  ses  gens  mouillés  et  souillés 
par  le  villain  Physetere,  à un  petit  port  desert  vers  le  midy  situé  lez  une 
touclie  de  bois  haulle,  belle  et  plaisante,  de  laquelle  sortait  un  délicieux 
ruisseau  d’eau  douce,  claire  et  argentine.  Là,  dessous  belles  tentes  furent 
les  cuisines  dressées,  sans  cspargne  de  bois.  Chascun  mué  de  veste;nens 
à son  plaisir,  fut  par  frere  Jean  la  campanelle  sonnée.  Au  son  d’icelle 
furent  les  tables  dressées  et  promptement  servies. 

Pantagruel,  disnant  avec  ses  gens  joyeusement,  sus  l’apport  de  la  seconde  , 
table  apperceut  certaines  petites  Andouilles  alTaictées  gravir  et  monter  sans 
mot  sonner  sus  un  hault  arbre  prés  le  retraict  du  goubelet,  si  demanda  à 
Xenomanes  : « Quelles  bestcs  sont  ce  là,?  » pensant  que  fussent  escu- 
rieux,  belettes,  martres  ou  hermines,  o Ce  sont  Andouilles,  respondit 
Xenomanes.  Icy  est  l'isle  Farouche,  de  laquelle  je  vous  parlois  à ce  matin  : 
entre  lesquelles  et  Quaresmeprenant  leur  maling  et  antique  ennemy  est 
guerre  mortelle  de  longtemps.  Et  croy  que  par  les  canonnades  tirées  contre 
le  Physetere  ayent  eu  quelque  frayeur  et  doubtance  que  leur  dict  ennemy 
icy  fust  avec  ses  forces  pour  les  surprendre,  ou  faire  le  guast  parmy  ceste 
leur  isle,  comme  ja  plusieurs  fois  s’estoit  eu  vain  efforcé,  et  à peu  de  profit, 
obstant  le  soing  et  vigilance  des  Andouilles,  lesquelles  (comme  disoit 
Dido  aux  corapaignous  d’Ænéas  voulans  prendre  port  en  Carthage  sans 
son  sceu  et  licence)  la  malignité  de  leur  ennemy  et  viduité  de  ses  terres 
contraignoient  soy  continuellement  contregarder  et  veiller.  — Dea,  bel 
amy,  dist  Pantagruel,  si  voyez  que  par  quelque  honneste  moyen  puissions 
fin  à ceste  guerre  mettre,  et  ensemble  les  reconcilier,  donnez  m’en  advis. 

Je  m’y  emploiray  de  bien  bon  cœur,  et  n’y  espargneray  du  mien  pour 
contemperer  et  amodier  les  conditions  controverses  entre  les  deux  par- 
ties. — Possible  n’est  pour  le  présent,  respondit  Xenomanes.  Il  y a envi- 
ron quatre  ans  que,  passant  par  cy  et  Tapinois,  je  me  mis  en  debvoir  de 
traicter  paix  entre  eux,  ou  longues  treves  pour  le  moins  ; et  ores  fussent 
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bons  amis  et  voisins,  si  tant  l'un  comme  les  aultres  soy  fussent  despouilit^s 
(le  leurs  affections  en  un  seul  article.  Quaresmeprenant  ne  vouloit  on 
traict(5  de  paix  comprendre  les  Boudins  saulvages,  ne  les  Saulcissons  mon- 
tigenes  leurs  anciens  bons  comperes  et  confédérés.  Les  Andouilles  reque- 
roient  que  la  forteresse  de  Lacques  fust  par  leur  discrétion,  comme  est  le 
chasteau  de  Sallouoir,  regie  et  gouvernée,  et  que  d’icelle  fussent  hors 
chassés  ne  sçay  quelz  puans,  villains,  assassineurs,  et  briguans  qui  la 
tenoient.  Ce  que  ne  peult  estre  accordé,  et  semblaient  les  conditions 
iniques  à l'une  et  à l'aultrc  partie.  Ainsi  ne  fut  entre  eux  ruppoinctement 
conclud.  Restèrent  toutesfois  moins  severes  et  plus  doux  ennemis  que 
n'estoient  par  le  passé.  Mais  depuis  la  dénonciation  du  concile  national  de 
Chesil,  par  laquelle  elles  furent  farfouillées,  guodelurées  et  intimées  ; par 
laquelle  aussi  fut  Quaresmeprenant  declairé  breneux,  ballebrené  et  stocQsé 
en  cas  que  avec  elles  il  fist  alliance  ou  appoinctement  aucun,  se  sont  hor- 
riSquement  aigris,  envenimés,  indignés  et  obstinés  en  leurs  couraiges  ; et 
n’est  possible  y remedier.  Plus  tost  auriez  vous  les  chats  et  ratz,  les 
chiens  et  lievres  ensemble  reconcilié.  » 

CHAPITRE  XXXVI 

# 

COMMENT,  PAR  LES  A.NDOCILLES  FAROUCHES,  EST  DRESSÉE  EMBUSCADE 
CONTRE  PANTAGRUEL 

Ce  disant  Xenomanes,  frere  Jean  apperceut  vingt  et  cinq  ou  trente 
jeunes  andouilles  de  legiere  taille  sus  le  havre,  soy  retirantes  de  grand 
pas  vers  leur  ville,  citadelle,  chasteau  et  roquette  de  cheminées,  et  dist  à 
Pantagruel  : « Il  y aura  icy  de  l’asne,  je  le  prevoy.  Ces  andouilles  véné- 
rables vous  pourroient,  par  adventure,  prendre  pour  Quaresmeprenant, 
quoy  qu'en  rien  ne  luy  sembliez.  Laissons  ces  repaissailles  icy,  et  nous 
mettons  en  debvoir  de  leur  résister.  — Ce  ne  seroit,  dist  Xenomanes,  pas 
trop  mal  faict.  Andouilles  sont  andouilles,  tousjours  doubles  et  traistresses.  » 
Adonc  se  leve  Pantagruel  de  table  pour  descouvrir  hors  la  touche  de 
bois  ; puis  soubdain  retourne,  et  nous  asceure  avoir  à gauche  descouvert 
une  embuscade  d'andouilles  farfelues,  et  du  cousté  droit,' à demie  lieue  loing 
de  là,  un  gros  bataillon  d' aultres  puissantes  et  gigantales  andouilles,  le 
long  d'une  petite  colline,  furieusement  en  bataille  marchantes  vers  nous  au 
son  des  vezc"' et  piboles,  desguogues  et  des  vessies,  des  joyeux  pifreset  ta- 
bours,  des  trompettes  et  clairons.  Par  la  conjecture  de  soixante  et  dix  huit 
enseignes  qu’il  y comptoit,  estimions  leur  nombre  n’estre  moindre  de  qua- 
rante et  deux  raille.  L’ordre  qu’elles  tenoient,  leur  fier  marcher  et  faces 
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asceurées,  nous  faisoient  croire  que  ce  n’eotoient  friquenelles,  mais  vieilles 
andouHles  de  guerre.  Par  les  premières  fillieres  jusques  prés  les  enseignes, 
estoient  toutes  armées  à hault  appareil,  avec  picques  petites,  comme  nous 
sembloit  de  loing  : toutesfois  bien  poinctues  et  asserées.  Sus  les  aisles 
estoient  flanequegées  d’un  grand  nombre  de  boudins  sylvaticques,  de  guo- 
diveaux  massifz  et  saulcissons  à cheval,  tous  de  belle  taille,  gens  insu- 
laires, bandouilliers  et  farouches.  Pantagruel  fut  en  grand  esmoy,  et  non 
sans  cause,  quoy  que  Epistemon  luy  remonstrast  que  l’usance  et  coustume 
du  pays  andouillois  pouvoit  estre  ainsi  caresser  et  en  armes  recevoir  leurs 
amis  estrangiers,  comme  sont  les  nobles  rois  de  France  par  les  bonnes 
villes  du  royaume  receuz  et  salués  à leurs  premières  entrées  après  leur 
sacre  et  nouvel  advenement  à la  couronne,  a Par  adventure,  disoit  il,  est 
ce  la  garde  ordinaire  de  la  royne  du  lieu,  laquelle  advertie  par  les  jeunes 
andouilles  du  guet  que  vistes  sus  l’arbre,  comment  en  ce  port  surgeoit  le 
beau  et  pompeux  convoy  de  vos  vaisseaulx,  a pensé  que  là  debvoit  estre 
quelque  riche  et  puissant  prince,  et  vient  vous  visiter  en  personne.  » De  ce 
non  satisfaict,  Pantagruel  assembla  son  conseil  pour  sommairement  leur 
advis  entendre  sus  ce  que  faire  debvoient  en  cestuy  estrif  d’espoir  incertain 
et  crainte  évidente. 

Adonc  briefvement  leur  remonstra  comment  telles  maniérés  de  recueil 
en  armes  avoit  souvent  porté  mortel  préjudice,  sous  couleur  de  caresse  et 
amitié.  « Ainsi,  disoit  il,  l’empereur  Antonin  Caracale,  à l’une  fois,  occist 
les  Alexandrins  ; à l’aultre,  desfit  la  compaignie  d’Artaban,  roy  des  Perses, 
sous  couleur  et  fiction  de  vouloir  sa  fille  espouser.  Ce  que  ne  resta  im- 
puny  : car  peu  après  il  y perdit  la  vie.  Ainsi  les  enfans  de  Jacob,  pour 
venger  le  rapt  de  leur  sœur  Dyna,  sacmenterent  les  Sichymiens.  En  cesto 
hypocritique  façon,  par  Galien,  empereur  Romain,  furent  les  gens  de  guerre 
defaicts  dedans  Constantinople.  Ainsi,  sous  espece  d’amitié,  Antonius  attira 
Artavasdes,  roi  de  Arménie,  puis  le  fit  lier  et  enferrer  de  grosses  cbaincs  : 
finablement,  le  fit  occire.  Mille  autres  pareilles  histoires  trouvons  nous  par 
les  antiques  monumens.  Et  à bon  droit  est,  jusques  à présent,  de  pru- 
dence grandement  loué  Charles,  roy  de  France  sixième  de  ce  nom,  lequel 
retournant  victorieux  des  Flamens  et  Gantois  en  sa  bonne  ville  de  Paris,  et 
au  Bourget  en  France,  entendant  que  les  Parisiens  avec  leurs  maillctz 
(dont  furent  surnommés  Maillotins)  estoient  hors  la  ville  issuz  en  bataille 
jusques  au  nombre  de  vingt  mille  combattans,  n’y  voulut  entrer  (quoy 
qu’ilz  remontrassent  que  ainsi  s’estoient  mis  en  armes  pour  plus  honora- 
blement le  recuillir  sans  aultre  fiction  ne  mauvaise  affection  ) que  premiè- 
rement ne  se  fussent  en  leurs  maisons  retirés  et  désarmés.  » 
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CHAPITRE  XXXYII 

COMMENT  PANTAGRUEL  MANDA  OUEnin 

LES  CAPITAINES  lUFI.ANDOlTLLE  ET  TAILLEBOUDIN ; AVEC  UN  NOTABLE  DISCOURS 
SUR  LES  NOMS  PROPRES  DES  LIEUX  ET  DES  PEUSONNES 

La  résolution  du  conseil  fut  qu'en  tout  événement  ilz  se  tiendroient  sus 
leurs  gardes.  Lors  par  Carpalim  et  Gymnaste,  au  mandement  de  Panta- 
gruel, furent  appelles  les  gens  de  guerre  qui  estoient  dedans  les  naufz 
Ürindiere  (desquels  coronel  estoit  Riflandouillc)  et  Portoueriere  (desquelz 
coronel  estoit  Tailleboudin  le  jeune).  « Je  soulaigeray,  dist  Panurge, 
Gymnaste  de  ceste  peine.  Aussi  bien  vous  est  icy  sa  presence  neces- 
saire. — Par  le  froc  que  je  porte,  dist  frere  Jean,  tu  te  veulx  absen- 
ter du  combat,  coiiillu,  et  ja  ne  retouriieras,  sus  mon  honneur.  Ce 
n'esL  mie  grande  perte.  Aussi  bien  ne  feroit  il  que  pleurer,  lamenter, 
crier,  et  dcscouraiger  les  bons  soubdars.  — Je  retourneray,  certes,  dist 
Panurge,  frere  Jean,  mon  pere  spirituel,  bien  tost.  Seulement  donnez 
ordre  à ce  que  ces  fascheuses  andouilles  ne  grimpent  sus  les  naufz.  Ce 
pendant  que  combaterez,  je  pricray  Dieu  pour  vostre  victoire,  à l’exemple 
du  chevalcureux  CJipitaine  Moscs,  conducteur  du  peuple  israclicque. 

— La  dénomination,  dist  Epistemon  à Pantagruel,  de  ces  deux  vostres 
coronclz  Ilillandouille  et  Tailleboudin  encestuy  conflict  nous  promet  asceu- 
rance,  heur  et  victoire,  si,. par  fortune,  ces  andouilles  nous  vouloieiit 
oultrager.  — Vous  le  prenez  bien,  dist  Pantagruel,  et  me  plaist  que  par 
les  noms  de  nos  coronclz  vous  prevoicz  et  prognosticquez  la  nostre  vic- 
toire. Telle  maniéré  de  prognosticquer  par  noms  n'est  moderne,  bille 
fut  jadis  cclubrce  et  religieusement  observée  par  les  Pythagorieus. 
Plusieurs  grands  seigneurs  et  empereurs  en  ont  jadis  bien  faict  leur 
profit.  Oètavien  Auguste,  second  empereur  de  Rome,  quelque  jour  reu- 
contrant  un  paysan  nommé  Eulhyche,  c’est  à dire  bien  fortuné,  qui 
nienoit  un  asnc  nommé  Nicon,  c’est  en  langue  grecque  Victorien,  meu 
de  la  signification  des  noms,  tant  de  l’asnicr  que  de  l’asiie,  s’asceura  de 
toute  prospérité,  félicité  et  victoire.  Vespasian,  empereur  pareillement  de 
Rome,  estant  un  jour  seulet  en  oraison  on  temple  de  Serapis,  à la  veue 
et  venue  inopinée  d’un  sien  serviteur,  nommé  Rasilides,  c’est  à dire  royal, 
lequel  il  avoit  loiiig  derrière  laissé  malade,  priiit  espoir  et  asccurance 
d'obtenir  l’empire  romain,  Rcgilian,  non  pour  aultre  ciiusc  ne  occasion, 
fut  par  les  gens  de  guerre  cslu  empereur,  que  par  signification  de  son 
propre  nom.  Voyez  le  Cralyle  du  divin  Platon.  — Par  ma  soif,  distRbizo- 
tome,  je  le  veulx  lire  : je  vous  oy  souvent  le  alléguant.  — Voyez  coiu- 
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ment  les  Pylliagorieiis,  par  raison  des  noms  et  nombres,  concluent  que 
Patroclus  debvoit  cstre  occis  par  Hector,  Hector  par  Achilles,  Adiillespar 
l’aris,  Paris  par  Pliilbctcles.  Je  suis  tout  confus  en  mon  entendement 
quand  je  pense  en  l'invention  admirable  de  Pytliagoras,  lequel,  par  le 
nombre  par  ou  impar  des  syllabes  d’un  chascun  nom  propre,  exposoit 
de  quel  cousté  estoient  les  humains  boiteux,  borgnes,  goutteux,  paraly- 
tiques, pleuriliques,  et  anltres  telz  maléfices  en  nature  : sçavoir  est,  assi-  . 
gnant  le  nombre  par  au  cousté  gauche  du  corps,  le  impar  au  dex'.re, 

— Vrayeraent,  dist  Epistemon,  j’en  vis  l’experience  à Xainctes,  en  une 
|)Tocession  generale,  présent  le  tant  bon,  tant  vertueux,  tant  docte  et 
équitable  president  Briend  Valée,  seigneur  du  Doubet.  Passant  un  boiteux 
ou  boiteuse,  un  borgne  ou  borgnesse,  un  bossu  ou  bossue,  on  luy  rappor- 
toit  son  nom  propre.  Si  les  syllabes  du  nom  estoient  en  nombre  impar, 
soubdain,  sans  voir  les  personnes,  il  les  disoit  estre  maleficiés,  borgnes, 
boiteux,  bossus  du  cousté  dextre.  Si  elles  estoient  en  nombre  par,  du 
cousté  gauebo.  Et  ainsi  estoit  la  verité„onques  n’y  tronvasmes  exception. 

— Pur  cestc  invention,  dist  PanUigrucl,  les  doctes  ont  alTermé  que 
Achilles,  estant  à genoux,  fut  par  la  fleiche  de  Paris  blessé  on  talon 
dextre  : car  son  nom  est  de  syllabes  impares.  Icy  est  à noter  que  les 
anciens  s’agcnouilloient  du  pied  ' dextre.  Venus  par  Diomedes,  davant 
Troye,  blessée  en  la  main  gauche  : car  sou  nom  en  Grec  est  de  quatre 
syllabes.  Vulciin  boiteux  du  pied  gauche,  par  mesmes  raisons.  Philippe, 
roy  de  Macedonie,  et  Hannibal,  borgnes  de  l’anl  dextre.  Encores  jiourrions 
nous  particularizer  des  îsebies,  hernies,  hemicraines,  par  ceste  raison  py- 
thagorique.  Mais  pour  retourner  aux  noms,  considérez  comment  Alexandre 
le  Grand,  filz  du  roy  Philippe,  duquel  avons  parlé,  par  l’interprétation  d’un 
seul  nom  parvint  à son  entreprinse.  H assiegeoit  la  forte  ville  de  Tyre,  et 
la  battoit  de  toutes  ses  forces  par  plusieurs  sepmaines;  mais  c’esloit  eu 
vain.  Rien  ne  profitoient  ses  engins  et  molitions.  Tout  estoit  soubdain 
démoli  et  remparé  par  les  Tyriens.  Dont  priiit  pliaiitasie  de  lever  le  siege, 
avec  grande  melancbolie,  voyant  en  cestuy  departement  porte  insigne  de 
sa  repuLation.  En  tel  estrif  et  faschcrie  s’endormit.  Dormant,  songeoit 
qu’un  satyre  estoit  dedans  sa  tente,  dansant  et  sautelant  avec  ses  jambes 
bouquines.  Alexandre  le  vouloit  prendre  : le  satyre  tousjours  luy  eschap- 
poit.  En  fin,  le  roy  le  poursuivant  en  un  dcslroit,  le  happa.  Sus  ce  poinot 
s’esveilla,  et  racontant  son  songe  aux  pbilosoi)bcs  et  gens  sçjiyuns  de  sa 
court,  entendit  que  des  dieux  luy  promettoient  victoire,  et  que  Tyre  bien  . 
toust  seroit  prinse  : car  ce  mot  Satyros,  divisé  en  deux,  est  sa  Tyros, 
signifiant  Tienne  est  Tyre.  De  faict,  an  premier  assàult  qu’il  fit,  il 
emporia  la  ville  de  force,  et  en  grande  victoire  subjuga  ce  peuple  rebelle. 
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Au  rebours,  considérez  comment,  par  !a  signification  d’un  nom.  Pompée 
se  desespera.  Estant  vaincu  par  Cæsar  en  la  bataille  Pharsalique,  ne  eut 
moyen  aultre  de  soy  saulver  que  par  fuite.  Fuyant  par  mer,  arriva  en  l’isle 
de  Cypre.  Prés  la  ville  de  Papbos,  apperceut  sus  le  rivage  un  palais  beau 
et  somptueux.  Demandant  au  pilot  comment  l'on  nommoit  cesluy  palais, 
entendit  qu’on  le  nommoit  xaxo6aaiXea,  c’est  à dire  Malroy.  Ce  nom  luy 
fut  en  tel  elFroy  et  abomination  qu’il  entra  en  desespoir,  comme  asceuré 
de  n’evader  que  bien  toust  ne  perdist  la  vie.  De  mode  que  les  assistans  et 
nauebiers  ouirent  ses  cris,  souspirs  et  gemissemens.  De  faict,  peu  de 
temps  après,  un  nommé  Achillas,  paysant  incogneu,  luy  trancha  la  teste. 
Encores  pourrions  nous,  à ce  propos,  alléguer  ce  que  advint  à L.  Paulus 
• Emilius,  lors  que,  par  le  sénat  romain,  fut  esleu  empereur,  c’est  à dire 
( hef  de  l’armée  qu’ilz  envoyoient  contre  Persés,  roy  de  Macedonie.  Iceluy 
jour,  sus  le  soir,  retournant  en  sa  maison  pour  soy  apprester  au  desloge- 
incnt,  baisant  une  sienne  petite  fille  nommée  Tratia,  advisa  qu’elle  estoit 
aucunement  triste,  a Qui  a il,  dist  il,  ma  Tratia?  Pourquoy  es  tu  ainsi 
triste  et  fasebée  ? — .Mon  pere,  respondit  elle,  Persa  est  morte.  » Ainsi 
nommoit  elle  une  petite  ebienne  qu’elle  avoit  en  delices.  A ce  mot  priiil 
Paulus  asceurance  de  la  victoire  contre  Pe;sés.  Si  le  temps  permettoit 
que  puissions  discourir  par  les  sacres  bibles  des  Hébreux,  nous  trouve- 
rions cent  passages  insignes  nous  monstrans  évidemment  en  quelle  obser- 
vance et  religion  leurs  estoient  les  noms  propres  avec  leurs  significa- 
tions. » 

Sus  la  fin  de  ce  discours,  arrivèrent  les  deux  coronclz,  accompaignés 
de  leurs  soudards,  tous  bien  armés  et  bien  délibérés.  Pantagruel  leur  fit 
une  briefve  remonstrance,  à ce  qu’ilz  eussent  à soy  monsirer  vertueux  au 
combat,  si  par  cas  estoient  contraincts  (car  encores  ne  pouvoit  il  croire 
que  Iqs  Andoiiillcs  fussent  si  traistresscs),  avec  defense  de  commencer  le 
bourt  : et  leur  bailla  Mardigras  pour  mot  du  guet. 

CIUPITRE  XXXVIII 

COMHENT  ANDOOILLES  NE  SONT  A UESPnlSEIl  ENTRE  LES  IIUHAINS 

Vous  trupliez  ici,  beuveurs,  et  ne  croyez  que  ainsi  soit  en  vérité  comme 
je  vous  raconte.  Je  ne  sçaurois  que  vous  en  faire.  Croyez  le.  si  voulez  ; 
si  ne  voulez,  allez  y voir.  Mais  je  sçay  bien  ce  que  je  vis.  Ce  fut  en  l’isle 
Farouebe.  Je  la  vous  nomme.  Et  vous  réduisez  à mémoire  la  force  des 
géants  anliques,  lesquelz  entreprindrent  le  liault  mont  Pelion  imposer  sus 
üsse,  et  l’ombrageux  Olympe  avec  Osse  envelopper,  pour  combattre  les 
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dieux,  et  du  ciel  les  deniger.  Ce  n’estoit  force  vulgaire  ne  médiocre. 
Iceux  toulesfois  n’estoient  que  andouilles  pour  la  moitié  du  corps,  ou  ser- 
pents que  je  ne  mente. 

Le  serpent  qui  tenta  Eve  estoit  andouillicque  : ce  nonobstant  est  de  luy 
escrit  qu’il  estoit  fin  et  cauteleux  sus  tous  aultres  animans. 

Aussi  sont  andouilles. 

Encores  maintient  on  en  certaines  academies  que  ce  tentateur  estoit 
l’andouille  nommée  Ityphalle,  en  laquelle  fut  jadis  transformé  le  bon  mes- 
ser  Priapus,  grand  tentateur  des  femmes  par  les  paradis  en  Grec,  ce  sont 
jardins  en  François.  Les  Souisses,  peuple  maintenant  hardy  et  belliqueux,  • 
que  sçavons  nous  si  jadis  estoient  saulcisses  ? Je  n’en  vouldrois  pas  mettre 
le  doigt  on  feu.  Les  Himantopodes,  peuple  en  Æthiopie  bien  insigne,  sont 
andouilles,  selon  la  description  de  Pline,  non  autre  chose. 

Si  ces  discours  ne  satisfont  à l’incrédulité  de  vos  seigneuries,  présente- 
ment (j’entends  après  boire)  visitez  Lusignan,  Partenay,  Vovant,  Mervant, 
et  Ponseuges  en  Poictou.  Là  trouverez  tesmoings  vieulx  de  renom  et  de 
la  bonne  forge,  lesquels  vous  jureront  sus  le  bras  sainct  Rigomé  que 
Mellusine  leur  première  fondatrice  avoit  corps  féminin  jusques  aux  bour- 
savitz,  et  que  le  reste  en  bas  estoit  andouille  serpentine,  ou  bien  serpent 
andouillicque.  Elle  toulesfois  avoit  alleures  braves  et  gallantes,  lesquelles 
encores  aujourd’hui  sont  imitées  par  les  Bretons  balladins  dansans  leurs 
trions  fredonnisés. 

Quelle  fut  la  cause  pourquoy  Erichlhonius  premier  inventa  les  coches, 
lectieres,  et  chariolz?  C’estoit  parce  que  Vulcan  l’ avoit  engendré  avec 
jambes  de  andouilles  : pour  lesquelles  cacher,  mieulx  aima  aller  en  lictiere 
qu’à  cheval.  Car  encores  de  sou  temps  n’estoient  andouilles  en  répu- 
tation. 

La  nymphe  Scythique  Ora  avoit  pareillement  le  corps  my  party  en  femme 
et  en  andouille.  Elle  toulesfois  tant  sembla  belle  à Jupiter  qu’il  coucha 
avec  elle  et  en  eut  un  beau  filz  nommé  Colaxes.  Cessez  pourtant  icy  plus 
vous  trupher,  et  croyez  qu’il  n’est  rien  si  vray  que  l’Evangile. 

CHAPITRE  XXXIX 

COMMENT  FRERE  JEAN  SE  RALLIE  AVEC  LES  COISINIERS  POUR  COMBATTRE 
L£:s  ANDOULLES 

t 

Voyant  frere  Jean  ces  furieuses  andouilles  ainsi  marcher  dehait,  di^  à 
Pantagruel  : « Ce  sera  icy  une  belle  bataille  de  foin,  à ce  que  je  voy.  Ho 
le  prand  honneur  et  louanges  magnificques  qui  seront  en  noslre  victoir.  ’ 
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Je  vouldrois  qne  dedans  vosfre  nauf  fussiez  de  ce  conflict  seulement 
spectateur,  et  au  reste  me  laissiez  faire  avec  mes  gens.  — Quelz  gens  ? 
(lomamia  Pantagruel.  — Matière  de  bréviaire,  respondit  frere  Jean.  Pour- 
quoy  Potipliar,  maisire  quenx  des  cuisines  de  Pharaon,  celuv  qui  acheta 
.loseph,  cl  lequel  josepli  eust  faid  coqu  s’il  cust  voulu,  fut  maistre  de 
la  cavalerie  de  tout  le  royaiime  d’Ægypte?  Pourquoy  Nabuzardan,  maistre 
cuisinier  du  roy  Nabugodonozor,  fut  entre  tous  aultres  capitaines  esleu 
pour  assiéger  et  ruiner  Hierusalem?  — J’escoute,  respondit  Pantagruel. 
— Par  le  trou  madame,  dist  frere  Jean,  je  oserois  jurer  qu'ilz  autrefois 
avoieiit  andouilles  combattu,  ou  gens  aussi  peu  estimés  que  andouilles, 
pour  lesquelles  abattre,  combattre,  dompter  et  sacraenter,  trop  plus  sont 
sans  comparaison  cuisiniers  idoines  et  suffisans  que  tous  gendarmes,  eslra- 
diotz,  soubiiars  et  piétons  du  monde.  — Vous  me  refraichissez  la  mé- 
moire, dist  Pantagruel,  de  ce  qu’est  escrit  entre  les  facecicuses  et  joyeuses 
responses  de  Cicéron.  On  temps  des  guerres  civiles  à Rome  entre  Cæsar 
et  Pompée,  il  estoit  naturellement  plus  enclin  à la  part  Pompéiane,  quoy 
que  de  Cæsar  fust  requis  et  grandement  favorisé.  Un  jour  entendant  que 
les  Pompéians  à certaine  rencontre  avoient  faict  insigne  perte  de  leurs 
gens,  voulut  visiter  leur  camp.  En  leur  camp  apperccut  pdu  de  force, 
moins  de  couraige,  et  beaucoup  de  desordre.  Lors  prévoyant  qne  toutiroit 
j mal  et  perdition,  comme  depuis  advint,  commença  trupher  et  raocquer 
maintenant  les  uns,  maintenant  les  aultres,  avec  brocards  aigres  et 
picquans,  comme  très  bien  sçavoit  le  style.  Quelques  capitaines,  faisans 
des  bons  compaignons  comme  gens  bien  asceurés  et  délibérés,  luy  dirent  ; 

« Voyez  vous  combien  nous  avons  encores  d’aigles?  » C’estoit  lors  la 
devise  des  Romains  en  temps  de  guerre.  « Cela,  respondit  Cicéron, 

« seroit  bon  et  à propos  si  guerre  aviez  contre  les  pies.  » Donc  veu  que 
combattre  nous  fault  andouilles,  vous  inferez  que  c’est  bataille  culinaire, 
et  voulez  aux  cuisiniers  vous  rallier.  Faictes  comme  l’entendez.  Je  res- 
teray  icy  attendant  l’issue  de  ces  fanfares.  » 

Frere  Jean  de  ce  pas  va  es  tentes  des  cuisines,  et  dist  en  toute  gayeté 
et  courtoisie  aux  cuisiniers  : « Enfans,  je  veulx  buy  vous  tous  voir  en  hon- 
neur et  triumphe.  Par  vous  seront  faictes  apertises  d’armes  non  encores 
voues  de  nostre  mémoire.  Ventre  sus  ventre,  ne  tient  on  aultre  compte  ‘ 
des  vaillans  cuisiniers?  Allons  combattre  ces  paillardes  andouilles.  Je  seray 
vostre  capitaine.  Reuvons,  amis.  Ça,  couraige.  — Capitaine,  respondirent 
les  cuisiniers,  vous  dictes  bien.  Nous  q#mmes  à vostre  joly  commandement. 
Sous  vostre  conduictc  nous  voulons  vivre  et  mourir.  — Vivre,  dist  frere 
Jean,  bien  ; mourir,^  poinct  : c’est  à faire  aux  andouilles.  Or  donc  mettons 
nous  en  ordre.  Nabuzurdan  vous  sera  pour  mot  du  guet.  » 
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CHAPITRE  XL 

COMMENT  PAR  FRBRE  JEAN  EST  DRESSÉE  LA  TRUYE , ET  LES  PREUX  CCISINTEHS 

DEDANS  ENCLOUS 

Lors  au  mandement  de  frere  Jean,  fut  par  les  maistres  ingénieux 
dressée  la  grande  Truye,  laquelle  estoit  dedans  la  nauf  Bourrabaquiniere. 
Cestoit  un  engin  mirificque  faict  de  telle  ordonnance  que  des  gros  couil- 
larts  qui  par  rangs  estoient  autour  il  jetloit  bedaines  et  quarreaulx  empenés 
d’acier  : et  dedans  la  quadrature  duquel  pouvaient  aisément  combattre  et  « 
à couvert  demeurer  deux  cens  hommes  et  plus  ; et  estoit  faict  au  patron 
de  la  truye  de  la  Riolé,  moyennant  laquelle  fut  Bergerac  prins  sus  les 
Anglois,  régnant  en  France  le  jeune  roy  Charles  sixième.  Ensuit  le  nom- 
bre et  les  noms  des  preux  et  vaillans  cuisiniers,  lesquelz,  comme  dedans 
le  cheval  de  Troyc,  entrèrent  dedans  la  truye. 


Saulpicquet, 

Maindegourre, 

Maistre  Hordoux, 

Carbonnade, 

Aonbrelin, 

Pamperdu, 

Grasboyau, 

Fressurnde, 

Guavache, 

Lasdailcr, 

Pillemoriier, 

Hoschepot, . 

Laseberon, 

Pocliecuilliere, 

Leschevin, 

Ilasteret,  , 

Porcausoii, 

Moustaiiioulue, 

Sanlgroniie, 

Balafré, 

Salezart, 

Crespelot, 

Cabirotade, 

Gualimafré. 

Tous  ces  nobles 

cuisiniers  poefoient  en  leurs  armoiries  en  champ  de 

gueules,  lardouoirc  de  sinopic,  fessée  d'un  chevron  ai^eaté,  penchant  à 

gauche. 

Lardonnet,  Lardon, 

Gras1ard''D, 

Rondlardon, 

Lacelardon, 

Croquelardon, 

Saiilvelardon, 

Antltiirdon, 

Graltclartlon, 

Tireiardon, 

Archilardon, 

Frizelardon, 

Murchelardon. 

Guaillardop,  par  syncope,  natif  prés  de  Rambouillet.  Le  nom  du  docteur 
culinaire  estoit  Guaillart  lardon,  Ainsi  dictes  vous  idolâtre  pour  idololatre. 

Roiddelardon, 

Trappplardon, 

Bellnrdon, 

Giiignelardon, 

Astolard  >n, 

Basteturdon, 

Ncudardon, 

Poy.-<eliirdon, 

Doulxiardon, 

Gpyllevardon, 

Aigrulardon, 

Vczelardon, 

Maschelardon, 

Mouschelardon, 

Billulardon, 

Myrt-lardon. 

Noms  incogneuz  entre  les  Maranes 

et  Juifz. 

Couillu, 

Pastissiindierre, 

Jusverd, 

Escarguotan-  , 

Salladier, 

Raslard, 

Mar.nUige, 

dière. 

C re  ssonna- 

Franebeuignet, 

Accodepot, 

Bouillunsec, 

dière, 

Mousturdiot,  • 

Hoschapjt, 

Soiippimars, 

Raclenaveau, 

Viiielteux,  ' 

Brisepol, 

E-chiiiiide,  ^ 

Goebonnier, 

Potageouarl, 

Guallcpot, 

Prezurior, 

Peaudecunnin, 

Fralault, 

Frillis, 

Macaron,  ^ 

Api^ratis, 

Benest, 

Guorgesalée, 

‘ Escarsuufle. 
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Briguaillc.  Ccstiiy  fut  de  cuisine  tiré  en  chambre  pour  le  service  du 
noble  cardinal  le  Veneur. 

Guasteroust,  Vilvain,  Hastiveau, 

Escouvillon,  Joiivet,  Alloyaudiere, 

Begninet,  Vitneuf,  Esclanchier, 

Escharbottior,  Vistempenard,  Guastelet, 

Vitet,  Victorien,  Rapiinontet, 

Vitault,  Vitvieuiz,  Soul'llemboyau, 

Vitvelu,  Pelouzo, 

Mondam,  inventeur  de  la  saulse  madame,  et  pour  telle  invention  fut 
ainsi  nommé  en  langage  Escosse-François. 

Clacqucdens,  Rincepot,  Guaiiflreuz,'  Navelier, 

Badiguoiiicicr,  Urefelipipinguet,  SalTranier,  Rabiolas, 

Myrclanguoy,  Maunet,  Malparouart,  Boudinandiere, 

Beedassée,  Guodepie,  Antitus,  Cochonnet. 

Robert.  Cestuy  fut  inventeur  de  la  saulse  Robert,  tant  salubre  et  neces- 
saire aux  connils  roustis,  canards,  porc  frais,  œufz  pochés,  merluz  salés, 
et  mille  aultres  telles  viandes. 

Eroiddanguille,  Salmiguondin,  Saulpoudré,  Mucydan, 

Kougonraye,  Gringiialet,  Paellefrite,  Matatruys, 

Gourneau,  Aransor,  Landore,  Cartevirade, 

Gribouillis,  Talemouse,  Calabre,  Cocquesygrue, 

Sacabribes,  Grosbec,  Naveict,  Visedecache, 

Olymbrius,  Erippellippes,  Foyrart,  Badelory, 

Foucquet,  Friantaures,  Grosguallon,  Vedel, 

Ualyqualquain,  Guaflelaze,  Brenous,  Braguibus. 

Dedans  la  truye  entrèrent  ces  nobles  cuisiniers  gaillars,  gallans,  brus- 
quetz,  et  prompts  au  combat.  Frere  Jean  avec  son  grand  badelaire  entre  le 
dernier  et  ferme  les  portes  à ressort  par  le  dedans. 

CHAPITRE  XLI 

COMMENT  PANTAGRUEL  ROMPIT  LES  ANDOUILLES  AUX  GENOULX 

Tant  approchèrent  ces  andouilles  que  Pantagruel  apperceut  comment  elles 
desployoient  leurs  bras,  et  ja  commençoient  baisser  bois.  Adonc  envoyé 
Gymnaste  entendre  ce  qu’elles  voulaient  dire,  et  sus  quelle  querelle  elles 
vouloient  sans  défiance  guerroyer  contre  leurs  amis  antiques,  qui  rien 
n'avoient  mesfaict  ne  mesdict.  Gymnaste  au  davant  des  premières  fillicrss 
fit'  une  grande  et  profonde  reverence,  et  s’escria  tant  qu’il  peult,  disant  : 
« Vostres,  vostres,  vostres  sommes  nous  trestous,  et  à commandement. 


Gabaonite, 

Bubarin, 

Crocodillet, 

Pretinguant, 

Balafré, 

Maschourré. 
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Tous  tenons  de  Mardi  gras,  vostre  antique  confédéré.  » Aucuns  depuis 
me  ont  raconté  qu'il  dist  Gradimars,  non  Mardigras.  Quoy  que  soit, 
à ce  mot  un  gros  cervelat  saulvaige  et  farfelu,  anticipant  davant  le  front 
de  leur  bataillon,  le  voulut  saisir  à la  guorge.  « Par  Dieu,  dist  Gym- 
naste, tu  n’y  entreras  qu’à  taillons  ; ainsi  entier  ne  pourrois-tu.  » Si 
sacque  son  cspée  Baise  mon  cul  (ainsi  la  nommoil  il)  à deux  mains,  et 
trancha  le  cervelat  en  deux  pièces.  Vray  Dieu,  qu’il  estoit  gras  ! Il  me 
. souvint  du  gros  Taureau  de  Berne,  qui  fut  à Marignan  tué  à la  dcfaicte 
des  Souisses.  Croyez  qu’il  n’avoit  gueres  moins  de  quatre  doigts  de  lard 
sus  le  ventre.  Ce  cervelat  ecervelé,  coururent  andouilles  sus  Gymnaste, 
et  le  terrassoient  vilainement,  quand  Pantagruel  avec  ses  gens  accourut  le 
grand  pas  au  secours.  Adonc  commença  le  combat  martial  pelle  melle. 
Riflandouilles  rifloit  andouilles.  Tailleboudin  tailloit  boudins.  Pantagruel 
rompoit  les  andouilles  au  genoil.  Frere  Jean  setenoit  coy  dedans  sa  Truye, 
tout  voyant  et  considesant,  quand  les  guodiveaulx,  qui  estoient  en  embus- 
cade, sortirent  tous  en  grand  effroy  sus  Pantagruel.  Adonc  voyant  frere 
Jean  le  desarroy  et  tumulte,  ouvre  les  portes  de  sa  Truye,  et  sort  avec  ses 
bons  soubdars,  les  uns  portant  broches  de  fer,  les  aullres  tenans  landiers, 
contrehastiers,  paesles,  pales,  cocquasses,  grislcs,  fourgons,  tenailles, 
lichefretes,  ramons,  marmites,  mortiers,  pilons,  tous  en  ordre  comme  brus- 
leurs  de  maisons  ; hurlans  et  crians  tous  ensemble  espouvantablement  : 
Nabutardan,  Nahuzardan,  Nabuzardan.  En  telz  cris  et  esmeute 
chocquerent  les  podiveaulx,  et  à travers  les  saulcissons.  Les  andouilles 
soubdain  apperceureat  ce  nouveau  renfort,  et  se  mirent  en  fuite  le  grand 
gallop,  comme  s’elles  eussent  veu  tous  les  diables.  Frere  Jean  à coups  de 
bedaines  les  abbatoit  menu  comme  mousches  ; ses  soubdars  ne  s’y  cspai>- 
gnoient  mie.  C’estoit  pitié.  Le  camp  estoit  tout  couvert  d’andouilles  mor- 
tes ou  navrées.  Et  dit  le  conte  que  si  Dieu  n’y  eust  pourveu,  la  génération 
andouillicque  eust  par  ces  soubdars  esté  exterminée.  Mais  il  advint  un 
cas  merveilleux.  Vous  en  croirez  ce  que  vouldrez.  Du  cousté  de  la  Trans- 
montane  advola  un  grand,  gras,  gros,  gris  pourceau,  ayant  aisles  longues 
et  amples,  comme  sont  les  aisles  d’un  moulin  à vent.  Et  estoit  le  pennage 
rouge  cramoisi,  comme  est  d’un  phœnicoptere,  qui  en  Languegoth  est 
appellé  Flammant.  Les  œilz  avoit  rouges  et  flamboyans,  comme  un  Pyrope. 
Les  oreilles  verdes  comme  une  esmeraude  prassine;  les  dents  jaulnes 
comme  un  topaze  ; la  queue  longue,  noire  comme  marbre  Lucullian  ; les 
pieds  blancs,  diaphanes  et  transparens  conune  un  diamant,  et  estoient 
largement  pattés,  comme  sont  les  oyes,  et  comme  jadis  à Tholosc  les 
portait  la  royne  Pedaucque.  Et  avoit  un  collier  d’or  au  coul,  autour  duquel 
estoient  quelques  lettres  Ioniques,  desquelles  je  ne  peuz  lire  que  deux 
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mots  u«  AOrjvav,  pourceau  Slinerve  enseignant.  Le  temps  estoil  beau  et 
clair.  Mais  à la  venue  de  ce  monstre  il  tonna  du  cousté  gaiiclie  si  fort  que 
nous  restasmes  tous  cslonnés.  Les  andouilles  soubdain  que  l’apperceurent 
jetteront  leurs  armes  et  baston,  et  à terre  toutes  s'agenouillèrent,  levant 
liaultes  leurs  mains  joinctes,  sans  mot  dire,  comme  si  elles  l'adorassent. 
Frere  Jean,  avec  ses  gens,  frappoit-toujours,  et  embroclioit  andouilles.  Mais 
par  le  commandement  de  Pantagruel  fut  sonnée  rctraicte,  et  cessèrent 
toutes  armes.  Le  monstre,  ayant  plusieurs  fois  volé  cl  revolé  entre  les  deux  . 
armées,  jetla  plus  de  vingt  et  sept  pipes  de  moustarde  en  terre,  puis  dis- 
parut volant  par  l’air  et  criant  sans  cesse  : « Mardigras,  Mardigras,  Mardi- 
gras  ! » 

CHAPITRE  XLII 

COHMENT  PANTAGRUEL  PAnLEHE.NTE  AVEC  KIPBLESETB,  nOYNE  DBS  ANDOUILU'S 

Le  monstre  susdict  plus  ne  apparoissant,  et  restantes  les  deux  armées 
en  silence,  Pantagruel  demanda  parlementer  avec  la  dame  Niphleseth 
(ainsi  estoit  nommée  la  royne  des  Andouilles),  laquelle  estoit  prés  les 
enseignes  dedans  son  coche.  Ce  qui  fut  facilement  accordé.  La  royne  des- 
cendit en  terre,  et  gracieusement  salua  Pantagruel,  et  le  vit  voluntiers. 
Pantagruel  soy  complaignoit  de  ceste  guerre.  Elle  luy  fit  ses  excuses 
honnestement,  alléguant  que  par  faulx  rapport  avoit  esté  commis  l'erreur, 
et  que  ses  espions  luy  avoient  dénoncé  que  Quaresmeprenant,  leur  antique 
ennemy,  estoit  en  terre  descendu,  et  passoit  temps  à voir  l’urine  des  Phy- 
seteres.  Puis  le  pria  vouloir  de  grâce  leur  pardonner  ceste  offense,  alléguant 
qu’en  Andouilles  plus  tonst  l'on  trouvoit  merde  que  fiel  : en  ceste  condition, 
qu’elle  et  toustes  ses  siiccessitres  Niplilesetli  à jamais  tiendruient  de  Iqy  et 
ses  successeurs  toute  l'isle  et  pays  à foy  et  hommaige,  obéiroient  en  tout 
et  par  tout  à ses  mandemens,  seroient  de  ses  amis  amies  et  de  ses  ennemis 
ennemies  ; par  cliascun  an,  en  recognoissance  de  ceste  féaulté,  luy  envoy- 
roient  soixante  et  dix  huit  mille  andouilles  royales  pour  à l'entrée  de  table  le 
servir  six  mois  l'an.  Ce  que  fut  par  elle  faict  ; et  envoya  au  lendemain  de- 
dans  six  grands  briguantins  le  nombre  susdict  d'andouilics  i oyalles  au  bon 
Gargantua,  sous  la  coiiduictc  de  la  jeune  Niphlesctli,  infante  de  l’isle. 

Le  noble  Gaigantua  en  fit  présent,  et  les  envoya  au  grand  roy  de  Paris. 
Mais  au  cliaiigemcnt  de  l'air,  aussi  par  faulte  de  moustarde  (baume  naturel 
et  restaurant  d'andouilles)  moururent  presque  toutes  Par  l’octroy  et  vouloir 
du  grand  roy  furent  par  monceaulx  en  un  endroit  de  Paris  enterrées,  qui 
jusques  11  présent  est  appellé  la  rue  Pavée  d'andouilles.  A la  requeste  des 
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dames  de  la  court  royalle  fut  Niphleseth  la  jeune  saulvée  et  honorablement 
traictée.  Depuis  fut  maride  en  bon  et  riche  lieu,  et  fit  plusieurs  beaulx 
enfans,  dont  lou<5  soit  Dieu. 

Pantagruel  remercia  gracieusement  la  royne,  pardonna  toute  l’ofTense, 
refusa  l’olTre  qu’elle  avoit  faict,  et  luy  donna  un  beau  petit  Cousteau  par- 
gois.  Puis  curieusement  l’interrogea  sus  l’apparition  du  monstre  susdict. 
Klle  respondit  que  c'estoit  l’idée  de  Mardigras,  leur  dieu  tntelaire  en 
temps  de  guerre,  premier  fondateur  et  original  de  toute  la  race  andouil- 
licque.  Pourtant  scmbloit  il  à un  pourceau,  car  andouilles  furent  de  pour- 
ceau extraictes.  Pantagruel  demandoit  à quel  propous  et  quelle  indication 
curative  il  avoit  tant  de  moustarde  en  terre  projetté.  La  royne  respondit  que 
moustarde  estoit  leur  Sangréal  et  baume  celeste  : duquel  mettant  quelque 
peu  dedans  les  playes  des  andouilles  terrassées,  en  bien  peu  de  temps  les 
navrées  guerissoient,  les  mortes  ressuscitoient. 

Aullres  propous  ne  tint  Pantagruel  à la  royne,  et  se  retira  en  sa  nauf. 
Aussi  firent  tous  les  bons  compaignons  avec  leurs  armes  et  leur  Truye. 

CHAPITRE  XLIII 

» 

COMMENT  PANTAGRUEL  DESCENDIT  EN  L*ISLE  DE  RUACH 

Deux  jours  après  arrivasmes  en  l’isie  de  Ruach,  et  vous  j.ure  parl’estoilc 
Poussiniere  que  je  trouvay  l’estât  et  la  vie  du  peuple  estrange  plus  que 
je  ne  dis.  Hz  ne  vivent  que  de  vent.  Rien  ne  beuvent,  rien  ne  mangent, 
sinon  vent.  Hz  n’ont  maisons  que  de  gyrouettes.  En  leurs  jardins  ne 
sement  que  les  trois  especes  de  aneraone.  La  rue  et  anitres  herbes  car- 
minatives  ilz  en  escurent  soigneusement.  Le  peuple  commun,  pour  soy 
alimenter,  use  de  esventoirs  de  plumes,  de  papier,  de  toile,  selon  leur 
faculté  et  puissance.  Les  riches  vivent  de  moulins  à vent.  Quant  ilz  font 
quelque  festin  ou  banquet,  on  dresse  les  tables  sous  un  ou  deux  moulins 
à vent.  Là,  repaissent  aises  comme  à nopces.  Et  durant  leur  repas,  dis- 
putent de  la  bonté,  excellence,  salubrité,  rarité  des  vens,  comme  vous, 
lieuveurs,  par  les  banquetz  philosophez  en  matière  de  vins.  L’un  loue  le 
Siroch  ; l’aultre,  le  Besch  ; l’aûltre,  le  Guarbin;  l’aultre,  la  Bise.;  l’aullre, 
Zephyre;  l’aultre,  Gtialcrne.  Ainsi  desaultres.  L’aullre,  le  vent  de  la  che- 
mise, pour  les  muguets  et  amoureux.  Pour  les  malades  ilz  usent  de  vens 
coulis,  comme  de  coulis  on  nourrit  les  malades  de  nostre  pays.  « O,  me 
disoit  un  petit  enflé,  qui  pourroil  avoir  une  vessie  de  ce  bon  vent  de  Lin- 
giicgotli,  que  l’on  nomme  Cyerce  ! Le  noble  Scurron,  médecin,  passant  un 
jour  par  ce  pays,  nous  conloit  qu’il  est  si  fort  qu’il  renverse  les  ch.arrciies 
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chargées.  O le  grand  bien  qu’il  feroit  à ma  jambe  Œdipodicque  ! Les  gros- 
ses ne  sont  les  meilleures. — Mais,  dist  Panurge, une  grosse  botte  de  ce  bon 
vin  de  Languegoth,  qui  croist  à Mirevaulx,  Canteperdris  et  Fronügnan!  » 

Je  y vis  un  homme  de  bonne  apparence  bien  ressemblant  à la  ventrosc, 
amerement  courroussé  contre  un  sien  gros,  grand  varlct  et  un  petit  page,  et 
les  battoit  en  diable,  à grands  coups  de  brodequin.  Ignorant  la  cause  du 
courroux,  pensois  que  fust  par  le  conseil  des  médecins,  comme  chose 
salubre  au  maistre  soy  courrousser  et  battre,  aux  varletz  cstre  battuz. 
Mais  je  ouyz  qu’il  reprochoit  aux  varletz  lui  avoir  esté  robbé  à demy  une 
oyre  de  vent  Guarbin,  laquelle  il  gardoit  chèrement,  comme  viande  rare 
pour  l'arriére  saison.  Hz  ne  fiantent,  ilz  ne  pissent,  ilz  ne  crachent  en 
ceste  isle.  En  recompense,  ilz  vessent,  ilz  petteut,  ilz  rottent  copieusement. 
Hz  pâtissent  toutes  sortes  et  toutes  especes  de  maladies.  Aussi  toute 
maladie  naist  et  procédé  de  ventosité,  comme  déduit  Ilyppocrates,  lib.  de 
Flatibus.  Mais  la  plus  epidemiale  est  la  cholique  venteuse.  Pour  y re- 
médier, usent  de  ventôses  amples,  et  y rendent  force  ventosités.  Hz  meu- 
rent tous  hydropicques  tympanites,  et  meurent  les  hommes  en  pétant,  les 
femmes  en  vesnant.  Ainsi  leur  sort  l’ame  par  le  cul. 

Depuis,  nous  pourmenans  par  l’isle,  rencontrasmes  trois  gros  esventés, 
lesquelz  alloient  à l’esbat  voir  les  pluviers,  qui  là  sont  en  abondance,  et 
vivent  de  mesme  diete.  Je  advisay  que  ainsi,  comme  vous,  beuveurs, 
allans  par  pays  portez  ilaccons,  ferrieres  et  bouteilles  : pareillement 
chascun  à sa  ceincture  portait  un  beau  petit  soufflet.  Si  par  cas  vent  leui 
failloit,  avec  ces  jolis  soufQetz  ilz  en  forgeoient  de  tout  frais,  par  attrac- 
tion et  expulsion  réciproque,  comme  vous  sçavez  que  vent,  en  essentialc 
définition,  n’est  aultre  chose  que  air  flottant  et  ondoyant.  En  ce  moment, 
de  par  leur  roy,  nous  fut  faict  commandement  que  de  trois  heures  n’eu.<v- 
sions  à retirer  en  nos  navires  homme  ne  femme  du  pays.  Car  on  luy  avoit 
robbé  une  veze  pleine  du  vent  propre  que  jadis  à Ulysses  donna  le  bon 
ronfleur  Æohis  pour  guider  sa  nauf  en  temps  calme.  Lequel  il  gardoit 
religieusement,  comme  un  autre  Sangréal,  et  en  guerissoit  plusieurs 
énormes  maladies,  seulement  en  laschant  et  eslargissant  es  malades  autant 
qu'en  fauldroit  pour  forger  un  pet  virginal  : c'est  ce  que  les  sanctimoniales 
appellent  sonnet. 

CHAPITRE  XLIV 

COSIUENT  PETITES  PLUTES  ABATTENT  LES  GRANDS  VENTS 

Pantagruel  louoit  leur  police  et  maniéré  de  vivre,  et  dist  à leur  potestat 
llypenemicu  : « Si  recevez  l'opinion  de  Epicurus,  disant  le  bien  sou- 
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veraiii  consister  en  volupté  (volupté,  dis  je,  facile  et  non  peniblel,  je  vous 
repute  bien  heureux.  Car  vostre  vivre,  qui  est  de  vent,  ne  vous  couste 
rien,  ou  bien  peu  : il  ne  faut  que  souffler.  — Voire,  respondit  le  potestat. 
Mais  en  reste  vie  mortelle,  rien  n’est  béat  de  toutes  pars.  Souvent,  quand 
sommes  à table,  nous  alimentans  de  quelque  bon  et  grand  vent  de  Dieu, 
comme  de  manne  celeste,  aises  comme  peres,  quelque  petite  pluie  sur- 
vient, laquelle  nous  le  tollist  et  abat.  Ainsi  sont  maints  repas  perduz  par 
faute  de  victuailles.  — C’est,  dist  Panurçe,  comme  Jeiiin  de  Quinqiienais, 
pissant  sur  le  fessier  de  sa  femme  Quelot,  abattit  le  vent  punais  qui  en 
sortoit  comme  d’nne  magistrale  Æolipile.  J’en  fis  nagueres  un  dizain 
joliet  : 

Jenin,  testant  un  soir  ses  vins  nouveaulx, 

Troubles  encor  et  bouillans  en  leur  lie. 

Pria  Quelot  aprestcr  les  naveaulz 
A leur  souper,  pour  faire  chere  lie. 

Cela  fut  faict.  Puis,  sans  molancholie. 

Se  vont  coucher,  belutent,  prennent  somme. 

Mais  ne  povant  Jenin  dormir  en  somme. 

Tant  fort  vesnoit  Quelot,  et  tant  souvent, 

La  compissa.  Puis  : • Voylâ,  dist  il,  comme 
Petite  piuye  abat  bien  un  grand  vent.  » 

— Nous  davantage,  disait  le  potestat,  avons  une  annuelle  calamité  bien 
grande  et  dommageable.  C’est  qu’un  géant,  nommé  Bringuenarilles,  qui 
habite  en  l’isle  de  Tobu,  annuellement,  par  le  conseil  de  ses  médecins,  icy 
se  transporte  à la  prime  vere  pour  prendre  purgation,  et  nous  dévoré  grand 
nombre  de  moulins  à vent,  comme  pilules,  et  de  souffletz  pareillement, 
desquelz  il  est  fort  friant  : ce  que  nous  vient  à grande  misere,  et  en  jeus- 
nons  trois  ou  quatre  quaresmes  par  cbascun  an,  sans  certaines  particulières 
rouaisons  et  oraisons.  — Et  n’y  sçavez  vous,  demandoit  Pantagruel, 
obvier?  — Parle  conseil,  respondit  le  potestat,  de  nosmaistres  Mezarims, 
nous  avons  mis,  en  la  saison  qu'il  a de  coustume  icy  venir,  dedans  les 
moulins  force  coqs  et  force  poulies.  A la  première  fois  qu’il  les  avalla,  peu 
s’en  fallut  qu’il  n’en  mourust.  Car  ilz  liiy  cbantoient  dedans  le  corps,  et 
luy  voloient  à travers  l’estomac,  dont  toniboit  en  lipothymie,  cardiacqne 
passion  et  convulsion  borrifiquc  et  dangereuse,  comme  si  quelque  serpent 
luy  fust  par  la  bouche  entré  dedans  l’estomac.  — Voylà,  dist  frere  Jean, 
un  comme  mal  à propos  et  incongru.  Car  j’ay  aiillrefois  ouy  dire  que  le 
serpent  entré  dedans  l’estomac  ne  fait  desplaisir  aucun,  et  soubdaiii 
retourne  dehors  si  par  les  pieds  on  pend  le  patient,  lui  présentant  prés 
la  bouche  un  paeslon  plein  de  laict  chauld.  — Vous,  dist  Pantagruel, 
l’avez  ouy  dire  : aussi  avoient  ceux  qui  vous  î’ont  raconté.  Mais  tel 
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remède  ne  fut  onques  vou  ne  leu.  Hippocrates  {lih.  V,  Epid.)  cscrit  le 
cas  estre  de  son  temps  advenu,  et  le  patient  subit  estre  mort  par  spasme 
et  convulsion. 

— Oultre  plus,  disoit  le  potestat,  tous  les  renards  du  pays  luy  entroient 
en  gueule,  poursuivons  les  gelines,  et  trespassoit  à tous  momens,  ne  fust 
que  par  le  conseil  d’un  badin  enebanteur,  à riieure  du  paroxysme  il  escor- 
clioit  un  renard  pour  antidote  et  contrepoison.  Depuis  eut  meilleur  advis, 
et  y remédié  moyennant  un  clystere  qu’on  luy  baille,  faict  d’une  décoction 
de  grains  de  bled  et  de  millet,  esquelz  accourent  les  poulies:  ensemble  de 
foyes  d’oisons,  esquelz  accourent  les  renards.  Aussi  des  pilules  qu'il 
prend  par  la  bouche,  composées  de  lévriers  et  de  chiens  terriers.  Voyez 
là  nostre  malheur.  — N’ayez  peur,  gens  de  bien,  dist  Pantagruel,  désor- 
mais. Ce  grand  Dringuenarilles,  avalleur  de  moulins  à vent,  est  mort.  Je 
le  vous  asceure.  Et  mourust  suffoqué  et  estranglé,  mangeant  un  coin  de 
beurre  frais  à la  gueule  d’un  four  cbauld,  par  l’ordonnance  des  méde- 
cins. I) 

CIIA.PITRE  XLV 

COMME.NT  PANTACnUEL  DESCENDIT  EN  LTSLE  DES  PAPEFIGÜES 

Au  lendemain  matin  renconlrasmes  l’isle  des  Papefigues,  lesquelz  jadis 
estoient  riches  et  libres,  et  les  nommoit  on  Guaillardetz.  Pour  lors 
estoient  pauvres,  malheureux,  et  subjeetz  aux  Papimanes.  L’occasion 
avoit  esté  tcllé.  Un  jour  de  feste  annuelle  à bastons,  les  boui^uemaistre, 
syndics  et  gros  rabis  Guaillardetz,  estoient  allés  passer  temps,  et  voir  la 
feste  en  Papimanic,  isle  prochaine.  L’un  ij’eux,  voyant  le  portraict  papal 
(comme  estoH  de  louable  coustume  publiquement  le  monstrer  es  jours  de 
feste  à doubles  bastons),  luy  lit  la  figue,  qui  est,  en  iceluy  pays,  signe  de 
conlemnement  et  dérision  manifeste.  Pour  icelle  venger,  les  Papimanes, 
quelques  jours  après,  sans  dire  guarc,  se  mirent  tous  en  armes,  surprin- 
drent,  saccaigerent,  et  ruinèrent  toute  l’isle  des  Guaillardetz,  tailleront  à 
fild’espée  tout  homme  portant  barbe.  Es  femmes ’et  jouvenceaulx  pardon- 
nèrent, avec  condition  semblable  à celle  dont  l’empereur  Federic  Barbe- 
rousse  jadis  usa  envers  les  Milanois. 

Les  Milanois  s’estoient  contre  luy  absent  rebellés,  et  avoient  l’impera- 
trice  sa  femme  chassée  hors  la  ville,  ignominieusement  montée  sus  une 
vieille  mulle  nommée  Thacor,  à chevauchons  de  rebours  : sçavoir  est,  le 
cul  tourné  vers  la  teste  de  la  mulle,  et  la  face  vers  la  croppiere.  Federic, 
à son  retour,  les  ayant  subjugués  et  resserrés,  fit  telle  diligence  qu’il 
recouvra  la  célébré  mule  l’bacor.  Adonc,  au  milieu  du  grand  Brouet,  par 
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son  ordonnance,  le  bourreau  mit  es  membres  honteux  de  Tiiacor  une 
ligue,  presens  et  voyans  les  citadins  captifz  ; puis  cria,  de  par  l’empereur, 
à son  de  trompe,  que  quiconque  d’iceux  vouldroit  la  mort  evader,  arra- 
cbast  publiquement  la  figue  avec  les  dents,  puis  la  remist  on  propre  lieu 
sans  aide  des  mains.  Quiconque  en  feroit  refus  seroit  sus  l’instant  pendu 
et  estranglé.  Aucuns  d’iceux  eurent  honte  et  horreur  de  telle  tant  abomi- 
nable amende,  la  postpouserent  à la  crainte  de  mort,  et  furent  penduz.  Es 
autres  la  crainte  de  mort  domina  sus  telle  honte.  Iceux,  avoir  à belles 
dents  tiré  la  figue,  la  monstroient  au  boye,  apertement,  disans  : Ecco  lo 
fico.  En  pareille  ignominie,  le  reste  de  ces  pauvres  et  désolés  Guaillardetz 
furent  de  mort  guarantis  et  saulvés.  Furent  faicts  esclaves  et  tributaires, 
et  leur  fut  imposé  nom  de  Papefigues,  parce  qu’au  portraict  papal  avoient 
faict 'la  figue.  Depuis  celuy  temps,  les  pauvres  gens  n’avoient  prospéré. 
Tous  les  ans  avoient  gresle,  tempeste,  famine  et  tout  malheur,  comme 
eternelle  punition  du  péché  de  leurs  ancestres  et  parens.  Voyans  la  misere 
et  calamité  du  peuple,  plus  avant  entrer  ne  voulusmes.  Seulement  pour 
prendre  de  l’eau  beniste  et  à Dieu  nous  recommander,  entrasmes  dedans 
une  petite  chapelle  prés  le  havre,  ruinée,  desolée  et  descouverte,  comme 
est  à Rome  le  temple  de  sainct  Pierre.  En  la  chapelle  entrés,  et  prenans 
vie  l’eau  beniste,  apperceusmes  dedans  le  benoistier  un  homme  vestu  d’es- 
foles,  et  tout  dedans  l’eau  caché,  comme  un  cuiiard  au  plonge,  excepté 
un  peu  du  nez  pour  respirer.  Autour  de  luy  esloieiit  trois  prehstres  bien 
ras  et  tonsurés,  lisons  le  grimoyre,  et  conjuraus  les  diables.  Panta- 
gruel trouva  le  cas  estrange,  et,  demandant  quelz  jeuz  c’estoient  qu’ilz 
jouoient  là,  fut  adverty  que  depuis  trois  ans  passés  avoit  en  l'isle  régné 
une  pestilence  tant  horrible  que  pour  la  moitié  et  plus  le  pays  estoit  resté 
ilesert,  et  les  terres  sans  possesseurs.  Passée  la  pestilence,  cesluy  homme 
caché  dedans  le  benoistier  aroit  un  champ  grand  et  restile,  et  le  semoit 
vie  touzelle  en  un  jour  et  heure  qu’un  petit  diable  (lequel  encores  nesçavoit 
ne  tonner  ne  gresler,  fors  seulement  le.  persil  et  les  choux,  cncores  aussi 
ne  sçavoit  lire  ne  escrire)  avoit  de  Lucifer  impetre  venir  en  ceste  isie  des 
Papefigues,  soy  recréer  et  esbattre,  en  laquelle  les  diables  avoient 
familiarité  grande  avec  les  hommes  et  femmes,  et  souvent  y alloient  pas.ser 
temps. 

Ce  diable,  arrivé  au  lieu,  s’adressa  au  laboureur,  et  luy  demanda  qu’il 
faisoit.  Le  pauvre  homme  luy  respondit  qu’il  semoit  celuy  champ  de  tou- 
zelle pour  soy  aider  à vivre  l’an  suivant.  « Voire  mais,  dist  le  diable,  ce 
champ  n’est  pas  tien,  il  est  à moy,  et  m’appartient.  Car  depuis  l'heure  et 
le  temps  qu’au  Pape  vous  Listes  la  figue,  tout  ce  pays  nous  fut  adji^é, 
proscript  et  abandonné,  liled  semer  toutesfois  n’est  mon  estât.  Pourtant 
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je  te  laisse  le  champ  ; mais  c’est  en  condition  que  nous  partirons  le 
profit.  — Je  le  veulx,  respondit  le  laboureur.  — J’entends,  dist  le  diable, 
que  du  profit  advenant  nous  ferons  deux  lotz.  L’un  sera  ce  que  croislra 
sus  terre,  l’autre  ce  qu’en  terre  sera  couvert.  Le  choix  m’appartient,  car 
je  suis  diable  extraict  de  noble  et  antique  race  : tu  n’es  qu’un  villain.  Je 
choisis  ce  que  sera  en  terre,  tu  auras  le  dessus.  En  quel  temps  sera  la 
cueillette  ? — A my  juillet,  respondit  le  laboureur.  — Or,  dist  le  diable, 
je  ne  fauldray  m’y  trouver.  Fais  au  reste  comme  est  le  debvoir  : travaille, 
villain,  travaille.  Je  vais  tenter  du  gaillard  péché  de  luxure  les  nobles 
nonnains  de  Pettesec,  les  cagotz  et  briffaulx  aussi.  De  leurs  vouloirs  je 
suis  plus  qu’asceuré.  Au  joindre  sera  le  combat.  » 

CHAPITRE  XLVI 

COMMENT  LE  PETIT  DIABLE  FUT  TROMPÉ  PAR  UN  LABOUREUR  DE  PAPEFIGLTERE 

La  my  juillet  venue,  le  diable  se  représenta  au  lieu,  accompaigné  d’im 
escadron  de  petits  diableteaux  de  chœur.  Là  rencontrant  le  laboureur,  liiy 
■dist  ; « Et  puis,  villain,  comment  t’es  tu  porté  depuis  ma  départie? 
Faire  icy  convient  nos  partaiges.  — C’est,  respondit  le  laboureur,  raison.  » 
Lors  commença  le  laboureur  avec  ses  gens  seyer  le  bled.  Les  petits  diables 
de  niesme  tiroient  le  chaulme  de  terre.  Le  laboureur  battit  son  bled  en 
faire,  1e  ventit,  le  mit  en  poches,  le  porta  au  marché  pour  vendre.  Les 
diableteaux  firent  de  mesmes,  et  au  marché  prés  du  laboureur,  pour  leur 
cbaulme  vendre,  s’assirent.  I.e  laboureur  vendit  très  bien  son  bled,  et  de 
l’argent  emplit  un  vieulx  demy  brodequin,  lequel  il  portoit  à sa  ceincture. 
I.es  diables  ne  vendirent  rien  : ains  au  contraire  les  païsans  en  plein 
marché  se  mocquoient  d’eux. 

Le  marché  clous,  dist  le  diable  au  laboureur  : « Villain,  tu  m’as  à 
ceste  fois  trompé,  à faultre  ne  me  tromperas.  — Monsieur  le  diable,  res- 
pondit le  laboureur,  comment  vous  aurois  je  trompé,  qui  premier  avez 
cboisy  ? Vray  est  qu’en  cestuy  choix  me  pensiez  tromper,  espérant  rien 
hors  terre  ne  issir  pour  ma  part,  et  dessous  trouver  tout  entier  le  grain 
que  j'avois  semé,  pour  d’iceluy  tenter  les  gens  souffreteux,  cagotz,  ou 
avares,  et  par  tentation  les  faire  en  vos  lacs  tresbucher.  Mais  vous  estes 
bien  jeune  au  mestier.  Le  grain  que  voyez  en  terre  est  mort  et  corrompu, 
la  corruption  d’iceluy  a esté  génération  de  faultre  que  m'avez  veu  vendre. 
Ainsi  choisissiez  vous  le  pire.  C’est  pourquoy  estes  maudict  en  l’Evaii- 
gile.  — Laissons,  dist  le  diable,  ce  propos.  De  quoy  ceste  année  sequente 
pourras  tu  nostre  champ  semer  '?  — Pour  profit,  respondit  le  labàireur, 
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de  bon  mesnagier,  le  conviendroit  semer  de  raves.  — Or,  dist  le  diable,  tu 
es  villain  de  bien  ; seme  raves  à force,  je  les  garderay  de  la  tempeste,  et 
ne  gresleray  poinct  dessus.  Mais,  entends  bien,  je  retiens  pour  mon 
partage  ce  que  sera  dessus  terre,  tu  auras  le  dessous.  Travaille,  villain, 
travaille.  Je  vais  tenter  les  heretiques,  ce  sont  âmes  friandes  en  carbon- 
iiade  : monsieur  Lucifer  a sa  cliolicque,  ce  luy  sera  une  guorge- 
cliaude.  » 

Venu  le  temps  de  la  cueillette,  le  diable  se  trouva  au  lieu  avec  un 
esquadron  de  diableteaux  de  chambre.  Là  rencontrant  le  laboureur  et  ses 
gens,  commença  seyer  et  recueillir  les  feuilles  des  raves.  Après  luy  le 
laboureur  bechoit  et  tiroit  les  grosses  raves,  et  les  mettoit  en  poches. 
Ainsi  s’en  vont  tous  ensemble  au  marché.  Le  laboureur  vendoit  très  bien 
ses  raves.  Le  diable  ne  vendit  rien.  Que  pis  est,  on  se  mocquoit  de  luy 
publiquement.  « Je  voy  bien,  villain,  dist  adonc  le  diable,  que  par  toy  je 
suis  trompé.  Je  veulx  faire  fin  du  champ  entre  toy  et  moy.  Ce  sera  en  te[ 
pact  que  nous  entregratterons  l’un  l’aultre,  et  qui  de  nous  deux  premier 
se  rendra  quittera  sa  part  du  champ.  Il  entier  demeurera  au  vaincueur. 
La  journée  sera  à huitaine.  Va,  villain,  je  te  gratteray  en  diable.  J allois 
tenter  les  pillards  chiquanous,  desguiseurs  de  procès,  notaires  faulsaires, 
advocatz  prévaricateurs;  mais  ilz  m’ont  faict  dire  par  un  truchement  qu’ilz 
estaient  tous  à moy.  Aussi  bien  se  fasche  Lucifer  de  leurs  âmes.  Et  les 
renvoyé  ordinairement  aux  diables  souillars  de  cuisine,  sinon  quand  elles 
sont  saulpoudrées.  Vous  dictes  qu’il  n’est  desjcuner  que  d’escoliers,  disner 
que  d’advocalz,  ressiner  que  de  vignerons,  soupper  que  de  marchands, 
regoubilloner  que  de  chambrières,  et  tous  repas  que  de  farfadetz.  Il  est 
vray.  De  faict,  monsieur  Lucifer  sepaist  à tous  ses  repas  de  farfadetz  pour 
entrée  de  table.  Et  se  souloit  desjeuner  d’escoliers.  Mais  (las  ! 1 ne  sçay  par 
quel  malheur  depuis  certaines  années  ilz  ont  avec  leurs  estudes  adjoinct 
les  sainctes  Bibles.  Pour  ceste  cause  plus  n’en  pouvons  au  diable  l’un 
tirer.  Et  croy  que  si  les  caphards  ne  nous  y aident,  leurs  ostans  par  menaces, 
injures,  force,  violence  et  bruslemens  leur  sainct  Paul  d’entre  les  mains, 
plus  à bas  n’en  grignoterons.  De  advocatz  pervertisseurs  de  droit  et  pil- 
leurs de  pauvres  gens,  il  se  disne  ordinairement  et  ne  luy  manquent.  Mais 
ou  se  fasche  de  tousjours  un  pain  manger.  Il  dist  nagueres  en  plein  cha- 
pitre qu’il  mangeroit  voluntiers  l’ame  d’un  caphard,  qui  eust  oublié  soy  en 
son  sermon  recommander.  Et  promit  double  paye  et  notable  appoinctement 
à quiconque  luy  en  apporteroit  une  de  broc  en  bouc.  Chascun  de  n^us  se 
mit  en  queste.  Mais  rien  n’y  avons  profité.  Tous  admonestent  les  nobles 
dames  donner  à leur  couvent.  De  ressiner  il  s’est  abstenu  depuis  qu’il 
eut  Êl  forte  colicque  provenante  à cause  que  os  conti’ées  boréales  l’oti 
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avoit  ses  nourrissons,  vivandiers,  charbonniers  et  chaircutiers  oullragé 
villainement.  Il  souppe  tre’s  bien  de  marchands  usuriers,  apolhycaires, 
faulsaires,  billonneurs,  adulterateurs  de  marchandises.  El  quelquesfois 
<iu’il  est  en  ses  bonnes,  regoubillonne  de  chambrières,  lesquelles,  avoir 
heu  le  bon  vin  de  leurs  maistres,  remplissent  le  tonneau  d’eau  puante; 
Travaille,  villain,  travaille.  Je  vais  tenter  les  escoliers  de  Trebizonde  laisser 
peres  et  meres,  renoncer  :i  la  police  commune,  soy  emanciper  des  edicU 
de  leur  roy,  vivre  en  liberté  soubterraine,  mespriser  un  chascun,  de  tous 
se  mocquer,  et  prenans  le  beau  et  joyeux  petit  béguin  d’innocence  poëticque, 
soy  tous  rendre  farfadetz  gentilz.  » 

CHAPITRE  XLVII 

COMMENT  LE  DIABLE  FÛT  TROMPÉ  PAR  DJIE  VIEILLE  DE  PAPEFIGÜIERB 

Le  laboureur  retournant  en  sa  maison  estoit  triste  et  pensif.  Sa  femme, 
tel  le  voyant,  cuidoit  qu’on  l’eust  au  marché  desrobé.  Mais  entendant  la 
cause  de  sa  melancholie,  voyant  aussi  sa  bourse  pleine  d’argent,  doulce- 
ment  le  réconforta  et  l’asceura  que  de  ceste  gratelle  mal  aucun  ne  luy 
adviendroit.  Seulement  que  sus  elle  il  eust  à se  poser  et  reposer.  Elle 
avoit  ja  pourpensé  bonne  issue.,»  Pour  le  pis  (disoij  le  laboureur)  je  n’en 
auray  qu’une  esrafflade  : je  me  rendray  au  premier  cou{J  et  luy  quitteray  le 
champ.  — Rien,  rien,  dist  la  vieille;  posez  vous  sus  moy  et  reposez  : 
laissez  moy  faire.  Vous  m’avez  dict  que  c’est  un  petit  diable  ; je  le  vous 
feray  soubdain  rendre,  et  le  champ  nous  demourera.  Si  c’eust  esté  un 
grand  diable',  il  y auroit  à penser.  » 

Le  jour  de  l’assignation  estoit  lorsqu’on  l’isle  nous  arrivasmes.  A bonne 
heure  du  matin  le  laboureur  s’estoit  1res  bien  confessé,  avoit  communié, 
l omme  bon  catholique,  et  par  le  conseil  du  curé  s’esloit  au  plonge  caclié 
dedans  le  benoistier,  en  l’estât  que  l’avions  trouvé. 

Sus  l’instant  qu’on  nous  racontoit  ceste  histoire,  eusmes  advertisse- 
nicnt  que  la  vieille  avoit  trompé  le  diable  et  guaigné  le  champ.  La  maniéré 
fut  telle.  Le  diable  vint  à la  porte  du  laboureur,  et,  sonnant,  s’esçria  : 
« O villain,  villain,  ça,  ça,  à belles  grypbes!  » 

Puis  entrant  en  la  maison  gallant  et  bien  délibéré,  et  n’y  trouvant  le 
laboureur,  advisa  sa  femme  en  terre  pleurante  et  lamentante.  « Qu’est 
cecy?  demandüit  le  diable.  Où  est  il?  Que  fait  il?  — Ha,  dist  la  vieille, 
où  est  il  le  meschant,  le  bourreau,  le  brigant  ? 11  m a alfollée,  je  suis 
perdue,  je  meurs  du  mal  qu’il  m’a  faict.  — Comment,  dist  le  diabte,  qui 
a il?  Je  le  vous  guallcray  bien  tantoust.  — Ha,  dist  la  vieille,  il  m*  dict. 
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le  bourreau,  le  tyran,  l'esgratigneur  de  diables,  qu’il  avoit  huy  assignation 
de  se  gratter  avec  vous  : pour  essayer  ses  ongles  il  m’a  seulement  gratté 
du  petit  doigt  icy  entre  les  jambes,  et  m’a  du  tout  alTollée.  Je  suis  per- 
due, jamais  je  n’en  gueriray,  regardez.  Encores  est  il  allé  chez  le  mareschal 
soy  faire  esguiser  et  apoincter  les  gryphes.  Vous  estes  perdu,  monsieur  le 
diable,  mon  amy.  Saulvez  vous,  il  n’arrestera  poinct.  Retirez  vous,  je 
vous  en  prie.  » 

Lors  se  descouvrit  jusques  au  menton  en  la  forme  que  jadis  les  femmes 
l'ersides  se  présentèrent  à leurs  enfans  fuyans  de  la  bataille,  et  luy  monstra 
son  comment  a nom. 

Le  diable,  voyant  l’enorme  solution  de  continuité  en  toutes  dimensions, 
s’escria  : « Mahon,  Demiourgon,  Megere,  Alecto,  Perseplione,  il  ne  me’ 
tient  pas  ! Je  m’en  vais  bel  erre.  Celai  Je  luy  quitte  le  champ.  » 

Entendans  la  catastrophe  et  fin  de  l’histoire,  nous  retirasmes  en  nostre 
nauf.  Et  U ne  fismes  aultre  séjour.  Pantagruel  donna  au  tronc  de  la 
fabrique  de  l’eglise  dix  huit  mille  royaulx  d’or  en  contemplation  de  la 
pauvreté  du  peuple  et  calamité  du  lieu. 

CHAPITRE  XLVIII 

COBUI&NT  PANTAGRUEL  DESCENDIT  EN  l’ISLE  DBS  PAPIMANES 

Laissans  l’isle  desolée  des  Papefigues,  navigasmes  par  un  jour  en  séré- 
nité et  tout  plaisir,  quand  à nostre  veue  s’offrit  la  benoiste  isle  des  Papi- 
inanes^oubdain  que  nos  ancres  furént  au  port  jettées,  avant  que  nous 
eussions  encoché  nos  gumenes,  vindrent  vers  nous  en  un  esquif  quatre 
personnes  diversement  vestuz.  L’un  en  moine  < enfrocqué,  crotté,  botté. 
L’aultre  en  faulconnier,  avec  un  leure  et  guand  d’oiseau.  L’aultre  en  solli- 
citeur de  procès,  ayant  un  graqd  sac  plein  d’informations,  citations,  chi- 
quaneries  et  adjournemens  en  main.  L’aultre  en  vigneron  d’Orléans  avec 
belles  guostres  de  toille,  une  panouere  et  une  serpe  à la  ccincture.  Incon- 
tinent qu’ilz  furent  joincts  à nostre  nauf,  s’escrierent  à haulte  voix  tous 
ensemble  demandans  : « L’avez  vous  veu,  gens  passagiers  ? l’avez  vous 
veu?  — Qui?  demandoit  Pantagruel.  — Celuy  là,  respondirent  ilz.  — Qui 
est  il?  demanda  frere  Jean.  Par  la  mort  boeuf,  jo  l’assommerax  de  coups.  » 
Pensant  qu’ils  sc  guementassent  de  quelque  larron,  meurtriérou  sacrilege. 
« Comment,  dirent  ilz,  gens  peregrins,  ne  cognoissez  vous  l’ Unique  ? — Sei- 
gneurs, dist  Epistemon,  nous  n’entendons  telz  termes.  Mais  exposez  nous, 
s’il  vous  plaisi,  de  qui  entendez,  et  nous  vous  en  dirons  la  vérité  sans  dissi- 
mulation. — C’est,  dirent  ilz,  celuy  qui  est.  L’avez  vous  jamais  veu?  — 
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Ccluy  qui  esi,  respondit  Pantagruel,  par  nostre  théologique  doctrine,  est 
Dieu.  Et  eu  tel  mot  se  declaira  à Moses.  Onques  certes  ne  le  vismes,  et 
n’est  visible  à œilz  corporelz.  — Nous  ne  parlons  mie,  dirent  Hz,  de  celuy 
hault  Dieu  qui  domine  par  les  cieulx.  Nous  parlons  du  Dieu  en  terre. 
L’avez  vous  onques  veu?  — Hz  entendent,  dist  Carpalim,  du  pape,  sus 
mon  honneur.  — Ouy,  ouy,  respondit  Panurge,  ouy  dea,  messieurs,  j’en 
ay  veu  trois,  à la  vue  desquelz  je  n’ay  gueres  profité.  — Comment,  dirent 
ilz,  nos  sacres  décrétales  chantent  qu’il  n’y  en  a jamais  qu’un  vivant.  — 
J’entends,  respondit  Panurge,  les  uns  successivement  après  les  aultres. 
Aultrement  n’en  ay  je  veu  qu’un  à une  fois.  — O gens,  dirent  ilz,  trois 
et  quatre  fois  heureux,  vous  soyez  les  bien  et  plus  que  très  bien  venuz  ! » 

Adonc  s’agenouillèrent  devant  nous,  et  nous  voulaient  baiser  les  pieds. 
Ce  que  ne  leur  voulusmes  permettre,  leur  remontrans  qu’au  pape,  si  là 
de  fortune  en  propre  personne  venoit,  ilz  ne  sçauroient  faire  davantage. 
« Si  ferions,  si,  respondirent  ilz.  Cela  est  entre  nous  ja  resoluTNous  luy 
baiserions  le  cul  sans  feuille,  et  les  couilles  pareillement.  Car  il  a couilles 
le  pere  sainct,  nous  le  trouvons  par  nos  belles  decretales,  aultrement  ne 
seroit  il  pape.  De  sorte  qu'en  subtile  philosophie  decretaline  ceste  consé- 
quence est  necessaire  : 11  est  pape,  il  a donc  couilles.  Et  quand  couilles 
faiildroient  au  monde,  le  monde  plus  pape  n’auroit.  » 

Pantagruel  demandait  ce  pendant  à un  mousse  de  leur  esquif  qui  estaient 
ces  personnages.  11  luy  fit  response  que  c’estoient  les  quatre  estatz  de  l’islc  : 
adjousta  davantaige  que  serions  bien  recueillis  et  bien  traictés,  puis  qu’avions 
veu  le  pape.  Ce  qu’il  remonstra  à Panurge,  lequel  luy  dist  secrètement  : « Je 
fais  vœu  à Dieu,  c’est  cela.  Tout  vient  à poinct  qui  peull  attendre.  A la  veiie 
du  pape  jamais  n’avions  ipfité  : à ceste  heure  de  par  tous  les  diables  nous 
profitera  comme  je  voy.  sOUors  descendismes  en  terre,  et  venoit  au  davant 
de  nous  comme  en  procession  tout  le  peuple  du  pays,  hommes,  femmes, 
petits  enfants.  Nos  quatre  estatz  leur  dirent  à haultc  voix  : « Hz  l'ont 
veu.  Hz  l’ont  veu.  Hz  l’ont  veu.  » 

A ceste  proclamation  tout  le  peuple  s’agenouilloit  davant  nous,  levans 
les  mains  joinctes  au  ciel,  et  crians  : « O gens  heureux  ! O bien  heu- 
reux ! » Et  dura  ce  cry  plus  d’un  quart  d’heure.  Puis  y accourut  le  maistre 
d’escole  avec  tous  ses  pédagogues,  grimaulx  et  escoliers,  et  les  fouettoit 
magistralement,  comme  on  souloit  fouetter  les  petits  enfans  en  nos  pays, 
quand  on  pendoit  quelque  malfaicteur,  afin  qu’il  leur  en  souvint.  Panta- 
gruel en  fut  fasché,  et  leur  dist  : « Messieurs,  si  ne  désistez  fouetter  ces 
enfans,  je  m’en  retourne.  » Le  peuple  s’estonna,  entendant  sa  voix  sten- 
torée,  et  vis  un  petit  bossu  à longs  doigts  demandant  au  maistre  d’escole  : 
« Vertus  de  Extravagantes,  ceux  aui  voient  le  pape  deviennent  ilz  ainsi 
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grands  comme  cestuy  cy  qui  nous  menasse?  O qu’il  me  tarde  merveilleu- 
sement que  je  ne  le  voy,  afin  de  croistre  et  grand  comme  luy  devenir,  h» 
Tant  grandes  furent  leurs  exclamations  que  Homenas  y accourut  (ainsi 
appellent  ilz  leur  evesque)  sus  une  mule  desbridée,  caparassonnée  de  verd, 
accompaigné  de  ses  appous  (comme  ilz  disoient),  de  ses  suppos  aussi, 
portons  croix,  banieres,  confalons,  baldacbins,  torches,  benoistiers.  Et 
nous  vouloit  pareillement  les  pieds  baiser  à toutes  forces  (comme  fit  au 
pape  Clément  le  bon  Christian  Valfmier)  disant  qu’un  de  leurs  bypopbetes 
desgresseur  et  glossateur  de  leurs  sainctes  dccretales  avoit  par  escrit 
laissé  que  ainsi  comme  le  Messias,  tant  et  si  long  temps  des  Juifz  attendu, 
en  fin  leur  estoit  advenu,  aussi  en  icelle  isle  quelque  jour  le  pape  vien- 
droit.  Attendant  ceste  heureuse  journée,  si  là  arrivoit  personne  qui  l’eut 
veu  à Rome  ou  aultre  part,  qu’ilz  eussent  à bien  le  festoyer,  et  reveren- 
ement  traicter.  Toutesfois  nous  en  excusasmes  honnestement. 


CHAPITRE  XLIX 

COMMENT  HOMENAS,  EVESQUE  DES  PAPIHiWlES,  NOUS  MONSTRA 
LES  URANOPETES  DECRETALES 

Puis  nous  dist  Homenas  : « Par  nos  sainctes  decretales  nous  est 
enjoinct  et  commandé  visiter  premier  les  églises  que  les  cabarets.  Pour- 
tant, ne  déclinons  de  ceste  belle  institution,  allons  à l’eglise,  après  irons 
banqueter.  — Homme  de  bien,  dist  frei  Jean,  allez  davant,  nous  vous 
suivrons.  Vous  avez  parlé  en  bons  termes  et  en  bon  Christian.  Ja  long 
temps  a que  n’en  avions  veu.  Je  m’en  trouve  fort  rcsjouy  en  mon  esprit, 
et  croy  que  je  n’en  repaistray  que  mieulx.  C’est  belle  chose  rencontrer 
gens  de  bien.  » Approchans  de  la  porte  du  temple,  apperceusmes  un 
gros  livre  doré,  tout  couvert  de  fines  et  précieuses  pierres,  balais, 
esmeraudes,  diamans  et  unions,  plus  ou  autant  pour  le  moins  excellentes 
que  celles  que  Octavian  consacra  à Jupiter  Capitolin.  Et  pendoit  en  l’air 
attaché  à deux  grosses  chaines  d’or  au  zoophorc  du  portai.  Nous  le  regar- 
dions en  admiration.  Pantagruel  le  manioit  et  tournoit  à plaisir,  car  il  y 
pouvait  aisément  toucher.  Et  nous  affermait  qu’au  touchement  d’icelles,  il 
sentoit  un  doulx  prurit  des  ongles  et  desgourdissement  des  bras  : ensemble 
tentation  vehemente  en  son  esprit  de  battre  un  seigent  ou  deux,  pourveu 
qu’ilz  n’eussent  tonsure.  Adonc  nous  dist  Homenas  : « Jadis'fut  aux  Juifz 
la  loy  par  Moses  baillée  escrite  des  doigts  propres  de  Dieu.  En  Delphes 
davant  la  face  du  temple  d’Apollo  fut  trouvée  ceste  sentence  dî  dnement 
escrite  : rXÛ01  SE.AYTON.  Et  par  certain  laps  de  temps  après  fut 
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yeue  El,  aussi  divinement  escrite  et  transmise  des  cieulx.  Le  simulaenï 

Cybele  fut  des  cieulx  en  Phrygie  transmis  on  champ  nommé  Pesinunt. 
Aussi  fut  en  Tauris  le  simulacre  de  Diane,  si  croyez  Euripides.  L’ori- 
flambe  fut  des  cieulx  transmise  aux  nobles  et  1res  chrestians  rois  de 
France,  pour  combattre  les  Inûdeles.  Régnant  Numa  Pompilius,  roy  se- 
cond des  Romains  en  Rome,  fut  du  ciel  veu  descendre  le  tranchant  bou- 
clier, dict  Aiicile.  En  Acropolis  d’Athenes  jadis  tomba  du  ciel  empiré  la 
statue  de  Minerve.  Icy  semblablement  voyez  les  sacres  decretales  escrites 
de  la  main  d’un  ange  Chérubin.  Vous  aultres  gens  Transpontins,  ne  le 
croirez  pas.  — Assez  mal,  respondit  Panurge.  — Et  à nous  icy  miracu- 
leusement du  ciel  des  cieulx  transmises,  en  façon  pareille  que  par  Homere, 
pere  de  toute  philosophie  (exceptez  tousjours  les  dives  decretales),  le 
fleuve  du  Nile  est  appelé  Diipetes.  Et  parce  qu’avez  veu  le  pape,  évangé- 
liste d’icelles  et  protecteur  sempiternel,  vous  sera  de  par  nous  permis  les 
voir  et  baiser  au  dedans,  si  bon  vous  semble.  Mais  il  vous  conviendra  par 
avant  trois  jours  jeûner,  et  régulièrement  confesser,  curieusement  esplu- 
chans  et  inventorizans  vos  péchés  tant  dru  qu’en  terre  ne  tombast  une 
seule  circonstance,  comme  divinement  nous  chantent  les  dives  decretales 
que  voyez.  A cela  fault  du  temps. 

— Homme  de  bien,  respondit  Panurge,  decrotoueres,  voire,  dis  je, 
decretales  avons  prou  veu  en  papier,  en  parchemin  lanterné,  en  veliii, 
escrites  à la  main,  et  imprimées  en  moulle.  Ja  n'est  besoing  que  vous 
peinez  à cestes  cy  nous  monstrer.  Nous  contenions  du  bon  vouloir  e.t 
vous  remercions  autant.  — Vray  bis,  dist  llomenas,  vous  n’avez  mie  veu 
cestes  cy  angelicquement  escrites.  Celles  de  vostres  pays  ne  sont  que 
transsumpts  des  noslres,  comme  trouvons  cscrit  par  un  de  nos  antiques 
scholiastes  decretalins.  Au  reste  vous  prie  n’y  esparçner  ma  peine.  Seu- 
lement advisez  si  voulez  confesser  et  jeûner  les  trois  beaulx  petits  jours 
de  Dieu.  — De  confesser,  respondit  Panurge,  1res  bien  nous  consentons. 
I.Æ  jeune  seulement  ne  nous  vient  à propos,  car  nous  avons  tant  et  très- 
tant  par  la  marine  jeûné  que  les  araignes  ont  faict  leurs  toiles  sus  nos 
dents.  Voyez  icy  ce  bon  frère  Jean  des  Entommeures  (à  ce  mol  Homenas 
courtoisement  luy  bailla  la  petite  accolade),  la  mousse  luy  est  creue  on 
gouzier  par  faulte  de  remuer  et  exercer  les  badigoinces  et  mandibules.  — 
11  dit  vray,  respondit  frere  Jean.  J’ay  tant  et  Irestaut  jeûné  que  j’en  suis 
devenu  tout  bossu. 

— Entrons,  dist  Homenas,  donc  en  l’eglise,  et  nous  pardonnez  si  pré- 
sentement ne  vous  chantons  la  belle  messe  de  Dieu.  L’heure  de  myjour 
est  passée,  après  laquelle  nous  défendent  nos  sacres  decretales  messe 
chanter,  messe,  dis  je,  haultc  et  légitimé.  Mais  je  vous  en  diray  une  basse 
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et  seiche.  — J’en  aimerois  mieulx,  dist  Panurge,  une  mouilidc  de  quelque 
bon  vin  d’Anjou.  Boutez  donc,  boutez  lias  et  rolde.  — Verd  et  bleu,  dist 
frere  Jean,  il  me  dfesplaist  grandement  qu’encores  est  mon  estomac  5 
jeun.  Car  ayant  très  bien  desjeuné  et  repeu  à usage  monachal,  si  d’adven- 
lurc  il  nous  chante  de  requiem^  je  y eusse  porté  pain  et  vin  par  lestraicls 
passés.  Patience.  Sacquez,  chocquez,  boutez,  mais  troussez  la  court,  de 
jicur  que  ne  se  crotte,  et  pour  aultre  cause  aussi,  je  vous  en  prie.  » 

CHAPITRE  L ■ 

COMME.NT,  PAR  HOHENAS,  NOCS  FUT  MONSTRE  l’AHCHETTPE  B'UN  PAPE 

La  messe  parachevée,  Homenas  tira  d’uu  coffre  prés  le  grand  autel  un 
gros  faratz  de  clefs,  desquelles  il  ouvrit,  à trente  et  deux  clavurcs  et  qua- 
torze catenatz,  une  fenestre  de  fer  bien  barrée,  au  dessus  dudict  autel  ; 
puis,  par  grand  mystère,  se  couvrit  d’un  sac  mouillé,  et,  tirant  un  rideau 
de  satin  cramoisi,  nous  monstra  une  image  peincte  assez  mal,  selon  moik 
advis,  y toucha  un  baston  longuet,  et  nous  fist  à tous  baiser  la  touche. 

Puis  nous  demanda  : « Que  vous  semble  de  cestc  image?  — C’est,  res- 
pondit  Pantagruel,  la  ressemblance  d’un  pape.  Je  le  cognoy  à la  tiare,  à 
l’aumusse,  au  rochet,  à la  pantoufle.  — Vous  dictes  bien,  dist  Homenas, 

C’est  l’idée  de  celluy  Dieu  de  bien  eu  terre,  la  venue  duquel  nous  atten- 
dons dévotement,  et  lequel  espérons  une  fois  voir  en  ce  pays.  O l’heu- 
reuse et  désirée  et  tant  attendue  journée  ! Et  vous,  heureux  et  bienheu- 
reux. qui  tant  avez  eu  les  astres  favorables  qu’avez  vivement  en  face  ve» 
et  réalement  celuy  bon  Dieu  en  terre,  duquel  voyant  seulement  le  psr- 
traict,  pleine  remission  guaignous  de  tous  nos  péchés  mémorables  : 
ensemble  la  tierce  partie  avec  dix  huit  quarantaines  de  péchés  oubliés  I 
Aussi  ne  la  voyons  nous  qu’aux  grandes  festes  annuelles.  » 

Là  disoit  Pantagruel  que  c’estoit  ouvraige  tel  que  le  faisoit  Dædalus. 

Encores  qu’allé  fust  conlrefaicle  et  mal  traicte,  y estait  toutesfois  latente 
et  occulte  quelque  divine  enei^ie  en  matière  de  pardons.  « Comme,  dist  • 
frere  Jean,  à Seuillé  les  coquins  souppans  un  jour  de  bonne  feste  à Phos- 
pital,  et  se  vantans  l’un  avoir  celuy  jour  guaigné  six  blancs,  l’aullre  deux 
soulz,  l’aultre  sept  carolus,  un  gros  gueux  se  vantoit  avoir  guaigné  trois 
bons  testons.  Aussi  ( luy  respondirent  ses  compaignons  ) tu  as  une  jambe 
de  Dieu.  Comme  si  quelque  divinité  fust  absconse  en  une  jambe  toute 
sphacelée  et  pourrie.  — Quand,  dist  Pantagruel,  telz  contes  vous  nous 
ferez,  soyez  records  d’apporter  un  bassin.  Peu  s’en  fault  que  ne  rende  ma 
guorge.  User  ainsi  du  sacre  nom  de  Dieu  en  choses  tant  ordes  et  abomi- 
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nables  ! Fy,  j’en  dis  fy  ! Si  dedans  vostre  moinerie  est  tel  abus  de  paroles 
en  usaige,  laissez  le  là,  ne  le  transportez  hors  les  cloistres.  — Ainsi, 
respondit  Epistemon,  disent  les  médecins  estre  en  quelques  maladies  cer- 
taine participation  de  divinité.  Pareillement  Néron  louoit  leschampeignoiis, 
et  en  proverbe  grec  les  appeloit  « viande  des  dieux  »,  pource  qu'en 
iceux  il  avoit  empoisonné  son  predecesseur  Claudius,  empereur  Romain. 

— Il  me  semble,  dist  Panurge,  que  ce  portraict  fault  en  nos  derniers 
papes  : car  je  les  ay  veu  non  aumusse,  ains  armet  en  teste  porter, 
thj-mbré  d’une  tiare  persicque,  et  tout  l’empire  Christian  estant  en  paix 
et  silence,  eux  seulz  guerre  faire  felonne  et  très  cruelle.  — C’estoit,  dist 
Homenas,  donc  contre  les  rebelles,  hereticques,  protestons  desesperés, 
non  obéissons  à la  saincteté  de  ce  bon  Dieu  en  terre.  Cela  luy  est  non 
seulement  permis  et  licite,  mais  commandé  par  les  sacres  decretales,  et 
doit  à feu  incontinent  empereurs,  rois,  ducs,  princes,  republicques,  et  à 
sang  mettre,  qu’ilz  transgresseront  un  iota  de  ses  mandemens;  les  spo- 
lier de  leurs  biens,  les  déposséder  de  leurs  royaumes,  les  proscrire,  les 
anathematiser,  et  non  seulement  leurs  corps,  et  de  leurs  enfans  et  parens 
aultres  occire,  mais  aussi  leurs  âmes  damner  au  parfond  de  la  plus 
ardente  chauldiere  qui  soit  en  enfer.  — Icy,  dist  Panurge,  de  par  tous  les 
diables,  ne  sont  ilz  hereticques  comme  fut  Raminagrobis,  et  comme  ilz 
sont  parmy  les  Allemaignes  et  Angleterre.  Vous  estes  christians  triés  sur 
le  volet.  — Ouy,  vraybis,  dist  Homenas;  aussi  serons  nous  tous  saulvés. 
.Allons  prendre  de  l'eau  beniste,  puis  dipnerons.  » 

CHAPITRE  LI 

HENDS  DEVIS  DUaAlfT  LE  DISNER,  A LA  LOUANGE  DES  DECRETALES 

Or,  notez,  beuveurs,  que  durant  la  messe  seche  d'Homenas,  trois 
manilliers  de  l’eglise,  chascun  tenant  un  grand  bassin  en  main,  se  pour- 
menoient  parmy  le  peuple,  disans  à haulte  voix  : a N’oubliez  les  gens 
heureux  qui  l’ont  veu  en  face.  » Sortans  du  temple,  ilz  apportèrent  à 
Homenas  leurs  bassins  tous  pleins  de  monnoye  papimanicque.  Homenas 
nous  dist  que  c’estoit  pour  faire  bonne  chere,  et  que  de  ceste  contribu- 
tion et  taillon,  l’une  partie  seroit  employée  à bien  boire,  l’aultre  à bien 
manger,  suivant  une  mirilicque  glosse  cachée  en  un  certain  coignet  de 
leurs  sainctes  decretales.  Ce  que  fut  faict,  et  en  beau  cabaret  assez  reti- 
rant à celuy  de  Guillot  en  Amiens.  Croyez  que  la  repaissaille  fut  copieuse, 
et  les  beuvettes  numereuses.  En  cestuy  disner  je  notay  deux  choses  mé- 
morables : l’une,  que  viande  ne  fust  apportée,  quelle  que  fust,  fussent 
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chevreaulx,  lussent  chapons,  fussent  cochons  (desquelz  y a foison  en 
Papimanie),  fussent  pigeons,  connilz,  levreaulx,  cocqs  d'iiide,  ou  aultres, 
en  laquelle  n’y  eust  abondance  de  farce  magistrale  ; l’aultre,  que  tous 
k sert  et  dessert  fut  porte  par  les  filles  pucclles  mariables  du  lieu,  belles, 
.e  vous  affie,  saffrettes,  blondettes,  doulcettes  et  de  bonne  grâce  ; les- 
quelles vestues  de  longues,  blanches  et  déliées  aubes  à doubles  ceintures, 
le  chef  ouvert,  les  cheveulx  instrophiés  de  petites  bandelettes  et  rubans 
de  soye  violette,  semés  de  roses,  œilletz,  maijolaine,  aneth,  aurande,  et 
aultres  fleurs  odorantes,  à chascune  cadence  nous  invitoient  à boire  avec 
doctes  et  mignonnes  reverences.  Et  estoient  voluntiers  veues  de  toute 
l'assistance.  Frere  Jean  les  regardoit  de  cousté,  comme  un  chien  qui  em- 
porte un  plumail.  Au  dessert  du  premier  metz  fut  par  elles  mélodieusement 
chanté  un  epode  à la  louange  des  sacrosainctes  decretales.  Sus  l'apport 
du  second  service,  Homenas,  tout  joyeux  et  esbaudy,  adressa  sa  parole  à 
un  des  maistres  sommeliers,  disant  : « Clerice,  esclaire  icy.  » .A  ces  motz, 
une  des  filles  promptement  luy  présenta  un  grand  hanap  plein  de  vin 
extravaguant.  Il  le  tint  en  main,  et,  soupirant  profondément,  dist  à Panta- 
gruel : « Mon  seigneur,  et  vous,  beaux  amis,  je  boy  à vous  tous  de 
bien  bon  cœur.  Vous  soyez  les  très  bien  venuz.  » Beu  qu'il  eut  et  rendu 
le  hanap  à la  bachelette  gentille,  fit  une  lourde  exclamation,  disant  : 
« O dives  decietales  ! tant  par  vous  est  le  vin  bon  bon  trouvé  ! — Ce 
n’est,  dist  Panurge,  pas  le  pis  du  panier.  — Mieulx  seroit,  dist  Panta- 
gruel, si  par  elles  le  mauvais  vin  devenait  bon. — O seraphicque  Sixiesme  ! 
dist  Homenas  continuant,  tant  vous  estes  necessaire  au  saulvement  des 
pauvres  humains  ! O cherubicques  Clémentines  ! comment  en  vous  est 
proprement  contenue  et  descrite  la  perfaicte  institution  du  vray  Christian  ! 
O Extravagantes  angelicques,  comment  sans  vous  périraient  les  pauvres 
âmes,  lesquelles,  ça  bas,  errent  par  les  corps  mortelz  en  ceste  vallée  de 
inisere  ! Helas,  quand  sera  ce  don  de  grâce  particulière  faict  es  humains, 
qu’ilz  désistent  de  toutes  aultres  estudes  et  négoces  pour  vous  lire,  vous 
entendre,  vous  sçavoir,  vous  user,  pratiquer,  incorporer,  sacjiiificr,  et 
incentricquer  es  profonds  ventricules  de  leurs  cerveaulx,  es  internes 
moelles  de  leurs  os,  es  perplex  labyrintes  de  leurs  arteres?  O lors  et  non 
plus  toust,  ne  aultrement,  heureux  le  monde  ! » 

A ces  motz,  se  leva  Epistemon,  et  dist  tout  bellement  à Panurge  : 
€ Faulte  de  selle  percée  me  contrainct  d’icy  partir.  Ceste  farce  m’a  des- 
bondé le  boyau  cullier  : je  n’arresteray  gueres.  — O lors,  dist  Homenas 
continuant,  nullité  de  gresie,  gelée,  frimats,  vimeres  ! O lors,  al)ondance 
éc  tous  biens  en  terre  ! O lors  paix  obstinée,  infringible  en  l'univers  : 
cessation  de  guerres,  pilleries,  anguaries,  briguanderies,  assassinemeii"  , 
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exceptez  contre  les  hérétiques  et  rebelles  mauldicts  ! 0 lors  joyeuseté, 
alai[;resse,  liesse,  soûlas,  deduicts,  plaisirs,  delices  en  toute  nature  hu- 
maine ! Mais,  0 grande  doctrine,  inestimable  érudition,  preceplions  deific- 
ques,  emmortaisées  par  les  divins  chapitres  de  ces  etemes  decretales  î 
O comment,  lisant  seulement  un  demy  cmion,  un  petit  paragraphe,  un 
seul  notable  de  ces  sacrosainctes  decretales,  vous  sentez  en  vos  cœurs 
enflammée  la  fournaise  d’amour  divin  ; de  charité  envers  voslre  procliain, 
pourveu  qu’il  ne  soit  heretique  ; contemnement  asceuré  de  toutes  choses 
fortuites  et  terrestres  ; eestatique  élévation  de  vos  esprits,  voire  jusques 
au  troisième  ciel  ; contentement  certain  en  toutes  vos  affections  ! » 

CHAPITRE  LH 

CONTINCATION  DES  MIRACLES  ADVENUZ  PAR  LES  DECRETALES 

« Voicy,  dist  Panurge,  qui  dit  d’orgues.  Mais  j’en  croy  le  moins  que  je 
peux.  Car  il  m’advint  un  jour  à Poictiers,  chez  l’Escossois  docteur  De- 
cretalipotens  d’en  lire  un  chapitre  : le  diable  m’emporte  si,  à la  lecture 
d’iceluy,  je  ne  fus  tant  constipé  du  ventre  que  par  plus  de  quatre,  voire 
cinq  jours,  je  ne  fiantay  qu’une  petite  crotte.  Sçavez  vous  quelle  ? Telle^ 
je  vous  jure,  que  Catulle  dit  estre  celles  de  Furius  son  voisfti. 

En  tout  un  an  je  ne  chie  dix.  crottes  : 

Et,  si  des  mains  tu  les  brises  et  frottes, 

, J a n’en  pourras  ton  doigt  souiller  de  erres. 

Car  dures  sont  plus  que  febves  et  pierres. 

— Ma,  lia!  dist  Homenas,  Inian,  mon  amy,  vous,  par  adventure, 
estiez  en  estât  de  péché  mortel. 

— Cestuy  là,  dist  Panurge,  est  d’un  autre  tonneau. 

— Un  jour,  dist  frere  Jean,  je  m’ estais  à Seuillé  torché  le  cal  d’un 
feuillet  d’unes  meschantes  Clémentines,  lesquelles  Jean  Guymard  nostre 
recepveur  avoit  jette  on  préau  du  cloistre  : je  me  donne  à tous  les  diables 
si  les  rhagadies  et  hæmorrutes  ne  s’en  advindrent  si  très  horribles  que 
le  pauvre  trou  de  mon  clous  brunoau  en  fut  tout  dehinguandé.  — Inian, 
dist  Homenas,  ce  fut  évidente  punition  de  Dieu,  vengeant  le  péché 
qu’aviez  faict  incaguant  ces  sacres  livres,  lesquelz  deviez  baiser  et  adorer, 
je  dis  d’adoration  de  latrie,  ou  d’hyperdulie  pour  le  moins.  Le  Panormitan 
n’en  mentit  jamais. 

--  Jean  Chouart,  dist  Ponocrates,  à Monspellier  avoit  acheté  des 
moines  de  sainct  Olary  unes  belles  decretales  escrites  en  beau  et  grand 
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j arcliemiii  de  Lamballe,  pour  en  faire  des  vélins  pour  battre  l’or.  Le 
paallieur  y fust  si  estrange  que  oncques  piece  n'y  fut  frappée  qui  vint 
à profit.  Toutes  furent  dilacerées  et  estrippées.  — Punition,  dist  Home 
nas,  et  vengeance  divine. 

— Au  Mans,  dist  Eiidemon,  François  Cornu,  apothycairo,  avoit  en  cor- 
netz  emploiçté  unes  Extravaguantes  frippées;  je  de.sadvoue  le  diable'  si 
tout  ce  qui  dedans  fut  empacqueté  ne  fut  sus  l'instant  empoisonné, 
pourry  et  guasté  ; encens,  poyvre,  gyrofle,  cihnamone,  safran,  cire,  es- 
pices,  casse,  reubarbe,  tamarin  : généralement  tout,  drogues,  gogues  et 
senogues.  — Vengeance,  dist  Homeuas,  et  divine  punition.  Abuser  en 
choses  prophanes  de  ces  tant  sacres  escritures  ! 

— A Paris , dist  Carpalim,  Groignet  cousturier  avoit  emploiçté  unes  vieilles 
Clémentines  en  patrons  et  mesures.  O cas  estrange!  Tous  habillemens 
taillés  sus  telz  patrons,  et  protraicts  sus  telles  mesures,  furent  guastés  et 
perduz  : robes,  cappes,  manteaulx,  soyons,  juppes,  cazaquins,  colletz, 
pourpoincts,  cottes,  gonnelles,  verdugualles,  Groignet,  cuidant  tailler  une 
cappe,  tailloit  la  forme  d’une  braguette.  En  lieu  d'un  savon,  tailloit  un 
cbappeau  à prunes  succées.  Sus  la  forme  d’un  cazaquin  tailloit  une  au- 
iniisse.  Sus  le  patron  d’un  pourpoinct  tailloit  la  guise  d’une  paele.  Ses 
varletz,  l’avoir  cousue,  lâ  deschicquetoient  par  le  fond,  et  sembloit  d’une 
paele  à fricasser  les  chastaignes.  Pour  un  collet  faisoit  un  brodequin.'  Sus 
le  patron  d’une  verduguallo  tailloit  une  barbute.  Pensant  faire  un  manteau 
fais’oit  un  tabourin  de  Souisse.  Tellement  que  le  pauvre  homme  par  justice 
fut  condamné  à payer  les  estoffes  de  tous  ses  challans,  et  de  présent  en 
est  au  safran.  — Punition,  dist  Homenas,  et  vengeance  divine. 

— A Cahusac,  dist  Gymnaste,  fut  pour  tirer  à la  butte  partie  faicte  entre 
les  seigneurs  d’Estissac  et  vicomte  de  Lausun.  Perotou  avoit  depecé  unes 
demies  decretales  du  bon  canonge.  De  la  carte  et  des  feuilletz  avoit  taillé 
le  blanc  pour  la  butte.  Je  me  donne,  je  me  vends,  je  me  donne  à travers 
tous  les  diables  si  jamais  arbalestier  du  pays  (lesquelz  sont  suppelatifz 
l'ii  toute  Guyenne)  tira  traict  dedans.  Tous  furent  coustiors.  Rien  du  blanc 
sacrosainct  barbouillé  ne  fut,  depucellé  ne  entomné.  Encores  SaAsornin 
l’aisné,  qui  guardoit  les  guages,  nous  juroit  figues  dioures  (son  grand 
serment)  qu’il  avait  veu  aperteraent,  visiblement,  manifestement  le  pasa- 
douz  de  Carquelin  droit  entrant  dedans  la  grolle  on  milieu  du  blanc,  sus 
le  poinct  de  toucher  et  enfoncer,  s’esfre  escarté  lomg  d’une  toise  coustier 
vers  le  fournil.  — Miracle,  s’escria  Homenas,  miracle,  miracle  ! Clerice, 
csclaire  icy.  Je  boy  à tous.  Vous  me  semblez  vrays  christians.  » 

A ces  motz  les  filles  commencèrent  ricasser  entre  elles.  Frere  Jean 
liannissoit  du  bout  du  nez  comme  prest  àroussiner,  ou  baudouiner  pour  le 
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moins  et  monter  dessus,  comme  Herbaultsus  pauvres  gens.  « Me  .emble, 
dist  Pantagruel,  qu’en  telz  blancs  l’on  eust  contre  le  dangier  du  traict 
plus  sceurement  esté  que  ne  fut  jadis  Diogenes.  — Quoy?  demanda  Home- 
nas.  Comment?  Estoit  il  decretaliste  ? — C’est,  dist  Episfemon  retournant 
de  ses  affaires,  bien  rentré  de  picques  noires.  — Diogenes,  respondit 
Pantagruel,  un  jour  s’esbattre  voulant,  visita  les  archiers  qui  tiroient  à la 
butte.  Entre  iceux  un  estoit  tant  faultier,  imperit  et  mal  adroit,  que  lors 
qu’il  estoit  en  rang  de  tirer,  tout  le  peuple  spectateur  s’escartoit  de  peur 
d’estre  par  luy  féru.  Diogenes,  l’avoir  un  coup  veu  si  perversement  tirer 
que  sa  ileci  c tomba  plus  d’un  trabut  loing  de  la  butte,  au  second  coup 
le  peuple  loing  d’un  cousté  et  d’aultre  s’escartant,  accourut  et  se  tint  en 
pieds  jouxte  le  blanc  : affermant  cestuy  lieu  estre  le  plus  sceur,  et  que 
l’archier  plus  toust  feriroit  tout  aultre  lieu  que  le  blanc,  le  blanc  seul 
estre  en  sceureté  du  traict. 

— Un  paige,  dist  Gymnaste,  du  seigneur  d’Estissac,  nommé  Chamouil- 
lac,  apercent  le  charme.  Par  son  advis  Perotou  changea  de  blanc,  et  y 
employa  les  papiers  du  procès  de  Pouillac.  Adunc  tirèrent  très  bien  et  les 
uns  et  les  aultres. 

— A Landerousse,  dist  Rhizotome,  es  nopces  de  Jean  Delif,  fut  le  festin 
nuptial  notable  et  sumptueux,  comme  lors  esfoit  la  coustume  du  pays. 
Après  souper  furent  jouées  plusieurs  farces,  comédies,  sornettes  plaisantes; 
furent  dansées  plusieurs  moresques  aux  sonnettes  et  timbous  ; furent  in- 
troduictes  diverses  sortes  de  masques  et  mommeries.  Mes  compaignons 
d’escole  et  moy  pour  la  feste  honorer  à nostre  pouvoir  ( car  au  matin  nous 
tous  avions  eu  de  belles  livrées  blanc  et  violet)  sus  la  fin  fismes  un  bar- 
boire  joyeux  avec  force  coquilles  de  sainct  Michel  et  belles  caquerolles  de 
limaçons.  En  faulte  de  Colocasie,  Bardane,  Personate  et  de  papier,  des 
feuilletz  d’un  vieil  Sixième,  qui  là  estoit  abandonné,  nous  fismes  nos  faulx 
visaiges,  les  dcscoupans  un  peu  à l’endroit  des  œilz,  du  nez  et  de  la 
bouche.  Cas  merveilleux.i  Nos  petites  caroles  et  puériles  esbatemens 
achevés,  oustans  nos  faulx  visaiges,  appareusmes  plus  hideux  et  villains  que 
les  diableteaux  de  la  passion  de  Doué  : tant  avions  les  faces  guastées  aux 
lieux  touchés  par  lesditz  feuilletz.  L’un  y avoit  la  picote,  Paultre  le  tac. 
l’aultre  la  verole,  l’aultre  la  rougeole,  l’aultre  gros  frondes.  Somme, 
celuy  de  nous  tous  estoit  le  moins  blessé  à qui  les  dents  estoient  tombées. 
— Miracle,  s’escria  Homenas,  miracle  ! — Il  n’est,  dist  Rhizotome,  en- 
cores  temps  de  rire.  Mes  deux  sœurs,  Catherine  et  Renée,  avaient  mis 
dedans  ce  beau  Sixième,  comme  en  presse  ( car  il  estoit  couvert  de  grosses 
aisles  et  ferré  à glez)  leurs  guimples,  manchons  et  collerettes  savonnées 
de  frais,  bien  blanches,  et  empesées.  Par  la  vertu  Dieu...  — Attendez, 
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dist  Homenas,  du  quel  Dieu  entendez  vous?  — Il  n’en  est  qu’un,  respondit 
Rhizotomc.  — Ouy  bien,  dist  Homenas,  es  cieulx.  En  terre  n'en  avons 
nous  un  aultre?  — Arry  avant,  dist  Rliizotome,  je  n’y  pensois  par  mon 
ame  plus.  Par  la  vertu  donc  du  Dieu  pape  terre,  leurs  guimples,  colle- 
rettes, baverettes,  couvrechefz  et  tout  aultre  linge,  y devint  plus  noir 
qu’un  sac  de  charbonnier.  — Miracle,  s’escria  Homenas  ; Clerice,  esclaire 
icy,  et  note  ces  belles  histoires.  — Comment,  demanda  frere  Jean,  dit  on 
donc  : 

Depuis  que  decretz  eurent  aies, 

Et  gens  d'armes  portèrent  males. 

Moines  allèrent  à cheval. 

En  ce  monde  abonda  tout  mal. 

— Je  VOUS  entends,  dist  Homenas.  Ce  sont  petits  quolibets  des  héré- 
tiques nouveaulx.  » 

CHAPITRE  LUI 

COHMENT,  PAR  LA  VERTU  DES  DECRETALES,  EST  L’OR  SUBTILEMENT  TIRÉ 
DE  FRANCE  EN  ROME 

« Je  vouldrois,  dist  Epistemon,  avoir  payé  chopine  de  trippes  à embonr- 
ser,  et  qu’eussions  à l’original  collationné  les  terrifiques  chapitres,  Execra- 
bilis,  De  multa,  Siplures,  De  Anmtis  per  totum,  Nisi  essent,  Cum 
ad  Monasterium,  Quod  dilectio,  Mandalum,  et  certains  aulires,  les- 
quelz  tirent  par  chascun  an  de  France  en  Rome  quatre  cens  mille  ducatz, 
et  davantaige.  — Est  ce  rien  cela?  dist  Homenas;  me  semble  toutesfois 
estre  peu,  veu  que  la  France  la  très  Christiane  est  unique  nourrice  de  la 
court  Romaine.  Mais  trouvez  moy  livres  on  monde,  soyent  de  philosophie, 
de  medecine,  des  loix,  des  mathematicques,  des  lettres  humaines,  voire 
(par  le  mien  Dieu)  de  la  saincte  Escriture,  qui  en  puissent  autant  tirer? 
Poinct.  Nargues,  nargues.  Vous  n’en  trouverez  poinct  de  ceste  auriflue 
energie,  je  vous  en  asceure.  Encores  ces  diables  heretiques  ne  les  veulent 
apprendre  et  sçavoir.  Bruslez,  tenaillez,  cizaillez,  noyez,  pendez,  empaliez, 
espaultrez,  demembrez,  exenterez,  descouppez,  fricassez,  grisiez,  tran- 
sonnez,  crucifiez,  bouillez,  escarbouillez,  escartelez,  dcbezillez,dehinguan- 
dez,  carbonnadez  ces  meschans  heretiques  decretalifuges,  decretalicides, 
pires  que  homicides,  pires  que  parricides,  decretalictones  du  diable.  Vous 
aultres  gens  de  bien,  si  voulez  estre  dicts  et  réputés  vrais  christians,  je 
vous  supplie  à joinctes  mains  hé  croire  aultre  chose,  aultre  chose  ne  penser, 
ne  dire,  n’entreprendre,  ne  faire,  fors  seulement  ce  que  contiennent  nos 
sacres  decretales  et  leurs  corollaires  : ce  beau  Sixième,  ces  belles  Clc- 
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mentinfs,  ccs  belles  Extra  vaguantes.  0 livres  déifiques  ! Ainsi  serez  en 
gloire,  honneur,  exaltation,  richesses,  dignités,  prelations  on  ce  monde  : 
de  tous  révérés,  d’un  chascun  redoublés,  à tous  préférés,  sus  tous  esleuz 
et  choisis.  Car  il  n’est  sous  la  chappe  du  ciel  estât  duquel  trouviez  gens 
plus  idoines  à tout  faire  et  manier  que  ceux  qui,  par  divine  prescience  et 
eteme  prédestination,  adonnés  se  sont  <t  l’eslude  des  sainctes  decrctales. 
Voulez  vous  choisir  un  preux  empereur,  un  bon  capitaine,  un  digne  chef 
et  conducteur  d’une  armée  en  temps  de  guerre , qui  bien  sçaiche  tous 
inconveniens  prévoir , tous  dangiers  éviter,  bien  mener  ses  gens  à 
l’assault  et  aii  combat  en  alaigresse,  rien  ne  bazarder,  tousjours  vaincre 
sans  perte  de  ses  soubdars  et  bien  user  de  la  victoire?  Prenez  moi 
un  decreliste.  Non,  non,  je  dis  un'  decretaliste. 

— O le  gros  rat!  dist  Epistemon. 

— ^■oulez  vous  en  temps  de  ]>aix  trouver  homme  apte  et  suffisant  à 
bien  gouverner  l’estât  d’une  republicque,  d’un  royaume,  d’un  empire, 
d’une  monarchie; ‘entretenir  l’eglise,  la  noblesse,  le  sénat  et  le  peuple  en 
richesses,  amitié,  concorde,  obéissance,  vertus,  honnesteté?  Prenez  moy 
un  decretaliste.  Voulez  vous  trouver  homme  qui  par  vie  exemplaire,  beau 
parler,  sainctes  admonitions,  en  peu  de  temps,  sans  effusion  de  sang  hu- 
main, conqueste  la  terre  saincte,  et  à la  saincte  foy  convertisse  les  mes- 
créans  Turcs,  Juifz,  Tartares,  Moscovites,  Mammeluz  et  Sarrabovites? 
Prenez  moy  un  decretaliste. 

« Qui  fait  en  plusieurs  pays  le  peuple  rebelle  et  detravé,  les  paiges 
friands  et  mauvais,  les  escoliers  badaulx  et  asniers?  Leurs  gouverneurs, 
leurs  escuyers,  leurs  précepteurs,  n'estoient  decretalistes. 

c Mais  qui  est  ce  (en  conscience)  qui  a estably,  confirmé,  authorisé 
ces  belles  religions,  desquelles  en  tous  endroits  voyez  la  christianté  ornée, 
décorée,  illustrée,  comme  est  le  firmament  de  ses  claires  estoiles?  Dives 
decrctales. 

« Qui  a fondé,  pilotizé,  talué,  qui  maintient,  qui  substante,  qui  nourrit 
les  dévots  religieux  par  les  convens,  monastères  et  abbayes  : sans  les 
prières  diurnes,  nocturnes,  continuelles  desqueiz  seroit  le  monde  en  dan- 
gier  évident  de  retourner  en  son  antique  chaos?  Sacres  decrctales. 

« Qui  fait  et  journellement  augmente  en  abondance  de  tous  biens  tena> 
porelz,  corporelz  et  spirituelz  le  fameux  et  célébré  patrimoine  de.sainct 
Pierre  ? Sainctes  decrctales. 

« Qui  fait  le  sainct  Siégé  apostolique  en  Rome  de  tout  temps  et  aujour- 
d’buy  tant  redoubtable  en  l’univers  qu’il  fault  ribon  ribaine  que  tous 
rois,  empereurs,  potentats  et  seigneurs  pendent  de  luy,  tiennent  de  luy, 
par  luy  soient  couronnés,  confirmés,  authorisés,  viennent  là  boucquer  et 
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se  prosterner  à la  mirificque  pantoufle,  de  laquelle  avez  veu  le  protraictf 
Belles  decretales  de  Dieu. 

« Je  vous  veulx  declairer  un  grand  secret.  Les  universités  de  vostre 
monde,  en  leurs  armoiries  et  devises  ordinairement  portent  uii  livre 
aucunes  ouvert,  aultres  fermé.  Quel  livre  pensez  vous  que  soit? 

Je  ne  sçay  certes,  respondit  Pantagruel.  Je  ne  leus  oiiqucs  dedans. 

— Ce  sont,  dist  llomenas,  les  decretales,  sans  lesquelles  periroient  les 
privilèges  de  toutes  universités.  Vous  me  debvez  ceste  là.  Ha,  lia,  ha,  ha.  » 

Icy  commença  llomenas  roltcr,  petter,  rire,  baver  et  suer;  et  bailla  son 
gros  gras  bonnet  à quatre  braguettes  à une  des  filles,  laquelle  le  posa  sus 
son  beau  çheT  en  grande  alaigrcsse,  après  l’avoir  amoureusement  baisé, 
comme  guaige  et  asceurancc  qu’elle  seroit  première  mariée.  « Vivat! 
s’escria  Epistemon,  vivat,  fifat,  pipat,  hibat  ! O secret  apocalyptique  ! 

Clerice,  dist  llomenas,  Clerice,  esclaire  icy  à doubles  lanternes.  Au 
fruiet,  pucelles.  Je  disois  donc  que  ainsi  vous  adonnaps  à l’estuda  unique 
'des  sacres  decretales,  vous  serez  riches  et  honorés  en  ce  monde.  Je  dis 
consequemment  qu’eà  l’aultre  vous  serez  infailliblement  saulvés  on  benoict 
royaulrae  des  cieulx,  duquel  sont  les  clefz  baillées  à nostre  bon  Dieu 
decretaliarche.  O mon  bon  Dieu,  lequel  j’adore,  et  ne  vis  onques,  de  grâce 
spéciale  ouvre  nous  en  l’article  de  la  mort  pour  le  moins  ce  très  sacré 
Ibresor  de  nostre  mere  saincte  Ecclise,  duquel  tu  es  protecteur,  conserva- 
teur, promeconde,  administrateur,  dispensateur.  Et  donne  ordre  que  ces 
précieux  œuvres  de  supererogation,  ces  beaux  pardons  au  besoing  ne  nous 
faillent.  Ace  que  les  diables  ne  trouvent  que  mordre  sus  nos  pauvres  âmes, 
que  la  gueule  horrifique  d’enfer  ne  nous  engloutisse.  Si  passer  nous  fault 
par  purgatoire,  patience!  En  ton  pouvoir  et  arbitre  est  nous  en  délivrer, 
quand  vouldras.  » Icy  commença  llomenas  jetter  grosses  et  chauldes 
larmes,  battre  sa  poiclrine,  et  baiser  ses  poulces  en  croix. 

CHAPITRE  LIV 

COMMENT  HOMEN'AS  DONNA  A PANTAGRUEL  DES  POIRES  DU  DON  CHRISTIAN 

Epistemoli,  frere  Jean  et  Panurge,  voyans  ceste  fâcheuse  catastrophe,  com- 
mencèrent au  couvert  de  leurs  serviettes  crier  : Myault,  myault,  myault,  fei- 
gnant ce  pendant  de  s’essuyer  les  œilz,  comme  s’ilz  eussent  ploré.  Les  filles 
furent  bien  apprises  et  à tous  présentèrent  pleins  banaps  de  vin  Clementin, 
avec  abondance  de  confictures.  Ainsi  fut  de  nouveau  le  banquet  resjouy. 
Eu  fin  de  table  Homenas  nous  donna  grand  nombre  de  grosses  et  belles 
poires,  disant  : « Tenez,  amis  : poires  sont  singulières,  lesquelles  ailleurs 
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ne  trouverez.  Non  toute  terré  porte  tout.  Indie  seule  porte  le  noire  ebcne. 
En  Sabée  provient  le  bon  encens.  En  l'islc  de  Leranos  la  terre  sphragitide. 
En  ceste  isle  seule  naissent  ces  belles  poires.  Faites  en,  si  bon  vous 
semble,  pepinieres  en  vos  pays.  — Comment,  demanda  Pantagruel,  les 
nommez  vous?  Elles  me  semblent  très  bonnes,  et  de  bonne  eau.  Si  on 
les  cuisoit  en  casserons  par  quartiers  avec  un  peu  de  vin  et  de  sucre.  Je 
pense  que  seroit  viande  très  salubre  tant  es  malades  comme  es  sains.  — 
Non  aultrement,  respondit  Homenas.  Nous  sommes  simples  gens,  puis- 
qu’il plaist  à Dieu.  Et  appelons  les  figues  figues,  les  prunes  prunes,  et  les 
poires  poires.  — Vrayement,  dist  Pantagruel,  quand  je  seray  en  mon 
mesnaige  (ce  sera,  si  Dieu  plaist,  bien  tost),  j’en  aflieray  et  hanteray  en 
mon  jardin  de  Touraine  sus  la  rive  de  Loire,  et  seront  dictes  poires  de  bon 
Christian.  Car  onques  ne  vis  cbristians  meilleurs  que  ces  bons  Papimanes. 
— Je  trouverois,  dist  frere  Jean,  aussi  bon  qu’il  nous  donnast  deux  ou 
trois  charfées  de  ses  filles.  — Pourquoy  faire?  demandoit  Homenas.  — 
Pour  les  saigner,  respondit  frere  Jean,  droit  entre  les  deux  gros  orteilz 
avec  certains  pistolandiers  de  bonne  touche.  En  ce  faisant  sus  elles,  nous 
hanterions  des  enfans  de  bon  Christian,  et  la  race  en  nos  pays  multiplie- 
roit  : esquelz  ne  sont  mie  trop  bons.  — Vraybis,  respondit  Homenas,  non 
ferons,  car  vous  leur  feriez  la  folie  aux  garçons  ; je  vous  cognoys  à vostre 
nez,  et  si  ne  vous  avois  onques  veu.  Halas,  halas,  que  vous  estes  bon 
filz!  Vouldriez  vous  bien  damner  vostre  ame?  Nos  décrétales  le  défendent. 
Je  vouldrois  que  les  sceussiez  bien.  — Patience  ! dist  frere  Jean.  Mais, 
si  tu  non  vis  dure,  presla  çuasumus.  C’est  matière  de  bréviaire.  Je 
n’en  crains  homme  portant  barbe,  fust  il  docteur  de  cryslaîîn  (je  dis 
decretalin)  à triple  bourlet.  « 

Le  disner  parachevé,  nous  prinsmes  congié  d’Homenas  et  de  tout  le 
bon  populaire,  humblement  les  remercians,  et  pour  rétribution  de  tant  de 
biens  leur  promettans  que,  venuz  à Rome,  ferions  avec  le  pere  sainct  tant 
qu’en  diligence  il  les  iroit  voir  en  personne.  Puis  retournasmes  en  nostre 
nauf.  Pantagruel,  par  libéralité  et  recognoissance  du  sacré  protraict  papal, 
donna  à Homenas  neuf  pièces  de  drap  d’or  frizé  sus  frize,  pour  estre 
nppousées  au  davant  de  la  fenestre  ferrée  ; fit  emplir  le  tronc  de  la  répara- 
tion et  fabricque  tout  de  doubles  escuz  au  sabot,  et  fit  délivrer  à chas- 
cune  des  filles,  lesquelles  avoient  servy  à table  durant  le  disner,  neuf  cent 
quatorze  salutz  d’or,  pour  les  marier  en  temps  opportun. 
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CHAPITRE  LV 

COMMENT,  EN  HAÜLTE  MEB,  PANTAGRUEL  OÜYT  DIVERSES  PAROLES  DEGELÉES 

En  pleine  mer  nous  banquetons,  gringnotans,  devizans  et  faisans  beaux 
et  cours  discours,  Pantagruel  se  leva  et  tint  en  pieds  pour  discouvrir  à 
l’environ.  Puis  nous  dist  ; « Compaignons,  oyez  vous  rien?  Me  semble 
que  je  oy  quelques  gens  parlons  en  l’air,  je  n’y  voy  toutesfois  personne. 
Escoutez.  » A son  commandement  nous  fumes  tous  attentifz,  et  à pleines 
oreilles  humions  l’air  comme  belles  huytres  en  escalle,  pour  entendre 
si  voix  ou  son  y seroit  espart  : et  pour  rien  n’en  perdre,  à l’exemple  de 
Antonin  l’empereur,  aucuns  oppousions  nos  mains  en  paulme  derrière  les 
oreilles.  Ce  néantmoins  protestions  voix  quelconque  n’entendre.  Panta- 
gruel continuoit  affermiftit  ouir  voix  diverses  en  l’air,  tant  d’hommes 
comme  de  femmes,  quand  nous  fut  advis,  ou  que  nous  les  oyons  pareille- 
ment, ou  que  les  oreilles  nous  cornoient.  Plus  persévérions  escoutans, 
plus  discernions  les  voix,  jusques  à entendre  motz  entiers.  Ce  que  nous 
effraya  grandement,  et  non  sans  cause,  personne  ne  voyons  et  entendons 
voix  et  sons  tant  divers,  d’hommes,  de  femmes,  d’enfans,  de  chevaulx  : 
si  bien  que  Panurge  s’escria  : « Ventre  bleu,  est  ce  mocque  ? nous  sommes 
perduz.  Fuyons.  Il  y a embusche  autour.  Frere  Jean,  es  tu  là,  mon  amy? 
Tiens  toy  prés  de  moy,  je  te  supplie.  As  tu  ton  bragmart?  Advise  qu’il  ne 
tienne  au  fourreau.  Tu  ne  le  desrouilles  poinct  à demy.  Nous  sommes 
perduz.  Escoutez  ; ce  sont  par  Dieu  coups  de  canon.  Fuyons.  Je  ne  dis  de 
pieds  et  de  mains,  comme  disoit  Rrulus  en  la  bataille  Pharsalicque  ; je  dis 
à voiles  et  à rames.  Fuyons.  Je  n’ay  poinct  de  courage  sur  mer.  En  cave  et 
ailleurs  j’en  ay  tant  et  plus.  Fuyons.  Saulvons  nous.  Je  ne  le  dis  pour  peur 
que  je  aye,  car  je  ne  crains  rien  fors  les  dangiers.  Je  le  dis  tousjours. 
Aussi  disoit  le  Franc  arcliier  de  Baignolet.  Pourtant  n’hazardons  rien,  à ce 
que  ne  soyons  nazardés.  Fuyons.  Tourne  visaige.  Vire  la  peaultre,  filz  de 
putain  ! Pleust  à Dieu  que  présentement  je  fusse  en  Quinquenois  à peine 
de  jamais  ne  me  marier!  Fuyons,  nous  ne  sommes  pas  pour  eux.  Hz  sont 
dix  contre  un,  je  vous  en  asceure.  Davantaige  ilz  sont  sus  leurs  fumiers, 
nous  ne  cognoissons  le  pays.  Hz  nous  tueront.  Fuyons,  ce  ne  nous  sera 
deshonneur.  Demosthenes  dit  que  l’homme  fuyant  combattra  de  rechief. 
Retirons  nous  pour  le  moins.  Orebe,  poge,  au  trinquet,  aux  boulingues. 
Fuyons  de  par  tous  les  diables,  fuyons.  » 

Pantagruel,  entendant  l’esclandre  que  faisoit  Panuige,  dist  : « Qui  est 
ce  fuyard  là  bas?  Voyons  premièrement  que  gens  sont.  Paradventure  sont 
Hz  nostres?  Encores  ne  voy  je  personne?  Et  si  voy  cent  mille  à l’entour. 
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Mais  enlendons.  J’ay  !eu  qu’un  philosophe  nommé  Petron  estoil  en  cesic 
opinion  que  fussent  plusieurs  mondes  soy  touchans  les  uns  leâ  aultres  eu 
fii;ure  triangulaire  equilaterale,  en  la  pâte  et  centre  desquelz  disoit  estre 
le  manoir  de  Vérité,  et  là  habiter  les  paroles,  les  idées,  les  exemplaires  et 
protraictz  de  toutes  choses  passées  et  futures  : autour  d’icelles  estre  le 
siècle.  Et  en  certaines  années,  par  longs  intervalles,  part  d’icelles  tomber  sus 
les  humains  comme  catarrhes,  et  comme  tomba  la  rousée  sus  la  toison  de 
(ledéon;  part  là  rester  resenée  pour  l’advenir,  jusques  à la  consommation 
du  siecle.  Me  souvient  aussi  que  Aristoteles  maintient  les  paroles  de  Ho- 
mère estre  voltigeantes,  volantes,  mouvantes,  et  par  conséquent  animées. 

« Davantaige  Antiphanes  disoit  la  doctrine  de  Platon  es  paroles  estre 
semblable,  lesquelles  en  quelque  contrée,  on  temps  du  fort  hyver,  lors  que 
sont  proférées,  gelent  et  glassent  à la  froideur  de  l’air,  et  ne  sont  ouyes. 
Semblablement  ce  que  Platon  enseignoit  es  jeunes  enfans,  à peine  estre 
d’iceux  entendu  lors  qu’estoient  vieulx  devenus.  Ores  seroit  à philosopher 
et  rechercher  si  forte  fortune  icy  seroit  l’endroit  onquel  telles  paroles  de- 
gelent.  Nous  serions  bien  esbahis  si  c’estoient  les  teste  et  lyre  de  Orpheus. 
Car  après  que  les  femmes  Threisses  eurent  Orpheus  mis  en  pièces,  elles 
jetterept  sa  teste  et  sa  lyre  dans  le  fleuve  Hebrus.  Icelles  par  ce  fleuve 
descendirent  en  la  mer  Pontique,  jusques  en  l’isle  de  Lesbos  tousjours  en- 
semble sus  mer  naigeantes.  Et  de  la  teste  continuellement  sortoit  un  chant 
lugubre,  comme  lamentant  la  mort  d’Orpheus  ; la  lyre,  à l’impulsion  des 
vents  mouvans,  les  chordes  accordoit  harmonieusement  avec  le  chant. 
Regardons  si  les  voirons  cy  autour.  » 

CHAPITRE  LVI 

COMMENT,  ENTRE  LES  PAROLES  GELÉES,  PANTAGRUEL  TROUVA  DES  MOTZ  DE  GUEULE 

Le  pilot  fit  responso  : « Seigneur,  de  rien  ne  vous  effrayez.  Icy  est  le 
rnnfin  de  la  mer  glaciale,  sus  laquelle  fut,  au  commencement  de  l’hyver 
dernier  passé,  grosse  et  felonne  bataille,  entre  les  Arimaspiens  et  les 
Nephelibates.  I.z>rs  gelerent  en  l’air  les  paroles  et  cris  des  hommes  et 
femmes,  les  chaplis  des  masses,  les  hurtis  des  harnois,  des  bardes,  les 
hannissemens  des  chevaulx,  et  tout  aultre  effroy  de  combat.  A cestc  heure 
la  rigjfiei*'  de  l’hyver  passée,  advenante  la  sérénité  et  temperie  du  bon 
temps,  elles  fondent  et  sont  ouyes.  — Par  Dieu,  dist  Panui^e,  je  l’en 
croy.  Mais  en  pourrions  nous  voir  quelqu’une.  Me  souvient  avoir  leu  que 
l’orée  de  la  montaigne  en  laquelle  Moses  receut  la  loy  des  Juifz,  le  peuple 
voyoit  la  voix  sensiblement.  — Tenez,  tenez,  dist  Pantagruel,  voyez  en  cy 
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f|ui  encores  ne  sont  degelées.  » Lors  nous  jeta  sus  le  tillac  pleines  mains  de 
paroles  gelées,  et  sembloient, dragées  perlées  de  diverses  couleurs.  Nous  y 
vismes  des  motz  de  gueule,  des  niotz  de  sinople,  des  motz  d’azur,  des  mot/, 
de  sable,  des  motz  dorés.  L’esquelz,  estre  quelque  peu  eschaulTés  entre 
nos  mains,  fondaient  comme  neiges,  et  les  oyons  realcment,  mais  ne  les 
entendions,  car  c'esloit  langaige  barbare.  Exceptez  un  assez  grosset,  le- 
quel ayant  frere  Jean  eschaufl'é  entre  ses  mains,  fit  un  son  tel  que  font 
les  châtaignes  jetlées  en  la  braze  sans  estre  entommées  lors  que  s’escla- 
tent,  et  nous  fit  tous  de  peur  tressaillir.  « C’estoit,  dist  frere  Jean,  un 
coup  de  faulcon  en  son  temps.  » Panurge  requist  Pantagruel  luy  en  donner 
encores,  Pantagruel  luy  respondit  que  donner  paroles  estoit  acte  d’amou- 
reux. « Vendez  m'en  donc,  disoit  Panurge.  — C’est  acte  de  advocatz. 
respondit  Pantagruel,  vendre  paroles.  Je  vous  vendrois  plus  tost  silence  et 
plus  chèrement,  ainsi  que  quelques  fois  la  vendit  Demosthenes  moyennant 
son  argentangine.  » 

Ce  nonobstant  il  en  jetta  sus  le  tillac  trois  ou  quatre  poignées.  Et  y vis 
des  paroles  bien  picquantes,  des  paroles  sanglantes,  lesquelles  lé  pilot 
nous  disoit  quelquefois  retourner  on  lieu  duquel  estoient  proférées,  mais 
c’estoit  la  guorge  couppée;  des  paroles  horrifiques,  et  aultres  assez  mal 
plaisantes  à voir.  Lesquelles  ensemblement  fondues  ouysmes,  hin,  hin,  hin, 
hin,  his,  ticque,  torche,  lorgne,  brededin,  brededac,  frr,  fnr,  firrr,  bou, 
hou,  bou,  bou,  bou,  bou,  bou,  bou,  trace,  trace,  trr,  trrr,  trrrr,  trrrrr, 
Irrrrrr,  on,  on,  on,  on,  on,  ououououon  : goth,  magolh,  et  ne  sçay  quelz 
aultres  motz  barbares,  et  disoit  que  c’estoient.  vocables  du  hourt  et 
bannissement  des  chevaulx  à l’heure  qu’on  chocque  ; puis  en  ouysmes 
d'aultres  grosses,  et  rendoient  son  en  dégelant,  les  unes  comme  des  tabours 
et  fifres,  les  aultres  comme  de  clerons  et  trompettes.  Croyez  que  nous  y 
eusmes  du  passetemps  beaucoup.  Je  voulois  quelques  motz  de  gueule 
mettre  en  reserve  dedans  de  l’huile  comme  l’on  garde  la  neige  et  la  glace, 
et  entre  du  feurre  bien  net.  Mais  Pantagruel  ne  le  voulut  : disant  estre 
folie  faire  reserve  de  ce  dont  jamais  l’on  n’a  faulte  et  que  toujours  on  a en 
main,  comme  sont  motz  de  gueule  entre  tous  bons  et  joyeux  Pantagrue- 
listes.  Là  Panurge  fascha  quelque  peu  frere  Jean,  et  le  fit  entrer  en  res- 
verie,  car  il  le  vous  print  au  mot  sus  l’instant  qu'il  ne  s’en  doubtoit  mie. 
et  frere  Jean  menaça  de  l’en  faire  repentir  en  pareille  mode  que  se  repentit 
C.  lousseaulme  vendant  à son  mot  le  drap  au  noble  Patelin,  et  advenaiit 
qu’il  fust  marié  le  prendre  aux  cornes,  comme  un  veau,  puisqu’il  l’avoil 
prins  au  mot  comme  un  homme.  Panurge  luy  fit  la  babou,  en  signe  de 
dérision.  Puis  s'escria,  disant  : « Pleust  à Dieu  qu’icy,  sans  plus  avant 
procoder,  j’eussd  le  mot  de  la  dive  bouteille  ! » 
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CHAPITRE  LVII 

COMMENT  PANTAGhOEL  DESCENDIT  ON  MANOIR  DE  MESSERE  GASTER, 
PREMIER  MAISTRE  ES  ARS  DU  MONDE 

En  iceluy  jour,  Pantagruel  descendit  en  une  isle  admirable  entre  toutes 
aultres,  tant  à cause  de  l’assiette  que  du  gouverneur  d’icelle.  Elle  de  tous 
coustds  pour  le  commencement  estoit  scabreuse,  pierreuse,  montueuse, 
infertile,  mal  plaisante  à l’œil,  très  difbcile  aux  pieds,  et  peu  moins  inac- 
cessible que  le  mons  du  Daulphiné,  ainsi  dict  poürce  qu’il  est  en  forme 
d’un  potiron,  et  de  toute  mémoire  personne  surmonter  ne  l’a  peu,  fors 
Uoyac,  conducteur  de  l’artillerie  du  roy  Charles  huistiesme,  lequel  avec 
engins  mirifiques  y monta,  et  au  dessus  trouva  uu  vieil  belier.  C’estoit  à 
diviner  qui  là  transporté  l’avoit.  Aucuns  le  dirent,  estant  jeune  aignelet, 
par  quelque  aigle  ou  duc  chauant  là  ravy,  s’estre  entre  les  buissons  saulvé. 
Surmontans  la  difficulté  de  l’entrée  à peine  bien  grande  et  non  sans  suer, 
trouvasmes  le  <iessus  du  mons  tant  plaisant,  tant  fertile,  tant  salubre  et 
délicieux,  que  je  pensois  estre  le  vray  jardin  et  paradis  terrestre  : de  la 
situation  duquel  tant  disputent  et  labourent  les  bons  théologiens.  Mais 
Pantagruel  nous  affermait  là  estre  le  manoir  de  Areté  (c’est  vertu)  par 
Hesiode  descript,  sans  toutesfois  préjudice  de  plus  saine  opinion. 

Le  gouverneur  d’icelle  estoit  messere  Gaster,  premier  maistre  es  ars  de 
ce  monde.  Si  croyez  que  le  feu  soit  le  grand  maistre  des  ars,  comme  es- 
crit  Cicero,  vous  errez  et  vous  faites  tort.  Car  Cicero  ne  le  creut  onques. 
Si  croyez  que  Mercure  soit  premier  inventeur  des  ars,  comme  jadis 
croyaient  nos  antiques  druides,  vous  fourvoyez  grandement.  La  sentence 
du  satyrique  est  vraye,  qui  dit  messere  Gaster  estre  de  tous  ars  le  maistre. 
Avec  iceluy  pacificquement  residoit  la  bonne  dame  Penie,  aultrement  dite 
Souffreté,  mere  des  neuf  Muses  : de  laquelle  jadis  en  compaignie  de  Po- 
rus,  seigneur  de  Abondance,  nous  nasquit  Amour  le  noble  enfant  média- 
teur du  Ciel  et  de  la  Terre,  comme  atteste  Platon  in  Symposio.  A ce 
chaleureux  roy  force  nous  fut  faire  reverence,  jurer  obéissance  et  honneur 
porter.  Car  il  est  impérieux,  rigoureux,  rond,  dur,  difficile,  /nflectible.  A 
luy  on  ne  peut  rien  faire  croire,  rien  remonstrer,  rien  persuader.  Une  oyt 
poinct.  El  comme  les  Ægyptiens  disoient  Harpocras  dieu  de  silence,  en 
grec  nommé  Sigalion,  estre  astomé,  c’est  à dire  sans  bouche,  ainsi 
Gaster  sans  oreilles  fut  créé  : comme  en  Candie  le  simulacre  de  Jupiter 
estoit  sans  oreilles.  11  ne  parle  que  par  signes.  Mais  à ses  signes  tout  le 
monde  obeist  plus  soudain  qu’aux  edietz  des  prêteurs,  et  mandemens  des 
roys.  En  ses  sommations,  delay  aucun  et  demeure  aucune  il  n’admet. 
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Vous  dictes  que  au  rugissement  du  lyon  toutes  Lestes  loing  à l’entour 
frémissent,  tant  (sçavoir  est)  qu’estre  peut  sa  voix  ouie.  Il  est  escrit.  Il 
est  vray.  Je  l’ay  veu.  Je  vous  certifie  qu’au  mandement  de  messere  Gaster 
tout  le  ciel  tremble,  toute  la  terre  bransle.  Son  mandement  est  nommé  : 
faire  le  fault  sans  delay,  ou  mourir. 

Le  pilot  nous  racoiitoit  comment  un  jour,  à l’exemple  des  membres 
conspirans  contre  le  ventre,  ainsi  que  descript  Esope,  tout  le  royaume 
des  Somates  contre  luy  conspira  et  conjura  soy  soubstraire  de  son  obéis- 
sance. Mais  bien  tost  s’en  sentit,  s’en  repentit,  et  retourna  en  son  service 
en  toute  humilité.  Aultrement  tous  de  male  famine  périssaient.  En  quel-  > 
ques  compaignies  qu’il  soit,  discepter  ne  fault  de  supériorité  et  preference: 
tousjours  va  davant,  y fussent  roys,  empereurs,  voire  certes  le  pape.  Et  au 
concile  de  Basle,  le  premier  alla,  quoy  qu’on  vous  die  que  ledict  concile 
fut  séditieux,  à cause  des  contentions  et  ambitions  des  lieux  premiers. 
Pour  le  servir  tout  le  monde  est  empesché,  tout  le  monde  labeure.  Aussi 
])Our  recompense  il  fait  ce  bien  au  monde  qu’il  luy  invente  toutes  ars, 
toutes  machines,  tous  mestiers,  tous  engins  et  subtilités.  Mesmes  es  ani- 
mans  brutnulx  il  apprend  ars  déniées  de  nature.  Les  corbeaulx,  les  gays, 
les  papegays,  les  estourneaulx,  il  rend  poetes;  les  pies  il  fait  poetrides, 
et  leur  apprend  langage  humain  proférer,  parler,  chanter.  Et  tout  pour  la 
trippe. 

Les  aigles,  gerfaulx,  faulcons,  sacres,  laniers,  autours,  esparviers,  es- 
merillons,  oiseaulx  aguars,  peregrins,  essors,  rapineux,  sauvages,  il  do- 
mestique et  apprivoise,  de  telle  façon  que,  les  abandonnant  en  pleine  liberté 
du  ciel,  quand  bon  luy  semble,  tant  hault  qu’il  vouldra,  tant  que  luy 
plaist,  les  tient  suspens,  errans,  volans,  planans,  le  muguetans,  luy  faisans 
la  cour  au  dessus  des  nues  ; puis  soubdainles  fait  du  ciel  en  terre  fondre. 

Et  tout  pour  la  trippe. 

Les  elephans,  les  lyons,  les  rhinocerotes,  les  ours,  les  chevaulx,  les 
chiens  il  fait  danser,  baller,  voltiger,  combattre,  nager,  soy  cacher,  appor- 
ter ce  qu’il  veult,  prendre  ce  qu’il  veult.  Et  tout  pour  la  trippe. 

Les  poissons  tant  de  mer  comme  d’eau  douce,  balaines  et  monstres 
marins,  sortir  il  fait  du  bas  abisme,  les  loups  jette  hors  des  bois,  les  ours 
hors  les  rochers,  les  renards  hors  des  tasnieres,  les  serpens  lance  hors  la 
terre  en  grand  nombre.  Et  tout  pour  la  trippe. 

Brief  est  tant  enorme  qu’en  sa  rage  il  mange  tous.  Lestes  et  gens, 
comme  fut  veu  entre  les  Vascons,  lors  que  Q.  Metellus  les  assiegeoit  pai’ 
les  guerres  Sertorianes,  entre  les  Saguntins  assiégés  par  Hannibal,  entre 
les  Juifz  assiégés  par  les  Romains  ; six  cens  aultres.  Et  tout  pour  /a 
trippe. 
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Quand  î^enie  sa  régente  se  met  en  voye,  la  part  qu’elle  va,  tous  parle- 
inens  sont  clous,  tous  edietz  mutz,  toutes  ordonnances  vaines.  loy  au- 
cune n’est  subjecte,  de  toutes  est  exempte.  Chacun  la  refait  en  tous 
•<*ndroitz,  plus  toust  s’exposans  es  naufrages  de  mer,  plus  toust  eslisans 
par  feu,  pur  mons,  par  goulfres  passer,  que  d’icelle  estre  appréhendés. 

CHAPITRE  LVIII 

COMME.NT,  EN  LA  COURT  DU  MAISTRE  INGENIEUX,  PANTAGRUEL  DETESTA 
LES  E.NGASTRIUYTHES  ET  LES  GASTROLATRES 

En  la  court  de  ce  grand  maistre  ingénieux,  Pantagruel  apperceut  deux 
maniérés  de  gens  appariteurs,  importuns  et  par  trop  oflicieux,  lesquelz  il 
eut  en  grande  abhomination.  Les  uns  estoient  nommés  Engastrimythes, 
les  aultres  Gastrolatres.  Les  Engastrimythes  soy  disoient  estre  descenduz 
de  l’antique  race  de  Eurycles,  et  sus  ce  alleguoient  le  tesmoignage  d’A- 
ristophanes,  en  la  comedie  intitulée  les  Tahons  ou  Mousches  ÿuespes. 
Dont  anciennement  estoient  dicls  Eurycliens,  comme  escrit  Plato,  et  Plu- 
üirche  on  livre  de  la  cessation  des  oracles.  Es  saincts  decrets,  “26,  quest.  5, 
sont  appellés  ventriloques  : et  ainsi  les  nomme,  en  langue  Ionique,  Hip- 
|)ocrates,  lib.  V,  Epid.,  comme  parlans  du  ventre.  Sophocles  les  appelh; 
Sternomantes.  C’estoient  divinateurs,  enchanteurs  et  abuseurs  de  simple 
peuple,  ^emblans,  non  de  la  bouche,  mais  du  ventre  parler  et  respondre  à 
ceux  qui  les  interrogeoient. 

Telle  estoit,  environ  l’an  de  nostre  benoist  Servateur  1513,  Jacobe 
Rodogine,  Italiane,  femme  de  basse  maison.  Du  ventre  de  laquelle  nous 
avons  souvent  ouy,  aussi  ont  aultres  infinis  en  Ferrare  et  ailleurs,  la  voix 
de  l’esprit  immonde,  certainement  basse,  foible  et  petite  : loutesfois  bien 
.articulée,  distincte  et  intelligible,  lorsque,  par  la  curiosité  deâ  riches  sei- 
gneurs et  princes  de  la  Gaule  Cisalpine,  elle  estoit  appelée  et  mandée. 
I.esquelz,  pour  oster  tout  doubte  de  fiction  et  fraulde  occulte,  la  faisoicut 
despouiller  toute  nue,  et  luy  faisoient  clourre  la  bouche  et  le  nez.  Cestuy 
maling  esprit  se  faisoit  nommer  Crespelu  ou  Cincinnatule,  et  sembloit 
prendre  plaisir  ainsi  estant  appellé.  Quand  ainsi  on  l’appelloit,  soubdain 
aux  propos  respondoit.  Si  on  l’interrogeoit  des  cas  presens  ou  passés,  il 
en  respondoit  pertinemment,  jusqnes  à tirer  les  auditeurs  en  admiration. 
Si  des  choses  futures  tousjours  mentoit,  jamais  n’en  disoit  la  vérité.  Et 
souvent  sembloit  confesser  son  ignorance,  en  lieu  d’y  respondre,  faisant 
un  gros  pet,  ou  niarmonant  quelques  inotz  noti  intelligibles  et  de  barbare 
terniinution. 
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Les  Gastrolatres,  d’un  aultre  cousté,  se  tenoient  serrés  par  trouppes  et 
par  bandes,  joyeux,  migiiars,  douilietz  aucuns,  aultres  tristes,  graves, 
severes,  rechignés,  tons  ocieux,  rien  ne  faisans,  poinct  ne  travaillans, 
poids  et  charge  inutile  de  la  terre,  comme  dit  Hesiode;  craignans  (selon 
qu’on  pouvoit  juger  ) le  ventre  offenser  et  emmaigrir.  Au  reste,  masqués, 
despisés,  et  vestuz  tant  estrangement  que  c’estoit  belle  chose.  Vous 
dictes  et  est  escrit  par  plusieurs  sages  et  antiques  philosophes  que  l’indus- 
trie de  nature  appert  merveilleuse  en  l’esbattement  qu’elle  semble  avoir 
prins  formant  les  coquilles  de  mer  : tant  y voit  on  de  variété,  tant  de  ligures, 
tant  de  couleurs,  tant  de  traicts  et  formes  non  imitables  par  art.  Je  vous 
asceure  qu’en  la  vesture  de  ces  Gastrolatres  coquillons  ne  vismes  moins 
de  diversité  et  despisement.  Hz  tous  tenoient  Gaster  pour  leur  grand 
dieu,  l’adoroient  comme  dieu,  Iny  sacrifioient  comme  à leur  dieu  orani- 
potens,  ne  recopoissoient  aultre  dieu  que  luy;  le  servoient,  aimoieni 
sus  toutes  choses,  honoroicnt  comme  leur  dieu.  Vous  eussiez  dict  que 
(iroprement  d’eux  avoit  le  sainct  Envoyé  escrit,  Pküippens.  111  : « Plu- 
sieurs sont  desquelz  souvent  je  vous  ay  parlé  (encores  présentement  je  le 
vous  dis  les  larmes  à l’œil)  ennemis  de  la  croix  du  Christ,  desquelz 
Mort  sera  la  consommation,  desquelz  Ventre  est  le  dieu.  » Pantagruel  les 
coraparoit  au  cyclope  Polyphemus,  lequel  Euripides  fait  parler  comme 
s’ensuit  : « Je  ne  sacrifie  qu’à  rooy  (aux  dieux  poinct)  et  à cestuy  mon 
ventre,  le  plus  grand  de  tous  les  dieux.  » 


CHAPITRE  LIX 

DE  LA  niDICCLE  STATUE  APPELÉE  MANDUCE, 

ET  COMMENT,  ET  gUELLES  CHOSES  SACRIFIENT  LES  GASTROLATRES 
A LEUR  DIEU  VENTRIPOTENT 

Nous  considérons  le  minois  et  les  gestes  de  ces  poiltrons  magnigoulcs 
Gastrolatres,  comme  tous  estonnés,  ouysmes  un  son  de  campane  notable, 
auquel  tous  se  rangèrent  comme  en  bataille,  chascun  par  son  office,  degré 
et  antiquité.  Ainsi  vindrent  devers  messerc  Gaster,  suivans  un  gras,  jeune, 
puissant  ventru,  lequel  sus  un  long  baston  bien  doré  portoit  une  statue 
de  bois,  mal  taillée  et  lourdement  peinctc,  telle  que  la  descriveut  Plaute, 
Juvenal  et  Ponip.  Festus.  A Lyon,  au  carnaval,  on  l’appelle  Masche- 
cronlte  ; ilz  la  nommoient  Maniueé.  C’estoit  une  effigie  monstrueuse, 
ridicule,  hideuse,  et  terrible  aux  petits  enfans,  ayant  les  œilz  plus  grands 
que  le  ventre,  et  la  teste  plus  grosse  que  tout  le  reste  du  corps,  avec 
amples,  larges  et  horriliijues  maseboueres  bien  cndentelées,  tant  au  dessus 
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comme  au  dessous  : lesquelles,  avec  l’engin  d’une  petite  corde  cachée 
dedans  le  baston  doré,  l’on  faisoit  l’une  contre  l’aultre  terriCcquement  clic- 
queter,  comme  à Metz  l’on  fait  du  dragon  de  sainct  Clemens. 

Approchons  les  Gdstrolatres,  je  vis  qu’ilz  estoient  suivis  d’un  grand 
nombre  de  gros  varletz  chargés  de  corbeilles,  de  paniers,  de  balles,  de 
pots,  poches  et  marmites.  Adonc,  sous  la  conduicte  de  Manduce,  chan- 
tons ne  sçay  quelz  dithyrambes,  cræpalocomes,  epænons,  offrirent  à leur 
dieu,  ouvrons  leurs  corbeilles  et  marmites,  hippocras  blanc,  avec  la 
tendre  roustie  seiche. 


Pain  blanc. 

Pain  mollet, 

Choine, 

Pain  bourgeoys, 

Carbonnades  de  six  sortes, 
Cabirotades, 

Longes  de  veau  rousty  froides,  sina- 
pisées  de  pouldre  zinziberine, 
Coscotons, 


Fressures, 

Fricassées,  neuf  especes, 

Pastés  d’assiette, 

Grasses  souppes  de  prime, 

Souppes  Lionnoises, 

Hoschepotz, 

Souppes  de  laurier, 

Chous  cabutz  à la  mouelle  de  bœuf, 
Salmiguondins. 


Breuvaige  eternel  parmy,  precedent  le  bon  et  friand  vin  blanc,  suivant 
vin  clairet  et  vermeil  frais  : je  vous  dis  froid  comme  la  glace,  servy  et 
offert  en  grandes  tasses  d’argent.  Puis  offroient  : 


Andouilles  capparassonnées  de  mous-  Cervelatz, 


tarde  fine, 

Saulcisses, 

Langues  de  bœuf  fumées, 
Saumates, 

Escbinées  aux  poys. 
Fricandeaux, 

Boudins, 


Saulcissons, 

Jambons, 

Hures  de  sangliers. 

Venaison  sallée  aux  naveaulx, 
Hastereaux, 

Olives  colymbades. 


Le  tout  associé  de  breuvaige  sempiternel.  Puis,  luy  enfournoient  en 
gueule  : 


Esclanchcs  à Taillade, 

Pastés  à la  saulce  chaulde, 
Cousteicttes  de  porc  à Toignonnade, 
Chappons  roustiz  avec  leur  dégoût, 
Iluteaudeaux, 

Becars, 

Cabirotz, 

Bischards,  dains, 

Lievres,  levraux. 

Perdrix,  perdriaux. 

Faisans,  faisandeaux. 

Pans,  panneaux. 


Ciguoignes,  ciguoineaux, 
Tadournes, 

Aigrettes, 

Cercelles, 

Plongeons, 

Butors,  pâlies. 

Courlis, 

Gelinottes  de  boys. 

Foulques  aux  pourreaux. 

Risses,  chevreaux, 

Espaulles  de  mouton  aux  cappres. 
Pièces  de  bœuf  royalles. 
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Poictrines  de  veau. 

Flamans,  cygnes. 

Poulies  bouillies  et  gras  chappons. 

Bécasses,  becassins. 

au  blanc  manger. 

Gelinottes, 

Hortolans, 

Poulletz, 

Coqs,  poulies,  et  poulletz  d’Inde, 

Lappins,  lappereaux. 

Ramiers,  ramerots. 

Cailles,  cailleteaux. 

Cochons  au  moust. 

Pigeons,  pigeonneaux 

Canars  à la  dodine. 

Hérons,  heronneaui. 

Merles,  rasles. 

Pochecuillieres, 

Poulies  d’eau. 

Courtes,  grues. 

Otardes,  otardeaux. 

Tyransons, 

Becquefigues, 

Corbigeaux, 

Guynettes, 

Francourlis, 

Pluviers, 

. Tourterelles, 

Oyes,  oyzons. 

Connilz, 

Bizets, 

Porcespicz, 

Hallebrans, 

Girardines. 

Maulvyz, 

Renfort  de  vinaigre  parmy.  Puis  grands  pastés  ; 


De  venaison, 

D’allouettes, 

De  lirons, 

De  stamboucqs. 

De  chevreuilz,  . 

De  pigeons. 

De  chamoys, 

De  chappons, 

Pastés  de  lardons. 

Pieds  de  porc  au  sou, 
Croustes  do  pastés  fricassées. 
Corbeaux  de  chappons, 
Fromaiges, 

Pesches  de  Corbeil, 
Artichaulx, 

Guasteaux  feuilletés. 

Cardes, 

Brides  à veaux. 


Beuignetz, 

Tourtes  de  seize  façons, 

GuaufTres,  crcspes, 

Pastés  de  coings, 

Caillebottes, 

Neige  de  creme, 

Myrobalans  conficts. 

Gelée, 

Hippocras  rouge  et  vermeil, 

Poupelins,  macarons, 

Tartres,  vingt  sortes, 

Creme, 

ConTictures  seiches  et  liquides,  soixante 
et  dix  huit  especes. 

Dragée,  de  cent  couleurs. 

Jonchées, 

Mestiers  au  sucre  hn. 


Vinaige  suivoit  à la  queue,  de  peur  des  esquinances.  Item  rousties. 


CHAPITRE  LX 

COMMENT,  ES  JODIIS  MAIGRES  ENTRELARDÉS,  A LEUR  DIEU  SACRIFIOIENT 
LES  GASTROLATRES 

Voyant  Pantagruel  ceste  villenaille  de  sacrificateurs,  et  multiplicité  de 
leurs  sacrifices,  se  fascha,  et  fust  descendu,  si  Epistemon  ne  l'eust  prié 
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voir  l’issue  de  ceste  farce.  « Ef  que  sacrifient,  dist  il,  ces  maraulx,  à leur 
dieu  Ventripotent  es  jours  maigres  entrelardés  ? 

— Je  vous  le  diray,  respondit  le  pilot.  D’entrée  de  table  ilz  luy  offrent  : 


Caviat, 

Routargues, 

Reurre  frays, 

Purées  de  poys,  • 
Kspinars, 

Arans  blaos  boufliz, 
Arans  sors. 
Sardines, 

Anchoys, 

Tonnine, 

Caules  emb’olif, 


. Saulgrenées  de  febvos, 

Sallades  cent  diversités,  de  cresson, 
de  obelon,  de  la  couille  à l’evcsque, 
de  responses,  d'orcillcs  de  Judas 
(c’est  une  forme  do  funges  issans 
des  vieux  suzeaulx),  de  asperges, 
de  chevrefeuel  : tant  d’autres. 
Saulmons  salés, 

Anguillettcs  salées, 

’Huytres  en  escalles. 


« Là  fault  boire,  ou  le  diable  l’emporteroit.  Hz  y donnent  bon  ordre,  et 
n’y  a faulte  ; puis  luy  offrent  : 


l.amproyes  à saul- 

Plyes, 

Brochotz, 

Moucles, 

ce  d’Hippocras, 

Huytres  frittes. 

Pelamides, 

Homars, 

Rarbeaulx, 

Pétoncles, 

Roussettes, 

Chevrettes, 

Barbillons, 

Languoustes, 

Oursins, 

Dards, 

Meuille, 

Espelans, 

Rippes, 

Ablettes, 

Meuiiletz, 

Vielles, 

Tons, 

Tanches, 

Rayes, 

Ortigues, 

Guoyons, 

timbres. 

Casserons, 

Crespions, 

Meusniers, 

Merluz  frayz. 

Esturgeons, 

Gracieux  seigneurs. 

Escrevisses, 

Anguillettes, 

Balaines, 

Empereurs, 

Palourdes, 

Tortues, 

Macquereaulx, 

Anges  de  mer. 

Liguombeaulx, 

Serpens,  id  esi. 

Guourneaulx, 

Lempreons, 

Chatouilles, 

Anguilles  de 

Truites, 

Lancerons, 

Congres, 

boys. 

Lavaretz, 

Brochetons, 

Oyes, 

Dorades, 

Guodepies, 

Carpions, 

Lubines, 

Poullardes, 

Poulpres, 

Carpeaulx, 

Aloses, 

Seiches, 

Limandes, 

Saulmons, 

Murennes, 

Perches, 

Carreletz, 

Saulmonneaux, 

Umbreltes, 

Realz, 

Maigres, 

Daulphins, 

Darceaux, 

Loches, 

Pageaux, 

Porcilles, 

Anguilles, 

Cancres, 

Gougeont, 

Turbo  tz. 

Pocheteau, 

Escargotz, 

Barbues, 

Cradotz, 

Soles, 

Grenoilles. 

Pucelles, 

Carpes, 

Pôles, 

« Ces  viandes  dévorées,  s’il  ne  beuvoit,  la  mort  l’attendoit  à deux  jias 
prés.  L'on  y pourveyoit  très  bien.  Puis  luy  estoient  sacrifiés  : 

Merluz  salés. 

\ 

tuvés,  Irainnés 

bouillés,  gouil- 

Adotz, 

Stocficz, 

par  les  cendres. 

dronnés,  etc. 

Lancerons  mari- 

nEufzfi'ilï.perduz, 

jeltés  par  la 

Moulues, 

nes. 

suffocqués,  CS- 

cheminée,  bar- 

t'apillons,' 

U 
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pour  lesquelz  cuire  et  digérer  facilement  vinaige  esloit  multiplié.  Sus  la  fin 
olTroient 

Riz,  Pistaces, 

Mil.  Fisticques, 

Gruau,  Figues, 

Beurre  d'amendes,  Hasins, 

Neige  de  beurre,  Escherviz, 

« Pérennité  d'abreuvement  parmy. 

« Croyez  que  par  eux  ne  tenoit  que  cestuy  Gaster,  leur  dieu  ne  fust 
apertement,  précieusement  et  en  abondance  servy,  en  ces  sacrifices,  plus 
certes  que  l’idole  de  Hcliogabalus,  voire  plus  que  l’idole  Bel  en  Babylone, 
sous  le  roy  Balthazar.  Ce  nonobstant,  Gaster  confessoit  estre,  non  dieu, 
mais  pauvre,  vile,  chetifve  créature.  Et  comme  le  roy  Antigonus,  premier 
de  ce  nom,  respondit  à un  nommé  Hermodotus  (lequel,  en  ses  poésies, 
l’appelloifdieu  et  fils  du  soleil),  disant  : « Mon  lasanophore  le  nie  » (La- 
sanon  estoit  une  terrine  et  vaisseau  approprié  à recevoir  le§  excremens  du 
ventre)  ; ainsi  Gaster  renvoyoit  ces  matagols  à sa  selle  percée  voir,  con- 
sidérer, philosopher  et  contempler  quelle  divinité  ilz  trouvoient  en  sa 
matière  fecale.  » 


Millorque, 

Fromentée, 

PruficauU, 

Dactyles, 

Noix, 


Noizilles, 

Pasquenades, 

Artichaulx. 


CHAPITRE  LXI 

COMMENT  GASTSn  INVE.NTA  I.ES.  MOYENS  d'aVOIR  ET  CONSER\XR  GRAIN 

Os  diables  Gastrolatres  retirés,  Pantagruel  fut  attentif  à l'estude  de 
Gaster,  le  noble  maistre  des  ars.  Vous  sçavcz  que  par  institution  de  nature, 
pain  avec  ses  apennaiges  luy  a esté  pour  provision  adjugé  et  aliment, 
adjüincte  ceste  bénédiction  du  ciel  que  pour  pain  trouver  et  garder  rien 
ne  luy  defauldroit.  Des  le  commencement  il  inventa  l'art  fabrile,  et  agri- 
culture pour  cultiver  la  terre,  tendant  à fin  qu’elle  luy  produisist  grain.  Il 
inventa  l’art  militaire  et  armes  pour  grain  defendre;  medeciqe  et  astrologie, 
avec  les  mathématiques  necessaires,  pour  grgin  en  saulveté  par  plusieurs 
siècles  garder  et  mettre  hors  les  calamités  de  l’air,  deguast  des  Lestes 
brutes,  larccin  des  briguands.  11  inventa  les  moulins  à eau,  à vont,  à bras, 
à aultres  mille  engins,  pour  grain  mouldre  et  réduire  en  fariue,  le  levain 
pour  fermenter  la  paste,  le  sel  pour  luy  donner  saveur  (car  il  eust  ceste 
cognoissance  que  chose  au  iponde  plus  les  humains  ne  rendoit  à maladies 
subjeetz  que  de  pain  non  fermenté,  non  salé  user),  le  feu  pour  le  cuire, 
les  borologes  et  quadrans  pour  entendre  le  temps  de  la  cuicte  de  pain,  ^ 
créature  de  grain. 

i6. 
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Eist  advenu  que  grain  en  un  pays  defailloit,  il  inventa  art  et  moyen  de 
le  tirer  d’une  contrée  en  aultre.  Il,  par  invention  grande,  mesla  deux 
especes  d'animans,  asncs  et  jumens,  pour  production  d’une  tierce,  laquelle 
nous  appelions  mulelz,  bestes  plus  puissantes,  moins  délicates,  plus 
durables  au  labeur  que  les  aultres.  Il  inventa  chariotz  et  charrettes  pour 
plus  commodément  le  tirer.  Si  la  mer  ou  rivières  ont  erapesché  la  traicte, 
il  inventa  basteaulx,  gualeres  et  navires  (chose  de  laquelle  se  sont  les  ele- 
mens  esbabiz)  pour,  oultre  mer,  oultre  fleuves  et  rivières,  naviguer,  et 
de  nations  barbares,  incogneues,  et  loing  séparées,  grain  porter  et  trans- 
porter. Est  advenu  depuis  certaines  années  que,  la  terre  cultivant,  il  n’a  eu 
pluie  à propos  et  en  saison,  par  default  de  laquelle  [grain  restait  en  terre 
mort  et  perdu.  Certaines  années  la  pluie  a esté  excessive,  et  nayoit  le 
grain.  Certaines  aultres  années  la  gresie  le  guastoit,  les  vents  l’esgre- 
noient,  la  tempeste  le  renversoit.  11  ja,  davant  nostre  venue,  avoit  inventé 
art  et  moyen  de  évoquer  la  pluye  des  cieulx,  seulement  une  herbe  de- 
couppant,  commune  par  les  prairies,  mais  à peu  de  gens  cogneue,  laquelle 
il  nous  monstra.  Et  estimois  que  fust  celle  de  laquelle  une  seule  branche, 
jadis,  mettant  le  pontife  Jovial  dedans  la  fontaine  Âgrie  sus  le  mont 
Lycien  en  Arcadie,  au  temps  de  seicheresse,  excitoit  les  vapeurs  : des 
vapeurs  estoient  formées  grosses  nuées,  lesquelles  dissolues  en  pluies, 
toute  la  région  estoit  à plaisir  arrousée.  Inventait  art  et  moyen  de  sus- 
pendre et  arrester  la  pluie  en  l’air,  et  sus  mer  la  faire  tomber.  Inventoit 
art  et  moyen  d’anéantir  la  gresie,  supprimer  les  veiiLs,  destourner  la  tem- 
peste, en  la  maniéré  usitée  entre  les  Methanensiens  de  Trezenie. 

Aultre  infortune  est  advenu.  Les  pillars  et  briguands  desroboient  grain 
et  pain  par  les  champs.  Il  inventa  art  de  baslir  villes,  forteresses  et  chas- 
teaux  pour  le  reserrer  et  en  sceureté  conserver.  Est  advenu  que  par  les 
champs  ne  trouvant  pain,  entendit  qu’il  estoit  dedans  les  villes,  forteresses 
et  chasteaux  reserré,  et  plus  curieusement  par  les  habitans  défendu  et 
gardé  que  ne  furent  les  pommes  d’or  des  Hesperides  par  les  dracons.  11 
inventa  art  et  moyen  de  battre  et  desmolir  forteresses  et  chasteaux  par 
machines  et  tormens  bellicques,  beliers,  balistes,  catapultes,  desquelles  il 
nous  monstra  la  figure,  assez  mal  entendue  des  ingénieux  architectes, 
disciples  de  Vitruve,  comme  nous  a confessé  messere  Philebert  de  l’Orme, 
grand  architecte  du  roy  Megiste.  Lesquelles,  quand  plus  n’ont  profité,  ob- 
stant  lu  maligne  subtilité  et  subtile  malignité  des  fortificateurs,  il  avoit 
inventé  recentement  canons,  serpentines,  coulevrines,  bombardes,  basilics, 
jettans  boullets  de  fer,  de  plomb,  de  bronze,  pesans  plus  que  grosses  en- 
clumes, moyennant  une  composition  de  pouldre  horrifique,  de  laquelle 
Nature  mesmes  s’est  esbahie,  et  s’est  confessée  vaincue  par  art,  ayant  en 
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mespris  i’usaige  des  Oxydraces,  qui,  à force  de  fouldres,  tonnoires,  gres- 
les,  esclairs,  tempestes,  vainquoient  et  à mort  soudaine  mcttoient  leurs 
ennemis  en  plein  champ  de  bataille.  Car  plus  est  horrible,  plus  espouvan- 
table,  plus  diabolique,  et  plus  de  gens  meurtrist,  casse,  rompt  et  tue; 
plus  estonne  les  sens  des  humains  ; plus  de  murailles  demolist  un  coup 
de  basilic,  que  ne  feroient  cent  coups  de  fouldre. 


CHAPITRE  LXII 

COMMENT  GASTER  KVENTOIT  ART  ET  MOYEN  DE  NON  ESTRE  BLESSÉ  NE  TOUCHÉ 
PAR  COUPS  DE  CANON 

Est  advenu  que  Gaster  retirant  grains  es  forteresses  s’est  veu  assailly 
des  ennemis,  ses  forteresses  démolies,  par  ceste  triscaciste  et  infernale 
machine,  son  grain  et  pain  tollu  et  saccaigé  par  force  titanique  : il  inven- 
toit  lors  art  et  moyen  non  de  conserver  ses  rempars,  bastions,  murailles 
et  defenses  de  telles  canonneries,  et  que  les  boullets  ou  ne  les  touchassent 
et  restassent  coy  et  court  en  l’air,  ou  touchons  ne  portassent  nuisance 
ne  es  defenses  ne  aux  citoyens  defendans.  A cestuy  inconvénient  ja  avoit 
ordre  très  bon  donné,  et  nous  en  monstra  l'essay  : duquel  a depuis  usé 
Fronton,  et  est  de  présent  en  usaige  commun,  entre  les  passe  temps  et 
exercitations  honnestes  des  Thelemites.  L’essay  estoit  tel.  Et  dorénavant 
soyez  plus  facile  à croire  ce  qu’asceure  Plutarche  avoir  expérimenté.  Si 
un  trouppeau  de  chevres  s’en  fuyoit  courant  en  toute  force,  mettez  un 
brin  de  eringe  en  la  gi^ule  d'une  derniere  cheminante,  soubdain  toutes 
s’arresteront. 

Dedans  un  faulconneau  de  bronze  il  mettoit  sus  la  pouldre  de  canon 
curieusement  composée,  degressée  de  son  soùlfre,  et  proportionnée  avec 
camphre  fin,  en  quantité  competente,  une  ballotte  de  fer  bien  qualibrée, 
et  vingt  et  quatre  grains  ^e  dragée  de  fer,  uns  ronds  et  sphericques, 
aultres  en  forme  lachrymam.  Puis  ayant  prins  sa  mire  contre  un  sien  jeune 
paige,  comme  s’il  le  voulust  ferir  parmy  l’estomac,  en  distance  de  soixante 
pas,  au  milieu,  du  chemin  entre  le  paige  et  le  faulconneau  en  ligne  droite 
suspendoit  sus  une  potence  de  bois  à une  corde  en  l’air  une  bien 
grosse  pierre  siderite,  c’est  à dire  ferriere,  aultrement  appellée  Herculiane, 
jadis  trouvée  en  Ide  on  pays  de  Phrygie  par  un  nommé  Magnes,  comme 
atteste  Nicander.  Nous  vulgairement  l’appelons  Aymant.  Puis  mettoit  le 
feu  au  faulconneau  par  la  bouche  du  pulverin.  La  pouldre  consommée, 
advenoit  que  pour  éviter  vacuité  (laquelle  n’est  tolerée  en  nature;  plus 
tost  seroit  la  machine  de  l’um'vers,  ciel,  air,  terre,  mer  reduicte  à l'antique 
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chaos,  qu'il  advinst  vacuité  en  lieu  du  monde)  la  ballotte  et  dragée  es- 
toieiit  impétueusement  hors  jettées  par  la  gueule  du  faulconneau,  afin  que 
l'air  pehetrast  eu  la  chambre  d'iceluy,  laquelle  aultremeiit  rcsloit  en  va- 
cuité, estant  la  pouldre  par  le  feu  tant  soudain  consommée.  Les  ballotte 
et  dragée  ainsi  violcntement  lancées  sembloient  bien  debvoir  ferir  le  paige  ; 
mais  sus  le  poinct  qu'elles  approchoieut  de  la  susdicte  pierre,  se  perdoit 
leur  impétuosité  et  toutes  restoient  en  l’air  flottantes  et  tournoyantes  au- 
tour de  la  pierre,  et  n’en  passoit  oultre  une,  tant  violente  fust  elle,  jus- 
t|u’au  paige. 

Mais  il  inventoit  l'art  et  maniéré  de  faire  les  boullets  arrière  retourner 
contre  les  ennemis,  en  pareille  furie  et  dangier  qu’ilz  seroient  tirés,  et  en 
propre  parallèle.  Le  cas  ne  trouvoit  difficile,  attendu  que  l’herbe  nommée 
Ethiopis  ouvre  toutes,  les  serrures  qu’on  luy  présenté,  et  que  Echineis. 
poisson  tant  imbecille,  arreste  contre  tous  les  vents,  et  retient  en  plein 
fortunal  les  plus  fortes  navires  qui  soient  sus  mer,  et  que  la  chair  d’iceluy 
|K)isson,  conservée  en  sel,  attire  l’or  hors  les  puits,  tant  profonds  soient  ilz 
qu'on  pourroit  sonder. 

Attendu  que  Democritus  escrit,  Théophraste  l’a  creu  et  esprouvé,  estre 
une  herbe,  par  le  «eul  attouchement  de  laquelle  un  coing  de  fer  profondé- 
ment et  par  grande  violence  enfoncé  dedans  quelque  gros  et  dur  bois,  su- 
bitement sort  dehors.  De  laquelle  usent  les  Pics  Mars  (vous  les  nommez 
Pivors),- quand  de  quelque  puissant  coing  de  fer  l’on  estouppe  le  trou  de 
Jeurs  nids  : lesquelz  ilz  ont  accoustumé  industrieusemeut  faire  et  caver 
dedans  le  tronc  des  fortes  arbres. 

Attendu  que  les  cerfz  et  bisches  navrés  profondément  par  traicts  dedars, 
lledies  ou  guarrots,  s’ilz  rencontrent  l’herbe  nommée  dictamc  frequente  eu 
Candie,  et  en  mangent  quelque  peu,  soudain  les  fléchés  sortent  hors,  et 
ne  leur  en  reste  mal  aucun'.  De  laquelle  Venus  guarit  son  bien  aimé  filz 
Ænéas,  blessé  en  la  cuisse  dextre  d’une  fléché  tirée  par  la  sœur  de  Turnus 
Juturna. 

Attendu  qu’au  seul  flair  issant  des  lauriers,  figuiers,  et  veaulx  marins, 
est  la  fouldre  détournée,  et  jamais  ne  les  ferit.  Attendu  que  au  seul  aspect 
d’un  belier  les  elephans  enraigés  retournent  à leur  bon  sens  ; les  taureaux 
furieux  et  forcenés  approchans  des  figuiers  sauvages  dicts  caprifices  se 
apprivoisent,  et  restent  comme  grampes  et  immobiles  ; la  furie  des  viperes 
expire  par  l’attouchement  d’un  • rameau  de  fouteau.  Attendu  aussi  qu’en 
l’isle  de  Samos,  avant  que  le  temple  de  Junoy  fust  basty,  Euphorion  escrit 
avoir  veu  bestes  nommées  Néades,  à la  seule  voix  desquelles  la  terre  fon- 
doit  en  chasmates  et  en  abysme.  Attendu  pareillement  que  le  suzeau  croist 
plus  dbnore  et  plus  apte  au  jeu  des  tlustes  en  pays  onqucl  le  chant  des 
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coqs  ne  sera  ouy,  ainsi  qu'ont  escrit  les  anciens  sages,  selon  le  rapport 
de  Théophraste,  comme  si  le  chant  des  coqs  hebetast,  amollist  et  eston- 
nast  la  matière  et  le  bois  de  suzeau  ; au  quel  chant  pareillement  ouy  le 
lyon,  animant  de  si  grande  force  et  constance,  devient  tout  estonné  et 
consterné.  Je  sçay  qu'aultres  ont  ceste  sentence  entendu  du  suzeau  sau- 
vaige,  provenant  en  lieux  tant  esloignés  de  villes  et  villages  que  le  chant 
des  coqs  n'y  pourroit  estre  ouy.  Iceluy  sans  doubte  doit  pour  flûtes  et 
aultres  instrumens  de  musique  estre  esleu,  et  préféré  au  domestique,  le- 
quel provient  autour  des  chesaulx  et  masures. 

Aultres  l'ont  entendu  plus  haultement,  non  selon  la  lettre,  mais  allegoi 
ricquemeut  selon  Tbsaige  des  Pythagoriciens.  Comme  quand  il  a esté  dict 
que  la  statue  de  Mercure  ne  doit  estre  faicte  de  tous  bois  indifferentement, 
ilz  l'exposent  que  Dieu  ne  doit  estre  adoré  en  façon  vulgaire,  mais  en 
façon  eslcuc  et  religieuse.  Pareillement  en  ceste  sentence  nous  enseignent 
que  les  gens  sages  et  studieux  ne  se  doivent  adonner  à la  musique  triviale 
et  vulgaire,  mais  à la  celeste,  divine,  angelicq.ue,  plus  absconse  et  de  plus 
loing  apportée  : sçavoir  est  d’une  région  en  laquelle  n’est  ouy  des  coqs 
le  chant.  Car,  voulons  dénoter  quelque  lieu  à l’escart  et  peu  fréquenté; 
ainsi  disons  nous  en  iceluy  n’avoir  onques  esté  ouy  coq  chantant. 

CHAPm\E  LXIII 

COMMENT,  PRÉS  DE  L’ISLE  DE  CHANEPH,  PANTAGRUEL  SOMMEILLOIT, 

EX  LES  PROBLEMES  PROPOUSÉS  A SON  REVEIL 

Au  jour  subséquent,  en  menuz  devis  suivons  nostre  route,  arriva^nes 
prés  l'isle  de  Chaneph.  En  laquelle  abourder  ne  peut  la  nauf  de  Panta- 
gruel, parce  que  le  vent  nous  faillit,  et  fut  calme  en  mer.  Nous  ne  vo- 
guions que  par  les  valentiennes,  changeans  de  tribort  en  babort,  et  de 
babort  en  tribort,  quoy  qu’on  eust  es  voiles  adjoinct  les  bonnettes  train- 
neresses.  Et  estions  tous  pensifz,  matagrabolisés,  sesolfiés  et  faschés, 
sans  mot  dire  les  uns  aux  aultres.  Pantagruel  tenant  un  Heliodore  Gtec 
en  main  sus  un  transpontin  au  bout  des  escoutilles  sommeilloit.  Telle 
estoit  sa  coustume,  que  trop  mieulx  par  livre  dormoit  que  par  cœur. 
Epistemon  reguardoit  par  son  astrolabe  en  quelle  élévation  nous  estoit  le 
pôle.  Frere  Jean  s’estoit  en  la  cuisine  transporté,  et  en  l'ascendant  des 
broches  et  horoscope  des  fricassées  consideroit  quelle  heure  lors  pouvoit 
estre. 

Panurge  avec  la  langue  parmy  un  tuyau  de  pantagruelioii  faisoit  des 
bulles  et  gargoulles.  Gymnaste  appoincloit  des  curedens  de  lentisce. 
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Ponocrates  resvant  resvoit,  se  chatouilloit  pour  se  faire  rire,  et  avec  un 
doigt  la  teste  se  grattoit.  Carpalim  d’une  coquille  de  noix  grosliere  faisoit 
un  beau,  petit,  joyeux,  et  harmonieux  moulinet  à aisie  de  quatre  belles 
petites  aisses  d’un  tranchouoir  de  vergne.  Eusthenes  sus  une  longue  cou- 
levrine  jouoit  des  doigts,  comme  si  fust  un  monochordion.  Rhizotome  de 
la  coque  d’une  tortue  de  Guarrigues  compousoit  nne  escarcelle  velouèi5e. 
Xenomanes  avec  des  jectz  d’esmerillon  rapetassoit  une  vieille  lanterne. 
.Nostre  pilot  tiroit  les  vers  du  nez  à ses  matelotz;  quand  frere  Jean,  retour- 
nant de  la  cabane,  apperceut  que  Pantagruel  estoit  resveillé. 

Adonc  rompant  cestuy  tant  obstiné  silence,  à haulte  voix,  en  grande 
alaigresse  d’esprit,  demanda  Maniéré  de  haulser  le  temps  en  calme.  Pa- 
nurge  seconda  soubdain,el  demanda  pareillement  Remede  contre  fascherie. 
Epistemon  tierça  en  gayeté  de  cœur,  demandant  Maniéré  d’uriner,  la  per- 
sonne n’en  estant  entalentée.  Gymnaste,  soy  levant  en  pieds,  demanda 
Remede  contre  l’esblouissement  des  yeulx.  Ponocrates,  s’estant  un  peu 
frotté  le  front  et  secoué  les  oreilles,  demanda  Maniéré  de  ne  dormir  poinct 
en  chien. 

« Attendez,  dist  Pantagruel.  Par  le  decret  des  subtilz  philosophes  peri- 
pateticques  nous  est  enseigné  que  tous  problèmes,  toutes  questions, 
tous  doubtes  proposés  doivent  estre  certains,  clairs  et  intelligibles.  Com- 
ment entendez  vous  dormir  en  chien  ? 

— C’est,  respondit  Ponocrates,  dormir  à jeun  en  hault  soleil,  comme 
font  les  chiens.  » 

Rhizotome  estoit  acropy  sus  le  coursouoir.  Adonc  levant  la  teste  et  pro- 
fondément baislant,  si  bien  qu’il  par  naturelle  sympathie  excita  tous  ses 
eompaignons  à pareillement  baisler,  demanda  Remede  contre  les  oscita- 
lions  et  baislements.  Xenomanes,  comme  tout  lanterné  à l’accoustrement 
de  sa  lanterne,  demanda  Maniéré  d’equilibrer  et  balancer  la  cornemuse  de 
l’estomac,  de  mode  qu’elle  ne  panche  poinct  plus  d’un  costé  que  d’aulire. 
Carpalim,  jouant  de  son  moulinet,  demanda  Quants  mouvemens  sont  pré- 
cédons en  nature,  avant  que  la  personne  soit  dicte  avoir  faim.  Eusthenes, 
oyanf  le  bruit,  accourut  sus  le  tillac,  et  des  le  capestan  s’escria,  deman- 
dant Pourquoy  en  plus  grand  dangfer  de  mort  est  l’bomme  mords  à jeun 
d’un  serpent  jeun  qu’aprés  avoir  repeu,  tant  l’homme  que  le  serpent; 
pourquoy  est  la  salive  de  l’homme  jeun  veneneuse  à tous  serpens  et  ani- 
maux veneneux. 

« Amis,  respondit  Pantagruel,  à tous  les  doubtes  et  questions  par  vous 
proposées  compote  une  seule  solution,  et  à tous  telz  symptomates  et 
accidens  une  seule  medecine.  La  response  vous  sera  promptement  ex- 
pousée,  non  par  longs  ambages  et  discours  de  paroles  ; l'estomac  aflàmé 
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n’a  point  d'oreille,  il  n’oyt  goutte.  Par  signes,  gestes  et  effectz  serez  satis- 
faicts,  et  aurez  resolution  à vostre  contentement.  Comme  jadis  à Rome 
Tarquin  l’orgueilleux,  roy  dernier  des  Romains  (ce  disant,  Pantagruel 
toucha  la  corde  de  la  companelle,  frere  Jean  soubdain  courut  à la  cuisine), 
par  sighe  respondit  à son  filz  Sex.  Tarquin  estant  en  la  ville  des  Gabins, 
lequel  luy  avoit  envoyé  homme  exprès  pour  entendre  comment  il  pourroit 
les  Gabins  du  tout  subjuguer  et  à perfaicte  obéissance  réduire,  le  roy  sus- 
dict,  soy  défiant  de  la  fidelité  du  messaigier,  ne  luy  respondit  rien.  Seu- 
lement le  mena  en  son  jardin  secret  : et  en  sa  veue  et  presence  avec  son 
bracquemart  coupa  les  haultes  testes  des  pavotz  là  estans.  Le  messaigier 
retournant  sans  response,  et  au  filz  racontant  ce  qu’il  avoit  vu  faire  à son 
pere,  fut  facile  par  telz  signes  entendre  qu’il  luy  conseilloit  trancher  les 
lestes  aux  principaux  de  la  ville,  pour  mieulx  en  office  et  obéissance 
totale  contenir  le  demeurant  du  menu  populaire.  » 

CHAPITRE  LXIV 

CO.MUENT,  PAR  PANTAGRUEL,  NE  FUT  RESPONDU  AUX  PROBLEMES  PROPOüSÉS 

Puis  demanda  Pantagruel  : « Quelz  gens  habitent  en  cesle  belle  isle  de 
chien?  — Tous  sont,  respondit  Xenomanes,  Hypocrites,  patenostriers, 
chattemites,  santorons,  cagotz,  hermites.  Tous  pauvres  gens,  vivans 
(comme  l'hermite  de  Lormont,  entre  Blaye  et  Bourdeaux)  des  aulmosnes 
que  les  voyagiers  leur  donnent.  — Je  n’y  vais  pas,  dist  Panurge,  je  vous 
affie.  Si  j’y  vais,  que  le  diable  me  souffle  au  cul  ! Hermites,  santorons, 
chattemites,  cagotz,  hypocrites,  de  par  tous  les  diables,  oustez  vousde  là! 
11  me  souvient  encore  de  nos  gras  concilipetes  de  Chesil  ; que  Belzebuz  et 
Astarotz  les  eussent  conciliés  avec  Proserpine,  tant  patismes,  à leur  veue, 
de  tempestes  et  diableries.  Escoute  mon  petit  bedon,  mon  caporal  Xeno- 
manes, de  grâce  : ces  hypocrites,  hermites,  marmiteux  icy,  sont-ilz 
vieiges  ou  mariés?  Y a il  du  féminin  genre?  En  tireroit  on  hypocriticque- 
iiient  le  petit  traict  hypocriticque?  — Vrayement,  dist  Pantagruel,  voylà 
une  belle  et  joyeuse  demande.  — Ouy  dea,  respondit  Xenomanes.  Là  sont 
belles  et  joyeuses  bypocritesses,  chattemitesses,  hermitesses,  femmes  de 
grande  religion.  Et  y a copie  de  petits  hypocritillons,  chaltemitillons,  her- 
mitillons...  — Oustez  cela,  dist  frere  Jean  interrompant.  Déjeune  hermite, 
vieil  diable.  Notez  ce  proverbe  authentique.  — ...  Aultrement  sans  multiplica- 
tion de  lignée  fust,  longtemps  y a,  l’isle  de  Caneph  desertc  et  dcsolée.  » 

Pantagruel  leur  envoya  par  Gymnaste  dedans  l’esquif  son  aulmosne  ; 
soixante  et  dix  huit  mille  beaux  petits  demis  escus  à la  lanterne.  Puis 
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demanda  : « Quantes  heures  sont?  — Neuf  et  davantaige,  respondit* Epis- 
temon.  — C’est,  dist  Pantagruel,  juste  heure  de  disner.  Car  la  sacre  ligne 
tant  celebrée  par  Aristophanes  en  sa  comedie  intitulée  lu  Predicantes 
approche,  laquelle  lors  eschoit  quand  l’ombre  est  decempedale.  Jadis  entre 
les  Perses  l’heure  de  prendre  réfection  estovt  es  ro)  s seulement  pfescrite  : 
à im  chascun  aultre  estoit  l’appetit  et  le  ventre  pour  horologe.  De  &ict, 
en  Plaute,  certain  parasite  soy  complainct,  .et  deteste  furieusement  les 
inventeurs  d’horologes  et  cadrans,  estant  chose  notoire  qu’il  n’est  horo- 
loge plus  juste  que  le  ventre.  Diogenes,  interrogé  à quelle  heure  doit 
l’homme  repaistre,  respondit  : Le  riche,  quand  il  aura  faim;  le  pauvre, 
quand  il  aura  de  quoy.  Plus  proprement  disent  tes  médecins  l’heure  cano- 
nicque  estre  : 

' Lèvera  cinq,  disner  à neuf; 

Souper  à cinq,  coucher  à neuf. 

« La  magie  du  célébré  roy  Petosiris  estoit  aultre.  » Ce  mot  n’estoit 
achevé,  quand  les  officiers  de  gueule  dresser.ent  les  tables  et  buflétz  ; les 
couvrirent  de  nappes  odorantes,  assiettes,  serviettes,  salières;  apportèrent 
tanquars,  frizons,  flacons,  tasses,  hanats,  bassins,  hydries.  Frere  Jean, 
associé  des  maistres  d’hostel,  escarques,  panetiers,  eschansons,  escuycrs 
tranchaiis,  coupiers,  credentiers,  apporta  quatre  horrifiques  pastés  de 
jambons  si  grands  qu’il  me  souvint  .des  quatre  bastions  de  Turin.  Vray 
Dieu,  comment  il  y fut  beu  et  guallé  ! Hz  n’avoient  encores  le  dessert, 
quand  le  vent  ouest  norouest  commença  enfler  les  voiles,  papefilz,  moris- 
ques,  et  trinquetz.  Dont  tous  chantèrent  divers  cantiques  à la  louange  du 
très  hault  Dieu  des  cieulx. 

Sus  le  fruict,  Pantagruel  demanda  : « Advisez,  amis,  si  vos  doubles 
sont  à plein  resoluz.  — Je  ne  baisle  plus.  Dieu  mercy,  dist  Rhizotome. 

— Je  ne  dors  plus  en  chien,  dist  Ponocratcs.  — Je  n’ay  plus  les 
yeulx  esblouis,  respondit  Gymnaste.  — Je  ne  suis  plus  à jeun,  dist 
Eusthenes.  Pour  tout  ce  jourd’huy  seront  en  sceureté  de  ma  salive 
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CHAPITRE  LXV 

COMMENT  PANTAGRUEL  HAULSE  LE  TEMPS  AVEC  SES  DOMESTICQUES 

« En  quelle  hiérarchie,  demanda  frere  Jean,  de  telz  animaux  veneneux 
mettez  vous  la  femme  future  de  Panurge?  — Dis  tu  mal.  des  femmes, 
rcspondit  Panurge,  ho  guodelureau,  taoine  culpelé  ? — Par  la  guogue 
^'cnomanique,  dist  Epistemon,  Euripides  escrit,  et  le  prononce  Andro- 
mache,  que  contre  toutes  bestes  veneneuses  a esté,  par  l’invention  des 
humains  et  instruction  des  dieux,  remede  profitable  trouvé.  Remede  jus- 
ques  à présent  n’a  esté  trouvé  contre  la  male  femme.  — Ce  gorgias  Euri- 
pides, dist  Panurge,  tousjours  a mesdict  des  femmes.  Aussi  fut  il  par 
vengeance  divine  mangé  des  chiens,  comme  luy  [reproche  Aristophanes. 

Suivons.  Qui  a,  si  parie. 

— Je  urineray  présentement,  dist  Epistemon,  tant  qu’on  vouldra. 

— J’ay  maintenant,  dist  Xenomanes,  mon  estomac  sabourré  à profit  de 
mesnaige.  Ja  ne  panchera  d’un  cousté  plus  que  d’aultre. 

— Il  ne  me  faut  (dist  Carpalim)  ne  vin  ne  pain. 

. Trefvesde  soif,  trefves  de  faim. 

— Je  ne  suis  plus  fasché,  dist  Panurge.  Dieu  mercy  et  vous.  Je  suis 

i'ay  comme  un  papegay,  t • 

Joyeux  comme  un  esmerillon, 

Alaigre  comme  un  papillon, 

f Véritablement  il  est  escrit  par  vostre  beau  Euripides,  et  le  dit  Siienus, 
beuveur  mémorable. 

Furieux  est,  de  bon  sens  ne  jouist, 

Quioonques  boit  et  ne  s’en  reijouist. 

27 
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« Sans  poinct  de  faulte  nous  debvons  bien  louer  le  bon  Dieu  nostre 
créateur,  servateur,  consen-ateur,  qui  par  ce  bon  pain,  par  ce  bon  vin  et 
frais,  par  ces  bonnes  viandes  nous  guerist  de  telles  perturbations,  tant  du 
corps  comme  de  l’ame  ; oultre  le  plaisir  et  volupté  que  nous  avons  beu- 
vans  et  mangeans. 

« Mais  vous  ne  respondez  point  à la  question  de  ce  benoist  vénérable 
frere  Jean,  quand  il  a demandé  : Maniéré  dp  haulser  le  temps  ? 

— Puis,  dist  Pantagruel,  que  de  ceste  legiere  solution  des  doobtes 
proposés  vous  contentez,  aussi  fais  je.  Ailleurs,  et  en  aultre  temps,  nous  en 
dirons  davantaige,  si  bon  vous  semble.  Reste  donc  à vuider  ce  que  a frere 
Jean  proposé  : Manière  de  haulser  le  temps  ? Ne  l’avons  nous  à souhait 
haulsé?  Voyez  le  guabet  de  la  hune.  Voyez  les  siflemens  des  voiles.  Voj’ez 
la  roideur  des  estails,  des  utacques  et  des  escoutes.  Nous  haulsans  et 
vuidans  les  tasses  s'est  pareillement  le  temps  haulsé  par  occulte  sympathie 
de  nature.  Ainsi  le  haulserent  Atlas  et  Hercules,  si  croyez  les  sages  mytho- 
logiens.  Mais  ilz  le  haulserent  trop  d'un  demy  degré  : Atlas,  pour  plus 
alaigrement  festoyer  Hercules,  son  hoste  ; Hercules,  pour  les  alterations 
precedentes  par  les  desers  de  Libye. 

— Vray  bis,  dist  frere  Jean  interrompant  le  propos,  j’ay  ouy  de  plu- 
sieurs venerables  docteurs  que  Tirelupin,  sommelier  de  vostre  bon  pere, 
espargne  par  chascun  an  plus  de  huit  cens  pippes  de  vin,  par  faire  les 
survenans  et  domestiques  boire  avant  qu’ilz  aient  soif. 

— Car,  dist  Pantagruel  continuant,  comme  les  chameaulx  et  droma- 
daires en  la  caravane  boivent  pour  la  soif  passée,  pour  la  soif  présente, 
et  pour  la  soif  future,  ainsi  fit  Hercules.  De  mode  que  par  cestuy  excessif 
haulsement  de  temps  advint  au  ciel  nouveau  mouvement  de  titubation  et 
trépidation,  tant  controvers  et  débattu  entre  les  folz  astrologues. 

— C’est,  dist  Panurge,  ce  que  l’on  dit  en  proverbe  commun  : • 

Le  mal  temps  passe,  et  retourne  le  bon. 

Pendant  qu'on  trinque  autour  de  gras  jambon. 

— Et  non  seulement,  dist  Pantagruel,  repaissans  et  beuvans  avons  le. 
temps  haulsé,  mais  grandement  deschargé  la  navire  : non  en  la  façon  seu- 
lement que  fust  deschargée  la  corbeille  de  Aesope,  sçavoir  est,  vuidans  W 
victuailles,  mais  aussi  nous  émancipons  de  jeusne.  Car  comme  le  corps 
plus  est  poisant  mort  que  vif,  aussi  est  l’homme  jeun  plus  terrestre  et 
poisant  que  quand  il  a beu  et  repeu.  Et  ne  parlent  improprement  ceux 
qui  par  long  voyage  au  matin  boi.vent  et  desjeunent,  puis  disent  : Nos  che- 
val Ix  n’en  iront  que  mieulx. 

« Ne  sçavez  vous  que  jadis  les  Amycléens  sus  tous  dieux  reveroient  ét 
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adoroientle  noble  pere  Bacchus,  et  le  nommoient  Psila  en  prop’e  et  con- 
tenante dénomination  ? Psila,  en  langue  Doricque,  signifie  aisles.  Car 
comme  les  oiseaux  par  aide  de  leurs  aisles  volent  hault  en  l'air  legiere- 
ment  : ainsi  par  l’aide  de  Bacchus  (c’est  le  bon  vin  friand  et  délicieux},  sont 
hault  eslevés  les  esprits  des  humains,  leurs  corps  evidentement  alaigris,  et 
assouply  ce  que  en  eux  estoit  terrestre.  » 

CHAPITRE  LXVI 

COMMENT,  PRÉS  l'ISLE  DE  GANABIN,  AU  COMMANDEMENT  DE  PANTAGRUEL, 
FURENT  LES  MUSES  SALUÉES 

Continuant  le  bon  vent,  et  ces  joyeux  propous,  Pantagruel  descouvrit 
au  loing  et  apperceut  quelque  terre  montueuse,  laquelle  il  monstra  à Xeno- 
manes,  et  luy  demanda  : « Voyez  vous  cy  devant  à orche  ce  hault  rochier 
à deux  crouppes  bien  ressemblant  au  mons  Parnasse  en  Phocide? — Très 
bien,  respondit  Xenomanes.  C’est  l’isle  de  Ganabin.  Y voulez  vous  des- 
cendre ? — Non,  dist  Pantagruel.  — Vous  faites  bien,  dist  Xenomanes. 
Là  n’est  chose  aucune  digne  d’estre  veue.  Le  peuple  sont  tous  voleurs  et 
larrons.  Y est  tdutesfois  vers  ceste  crouppe  dextre  la  plus  belle  fontaine 
du  monde,  et  autour  une  bien  grande  forest.  Vos  chormes  y pourront 
faire  aiguade  et  ligftade.  — C’est,  dist  Panurge,  bien  et  doctement  parlé. 
Ha,  da  da.  Ne  descendons  jamais  en  terre  des  voleurs  et  larrons.  Je  vous 
asceure  que  telle  est  ceste  terre  icy,  quelles  aultrefois  j’ay  vu  les  isles  de 
Cerq  et  Henn  entre  Bretaigne  et  Angleterre;  telle  que  la  Ponerople  de 
Philippe  en  Thrace;  isles  des  forfans,  des  larrons,  des  briguands,  des 
meurtriers  et  assassineurs  : tous  extraicts  du  propre  original  des  basses 
fosses  de  la  Conciergerie.  N’y  descendons  poinct,  je  vous  en  prie.  Croyez, 
si  non  moy,  au  moins  le  conseil  de  ce  bon  et  sage  Xenomanes.  Hz  sont, 
par  la  mort  bœuf  de  bois,  pires  que  les  Canibales.  Hz  nous  mangeroient 
tous  vifz.  N’y  descendez  pas,  de  grâce.  Mieulx  vous  seroit  en  Averne  des- 
cendre. Escoutez.  Je  y oy,  par  Dieu,  le  tocqueceinct  horrificque,  tel  que 
jadis  souloient  les  Guascons  en  Bourdelois  faire  contre  les  guabelleurs  et 
commissaires.  Ou  bien  les  oreilles  me  cornent.  Tirons  vie  de  long.  Hau! 
Plus  oultre! 

— Descendez  y,  dist  frere  Jean,  descendez  y.  Allons,  allons,  allons 
tousjours.  Ainsi  nepoyrons  nous  jamais  de  giste.  Allons.  Nous  les  sacmen- 
terons  trestous.  Descendons. 

— Le  diable  y ait  part,  dist  Panurge.  Ce  diable  de  moine  icy,  ce  moine 
de  diable  enraigé  ne  crainct  rien.  Il  est  hazardeux  comme  tous  les  diables, 
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•et  poinct  des  aultres  ne  se  soucie.  Il  luy  est  advis  que  tout  le  monde  est 
moine  comme  luy.  — Va,  ladre  verd,  respoudit  frere  Jean,  à tous  les 
millions  de  diables,  qui  te  puissent  anatomiser  la  cervelle,  et  en  faire  des 
«ntommeures.  Ce  diable  de  fol  est  si  lasche  et  meschant  qu'il  se  conchie 
à toutes  heures  de  male  raige  de  peur.  Si  tant  tu  es  de  vaine  peur  consterné, 
n’y  descends  pas,  reste  icy  avec  le  bagaige.  Ou  bien  te  va  cacher  sous  la 
cotte  hardie  de  Proserpine  à travers  tous  les  millions  de  diables,  s 
A ces  motz  Panurge  esvanouit  de  la  compaignie,  et  se  mussa  au  bas 
dedans  la  soutte,  entre  les  crouttes,  miettes  et  chaplis  du  pain.  « Je  sens, 
dist  Pantagruel,  en  mon  ame  rétraction  urgente,  comme  si  fust  une  voix 
de  loing  ouïe,  laquelle  me  dit  que  n’y  debvons  descendre.  Toutes  et  quan- 
tesfois  qu’en  mon  esprit  j’ay  tel  mouvement  senty,  je  me  suis  trouvé  en 
heur,  refusant  et  laissant  la  part  dont  il  me  retiroit  : au  contraire  en  heur 
pareil  me  suis  trouvé,  suivant  la  part  qu’il  me  poussojt  : et  jamais  ne 
m’en  repenty.  — C’est,  dist  Epistemon,  comme  le  démon  de  Socrates, 
tant  célébré  entre  les  Academicques.  — Escoutez  donc,  dist  frere  Jean,  ce 
pendant  que  les  chormes  y font  aiguade,  Panurge  là  bas  contrefait  le  Iqup 
en  paille.  Voulez  vous  bien  rire?  Faites  mettre  le  feu  en  ce  basilic  que 
voyez  prés  le  chasteau  guaillard.  Ce  sera  pour  saluer  les  muses  de  cestuy 
mons  Antiparnasse.  Aussi  bien  se  guaste  la  pouldre  dedans.  — C’est  bien 
dict,  respondit  Pantagruel.  Faites  moy  icy  le  maistre  bombardier  venir.  » 
Le  bombardier  promptement  comparut.  Pantagruel  luy  commanda  mettre 
feu  on  basilic  et  de  fraiches  pouldres  en  tout  evenement  le  recharger.  Ce 
que  fut  sus  l’instant  faict.  Les  bombardiers  des  aultres  naufz,  ramberges, 
guallions  et  gualeaces  du  convoy,  au  premier  deschargement  du  basilic 
qui  estoit  en  la  nauf  de  Pantagruel,  mirent  pareillement  feu  chascun  en 
une  de  leurs  grosses  pièces  chargées.  Croyez  qu’il  y eut  beau  tintamarre. 

CHAPITRE  LXVII 

COMUKNT  PANURGE,  PAR  MALE  PEUR,  SB  CONCHIA,  ET  DU  GRAND  CHAT  RODILARDUS 
• PENSOIT  QUE  FUST  UN  DUBLETEAU 

Panurge,  comme  un  boucq  estourdy,  sort  de  la  soutte  en  chemise,  ayant 
seulement  un  demy  bas  de  chausses  en  jambe,  sa  barbe  toute  mouchetée 
de  miettes  de  pain,  tenant  en  main  un  grand  chat  soubelin  attaché  à 
l’aultre  demy  bas  de  ses  chausses.  Et  remuant  les  babines  comme  un 
singe  qui  cherche  poulx  en  teste,  tremblant  et  clacquetant  des  dents,  se 
tira  vers  frere  Jean,  lequel  estoit  assis  sus  le  portehaubant  de  tribort,  et 
dévotement  le  pria  avoir  de  luy  compassion,  et  le  tenir  en  saulvegarde  de 
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son  bragmart.  Affermant  et  jurant,  par  sa  part  de  papimanie,  tfu’il  avoit  à 
lieure  présenté  veu  tous  les  diables  deschainés. 

et  Agua,  men  emy,  disoit  il,  men  frere,  men  pere  spirituel,  tous  les 
diables  sont  aujourd’huy  de  nopces.  Tu  ne  vis  onques  tel  apprest  de  ban- 
quet infernal.  Voy  tu  la  fumée  des  cuisines  d’enfer?  (Ce  disoit,  moostrant 
la  fumée  des  pouldres  à canon  dessus  toutes  les  naufz.)  Tu  ne  vis  onques 
tant  d’ames  damnées.  Et  sais  tu  quoy?  Agua,  men  emy,  elles  sont  tant 
douillettes,  tant  blondettes,  tant  délicates,  que  tu  dirois  proprement  que 
fust  ambrosie  stygiale,  J’ay  cuidé  (Dieu  me  le  pardoint)  que  fussent 
âmes  Angloises.  Et  pense  qu’à  ce  matin  ait  esté  l’isle  des  Chevaulx  prés 
Escosse,  par  les  seigneurs  des  Termes  et  Dessay  saccagée  et  sacmentée 
avec  tous  les  Anglois  qui  Tavoient  surprinse.  » 

Frere  Jean  à l’approc-her  sentoit  je  ne  sçay  quel  odeur  aultre  que  de 
pouldre  à canon.  Dont  il  tira  Panurge  en  place,  et  apperceut  que  sa  cher 
mise  estoit  toute  foireuse  et  embrenée  de  frais.  La  vertu  retentrice  du 
nerf  qui  restrainct  le  muscle  nommé  sphincter  (c'est  le  trou  du  cul)  estoit 
dissolue  par  la  vehemence  de  la  peur  qu’il  avoit  eu  en  ses  phantasticques 
visions.  Adjoiuct  le  tonnoire  de  telles  canonnades,  lequel  plus  est  horri- 
fique par  les  chambres  basses  que  n’est  sus  le  tillac.  Car  un  des  symptômes 
et  accidens  de  peur,  est  que  par  luy  ordinairement  s'ouvre  le  guichet  du 
serrail  on  quel  est  à temps  la  matière  fecale  retenue. 

Exemple  en  messerc  Pantolfe  de  la  Cassine,  Senois,  lequel,  en  poste 
passant  par  Chambéry,  et  chez  le  sage  mesnagier  Vinet  descendant,  print 
une  fourche  de  Testable,  puis  luy  dist  : Da,  Roma  in  qua  io  non  son 
andato  del  corpo.  Di  gratia,  piglia  in  mano  questa  forcha,  et  fa 
mi  paura.  Vinet,  avec  la  fourche,  faisoit  plusieurs  tours  d’escrime, 
comme  feignant  le  vouloir  à bon  essient  frapper.  Le  Senois  luy  dist  : Se 
tu  non  fai  altramenie^  tu  non  fai  nulla.  Pero  sforzaii  di  adoperarli 
piü  guagliardamente.  Adonc  Vinet  de  la  fourche  luy  donna  un  si  grand 
coup  entre  col  et  collet  qu’il  le  jetta  par  terre  à jambes  rebidaines.  Puis, 
bavant  et  riant  à pleine  gueule,  luy  dist  : a Feste  Dieu,  Bayart,  cela 
s’appelle  Daium  Camberiaci.  » A bonne  heure  avoit  le  Senois  ses 
chausses  destachées,  car  soubdain  il  fianta  plus  copieusement  que  n’eus- 
sent faict  neuf  beufles  et  quatorze  archiprestres  de  Hostie.  En  fin,  le  Se- 
nois gracieusement  remercia  Vinet,  et  luy  dist  : Io  ti  ringratio,  bel 
messere.  Cosï  facendo  tu  m’kai  esparmiata  la  speza  d'un  servitiale. 
Exemple  aultre  on  roy  d’Angleterre,  Edouard  le  quint.  Maistre  François 
Villon,  ôanny  de  France,  s’estoit  vers  luy  retiré.  11  Tavoit  en  si  grande 
privaulté  rcceu  que  rien  ne  luy  celoit  des  menues  négoces  de  sa  maison. 
Un  jour  le  roy  susdict,  estant  à ses  affaires,  monstra  à Villon  les  armes  de 
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France  en  peincture,  et  luy  dist  : « Vois  tu  quelle  reverence  je  porte  à tes 
roys  François.  Ailleurs  n’ai  je  leurs  armoiries  qu’en  ce  retraict  icy,  prés 
ma  selle  percée.  — Sacre  Dieu,  respondit  Villon,  tant  vous  estes  sage, 
prudent,  entendu  et  curieux  de  vostre  santé,  et  tant  bien  estes  servy  de 
vostre  docte  médecin,  Thomas  Linacer  ! 11,  voyant  que  naturellement,  sus 
vos  vieulx  jours,  estiez  constipé  du  ventre,  et  que  journellement  vous  failloit 
au  cul  fourrer  un  apothycaire,  je  dis  un  clistere,  aultrement  ne  pouviez 
vous  esmeutir,  vous  a faict  icy  aptement,  non  ailleurs,  peindre  les  armes 
de  France,  par  singulière  et  vertueuse  providence.  Car  seulement  les 
voyant,  vous  avez  telle  vezarde  et  peur  si  horrible  que  soubdain  vous 
hantez  comme  dix  huit  bonaSes  de  Péonie.  Si  peinctes  estoient  en  aultre 
lieu  de  vostre  maison,  en  vostre  chambre,  en  vostre  salle,  en  vostre  cha- 
pelle, en  vos  galleries,  ou  ailleurs,  sacre  Dieu  ! vous  chieriez  partout  sus 
l’jnstant  que  les  auriez  veues.  Et  croy  que  si  d’abondant  vous  aviez  icy  en 
peincture  la  grande  oriflambe  de  France,  à la  veue  d'icelle  vous  rendriez  les 
hoyaulx  du  ventre  par  le  fondement.  Mais,  hen,  hen,  atq%e  itervm 
hen  ! 

Ne  suis  je  badault  de  Paris  ? 

De  Paris,  dis  je,  auprès  Pontoise, 

Et  d’une  chorde  d’une  toise 
Sçaura  mon  coût  que  mon  cul  poise. 

« Badault,  dis  je,  mal  advisé,  mal  entendu,  mal  entendant,  quand  venant 
icy  avec  vous,  m’esbahissois  de  ce  qu’en  vostre  chambre  vous  estiez  faict 
vos  chausses  destacher.  Véritablement  je  pensois  qu’en  icelle,  darriere  la 
tapisserie,  ou  en  la  venelle  du  lict,  fust  vostre  selle  percée.  Aultrement, 
me  sembloit  le  cas  grandement  incongru,  soy  ainsi  destacher  en  chambre 
pour  si  loing  aller  au  retraict  lignagier.  N’est  ce  un  vray  pensement  de 
badault?  Le  cas  ëst  faict  par  bien  aultre  mystère,  de  par  Dieu.  Ainsi  fai- 
sant, vous  faites  bien.  Je  dis  si  bien  que  mieulx  ne  sçauriez.  Faites  vous 
à bonne  heure,  bien  loing,  bien  à poinct  destacher.  Car  à vous  entrant 
icy,  n’estant  destaché,  voyant  cestes  armoiries,  notez  bien  tout,  sacre 
Dieu  ! le  fond  de  vos  chausses  feroit  ofhee  de  lasanon,  pital,  bassin  fecal 
et  de  selle  percée.  » 

Frere  Jean  estouppant  son  nez  avec  la  main  gauche,  avec  le  doigt  indice 
de  la  dextre  monstroit  à Pantagruel  la  chemise  de  Panurge.  Pantagruel, 
le  voyant  ainsi  esmeu,  transif,  tremblant,  hors  de  propous,  concilié,  et 
esgratigné  des  griphes  du  célébré  chat  Rodilardus,  ne  se  peut  contenir  de  • 
rire  et  luy  dist  : « Que  voulez  vous  faire  de  ce  chat?  — De  ce  chat? 
respondit  Panurge  ; je  me  donne  au  diable  si  je  ne  pensois  que  fust  un 
diableteau  à poil  follet,  lequel  nagueres  j’avois  cappietteinent  happé  en 
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tapinois,  à belles  moufles  d’un  bas  de  chausses,  dedans  la  grande  husche 
d’enfer.  Au  diable  soit  le  diable  ! Il  m’a  icy  deschicquelé  la  peau  en  barbe 
d'escrevisse.  » Ce  disant,  jetta  bas  son  chat. 

« Allez,  dist  Pantagruel,  allez,  de  par  Dieu,  vous  estuver,  vous  nettoyer, 
vous  asceurer,  prendre  chemise  blanche,  et  vous  revestir.  — Dictes  vous, 
respondit  Panurge,  que  j’ay  peur?  Pas  maille.  Je  suis,  par  la  vertu  Dieu, 
plus  couraigeux  que  si  j’eusse  autant  de  mousches  avallé  qu’il  en  est  mis 
en  paste  dedans  Paris,  depuis  la  feste  de  S.  Jean  jusques  à la  Toussaints. 
Ha,  lia,  ha.  Houay  ! Que  diable  est-ce  cy?  Appeliez  vous  cecy  foire,  bren, 
crottes,’merde,  fiant,  dejection,  matière  fecale,  excrement,  repaire,  laisse, 
esmeut,  fumée,  estron,  scybale  ou  spyrate?  C’est,  croy  je,  safran  d’Hi- 
bernie.  Ho,  ho,  hie.  C’est  safran  d’Hibernie.  Sela  ! Beuvons.  » 
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D’AUCUNES  DICTIONS  PLUS  OBSCURES 


CONTENUES  ON  QUATRIESHE  LIVRE 

DES 

FÂICTS  ET  DICTS  HEROÏQUES  DE  PANTAGRUEL 


EN  l’episthe  limlnaire 

MitologieSy  fabuleuses  narrations.  C’est  une  diction  grecque. 

Prosopopée,  desguisement,  fiction  de  persone. 

Tetricque,  rebours,  rude,  maussade,  aspre. 

Catoiiian,  severe,  comme  feut  Caton  le  Censorin. 

Catastrophe^  fin,  issue. 

.Canibales,  peuple  monstrueux  en  Afrique,  ayant  la  face  comme  chiens,  et 
abbayant  en  lieu  de  rire. 

Misantropes,  haïssans  les  hommes,  fuyans  la  compaignio  des  hommes.  Ainsi 
feut  surnommé  Timon  Athénien.  Cic...  IV.  2'uscul. 

Agelastes,  poinct  ne  rians,  tristes,  lascneux.  Ainsi  feut  surnommé  CrasSus, 
oncle  de  celuy  Crassus  qui  feut  occis  des  Parthes,  lequel  en  sa  vie  ne 
feut  veu  rire  qu’une  foys,  comme  escripvent  Lucillius;  Cicero,  V,  de  Fini- 
bus  ; Pline,  lib.  VII. 

Iota,  un  poinct.  C’est  la  plus  petite  lettre  des  Grecs  : Cic.,  III  de  Qrat.; 
Martial.,  lib.  II,  xcii  ; en  l’Évangile,  Matth.  V. 

Thème,  position,  argument.  Ce  que  l’on  propose  à discuter,  prouver  et 
déduire. 

Anagnoste,  lecteur. 

Evangile,  bonne  nouvelle. 

Hercules  Oaulloys,  qui  par  son  éloquence  tira  à soy  les  nobles  François, 
comme  descript  Lucian.  Alexicacos,  défenseur,  aydanten  adversité,  des- 
tournant le  mal.  C’est  un  des  surnoms  de  Hercules  : Pausanias,  in  Attira. 
En  mesmes  efiect  est  dict  Apopompæus,  et  Apotropæus. 

ON  PROLOGUE. 

Sarcasme,  mocquerie  poignante  et  amerc. 

Satyricque  mocquerie,  comme  est  des  antiques  satyrographes  Lucillius, 
Horatius,  Persius,  Juvenaiis.  C’est  une  maniéré  de  mesdire  d’un  chascun 
à plaisir,  et  blasonner  les  vices,  ainsi  qu’on  faict  es  Jeux  do  la  Bazocho,  par 
personnaiges  desguisez  en  Satyres. 
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Ephemeres  fiebvres,  lesquelles  ne  durent  plus  d'un  jour  naturel,  sçavoir 
est  de  24  heures. 

Dyscratié,  mal  tempère,  de  mauvaise  complezion.  Communément  on  dict 
biscarié  en  languaige  corrompu. 

*A6i«  , ( (et,  (te,,  vie  nan  vie,  vie  non  vivable. 

JfusapÀt'Z,  en  langue  turque  et  sclavonicque,  docteurs  et  prophètes. 

Cahu,  caha,  motz  vulgaires  en  Touraine.  Tellement  quellement  ; que  bien 
que  mal.  • 

Vertus  de  Styx.  C’est  un  paluz  en  Enfer,  scelon  les  poètes,  par  lequel 
jurent  les  dieux,  comme  escript  Virgile,  VI,  Æneid.,  et  ne  se  peijurent. 

La  cause  est  pour  ce  que  Victoire,  fille  de  Styx,  feut  à Jupiter  favorable  en 
(a  bataille  des  géantz,  pour  laquelle  recompenser  Jupiter  octroya  que  les 
dieux  jurans  par  sa  mere  jamais  ne  fauldroient,  etc.  Lisez  ce  qu’en  escript 
Servius  on  lieu  dessus  allégué. 

Categoricque,  plene,  aperte  et  résolue. 

Solacisme,  vicieuse  maniéré  de  parler. 

Période,  révolution,  clausule,  fin  de  sentence. 

Aber  Keids,  en  allement,  vilifiez.  BiOb. 

Nectar,  vin  des  dieux,  célébré  entre  les  poètes. 

Métamorphosé,  transformation. 

figure  trigone  eequilaterale,  ayant  troys  angles  en  eguale  distance  un  de 
l’autre. 

Cyelopes,  forgerons  de  Vulcan. 

Tubilustre,  on  quel  jour  estoient  en  Rome  benistes  les  trompettes  dediées 
aux  sacrifices,  en  la  basse  court  des  tailleurs. 

Olympiades,  maniéré  de  compter  les  ans  entre  les  Grecs,  qui  estoit  de  cinq 
en  cinq  ans. 

An  intercalaire,  on  quel  escheoit  le  Bissexte,  comme  est  en  ceste  présent» 
année  1552.  Plinius,  lib.  II,  cap.  xlvii. 

Philautie,  amour  de  soy. 

Olympe,  le  ciel.  Ainsi  dict  entre  les  poètes. 

Mer  Tyrhene,  prés  de  Rome. 

Appennin,  les  Alpes  de  Boloigne. 

’^agœdies,  tumultes  et  vacarmes  excitez  pour  chose  de  petite  valeur. 

Pastophores,  pontifes  entre  les  Aegiptiens. 

Dodrentak,  long  d’une  demye  coubdée,  ou  de  neuf  poulsées  romaines. 

Microcosme,  petit  monde. 

Marmes,  merdigues,  juremens  de  gens  villageois  en  Touraine. 

Ides  de  May,  esquelles  nasquit  Mercure. 

Massorethz,  interprètes  et  glossateurs  entre  les  Hebrienx. 

St,  St,  St,  une  voix  et  sifllement  par  lequel  on  impose  silence.  Terence  en 
use  en  Phor.,  et  Cicéron,  de  Oratore,  feuillet  premier  du  livre,  page  se- 
conde. 

Bacbuc,  bouteille,  en  Uebrieu,  ainsi  dicte  du  son  qu’elle  bict  quand  on  la 
vuide. 

Vestales,  festes  en  l'honneur  de  la  déesse  Vesta  en  Rome.  C’est  le  septiesme 
jour  de  juing. 

Thalasse,  mer. 

Hydrographie,  charte  marine. 

Pierre  sphengitide,  transparente  comme  verre. 

87. 
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Ceincture  ardente,  zone  torride. 

L'aisseuil  septentrional,  pôle  arctique. 

Parallèle,  line  droicte  imaginée  on  ciel,  egualement  distante  de  ses  voisines. 

Medamothi,  nul  lieu,  en  grec. 

Phares,  haultes  tours  sus  1e  rivaige  de  la  mer,  esguelles  on  allume  une 
lanterne  on  temps  qu'il  tempeste  sus  mer  pour  eddresser  les  mariniers, 
comme  vous  povez  voir  à la  Rochelle  et  Aigues-Mortes. 

Philophanes,  convoiteux  de  veoir  et  estje  veu. 

Philothëamon,  convoiteux  de  veoir. 

Engys,  auprès. 

Jdegiste,  très  grand. 

Idées,  especes  et  formes  invisibles,  imaginées  par  Platon. 

Atomes,  corps  petits  et  indivisibles,  par  la  concurrence  desquels  Epicurus 
disoit  toutes  choses  estre  faictes  et  formées. 

Unicornes,  vous  les  nomme/.  Licornes. 

Celoces,  vaisseaulx  legiers  sus  mer. 

Goial,  en  hebrieu  : pigeon,  colombe. 

Postérieur  ventricule  du  cerveau,  c’est  la  mémoire. 

Deu  Colas,  faillon,  sont  motz  lorrains  : De  par  sainct  Nicolas,  compaignon. 

Si  Dieu  y eust  pissé.  C’est  une  maniéré  de  parler  vulgaire  en  Paris,  et  par 
toute  France,  entre  les  simples  gens,  qui  estiment  tous  les  lieux  avoir  eu 
particulière  bénédiction,  tssquelz  Nostre  Seigneur  avoit  faict  excrétion  de 
urine  ou  autre  excrement  naturel,  comme  de  la  salive  est  escript  Joan- 
nis,  IX  : Lutum  fecit  ex  sputo. 

Le  mal  sainct  Eutrope,  muniere  de  parler  vulgaire,  comme  le  mal  sainct 
Jehan,  le  mal  de  sainct  Main,  le  mal  sainct  Fiacre.  Non  que  iceulx  be- 
Doists  sainctz  ayent  eu  telles  maladies,  mais  pour  ce  qu’ils  en  guérissent. 

Cénotaphe,  tombeau  vuide,  onquel  n’est  le  corps  de  celuy  pour  l'honneur  et 
mémoire  duquel  il  est  érigé.  Ailleurs  est  dict  sepulchre  honoraire,  et  ainsi 
le  nomme  Suetone. 

Ame  moutonnière,  mouton  vivant  et  animé. 

Pantophle.  Ce  mot  est  extraict  du  grec  navioseXXo;,  tout  de  liege. 

Rane  gyrine,  grenoille  informe.  Les  grenoilles  en  leur  premiers  génération 
sont  dictes  gyrines,  et  ne  sont  qu’une  chair  petite,  noire,  avecques  deux 
grands  œilz  et  une  queue.  Dont  estoient  dictz  les  sots  gyrins.  Plato,  in 
Theeteto;  Aristoph.  ; Pline,  lib.  IX,  cap.  u;  Aratus. 

Tragicque  comaedie,  farce  plaisante  au  commencement,  triste  en  la  fin. 

Croix  osaniere,  en  poictevin,  est  la  croix  ailleurs  dicte  Boysseliere,  prés 
laquelle  au  dimenche  des  Rameaux  l’on  chante  : Osanna  filio  David,  etc. 

Ma  dia  est  une  maniéré  de  parler  vulgaire  en  Touraine;  est  toutesfoys 
grecque  : Mà  Aia,  non  par  Juppiter;  comme  Ne  dea  ; Nq  Ai'a,  oui 
par  Juppiter. 

L’or  de  Tholose,  duquel  parle  Cic.,  lib.  V,  de  Nat.  deorum;  Aul.  Gellius, 
lib.  III;  Justi.,  lib.  XXII;  Strabo,  lib.  IV,  porta  malheur  à ceulx  qui 
remportèrent,  sçavoir  est  Q.  Cepio,  consul  romain,  et  toute  son  armée,  qui 
tous,  comme  sacrilèges,  périrent  malheureusement. 

Le  cheval  Sejan,  de  Cn.  Seius,  lequel  porta  malheur  h tous  ceulx  qui  le 
possédèrent.  Lisez  Aul.  Gellius,  lü>.  III,  cap.  ix. 

Comme  sainct  Jan  de  la  Palisse,  maniéré  de  parler  vulgaire  par  syncope, 
en  lieu  de  l’Apocalipse  ; comme  Idolâtre  pour  Idololatre. 
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L«s  ferremens  de  la  messe,  disent  les  Poictevins  villageoys  ce  que  nous 
disons  ornemens,  et  le  manche  de  la  paroece  ce  que  nous  disons  le  clochier, 
par  métaphore  assez  louf^. 

Tohu  et  Boku,  hebrieu  : déserté  et  non  cultivée. 

Sycophages,  maschefigues. 

Nargues  et  largues,  noms  faicts  à plaisir. 

Teteniabin  et  Oeleniabin,  dictions  arabicques  : Manne  et  miel  rosat. 

Enig  et  Evig,  motz  allemans  : sans,  avecques.  En  la  composition  et  ap- 
poinctement  du  langraufT  d'Esse  avecques  l'empereur  Charles  cinquiesme, 
on  lieu  de  Enig  : sans  détention  de  sa  personne,  feut  mis  Evig  : avec- 
ques détention. 

Scatophages,  maschemerdes,  vivans  de  excremens.  Ainsi  est  de  Aristo- 
phanes  in  Pluto  nommé  Aesculapius,  en  mocquerie  commune  à tous  me< 
dicins 

Concilipetes,  comme  Romipetes  ; allans  au  concile. 

Teste  Dieu  plaine  de  reliques.  C’est  un  des  sermens  du  seigneur  de  la 
Roche  <lu  Maine. 

Trois  rases  d’angonnages,  tuscan.  Trois  denxies  aulnes  de  bosses  chan- 
creuses. . 

Celeusme,  chant  pour  exhorter  les  mariniers,  et  leurs  donner  couraige. 

Ucalegon,  non  aydant.  C’est  le  nom  d’un  vieil  Troyan,  célébré  par  Ho- 
mère, III,  Iliad. 

Vague  decumane,  grande,  forte,  violente.  Car  la  dixiesme  vague  est  ordi- 
nairement plus  grande  en  la  mer  océane  que  les  autres.  Ainsi  sont  par  cy 
après  dictes  Escrevisses  decumanes,  grandes  ; comme  Columella  dict  Poires 
decumanes,  et  Fest.  Pomp.  : Œufs  decumans.  Car  le  dixiesme  est  toujours 
le  plus  grand.  Et,  en  un  camp,  porte  decumane. 

PasSato,  etc.  Le  dangier  passé  est  le  sainct  mocqué. 

Macréons,  gens  qui  vivent  longuement. 

Macrobe,  homme  de  longue  vie.  * 

Hieroglyphicques,  sacres  sculptures.  Ainsi  estoient  dictes  les  lettres  des  , 
antiques  saiges  Aegyptiens,  et  estoient  faictes  des  images  diverses  de  arbres, 
herbes,  animaulx,  poissons,  oiseaulx,  instrumens,  par  la  nature  et  office 
desquels  estoiS  représenté  ce  qu’ilz  vouloient  désigner.  De  icelles  avez  veu 
la  divise  de  mon  seigneur  l’Amiral  en  une  ancre,  instrument  très  poisant. 
et  un  daulphin,  poisson  legier  sur  tous  animaulx  du  monde  : laquelle 
aussi  avoit  porté  Octavian  Auguste,  voulant  designer  : Haste  toy  lente- 
ment; fays  diligence  paresseuse;  c’est  i dire  expedie,  rien  no  laissant 
du  necessaire.  D’icelles  entre  les  Grecs  a escript  Orus  Apollon.  Pierre 
Colonne  en  a plusieurs  exposé  en  son  livre  tuscan  intitulé  'Hypnerolo- 
machia  Polypkili. 

Obelitees,  grandes  et  longues  aiguilles  de  pierre,  larges  par  le  bas  et  peu  à 
peu  finissantes  en  poinete  par  le  hault.  Vous  en  avez  à Rome  prés  le  temple 
de  Sainct  Pierre  une  entière,  et  ailleurs  plusieurs  autres.  Sus  icelles  prés 
le  rivage  de  la  mer  l’on  allumoit  du  feu  pour  luyre  aux  mariniers  on  temps 
de  tempeste,  et  estoient  dictes  obeliscolychnies,  comme  cy  dessus. 

Pyramides,  grands  bastimens  de  pierre  ou  de  bricque  quarrez,  larges  par  le 
bas  et  aiguz  par  le  hault,  comme  est  la  forme  d’une  flambe  de  feu, 

Vons  en  pourrez  veoir  plusieurs  sus  le  Nil,  prés  le  Caire. 

Prototype,  première  forme,  patron,  model. 


« 
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Parasanges,  entre  les  Perses  estoit  une  mesuré*  des  chemins  contenente- 
trente  stades.  Herodotus,  lib.  11. 

Aguyon,  entre  les  Bretons  et  Normans  marinietf^est  yent  doulx,  serain  et 
plaisant,  comme  en  terre  est  Zephire. 

Confallonnier,  porte-enseigne.  Tuscan. 

Ichthyophages,  gens  vivans  de  poissons,  en  Âethiopie  intérieure  prés  l’Océan 
occidental.  Ptoleme,  Ubro  \V,cap.  ix;  Strabo,  lib.  XV. 

Corybantier,  dormir  les  oeilz  ouvers. 

Sscrevisses  decumanes,  grandes.  Cy  dessus  a esté  exposé. 

Atropos,  la  Mort. 

Symbole,  conférence,  collation.  ^ 

Catadupes  du  Nil,  lieu  en  Ætbiopio  onquel  le  Nil  tombe  de  haultes  mon- 
taignes  en  si  horrible  bruyt  que  les  voisins  du  lieu  sont  presque  tous^ 
sours,  comme  escript  Claud.  Galen.  L’evesque  de  Caramith,  celfll^'tjui  en 
Rome  feut  mon  précepteur  en  langue  arabique,  m’a  dict  que  l'on  oyt  ca- 
bruyt  à plus  de  troyes  journées  loing,  qui  est  autant  que  de  Paq^  Tours. 
Voyez  Ptol.;  Cicéron,  in  Sont.  Scipionis;  Pline,  lib.  VI,  cap.  ix,  et 
Strabo. 

Line  perpendiculaire,  les  architectes  disent  tombante  à plomb,  droictement 
pendente.  , 

Montigenes,  engendrez  es  raontaignes. 

Hypocritiegue,  fainete,  desguisée. 

Venus  en  grec  a quatre  syllabes,  ’A®po8tt7).  Vulcan  en  a trois,  hypbaistost 

Ischies,  vous  les  appeliez  sciaticques,  hernies,  ruptures  du  boyau  deNullan. 
en  la  bourse,  ou  par  aiguosité,  ou  carnosité,  ou  varices,  etc. 

Hemicraines,  vous  les  appelez  migraines  : c’est  une  douleur  comprenente  la 
moytié  de  la  teste. 

Niphleseth,  membre  viril.  Hebr. 

Ruack,  vent  ou  esprit.  Hebr. 

Herbes  carminatives,  lesquelles  ou  consomment  ou  vuident  les  ventositez 
du  corps  humain. 

Jambe  œdipodicque,  enflée,  grosse,  comme  les  avoit  OEdipus  le  divinateur, 
qui  en  grec  signifie  Pied  enflé. 

Aeolus,  dieu  des  vents,  selon  les  poètes. 

Sanctimoniales,  a présent  sont  dictes  nonnains. 

Hypenernisn,  venteux.  Ainsi  sont  dietz  les  oeufz  des  poulies  et  aultres  ani- 
raaulx  faietz  sans  copulation  du  masie,  desquelz  jamais  ne  sont  esclouz 
poulletz,  etc.,  Arist.,  Pline,  Columella. 

Æolipyle,  porte  d’ÆoIus.  C’est  un  instrument  de  bronze  clous,  onquel  est 
un  petit  p'ertuys,  par  lequel  si  mettez  eaue,  et  l’approchez  du  feu,  vous 
voirez  sortir  vent  continuellement.  Ainsi  sont  engendrez  les  vents  en  l’air 
et  les  ventositez  es  corps  humains,  par  eschauflemens  ou  concoction  com- 
mencée non  parfaicte,  comme  expose  Cl.  Galen.  Voyez  ce  que  en  a escript 
nostre  grand  ami  et  seigneur  Monsieur  Philander  sus  le  premier  livre  de 
Vitruve. 

Bringuenarilles,  nom  faict  à plaisir  comme  grand  nombre  d’autres  en  ces- 
tuy  livre. 

Lipothymie,  défaillance  de  coeur. 

Paroxisme,  accès.  < 

Tachor,  un  fie  au  fondement.  Hebr. 
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Brouet,  c'est  la  grande  halle  de  Milan. 

Bcco  lo  fico,  voilà  la  figue. 

Camp  restile,  portant  fruict  tous  les  ans. 

Voix  stentorée,  forte  et  haulte  comme  avoit  Stentor,  duquel  escript  Homere,V, 
Iliad.;  Juvenal,  lib.  XIII. 

Pypophetes,  qui  parlent  des  choses  passées  comme  prophètes  parlent  des 
choses  futures. 

TJranopetes,  descendues  du  ciel. 

foophore,  portant  animatdx.  C’est  en  un  portai  et  autres  lieux  ce  que  les 
architectes  appellent  frize,  entre  l’architrave  et  la  coronice,  onquel  lieu  l’on 

' inettoit  les  mannequins,  sculptures,  escriptures  et  autres  divises  à plaisir. 

rNû0I  ïEATTON,  congnois  toy  mesmes. 

El,  tu  es.  Plutarche  a faict  un  livre  singulier  de  l’exposition  de  ces  deux 
lettres. 

Diipetes,  descendons  de  Jupiter. 

Scholiastes,  expositeurs. 

Archétype,  original  protraict. 

Sphacelée,  corrompue,  pourrie,  vermoulue.  Diction  frequente  en  Hippocrates. 

Epode,  une  espece  de  vers,  comme  en  a escript  Horace. 

Paragraphe,  vous  dictes  parafe,  corrompans  la  diction,  laquelle  signifie  un 
signe  ou  note  posée  prés  l’escripture. 

Sestase,  ravissement  d’esprit. 

Âuriflue  energie,  vertus  faisante  couller  l’or. 

Decret alictones,  meurtriers  des  Decretales.  C’est  une  diction  monstrueuse, 
composée  d’un  mot  latin  et  d’un  autre  grec. 

Corolaires,  surcroistz,  le  parsus.  Ce  que  est  adjoinct. 

Promeconde,  despansier,  celerier,  guardien,  qui  serre  et  distribue  le  bien 
du  seigneur. 

Terre  sphragitide,  terra  sigiîlata  est  nommée  des  apothecaires. 

Argentangine,  esquinance  d’argent.  Ainsi  fut  dict  Demosthenes  l’avoir  quand  « 
pour  ne  contredire  à la  requeste  des  tunbassadeurs  milesiens,  desquelz  il 
avoit  receu  grande  somme  d’argent,  il  se  enveloppa  le  coul  avecques  gaos  * 
drappeaulx  et  de  laine,  pour  se  excuser  d’opiner,  comme  s’il  eust  eu  L’es- 
quinanco.  Plutarche  et  A.  Gelli. 

Gaster,  ventre. 

Druydes,  estoient  les  pontifes  et  docteurs  des  anciens  François,  desquelz 
escript  Cæsar,  lib.  VI,  de  Belle  Gallico:  Cicer..  lib.  I,  de  Divinal.; 
Pline,  lib.  XVI,  etc. 

Somates,  corps,  membres. 

Engastrimythes,  parlans  du  ventre. 

Oastrolatres,  adorateurs  du  ventre. 

Stemomantes,  divinans  par  la  poictrine. 

Gaule  cisalpine,  partie  ancienne  de  Gaule  entre  les  mons  Cenis  et  le  fleuve 
Rubicon,  prés  Rimano,  comprenente  Piedmond,  Montferrat,  Astisane,  Ver» 
celloys,  Millan,  Mantoue,  Ferraro,  etc. 

Dithyrambes,  crœpalocomes,  epœnons,  chansons  de  yvroignerie  en  l’hon- 
neur de  Bacchus. 

Olives  colymbades,  confictes. 

Lasanon,  ceste  diction  est  là  exposée. 

Triscaciste,  troys  foys  très  mauvaise. 
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Force  tithanicque,  des  géaniz. 

Chaneph,  hypocrisie.  Hebr. 

Sympatie,  compassion,  consentement,  semblable  affection. 

Symplottiates,  accidens  survenans  aux  maladies,  comme  mal  de  coustc,  toux, 
difficulté  de  respirer,  à pleiiresie. 

Umbre  decempedale,  tombante  sus  le  dixième  poinct  en  un  quadrant. 

Parasite,  bouffon,  causeur,  jangleur,  cherchant  ses  repeues  franches, 

Ganabin,  larrons.  Hebrieu. 

Ponerople,  ville  des  raeschants. 

Âmbrosie,  viande  des  dieux. 

Stygiale,  d’enfer,  dict  du  fleuve  Styx  entre  les  poëtes. 

Da  Poma,  etc.  Depuis  Rome  jusques  icy  je  n'ay  esté  à mes  affaires.  Do 
grâces,  prens  on  main  ceste  fourche  et  me  fais  paour. 

Si  tu  non  fay,  etc.  Si  tu  ne  fais  autrement,  tu  ne  fays  rien.  Partant  efforce 
toy  de  besoigner  plus  gaillardement. 

Datum  Camberiaci,  donné  à Chambéry. 

lo  ti  ringratio,  etc.  Je  te  remercie,  beau  seigneur.  Ainsi  faisant  tu  me  as 
espargné  le  coust  d'un  clystere. 

Bonases,  animal  de  Péonie,  do  la  grandeur  d’un  taureau,  mais  plus  trappe, 
lequel,  chassé  et  pressé.  Hante  loing  de  quatre  pas  et  plus.  Par  tel  moyen 
se  saulve,  brusiant  do  son  Hant  le  poil  des  chiens  qui  le  prochassent. 

Lazanon,  cette  diction  est  exposée  plus  haut. 

Pital,  terrine  de  scelle  persée.  Tuscan.  Dont  sont  dicts  Pitalieri  certains 
officiers  b Rome,  qui  escurent  les  scelles  persées  des  reverendissimes  car- 
dinaux estans  en  conclave  resserrez  pour  élection  d’un  nouveau  pape. 

Par  la  vertus  Dieu.  Ce  n’est  jurement;  c'est  assertion  : moyennante  la 
vertus  de  Dieu.  Ainsi  est-il  en  plusieurs  lieux  de  ce  livre.  Comme  à Tho- 
lose  preschoit  frere  Quanbouis  : « Par  le  sang  Dieu  nous  feusmes  rachetez. 
Par  la  vertus  Dieu  nous  serons  saulvez.  » 

Scybale,  ostront  endurcy.  . 

Spyrathe,  crotte  de  chevre  ou  de  brebis. 

Sela,  certainement.  Hebr. 
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Rabelais  est  il  mort  ? Voicy  encore  un  livra. 
Non,  sa  meilleure  part  a repris  ses  esprits 
Pour  nous  faire  présent  de  l’un  de  ses  escrits, 
Qui  le  rend  entre  tous  immortel,  et  fait  vivre. 


Natcrk  Quitb 


PROLOGUE  DE  M.  FR.  RABELAIS 

, PODH 

LE  CINQUIESME  LIVRE  DES  FAICTS  ET  DICT3  HEROÏQUES  DE  PANTAGRDEl 


AUX  LECTEURS  BENEVOLES 


Beuveurs  infatigables,  et  vous,  verolés  très  précieux,  pendant  qu’estes 
de  loisir,  et  que  n’ay  aultre  plus  urgent  affaire  en  main,  je  vous  demande 
en  demandant  : Pourquoy  est  ce  qu’on  dit  maintenant  en  commun  pro- 
verbe : Le  monde  n’est  plus  fat?  Fat  est  un  vocable  de  Languedoc,  et 
signifie  non  salé,  sans  sel,  insipide,  fade  ; par  métaphore,  signifie  fol, 
niais,  despourveu  de  sens,  esventé  de  cerveau.  Voudriez  vous  dire,  comme 
de  faict  on  peut  logicalement  inferer,  que  par  cy  devant  le  monde  euSt  esté 
fat,  maintenant  seroit  devenu  sage?  Par  quantes  et  quelles  conditions  es- 
toit  il  fat?  Quantes  et  quelles  conditions  estoient  requises  à le  faire  sage? 
Pourquoy  estoit  il  fat?  Pourquoy  seroit  il  sage?  En  quoy  cognoissez  vous 
la  folie  antique?  En  quoy  cognoissez  vous  la  sagesse  présente?  Qui  le  fit 
fet?  qui  l’a  faict  sage?  Le  nombre  desquels  est  plus  grand,  ou  de  ceux  qui 
l’aimoient  fat,  ou  de  ceux  qui  l’aiment  sage?  Quant  de  temps  fut  il  fat? 
Quant  de  temps  sera  il  sage?  Dont  procedoit  la  folie  antecedente?  dont 
procédé  la  sagesse  subséquente?  Pourquoy,  en  ce  temps,  non  plus  tard, 
print  fin  l’antique  folie?  Pourquoy,  en  ce  temps,  non  plus  tost,  commença 
la  sagesse  prefente?  Quel  mal  nous  estoit  de  la  folie  precedente?  Quel 
bien  nous  est  de  la  sagesse  succédé  nte?  Comment  seroit  la  folie  antique 
abolie?  Comment  seroit  la  sagesse  présente  instaurée? 

Respondez,  si  bon  vous  semble  : d’autre  adjuration  n’useray  je  envers 
vos  reverences,  craignant  altérer  vos  paternités.  N’ayez  honte,  faites  con- 
fusion à Her  del  Tyfel,  ennemy  de  paradis,  ennemy  de  vérité.  Courage, 
enfans  : si  estes  des  miens,  beuvez  trois  ou  cinq  fois  pour  la  première 
partie  du  sermon,  puis  respondez  à ma  demande;  si  estes  de  l’autre,  ava- 
lisque  Salanas.  Car  je  vous  jure  mon  grand  Hurluburlu  que  si  autrement 
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ne  m’aidez  à la  solution  du  problesme  susdit,  desja,  et  n’y  a gueres,  je 
me  répons  vous  l’avoir  proposé,  pourtant  que  ce  m’est  pareil  estrif  comme 
si  le  loup  tenois  par  les  oreilles  sans  espoir  de  secours  aucun.  Plaist? 
m’entends  bien  : vous  n’estes  délibérés  d’y  respondre.  Non  feray  je,  par 
ma  barbe  : seulement  vous  allegueray  ce  qu’en  avoit  prédit  en  esprit 
prophétique  un  venerable  docteur,  auteur  du  livre  intitulé  la  Corne- 
muse des  prélats.  Que  dit  il,  le  paillard?  Escoutez,  vietz  dazes,  escoutez. 

. L'an  jubilé,  que  tout  le  monde  raire 
Fadas  se  fit,  est  supernumeraire 
Au  dessus  trente.  O peu  de  reverence  ! 

Fat  il  serabloit;  mais  en  perseverance 
De  long  brevet,  fat  plus  ne  gloux  sera  : 

Car  le  doux  fruict  de  l'herbe  esgoussera. 

Dont  tant  craignoit  la  fleur  en  prime  vere. 

Vous  l’avez  ouy,  l’avez  vous  entendu?  Le  docteur  est  antique,  les  pa- 
roles sont  laconiques,  les  sentences  Scotines  et  obscures,  ce  non  obstant 
qu’il  traitast  matière  de  soy  profonde  et  difficile.  Les  meilleurs  interprètes 
d’iceluy  bon  pere  'exposent,  l’an  jubilé  passant  le  trentiesme,  estre  les 
années  encloses  entre  ceste  aage  courante  l'an  mille  cinq  cens  cinquante. 
Le  monde  plus  fat  ne  sera  dit,  venant  la  prime  saison.  Les  fols,  le  nombre 
desquels  est  infiny,  comme  atteste  Salomon,  périront  enragés,  et  toute 
espece  de  folie  cessera  : laquelle  est  pareillement  innombrable,  comme  dit 
Avicenne,  maniœ  infinitæ  sunt  species.  Laquelle  durant  la  rigueur 
hybemale  esloit  au  centre  repercutée,  apparoist  en  la  circonférence,  et  est 
en  sesve  comme  les  arbres.  L’experience  nous  le  demonslre,  vous  le 
sçavez,  vous  le  voyez.  Et  fut  jadis  exploré  par  le  grand  bonhomme  Hippo- 
crates, Aphorism.  Verœ  etenim  maniœ,  etc.  Le  monde  donc  ensagis- 
sant  plus  ne  craindra  la  fleur  des  febves  en  la  prime  vere,  c’est  à dire 
(comme  pouvez,  le  verre  au  poing  et  les  larmes  à l’œil,  pitoyablement 
croire),  en  caresme,  un  tas  de  livres  qui  sembloient  florides,  florulens, 
floris  comme  beaux  papillons,  mais  au  vray  estaient  ennuyeux,  fascheux, 
dangereux,  espineux  et  tenebreux,  comme  ceux  d’Heraclitus,  oj)scurs 
comme  les  nombres  de  Pythagoras  (qui  fut  roi  de  la  febve,  tesmoin  Ho- 
race). Iceux  périront,  plus  ne  viendront  en  main,  plus  ne  seront  leuz  ne 
veuz.  Telle  estait  leur  destinée,  et  là  fut  leur  fin  prédestinée. 

Au  lieu  d’iceux  ont  succédé  les  febves  en  gousse.  Ce  sont  ces  joyeux  et 
fructueux  livres  de  Pantagruélisme,  lesquels  sont  pour  ce  jourd’hurén 
bruit  de  bonne  vente,  attendant  le  période  du  jubilé  subséquent,  à l’estude 
desquels  tout  le  monde  s’est  adonné;  aussi  est  il  Sâge  nommé.  Voylàvostre 
problesme  solu  et  résolu;  fuites  vous  gens  de  bien  là  dessus.  Toussez  icy 
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un  bon  coup  ou  deux,  et  en  beuvez  neuf  d’arrachepied,  puis  que  les  vignes 
sont  belles,  et  que  les  usuriers  se  pendent.  Ils  me  cousteront  beaucoup 
en  cordeaux  si  bon  temps  dure  ; car  je  proteste  leur  en  fournir  libéralement 
sans  payer,  toutes  et  quantes  fois  que  pendre  ils  se  voudront,  espargnant 
le  gain  du  bourreau. 

Aûn  donc  que  soyez  participans  de  ceste  sagesse  advenante,  et  éman- 
cipés de  l’antique  folie,  effacez  moy  présentement  de  vos  pancartes  le 
symbole  du  vieil  philosophe  à la  cuisse  dorée,  par  lequel  il  vous  interdisoit 
l'usage  et  mangeaille  des  febves,  tenant  pour  chose  vraye  et  confessée 
entre  tous  bons  compaignons  qu'il  les  vous  interdisoit  en  pareille  inten- 
tion que  le  médecin  d’eau  douce  feu  Amer,  nepveu  de  l’advocat,  seigneur 
de  Camelotiere,  defendoit  aux  malades  l'aisle  de  perdrix,  le  cropion  de 
gelines  et  le  col  de  pigeon,  disant  : ala  mala^  cropiwn  dubium,  collum 
bonum  pelle  remota,  les  reservant  pour  saf  bouche,  et  laissant  aux  ma- 
lades seulement  les  osselets  à ronger.  A luy  ont  succédé  certains  capu- 
tions  nous  defendans  les  febves,  c’est  à dire  livres  de  Pantagrueiisme,  et 
à l’imitation  de  Philoxenus  et  Gnato  Sicilien,  anciens  architectes  de  leur 
monachale  et  ventrale  volupté,  lesquels  en  pleins  banquets,  lors  qu’es- 
toient  les  friands  morceaux  servis,  crachoient  sur  la  viande  afin  que  par 
horreur  autres  qu’eux  n’en  mangeassent.  Ainsi  cette  hideuse,  morveuse, 
catarrheuse,  vermoulue  cagotaille,  en  public  et  privé  deteste  ces  livres 
friands,  et  dessus  vilainemeitt  crachent  par  leur  impudence.  Et  combien 
que  maintenant  nous  lisons  en  nostre  langue  Gailique,  tant  en  vers  qu’en 
oraison  solue,  plusieurs  excellens  escrits,  et  que  peu  de  reliques  restent 
de  capharderie  et  siecle  Gotliique,  ay  neantmoins  esleu  gazouiller  et  sifler 
oye,  comme  dit  le  proverbe,  entre  les  cygnes,  plustost  que  d’estre  entre 
tant  de  gentils  poètes  et  faconds  orateurs  mut  du  tout  estimé  : jouer  aussi 
quelque  villageois  personnage  entre  tant  disers  joueurs  de  ce  noble  acte, 
plus  tost  qu’estre  mis  au  rang  de  ceux  qui  ne  servent  que  d’ombre  et  de 
nombre,  seulement  baislans  aux  mouches,  chovans  des  oreilles'  comme 
un  asne  d’Arcadie  au  chant  des  musiciens,  et  par  signes,  en  silence,  si- 
gnifîans  qu’ils  consentent  à la  prosopopée. 

Prins  ce  choix  et  élection,  ay  pensé  ne  faire  œuvre  indigne  si  je 
remuois  mon  tonneau  Diogenic,  aûn  que  ne  me  dissiez  ainsi  vivre  sans 
exemple. 

Je  contemple  un  grand  tas  de  Colinets,  Marots,  Drouets,  Saingelais,  Sa- 
lels,  Masuels,  et  une  longue  centurie  d’autres  poètes  et  orateurs  Galliques. 

Et  voy  que,  par  long  temps  avoir  en  mont  Parnasse  versé  à l’escole 
d’ApplIo,  et  du  fous  Cabalin  beu  à plein  godet  entre  les  joyeuses  Muses, 
à l’eternelle  fabrique  de  nostre  vulgaire  ils  ne  portent  que  marbre  Parieii , 
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ulebastre,  porphire,  et  bon  ciment  royal  ; ils  ne  traitent  que  gestes  heroï. 
ques,  choses  grandes,  matières  ardues,  graves  et  difficiles,  et  le  tout  en  rhe. 
torique  armoisine  et  cramoisine  ; par  leurs  escrits  ne  produisent  que  nectar 
divin,  vin  précieux,  friant,  riant,  muscadet  délicat,  délicieux  : et  n’est  ceste 
gloire  en  hommes  toute  consommée,  les  dames  y ont  participé,  entre  les- 
quelles une  extraite  du  sang  de  France,  non  allegable  sans  insigne  prefa- 
tion  d'bonneurs,  tout  ce  siecle  a estonné  tant  par  ses  escrits,  inventions 
transcendantes,  que  par  ornemens  de  langage,  de  style  mirifique.  Imitez 
les,  si  sçavez  ; quant  est  de  moi,  imiter  je  ne  les  sçaurois  : à chascun 
n’est  octroyé  hanter  et  habiter  Corinthe.  A l’édification  du  temple  de  Sa- 
lomon chascun  un  siclc  d’or  offrit;  à pleines  poignées  ne  pouvoit.  Puis 
donc  qu’en  nostre  faculté  n’est  en  l’art  d’architecture  tant  promouvoir 
comme  ils  font,  je  suis  délibéré  faire  ce  que  fit  Régnault  de  Montaulban, 
servir  les  massons,  mettre  bouillir  pour  les  massons  ; et  m’auront,  puis- 
que compagnon  ne  puis  estre,  pour  auditeur,  je  dis  infatigable,  de  leurs 
très  celestes  escrits. 

Vous  mourez  de  peur,  vous  autres  les  Zolles  emulateurs  et  envieux; 
allez  vous  pendre,  et  vous  mesmes  choisissez  arbres  pour  pendages  ; la 
hart  ne  vous  faudra  mie.  Protestant  icy  devant  mon  Helicon,  en  l’audience 
des  divines  Muses,  que  si  je  vis  encores  l’aage  d’un  ebien,  ensemble  de 
trois  corneilles,  en  santé  et  intégrité,  telle  que  vescut  le  sainct  capitaine 
Juif,  Xenophile  musicien,  et  Demonax  philosophe,  par  argumens  non  im- 
pertinens  et  raisons  non  refusables  je  prouveray  en  barbe  de  je  ne  sçay 
quels  centonifiques  bofteleurs  de  matières  cent  et  cent  fois  grabelées,  rap- 
petasseurs  de  vieilles  ferrailles  latines,  revendeurs  de  vieux  mots  latins  tous 
moisis  et  incertains,  que  nostre  langue  vulgaire  n’est  tant  vile,  tant  inepte, 
tant  indigente  et  à mespriser  qu’ils  l’estiment.  Aussi  en  toute  humilité 
suppliant  que  de  grâce  spéciale,  ainsi  comme  jadis  estans  par  Phœbustous 
les  trésors  es  grands  poètes  despartis,  trouva  toutesfois  Æsope  lieu  et 
office  d'apologue,  semblablement  veu  qu’i  degré  plus  hault  je  n’aspire,  ils 
ne  desdaignent  en  estât  me  recevoir  de  petit  riparographe,  sectateur  de 
Pyréicus.  Ils  le  feront,  je  m’en  tiens  pour  asceuré  : car  ils  sont  tous  tant 
bons,  tant  humains,  gracieux  et  débonnaires  que  rien  plus.  Parquoy,  beu- 
veurs;  parquoy,  goutteux,  iceux  en  veulent  avoir  finition  totale,  car  les 
recitans  parmy  leurs  conventicuies,  cultans  les  haults  mystères  en  iceux 
comprins,  entrent  en  possession  et  réputation  singulière,  comme  en  cas 
pareil  fit  Alexandre  le  Grand  des  livres  de  la  prime  philosophie  composés 
par  Aristote. 

Ventre  sus  ventre,  quels  trinquenailles,  quels  guallefretiers  ! 

Pourtant,  beuveurs,  je  vous  advise  en  temps  et  heure  opportune,  faites 
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d’iceux  bonne  provision  soudain  que  les  trouverez  par  les  officines  des  li- 
braires, et  non  seulement  les  esgoussez,  mais  devorez,  comme  opiate  cor- 
diale, et  les  incorporez  en  vous  mesmes  : lors  cognoistrez  quel  bien  est 
d’iceux  préparé  à tous  gentils  esgousseurs  de  febves.  Présentement  je  vous 
en  offre  une  bonne  et  belle  panerée,  cueillie  on  propre  jardin  que  les  au- 
tres precedentes,  vous  suppliant  au  nom  de  reverence  qu’ayez  le  présent 
en  gré,  attendant  mieux  à la  prochaine  venue  des  arondelles. 


CHAPITRE  I 

COHMENT  PANTAGRUEL  ARRIVA  EN  L’iSLE  SONNANTE,  ET  DU  BRUIT  QU’BNTENDISMES 

Continuansnostre  route,  navigasmes  par  trois  jours  sans  rien  descouvrir; 
au  quatriesme,  aperceusmes  terre,  et  nous  fust  dit  par  noslre  pilot  que 
c’estoit  l’isle  Sonnante,  et  entendismes  un  bruit  de  loing  venant,  frequent 
et  tumultueux,  et  nous  sembloit  à l’ouïr  que  fussent  cloches  grosses,  pe- 
tites et  médiocres,  ensemble  sonnantes  comme  l’ont  fait  à Paris,  à Tours, 
Gergeau,  Nantes  et  ailleurs,  es  jours  de  grandes  Testes.  Plus  approchions, 
plus  entendions  ceste  sonnerie  renforcée. 

Nous  doublions  que  fust  Dodone  avec  ses  chaudrons,  ou  le  porticque 
dit  Heptaphone  en  Olympie,  ou  bien  le  bruit  sempiternel  du  colosse  érigé 
sus  la  sépulture  de'Mennon  en  Thebes  d’Ægypte,  ou  les  tintamarres  que 
jadis  on  oyoit  autour  d’un  sépulcre  en  l’isle  Lipara,  l’une  des  Âeolides  ; 
mais  la  chorégraphié  n’y  consentoit.  « .le  douhte,  dist  Pantagruel,  que  là 
quelque  compaignie  d’ahcillcs  ayent  commencé  prendre  vol  en  l’air,  pour 
lesquelles  revocquer  le  voisinage  fait  ce  triballement  de  poiles,  chaudrons, 
bassins,  cymbales  corybantiques  de  Cybele,  mere  grande  des  dieux.  En- 
tendons. » Approchans  davantage  entendismes,  entre  la  perpétuelle  son- 
nerie des  cloches,  chant  infatigable  des  hommes  là  residens,  comme  estoit 
nostre  avis.  Ce  fut  le  cas  pourquoy,  avant  qu’aborder  en  l’isle  Sonnante, 
Pantagruel  fut  d’opinion  que  descendissions  avec  nostre  esquif  eu  un  petit 
roc  auprès  duquel  recognoissions  un  hermitage  et  quelque  petit  jardinet. 
L;i  trouvasmes  un  petit  bon  homme  hermite  nommé  Bragiiibus,  natif  de 
Glenay,  lequel  nous  donna  pleine  instruction  de  toute  la  sonnerie,  et  nous 
festoya  d’une  estrange  façon.  11  nous  fit  quatre  jours  consequens  jeusner, 
affermant  qu’en  l’isle  Sonnante  autrement  receus  ne  serions,  parce  que 
lors  estoit  le  jeusne  des  Quatre  Temps.  « Je  n’entends  point,  dist  Panui^e, 
cest  enigme  : ce  seroit  pliistost  le  temps  des  quatre  vents,  cor  jeusnans  ne 
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sommes  farcis  que  de  vent.  Et  quoy,  n’avez  vous  icy  autre  passe  temps 
que  de  jeusner?  Me  semble  qu’il  est  bien  maigre;  nous  nous  passerions 
bien  de  tant  de  festes  du  palais.  — En  mon  Donat,  dist  frere  Jean,  je  ne 
trouve  que  trois  temps,  prétérit,  présent  et  futur  : icy  le  quatriesme  doit 
estre  pour  le  vin  du  valet.  — Il  est,  dist  Epistemon,  aorist  issu  de  pré- 
térit très  imparfaict  des  Grecs  et  des  Latins,  en  temps  garré  et  bigarré 
reçu.  Patience,  disent  les  ladres.  — Il  est,  dist  l’hermite,  fatal,  ainsi 
comme  je  vous  l’ay  dit  : qui  contredit  est  heretique,  et  ne  luy  fault  rien 
que  le  feu.  — Sans  faulte,  Pater,  dist  Panurge,  estant  sus  mer,  je  crains 
beaucoup  plus  estre  mouiljé  que  chauffé,  et  estre  noyé  que  bruslé. 

« Bien,  jeusnons  de  par  Dieu  ; mais  j’ay  par  si  longtemps  jeusné  que 
les  jeusnes  m’ont  sappé  toute  la  chair,  et  crains  beaucoup  qu’en  fin  les 
bastions  de  mon  corps  viennent  en  decadence.  Autre  peur  ai  je  davantage, 
c’est  de  vous  fascher  en  jeusnant,  car  je  n’y  sçay  rien,  et  y ai  mauvaise 
grâce,  comme  plusieurs  m’ont  affermé  : et  je  les  croy.  De  ma  part,  dis  je, 
bien  peu  me  soucie  de  jeusner  ; il  n’est  chose  tant  facile  et  tant  à main  ; 
bien  plus  me  soucie  de  ne  jeusner  point  à l’advenir,  car  là  il  faut  avoir  de 
quoy  drapper  et  de  qudy  mettre  au  moulin.  Jeusnons,  de  par  Dieu,  puis- 
qu’entrés  sommés  es  fériés  esuriales;  ja  long  temps  a que  ne  jes  reco- 
gnoissois.  — Et  si  jeusner  faut,  dist  Pantagruel,  expédient  autre  n’y  est, 
forg  nous  en  depescher  comme  d’un  mauvais  chemin.  Aussi  bien  veux  je 
un  peu  visiter  mes  papiers,  et  entendre  si  j’estude  marine  est  aussi  bonne 
comme  la  terrienne,  pource  que  Platon,  voulant  •descrire  un  homme  niais, 
imperit  et  ignorant,  le  compare  à gens  nourris  en  mer*  dedans  les  navires, 
comme  dirions  à gens  nourris  dedans  un  baril,  qui  oncques  ne  regardè- 
rent que  par  un  trou.  » 

Nos  jeusnes  furent  terribles  et  bien  espouvantables,  car  le  premier 
jour  nous  jeusnasmes  à basions  rompus  ; le  second,  à espées  rabatues;  le 
tiers,  à fer  esmoulu  ; le  quart,  à feu  et  à sang.  Telle  estoit  l’ordonnance 
des  fées. 

CHAPITRE  II 

COMMENT  l’ISLE  SONNANTE  AVOIT  ESTÉ  HABITÉE  PAR  LES  SITICINBS, 
LESQUELS  ESTOIENT  DEVENUS  OISEAUX 

Nos  jeusnes  parachevés,  l’hermite  nous  bailla  une  lettre  adressante  à 
un  qu’il  nommoit  Albian  Camar,  maistre  Aeditue  de  l’isle  Sonnante  ; mais 
Panurge,  le  saluant,  l’appella  maistre  Antitus.  C’estoit  un  petit  bon  homme 
vieux,  chauve,  à museau  bien  enluminé  et  face  cramoisie.  Il  nous  fit  très 
bon  recueil,  par  la  recommandati'on  de  l’henqitc,  entendant  qu’avions 


Digitized  by  Coogle 


PANTAGRUEL 


49» 


jeusné  comme  a esté  déclaré.  Après  avoir  très  bien  repeu,  nous  exposa 
les  singularités  de  l’isle,  affermant  qu’elle  avoit  premièrement  esté  habitée 
par  les  Siticines;  mais,  par  ordre  de  nature  (comme  toutes  choses  varient) 
ils  estoient  devenus  oiseaux. 

Là,  j’eus  pleine  intelligence  de  ce  qu’Atteius  Capito,  Paulus,  Marcellus, 
A.  Gellius,  Alheneus,  • Suidas,  .Ammonius  et  autres,  avoient  cscrit  des 
Siticines  et  Sicinnistes,  et  diflicile  ne  nous  sembla  croire  les  transforma- 
tions de  Nyctimene,  Progné,  Itys,  Alcmene,  Antigone,  Tercus  et  autres 
oiseaux.  Peu  aussi  de  doubte  fismes  des  enfans  Matabrune  convertis  en 
cygnes,  et  des  hommes  de  Pallene  ’ en  Thrace,  lesquels  soubdain  que  par 
neuf  fois  se  baignent  au  palud  Tritonique,  sont  en  oiseaux  transformés. 
Depuis,  autre  propos  ne  nous  tint  que  de  cages  et  d’oiseaux.  Les  cages 
estoient  grandes,  riches,  somptueuses,  et  faictes  par  merveilleuse  archi- 
tecture. 

Les  oiseaux  estoient  grands,  beaux  et  polis  à l’advenant,  bien  ressem- 
blons les  hommes  de  ma  patrie  : beuvoient  et  mangeoient  comme  hommes,, 
esmutissoient  comme  hommes,  endiiisoient  comme  hommes,  petoient, 
dormoient  et  roussinoient  comme  hommes  : brief,  à les  voir  de  prime  face, 
eussiez  dit  que  fussent  hommes  ; toutesfois  ne  l’estoient  mie,  selon  l’ins- 
truction de  maistre  Aeditue,  nous  protestant  qu’ils  n’estoient  ny  séculiers, 
ny  mondains.  Aussi  leur  pennage  nous  mettoit  en  resverie,  lequel  aucuns 
avoient  tout  blanc,  autres  tout  noir,  autres  tout'  gris,  autres  mi  parti  de 
blanc  et  noir,  autres  tout  rouge,  autres  parti  de  blanc  et  bleu  : c'estoit 
belles  choses  de  les  voir.  Les  masles  il  nomraoit  Clergaux,  Monagaux, 
Prestregaux,  Abbegaux,  Evesgaux,  Cardingaux  et  Papegaut,  qui  est  uni- 
que en  sou  espece.  Les  femelles  il  nommait  Clcrgesses,  Monagesses, 
Prestregesses,  Abbegesses,  Evesgesses,  Cardingesses,  Papegesses.  Tout 
ainsi  toutesfois,  nous  dist  il,  comme  entre  les  abeilles  hantent  les  freslons, 
qui  rien  ne  font  fors  tout  manger  et  tout  gaster,  aussi  depuis  trois  cens 
ans  ne  sçay  comment,  entre  ces  joyeux  oiseaux,  estoit  par  chascune 
quinte  lune  avolé  grand  nombre  de  cagots,  lesquels  avoient  honny  et  con- 
chié  toute  l’isle,  tant  hideux  et  monstrueux,  que  de  tous  estoient  refuis. 
Car  tous  avoient  le  col  tors,  les  pattes  peines,  les  gryphes  et  ventre  de 
Harpies,  et  les  culs  de  Stymphalides,  et  n’estoit  possible  les  exteiminer  • 
pour  un  mort  en  avoloit  vingt  quatre.  J’y  souhaitois  quelque  second  Her- 
cules, pour  ce  que  frere  Jean  y perdit  le  sens  par  vehemente  contemplation, 
et  à Pantagruel  advint  ce  qu’estoit  advenu  à messire  Priapus  contemolant 
les  sacrifices  de  Ceres,  par  faute  de  peau. 
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CHAPITRE  III 

COMMENT  EN  L’ISLE  SONNANTE  N'EST  QU’UN  PAPEGAUT 

Lors  demandasmes  à maistre  Aeditue,  veu  la  multiplication  de  ces  vé- 
nérables oiseaux  en  toutes  leurs  especes,  pourquoy  là  n’estoit  qu’un 
Papegaut.  Il  nous  respondit  que  telle  estoit  l’institution  première,  et  fatale 
destinée  des  estoiles  ; que  des  Clergaux  naissent  les  Prestregaux  et  Mona- 
gaux,  sans  compagnie  charnelle,  comme  se  fait  entre  les  abeilles  d’un 
jeune  taureau  accoustré  selon  l’art  et  pratique  d’Aristeus.  Des  Prestregaux 
naissent  les  Evesgaux;  d’iceux  les  beaux  Cardingaux,  et  les  Cardingaux, 
si  par  mort  n’estoient  prévenus,  fmissoient  en  Papegaut,  et  n’en  est  ordi- 
nairement qu’un,  comme  par  les  ruches  des  abeilles  n’y  a qu’un  roy,  et 
au  monde  n’est  qu’un  soleil.  Iceluy  décédé,  en  naist  un  aultre  en  son 
lieu  de  toivîe  la  race  des  Cardingaux  : entendez  tousjours  sans  copulation 
charnelle.  De  sorte  qu’il  y a en  ceste  espece  unité  individuale,  avec  perpé- 
tuité de  succession,  ne  plus  ne  moins  qu’au  phœnix  d’Arabie.  Vrayest 
qu’il  y a environ  de>ix  mille  sept  cens  soixante  lunes  que  furent  en  nature 
deux  Papegaux  produits  ; mais  ce  fut  la  plus  grande  calamité  qu’on  vist 
onques  en  ceste  isle.  « Car,  disoit  .Aeditue,  tous  ces  oiseaux  icy  se  pillèrent 
les  uns  les  aultres,  et  s’entrepelauderent  si  bien  ce  temps  durant  que  l’islc 
périclita  d’estre  spoliée  de  ses  habitons.  Part  d’iceux  adberoit  à un,  et  le 
Süutenoit  ; part  à l’aidtre,  et  le  defendoit  ; demeureront  part  d’iceux  muts 
comme  poissons,  et  onques  ne  chantèrent,  et  part  de  ces  cloches,  comme 
interdicte,  coup  ne  sonna.  Ce  séditieux  temps  durant,  à leur  secours 
évoquèrent  empereurs,  roys,  ducs,  marquis,  monarques,  comtes,  barons 
et  communautés  du  monde  qui  habite  en  continent  et  t(;rre  ferme,  et  n’eut 
fin  ce  schisme  et  ceste  sédition  qu’un  d’iceux  ne  fust  tollu  de  vie,  et  la 
pluralité  reduicte  en  unité,  s 

Puis  demandasmes  qui  mouvoit  ces  oiseaux  ainsi  sans  cesse  chanter. 
Aeditue  nous  respondit  que  c’estoient  les  cloches  pendantes  au  dessus  de 
leurs  cages.  Puis  nous  dist  : « Voulez  vous  que  presentemeut  je  fasse 
chanter  ces  Monagaux  que  voyez  là  bardocuculés  d’une  chausse  d’hypo- 
cras,  comme  une  alouette  sauvage?  — De  grâce,  » respondismes  nous. 
I.,ors  sonna  une  cloche  six  coups  seulement,  et  Monagaux  d’accourir,  et 
Monagaux  de  chanter.  « Et  si,  dist  Panurge,  je  sonnois  ceste  cloche,  ferois 
je  pareillement  chanter  ceux  icy  qui  ont  le  pennage  à couleur  de  haran 
soret  ? — Pareillement,  » respondit  Aeditue. 

Panurge  sonna,  et  soudain  accoururent  ces  oiseaux  enfumés,  et  chan- 
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toient  ensemblement  ; mais  ils  avoient  les  voix  rauques  et  malplaisantes. 
Aussi  nous  remonstra  Aeditue  qu’ils  ne  viioient  que  de  poisson,  comme 
les  hérons  et  cormorans  du  monde,  et  que  c’estoit  une  quinte  espece 
de  cagaux  imprimés  nouvellement  Adjousta  davantage  qu’il  avoif  eu 
adverlissement  par  Robert  Valbringue,  qui  par  là,  nagueres,  estoit  passé 
en  revenant  du  pays  d’Afrique,  que  bientost  y devoit  avoler  une  sexte  ' 
espece,  lesquels  il  nommoit  Capucingaux,  plus  tristes,. plus  maniaques  et 
plus  faschenx  qu’espece  qui  fust  en  toute  l’isle.  « Afrique,  dist  Panta- 
gruel, est  coustumierc  tousjours  choses  produire  nouvelles  et  mons- 
trueuses. J» 

CHAPITRE  IV 

COMMENT  LES  OISEAUX  DE  l’ISLE  SONNANTE  ESTOIE.NT  TOUS  PASSAGERS 

« Mais,  dist  Pantagruel,  veu  qu’exposé  nous  avez  des  Cardingaux  naistre 
Papegaut,  et  les  Cardingaux  des  Evesgaux,  les  Evesgaux  des  Prestregaux, 
et  les  Prestregaux  des  Clergaux,  je  voudrois  bien  entendre  dont  vous 
naissent  ces  Clergaux.  — Ils  sont,  dist  Aeditue,  tous  oiseaux  de  passage, 
et  nous  viennent  de  l’autre  monde  : part,  d’une  contrée  grande  à mer-  , 
veilles,  laquelle  on  «omme  Joursanspain  ; part,  d’une  autre  vers  le  Ponant, 
laquelle  on  nomme  Tropditieux.  De  ces  deux  contrées  tous  les  ans  à bou- 
tées, ces  Clergaux  icy  nous  viennent,  laissans  peres  et  meres,  tous  amis 
et  parens.  La  maniéré  est  telle  quand  en  quelque  noble  maison  de  ceste 
contrée  derniere  y a trop  d’iceux  enfans,  soient  masles,  soient  lemelles  : 
de  sorte  que,  qui  à tous  part  feroit  de  l’heritage  (comme  raison  le  veut, 
nature  l’ordonne,  et  Dieu  le  commande)  la  maison  seroit  dissipée.  C’est 
l'occasion  pourquoy  les  parens  s’en  déchargent  en  ceste  isle  Dossard.  — 
C’est,  dist  Panurge,  l’isle  Bouchard  lez  Chinon.  — Je  dis  Dossard,  respondit 
Aeditue  : car  ordinairement  ils  sont  bossus,  borgnes,  boiteux,  manchots, 
podagres,  contrefaits  et  maleûciés  : poids  inutile  de  la  terre.  — C’est,  dist 
Pantagruel,  coustume  du  tout  contraire  es  institutions  jadis  observées  en 
la  réception  des  pucelles  Vesüiles,  par  lesquelles,  comme  atteste  Labeo 
Antistius,  estoit  défendu  à ceste  dignité  eslire  fille  qui  eust  vice  aucun  en 
i’ame,  ou  en  ses  sens  diminution,  ou  en  son  corps  tache  quelconque,  tant 
fust  occulte  et  petite.  — Je  m’esbahis  ( dist  Aeditue  continuant)  si  les 
merss  de  par  de  là  les  portent  neuf  mois  en  leurs  flancs,  veu  qu’en  leurs  • 
maisons  elles  ne  les  peuvent  porter  ne  patir  neuf  ans,  non  pas  sept  le 
plus  souvent,  et  leur  mettant  une  chemise  seulementsus  la  robe,  sur  le  som- 
met de  la  teste  leur  couppant  je  ne  sçay  quants  cheveux  avec  certaines 
paroles  apotrophées  et  expiatoires,  conuue  entre  les  Ægyptiens,  par  certaines 
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linostolies  et  rasures,  estoient  créés  les  Isiaques,  visiblement,  apertcment, 
manifestement,  par  metempsichose  pithagorique,  sans  lésion  ne  blessure 
aucune,  les  font  oiseaux  tels  dpvenir  que  présentement  les  voyez.  Ne  sçay 
toutesfois,  beaux  amis,  que  peut  estre  ne  d’où  vient  que  les  femelles, 
soient  Clei^esses,  Monagesscs  ou  .Abbegesses,  ne  ebantent  motets  plai- 
sans  et  charisteres,  comme  on  souloit  faire  à Oromasis,  par  l'institution 
de  Zoroaster  ; mais  catarates  et  scytliropcs,  comme  on  faisoit  au  démon 
Arimanian  ; et  font  continuelles  dévotions  pour  leurs  parens  et  amisj  qui 
en  oiseaux  les  transformèrent,  je  dis  autant  jeunes  que  vieilles. 

« Plus  grand  nombre  nous  en  vient  de  Joursanspain,  qui  est  excessi- 
vement long.  Car  les  Asaphis  habitans  d’icelle  contrée,  quand  sont  en 
danger  de  patir  malcsuade  famine  par  non  avoir  de  quoy  soy  alimenter,  et 
ne  sçavoir,  ne  vouloir  rien  faire,  ne  travailler  en  quelque  lionneste  art  et 
mestier,  ne  auss.  féablement  à gens  de  bien  soy  asservir  ; ceux  aussi  qui 
n’ont  peu  jouir  de  leurs  amours,  qui  ne  sont  parvenus  à leurs  entreprinses, 
et  sont  desesperés;  ceux  pareillement  qui  meschantement  ont  commis 
quelque  cas  de  crime,  et  lesquels  on  cherche  pour  à mort  ignominieuse-  , 
ment  mettre,  tous  avolent  icy  ; icy  ont  leur  vie  assignée,  soubdain  de- 
viennent gras  comme  glirons,  qui  par  avant  estoient  maigres  comme  pics  : 
icy  ont  parfaicte  seureté,  indemnité  et  franchise. 

. — Mais,  demandoit  Pantagruel,  ces  beaux  oiseaux  icy  une  fois  avolés, 

retournent  ils  jamais  plus  au  monde  où  ils  furent  ponnus  ? — Quelques  uns, 
respondit  Aeditue,  jadis  bien  peu,  bien  tard  et  à regret.  Depuis  certaines 
eelipses,  s’en  est  revolé  une  grande  mouée  par  vertu  dfes  constellations 
celestes.  Cela  de  rien  ne  nous  melancholie,  le  demeurant  n’en  a que  plus 
grande  pitance.  Et  toùs,  avant  que  revoler  ont  leur  pennage  faissé  parmy 
ces  orties  et  espines.  » 

Nous  en  trouvasmes  quelques  uns  réalement,  et  en  recherchant  d’aven- 
ture rencontrasmes  un  pot  aux  roses  descouvert. 

CHAPITRE  V 

COMMENT  I.ES  OISEACX  GOUBMANDEURS  SONT  MÜETS  EN  L’ISLÊ  SONNANTE 

/ 

Il  n’avoit  ces  mots  parachevé  quand  prés  de  nous  advolerent  vingt 
‘ cinq  ou  trente  oiseaux  de  couleur  et  pennage  qu’encpres  n’avois  veu  en 
l’isle.  Leur  plumage  estoit  changeant  d’heure  en  heure,  comme  la’peau 
d’un  caméléon,  et  comme  la  fleur  de  tripolion  ou  teucrion.  Et  tous  avoient 
au  dessous  de  l’aisle  gauche  une  marque,  comme  de  deux  diamètres  mi- 
partissant  un  cercle,  ou  d’une  ligne  perpendiculaire  tombant  sur  une 
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ligne  droite.  tous  cstoit  presque  d’une  forme,  mais  non  à tous  d’une 
couleur  : es  uns  estoit  blanche,  es  autres  verde,  es  autres  rouge,  es 
autres  violette,  es  autres  bleue.  « Qui  sont,  demanda  Panurge,  ceux  cy, 
et  comment  les  nommez?  — Ils  sont,  respondit  Aeditue,  metifs. 

« Nous  les  appelions  gourmandeurs,  et  ont  grand  nombre  de  riches 
gourmanderies  en  vostre  monde.  — Je  vous  prie,  dis  je,-faites  les  un  peu 
chanter,  afin  qu’entendions  leur  voix.  Ils  ne  chantent,  respondit  il,  jamais  ; 
mais  ils  repaissent  au  double  en  recompense.  — Où  sont,  demandois  je,  les 
ftmelles?  — Ils  n’en  ont  point,  respondit  il.  — Comment  donc,  inféra 
Panurge,  sont  ils  ainsi  croustelevés  et  tous  mangés  de  grosse  verole  ? — 
Elle  est,  dist  il,  propre  à ceste  espece  d’oiseaux,  à cause  de  la  marine 
qu’ils  hantent  quelquefois.  » 

Puis  nous  dist  : « Le  motif  de  leur  venue  icy  prés  de  vous  est'  pour 
voir  si  parmy  vous  cognoistront  une  magnifique  espece  de  gots,  oiseaux 
de  proye  terribles,  non  toutefois  venans  au  leurre,  ne  recognoissans  le 
ganl,  lesquels  ils  disent  estre  en  vostre  monde  : et  d’iceux  les  uns  porter 
jects  aux  jambes,  bien  beaux  et  précieux,  avec  inscription  aux  vervelles, 
par  laquelle  qui  mal  y pensera  est  condamné  d’estre  soudain  tout  conchié  ; 
autres  au  devant  de  leur  pennage  porter  le  trophée  d’un  calomniateur,  et 
les  autres  y porter  une  peau  de  belier.  — Maistre  Aeditue,  dist  Panui^e,  il 
peut  estre,  mais  nous  ne  les  cognoissons  mie. 

— Ores,  dist  Aeditue,  c’est  assez  parlementé,  allons  boire.  — Mais 
repaistre,  dist  Panurge.— Repaistre,  dist  Aeditue,  et  bien  boire,  moitié  au 
pair,  moitié  à la  couche  : rien  si  cher  ne  précieux  est  que  le  temps,  em- 
ployons le  en  bonnes  œuvres.»  Mener  il  nous  vouloit  premièrement  baigner 
dedans  les  thermes  des  Cardingaux,  belles  et  délicieuses  souverainement, 
puis  issans  des  bains  nous  faire  par  les  aliptes  oindre  de  précieux  basme. 

Mais  Pantagruel  luy  dist  qu’H  ne  boiroit  que  trop  sans  cela.  Adonc  nous 
conduit  en  un  grand  et  délicieux  refectoir,  et  nous  dist  : « Je  sçay  que 
l’hermite  Braguibus  vous  a faitjeusner  par  quatre  jours,  quatre  jours  serez 
icy  à contre  points  sans  cesser  de  boire  et  de  repaistre.  — Dormirons  nous 
point  cependant  ? dist  Panurge.  — A vostre  liberté,  respondit  Aeditue,  car 
qui  dort,  il  boit.»  Vray  Dieu,  quelle  chere  nous  fismas!  O le  grand  homme 
de  bien  ! 

CHAPITRE  VI 

COMMENT  LES  OISEAUX  DE  l’ISLE  SONNANTE  SONT  ALIMENTÉS 

Pantagruel  monstroit  face  triste,  et  semblait  non  content  du  séjour  qua- 
tridien  que  nous  interminoit  Aeditue,  ce  qu’apperceut  Aeditue,  et  dist  : 
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«i  Seigneur,  vous  sçavez  que  sept  jours  devant  et  sept  jours  après  brume , 
jamais  n’y  a sur  mer  tempeste.  C’est  pour  faveur  que  les  elemens  portent 
aux  alcyons,  oiseaux  sacrés  à Thetis,  qui  pour  lors  ponent  et  esclouent 
k'urs  petits  lez  le  rivage.  Icy  la  mer  se  revenche  de  ce  long  calme,  et  par 
(|uatre  jours  ne  cesse  de  tcmpester  énormément,  quand  quelques  voyagiers 
y arrivent.  La  cause  nous  estimons  afin  que  ce  temps  durant,  nécessité 
les  contraigne  y demeurer  pour  estre  bien  festoyés  des  revenus  de  son- 
nerie. Pourtant  n’estimez  temps  icy  ocieusement  perdu.  Force  forcée 
vous  y retiendra,  si  ne  voulez  combattre  Juno,  Neptune,  Doris,  Aeolus, 
fet  tous  les  Vejoves.  Seulement  délibérez  vous  de  faire  chere  lie.  » 

Après  les  premières  bauffrures,  frere  Jean  demandait  à Aeditue  : « En 
ceste  isle  vous  n’avez  que  cages  et  oiseaux.  Ils  ne  labourent,  ne  cultivent 
la  terre.  Toute  leur  occupation  est  à gaudir,  gazouiller  et  chanter.  De  quel 
pays  vous  vient  ceste  corne  d’abondance,  et  copie  de  tant  de  biens  et 
rians  morceaux?  — De  tout  l’autre  monde,  respondit  Aeditue  : exceptez 
moy  quelques  contrées  des  régions  aquilonaires,  lesquelles  depuis  quelques 
certaines  années  ont  meu  la  camarine.  — Chou,  dist  frere  Jean,  ils  s’en 
repentiront,  dondaine,  ils  s’en  repentiront,  dondon  : beuvons,  amis.  — 
Mais  de  quel  pays  estes-vous?  demanda  Aeditue.  — De  Touraine,  respondit 
Panurge.  — Vrayement,  dist  Aeditue,  vous  ne  fustes  onques  de  mauvaise 
pie  couvés,  puisque  vous  estes  de  labeooiste  Touraine.  De  Touraine,  tant 
et  tant  do  biens  annuellement  nous  viennent  que  nous  fut  dit  un  jour,  par 
gens  du  lieu  par  cy  passans,  que  le  duc  de  Touraine  n’a  en  tout  son  re- 
venu de  quoy  son  saoul  de  lard  manger,  par  l’excessive  largesse  que  ses 
prédécesseurs  ont  fait  à ces  sacrosaincts  oiseaux,  pour  icy  de  phaisans  nous 
saouler,  de  perdreaux,  de  gelinotes,  poules  d’Inde,  gras  chappons  de  Lou- 
dunois,  venaisons  do  toutes  sortes,  et  toutes  sortes  de  gibier. 

« Beuvons,  amis  : voyez  ceste  perchée  d’oiseaux,  comment  ils  sont 
douillets  et  en  bon  poinct,  des  rentes  qui  nous  en  viennent  : aussi  chan- 
tent ils  bien  pour  eux.  Vous  ne  vistes  onques  rossignols  mieux  grignoter 
qu’ils  font  en  plat,  quand  ils  voyent  ces  deux  bastons  dorés...  — C’est,  dist 
frere  Jean,  festc  à bastons.  — ...  Et  quand  je  leur  sonne  ces  grosses  cloches 
que  voyez  pendues  aux  tours  de  leurs  cages.  Beuvons,  amis,  il  fait  certes 
huy  beau  boire,  aussi  fait  il  tous  les  jours.  Beuvons  ! je  boy  de  bien  bon 
c<rur  à vous,  et  soyez  les  1res  bien  venus. 

« N’ayez  peur  que  vin  et  vivres  icy  faillent,  car  quand  le  ciel  seroit  d’ai- 
rain et  la  terre  de  fer,  encores  vivres  ne  nous  foudroient,  fust  ce  par  sept, 
voire  huit  ans,  plus  long  temps  que  ne  dura  la  famine  en  Ægypte.  Beu- 
vons ensemble  par  bon  accord  en  charité. 

— Diable,  s’escria  Panuigo,  tant  vous  avez  d’aise  en  a inonde  ! — En 
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l’autre,  respondit  Aeditue,  en  aurons  nous  bien  davantage.  Les  chaoip.s 
Elysiens  ne  nous  manqueront,  pour  le  moins.  Beuvons,  amis»  je  boy  à 
vous  tous.  — Ç’a  esté,  dis  je,  esprit  moult  divin  et  parfait  à vos  premiers 
Siticines  avoir  le  moyen  inventé  par  lequel  vous  avez  ce  que  tous  humains 
appetent  naturellement,  et  à peu  d’iceux,  ou,  proprement  parlant,  à nul 
n'est  octroyé.  C’est  paradis  en  ceste  vie,  et  en  l’autre  pareillement  avoir. 
O gens  heureux  ! O semy  dieux  1 Pleust  au  ciel  qu'il  m’advint  ainsi.  > 


CHAPITRE  VII 

COHHKNT  P.'NURGE  RACONTE  A MAISTRE  AEDITUE  L’ APOLOGUE  DU  HOUSSIN 

ET  DE  L'ASNB 

Avoir  bien  beu  et  bien  repeu,  Aeditue  nous  mena  en  uce  chambre  bien 
garnie,  bien  tapissée  et  toute  dorée.  Là  nous  fit  apporter  myrobalans,  brain 
de  basme,  et  zinzembre  verd  confit,  force  hipocras  et  vin  délicieux  : et 
nous  invitoit  par  ces  antidotes  comme  par  breuvage  du  fleuve  de  Lethé, 
mettre  en  oubly  et  nonchalance  les  fatigues  qu’avions  paty  sus  la  marine  ; 
fit  aussi  porter  vivres  en  abondance  à nos  navires  qui  surgcoient  au  port. 
Ainsi  reposasmes  par  icelle  nuyt,  mais  je  ne  pouvois  dormir  à cause  du 
sempiternel  brinballement  des  cloches. 

A minuyt,  Aeditue  nous  esveilla  pour  boire  ; luy  mesme  beut  le  pre- 
mier, disant  ; a Vous  autres  de  l’autre  monde  dictes  qu’ignorance  est  mere 
de  tous  maux,  et  dictes  vray  ; mais  toutesfois  vous  ne  la  bannissez  mie  de 
vos  entendemens,  et  vivez  en  elle,  avec  elle,  par  elle.  C’est  pourquoy  tant 
de  maux  vous  meshaignent  de  jour  en  jour;  tousjours  vous  plaignez,  tous- 
jours  lamentez,  jamais  n’estes  assouvis.  Je  le  considéré  présentement.  Car 
ignorance  vous  tient  icy  au  lict  liés  comme  fut  le  dieu  des  batailles  par 
l’art  de  Vulcan,  et  n’entendez  que  le  devoir  vostre  estoit  d’espargner  de 
vostre  sommeil,  point  n'esparguer  les  biens  de  ceste  fameuse  isle.  Vous 
debvriez  avoir  ja  faict  trois  repas,  et  tenez  cela  de  moy  que  pour  manger 
les  vivres  de  l'isle  Sonnante  se  faut  lever  bien  matin  : les  mangcans,  ils 
multiplient;  les  espai^oans,  ils  vont  en  diminution. 

a Fauchez  le  pré  en  sa  saison,  l'herbe  y reviendra  plus  drue,  et  de 
meilleure  emploicte  ; ne  le  fauchez  point,  en  peu  d’années  il  ne  sera  ta- 
pissé que  de  mousse.  Beuvons,  amis,  beuvons  trestous  : les  plus  maigres 
de  nos  oiseaux  chantent  maintenant  tous  à nous,  nous  boirons  à eux  s’il 
vous  plaist.  Beuvons  de  grâce  : vous  n’en  cracherez  tantost  que  mieux. 
Beuvons,  une,  deux,  trois,  neuf  fois,  non  zelus,  sed  charitas.  » Au 
point  du  jour  pareillement  nous  esveilla  pour  manger  soupes  de  prime. 

âp. 
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Depuis  ne  fismes  qu'un  repas,  lequel  dura  tout  le  jour,  et  ne  sçavions  si 
c’estoit  disner  ou  souper,  gouster  ou  regoubilloner.  Seulement  par  forme 
d'esbat  nous  promenasmcs  quelques  tours  par  l'islc  pour  voir  et  ouir  le 
jojeux  chant  de  ces  benoisls  oiseaux. 

Au  soir,  Panurge  dist  à Aeditue  : < Seigneur,  ne  vous  desplaise,  si  je 
vous  raconte  une  histoire  joyeuse,  laquelle  advint  au  pays  de  Chastelle- 
raudois  depuis  vingt  et  trois  lunes.  Le  pallefrenier  d'un  gentilhomme  au 
mois  d’avril  pourmenoit  à un  matin  ses  grands  chevaux  parmy  les  gue- 
rests  : là  rencontra  une  gaye  hei^ere,  laquelle 

A l’ombre  d’un  buissonnet 

Ses  brebiettes  gardoit, 

ensemble  un  asne  et  quelques  chevres.  Devisant  avec  elle,  luy  persuada 
monter  derrière  luy  en  croupe,  visiter  son  escurie,  et  là  faire  un  tronçon 
de  bonne  cherc  à la  rustique.  Durant  leur  propos  et  demeure,  le  cheval 
s’adressa  à l’asne  et  luy  dist  en  l’oreille  (car  les  hestes  parièrent  toute 
icelle  année  en  divers  lieux)  : « Pauvre  et  chétif  baudet,  j’ay  de  toy  pitié 
« et  compassion.  Tu  travailles  journellement  beaucoup,  je  l’apperçoy  à 
« l’usure  de  ton  bas-cul  : c’est  bien  faict,  puisque  Dieu  t'a  créé  pour  le 
« service  des  humains.  Tu  es  baudet  de  bien.  Mais  n’estre  autrement 
t torchonné,  estrillé,  phaleré  et  alimenté  que  je  te  voy,  cela  me  semble 
« un  peu  tyrannique,  et  hors  les  metes  de  raison.  Tu  es  tout  herissonné, 
« tout  hallebrené,  tout  lanterné,  et  ne  manges  icy  que  joncs,  espines  et 
« durs  chardons.  C’est  pourquoy  je  te  semonds,  baudet,  ton  petit  pas 
« avec  moy  venir,  et  voir  comment  nous  autres,  que  nature  a produits 
« pour  la  guerre,  sommes  traités  et  nourris.  Ce  ne  sera  sans  toy  ressentir 

< de  mon  ordinaire.  — Vrayement,  respondit  l’asne,  j’iray  bien  volontiers, 

< monsieur  le  cheval.  — Il  y a,  dist  le  roussin,  bien  monsieur  le  roussin 
« pour  toy,  baudet.  — Pardonnez  moy,  respondit  l’asne,  monsieur  le 
« roussin  ; ainsi  sommes  en  nostre  langage  incorrects  et  mal  apprins,  nous 

< autres  villageois  et  rustiques.  A propos,  je  vous  obéiray  volontiers  et  do 
« loing  vous  suivray,  de  peur  des  coups  (j’en  ay  la  peau  toute  contre- 
c pointée),  puisque  vous  plaist  me  faire  tant  de  bien  et  d’honneur.  » 

« La  beigere  montée,  l’asne  suivoit  le  cheval,  en  ferme  deliberation  de 
bien  repaistre  advenant  au  logis.  Le  pallefrenier  l’apperceut,  et  commanda 
aux  garçons  d’estable  le  traiter  à la  fourche,  et  l’esrener  à coups  de  bas- 
ions. L’asne,  entendant  ce  propos,  se  recommanda  au  Dieu  Neptune,  et 
commençait  à escamper  du  heu  à grande  erre,  pensant  en  soy  mesme,  et 
syllogisant  : < 11  dit  bien  : aussi  n’est  ce  mon  estât  de  siüvre  les  cours 
« des  gros  seigneurs  ; nature  ne  m’a  produit  que  pour  l’aide  des  pauvres 
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K gens.  Æsope  m’en  avoit  bien  adverty  par  un  sien  apologue  ; ç’a  esté 
f outrecuidance  à moy  : remcde  n’y  a que  d’escamper  d’icy,  je  dis  plus  tost  ^ 
« que  ne  sont  cuictes  asperges.  » Et  l’asne  au,  trot,  à pets,  à bonds;'‘i'  ^ 
ruades,  au  gallot,  à petarrades.  ‘ . 

« La  bergere,  voyant  l’asne  desloger,  dist  au  pallefrenier  qu’il  cstdîi 
sien,  et  pria  qu’il  fust  bien  traité,  autrement  elle  vouloit  partir,  sans  plus 
avant  entrer.  Lors  commanda  le  pallefrenier  que  plus  tost  les  chevaux 
n’eussent  de  huit  jours  avoine  que  l’asne  n’en  eust  tout  &on  saoul.  Le  pis 
fut  de  le  révoquer,  car  les  garçons  l’avoient  beau  flatter,  et  l’appeler  : 

« Truunc,  truunc,  baudet,  ça.  — Je  n’y  vais  pas,  disoit  l’asne,  je  suis  hon- 
« teux.  » Plus  amiablement  l’appeloient,  pins  rndement  s’cscarmouchoit  il, 
et  à saults  et  à pcUirrades.  Ils  y fussent  encores,  ne  fust  la  bergere  qui 
les  advertit  cribler  avoine  iiault  en  l’air  en  l’appellant  ; ce  que  fut  fait. 
Soudain  l’asne  tourna  visage,  disant  : « Avoine,  bien,  adveniat;  non  la 
c fourche;  je  ne  dis  : qui  ne  dit,  passe  sans  flux.  » Ainsi  à eux  se  rendit, 
chantant  mélodieusement,  comme  vous  sçavez  que  fait  bon  ouir  la  voix  et 
musique  de  ces  bestes  Arcadiques. 

« .Arrivé  qu’il  fut,  on  le  mena  en  Testable  prés  du  grand  cheval,  fut 
frotté,  torchonné,  estrillé,  litiere  fraîche  jusqu’au  ventre,'  plein  râtelier  de 
foin,  pleine  mangeoire  d’avoine,  laquelle,  quand  les  garçons  d’estable  cri- 
bloient,  il  leur  chauvoit  des  oreilles,  leur  signifiant  qu’il  ne  la  mangerait 
que  trop  sans  cribler,  et  que  tant  d’honneur  ne  luy  appayrtenoit. 

« Quand  ils  eurent  bien  repeu,  le  cheval  interre^eoit  Tasne,  disant  : 

« El  puis,  pauvre  baudet,  et  comment  t’en  va?  Que  te  semble  de  ce  trai- 
« tement?  Encopes  n’y  voulois  tu  pas  venir.  Qu’en  dis  tu?  — Par  la  figue, 

« respondit  Tasne,  laquelle  un  de  nos  ancestres  mangeant,  mourut  Phile- 
c mon  à force  de  rire,  voicy  basme,  monsieur  le  roussin.  Mais  quoy,  ce 
c n’est  que  demie  chere.  Baudouinez  vous  rien  céans,  vous  autres  mes- 
• sieurs  les  chevaux?  — Quel  baudouinage  me  dis  tu,  baudet?  demandoit 
« le  cheval;  tes  males  avivres,  baudet,  me  prends  tu  pour 'un  asne?  — 

« Ha,  ha,  respondit  Tasne,  je  suis  un  peu  dur  pour  apprendre  le  langage 
« courtisas  des  chevaux.  Je  demande  : Roussinez  vous  point  céans,  vous 
« autres,  messieurs  les  roussins?  — Parle  bas,  baudet,  dist  le  cheval, 

« car  si  les  garçons  t’entendent,  à grands  coups  de  fourche  ils  te  pelau- 

< deront  si  dru  qu’il  ne  t«  prendra  volonté  de  baudouiner.  I^ous  n’osons 
« céans  seulement  roidir  le  bout,  voire  fust  ce  pour  ' uriner,  de  peur  des 

< epups  : du  reste  aises  comme  roys.  — Par  Taube  du  bas  que  je  porte, 

« dist  Tasne,  je  te  renonce,  et  dis  fy  dé  ta  litiere,  fy  de  ton  foin,  et  fy  de 
« ton  avoine  : vive  les  chardons  des  champs,  puisqu’ù  plaisir  on  y rous* 

« sine;  manger  moins,  et  tousjours  roussiner  son  coup  est  ma  devise  : 
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« de  ce  nous  autres  faisons  foin  et  pitance.  O monsieur  le  roussin, 
« mon  amy,  si  tu  nous  avois  veu  en  foires  quand  nous  tenons  nostre 
e chapitre  provincial,  comment  nous  baudouinons  à gogo  pendant  que  nos 
« nuistresses  vendent  leurs  oisons  et  poussins  ! » Telle  fut  leur  départie. 
J’ay  dit.  » 

A tant  se  teut  Panurge,  et  plus  mot  ne  sonnoit.  Pantagruel  l’admonestoit 
conclure  le  propos.  Mais  Aeditue  respondit  : a A bon  entendeur  ne  fault 
qu’une  parole.  J’entends  très  bien  ce  que  par  cest  apologue  de  l’asne  et  du 
cheval  voudriez  dire  et  inferer,  mais  vous  estes  honteux.  Sachez  qu’icy 
n’y  a rien  pour  vous;  n’en  parlez  plus.  — Si  ay  je,  dist  Panurge,  n’a- 
gueres  icy  veu  une  abbegesse  à blanc  plumage,  laquelle  mieux  vaudrait 
chevaucher  que  mener  en  main.  Et  si  les  autres  sont  dames  oiseaux,  elle 
me  sembleroit  dame  oiselle.  Je  dis  cointe  et  jolie,  bien  valant  «n  péché  ou 
deux.  Dieu  me  le  pardoint,  partant  je  n’y  pensois  point  en  mal  : le  mai 
que  j’y  pense  me  puisse  soudain  advenif  ! » 

CHAPITRE  VIII 

COMMENT  NOUS  FUT  MONSTRE  PAPEGAUT  A GRANDE  DUrFICULTÉ 

Le  tiers  jour  continua  en  festins  et  mesmes  banquets  que  les  deux  pre- 
cedents. Auquel  jour  Pantagruel  requeroit  instamment  voir  Papegaut  ; 
mais  Aeditue  respondit  qu’il  ne  se  laissoit  ainsi  facilement  voir.  < Com- 
ment, dist  Pantagruel,  a il  l’armet  de  Pluton  en  teste,  l’anneau  de  Gyges 
es  gryphes,  ou  un  caméléon  en  sein,  pour  se  rendre  invisible  au  monde? 
— Non,  respondit  Aeditue  ; mais  il  par  nature  est  d’accès  un  peu  difficile. 
Je  donneray  toutesfois  ordre  que  le  puissiez  voir,  si  faire  se  peut.  » Ce 
mot  achevé,  nous  laissa  au  lieu  grignotans.  Un  quart  d’heure  après  re- 
tourné, nous  dist  Papegaut  estre  pour  ceste  heure  visible  : et  nous  mena 
en  tapinois  et  silende  droit  i la  cage  en  laquelle  il  estoit  acroué,  accom 
pagné  de  deux  petits  Cardingaux,  et  de  six  gras  et  gras  Evesgaux.  Pa- 
nurge curieusement  considéra  sa  forme,  ses  gestes,  son  maintien.  Puis 
s’escria  à haute  voix,  disant  : « En  mal  an  soit  la  beste!  il  semble  une 
duppe.  — Parlez  bas,  dist  Aeditue,  de  par  Dieu,  il  a oreilles,  comme 
sagement  nota  Michael  de  Matiscones.  — Si  a-  bien  une  duppe.  dist  Pa- 
nurge. — Si  une  fois  il  vous  entend  ainsi  blasphemans,  vous  estes  perdus, 
bonnes  gens  ; voyez  vous  là  dedans  sa  cage  un  bassin?  D’iceluy  sortira 
foudre,  tonnoire,  esclairs,  diables  et  tempeste,  par  lesquels  en  un  mo- 
ment serez  cent  pieds  sous  terre  abismés.  — Mieux  seroit,  dist  frere  Jean, 
boire  et  banqueter,  r Panuige  restoit  en  contemplation  vehemente  de 
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Papegaut  et  de  sa  compagnie,  quand  il  apperceut  au  dessous  de  sa  cage 
une  cheveche  ; adonc  s’escria,  disant  : « Par  la  vertu  Dieu,  nous  sommes 
icy  bien  pippés  à pleines  pippes,  et  mal  equippés.  Il  y a,  par  Dieu,  de  la 
pipperie,  fripperie  et  ripperie  tant  et  plus  en  ce  manoir.  Regardez  là  ceste 
cheveche,  nous  sommes  par  Dieu  assassinés. — Parlez  bas,  de  par  Dieu, 
jist  Aeditue  ; ce  n'est  mie  une  cheveche  : il  est  masle,  c'est  un  noble  che- 
vechier.  — Mais,  dist  Pantagruel,  laites  nous  icy  quelque  peu  Papegaut 
chanter,  afin  qu'oyons  son  harmonie.  — Il  ne  chante,  respondit  Aeditue, 
qu'à  ses  jours,  et  ne  mange  qu'à  ses  heures.  — Non  fuis  je,  dist  Panurge, 
mais  toutes  les  heures  sont  miennes.  Allons  donc  boire  d'autant.  — Vous, 
dist  Aeditue,  parlez  à ceste  heure  correct  : ainsi  parlant  jamais  ne  serez 
heretique.  Allons,  j'en  suis  d'opinion.  » Retoumans  à la  beuverie,  apper- 
ceusmes  un  vieil  Evesgaut  à teste  verde,  lequel  estoit  acroué,  accompa- 
gné d’un  souffiegan  et  trois  onocrotales,  oiseaux  joye.ux,  et  ronfloit  sous 
une  feuillade.  Prés  kiy  estoit  une  jolie  abbegesse,  laquelle  joyeusement 
chantoit,  et  y prenions  plaisir  si  grand  que  desirions  tous  nos  membres 
en  oreilles  convertis  pour  rien  ne  perdre  de  son  chant,  et  du  tout,  sans 
ailleurs  estre  distraicts,  y vaquer.  Panurge  dist  : « Ceste  belle  abbegesse 
SC  rompt  la  teste  à force  de  chanter,  et  ce  gros  villain  Evesgaut  ronfle  ce 
pendant.  Je  le  feray  bien  tantost  chanter  de  par  le  diable.  » Lors  sonna 
une  cloche  pendante  sus  sa  cage  ; mais  quelque  sonnerie  qu'il  fist,  plus 
fort  ronfloit  Evesgaut,  point  ne  chantoit.  «Par  Dieu,  dist  Panurge,  vieille 
buze,  par  moyen  autre  bien  chanter  je  vous  feray.  n 
Adonc  print  une  grosse  pierre,  le  voulant  ferir  par  la  moitié.  Mais 
Aeditue  s’escria,  disant  : a Homme  de  bien,  frappe,  feris,  tue  et  meurtris 
tous  roys  et  princes  du  monde,  en  trahison,  par  venin  ou  autrement,  quand 
tu  voudras;  dénichés  des  cieulx  les  anges,  de  tout  auras  pardon  du  Pape- 
gaut : à ces  sacrez  oiseaux  ne  touche,  d'autant  qu’aimes  la  vie,  le  profit, 
le  bien,  tant  de  toy  que  de  tes  parens  et  amis  vifs  et  trépassés;  encores 
ceux  qui  d'eux  après  naistroient  en  sentiroient  infortune.  Considéré  bien  ce 
bassin.  — Mieux  donc  vault,  dist  Panuige,  boire  d'autant  et  banqueter. 
— 11  dit  bien,  monsieur  Antitus,  dist  frere  Jean  : cy  voyans  ces  diables 
d’oiseaux,  ne  faisons  que  blasphémer  ; vuidant  vos  bouteilles  et  potz,  ne 
faisons  que  Dieu  louer.  Allons  donc  boire  d'autant.  O le  beau  mot!  » 

Le  troisième  jour,  après  boire  (comme  entendez),  nous  donna  Aeditue 
congé.  Nous  luy  fismes  présent  d’un  beau  petit  Cousteau  perguois,  lequel 
il  print  plus  à gré  que  ne  fît  Artaxerxes  le  voirre  d’eau  froide  que  luy 
présenta  un  païsan.  Et  nous  remercia  courtoisement  : envoya  en  nos  na- 
vires rafraîchissement  de  toutes  munitions  : nous  souhaita  bon  voyage 
et  venir  à sauvement  de  nos  personnes  et  fin  de  nos  entreprinses,  et  nous 
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fit  promeltre  et  jurer  par  Jupiter  Pierre,  que  nostre  retour  seroit  par  son 
territoire.  En  fin  nous  dist  : « Amis,  vous  noterez  que  par  le  monde  y a 
beaucoup  plus  de  couillons  que  d'Iiommes,  et  de  ce  vous  souvienne.  » 

CHAPITRE  IX 

COUUENT  DB.SCENDISXES  EN  L'ISLE  DES  FERREXENS 

Nous  estons  bien  à poinct  sabourés  l'estomac,  eusmes  vent  en  pouppe  : 
et  fut  levé  nostre  grand  artemon,  dont  advint  qu’en  moins  de  deux  jours 
arrivasmes  en  l’isle  des  Fe'rremens,  deserte,  et  de  nul  habitée  ; et  vismes 
grand  nombre  d’arbres  portons  marroches,  piochons,  serfouettes,  faux, 
iauciles,  beches,  truelles,  cognées,  serpes,  scies,  doloires,  forces,  cizeaux, 
tenailles,  pelles,  virolets  et  vilbrequins. 

Aultres  portoient  daguenets,  poignards,  sangdedez,  ganivets,  poinçons, 
espées,  verduns,  braquemarts,  cimeterres,  estocs,  raillons  et  cousleaux. 

Quiconque  en  vouloit  avoir,  ne  falloit  que  crousler  l’arbre  : soudain 
tomboient  comme  prunes  ; davantage,  tombons  en  terre,  rencontroient  une 
espece  d'herbe,  laquelle  on  nommoit  fourreau,  et  s’engainoient  là  dedans. 
A la  cheute  se  falloit  bien  garder  qu'ils  ne  tombassent  sus  la  teste,  sus 
les  pieds,  ou  aultres  parties  du  corps  : car  ils  tomboient  de  poincte,  c’estoit 
pour  droit  engaiuer,  et  eussent  affollé  la  personne.  Dessous  ne  sçay.  quels 
autres  arbres,  je  vis  certaines  especes  d'herbes,  lesquelles  croissoient 
comme  piques,  lances,  javelines,  hallebardes,  vouges,  pertuisanes,  ran- 
çons, fourches,  espieux,  croissantes  haut,  ainsi  qu’elles  tcruchoient  à 
l’arbre,  rencontroient  leurs  fers  et  allumelles,  chascune  competente  à sa 
sorte.  Les  arbres  supérieures  ja  les  avoient  apprestées  à leur  venue  et 
croissance,  comme  vous  apprestez  les  robes  des  petits  enfans  quand  les 
voulez  desmailloter.  Plus  y a,  afin  que  désormais  n’abhorrez  l’opinion  de 
Platon,  Anaxagoras  et  Democritus  (furent  ils  petits  philosophes?),  ces 
arbres  nous  sembloient  animaux  terrestres,  non  en  ce  differentes  des 
bestes  qu’elles  n’eussent  cuir,  graisse,  chair,  veines,  arteres,  ligamens, 
nerfs,  cartilages,  adeiies,  os,  moelle,  humeurs,  matrices,  cerveau  et  articu- 
lations cogneues,  car  elles  en  ont,  comme  bien  déduit  Théophraste  ; nuis 
en  ce  qu’elles  ont  la  teste,  c’est  le  tronc,  en  bas  ; les  cheveux,  ce  sont 
les  racines,  en  terre;  et  les  pieds,  ce  sont  les  rameaux,  contre  mont  : 
comme  si  un  homme  faisoit  le  chesne  fourchu. 

Et  ainsi  comme  vous,  verolés,  de  loin  à vos  jambes  ischiatiques  et  à 
vos  omoplates  sentez  la  venue  des  pluyes,  des  vents,  du  serain,  tout 
changement  de  temps  : aussi  à leurs  racines,  candices,  gommes,  medulles, 
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elles  presseHtent  quelle  sorte  de  baston  dessous  elles  crolst,  et  leur  pré- 
parent fers  et  allumelles  convenantes.  Vray  est  qu’en  toutes  choses  (Dieu 
excepté)  advient  quelquefois  erreur.  Nature  mesme  n’en  est  exempte  quand 
elle  produit  choses  monstrueuses  et  animaux  difformes.  Pareillement  en 
ces  arbres  je  notay  quelque  faute  ; car  une  demie  pique  croissante  haute 
en  l’air  sous  ces  arbres  ferrementiportes,  en  touchant  les  rameaux,  en 
lieu  de  fer  rencontra  un  balay  : bien,  ce  sera  pour  ramonner  la  cheminée. 
Une  pertuisane  rencontra  des  cisailles  ; tout  est  bon  : ce  sera  pour  oster 
les  clienilles  des  jardins.  Une  bampe*de  hallebarde  rencontra  le  fer  d’une 
faux,  et  sembloit  hermaphrodite  ; c’est  tout  un  : ce  sera  pour  quelque  fau- 
cheur. C’est  belle  chose  croire  en  Dieu  ! Nous  retournans  à nos  navires, 
je  vis  derrière  je  ne  sçay  quel  buisson,  je  ne  sçay  quelles  gens  faisans  je 
ne  sçay  quoy,  et  je  ne  sçay  comment,  aiguisans  je  ne  sçay  quels  ferremens, 
qu’ils  avoient  je  ne  sçay  où,  et  ne  sçay  en  quelle  maniéré. 


CHAPITRE  X 

COMME.NT  PANTAGRUEL  ARRIVA  EN  L'ISLE  DE  CASSADE  ' 

Delaissans  l’isle  des  Ferremens,  continuasmes  nostre  chemin  ; le  jour 
ensuivant  entrasmes  en  l’isle  de  Cassade,  vraye  idée  de  Fontainebleau  : 
car  la  terre  y est  si  maigre  que  les  os  (ce  sont  rocs)  luy  percent  la  peau  ; 
areneuse,  stérile,  mal  saine  et  mal  plaisante.  Là  nous  monstra  nostre 
pilot  deux  petits  rocliers  carrés  à huit  égales  poinctes  en  cube,  lesquels  à 
l’apparence  de  leur  blancheur  me  sembloient  estre  d’albastre,  ou  bien  cou- 
verts de  neige  ; mais  il  nous  les  asceura  estre  d’osselets.  En  keux  disoit 
estre  à six  estages  le  manoir  de  vingt  diables  de  hazard  tant  redoutés  en 
nos  pays,  desquels  les  plus  grands  bessons  et  accouplés  il  nommoit  senes, 
les  plus  petits  ambezas,  les  aultres  moyens  quittes,  quadernes,  ternes, 
double  deux  ; les  aultres  il  nommoit  six  et  cinq,  six  et  quatre,  six  et 
trois,  six  et  deux,  six  et  as,  cinq  et  quatre,  cinq  et  trois,  et  ainsi 
consécutivement.  Lors  je  notay  que  peu  de  joueurs  sont  par  le  monde  qui 
ne  soient  invocateurs  des  diables  : car  jettans  deux  dez  sus  table,  quand 
en  dévotion  ils  s’escrient  : « Senes,  mon  amy,  » c’est  le  grand  diable  ; 
« Atnbezas,  mon  mignon,  » c’est  le  petit  diable;  « Quatre  et  deux,  mes 
enfans  »,  et  ainsi  des  aultres,  ils  invoquent  les  diables  par  leurs  noms  et 
surnoms.  Et  non  seulement  les  invoquent,  mais  d’iceux  se  disent  amis 
et  familiers.  Vray  est  que  ces  diables  ne  viennent  tousjours  à souhait  sus 
l’instant  ; mais  en  ce  sont  iis  excusables.  Ils  estoient  ailleurs  selon  la  date 
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et  priorité  des  invoquons.  Partant  ne  faut  dire  qu’ils  n’ayent  sens  et 
oreilles.  Ils  en  ont,  je  vous  dis,  belles. 

Puis  nous  dist  qu’autour  et  à bord  de  ces  rochers  carrés  plus  a esté  fait 
de  bris,  de  naufrages,  de  pertes  de  vies  et  de  biens,  qu’autour  de  toutes 
les  Syrtes,  Carybdes,  Sirenes,  Scylles,  Strophades  et  goafres  de  toute  la  ■ 
mer.  Je  le  creus  facilement,  me  recordant  que  jadis  entre  les  sages  Ægyp- 
liens  Neptune  estoit  désigné  par  le  premier  cube  en  lettres  hiéroglifiques, 
comme  Apollo  par  as,  Diane  par  deux,  Minerve  par  sept,  etc.  Là  aussi  nous 
dist  estre  un  flasque  de  Sang  gréai,  chose  divine  et  à peu  de  gens  cogneue. 
Paniirge  fit  tant  par  belles  prières  avec  les  syndics  du  lieu  qu’ils  le  nous 
monstrerent  ; mais  ce  liit  avec  plus  de  cérémonies  et  solennité  plus  grande 
trois  fois  qu’on  ne  monstre  à Florence  les  pandectes  de  Justinian,  ne  la  Vé- 
ronique à Rome.  Je  ne  vis  onques  tànt  de  sendeaux,  de  flambeaux,  de  tor-  . 
ches,  de  glimpes  et  d’agiaux.  Finalement  ce  qui  nous  fut  monstré  estoit  le 
visage  d’un  connin  rosty.  Là  ne  vismes  aultre  chose  mémorable  fors  Bonni^ 
Mine,  femme  de  Mauvais  Jeu,  et  les  cocques  des  deux  œufs  jadis  ponnus 
et  esclos  par  Leda,  desquels  nasquirent  Castor  et  Pollux,  freres  d’Helene 
la  belle.  Les  syndics  nous  en  donnèrent  une  piece  pour  du  pain.  Au  dépar- 
tir achetasmes  une  botte  de  chappeaux  et  bonnets  de  Cassade,  à la  vente 
desquels  je  me  doubte  que  peu  ferons  de  profit.  Je  croy  qu’à  l’usage 
encores  moins  en  feront  ceux  qui  de  nous  les  achèteront. 

CHAPITRE  XI 

COMMENT  NOUS  PASSAMES  LE  GUICHET  HABITÉ  PAR  GRIPPEMINAUn, 

ARCHIDUC  DES  CHATS  FOURRÉS 

Quelques  jours  après,  ayant  failli  plusieurs  fois  à faire  naufrage,  pas- 
sasmes  Condenmation,  qui  est  une  aultre  isie  toute  deserte;  passasmes 
aussi  le  Guichet,  auquel  lieu  Pantagruel  ne  voulut  descendre,  et  fit  très 
bien,  car  nous  y fusmes  faits  prisonniers,  et  arrestés  de  faict  par  le  com- 
mandement de  Grippeminaud,  archiduc  des  Chats  fourrés,  parce  que  quel- 
qu’un de  nostre  bande  voulut  vendre  à un  serrargent  des  chapeaux  de 
Cassade.  Les  Chats  fourrés  sont  bestes  moult  horribles  et  espouvantables  : 
ils  mangent  les  petits  enfans  et  paissent  sus  des  pierres  de  marbre.  Advi- 
.sez,  beuveurs,  s’ils  ne  devraient  bien  estre  camus.  Ils  ont  le  poil  de  la 
peau  non  hors  sortant,  mais  au  dedans  caché,  et  portent  pour  leur  symbole 
et  devise  tous  et  chascun  d’eux  une  gibbeciere  ouverte,  mais  non  tous  en 
une  maniéré  : car  aucuns  la  portent  attachée  au  col  en  escharpe,  aultres 
sus  le  cul,  aultios  sus  la.  bedaine,  aultres  sus  le  costé,  et  le  tout  par  raison 
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et  mystère.  Ont  aussi  les  griphes  tant  fortes,  longues  et  acerées,  que  rieu 
ne  leur  eschappê,  depuis  qu’une  fois  l’ont  rais  entre  leurs  serres.  Et  se 
couvrent  les  testes,  aucuns  de  bonnets  à quatre  goutiere.s  ou  braguettes  ; 
aultres,  de  bonnets  à revers;  aultres,  de-yinorliers  ; aultres,  de  caparas- 
sous  raortifiés.  / , 


Entrans  en  leur  Tapinaudiere, 
Nous  dist  un  gueux  de  Phostiere, 


auquel  avions  donné  deray  testoii  : « Gens  de  bien,  Dieu  vous  duint  de 
leans  bien  tost  en  saulveté  sortir  : considérez  bien  le  minois  de  ces  vailkins 
piliers,  arboutans  de  justice  grippeminaudiere.  Et  notez  que  si  vivez  encore 
six  olympiades  et  l’aage  de  deux  chiens,,  vous  verrez  ces  Chats  fourrés  sei- 
gneurs de  toute  l’Europe,  et  possesseurs  pacifiques  de  tout  le  bien  et  domaine 
qui  est  en  icelle,  si  en  leurs  hoirs,  par  divine  punition,  soubdain  ne  deperissuit 
le  bien  et  revenu  paT  eux  injustement  acquis;  tenez  le  d’un  gueux  de  bien. 
Parmy  eux  régné  la  sexte  essence,  moyennant  laquelle  ils  grippent  tout,  dé- 
vorent tout,  et  conchient  tout.  Ils  bruslent,  escartelent,  décapitent,  meurdris- 
sent,  emprisonnent,  ruinent  et  minent  tout,  sans  discrétion  de  bien  et  de  mal. 
Car  parmy  eux  vice  est  vertu  appellé  ; meschanceté  est  bonté  surnommée  ; 
trahison  a nom  de  feaulté  ; larrecin  est  dit  liberahté  ; pillerie  est  leur  devise,  et 
par  eux  faicte  est  trouvée  bonne  de  tous  humains,  exceptez  moy  les  héré- 
tiques ; et  le  tout  font  avec  souveraine  .et  irréfragable  autorité.  Pour  signe 
de  mon  pronostic,  adviserez  que  leans  sont  les  mangeoires  au  dessus  des 
râteliers.  De  ce  (|uelque  jour  vous  souviemie.  Et  si  jamais  peste  au  monde, 
famine,  ou  guerre,  vorages,  cateclismes,  conflagrations,  malheur  advien- 
nent,  ne  les  attribuez  ne  les  referez  aux  conjonctions  des  planettes  male^ 
tiques,  aux  abus  de  la  cour  Romaine,  aux  tyrannies  des  roys  et  princes 
terriens,  à l'imposture  des  caphars,  heretiques,  faux  prophètes,  à la  mali- 
gnité des  usuriers,  fause  monnoyeurs,  rogneurs  de  testons,  ne  à l’ignorance, 
impudence,  imprudence  des  médecins,  chirurgiens,  apothycaircs,  ny  à 1a 
perversité  des  femmes  adultérés,  venefiques,  infanticides  : attribuez  le 
tout  à l’enorme,  indicible,  incroyable,  inestimable  meschanceté,  laquelle 
est  continuellement  forgée  et  exercée  en  l’officine  des  Chats  fourrés,  et 
n’est  au  monde  cogneue,  non  plus  que  la  cabale  des  Juifs  : pourtant  n’est 
elle  detestée,  corrigée  et  punie,  comme  seroit  de  raison.  Mais  si  elle  est 
quelque  jour  mise  en  evidence,  et  manifestée  au  peuple,  il  n’est,  et  ne 
fut  orateur  tant  cloquent,  qui  par  son  art  le  retint,  ne  loy  tant  rigoureuse  et 
dracoiiique  qui  par  crainte  de  peine  le  gardast;  ne  magistrat  tant  puissant, 
qui  par  force  l’emjieschast  de  les  faire  tous  vifs  là  dedans  leur  rabouliere 
felonnement  brusler.  Leurs  culans  psopres  Chats  fourrilloiis  et  autres  parens 
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les  auroieiit  en  horreur  et  abomination.  C’est  pourquoy  ainsi  que  Hannibal 
eut  de  son  pere  Amilcar,  sous  solennelle  et  religieuse  adjuration,  comman- 
dement de  persécuter  les  Romains  tant  qu’il  vivroit,  aussi  ay  je  de  feu 
mon  pere  injonction  icy  hors  demeurer,  attendant  que  là  dedans  tombe  la 
fouldre  du  ciel,  et  en  cendre  les  réduise,  comme  aultres  Titanes,  pro- 
phanes  et  tlidomachcs,  puisque  les  humains  tant  et  tant  sont  des  corps 
endurcis  que  le  mal  par  iceux  advenu,  advenant  et  à venir  ne  recordenf, 
ne  sentent,  ne  prevoyent,  ou  le  sentant  n'osent  et  ne  veulent  ou  ne  peuvent 
les  exterminer.  — Qu’est  ce  cela?  dist  Panurge;  ha,  non,  non,  je  n’y 
vais  pas,  par  Dieu;  retournons.  Retournons,  dis  je,  de  par  Dieu  : 


Ce  noble  gueux  m’a  plus  fort  estonné 
Que  si  du  ciel  en  automne  eust  tonné. 


Retournans,  trouvasmes  la  porte  fermée  : et  nous  fut  dict  que  là  facile- 
ment on  y entroit  comme  en  Averne  ; à issir  estoit  la  difficulté,  et  que  ne 
sortirions  hors  en  maniéré  que  ce  fust,  sans  bulletin  et  descharge  de  l’assis- 
tance, par  ceste  seule  raison  qu’on  ne  s’en  va  pas  des  foires  comme  du  mar- 
ché, et  qu’avions  les  pieds  pouidreux.  Le  pis  fut  quand  passasmes  le  guichet. 
Car  nous  fusmes  présentés,  pour  avoir  nostre  bulletin  et  descharge,  devant 
un  monstre  le  plus  hideux  que  jamais  fust  descrit.  On  le  nommoit  Grippe- 
minaud.  Je  ne  vous  le  sçaurois  mieux  comparer  qu’à  Chimère,  ou  à Sphinx 
ou  à Cerberus,  ou  bien  au  simulachre  d’Osiris,  ainsi  que  le  figuroient  les 
Æ^nptiens,  par  trois  testes  ensemble  joinctes  : sçavoir  est  d’un  bon  rugient, 
d'un  chien  flattant,  et  d’un  loup  baislant,  entortillés  d'un  dragon  soy  mor- 
dant la  queue,  et  de  rayons  scintillans  à l’entour.  Les  mains  avoit  pleines 
de  sang,  les  gryphes  comme  de  harpye,  le  museau  à bec  de  corbin,  les 
dents  d’un  sanglier  quadrannier,  les  yeux  flamboyans  comme  une  gueule 
d’enfer,  tout  couvert  de  mortiers  entrelassés  de  pillons  : seulement  appa- 
roissoient  les  gryphes.  Le  siégé  d’iceluy  et  de  tous  ses  collateraux  Chats 
garanniers  estoit  d’un  long  râtelier  tout  neuf,  an  dessus  duquel  par  forme 
de  revers  instablées  estoient  mangeoires  fort  amples  et  belles,  selon  l’ad- 
verlisseraent  du  gueux.  A l’endroit  du  siégé  principal  estoit  l’image  d’une 
vieille  femme,  tenant  en  main  dextre  un  fourreau  de  faucille,  en  senestre 
une  balance,  et  portant  bezicles  au  nez.  Les  coupes  de  la  balance  estoient 
de  deux  gibbecieres  veloutées,  l’une  pleine  de  billon  et  pendante,  l’aultre 
vuide  et  longue  eslevée  au  dessus  du  tresbuebet.  Et  suis  d’opinion  que 
c’estoit  le  pourtraict  de  justice  grippeminaudicre,  bien  abhorrente  de 
l’institution  des  antiques  Thebains,  qui  erigeoient  les  statues  de  leurs 
Dicastes  et  juges  après  leur  mort,  en  or,  en  aident,  en  marbre,  selon 
leur  mérité,  toutes  sans  mains.  Quand  fusmes  devant  luy  présentés,  ne 


Digitized  by  Coogle 


PANTAGRUEL 


307 


sçay  quelle  sorte  de  gens,  tous  vestus  de  gibbecieres  et  de  sacs,  à grands 
lambeaux  d’escritiires,  nous  liront  sus  une  sellette  asseoir.  Panurge  disoit  : 
« Gallefretiers,  mes  amis,  je  ne  suis  que  trop  bien  ainsi  debout  ; aussi 
bien  elle  est  trop  basse  pour  homme  qui  a chausses  ncufves  et  court 
pourpoinct.  — .Assoyez  vous  là,  respondirent  ils,  et  que  plus  on  ne  vous  le 
die.  La  terre  présentement  s’ouvrira  pour  tous  vifs  vous  engloutir  si  fai  liez 
à bien  respondre.  d 

CHAPITRE  XII 

COMME.NT  PAR  GHIPPEMINAl'D  NOUS  FUT  PROPOSÉ  UN  ENIGME 

Quand  fusmes  assis,  Grippeminaud,  au  milieu  de  ses  Chats  fourrés, 
nous  dist  en  parole  furieuse  et  enrouée  : « Or  çà,  or  çà,  or  çà.  (A  boire, 
à boire  ça,  disoit  Panurge  entre  ses  dents.) 

Une  bien  jeune  et  toute  blondelette 
Conceut  un  fils  Æthiopieii  sans  pere. 

Puis  l’enfanta  sans  douleur  la  tendrette, 

Quoiqu’il  sortist  comme  fuit  la  vipère. 

L’ayant  rongO,  en  moult  grand  vitupéré. 

Tout  l’un  des  flancs,  pour  son  impatience. 

Depuis  passa  monts  et  vaux  en  fiance. 

Par  l'air  volant,  en  terre  cheminant  : 

Tant  qu’estônna  Tamy  de  sapience, 

Qui  l’estimoit  estre  humain  animant. 

« Or  çà,  responds  moy,  dist  Grippeminaud,  à cest  enigme,  et  nous  re- 
soulz  présentement  que  c’est,  or  çà.  — Or  de  par  Dieu,  respondis  je,  si 
j’avois  sphinx  en  ma  maison,  or  de  par  Dieu,  comme  l’avoit  Verres,  un 
de  vos  précurseurs,  or  de  par  Dieu,  resouldre  pourrois  l’enigme,  or 
de  par  Dieu;  mais  certes  je  n’y  estois  mie,  et  suis,  or  de  par  Dieu, 
innocent  du  faict.  — Or  çà,  dist  Grippeminaud,  par  Styx,  puisqu’aultre 
rhose  ne  veux  dire,  or  çà.  je  te  monsireray,  or  çà,*  que  meilleur  te  seroit 
estre  tombé  entre  les  pattes  de  Lucifer,  or  çà,  et  de  tous  les  diables,  or 
çà,  qu’entre  nos  griplies,  or  çà.  I.æs  vois  tu  bien?  Or  çà,  malautru,  nous 
allégués  tu  innocence,  or  çà,  comme  chose  digne  d’esebapper  nos  tortures. 
Or  çà,  nos  loix  sont  comme  toiles  d’araignes  : or  çà,  les  simples  mou- 
cherons et  petits  papillons  y sont  prins  ; or  çà,  les  gros  taons  malhiisans  les 
rompent,  or  çà,  et  passent  à travers,  or  çà.  Semblablement  nous  ne  cher- 
chons les  gros  larrons  et  tyrans,  or  çà  : ils  sont  de  trop  dure  digestion, 
or  çà,  et  nous  alîolleroient,  or  çà.  Vous  aultres  gentils  innocents,  or  çà,  y 
serez  bien  innocentés,  or  çà  : le  grand  diable,  or  çà,  vous  chantera  messe, 
or  çà.  » 
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Frere  Jean,  impatient  de  ce  qu'avoit  déduit  Grippeininaud,  luy  dist  ; 
« Hau,  nioiwieur  le  diable  engiponné,  comment  veux  tu  qu’il  responde 
d’un  cas  lequel  il  ignore?  Ne  te  contentes  tu  de  vérité?  — Or  çà,  dist 
(Irippemiuaud,  encores  n’estoit  de  mon  rogne  adveneu,  or  çâ,  qu’icy  per- 
sonne sans  premier  estre  interrogé  parlast,  or  çà.  Qui  nous  a deslié  ce  fol 
enragé  icy?  — Tu  as  menti,  dist  frère  Jean  sans  les  levres  mouvoir.  — 
Or  çà,  quand  seras  en  rang  de  respondre,  or  çà,  tu  auras  prou  affaire, 
or  çà,  maraut.  — Tu  as  menty,  disoit  frere  Jean  en  silence.  — Penses 
tu  estre  en  la  forent  de  l’.àcademie,  or  çà,  avec  les  ocieux  veneurs  et  in- 
(|uisileiirs,  de  vérité?  Or  çà,  nous  avons  bien  icy  aulire  chose  à faii'e,  or 
çà  : icy  on  respond,  je.  dis,  or  çà,  or  çà,  catégoriquement,  de  ce  que  l’on 
ignore.  Or  çà,  on  confesse  avoir  faict,  or  çà,  ce  qu’on  ne  fit  onques.  Or 
çà,  on  proteste  sçavoir  ce  que  jamais  on  n’apprint.  Or  çà,  on  fait  prendre 
(latience  en  enrageant.  Or  çà,  on  plume  foyc  sans  la  faire  crier,  or  çà. 
Tu  parles  sans  procuration,  or  çà,  je  le  voy  bien,  or  çà,  tes  fortes  fiebvres 
quartaincs,  or  çà,  qui  te  puissent  espouser,  or  çà!  — Diables,  s’escria 
frere  Jean,  archidiablcs,  protodiables,  pantodiables,  lu  donc  veux  marier 
les  moines?  Ho  liu,  Tio  hou,  je  te  p/ends  potir  hérétique.  » 

CllAPIIRE  XIII 

COUUEKT  BASCUCE  EXPOfB  J[.’EIIUGME  DS  GRIPPEIONAUI) 

Orippcmlnaiid,  faisant  semULmt  n’entendre  ce  propos,  s'adresse  à Pa- 
nurge,  disant  : « Or  çà,  or  çà,  or  çà,  et  loy,  guoguelu,  n’y  veux  tu  rien 
dire?  » Hespondit  Panurge  : « Or  de  par  le  diable  là,  je  voy  clairemeut 
ilue  la  peste  estky  pour  nous,  or  de  par  le  diable  là,  veu  qu’inoocence 
n’y  est  point  en  seureté,  et  que  le  diable  y chante  messe,  or  de  par  le 
diable  là.  Je  vous  prie  que  pour  tous  je  la  paye,  or  de  par  le  diable  là, 
et  nous  laisser  aller.  Je  n’en  puis  plus,  or  de  par  le  diable  là.. — .Aller! 
disj  Grippeminaud,  or  çà  encores  n’advint . depuis  trois  cens  ans  en  çà, 
nr  çà,  que  personne  eschappast  de  céans  sans  y laisser  du  poil,  or  çà,  ou 
de  la  peau  pour  le  plus  souvent,  or  çà.  Car,  quoy?  or  çà,  ce  seroit  à dire 
que  par  devant  nous  icy  serois  injustement  convenu,  or  çà,  et  de  parlions 
injustement  traité,  or  çà.  Malheureux  es  tu  bien,  or  ç;i;  mais  encore  plus  le 
seras,  or  çà,  si  ne  responds  à l’enigme  proposé,  ür  çà,  que  veut  il  dire,  or 
çà?  — C’est,  or  de  par  le  diable  là,  respondit  Panurge,  un  cosson  noir  né 
d'une  febvc  blanche,  or  de  par  le  diable  là,  par  le  trou  qu’il  avoit  fait  la 
rongeant,  or  de  par  le  diable  là  : lequel  aucune  fois  vole,  aucune  fois 
chemine  en  terre,  or  de  par  le  diable  là  : dont  fut  estimé  de  Pythagoras, 
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premier  amateur  de  sapience,  c’est  en  Grec  philosophe,  or  île  par  le 
diable  là,  avoir  d’ailleurs  par  metempsichosie  ame  humaine  receue,  or  de 
par  le  diable  là.  Si  vous  aultres  estiez  hommes,  or  de  par  le  diable  là, 
après  vostre  male  mort,  selon  son  opinion,  vos  âmes  entreroient  en  corps 
de  cessons,  or  de  par  le  diable  là  : car  en  ceste  vie  vous  rongez  et  mangez 
tout  ; en  l’aultre  vous  rongerez 

Et  mangerez,  comme  viperes, 

Les  costez  propres  de  vos  meres, 

I 

or  de  par  le  diable  là. 

— Cor  Dieu,  dit  frère  Jean,  de  bien  bon  cœm  je  souhaiterois  que  le 
trou  de  mon  cul  devienne  febve,  et  autour-soit  de  ces  cessons  mangé.  » 
Panurge,  ces  mots  achevés,  jetta  au  milieu  du  parquet  une  grosse 
bonrse  de  cuir  pleine  d’escus  au  soleil.  Au  son  de  la  bourse  commencèrent 
tous  les  Chats  fourrés  jouer  des  griphes,  comme  si  fussent  violons  des- 
manchés.  Et  tous  s’escrierent  à haulte  voix,  disans  : « Ce  sont  les  es- 
pices  : le  procès  fut  bien  bon,  bien  friant  et  bien  espicé.  Ils  sont  gens  de 
bien.  — C’est  or,  dist  Panurge;  je  dis  escus  au  soleil.  — La  cour,  dist 
tirippeminaud,  l’entend,  or  bien,  or  bien,  or  bien.  Allez,  enfans,  or  bien, 
et- passez  outre  : or  bien,  nous  ne  sommes  tant  diables,  or  bien,  que 
sommes  noirs,  or  bien,  or  bien,  or  bien.  » 

Issans  du  guichet,  fusmes  conduits  jusques  au  port  par  certains  gry- 
phons  de  montagnes.  Avant  entrer  en  nus  navires,  fusmes  par  iceux 
,-wlvertis  que  n’eussions  à chemin  prendre  sans  premier  avoir  faict  presens 
seigneuriaux,  tant  à la  dame  Grippeminaude  qu'à  toutes  les  Chattes  four- 
rées; autrement,  avoient  commission  nous  ramener  au  guichet.  « Bren, 
respondit  frère  Jean  ; nous  icy  à l’escart  visiterons  le  fond  de  nos  deniers, 
et  donnerons  à tous  contentement.  — Mais,  dirent  les  garçons,  n’oubliez 
le  vin  des  pauvres  diables.  — Des  pauvres  diables,  respondit  frere  Jean, 
jamais  n’est  en  oubly  le  vin,  mais  est  memorial  en  tous  pays  et  toutes 
saisons.  » 


CHAPITRE  XIV 

COMMENT  LES  CHATS  FOCHHES  VTVBNT  DE  CORRUPTION 

Ces  paroles  n’estoient  achevées,  quand  frere  Jean  apperceut  soixante 
huit  galères  et  frégates  arrivantes  au  port.  lÀ,  soudain  courut  demander 
nouvelles:  ensemble,  de  quelle  marchandise  estoientles  vaisseaux  chargés, 
et  vit  que  touschargés  estoieutde  venaison,  levreaux,  chappons,  palombes. 
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cochons,  chevreaux,  vannaux,  poullets,  canards,  alebrans,  oisons,  et 
aultres  sortes  de  gibier.  Parmy  aussi  apperceut  quelques  pièces  de  ve- 
lours, de  satin  et  damas.  Adonc,  interrogea  les  voyagiers  où  et  à qui  ils 
portoieiU  cesfrians  morceaux.  Ils  rcspondirentquec’esloit  à Grippeminaud, 
aux  Chats  fourrés  et  Chattes  fourrées. 

a Comment;  dist  frère  Jean,  appelez  vous  ces  drogues  là?  — Corrup- 
tion, respondirent  les  voyagiers.  — Ils  donc,  dist  frere  Jean,  de  corruption 
vivent,  en  génération  périront.  Par  la  vertu  Dieu,  c’est  cela  : leurs  peres 
mangèrent  les  bons  gentilshommes,  qui,  par  raison  de  leur  estât,  s’exer- 
eoient  à la  volerie  et  à la  chasse  pour  plus  estre  en  temps  de  guerre  escors 
et  ja  endurcis  au  travail.  Car  venation  est  comme  un  simulacre  de  ba- 
taille ; Cf  onques  n’ca  mentit  Xenophon  escrivant  estre  de  la  venerie, 
comme  du  cheval  de  Troye,  issus  tous  bons  chefs  de  guerre.  Je  ne  suis 
pas  clerc  ; mais  ou  me  l’a  dit,  je  le  croy.  Les  âmes  d’iceux,  selon  l’opinion 
de  Grippeminaud,  après  leur  mort  entrent  en  sangliers,  cerfs,  chevreuils, 
hérons,  perdrix,  et  aultres  tels  animaux,  lesquels  avoient,  leur  première 
vie  durante,  fousjours  aimés  et  cherchés.  Ores  ces  Chats  fourrés,  avoir 
leurs  chastcaux,  terres,  domaines,  possessions,  rentes  et  revenus  destruit 
et  dévoré,  cncores  leur  cherchent  ils  le  sang  et  l’ame  en  l’aultre  vie.  0 le 
gueux  de  bien  qui  nous  en  donna  advertissement  à l’enseigne  de  la  man- 
geoire instabjée  au  dessus  du  râtelier  ! — Voire  mais,  dist  Panurge  aux 
voyagiers,  on  a faict  crier,  de  par  le  grand  Roy,  que  personne  n’eust,  sur 
peine  de  la  bart,  prendre  cerfs  ne  biches,  sangliers  ne  chevreuils.  — Il 
est  vray,  respondit  un  pour  tous.  Mais  le  grand  Roy  est  tant  bon  et  tant 
bénin  : ces  Cbats  fourrés  sont  tant  enragés  et  affamés  de  sang  chrestien 
que  moins  de  peur  avons  nous  offensons  le  grand  Roy  que  d’espoir  n’en- 
tretenans  ces  Chats  fourrés  par  telles  corruptions  ; mesmement  que  demain 
le  Grippeminaud  marie  une  sienne  Chatte  fourrée  avec  un  gros  Mitouard, 
chat  bien  fourré.  Au  temps  passé  on  les  appelloit  Machefoins;  mais  las! 
ils  n’en  maschent  plus.  Nous,  de  présent,  les  nommons  mâche  levreaux, 
mâche  perdrix,  mâche  bécasses,  mâche  faisans,  mâche  poullets,  mâche 
chevreaux,  mâche  connils,  mâche  cochons  : d’aultres  viandes  ne  sont 
alimentés.  — Dren,  bren,  dist  frere  Jean  : l’année  prochaine  on  les  nom- 
mera mâche  estrons,  mâche  foires,  mâche  merdes.  Me  vouiez  vous  croire? 
— Ouy  dea,  respondit  la  brigade.  — Faisons,  dit  il,  deux  .choses  ; pre- 
mièrement, saisissons  nous  de  tout  ce  gibier  que  voyez  cy  ; aussi  bien 
suis  je  fasché  de  saleures  : elles  m’eschauffent  les  hypocondres.  J’entends 
le  bien  payant.  Secondement,  retournons  au  guichet,  et  mettons  à sac 
tous  ces  diables  de  Chats  fourrés.  — Sans  faute,  dist  Panuige,  je  n'y 
vais  pas  : je  suis  un  peu  couard  de  ma  nature.  » 
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CHA'pITRE  XV 

COMMENT  FRERE  JEAN  DES  ENTOMMEURES  DELIBERE  METTRE  A SAC 
LES  CHATS  FOURRÉS 

« Vertus  ae  froc,  disi  frere  Jean,  quel  voyage  icy  faisons  nous?  C’est  un 
voyage  de  foirards  : nous  ne  faisons  que  vcssir,  que  peder,  que  fianter, 
que  ravasser,  que  rien  faire.  Cordieu,  ce  n’est  mon  naturel  : si  jousjours 
'quelque  acte  lieroîque  ne  fais,  la  nuyt  je  ne  peux  dormir.  Donc  vous 
m'avez  en  compagnon  prins  pour  en  cestuy  voyage  messe  chanter  et  con- 
fesser? Pasques  de  soles,  le  premier  qui  y viendra,  il  aura  en  pénitence 
soy  comme  lasche  et  meschant  jetter  au  parfond  de  la  mer,  en  déduction 
des  peine|  de  purgatoire,  je  dis  1a  teste  la  première.  Qui  a mis  Hercules 
en  bruit  et  renommée  sempiternelle?  n’est  ce  que  il,  peregrinant  par  le 
monde,  mettoit  les  peuples  hors  de  tyrannie,  hors  d’erreur,  ds  dangers 
et  angaries?  Il  mettoit  à mort  tous  les  brigands,  tous  les  monstres,  tous 
les  serpens  veneneux  et  besles  malfaisantes.  Pourquoy  ne  '•"•  nns  nous 
son  exemple,  et  comme  il  faisoit  ne  faisons  nous  en  toutes  ks  contrées 
que  passons?  Il  défit  les  Stymphalides,  l’hydre  de  Lerne,  Cacus,  Anlheus, 
les  Centaures.  Je  ne  suis  pas  clerc,  les  clercs  le  disent.  A son  imitation 
défaisons  et  mettons  à sac  ces  Chats  fourrés:  ce  sont  tiercelets  de  diables, 
et  délivrons  ce  pays  de  tyrannie.  Je  renie  Mahon,  si  j’estois  aussi  fort  et 
aussi  puissant  qu’il  estoit,  je  ne  vous  demanderois  ny  aide  ny  conseil.  Ça, 
irons  nous?  Je  vous  asceure  que  facilement  nous  les  occirons,  et  ils  l’en- 
dureront patiemment  : je  n’en  doute,  veu  que  de  nous  ont  patiemment 
enduré  des  injures,  plus  que  dix  truyes  ne  boiroient  de  lavailles.  Allons! 

— Des  injures,  dis  je,  et  deshonneur  ils  ne  se  soucient,  pourveu  qu’ils 
ayent  escus  en  gibbeciere,  voire  fussent  ils  tous  breneux  : et  les  déférions 
peut  estre,  comme  Hercules  ; mais  il  nous  defaut  le  commandement 
d’Euristeus  : et  rien  plus  pour  ceste  heure,  fors  que  je  souhaite  parmy 
eux  Jupiter  soy  pourmener  deux  petites  heures  en  telle  forme  que  jadis 
visita  Semelé  sa  mie,  mere  première  du  bon  Bacchus. 

— Dieu,  dist  Panurge,  nous  a faict  belle  grâce  d’eschapper  de  leurs 
gryphes  : je  n’y  retourne  pas,  quant  est  de  moy  ; je  me  sens  encore  es- 
meu  et  altéré  de  l’alian  que  j’y  paty.  Et  y fus  grandement  fasché  pour 
trois  causes  : la  première,  pource  que  j’y  estois  fasché  ; la  seconde, 
pource  que  j’y  estois  fasché  ; la  tierce,  pource  que  j’y  estois  fasché.  Es- 
coule  icy  de  ton  oreille  dextre,  frere  Jean,  mon'couillon  gauche  ; toutes  et 
quantes  fois  que.  voudras  aller  à tous  les  diables,  devant  le  tribunal  de 
Minos,  Eacus,  Rhadamantus  et  Dis,  je  suis  presl  te  faire  compaignie  in- 
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dissoluble,  avec  toy  passer  Acheron,  Styi*  Cocyte,  boire  plein  godet  du 
fleuve  Lctlid,  payer  pour  nous  deux  à Caron  le  naule  de  sa  barque  ; pour 
retorner  ati  guichet,  si  de  fortune  veux  retourner,  saisis  toy  d’aultre  coni- 
paignie  que  de  la  mienne,  je  n’y  retourneray  pas  : ce  mot  te  soit  une 
muraille  d’airain.  Si  par  force  et  violence  ne  suis  mené,  je  n’en  approcbe- 
ray,  tant  que  cesfc  vie  je  vivray,  en  plus  que  Calpe  d’Abila.  Ulysses 
retourna  il  quérir  son  espée  en  la  caverne  du  Cyclope?  Ma  dia,  non  : au 
guichet  je  n’ai  rien  oublié,  je  n’y  retourneray  pas. 

— O,  dist  frere  Jean,  bon  cœur  et  franc  compagnon  de  mains  parali- 
tiques  ! .Mais  parlons  un  peu  par  escot,  docteur  subtil  : pour  quoy  est  ce, 
et  qui  vous  meut  leur  jetter  la  bourse  pleine  d’escus?  en  avons  nous  trop? 
n’eust  ce  assez  esté  leur  jetter  quelques  testons  rognés  ? — Parce,  res- 
pondit  Panurge,  qu’à  tous  périodes  de  propos  Grippeminaud  %uvroit  sa 
gibbeciere  de  velours,  exclamant:  Or  çà,  or  çà,  orçà!  De  là  je  peins 
conjecture  comme  pourrions  francs  et  délivrés  eschapper,  leur  jettant  or 
là,  or  là,  de  par  Dieu,  or  là,  de  par  tous  les  diables  là.  Car  gibbeciere 
de  velours  n’est  reliquaire  de  testons,  ne  menue  monnoie;  c’est  un  reciqi- 
tacle  d’escus  au  soleil,  entends  tu.  frere  Jean,  mon  p<-tit  couillaud? 
Quand  tu  auras  autant  rousty  comme  j’ay,  et  esté,  comme  j’ay  esté, 
rousty,  tu  parleras  aultre  latin.  Mais  par  leur  injonction,  il  nous  convient 
outre  passer.  » 

Les  gallefretiers  tousjours  au  port  attendaient  en  expectation  de  quelqmr 
somme  de  deniers.  Et  voyans  que  voulions  faire  voile,  s’adressèrent  à 
frere  Jean,  l’advertissans  qu’outre  n’eust  à passer  sans  payer  le  vin  des 
appariteurs,  selon  la  taxation  des  espices  faictes.  « Et  sainct  Hurluburlii, 
dist  frere  Jean,  estes  vous  encore  icy,  griphons  de  tous  les  diables?  Ne 
suis  je  icy  assez  fasché  sans  m’importuner  davantage?  Le  cordien,  vous 
aurez  vostre  vin  à reste  heure,  je  le  vous  promets  seurement.  » Lors 
de.sgainant  son  bi"dt|Memart,  sortit  hors  la  navire,  en  deliberation  de  fe- 
lonnemenl  les  occiie  ; mais  ils  gagnèrent  le  grand  gallot,  et  plus  ne  les 
apperccusmes. 

Non  pourtant  fusmes  nous  hors  de  faseberie  : car  aucuns  de  nos  mari- 
niers, par  congé  de  Pantagruel,  le  temps  pendant  qu’estions  devant  Grip- 
peminaud, s’estoieiit  retirés  en  une  hosfellerie  prés  le  havre  pour  banqueter, 
et  soy  quelque  peu  de  temps  refraichir  : je  ne  sçay  s’ils  avoient  bien  ou 
non  payé  l’escot,  si  est  ce  qu’une  vieille  hostesse,  voyant  frere  Jean  eu 
terre,  luy  faisoit  grande  complainte,  présent  un  serrargent  gendre  d’un  des  , 
Chats  fourrés,  et  deux  records  de  tesmoings.  Frere  Jean  impatient  de 
leurs  discours  et  allégations  demanda  « Gallefretiers,  mes  amis,  voulez 
vous  dire  en  somme  que  nos  matelots  ne  sont  gens  de  bien?  Je  maintibns 
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le  coiitrure;  par  Justice  je  le  vous  prouveray  ; c’est  ce  maistre  braque- 
mart  ky.  t Ce  disant,  s'escrimoit  de  son  braquemart.  Les  paysans  se  im* 
rent  en  fuite  au  trot  : restoit  seulement  la  vieille,  laquelle  protestoit  à frere 
Jean  que  ses  matelots  estoient  gens  de  bien  ; de  ce  se  complaignoit  qu'ils 
u'avoient  rien  payé  du  lict,  auquel  après  disner  ils  avoient  reposé,  et  pour 
le  lict  demandoit  cinq  sols  tournois.  «Vrayement,  respondit  frere  Jean,  c'est 
bon  marché  : ils  sont  ingrats,  et  n’en  auront  tonsjours  à tel  prix  ; je  le  paÿe- 
ray  volontiers,  mais  je  le  voudrois  bien  voir.  » La  vieille  le  mena  au  logis 
et  luy  monstra  le  lict,  et  l’ayant  loué  en  toutes  ses  qualités,  dist  qu'elle  ne 
faisoit  de  l’encherie  si  en  demandoit  cinq  sols.  Frere- Jean  hiy  bailla  cinq 
sols  : puis  avec  son  braquemart  fendit  la  coitte  et  coissin  en  deux,  et  par 
les  fenestres  mettoit  la  phime  au  vent,  quand  la  vieille  descendit  et  ena  à 
l'aide  et  au  meurtre,  en  s'amusant  à recueillir  sa  plume.  Frere  Jean,  de  ce 
ne  se  souciant,  emporta  la  couverture,  le  matelas  et  les  deux  tinceux  en 
iiostre  nrf,  sans  estre  veu  de  personne  : car  l’air  estoit  obscurcy  de  piome 
comme  de  neige,  et  les  donna  es  matelots.  Puis  dist  à Pantagruel  là  les 
licts  estre  à meiUeur  marché  qu’en  Chinonnois,  quoy  qu’y  eussions  les  cele< 
lires  oyes  de  Pautilé.  Car  pour  le  lict  la  vieille  ne  luy  avoit  demandé  que  cinq 
douzains,  lequel  en  Chinonnois  ne  vaudroit  moins  de  doute  francs. 

Si  tost  que  frere  Jean  et  les  auitres  de  la  compagnie  furent  dans  la  na- 
vire, Pantagruel  fit  voéie  ; mais  il  s’éleva  un  siroch  si  vehement  qu'ils  per- 
dirent route,  et  quasi  reprenons  les  erres  du  pays  des  Chats  fourrés,  ils 
entrèrent  en  un  grand  goulphre,  duquel,  la  mer  estant  fort  haute  et  ter^ 
rible,  un  mousse,  qui  estoit  au  haut  du  trinquet,  cria  qu’il  voyoit  encore 
les  fâcheuses  demeures  de  Grippeminaud  : dont  Pannrge  forsené  de  peur 
s'escrioit  : c Patron,  mon  amy.-maugré  les  vents  et  les  vagues,  tourne, 
bride.  O mon  amy,  ne  retournons  point  en  ce  meschant  pays,  où  j’ay  kdssé 
ma  bourse.  » Ainsi  le  vent  les  porta  prés  d'une  isie  à laquelle  toutrfois 
ils  n’oserent  aborder  de  prime  face,  et  entrèrent  à bien  un  nûtle  de  là 
prés  de  grands  rochers. 


CHAPITRE  XVI 

COMWE.NT  PlkNTjlORUBL 

ARRIVA  EN  l’ISLE  DES  APEDEFTES  A LONGS  DOIGTS  ET  HADiS  CHOCBUES, 

ET  DES  TERRIBLES  ADVENTCRES  ET  MONSTRES  üu'iL  V VIT 

Si  tost  que  les  ancres  furent  jetlées,  et  le  vaisseau  asceuré,  l’on  descendit 
l’esquif.  Après  que  le  bon  Pantagruel  eut  fsrit  les  prières  et  remercié  le  Sei- 
gneur de  l’avoir  sauvé  et  gardé  de  si  grand  et  périlleux  danger,  il  entra  et 
toute  sa  cmnpagnie  dedans  l’esouif,  pour  prendre  terre  : ce  qui  leur  fut  fort 
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aisé,  car  la  mer  estant  calme  et  les  vents  baissés,  en  peu  de  temps  ils  furent 
aux  roches.  Comme  ils  eurent  prins  terre,  Epistemon,  qui  admiroit  l'as- 
siette du  lieu  et  l'estrangeté  des  rochers,  advisa  quelques  habitons  dudict 
pays.  Le  premier  i qui  il  s’adressa  estoit  vestu  d’une  robe  gocourte,  de 
couleur  de  roy,  avoit  le  pourpoinct  de  demy  ostade  à bas  de  manches  de 
satin,  et  le  haut  estoit  de  chamois,  le  bonnet  à la  coquarde  : homme 
d'assez  bonne  façon,  et,  comme  depuis  nous  sceusmes,  il  avoit  nom  Guai- 
gnebeaucoup.  Epistemon  luy  demanda  comme  s’appeloient  ces  rochers  et 
vallées  si  estranges.  Guaignebeaucoup  luy  dist  que  c'estoit  une  colonie 
tirée  du  pays  de  Procuration,  et  l'appelloient  les  Cahiers  ; et  qu'au  delà  des 
rochers,  ayans  passé  un  petit  gué,  nous  trouverions  l'isle  des  Apedeftes. 
a Vertus  d'Extravagantes,  dist  frère  Jean  ! Et  vous  aultres  gens  de  bien, 
de  quoy  vivez  vous  icy?  Sçaurions  nous  boire  en  vostre  verre?  car  je  ne 
vous  voy  aucuns  outils  que  parchemins,  cornets  et  plumes. 

— Nous  ne  vivons,  respondit  Guaignebeaucoup,  que  de  cela  aussi  : car 
il  faut  que  tous  ceux  qui  ont  affaire  en  l'isle  passent  par  mes  mains.  — 
[’ourquoy?  dist  Panurge,  estes  vous  barbier,  qu'il  faut  qu'ils  soient  fes- 
tonnés ? — Ouy,  dist  Guaignebeaucoup,  quant  aux  testons  de  la  bourse. 

— Par  Dieu,  dist  Panurge,  vous  n'aurez  de  moy  denier  ny  maille;  mais 
je  vous  prie,  beau  sire,  menez  nous  à ces  Apedeftes,  car  nous  venons  du 
pays  des  sçavans,  où  je  n'ay  gueres  gaigné.  » Et  comme  ils  devisoient,  ils 
arrivèrent  en  l'isle  des  Apedeftes  : car  l'eau  fut  tantost  passée.  Pantagruel 
fut  en  grande  admiration  de  la  structure,  de  la  demeure  et  habitation  des 
gens  du  pays  : car  ils  demourenl  en  un  grand  pressoucr,  auquel  on  monte 
prés  de  cinquante  degrés;  et  avant  que  d'entrer  au  maistre  pressouer  (car 
leans  y en  a des  petits,  grands,  secrets,  moyens,  et  de  toutes  sortes)  vous 
passez  par  un  grand  péristyle,  où  vous  voyez  en  paysage  les  ruines  presque 
de  tout  le  monde,  tant  de  potences  de  grands  larrons,  tant  de  gibets,  de 
questions,  que  cela  nous  fit  peur.  Voyant  Guaignebeaucoup  que  Pantagruel 
s'amusoit  à cela  : « Monsieur,  dist  il,  allons  plus  avant  : cecy  n'est  rien. 

— Comment,  dist  frere  Jean,  ce  n'est  rien.  Par  l'ame  de  ma  braguette 
cschaulfée,  Panurge  et  moy  tremblons  de  belle  faim.  J'aimeroys  mieux 
boire  que  voir  ces  ruines  icy.  — Venez,  » dist  Guaignebeaucoup. 

Lors  nous  mena  en  un  petit  pressouer  qui  estoit  caché  sus  le  derrière, 
que  l'on  appelloit  en  langage  de  l'isle,  Pithies.  Là  ne  demandez  pas  si 
maistre  Jean  se  traicta,  et  Panurge  : car  saulcissons  de  Milan,  coqs  d'Indes, 
chappons,  autardes,  malvoisie,  et  toutes  bonnes  viandes  estaient  prestes  et 
fort  bien  accoustrées.  Un  petit  bouteiller  voyant  que  frere  Jean  avoit  donné 
une  œillade  amoureuse  sus  une  bouteille  qui  estoit  prés  d'un  buffet,  sépa- 
rée de  la  troupe  bouteillique,  dist  à Pantagruel  : a Monsieur,  je  voy  que 
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l’un  de  vos  gens  fait  l'amour  à ceste  bouteille  : je  vous  supplie  bien  fort 
qu’il  n’y  soit  touché,  car  c’est  pour  Messieurs.  — Comment,  disi  Panurge, 
il  y a donc  des  messieuts  céans?  L’on  y vendange,  à ce  que  je  voy.  » 
Alors  Guaignebcaucoup  nous  fit  monter,  par  un  petit  degré  caché,  en  une 
chambre  par  laquelle  il  nous  monstra  les  Messieurs  qui  estoient  dans  le 
grand  pressouer,  auquel  il  nous  dist  qu’il  n’esloit  licite  à homme  d’y  entrer 
sans  congé,  mais  que  nous  les  voirions  bien  par  ce  petit  goulet  de  fenestre, 
sans  qu'ils  nous  vissent. 

Quand  nous  y fusmes,  nous  advisasmes  dans  un  grand  pressouer  vingt 
ou  vingt  cinq  gros  pendars  à l’entour  d’un  grand  bourreau  tout  habillé  de 
verd,  qui  s’entreregardoient,  ayans  les  mains  longues  comme  jambes  de 
grue,  et  les  ongles  de  deux  pieds  pour  le  mo'ns  : car  il  leur  est  défendu 
de  les  roigner  jamais,  de  sorte  qu’ils  leur  deviennent  croches  comme  ran- 
çons ou  rivereaux  ; et  sus  l’heure  fut  amenée  une  grosse  grappe  de  vigne 
qu’on  vendange  en  ce  pays  là,  du  plant  de  l’ Extraordinaire,  qui  souvent 
pend  à eschalats.  Sitost  que  la  grappe  fut  là,  ils  la  mirent  au  pressouer  et 
n’y  eut  grain  dont  pas  un  ne  pressurast  de  l’huile  d’or  : tant  que  la  pauvre 
grappe  fut  rapportée  si  seiche  et  espluchée  qu'il  n’y  avoit  plus  ne  jus  ne 
liqueur  du  monde.  Or,  nous  contoit  Guaignebeaucoup,  qu’ils  n’ont  pas  sou- 
vent ces  grosses  là  ; mais  qu’ils  en  ont  toujours  d’aultres  sus  le  pressouer. 
c Mais,  mon  compere,  dist  Panurge,  en  ont  ils  de  beaucoup  de  plants  ? 

— Ouy,  dist  Guaignebeaucoup.  Voyez  vous  bien  ceste  là  petite  que  voyez 
qu’on  s’en  va  remettre  au  pressouer  ? c’est  celle  du  plant  des  Décimés  : ils 
en  tirèrent  desja  l’aultre  jour  jusques  au  pressurage  ; mais  l’huile  sentoit 
le  coffre  au  prebstre,  et  Messieurs  n’y  trouvèrent  pas  grands  appigrets.  — 
Pourquoy  donc,  dist  Pantagruel,  la  remettent  ils  au  pressouer  ? — Pour 
voir,  dist  Guaignebeaucoup,  s'il  y a poinct  quelque  omission  de  jus  ou 
receple  dedans  le  marc,  — Et  digne  vertu  Dieu,  dist  frere  Jean,  appeliez 
vous  ces  gens  là  ignorans?  Comment  diable  ! ils  tireroient  de  l’huile  d’un 
mur.  — Aussi  font-ils,  dist  Guaignebeaucoup  ; car  souvent  ils  mettent  au 
pressouer  des  chasteaux,  des  parcs,  des  forests,  et  de  tout  en  tirent  l’or 
potable.  — Vous  voulez  dire  portable,  dist  Epistemon.  — Je  dis  potable, 
dist  Guaignebeaucoup  : car  l’on  en  boit  céans  maintes  bouteilles  que  l’on 
ne  devrait  pas.  Il  y en  a de  tant  de  plants  que  l'on  n’en  sçait  le  nombre. 
Passez  jusques  icy,  et  voyez  dans  ce  courlil  : en  voyla  plus  de  mille  qui 
n’attendant  que  l’heure  d’estre  presseurés.  En  voyla  du  plant  general; 
voyla  du  particuh'er,  des  fortifications,  des  emprunts,  des  dons,  des  casuels, 
des  domaines,  des  menus  plaisirs,  des  postes,  des  offrandes,  de  la  Mai- 
son. — Et  qui  est  ceste  grosse  là,  à qui  toutes  ces  petites  sont  à l’environ? 

— C'est,  dist  Guaignebeaucoup,  de  l’Espargne,  qui  est  le  meilleur  plant  de 


Digitized  by  Google 


LIVRE  V,  CHAPITRE  XVI 


SM 

tout  ee  pays.  Quand  on  en  pressure  de  ce  plant,  six  mois  après  il  n’y  a 
pas  un  des  Messieurs  qui  ne  s’en  sente.  » 

Quand  ces  messieurs  furent  levés,  Pantagruel  pria  Guaignebeaucoup 
qu’il  nous  menast  en  ce  grand  pressouer  : ce  qu'il  fit  volontiers.  Sitost  que 
fusrnes  entrés,  Epistemon,  qui  entendoit  toutes  langues,  ‘commença  ù 
monstrer  à Pantagruel  les  devises  du  pressouer,  qui  estoit  grand,  Imsui, 
faict,  h ce  que  nous  dist  Guaignebeaucoup,  du  bois  de  la  croix  : car  sus 
chascun  ustensile  estoient  cscrils  les  noms  de  chascune  chose  en  langue  du 
pgys.  La  vis  do  pressouer  s’appeloit  recepte  ; la  met,  despense;  la  crouo, 
«stat;  le  tesson,  deniers  comptés  et  non  receus;  les  fûts,  souffrance; 
les  beliers,  radietnr  ; les  jumelles,  recuperetnr  ; les  cuves,  j^us  va~ 
feur/les  ansèes,  rooles ; les  foullonaires,  acquits;  les  hottes,  valida- 
tion; les  porloueres,  ordonnance  valable;  les  seilles,  U pouvoir; 
l’entonnoir,  le  quittas. 

a Par  la  royne  des  andouilles,  dist  Pamuge,  toutes  les  hierogbpliiqucs 
ê'Ægypfe  n’approcherent  jamais  de  ce  jar^n.  Que  diable,  ces  mots  là  ren- 
contrent de  picques  comme  crottes  de  chevre.  Maispotirqctoy,  mon  compere. 
mon  amy,  appelle  on  ces  gens  icy  ignorons  ? — Parce,  dist  Guaignebeaii- 
tsoup,  qu’ils  ne  sont  et  ne  doibvent  nullement  estre  clercs,  et  que  ceaiis, 
par  leur  ordonnance,  tout  se  doit  manier  par  ignorance,  et  n'y  doit  avoir 
raison,  sinon  que  : Messieurs  l’ont  dit;  Messieurs  le  veulent;  Messieurs 
l’ont  ordonné.  — Par  le  vray  DIeh,  dist  Pantagruel,  puisqu’ils  gagnent  tant 
arax  grappes,  le  serment  leur  peut  beaucoup  valoir.  — En  doutez  vous, 
dist  Guaignebeaucoup  ? Il  n’est  mois  qu’ite  n’en  ayent.  Ce  n’est  pas  comme 
en  vos  pays,  où  le  sermeitf  ne  vous  vauU  rien  qu'une  fois  l'année,  a 

De  là,  pour  nous  mener  par  mille  petits  pressouers,  en  sortant  nous 
advisasmes  un  aultre  petit  bourreau,  à l'entour  duquel  estoient  quatre  ou 
cinq  de  ces  ignorons,  crasseux  et  choleres  comme  asne  à qui  l’on  attache 
une  fusée  aux  fesses,  qui,  sus  un  petit  pressouer  qu’ils  anoient  là,  repas- 
soient  encore  le  marc  des  grappes  après  les  aulires  ; l’on  les  appeloit,  en 
langue  du  pays,  Courraeteurs.  « Ce  sont  les  plus  rébarbatifs  villabis  à 
les  voir,  dist  frere  4ean,  que  j’aye  jamais  apperceu.  » 

De  ce  grand  pressouer  nous  passasmes  par  infinis  petits  pressouers, 
tons  pleins  de  vendangenrs  qui  esplucbent  les  groins  avec  des  fmcmens 
qu'ils  appellent  articles  de  comptes  : et  finalement  arrïvasmes  en  nue 
basse  salle  où  nous  vismes  un  grand  dogue  à deux  testes  de  chien,  ventre 
de  loup,  griphé  comme  nn  diable  de  Lambatie,  qui  estoit  là  nmnry  de  laict 
df*amendes,  et  estoit  ainsi  délicatement  par  l'ordonnance  àe  Messieurs 
traicté,  par  ce  qu’il  n’y  avoit  cehiy  à qui  il  ne  valust  bien  la  rente  d’une 
bonne  métairie.  Ils  Pappeloient  en  langue  d'Iporance,  Duple,  Sa  mero 
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estoit  auprès,  qui  estoit  de  pareil  poil  et  forme,  honnis  qu’elle  avoit  quatit; 
testes,  deux  masles  et  deux  femelles,  et  elle  avojt  nom  Qmdruple, 
laquelle  estoit  la  plus  furieuse  beste  de  leans,  et  la  plus  dangereuse  après 
sa  grand  mere,  que  nous  vismes  enfermée  en  un  cachot  qu’ils  appeloyent 
Omission  de  recepte.  . 

Frere  Jean,  qui  avoit  tousjours  vingt  aunes  de  boyaulx  vuides  pour 
avaller  une  saugrenée  d’a<lvocats,  se  commençant  à fascher,  pria  Panta- 
gruel de  penser  du  disner,  et  de  mener  avec  luy  Guaignebeaucoup  : de 
sorte  qu’en  sortant  de  leans  par  la  porte  de  derrière,  nous  rencontrasmes 
un  vieil  homme  enchaisné,  demy  ignorant  et  demy  scavnnt,  comme  un 
Andro^ne  de  diable,  qui  estoit  de  lunettes  caparassonné  comme  une  tor- 
tue d’ecailles,  et  ne  vivoit  que  d'une  viande  qu’ils  appellent  en  leur  patois 
Appellations.  Le  voyant,  Pantagruel  dematida  à Guaignebeaucoup  de 
quelle  race  estoit  ce  protonotaire,  et  comment  il  s’appeloit.  Guaignebeau- 
coup nous  conta  comme  de  tout  temps  et  ancienneté  il  estoit  leans,  à 
grand  regret  et  desplaisir  de  Messieurs  enchaisné,  qui  le  faisoient  mourir 
presque  de  fahn,  et  s’appelloit  Revisit.  « Par  les  saincts  couilloiis  du 
pape,  dist  frere  Jean,  je  ne  m’esbahis  pas  si  tous  Messieurs  les  ignorans 
d'i(7  fbnt  grand  cas  de  ce  papelard  là.  Par  Dieu,  il  m’est  advis,  amy 
Pannrge,  d tu  y regardes  bien,  qu’il  a le  minois  de  Grippeminand  ; ceux 
cy,  tout  ignorans  qu'ils  sont,  en  savent  autant  que  les  aultres.  Je  le  ren- 
voyerois  bien  d’où  il  est  venu,  à grands  coups  d’anguillade.  — Par  mes 
lunettes  orientales,  dist  Panurge,  frere  Jean,  mon  amy,  tu  as  raison  ; car 
à voir  la  trogne  de  ce  faux  villain  Jtevisit,  il  est  encores  phis  ignorant  ut 
meschant  que  ces  pauvres  ignorans  icy,  qui  grappent  au  moins  mal  qu’ils 
peuvent,  sans  long  procès,  et  qui,  en  trois  petits  mots,  vendangent  le  clos 
sans  tant  d’interlocutoires  ny  decrotoires,  dont'  ces  Chats  fourrés  en  sent 
bien  ikschés.  » 

CHAPITRE  XVII 

COMMENT  NOUS  PASSAMES  OUTRE,  ET  COMMENT  PANURGE  T PAIULIT  D'ESTRE  Tui 

Sus  l’instant  nous  prinsmes  la  route  d'Outre,  et  contasmes  nos  adven- 
tures  à Pantagruel,  qui  en  eut  commisération  bien  grande,  et  en  fit  quel- 
({ues  elegies  par  passe  temps.  Là  arrivés,  nous  refraichismes  un  peu  et 
puisasmes  eau  fraîche  ; prinsmes  aussi  du  bois  pour  nos  munitions.  Et 
nous  sembloient  les  gens  du  pays  à leur  physionomie  bons  compagnons, 
et  de  bonne  chere.  Ils  estoient  tous  outrés  et  tons  pedoioat  de  graisse  : 
et  apperceusmes  (ce  que  n’avois  encores  veu  es  aultres  pays)  qu’ils  deehi- 
queteient  leur  peau  pour  y faire  bonlfer  la  graisse,  ne  plus  ne  moins  que 
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les  sallebrenaux  de  ma  patrie  descouppent  le  hault  de  leurs  chausses  pour 
y faire  boulTcr  le  talTetas.  Et  disoient  ce  ne  faire  pour  gloire  et  ostentation, 
mais  aultrement  ne  pouvoir  en  leur  peau.  Ce  faisant  aussi,  plus  soudain 
devenoient  grands,  comme  les  jardiniers  incisent  la  peau  des  jeunes  arbres 
pour  plus  tos|  les  faire  croistre. 

Prés  le  havre  estoit  un  cabaret  beau  et  magnifique  en  ext'':ieure  appa- 
rence, auquel  accourir  voyans  nombre  grand  de  peuple  Outré,  de  tous  sexes, 
toutes  aages  et  tous  estats,  pensions  que  là  fust  quelque  notable  festin, 
et  banquet.  Mais  nous  fut  dit  qu'ils  estoient  invités  aux  crevailles  de  l’hoste 
et  y alloient  en  diligence  proches,  parens  et  alliés.  N'entendans  ce  jargon, 
et  estimans  qu'en  iceluy  pays  le  festin  on  nomniast  crevailles,  comme  deçà 
nous  appelons  affiançailles,  espousailles,  relevailles,  tondailles,  mesti- 
vailles,  fusmes  advertis  que  l'hoste  en  son  temps  avoit  esté  bon  raillard, 
grand  grignotcur,  beau  mangeur  de  soupes  Lyonnoises,  notable  compteur 
d'horloge,  éternellement  disnant  comme  l'hoste  de  Rouillac,  et  ayant  ja 
par  dix  ans  pedé  graisse  en  abondance,  estoit  venu  en  ses  crevailles,  et 
selon  l'usage  du  pays  finoit  ses  jours  en  crevant,  plus  ne  pouvant  le  péri- 
toine et  peau  par  tant  d’années  deschique tée  clorre  et  retenir  ses  trippes 
qu'elles  n’efToudrassent  par  dehors,  comme  d'un  tonneau  delfoncé.  a Et  quoy, 
dist  Panurge,  bonnes  gens,  ne  luy  sçauriez  vous  bien  à poinct  avec  bonnes 
grosses  sangles  ou  bons  gros  cercles  de  cormier,  voire  de  fer,  si  besoin 
est,  le  ventre  relier  ? Ainsi  lié  ne  jetterait  si  aisément  ses  fons  hors,  et  si 
tost  ne  creveroit.  » Geste  parole  n’estoit  achevée  quand  nous  entendismes 
en  l'air  un  son  haut  et  strident,  comme  si  quelque  gros  chesne  esclatoit  en 
deux  pièces  : lors  fut  dit  par  les  voisins  que  les  crevailles  estoient  faictes, 
et  que  cestuy  esclat  estoit  le  ped  de  la  mort. 

Là  me  souvint  du  venerable  abbé  de  Castilliers,  celuy  qui  ne  daignoit 
biscoter  ses  chambrières  nisi  in  Pontificalibus,  lequel  importuné  de  ses 
parens  et  amis  de  resigner  sus  ses  vieux  jours  son  abbaye,  dist  et  protesta 
que  point  ne  se  despouilleroit  devant  soy  coucher,  et  que  le  dernier  ped 
que  ferait  sa  paternité  seroit  un  ped  d'abbé. 

CHAPITRE  XVIII 

COMMENT  NOSTRE  N.VUP  FUT  ENQUARRÉE,  ET  FUSMES  AIDÉS  u'aUCUNS  VOYAGIERS 
QUI  TENOIEMT  DE  LA  QUINTE 

Ayans  serpé  nos  ancres  et  gumenes,  fismes  voile  au  doux  zephire.  En- 
viron vingt  deux  milles,  se  leva  un  furieux  tourbillon  de  vens  divers, 
autour  duquel  avec  le  trinquet  et  boulingues  quelque  peu  temporisasmes. 
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puur  seulement  n'estre  dicts  mal  obéissans  au  pilut,  lequel  nous  asceu- 
roil,  veu  la  douceur  d’iceux  vens,  veu  aussi  leur  plaisant  combat,  ensemble 
le  sérénité  de  l’air  et  tranquillité  du  courant  n'estre  n’y  en  espoir  de 
^TJiid  bien,  ny  en  crainte  de  grand  mal  : partant  à propos  nous  estre  la 
sentence  du  philosophe,  qui  conunandoit  soustenir  et  abstenir,  c’est  adiré 
temporiser.  Tant  toutesfois  dura  ce  tourbillon  qu’à  nostre  requeste  im- 
portuné, le  pilot  essaya  le  rompre  et  suivre  nostre  route  première.  De 
fuict,  levant  le  grand  artemon,  et  à droite  calamite  du  boussole  dressant 
le  gouvernail,  rompit,  moyennant  un  rude  cole  survenant,  le  tourbillon 
susdict.  Mais  ce  fut  en  pareil  desconfort,  comme  si  évitons  Charybde, 
fussions  tombés  en  Scylle.  Car  à deux  milles  du  lieu  furent  nos  naufs 
enquarrées  parmy  les  arenes,  telles  que  sont  les  Rats  Sainct-Maixant. 

Toute  nostre  chorme  grandement  se  contristoit,  et  force  vent  à travers 
les  mejanes  ; mais  frere  Jean  onques  ne  s’en  donna  melancholie,  ains 
runsoloit  maintenant  l’un,  maintenant  l’aultre  par  douces  paroles  ; leur 
remonstrant  que  de  brief  aurions  secours  du  ciel,  et  qu’il  avoit  veu  Castor 
sus  le  bout  des  antennes.  « Pleust  à Dieu,  dist  Panui^e,  ostre  à ceste 
heure  à terre,  et  rien  plus,  et  que  chascun  de  vous  aultres,  qui  tant  aimez 
la  marine,  eussiez  deux  cens  mille  escus  : je  vous  mettrois  un  veau  en 
mue,  et  refraichirois  un  cent  de  fagots  pour  vostre  retour.  Allez,  je  consens 
jamais  ne  me  marier  ; faites  seulement  que  je  sois  mis  en  terre,  et  que  j’aye 
cheval  pour  m'en  retourner  ; de  valet  je  me  passeray  bien.  Je  ne  suis  ja- 
mais si  bien.traité  que  quand  je  suis  sans  valet.  Plaute  jamais  n'en  mentit 
(lisant  le  nombre  de  nos  croix,  c'est  à dire  afflictions,  ennuis,  faseberies, 
estre  selon  le  nombre  de  nos  valets,  voire  fussent  ils  sans  langue,  qui  est 
la  partie  plus  dangereuse  et  male  qui  soit  à un  valet,  et  pour  laquelle 
seule  furent  inventées  les  tortures,  questions  et  gebennes  sur  les  valets  : 
ailleurs  non,  combien  que  les  cotteurs  de  Droit  en  ce  tepips,  hors  ce 
royaume,  l’ayenl  tirée  à conséquence  alogique,  c’est  à dire  desraison- 
iiable.  » 

. En  icelle  heure  vint  vers  nous  droit  aborder  une  navire  chargée  de  ta- 
liuurins,  en  laquelle  je  recognu  quelques  passagers  de  bonne  maison, 
cntr’aultres  Henry  Cotiral,  compaignon  vieux,  lequel  à sa  ceinture  un 
grand  vietdaze  portoit,  comme  les  femmes  portent  patenostres,  et  en  main 
senestre  tenoit  un  gros,  gras,  vieil  et  sale  bonnet  d'un  taigneux;  en  sr 
(lextre  tenoit  un  gros  trou  de  chou.  De  prime  face  qu'il  me  recognut 
s’escria  de  joye,  et  me  dit  : « En  ay  je?  voyez  cy  (monstrant  le  vietdaze; 
le  vray  algamana  : cestuy  bonnet  doctoral  est  nostre  unique  Elixo,  et 
cecy  (monstrant  le  trou  de  chou)  c’est  Lunaria  major.  Nous  la  ferons 
à vostre  retour.  — Mais,  dis  je,  d’où  venez?  où  allez?  qu’apportez?  avez 


Digitized  by  Google 


S20 


LIVRE  V,  CHAPITRE  XIX 


senfy  la  marine?  » Il  me  respond  ; « De  la  Quinte,  en  Touraine,  alchimk, 
jusques  au  cul.  — Et  quels  gens,  dis  je,  avez  là  avec  vous  sus  le  tillac? 
Chantres,  responditil,  musiciens,  poètes,  astrologues,  rimasseurs,  géoman- 
tiens,  alchimistes,  horiogiers  : tous  tiennent  de  la  Quinte  ; ils  en  ont  lettres 
d’advertissement  belles  et  amples.  » Il  n’eut  achevé  ce  mot,  quand  Pa- 
nurge,  indigné  et  fasché,  dist  : « Vous  donc  qui  faites  tout  jusques  au 
beau  temps  et  petits  enfans,  pourquoy  icy  ne  prenez  le  cap,  et  sans  delaj 
en  plein  courant  nous  révoquez  1 — J’y  .allois,  dist  Henry  Cotiral  : à cesfe 
heure,  à ce  moment,  présentement  serez  hors  du  fond.  » Lors  fit  deffoncer 
7,532,810  gros  tabourins  d’un  costé,  cestuy  costé  dressa  vers  le  gaillarde!, 
et  estroitement  lièrent  en  tons  les  endroits  les  gumenes  ; print  nostre  cap 
en  pouppe,  et  l’attacha  aux  bitons.  Puis  en  premier  hourt  nous  serpa  des 
arenes  avec  fiicilité  grande,  et  non  sans  esbattement.  Car-  le  sou  des  ta-, 
bourins,  adjoint  le  doux  murmur  dn  gravier  et  le  celeunie  de  la  chorme, 
nous  rendoient  harmonie  peu  moindre  que  celle  des  astres  rotans,  laquelle 
dit  Platon  avoir  par  quelques  nuyts  ouïe  donnant. 

Nous  abhorrons  d’estre  envers  eux  ingrats  pour  ce  bienfait  réputés, 
leur  départions  de  nos  andouilles,  emplissions  leurs  tabourins  de  saucisses, 
et  tirions  sur  le  tillac  soixante  et  deux  aires  de  vin,  quand  deux  grands 
physeteres  impétueusement  aborderont  leur  nauf,  et  leur  jetterent  dedanà 
plus  d’eau  que  n’en  contient  la  Vienne  depuis  Chinon  jusques  à Saulmnr, 
et  en  emplirent  tous  leurs  tabourins,  et  mouillèrent  toutes  leurs  antennes, 
et  leur  baignoient  les  chausses  par  le  collet.  Ce  que  voyant  Panurge, 
entra  en  joyc  tant  excessive,  et  tant  exerça  sa  râtelle  qu’il  en  eut  la  cho- 
lique  plus  de  deux  heures,  «c  Je  leur  voulais,  dit  il,  donner  leur  vin,  mais 
ils  ont  eu  leur  eau  bien  à propos.  D’eau  douce  ils  n'ont  cure,  et  ne  s’en 
.servent  qu’à  laver  les  mains.  De  bourach  leur  s’ervira  ceste  belle  eau  salée, 
de  nitre  et  sel  ammoniac  en  la  cuisine  de  Geber.  » Aultre  propos  ne  nous 
fut  loisible  avec  eux  tenir  : le  tourbillon  premier  nous  tollissant  liberté  de 
timon.  Et  nous  pria  le  pilot  que  le  laississions  dorénavant  la  nauf  guider, 
sans  d’aulfre  chose  nous  empescher  que  de  feire  chere  Hc  ; et  pour 
l’heure  nous  convenoit  costoyer  cestuy  tourbillon  et  obtempérer  au  cou- 
rant, si  sans  danger  voulions  au  royaume  de  la  Quinte  parvenir. 

CHAPITRE  XIX 

OOUHEHT  NOUS  AlUUVASNEg  AD  BOYADNE  DB  LA  QUINTE  ESSENCE, 

NONIIÉB  EN'TELECHIE 

Ayans  prudemment  eostoyé  le  tourbillon  par  l’espace  d'un  deray  jour, 
au  trmsieme  suivant  nous  sembla  l’air  plus  serain  que  de  coustume,  et  en 
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bon  sauvement  descendismes  au  port  de  Matbéothecnic,  peu  distant  du 
palais  de  la  Quinte  Essence.  Descendans  au  port  trouvasmes  en  barbe 
grand  nombre  d’archicrs  et  gens  de  guerre,  lesquels  gardaient  l’arscnac  : 
de  prime  arrivée  ils  nous  firent  quasi  peur,  car  ils  noui  firent  à tous 
laisser  nos  armes,  et  roguement  nous  interrogeront,  disans  : « Comperes, 
de  quel  pays  est  la  venue?  — Cousins,  respondit  Panurçe,  nous  sommes 
Tourangeaux.  Ores  venons  de  France,  convoiteux  de  faire  reverence  à la 
dame  Quinte  Essence,  et  visiter  ce  très  célébré  royaume  d’Entelechie. 

— Que  dictes  vous?  interrogent  ils;  dictes  vous  Entelechie,  ou  Ende- 
echie?  — Beaux  cousins,  respondit  Panurge,  nous  sommes  gens  simples 
et  idiots,  excusez  la  rusticité  de  nostre  langage,  car  au  demeurant  les 
cœurs  sont  francs  et  loyaux.  — Sans  cause,  dirent  ils,  nous  ne  vous 
avons  sus  ce  different  interrogés  ; car  grand  nombre  d'aultres  ont  icy 
passé  de  vostre  pays  de  Touraine,  lesquels  nous  sembloient  bons  lour- 
deaux,  et  parlaient  correct;  mais  d'aultres  pays  sont  icy  venus,  ne  sçavons 
quels  outrecuidés,  fiers  comme  Escossois,  qui  contre  nous  à l'entrée  vou- 
loient  obstinément  contester  : ils  ont  esté  bien  frottés,  quoy  qu’ils  mon- 
trassent visage  rubarbatif.  En  vostre  monde  avez  vous  si  grande  superfluité 
de  temps  que  ne  sçavez  en  quoy  l’employer,  fors  ainsi  de  nostre  dame 
royne  parler,  disputer,  et  impudentement  escrire  ? Il  estoit  bien  besoin  que 
Cicéron  abandonnast  sa  republique  pour  s’en  cmpescher,  et  Diogenes 
I.aërtius,  et  Theodonis  Gaza,  et  Argyropile,  et  Bessarion,  et  Politian,  et 
Budée,  et  Lascaris,  et  tous  les  diables  de  sages  fols  : le  nombre  desquels 
n’estoit  assez  grand,  s’il  n’eust  esté  recentement  accreu  par  Scaliger, 
Brigot,  Chambrier,  François  Fleury,  et  ne  sçay  quels  aultres  tels  jeunes  ‘ 
haires  esmouchetés.  Leur  male  angine,  qui  leur  suffoquast  le  gorçeron 
avec  l’epiglolide!  Nous  les...  — Mais  quoy,  diantre,  ils  flattent  les  diables, 
disoit  Panurge  entre  les  dents.  — Vous  icy  n’estes  venus  pour  en  leur 
folie  les  soustenir,  et  de  ce  n’avez  procuration  : plus  aussi  d’iceux  ne  vous 
parlerons.  Âristoteles,  prime  homme  et  paragon  de  toute  philosophie,  fut 
parrein  de  nostre  dame  royne:  il  très  bien  et  proprement  la  nomma  Entele- 
chie. Entelechie  est  son  vray  nom  . s’aille  chier,  qui  aultrement  la  nomme  ! 
Qui  aultrement  la  nomme,  erre  par  tout  le  ciel.  Vous  soyez  les  très  bien 
bienvenus.  » 

Ils  nous  présentèrent  l’acolade,  nous  en  fusmes  tous  réjouis.  Panurge 
me  dist  en  l’oreille  : < Compaignon,  as  tu  rien  eu  peur  en  ceste  premiers 
boutée? 

— Quelque  peu,  respondy  je, 

— J'en  ay,  dist  il,  plus  eu  que  jadis  n'eurent  les  soldats  d'Ephraïm, 
quand  les'Galaadites  furent  occis  et  noyés  pour  en  lieu  de  Schibboleth 
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dire  Sibbolelh.  Et  n’y  a liomme,  pour  tous  taire,  en  Beauce,  qui  bien  ne 
m’eust  avec  une  charretée  de  foin  estouppé  le  trou  du  cul.  » 

Depuis  njius  mena  le  capitaine  au  palais  de  la  royne  en  silence  et 
grandes  ceremonies.  Pantagruel  lui  voulait  tenir  quelques  propos  ; mais, 
ne  pouvant  monter  si  haut  qu'il  estait,  souhaitoit  une  esclielle,  ou  des 
eschasses  bien  grandes.  Puis  dist  : « Baste!  si  nostre  dame  la  royne 
vouloit,  nous  serions  aussi  grands  comme  vous.  Ce  sera  quand  il  luy 
plaira.  » Par  les  premières  galleries  rencontrasraes  grand  tourbe  de  gens 
malades,  lesquels  estoient  installés  diversement,  selon  la  diversité  des 
maladies.  Les  ladres  à part,  les  empoisonnés  en  un  lieu,  les  pestiférés 
ailleurs,  les  verolés  en  premier  rang  : ainsi  de  tous  aultres. 

CHAPITRE  XX 

COMMENT  LA  QUINTE  ESSENCE  GUARISSOIT  LES  MALADIES  PAR  CHANSONS 

En  la  seconde  gallerie  nous  fut  par  le  capitaine  monstré  la  dame  jeune, 
et  si  avoit  dix  huit  cens  ans  pour  le  moins,  belle,  délicate,  vestue  gor- 
giasement,  au  milieu  de  ses  damoiselles  et  gentils  hommes.  Le  capitaine 
nous  dist  ; « Heure  n’est  de  parler  à elle,  soyez  seulement  spectateurs 
attentifs  de  ce  qu’elle  fait.  Vous  en  vostre  royaume  avez  quelques  roys, 
lesquels  fantastiquement  guarissent  d'aucunes  maladies,  comme  scrophulc, 
mal  sacré,  fiebvres  quartes,  par  seule  apposition  des  mains.  Geste  nostre 
royne  de  toutes  maladies  guarit  sans  y loucher,  seulement  leur  sonnant 
une  chanson  selon  la  compétence  du  mal.  » Puis  nous  monsira  les  oi^ues, 
desquelles  sonnant,  faisoit  ses  admirables  guarisons.  Icelles  estoient  de 
façon  bien  estrange  : car  les  tuyaux  estoient  de  casse  en  canon,  le  som- 
mier de  gajac,  les  marchettes  de  rubarbe,  le  suppied  de  turbilh,  le  clavier 
de  scammonic. 

Lors  que  considérions  cesle  admirable  et  nouvelle  structure  d’orgues, 
par  ses  abstracteurs,  spodizateurs,  massiteres,  pregustes,  tabachins,  cha- 
chanins,  neemanins,  rabrebans,  nercins,  rozuins,  nedibins,  néarins,  s^a- 
mions,  perazons,  chesinins,  sarins,  sotrins,  aboth,  enilins,  archasdarpenins, 
mebins,  gibonns,  et  aultres  siens  officiers,  furent  les  lepreux  introduits  : 
elle  leur  sonna  une  chanson,  je  ne  sçay  quelle  ; furent  soudain  et  parfaic- 
tement  guaris.  Puis  furent  introduits  les  empoisonnés  : elle  leur  sonna  une 
autre  chanson,  et  gens  debout.  Puis  les  aveugles,  les  sourds,  les  muets, 
les  gens  apoplectiques  de  mesme.  Ce  que  nous  espouvanta,  non  à tort,  et 
tombasmes  en  terre,  nous  prosternans  comme  gens  eestatiques  et  ravis  en 
lontcmplalion  excessive  et  admiration  des  vertus  qu’avions  veu  procéder 
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de  la  dame,  et  ne  fut  en  nostre  pouvoir  aucun  mot  dire.  Ainsi  restions  en 
terre,  quand  elle,  touchant  Pantagruel  d’un  beau  bouquet  de  roses  blanches, 
lequel  elictenoit  en  main,  nous  restitua  le  sens,  et  fit  tenir  en  pieds.  Puis 
nous  dist  eu  paroles  byssines,  telles  que  voulait  Pârisatis  qu’on  proferast 
parlant  à Cyrus  son  fils,  ou  pour  le  moins  de  talfetas  armoisi  : 

« L’honnesteté  scintillante  en  la  circonférence  de  vos  personnes  juge- 
ment certain  me  fait  de  la  vertu  latente  au  centre  de  vos  esprits;  et  voyant 
la  suavité  melliflue  de  vos  discrettes  reverences,  facilement  me  persuade 
le  cœur  vostre  ne  patir  vice  aucun,  n’aucune  stérilité  de  sçavoir  liberal  et 
hautain,  ains  abonder  en  plusieurs  peregrines  et  rares  disciplines  : les- 
iiuelles  à présent  plus  est  facile,  par  les  usages  communs  du  vulgaire 
imperit,  desirer  que  rencontrer.  C’est  la  raison  pourquoy  je,  dominante 
par  le  passé  à toute  alTection  privée,  maintenant  contenir  ne  me  peux  vous 
dire  le  mot  trivial  au  monde,  c’est  que  soyez  les  bien,  les  plus,  les  tres- 
ques  bien  venus. 

— Je  ne  suis  point  clerc,  me  disoit  secrètement  Panurge;  respondez  si 
voulez.  » Je  toutesfois  ne  respondis  ; non  fit  Pantagruel,  et  demeurions  en 
silence.  Adonc  dist  la  royne  : « En  ceste  vostre  taciturnité  cognoy  je  que, 
non  seulement  estes  issus  de  l’escole  Pythagorique,  de  laquelle  print  ra- 
cine en  successive  propagation  l’antiquité  de  mes  progeniteurs,  mais  aussi 
qu’en  Egypte,  célébré  officine  de  haute  philosophie,  mainte  lune  rétrogradé 
vos  oqgles  mords  avez,  et  la  teste  d’un  doigt  grattée.  En  l’escole  de  Py- 
thagoras,  taciturnité  de  cognoissance  estoit  symbole  ; et  silence  des  Egyp- 
tiens recognu  estoit  en  louange  déifique,  et  sacrifioient  les  pontifes  en 
Hieropolis  au  grand  Dieu  en  silence,  sans  bruit  faire,  ne  mot  sonner.  Le 
dessein  mien  est  n’entrer  vers  vous  en  privation  de  gratitude  : ains,  par 
vive  formalité,  encores  que  matière  se  voulust  de  moy  abstraire,  vous  ex- 
centriquer  mes  pensées.  » 

Ces  propos  achevés,  dressa  sa  parole  vers  ses  officiers,  et  seulement 
leur  dist  ; « Tabachins,  à Panacée.  » Sus  ce  mot  les  tabaschins  nous 
dirent  qu'eussions  la  dame  royne  pour  excuséoi  si  avec  elle  ne  disnions  ; 
car  à son  disner  rien  ne  mangeoit,  fors  quelques  cathegories,  jecabots, 
eminins,  dimions,  abstractions,  harborins,  chelimins,  secondes  intentions, 
caradoths,  antithèses,  metempsichbses,  transcendentes  prolepsies. 

Puis  nous  menèrent  en  un  petit  cabinet  tout  contrepointé  d’alarmes  : 
là,  fusmes  traités.  Dieu  sçait  comment.  On  dit  que  Jupiter,  eh  lu  peau 
diphthere  de  la  chevre  qui  l’alaicta  en  Candie,  de  laquelle  il  usa  comme 
de  pavois,  combattant  les  Titanes,  pourtant  est  il  surnommé  Egiuchus, 
escrit  tout  ce  que  l’on  fait  au  monde.  Par  ma  soif,  beuveurs,  mes  amis, 
en  dix  huit  peaux  de  chevres  on  ne  sçauroit  les  bonnes  viandes  qu'i'’ 
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nous  servit,  les  entremets  et  bonne  chere  qu’on  nous  fit,  dcscrire,  voire 
fust  ce  en  lettres  aussi  petites  que  dit  Cicero  avoir  leu  \' Iliade  d'Homere, 
tellement  qu’on  la  couvroit  d’une  coquille  de  noix.  De  ma  part,  encores 
que  j’eusse  cent  langues,  cent  bouches,  et  la  voix  de  fer,  la  copie  mellitlue 
de  Platon,  je  ne  sçaurqis  en  quatre  livres  vous  en  exposer  la  tierce  partie 
d'une  seconde.  Et  me  disoit  Pantagruel  que,  selon  son  imagination,  la 
dame  à ses  tabaschins  disant  : « A Panacée,  » leur  donnoit  le  mot  sj-m- 
bolique  entr’eux  • de  chere  souveraine,  comme  : « Eh  Apollov  » disoit 
LucuUe,  quand  festoyer  vouloit  ses  amis  singulièrement,  encores  qu'on 
Je  prist  à l'improviste,  ainsi  que  quelquefois  faisoient  Cicéron  et  Hor> 
tensius. 


CHAPITRE  XXI 

COMMENT  LA  ROYNE  PASSOIT  TEMPS  APRÈS  DISNER 

Le  disner  parachevé,  fusmes  par  un  chachanin  menés  en  la  salle  de  la 
dame,  et  vismes  comment,  selon  sa  coustume,  après  le  pasf,  elle,  accom- 
paignée  de  ses  damoiselles  et  princes  de-  sa  cour,  sassoit,  tamisoit,  belu- 
toit,  et  passoit  le  temps  avec  un  beau  et  grand  sas  de  soye  blanche  et 
bleue.  Puis  apperceusmes  que,  révoquons  l'antiquité  en  usage,  ils  jouèrent 


ensemble  aux 

Cordaoe, 

Calabrisnie, 

Emmélio, 

Molossicque, 

Sicinnie, 

Cornophorp, 

lambicques. 

Mongas, 

Persicque, 

Thermanstrie, 

Pbrygie, 

Florule, 

Nicatisme, 

Pyrrhicque, 

Thracie, 

Et  mille  autres  danses. 

Depuis,  par  son  commandement,  visitasmes  le  palais,  et  vismes  choses 
tant  nouvelles,  admirables  et  estranges,  qu’y  pensant  suis  encores  tout 
ravy  en  mon  esprit.  Rien  toutesfois  plus,  par  admiration,  ne  subvertit 
nos  sens  que  l’exercice  des  gentilshommes  de  sa  maison,  abstracteurs, 
parazons,  nedibins,  spodizateurs  et  aultres,  lesquels  nous  dirent  franche- 
ment, sans  dissimulation,  que  la  dame  royne  faisait  tout  impossible,  et 
^arissOit  les  incurables  seulement  : eux,  ses  officiers,  faisoient  et  gua- 
rissoient  le  reste. 

Là,  je  vis  un  jeune  Parazon  guarir  les  verolés,  je  dis  de  la  bien  fine, 
comme  vous  diriez  de  Rouen,  seulement  leur  touchant  le  vertebre  denti- 
forme  d’un  morceau  de  sabot  par  trois  fois. 
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Un  autre  je  vis  Jiydropiques  parfaitement  guarir,  timpanistes,  ascites  et 
fiyposat^cs,  leur  frappant  par  neuf  fois  sus  le  ventre  d’une  besaguë  Tene- 
die,  sans  solution  de  continuité. 

Un  guarissoit  de  toutes  fiebvres  sus  l’heure,  seulement  à la  ceinture  des 
ijuarterains  sus  le  costé  gauche  attachant  une  queue  de  renard. 

Un,  du  mal  des  dents,  seulement  lavant,  par.  trois  fois,  la  racine  de  la 
dent  aflligée  avec  du  vinaigre  suzat,  et  au  soleil  par  demie  heure  la  lais- 
sant desseicher. 

Un  autre,  toute  espece  de  goutte,  fusf  chaulde,  fust  froide,  fust  pareille- 
ment naturellê,  fust  accidentale  ; seulement  faisant  es  goutteux  clorre  la 
bouche  et  ouvrir  les  yeux. 

Un  autre  je  vis  qui,  en  peu  d’heures,  guarit  neuf  bons  gentilshommes 
du  mal  sainct  François,  les  estant  de  toutes  debtes,  et  à chascun  d’eux 
mettant  une  corde  au  col,  à laquelle  pendoit  une  bourse  pleine  de  dix  mille 
escus  au  soleil. 

Un  autre,  par  engin  mirifique,  jettoit  les  maisons  par  les  fenestres  : 
ainsi  restaient  emundées  d’air  pestilent. 

Un  autre  guarissoit  toutes  les  trois  maniérés  d’hetiques,  atrophes, 
tabides,  émaciés,  sans  bains,  sans  laict  Tabian,  sans  dropace,  picatioh, 
n’autre  médicament  : seulement  les  rendant  moines  par  trois  mois.  Et 
nous  affermoît  que,  si  en  l’estât  monachal  ils  n’engraissoient,  ne  par  art, 
ne  par  nature,  jamais  n’engraisseroient 

Un  autre  vis  accompagné  de  femmes  en  grand  nombre,  par  deux  bandes. 
1,’une  estoit  de  jeunes  fillettes  saflfrettes,  tendrettes,  blondelettes,  gra/- 
cieuses,  et  de  bonne  volonté,  ce  me  sembloit.  L’autre,  de  vieilles  edentées, 
chassieuses,  ridées,  bazanées,  cadavéreuses.  Là,  fut  dit  à Pantagruel 
qu’il  refondoit  les  vieilles,  les  faisant  ainsi  rajeunir,  et  telles,  par  son  art, 
devenir  qu’estoient  les  fillettes  là  présentés,  lesquelles  il  avoit  cestuy  jour 
refondues,  et  entièrement  remises  en  pareille  beauté,  forme,  elcgance, 
grandeur  et  composition  des  membres,  comme  estoient  en  l’aage  de  quinze 
à seize  ans,  excepté  seulement  les  talons,  lesquels  leur  restaient  trop  plus 
courts  que  n’estoient  en  leur  première  jeunesse. 

Cela  estoit  la  cause  pourquoy  elles,  dorénavant,  à toutes  rencontres 
d’hommes,  seront  moult  subjettes  et  faciles  à tomber  à la  renverse.  La 
bande  des  vieilles  [attendoit  l’autre  fournée  en  très  grande  dévotion,  et 
l’importunoient  en  toute  instance,  alleguans  que  chose  est  pn  nature  into- 
lérable quand  beauté  faut  à cul  de  bonne  volonté.  Et  avoit  en  son  art 
pratique  continuelle,  et  guain  plus  que  médiocre.  Pantagruel  interroguoit, 
si  par  fonte  pareillement  faisoit  les  hommes  vieux  rajeunir  ; respondu  luy 
fut  que  non  ; mais  la  maniéré  d’ainsi  rajeunir  estre  par  habitation  avec 
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femme  refondue,  car  là  on  prcnoit  cesle  quinte  espece  de  verole,  nommdc 
la  Pellade,  en  grec  ophiasis,  moyennant  laquelle  on  change  de  poil  et  de 
peau,  comme  font  annellemcnt  les  serpens,  et  en  eux  est  jeunesse  renou- 
vellée,  comme  au  phœnix  d'Arabie.  C’est  la  vraye  fontaine  de  Jouvence. 
Là,  soudain,  qui  vieux  estait  et  décrépit,  devient  jeune,  allaigre  et  dispos, 
comme  dit  Euripides  estre  advenu  à lolaûs  ; comme  advint  au  beau 
Phaon,  tant  aimé  de  Sapho,  par  le  bénéfice  de  Venus;  à Titbone,  par  le 
moyen  d’Aurora  ; à Eson,  par  l’art  de  Medée,  et  à Jason  pareillement,  qui 
selon  le  tesmoignage  de  Pherecides  et  de  Simonides,  fut  par  icelle  reteint 
et  rajeuny;  et  comme  dit  Eschilus  estre  advenu  es  nourrices  du  bon 
Bacchus,  et  à leurs  maris  aussi. 

CHAPITRE  XXII 

comment  les  officiers  de  la  quinte  diversement  s'exercent, 

ET  COMMENT  LA  DAME 
NOOS  RETINT  EN  ESTAT  D’ABSTRACTEÜRS 

Je  vis,  après,  grand  nombre  de  ces  officiers  susdits,  lesquels  blanchis- 
soient  les  Æthiopiens  en  peu  d'heures,  du  fond  d'un  panier  leur  frottant 
seulement  le  ventre. 

•\utres  à trois  couples  de  renards  sous  un  joug  aroient  le  rivage  are- 
neux,  et  ne  perdaient  leur  semence. 

Autres  lavoient  les  tuiles,  et  leur  faisoient  perdre  couleur. 

Autres  tiraient  eau  des  pumices,  que  vous  appeliez  pierre  ponce,  la 
pilant  long  temps  en  un  mortier  de  marbre,  et  luy  ebangeoient  sa 
substance. 

Autres  tondoient  les  asnes,  et  y trouvoient  toison  de  laine  bien  bonne. 

Autres  cueilloicnt  des  espines  raisins,  et  figues  des  chardons. 

Autres  tiroient  laict  des  boucs,  et  dedans  un  crible  le  recevoient,  à 
grand  profit  deTnesnage. 

Antres  lavoient  les  tètes  des  asnes,  et  n’y  perdaient  la  lexive. 

Autres  chassoient  au  vent  avec  des  rets,  et  y prenoient  escrevices 
decuraanes. 

Je  vis  un  jeune  spodizateur,  lequel  artificiellement  tiroit  des  pets  d’nn 
a.sne  mort,  et  en  vendoit  l’aune  cinq  sols. 

Un  autre  putrefioit  des  secbabots.  O la  belle  viande  ! 

Mais  Panurge  rendit  vilainement  sa  gorge,  voyant  un  apcbasdarpenim, 
lequel  faisait  putréfier  grande  doye  d’urine  humaine  en  fiant  de  cheval, 
avec  force  merde  chrestienne.  Fy  le  vilain  ! Il  toutesfois  nous  respondit 
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que  d’icelle  sacrée  distillation  abbreuvoit  les  roys  et  grands  princes,  et  par  ^ 
icelle  leur  allongcoit  la  vie  d'une  bonne  toise  ou  deux. 

Autres  rompoient  les  andouilles  au  genouil. 

Autres  escorchoient  les  anguilles  par  la  queue,  et  ne  crioient  lesdicles 
anguilles  avant  que  d'estre  cscorchécs,  comme  font  celles  de  Melun. 

Autres  de  néant  faisoient  choses  grandes,  et  grandes  choses  faisoient 
à néant  retourner. 

Autres  coupoient  le  feu  avec  un  Cousteau,  et  puisoient  l’eau  avec 
un  rets. 

Autres  faisoient  de  vessies  lanternes,  et  de  nues  |ioisles  d’arain.  Nous 
en  vismes  douze  autres  banquetans  sous  une  feuillade,  et  beuvans  en 
belles  et  amples  retumbes  vins  de  quatre  sortes,  frais  et  délicieux,  à tous, 
et  à toute  reste,  et  nous  fut  dit  qu’ils  haulsoient  le  temps  selon  la  maniéré 
du  lieu,  et  qu’en  ceste  maniéré  Hercules  jadis  haulsa  le  temps  avec 
Atlas. 

Autres  faisoient  de  nécessité  vertu,  et  me  sembloit  l'ouvrage  bien  beau 
et  à propos. 

Autres  faisoient  alchymie  avec  les  dents  ; en  ce  faisant  emplissaient 
assez  mal  les  selles  percées. 

Autres  dedans  un  long  parterre  soigneusement  mesuroient  les  sauts  de 
pulces  : et  cestuy  acte  m’affermoieiit  estre  plus  que  necessaire  au  gou- 
vernement des  royaumes,  conduictes  des  guerres,  admiiiistratiuns  des 
republiques,  alléguons  que  Socrates,  lequel  premier  avoit  des  cieux  en 
terre  tiré  la  philosophie,  et  d’oisive  et  curieuse,  l’avoit  rendue  utile  et  pro- 
fitable, employait  la  moitié  de  son  estude  à mesurer  le  saut  des  pulces, 
comme  atteste  Arisfophanes  le  Quintesseiitial. 

Je  vis  deux  giborins  à part  sus  le  haut  d’une  tour,  lesquels  faisoient 
sentinelle,  et  nous  fut  dit  qu’ils  gardoient  la  lune  des  loups. 

J’en  rencontray  quatre  autres  en  un  coing  de  jardin  ameremeut  dispu- 
tans,  et  prests  à se  prendre  au  poil  l’un  l’autre  ; demandant  dont  sourdoit 
leur  different,  entendis  que  jâ  quatre  jours  estoient  passés  depuis  qu’ils 
avoient  commencé  disputer  de  trois  hautes  et  plus  que  physicales  propo- 
sitions, à la  résolution  desquelles  ils  se  promettoient  montagnes  d’or.  La 
première  estoit  de  l'ombre  d’un  asne  couillard;  l’autre,  de  la  fumée  d'une 
lanterne  ; la  tierce,  de  poil  de  chevre,  sçavoir  si  c’estoit  laine.  Puis  nous 
fut  dit  que  chose  estrange  ne  leur  sembloit  estre  deux  contradictoires  vrayes 
en  mode,  en  forme,  en  figure,  et  en  temps.  Chose  pour  laquelle  les 
sophistes  de  Paris  plus  tost  se  feroient  desbaptiser  que  la  confesser. 

Nous  curieusement  considérons  les  admirables  operations  de  ces  gens, 
survint  la  dame  avec  sa  noble  compagnie,  jà  reluisant  le  clair  Hesperus. 
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^ A sa  venue  fusmcs  de  rechef  en  nos  sens  espou vantés,  et  esblouis  en 
nostre  vue.  Incontinent  nostre  effroy  apperceut,  et  nous  dist  ; « Ce  que 
fait  les  humains  pensemens  esgarer  par  les  abysmes  d’admiration  n’est  la 
souveraineté  des  elTects,  lesquels  apertement  ils  cspréuvent  naistre  des 
causes  naturelles,  moyennant  l’industrie  des  sages  artisans  : c’est  la  nou- 
veauté de  l’experience  entrant  en  leurs  sens,  non  prevoyans  la  facilité  de 
l’o'uvre,  avec  jugement  serain  associé  d’estude  diligent.  Pourtant  soyez  en 
cerveau,  et  de  toute  frayeur  vous  despoiiillez,  si  d’aucune  estes  saisis  à la 
considération  de  ce  que  voyez  par  mes  officiers  estre  fait.  Voyez,  enten- 
dez, contemplez  â vostre  libre  arbitre,  tout  ce  que  ma  maison  contient, 
vous  peu  à peu  emancipans  du  servage  d’ignorance.  Le  cas  bien  me  siet 
en  volonté.  Pour  de  laquelle  vous  donner  enseignement  non  feint,  en  con- 
templation des  studieux  désirs  desquels  me  semblez  avoir  en  vos  cœurs 
fait  insigne  montjoye  et  suffisante  preuve,  je  vous  retiens  présentement  en 
estât  et  office  de  mes  abstracteurs.  Par  Geber,  mon  premier  tabachin,  y 
serez  descrits  au  partement  de  ce  lieu.  » Nous  la  rcmerciasmes  humble- 
ment, sans  mot  dire  : acccptasmcs  l’ollre  du  bel  estât  qu’elle  nous 
donnoit. 

CHAPITRE  XXIII 

COHHE.NT  FUT  LA  ROYNE  A SOUPER  SERVIE,  ET  COMMENT  ELLE  HANGEOIT 

La  dame,  ces  propos  achevés,  se  retourna  vers  ses  gentilshommes,  et 
leur  dist  : « L’orifice  de  r.estomac,  commun  ambassadeur  pour  ravitaille- 
ment de  tous  membres,  tant  inferieurs  que  supérieurs,  nous  importune 
leur  restaurer,  par  apposition  d’idoines  alimens,  ce  que  leur  est  decheu  par 
action  continue  de  la  naïfve. chaleur  en  l'humidité  radicale.  Spodizatcurs, 
ce.sinins,  nemains  et  parazons,  par  vous  ne  tienne  que  proinpiemeut  ne 
soient  tables  dressées,  foisonnantes  de  toute  légitimé  espdee  de  reslau- 
rans.  Vous  aussi,  nobles  pregustes,  accompagnés  de  mes  gentils  massi- 
teres,  l’espreuve  de  vostre  industrie  passementée  de  soin  et  diligence  fait 
i(ue  ne  vous  puis  donner  ordre  que  de  sorte  ne  soyez  en  vos  offices  et 
voils  teniez  tousjours  sus  vos  gardes.  Seulement  vous  rameute  faire  ce  que 
faites.  » 

(les  mots  achevés,  se  retira  avec  part  de  ses  diunoiselles  quelque  peu 
de  temps,  et  nous  fut  dict  que  c’estoit  pour  soy  baigner,  comme  estoit  la 
coustume  des  anciens  autant  usitée  conune  est  entre  nous  de  présent  laver 
les  luaius  avant  le  past.  Les  tables  furent  promptement  dressées,  puis 
furent  couvertes  de  nappes  très  précieuses.  L’ordre  du  service  fut  tel  que 
la  dame  ne  mangea  rien,  fors  celcste  ambrosic  ; rien  ne  beut  que  nectar 
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divin.  Mais  les  seigneurs  et  dames  de  sa  maison  furent,  cl  nous  avec  f 
eux,  servis  de  viandes  rares,  friandes  et  précieuses,  si  onques  en  songea 
Apicius. 

f^us  l’issue  de  table  fut  apporlf'  un  pot  pourry,  si  par  cas  famine  u’eust 
donné  trefves  : et  estoit  de  telle  amplitude  et  grandeur  que  la  platine 
d’or,  laquelle  Pythius  Bilhynus  donna  au  roy  Daire,  à peiné  l’eut  couvert. 

Le  pot  pourry  estoit  plein  de  potages  d’especes  diverses,  sallades,  fricas- 
sées, saulgrenées,  cabirotades,  rousty,  bouilly,  carbonnades,  grandes  pièces 
de  bo'uf  salfé,  jambons  d’antiquailles,  saumates  déifiques,  pastisserics,  tar- 
teries,  un  monde  de  coscotons  à la  moresque,  formages,  joncades,  gelées, 
fruicls  de  toutes  sortes.  Le  tout  me  sembloil  bon  et  friand,  toutesfois  n’y 
tastay,  pour  estre  bien  remply  et  refaict.  Seulement  ay  à vous  adverlir 
que  là  vis  des  pastés  en  paste,  chose  assez  rare,  et  les  pastés  en  paste 
estoient  pastés  en  pot.  Au  fond  d’iceluy  j’apperceu  force  dez,  cartes,  tarots, 
luettes,  escliets,  et  tabliers  avec  pleines  tasses  d’escus  au  soleil  pour  ceux 
(|ui  joiKT  voudroient. 

Au  dessous  finalement  j’advisay  nombre  de  mulles  bien  phalerées,  avec 
housses  de  velours,  hacquenées  de  mesme  à usance  d’hoimnes  et  femmes, 
lictieres  bien  veloutées  pareillement  ne  sçay  combien,  et  quelques  coches 
à la  Ferraroisc  pour  ceux  qui  voudroient  aller  hors  à l’esbat. 

Cela  ne  me  sembla  estrange,  mais  jt!  trouvay  bien  nouvelle  la  maniéré 
comment  la  dame  mangeoit.  Elle  ne  maschoit  rien,  non  qu’elle  n’eust 
dents  fortes  et  bonnes,  non  que  ses  viandes  ne  requissent  mastication  ; 
mais  tel  estoit  son  usage  et  coustume.  Les  viandes,  desquelles  ses  pre- 
gustes  avoient  faict  essay,  prenoient  ses  massiteres,  et  noblement  les  luy 
inaschoient,  ayans  le  gosier  doublé  de  satin  cramoisi,  à petites  nerveures  et 
canetilles  d’or,  et  les  dents  d’yvoire  bel  et  blanc  : moyennant  les  quelles, 
ipiand  ils  avoient  bien  à point  masché  ses  viandes,  U les  luy  couloient  par 
un  embut  d’or  fin  jusques  dedans  l’estomac.  Par  mesme  raison  nous  fui 
dict  qu’elle  ne  fiaiitoit,  sinon  par  procuration. 

CHAPITRE  XXIV 

OOMMEKT  FÛT,  E.N  LA  PKESENCE  DE  LA  QUI.NTE,  ÏAICT  UN  BAL  JOYEUX 
ÆX  FORME  DE  TOURNOV 

Ix  soupper  parfaict,  fut  eti  presence  de  la  dame  fait  un  bal  en  mode  de 
tournoy,  digne  non  seulement  d’ciUre  regardé,  mais  aussi  de  mémoire 
eternelle.  Pour  iceluy  commencer,  fut  le  pavé  de  la  sajle  couvert  d’une 
ample  piece  de  tapisserie  veloutée,  faite  eu  forme,  d’eschiquier  : savoir  est 
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à carreaux,  moitié  blanc,  moitié  jaune,  chascun  large  de  trois  palmes,  et 
carré  de  tous  costés.  Quand  en  la  salle  entreront  trente  deux  jeunes  per- 
sonnages, desquels  seize  estoient  vestus  de  drap  d’or,  sçavoir  est,  huit 
jeunes  nymphes,  ainsi  que  les  peignoient  les  anciens  en  la  compagnie  de 
Diane,  un  roy,  une  royne,  deux  custodes  de  la  Rocque,  deux  chevaliers, 
et  deux  archieré.  En  semblable  ordre  estoient  seize  autres  vestus  de  drap 
d’argent.  Leur  assiette  sus  la  tapisserie  fut  telle.  Les  roys  se  tindreiit  en  la 
derniere  ligne,  sus  le  quatrième  carreau,  de  sorte  que  le  roy  auré  estoit 
sus  le  carreau  blanc,  le  roy  argenté  sus  le  carreau  jaune,  les  roynes  à 
costé  de  leurs  roys  : la  dorée  sus  le  carreau  jaune,  l’argentée  sus  le  car- 
reau blanc  ; deux  archiers  auprès  de  chascun  costé,  comme  gardes  de 
leurs  roys  et  roynes.  Auprès  des  archiers  deux  chevaliers,  auprès  des 
chevaliers  deux  custodes.  Au  rang  prochain  devant  eux  estoient  les  huit 
nymphes.  Entre  les  deux  bandes  des  nymphes  restoient  vuides  quatre  rangs 
de  carreaux. 

Chascune  bande  avoit  de  sa  part  ses  musiciens  vestus  de  pareille  livrée, 
uns  de  damas  orengè,  autres  de  damas  blanc,  et  estoient  huit  de  chascun 
costé  avec  iiistrumens  tous  divers,  de  joyeuse  invention,  ensemble  concor- 
dans,  et  mélodieux  à merveille,  varians  eu  tons,  en  temps  et  mesure, 
comme  requeroit  le  progrez  du  bal  : ce  que  je  trouvais  admirable,  attendu 
la  numereuse  diversité  de  pas,  de  desmarches,  de  sauts,  sursauts,  retours, 
fuites,  embuscades,  retraictes  et  surprinses.  Encores  plus  transcendoit  opi- 
nion humaine,  ce  me  sembloit  que  les  personnages  du  bal  tant  soudain 
entendoient  le  son  qui  competoit  à leurs  desmarchc  ou  retraicte,  que  plus- 
tost  n’avoit  signifié  le  ton  de  la  musique,  qu’ils  se  posoient  en  place 
désignée,  nonobstant  que  leur  procedure  fust  toute  diverse.  Car  les  nym- 
phes qui  sont  en  première  fillierc,  comme  prestes  d’exciter  le  combat, 
marchent  contre  leurs  ennemis  droit  en  avant,  d’un  carreau  en  autre  : 
excepté  la  première  desmarche,  en  laquelle  leur  est  libre  passer  deux  car 
reaux  ; elles  seules  jamais  ne  reculent.  S’il  advient  qu’une  d’entr’elles 
passe  jusques  à la  filliere  du  roy  ennemy,  elle  est  couronnée  royne  de  son 
roy,  et  prend  et  desmarche  dorénavant  en  mesme  privilège  que  la  royne  ; 
autrement  jamais  ne  ferissent  les  ennemis  qu’en  ligne  diagonale  oblique- 
ment, et  devant  seulement.  Ne  leur  est  toutefois  n’a  autres  loisible  prendre 
aucuns  de  leurs  ennemis,  si,  le  prenant,  elles  laissoient  leur  royne  à des- 
couvert et  en  priiise.  Les  roys  marchent  et  prennent  leurs  ennemis  de 
toutes  façons  en  carré,  et  ne  passent  que  de  carreau  bla’'c  et  prochain 
au  jaune,  et  au  contraire  : exceptez  qu’à  la  première  desmarche,  si  leur 
filliere  estoit  trouvée  vuide  d’autres  officiers,  fors  les  custodes,  ils  le  peu- 
vent mettre  en  leur  siégé,  et  a costé  de  luy  se  retirer.  Les  roynes  desmar- 
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client  et  prennent  en  plus  grande  liberté  (juc  tous  autres  : sçavoir  est  en  tous 
endroits  et  en  toutes  maniérés,  en  toutes  sortes,  en  ligne  directe,  tant 
loing  que  leiir  plaist,  pourveu  que  ne  soit  des  siens  occupé  ; et  diago- 
nale aussi,  pourveu  que  soit  en  couleur  de  son  assiette.  Les  arcliiers 
nutrclient  tant  en  avant  comme  en  arrière,  tant  loing  que  prés.  Mesme- 
inent  aussi  jamais  ne  varient  la  couleur  de  leur  première  assiette.  Les  che- 
valiers marchent  et  prennent  en  forme  ligneare,  passans  un  siégé  franc, 
encorcs  qu’il  fust  occupé,  ou  des  siens,  ou  des  ennemis  : et  au  second  soy 
Itosans  à dextre  ou  à senestre,  en  variation  de  couleur,  qui  est  sault  gran- 
dement dommageable  à partie  adverse,  et  de  grande  observation  ; car  ils 
ne  prennent  jamais  à face  ouverte.  Les  custodes  marchent  et  prennent  à 
face,  tant  à dextre  qu’à  senestre,  tant  arriéré  que  devant  comme  les  roys, 
et  peuvent  tant  loing  marcher  qu’ils  voudront  en  siégé  vuide  : ce  que  ne 
font  les  roys. 

. La  loy  commune  es  deux  parties  estoit  en  fin  derniere  du  combat  assié- 
ger et  clorre  le  roy  de  part  adverse,  en  maniéré  qu’evader  ne  peust  de  costé 
quelconque.  Iceluy  ainsi  clos,  fuir  ne  pouvant,  ni  des  siens  estre  secouru, 
CÆSsoit  le  combat  et  perdoit  le  roy  assiégé.  Pour  donc  de  cestuy  incon- 
vénient le  guarentir,  il  n’est  celuy  ne  celle  de  sa  bande  qui  n’y  offre  sa 
vie  propre,  et  se  prennent  les  uns  les  autres  de  tous  endroits,  advenant 
le  son  de  la  musique.  Quand  aucun  prenoit  un  prisonnier  de  part  con- 
traire, luy  faisant  la  reverence,  luy  frappoit  doucement  en  main  dextre, 
le  mettoit  hors  le  parquet  et  succedoit  en  sa  place.  S’iladvenoit  qu’un  des 
roys  fust  en  prise,  n’estoit  licite  à partie  adverse  le  prendre  : ains  estoit 
faict  rigoureux  commandement  à celuy  qui  l’avoit  descouvert,  ou  le  tenoit 
en  prise,  luy  faire  profonde  reverence,  et  l’advertir,  disant  : « Dieu  vous 
gard  ! » afin  que  de  ses  officiers  fust  secouru  et  couvert,  ou  bien  qu’il 
changeast  de  place,  si  par  malheur  ne  pouvoit  estre  secouru.  N’estoit  tou- 
tesfois  prins  de  partie  adverse,  mais  salué  le  genouil  gauche  en  terre  lui 
(lisant  : Bon  jour.  Là  estoit  fin  du  tournoy. 

CHAPITRE  XXV 

COMMENt  LES  TRENTE  DEUX  PERSONNAGES  DU  BAL  (DEBATTENT 

■Ainsi  posées  en  leurs  assiettes  les  deux  compagnies,  les  musiciens 
commencent  ensemble  sonner  en  iqjonation  martiale,  assez  espouvanta- 
blement  comme  à l’assault.  Là  voyons  les  deux  bandes  frémir,  et  soy  af- 
fermer pour  bien  combattre,  venant  l’heure  du  hourt,  qu’ils  seront 
évoqués  hors  do  leur  camp.  Quand  soudain  les  musiciens  de  la  bande 
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argentée  cessèrent,  seulement  sonnoient  les  oi^anes  de  la  bande  aiirée. 
En  quoy  nous  estoit  signifié  que  la  bande  aurée  assailloit.  Ce  que  bientost 
advint,  car  à un  ton  nouveau  visines  que  la  nymphe  parquée  devant  la 
royne  fit  un  tour  entier  à gauche  vers  son  roy,  comme  demandant  congé 
d’entrer  en  combat,  ensemble  aussi  saluant  toute  sa  compagnie.  Puis  des 
marcha  deux  carreaux  avant  en  bonne  modestie,  et  fit  d’im  pied  revereuce 
à la  bande  adverse,  laquelle  elle  assailloit.  Là  cesseretit  les  musiciens  aurés, 
commencèrent  les  argentés.  Icy  n’est  à passer  en  silence  que  la  nymphe, 
avoir  en  tour  salué  son  roy  et  sa  compagnie,  afin  qu’eux  ne  restassent 
ocieux,  pareillement  la  resaluerent  en  tour  entier  girans  à gauche  : excepté 
la  royne,  laquelle  vers  son  roy  se  destourna  à dextre,  et  fut  ceste  salutation 
de  tous  desmarchans  observée,  en  tout  le  discours  du  bal,  le  resaluement 
aussi,  tant  d’une  bande  comme  de  l’autre. 

Au  son  des  musiciens  argentés  desmarcha  la  nymphe  argentée  laquelle 
estoit  parquée  devant  sa  royne,  son  roi  saluant  gracieusement,  et  toute  sa 
compagnie,  eux  de  mesme  la  resaluans,  comme  a esté  dict  des  aurées, 
excepté  qu’ils  tournoient  à dextre  et  leur  royne  à senestre  : se  posa  sus  le 
second  carreau  avant,  et  faisant  revereuce  à son  adversaire,  se  tint  en  face 
de  la  première  nymphe  aurée,  sans  distance  aucune,  comme  prestes  à 
combattre,  ne  fut  qu’elles  ne  frappent  que  des  costés.  Leurs  compagnes 
les  suivent,  tant  aurées  qu’argentées,  en  figure  intercalaire,  et  là  font 
comme  apparence  d’escarmoucher,  tant  que  la  nymphe  aurée  laquelle 
estoit  première  en  camp  entrée,  frappant  en  main  une  nymphe  argentée  à 
gauche,  la  mit  hors  du  camp,  et  occupa  son  lieu;  mais  bfentost,  à son 
nouveau  des  musiciens,  fut  dé  mesme  frappée  par  l’archier  aigcnlé.  Une 
nymphe  aurée  le  fit  ailleurs  serrer  ; le  chevalier  argenté  sortit  en  camp  ; 
la  royne  aurée  se  parqua  devant  son  roy. 

Adonc  le  roy  argenté  change  place,  doublant  Ja  furie  de  la  royne  aurée, 
et  se  tira  au  lieu  de  son  custode  à dextre,  lequel  lieu  luy  sembloit  très 
bien  muny,  et  en  bonne  defense. 

Les  deux  chevaliers  qui  tenoient  à gauche,  tant  aurés  qu’argentes, 
desmarchent  et  font  amples  prinses  des  nymphes  adverses,  lesquelles  ne 
pouvoient  arriéré  soy  retirer,  mesmement  le  chevalier  miré,  lequel  met 
toute  sa  cure  à prinse  de  nymphes.  Mais  le  chevalier  argenté  pense  chose 
plus  importante,  dissimulant  son  entreprinse,  et  quelquefois  qu’il  a pu 
prendre  une  nymphe  aurée,  il  la  laisse  et  passe  outre,  et  a tant  faicl 
■<|u’il  s’est  posé  prés  ses  ennomis,  m Keu  auquel  il  a salué  le  roy  auré,  et 
dit  : « Dieu  vous  gard  ! » La  bande  anrée,  ayant  cestuy  advertissement 
<le  secourir  son  roy,  fresmit  toute,  non  que  facilement  elle  ne  puisse  au 
roy  secours  soudain  donner,  mais  que,  leur  rov  saulvant,  ils  perdoient 
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leur  custode  dextrc,  sans  y pouvoir  remedier.  Adonr  se  retira  le  roy  aun? 
h gaiiche,  et  le  chevalier  argenté  print  le  custode  auré  ; ce  que  leur  fut  en 
jjrande  perte.  Toutesfois  la  hande  aur^e  deliltere  de  s’eu  venger,  et  Peu- 
vironne  de  tous  costés  à ce  que  refiiir  il  ne  puisse  ny  esclmpper  de  leurs 
mains  : il  fait  mille  efforts  de  sortir,  les  siens  font  mille  ruses  pour  le 
guarantir,  mais  enfin  la  royne  aurée  le  print. 

bande  aurée,  privée  d’un  de  ses  supposts,  s’esvertue,  et  à tort  et  à 
travers  cherche  moyen  de  soy  venger,  assez  incantemeut,  et  fait  In'anconp 
de  dommage  parmy  l’ost  de  ses  ennemis.  \a  bande  argentée  dissimule  et 
attend  l'heure  de  revanche,  et  présente  une  de  ses  nymphes  à la  royne 
aurée,  luy  ayant  dressé  une  embuscade  seCrete,  tant  qu’à  la  prinse  de  la 
nj-mphe  peu  s’en  faillit  que  l’archier  aun'  ne  sarprinst  la  royne  argentée. 
Le  chevalier  auré  intente  prinse  de  roy  et  royne  arçentée,  et  dit  : « Bon 
jour.  » L’archier  argenté  les  saulve  ; il  fut  prins  par  une  nymphe  aurée, 
icelle  fut  prinse  par  une  nymplie  argentée.  La  bataille  fut  aspre.  Les  cus- 
todes sortent  hors  de  leurs  sieges  au  secours.  Tout  est  en  meslée  dattge- 
11‘use.  Enyo  encores  ne  se  declaire.  Aucun»;  fois  tous  les  argentés 
enfoncent  jusques  à la  tente  drt  roy  auré,  soudain  sont  repoussés.  Entre 
autres  la  royne  aurée  fait  grattdes  prmtesses,  et  d’une  venue  prend  Par;- 
ehier,  et,  costoyant,  prend  le  custode  argenté.  Ce  qtte  voyant,  la  royne 
argentée  se  met  en  avant,  et  foudroyé  de  pareille  hardiesse  : et  prend  le 
siemier  custode  auré^  et  quelques  nymphes  pareillement. 

Les  deux  roynes  combattirent  longuement,  part  taschant  de  s’entresur- 
prendrtî,  part  pour  soy  saulver,  et  leurs  roys  contregarder.  Fiiralentent  la 
royne  aurée  print  Pargentée,  mais  soudain  après  elle  fut  prinse  par  Pat^ 
chier  argenté.  IA  seulement  au  roy  auré  restèrent  trois  nymphes,  un  archier 
et  un  custode.  A Pargenté  restaient  trois  nymphes  et  le  chevalier  dextre  : 
ce  que  fut  cause  qu’au  reste  plus  cautement  et  lentement  ils  combattirent. 

I^es  deux  rois  sembloient  dolents  d’avoir  perdu  leurs  dames  roïiies  tant 
aimées,  et  est  toute  leur  estude  et  letir  effort  d'en  recevoir  d’autres,  s’ils 
peuvent,  de  tout  le  nombre  de  leurs  nvniphes,  à ceste  dignité  et  nouveau 
mariage,  les  aimer  joyeusement,  avec  promesses  certaines  d’y  estre 
nnieues,  si  elles  pénétrent  jusqu'à  la  derniere  filliere  du  roy  ennemy.  b:s 
aurées  anticipent,  et  d’elles  est  créée  une  royne  nouvelle,  à laquelle  mi 
impose  une  couronne  en  chef,  et  baille  l’on  nouveaux  accoustremens. 

argentées  suivent  de  mesme  : et  plus  n’estoit  qu’une  ligne,  qu’une 
tl’eUes  ne  fust  royne  nouvelle  créée  ; mais  en  cestuy  endroit  le  custode 
Huré  la  guettoit  ; pourtant  elle  s’arresta  exty. 

La  nouvelle  royne  aurée  voulut,  à son  advenement,  forte,  vaillante  et 
belliqueuse  se  monstrer.  Fit  grans  faicts  d’armes  p,army  le  camp.  Mais  en 
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CCS  ciitrcfaictes  le  chevalier  argenté  print  le  custode  auré,  lequel  gardoit 
la  mete  du  camp  : par  ce  moyen  fut  faicte  nouvelle  royne  argentée,  la- 
quelle se  voulut  semblablement  vertueuse  monstrer  à son  nouveau  adve- 
nemenl.  Fut  le  combat  rcnouvellé  plus  ardent  que  devant.  Mille  ruses, 
mille  assaults,  mille  desrnarebes  furent  faicles,  tant  d’un  coslé  que  d’au- 
tre : si  bien  que  la  royne  aigenlée  clandestinement  entra  en  la  tente  du 
roy  auré,  iiisant  : « Dieu  vous  gard  !»  Et  ne  peust  eslte  secouru  que 
jwr  sa  nouvelle  royne.  Icelle  ne  fit  aucune  difficulté  de  soy  opposer  pour 
le  sauver.  Adonc  le  chevalier  argenté,  voltigeant  de  tous  costés,  se  reir 
doit  prés  sa  royne,  et  mirent  le  roy  auré  en  tel  desarroy  que  pour  sou 
s;dut  luy  convint  perdre  sa  royne.  Mais  le  roy  auré  print  le  chevalier 
argenté.  Ce  nonobstant  l’archier  auré  avec  deux  nymphes  qui  restoient,  à 
toute  leur  puissance  defendoient  leur  roy,  mais  enfin  tous  furent  prins  et 
mis  hors  le  camp,  et  demeura  le  roy  auré  seul.  Lors  de  toute  la  bande 
argentée  luy  fut  dit  en  profonde  reverence  : « Bon  jour,  » comme  restant 
le  roy  aigenté  vainqueur.  .A  laquelle  parole  les  deux  compagnies  des  mu- 
siciens commencèrent  ensemble  sonner,  comme  victoire.  Et  print  fin  ce 
premier  bal  en  tant  grande  allégresse,  gestes  tant  plaisans,  maintien  tant 
honneste,  grâces  tant  rares,  que  nous  fusmes  tous  en  nos  esprits  rians 
comme  gens  eestatiques,  et  non  à tort  nous  sembloit  que  nous  fussions 
transportés  es  souveraines  delices  et  deruiere  félicité  du  ciel  Olympe. 

Finy  le  premier  lournoy,  retournèrent  les  deux  bandes  en  leur  assiette 
première,  et  comme  avoient  combattu  par  avant,  ainsi  commencèrent  à 
combattre  pour  la  seconde  fois,  excepté  que  la  musique  fut  en  mesure 
serrée  d’un  demy  temps  plus  que  la  precedente  ; les  progrez  aussi  totale- 
ment dilferens  du  premier.  Là  je  vis  que  la  royne  aurée,  conme  despitée 
de  la  route  de  son  armée,  fut  par  l’intonation  de  la  musique  évoquée,  et 
se  mit  des  premières  en  camp  avec  un  archer  et  un  chevalier,  et  peu  s’en 
faillit  qu’elle  ne  surprinst  le  roy  aigenté  en  sa  tente  au  milieu  de  ses 
officiers.  Depuis  voyant  son  entreprinse  descouverte  s’escarmoucha  parmy 
la  trouppe,  et  tant  desconfit  de  nymphes  argentées  et  aultres  officiers 
que  c'estoit  cas  pitoyable  les  voir.  Vous  eussiez  dit  que  ce  fust  une  autre 
l’anthasiléc  Amazone  foudroyante  par  le  ciunp  des  Gregeois  ; mais  peu 
dura  cestuy  esclandre,  car  les  aigentés,  fremissans  à la  perte  de  leurs 
gens,  dissimulans  toutesfois  leur  dueil,  luy  dressèrent  occultement  en 
embuscade  un  archer  en  angle  lointain,  et  un  chevalier  errant,  par  les- 
quels elle  fut  prinse  et  mise  hprs  le  ca^p.  Le  reste  fut  bien  tost  défait. 
Elle  sera  une  autre  fois  mieux  advisée,  prés  de  son  roy  se  tiendra, 
tant  loin  ne  s’escartera,  et  ira,  quand  aller  faudra,  bien  autrement 
accompagnée.  Là  donc  restèrent  les  aigentés  vainqueurs,  comme  devant. 
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Pour  11'  tiers  et  dernier  bal,  se  tindrent  en  pieds  les  deux  bandes, 
comme  devant,  et  me  semblèrent  porter  visage  plus  gay  et  délibérés  qu’es 
deux  precedens.  Et  fut  la  musique  serrée  en  la  mesure  plus  que  de  lie- 
miole,  en  intonation  Phrygienne  et  bellique,  comme  celle  qu’inventa  jadis 
Marsias.  Adonc  commencèrent  tournoyer,  et  entrer  en  un  merveilleux 
combat,  avec  telle  legereté  qu’en  un  temps  de  la  musique  ils  faisoient 
quatre  desmarches,  avec  les  reverences  de  tours  compelens,  comme  avons 
dit  dessus  : de  mode  que  ce  n’estoicut  que  sauts,  gambades  et  voltigemens 
petauristiques  entrclassés  les  uns  parmy  les  autres.  Et  les  voyans  sus  un 
pied  tournoyer  apres  la  reverence  faite,  les  comparions  au  mouvement 
d’une  rhombe  girante  au  jeu  des  petits  enfans,  moyennant  les  coups  de 
fouet,  lors  que  tant  subit  est  son  tour  que  son  mouvement  est  repos,  elle 
.'lemble  quiete,  non  soy  mouvoir,  ains  dormir,  comme  ils  le  nomment.  Et 
y figurant  un  point  de  quelque  couleur,  semble  à nostre  veue  non  point 
estre,  mais  ligne  continue,  comme  sagement  l’a  noté  Cusane,  en  matière 
bien  divine. 

Là  nous  n’oyons  que  frapperaens  de  mains,  et  episemapsies  à tous 
destroils  réitérés  tant  d’une  bande  que  d’autre.  Il  ne  fut  onques  tant 
severe  Caton,  ne  Crassus  l’aycul  tant  agelaste,  ne  Timon  Athénien  tant 
misanthrope,  ne  Heraclitus  tant  abhorrent  du  propre  humain,  qui  est  rire, 
qui  n’eust  perdu  contenance,  voyant  au  son  de  la  musique  tant  soudaine, 
eu  cinq  cens  diversités  si  soudain  se  mouvoir,  desmarcher,  sauter,  vol- 
tiger, gambader,  tournoyer,  ces  jouvenceaux  avec  les  roynes  et  les  nymphes, 
en  telle  dextérité  qu’onques  l’un  ne  fit  empeschement  à l’autre.  Tant 
moindre  estoit  le  nombre  de  ceux  qui  restoient  en  camp,  tant  estoit  le 
plaisir  plus  grand,  voir  les  ruses  et  destours,  desquels  ils  usoient  pour 
surprendre  l’un  l’autre,  selon  que  par  la  musique  leur  estoit  signifié.  Plus 
vous  diray,  si  ce  spectacle  plus  qu’humain  nous  rendoit  confus  en  nos 
sens,  estonnés  en  nos  esprits,  et  hors  de  nous  mesmes,  encores  plus  sen- 
tions nous  nos  cœurs  esmeus  et  effrayés  à l’intonation  de  la  musique  : et 
croirais  facilement  que  par  telle  modulation  Ismenias  excita  Alexandre  le 
Crand,  estant  à table  et  disnant  en  repos,  à soy  lever  et  armes  prendre. 
Au  tiers  tournoy  fut  le  ray  auré  vainqueur. 

Durant  lesquelle,  danses  la  dame  invisiblement  se  disparut,  et  plus  ne 
la  vismes.  Bien  fusmes  menés  par  les  michelots  de  Geber,  et  là  fusmes 
inscrits  en  l’estât  par  elle  ordonné.  Puis  descendans  au  port  Matéotechne, 
entrasmes  en  nos  navires,  entendans  qu’avions  vent  en  pouppe,  lequel  si 
nous  refusions  sur  l’heure,  à peine  pourrait  estre  recouvert  de  trois 
quartiers  brisans. 
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CHAPITRE  XXVI 

COMKEHT  NOUS  DESCENDIMES  EN  L'ISLE  d'OOES,  EN  LAQUELLE 
LES  CHEMINS  CHEMINENT 

Avoir  par  deux  jours  navigué,  s’offrit  i nostrc  veue  l’isle  d’Odes,  en 
laqueUe  vismes  une  chose  mémorable.  Les  chemins  sont  animaux,  si 
vraye  est  la  sentence  d’Aristote,  disant  argument  invincible  d’un  animant 
s’il  se  meut  de  soy  mesme.  C.ar  les  chemins  cheminent  comme  animaux 
-et  sont  les  uns  chemins  errans,  à la  scmhlance  des  planettes  ; autres, 
chemins  passans,  chemins  croisans,  chemins  traversans.  Et  vis  que  les 
voyagiers,  servans  et  habitans  du  pays  demandoient  : « Où  va  ce  chemin? 
et  cestuy  cy?  » On  leu"  respondit  : « Entre  Midy  et  Fevrolles,  h la  paroisse, 
à la  ville,  à la  riviere.  » Puis  se  guindans  au  chemin  opportun,  sans  autre- 
ment se  peiner  ou  fatiguer,  se  frouvoient  au  lieu  destiné  ; comme  vous 
voyez  advenir  à ceux  qui  de  Lyon  en  Avignon  et  Arles  se  mettent  en 
bateau  sur  le  Rhosne,  et  comme  vous  savez  qu’en  toutes  choses  il  y a 
de  la  faute,  et  rien  n’est  en  tous  endroits  heureux,  aussi  là  nous  fut  dict 
estre  une  manière  de  gens,  lesquels  ils-  nommoient  guetteurs  de  chemins, 
et  batteurs  de  pavés.  Et  les  pauvres  chemins  les  craignoient  et  s'esloi- 
gnoient  d’eux  comme  des  brigands.  Il  les  guettoient  au  passage  comme 
on  fait  les  loups  à la  traînée,  et  les  bécasses  au  filet.  Je  vis  un  d’iceux, 
lequel  esloit  appréhendé  de  la  justice,  pource  qu’il  avait  prins  injustement, 
malgré  Pallas,  le  chemin  de  l’escole,  c’estoit  le  plus  long  ; un  autre  se 
vantoit  avoir  prins  de  bonne  guerre  le  plus  court,  disant  luy  estre  tel 
advantage  à ceste  rencontre  que  premier  venoit  à bout  de  son  entre- 
prinse 

■Aussi  dist  Carpalim  à Epistemon,  quelque  jour  le  rencontrant,  sa  pisso- 
tisre  au  poing,  contre  nne  muraille  pissant,  que  plus  ne  s'esbahissoit  si 
tousjours  premier  estoit  au  lever  du  bon  Pantagruel,  car  il  tenoit  le  plus 
court  et  le  moins  chevauchant. 

J’y  recogneu  le  grand  chemin  de  Bourges,  et  le  vis  marcher  -à  pas. 
d’abbé,  et  le  vis  aussi  fuir  à la  venue  de  quelques  charretiers  qui  le 
menaçoient  fouler  avec  les  pieds  de  leurs  chevaux,  et  luy  faire  passer  les 
charrettes  dessus  le  ventre,  comme  Tullia  fit  passer  son  chariot  dessus  le 
ventre  de  son  pere  Servius  Tullius,  sixième  roy  des  Romains. 

J’y  recognu  pareillement  le  vieux  quemin  de  Peronne  à Sainct  Quentin, 
et  me  sembloit  quemin  de  bien  de  sa  personne. 

J’y  recognu  entre  les  rochers  le  bon  vieux  chemin  de  la  Ferrate  monté 
sur  un  grand  ours.  Le  voyant  de  loing  me  souvint  de  sainct  Hicrosrac  en 
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peincturc,  si  son  ours  eust  est^  fyon  : nir  il  estoit  tout  mortifié,  avoit  la 
longue  barbe  foute  blanche  et  mal  pcngnée  ; vous  eussiez  proprement  dit 
f|ue  fussent  glaçons  ; avoifsur  soy'force  grosses  patenostres  de  pinasfre 
mal  rabotées,  et  estoit  comme  à genoillons,  et  non  debout,  ne  couché  du 
tout,  et  se  battoit  la  poitrine  avec  grosses  et  rudes  pierres.  11  nous  Gt 
peur  et  pitié  ensemble.  Le  regardant  nous  tira  à part  un  bacliener  courant 
du  pays,  et,  monslrant  un  chemin  bien  licé,  tout  blanc,  et  quelque  peu 
feustré  de  paille,  nous  dist  ; « Dorénavant  ne  desprisez  l’opinion  de  Thaïes 
.Milesien,  disant  l’eau  estre  de  toutes  choses  le  commencement,  ne  la  sen- 
tence d’Homere,  aG'ermant  toutes  choses  prendre  naissance  de  l’Océan.  Le 
chemin  que  voyez  nasqnit  d'eau,  et  s’y  en  retournera  : devant  deux  mois 
les  bateaux  par  cy  passoienf,  ceste  heure  y passent  les  charrettes. 

— Vrayement,  dist  Pantagruel,  vous  nous  la  baillez  bien  piteuse  ! En 
nostrc  monde  nous  en  voyons  tous  les  ans  de  pareille  transformation  cinq 
cens  et  davantage.  i> 

Puis  considerans  les  alleures  de  ces  chemins  mouvans,  nous  dist  que, 
selon  son  jugement,  Philolaüs  et  Arislarcbus  avoient  en  icelle  isie  philo- 
sophé, Seleucus  prias  opinion  d’affermer  la  terre  veritahlement  autour  des 
pôles  se  mouvoir,  non  le  ciel,  encores  qu’il  nous  semble  le  contraire  estre 
vérité;  comme  esfans  sus  la  rivière  de  Loire,  nous  semblent  les  arbres 
prochains  se  mouvoir,  toutesfois  ils  ne  se  mouvent,  mais  nous  par  le  de- 
cours  du  batteau.  Retournans  à nos  navires,  vismes  que  prés  le  rivage  on 
meltoit  sur  la  roue  trois  guetteurs  de  chemins  qui  avoient  esté  prins  en 
embuscade,  et  brusloil  on  à petit  feiï  un  grand  paillard,  lequel  avoit  battu 
un  chemin,  et  luy  avoit  rompu  une  coste,  et  nous  fut  dict  que  c’ estoit  le 
chemin  des  aggeres  et  levées  du  Ml  eu  Ægypte. 

CHAPITRE  XXVII 

COMHENT  PAS.SASMES  EN  L’ISI.E  DES  ESCI.OTS,  ET  DE  l'ORDHE 
DES  FRERES  FREUONS 

Depuis  passasmes  l’isle  des  Esclots,  lesquels  ne  vivent  que  do  souppes 
de  merlus  ; fusmes  toutesfois  bien  recueillis  et  traités  du  roy  de  l’isle, 
nommé  Beiiius,  tiers  de  ce  nom,  lequel,  après  boire,  nous  mena  voir  un 
monastère  nouveau,  fait,  érigé  et  basty  par  son  invention  pour  les  Frères 
Fredons  : ainsi  nommoit  il  scs  religieux,  disant  qu’en  terre  ferme  habi- 
toient  les  Freres  petits  Serviteurs  et  .Amis  de  la  douce  dame  ; item,  les 
glorieux  et  beaux  Freres  Mineurs,  qui  sont  semi-briefs  de  bulles;  les 
Freres  Minimes  haraniers  enfumés  ; aussi  les  Freres  .Minimes  crochus,  et 
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que  du  nom  plus  diminuer  ne  pouvoit  qu’en  Fredons.  Par  les  statuts  et 
bulle  patente  obtenue  de  la  Quinte,  laquelle  est  de  tous  bons  accords,  ils 
(istoient  tous  habillés  en  brusleurs  de  maisons,  excepte  qu’ainsi  que  les 
cuuvreurs  de  maisons  en  Anjou  ont  les  genoux  contrepointes,  ainsi  avoient 
ils  les  ventres  carrelés,  et  estoient  les  carreleurs  de  ventre  en  grande 
réputation  parmy  eux.  Ils  avoient  la  braguette  de  leurs  chausses  à fonne 
de  pantoufle,  et  en  portoient  chascun  deux,  l'une  devant  et  l’iiutre  derrière 
fÆusue,  afTermans,  par  ceste  duplicité  braguatine,  quelques  abscons  et 
horrifiques  mystères  estre  duement  représentés.  Ils  portoient  souliers  ronds 
comme  bassins,  à l'imitation  de  ceux  qui  habitent  la  mer  areneuse  : du 
demouraut  avoient  la  barbe  rase  et  pieds  ferrats.  Et  pour  monstrer  que  de 
Fortune  ils  ne  se  soucient,  ils  les  faisoit  raîre  et  plumer,  comme  cochons, 
la  partie  posterieure.de  la  teste,  depuis  le  sommet  jusques  aux  omoplates-. 
Les  cheveux  en  devant,  depuis  les  os  bregmatiques,  croissaient  en  liberté. 
Ainsi  contrefortunoieut,  comnje  gens  aucunement  ne  se  soucians  des  biens 
qui  sont  au  monde.  Deffians  davantage  Fortune  la  diverse,  portoient,  non 
en  niiiin  comme  elle,  mais  à la  ceincture,  en  guise  de  patenostres,  chascun 
un  rasouer  tranchant,  lequel  ils  esmouloient  deux  fois  de  jour,  et  affiloient 
trois  fois  de  nuyt. 

Dessus  les  pieds  chascun  portoit  une  boulle  ronde,  parce  qu’est  dit 
Fortune  en  avoir  une  sous  ses  pieds.  Le  calmet  de  leurs  caputions  estoit 
devant  attaché,  non  derrière  ; en  ceste  façon  avoient  le  visage  caché,  et  se 
moquoient  en  liberté,  tant  de  Fortune  comme  des  fortunés,  ne  plus  ne 
moins  que  font  nos  damoiselles  quand  c’est  qu’elles  ont  leur  c,icbe-biid, 
que  vous  nommez  touret  de  nez  : les  anciens  le  nomment  chareté,  parce 
qu’il  couvre  en  elles  de  péchés  grande  multitude.  Avoient  aussi  tousjours 
patente  la  partie  postérieure  de  la  teste,  comme  nous  avons  le  visage  : 
cela  estoit  cause  qu’ils  alloient  de  ventre  ou  de  cul,  comme  bon  leur  sem- 
bloit.  S'ils  alloient  de  cul,  vous  eussiez  estimé  estre  leur  alleure  naturelle, 
tant  à cause  des  souliers  ronds  que  de  la  braguette  precedente,  la  face 
aussi  derrière  rase  et  peinte  rudement,  avec  deux  yeux,  une  bouche 
(xjinme  vous  voyez  es  noix  Indiques.  S’ils  alloient  de  ventre,  vous  eussiez 
pensé  que  fussent  gens  jouans  au  chapifou.  C’estoit  belle  chose  de  les 
voir. 

1/eur  maniéré  de  vivre  estoit  telle.  Le  clair  lucifer  commençant  appa- 
roistre  sus  terre,  ils  s’entrebotloicnt  et  esperonnoient  l’un  l’autre  par 
charité.  Ainsi  bottés  et  esperonnés  dormoientou  ronfloient  pour  le  moins  : 
et  domians,  avoient  bezicles  au  nez,  ou  lunettes  pour  pire. 

Nous  trouvions  ceste  façon  de  faire  estrange  ; mais  ils  nous  contci]lerent 
en  la  response,  nous  remonstrans  que,  le  jugement  final  lorsque  seroit, 
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les  humains  prendroient  repos  et  sommeil.  Pour  donc  évidemment  mons- 
trer  qu'ils  ne  refusoieut  y comparoistre,  ce  que  font  les  fortunés,  ils  se 
tenoieut  bottés,  esperonnés,  et  prests  à mouler  à cheval  quand  la  trom- 
pette sonneroit. 

Midy  sonnant  (notez  que  leurs  eloclies  estoienl,  tant  de  l’hoi'oi;c  (|ue 
de  l’egüse  et  refectoir,  faites  selon  la  devise  pontiale,  sçavoir  est,  de  fin 
iluvet  contrepointé,  et  le  hatail  estoit  d’une  queue  de  renard),  midy  donc 
sonnant,  ils  s’esveilloient  et  debottoient  ; pissoient  qui  vouloil,  et  esmcu- 
tissoient  qui  vouloit  ; esteriiuoienl  qui  vouloit.  Mais  tous,  par  contrainte, 
statut  rigoureux,  amplement  et  copieusement  baisloient,  se  desjeunoient  de 
baisler.  Le  spectacle  me  sembloit  plaisant  : car,  leurs  bottes  et  espérons 
mis  sus  un  rastelier,  ils  descendoient  aux  cloislres  : là  se  lavoicnt  curieu- 
sement les  mains  et  la  bouche,  puis  s’asséoient  sus  une  longue  selle,  et 
se  curoient  les  dents  jus(|ues  à ce  que  le  prevost  fist  signe,  sifflant  en 
paulme  : lors  chascun  ouvrait  la  gueule  tant  qu’il  pouvait,  et  baisloient  au- 
cune fois  demie  heure,  aucune  fois  plus,  et  aucune  fois  moins,  selon  que 
le  prieur  jugeoil  le  desjeusner  estre  proportionné  à la  feste  du  jour,  et 
après  cela  faisoicnt  une  belle  procession,  en  laquelle  ils  portoiefit  deux 
bannières,  en  l’une  desquelles  estoit  en  belle  peinture  le  pourtrail  de  Vertu, 
en  l’autre,  de  Fortune.  Un  fredon  premier  portait  la  bannière  de  Fortune, 
après  luy  marchoil  un  autre  portant  ca;lle  de  Vertu,  en  main  tenant  un 
aspersoir  mouillé,  en  eau  mercuriale,  descrile  par  Ovide  en  ses  Fastes, 
duquel  continuellement  il  comme  fouettoit  le  precedent  Fredon,  portant 
Fortune. 

« Cest  ordre,  dist  Panurge,  est  contre  la 'sentence  de  Cicéron  et  des 
Academiques,  lesquels  veulent  Vertu  précéder,  suivre  P'ortune.  » Nous  fut 
loutesfois  remonstré  qu’ ainsi  leur  convenoit  il  faire,  puisque  leur  intention 
estoit  de  fustiger  Fortune. 

Durant  la  procession,  ils  fredonnoient  entre  les  dents  mélodieusement 
ne  sçay  quelles  antiphones,  car  je  u’entendois  leur  patelin  : et  ententive- 
ment  escoutanl,  appcrceu  qu’ils  ne  chanloient  que  des  oreilles.  O la  belle 
harmonie,  et  bien  concordante  au  son  de  leurs  cloches  ! Jamais  ne  les 
voirrez  discordons.  PanUigniel  fit  un  noLible  mirifique  sus  leur  procession, 
et  nous  dist  : « Avez  vous  veu  et  noté  la  finesse  de  ces  Fredons  iry? 
Pour  )>arfaire  leur  procession,  ils  sont  sortis  par  une  porte  de  l’eglise,  et 
sont  jnilrés  par  l’autre.  Ils  sê  sont  bien  gardés  d’entrer  par  où  ils  sont 
issus.  Sus  mon  honneur,  ce  sont  quelques  fines  gens  ; je  dis  fins  à 
dorcrj  fins  comme  une  dague  de  plomb,  fins  non  affinés,  mais  affinons, 
passéfi  par  estamine  fine.  — Geste  finesse,  dist  frere  Jean,  est  extraicte 
d’occültc  philosophie,  et  n’y  entends  au  diable  rien.  — D’autant,  respondit 
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Pantaprufl,  est  elle  plus  redoutable  que  l’on  n’y  entend  rien.  Car  finesse 
(‘iitendue,  finesse  preveue,  finesse  descouverte,  perd  de  finesse  et  l’essence 
et  le  nom  : nous  la  nommons  lourderie.  Sur  mon  lioniicur,  qu’ils  en  savent 
bien  d’autres  ! » 

La  piocession  achevée  comme  promenement  et  exercitation  salubre,  ils 
se  retiroient  en  leur  rcfectoir,  et  dessous  les  tables  se  nieltoient  à genoux, 
s’appuyans  la  poictrine  et  estomac  cbascun  sus  une  lanterne.  Eux  estans 
en  cest  esbit,  entroil  au  grand  Esclot,  ayant  une  fourche  eu  main,  et  là 
les  trailoit  à la  fourche  : de  sorte  qu’ils  corainençoient  leur  repas  par  fro- 
mage, et  l'acbevoient  par  moustarde  et  laictue,  comme  tesmoigne  Martial 
avoir  esté  l’usage  des  anciens.  Enfin  on  leur  presentoit  à cbascun  d’eux 
une  plalelée  de  mousUirde  après  disner. 

Ix’ur  diette  estoit  telle  : au  dimanche  iis  mangeoient  boudins,  andouilles, 
saucissons,  fricandeaux,  baslereaux,  caillettes,  exceptez  toujours  le  fro- 
mage d’entrée  et  moustarde  pour  l’issue.  Au  lundy,  beaux  pois  au  lard, 
avec  ample  comment  et  glose  interlineare.  Au  mardy,  force  pain  benisl, 
fouaces,  gasteaux,  gallettes  biscuités.  Au  mercredy,  rusterie  : ce  sont 
belles  testes  de  mouton,  testes  de  veau,  testes  de  bedouaux,  lesquelles 
abondent  en  icelle  contrée.  Au  jeudy,  potages  de  sept  sortes,  et  moustarde 
eternelle  parmy.  Au  vendredy,  rien  que  cormes,  escores  n’estoient  elles 
trop  meures,  selon  que  juger  je  pouvois  à leur  couleur.  Au  samedy,  rou- 
geoient les  os  ; non  pourtant  estoient  ils  pauvres  ne  souffreteux,  car  un 
dia.scmi  avoit  bénéfice  de  ventre  bien  bon.  Leur  boird  estoit  vin  antifor- 
timnl  ; ainsi  appelloient  ils  je  ne  sçay  quel  breuvage  du  pays.  Quand  ils 
vouloient  boire  ou  manger,  ils  rabattoient  les  cabuets  de  leurs  caputions 
par  le  devant,  et  leur  servoit  de  baviere. 

Le  disner  parachevé,  ils  prioient  Dieu  très  bien  et  tout  par  fredons.  L' 
reste  du  jour,  attendans  le  jugement  final,  ils  s’exerçoient  à onivre  de 
cliqrité  : au  dimanche,  se  pelaudans  l’un  l’autre  ; au  lundy,  s’entrenazàr- 
daiis  ; au  mardy,  s’entregratignans  ; au  mercredy,  s’entremouclians  ; au 
jeudy,  s’entretirans  les  vers  du  nez;  au  vendredy,  s’entrechatouillans  ; au 
samedy,  s’entrefouethms. 

Telle  estoit  leur  diette  quUnd  ils  residoient  en  couvent.  Si  par  comman- 
dement du  prieur  claustral  ils  issoient  hors,  defense  rigoureuse,  sus 
peine  horrifique,  leur  estoit  faite,  poisson  lors  ne  toucher  ne  manger 
qu’ils  seroient  sur  mer  ou  rivière  ; ne  chair'  telle  qu’elle  fust,  lorsqu’ils 
seroient  en  terre  ferme,  afin  qu’à  un  chascun  fust  évident  qu’en  jouissant 
de  l’objet  ne  jouissoient  de  la  puissance  et  concupiscence,  et  ne  s'en 
esbranloient  non  plus  que  le  roc  Marpesian  ; le  tout  faisoicnl  avec  anti- 
phones competentes  et  à projios,  tousjours  chautaiis  dos  oreilles,  comme 
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avons  dict.  Le  soleil  soy  couchant  en  l’océan,  ils  bottoient  ef  esperoa- 
iioieiit  l’un  l’autre  comme  devant,  et  bezicles  au  nez,  se  composoient  à 
dormir.  A la  minuit  l’EscIot  entroit,  et  gens  debout  ; là  esmouloicnt  et 
alTilüieut  leurs  rasouers,  et  la  procession  faite,  mettoient  les  tables  sus 
eux,  et  repaissoient  comme  devant. 

Frere  Jean  des  Entomineures,  voyant  ces  joyeux  frères  Fredons,  et 
entendant  le  contenu  de  leurs  statuts,  perdit  toute  contenance,  et,  s’escriant 
hautement,  dist  : « O le  gros  rat  à la  table  ! Je  romps  cestuy  là,  et  m’en 
vais  par  Dieu  de  pair.  O que  n’est  icy  Priapus,  aussi  bien  que  fut  aux 
sacres  nocturnes  de  Canidie,  pour  le  voir  à plein  fond  peder,  et  conlre- 
pedant  fredonner  I A ceste  heure  cognoy  je,  en  vérité,  que  sommes  en 
terre  antictone  et  antipode.  En  Germanie  l’on  desmolit  monastères  et 
défroqué  ou  les  moines;  icy  on  les  érigé  à rebours  et  à contrepuil.  * 


CHAPITRE  XXVIIl 


COMMEXT  P.4NURGE,  INTERROGEA.NT  UN  FRERE  FREDON,  N’EüT  RESPONSE  OE  HTV 
OC'EN  M0NO8TLLABES 


Panui^'e,  depuis  nostre  entrée,  n’avoit  autre  chose  que  profondément 
contempler  le  minois  de  ces  royaux  Fredons];  adonc  tira  par  la  manche  un 
d’iceux  maigre  comme  un  diable  soret,  et  luy  demanda  : a Fraler,  fredon, 
fredonnant,  fredondille,  où  est  la  garce?  » 


I.E  Fredon  luy  respond  : « Bas. 
I’axcrge.  En  avez  vous  beaucoup 
céans? — Fr.  Peu.  — 

P.  Combien  au  vray  sont  elles?  | 

Fr.  Vingt. 

P.  Combien  en  voudriez  vous  ? I 
Fr.  Cent.  _ ' 

P.  Où  les  tenez  vous  cachées  ? 

Fr.  Là. 

P-  Je  suppose  qu’elles  ne  sont  toutes 
d’un  aage,  mais  quel  corsage  ont 
elles?  — Fr.  Droit. 

P.  Le  teint,  quel? — Fr.  Lis. 

P,  Les  cheveux?  — Fr.  Blonds.  | 

P.  Les  yeux,  quels?  — Fr.  Noirs. 

F.  Les  tetins?  — Fr.  Ronds. 

F-  Le  minois'?  — Fr.  Coint. 

F.  Les  sourcils  ? — Fr.  Mots. 

F.  Leurs  attraicts  ? — Fr.  Meurs. 

F.  Leur  regard?  — Fr.  Franc. 


P.  Les  pieds,  quels  ? — Fn.  Plats. 

P.  Les  talons?  — Fr.  Courts. 

P.  Le  bas,  quel?  — Fr.  Beau. 

P.  Et  les  bras?  — Fr.  Longs. 

P.  Que  portent  elles  aux  mains? 

Fr.  Gonds. 

P.  Les  anneaux  du  doigt,  de  quoy? 
Fr.  D’or. 

F“.  Qu’employez  à les  vestir? 

Fr.  Drap. 

P.  De  quel  drap  les  vestez  vous  ? 
Fr.  Neuf. 

P.  De  quelle  couleur  est  il  ? 

Fr.  Pers. 

P.  Leur  chapperonnage,  quel  ? 

Fr.  Bleu. 

P.  Leur  chaussure,  quelle  ? 

Fh.  Brune. 

P.  Tous  les  susdits  draps,  quels  sont 
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Fr.  Fins.  • ' 

P.  Qu’est  ce  de  leurs  souliers  ? 

Fb.  Cuir. 

P.  Mais  quels  sont  ils  volontiers? 

Fr.  Hors. 

P.  Ainsi  marchent  en  place? 

Fr.  Tost. 

P.  Venons  à la  cuisine,  je  dis  des 
garces  ; et  sans  nous  haster  esplu- 
chons  bien  tout  par  le  menu.  Qu’y 
a il  en  cuisine?  — Fb.  Feu. 

P.  Qui  entretient  ce  feu  là? 

Fr.  Bois. 

P.  Ce  boisicy,  quel  est  il? — Fr.  Sec. 
P.  De  quels  arbres  le  prenez? 

Fr.  D’ifz. 

P.  Le  menu  et  les  fagots  ? 

Fr.  D’houst. 

P.  Quel  bois  bruslez  en  chambre  ? 
Fr.  Pins. 

P.  Et  quels  arbres  encores  ? 

Fr.  Teils. 

P.  Des  garces  susdites,  j’en  suis  de 
moitié  ; comment  les  nourrissez 
vous  ? — Fr.  Bien. 

P.  Que  mangent  elles?  — Fr.  Pain. 
P.  Quel  ? — Fb.  Bis. 

P.  Et  quoy  plus?  — Fr.  Chair. 

P.  Mais  comment? — Fr.  Rost. 

P.  Mangent  elles  point  souppes? 

Fr.  Point. 

P.  Et  de  pâtisserie  ? — Fb.  Prou. 

P.  J’en  suis  ; mangent  elles  point 
poisson  ? 

Fr.  Si. 


P.  Comment  ? Et  quoy  plus  ? 

Fr.  Œufs. 

P.  Et  les  aiment  ? — Fr.  Cuits. 

P.  Je  demande  comment  cuits? 

Fr.  Durs. 

P.  Est  ce  tout  leur  repas  ? — Fn.  Non. 
P.  Quoy  donc,  qu’ont  elles  davan- 
tage ? 

Fr.  Bœuf. 

P.  Et  quoy  plus?  — Fr.  Porc. 

P.  Et  quoy  plus?  — Fr.  Oyes. 

P.  Quoy  d’abondant?  — Fr.  Jars. 

P.  Item  ? — Fr.  Coqs. 

P.  Qu’ont  elles  pour  leur  saulse  ? 

Fr.  Sel. 

P.  Et  pour  les  friandes?  — Fr.  Moust. 
P.  Pour  l’issue  du  repas  ? 

Fr.  Ris. 

P.  Et  quoy  plus  ? — Fr.  Laict. 

P.  Et  quoy  plus  ? — Fr.  Pois. 

P.  Mais  quels  pois  entendez  vous  ? 
Fr.  Vers. 

P.  Que  mettez  vous  avec? — Fh.  Lard. 
P.  Et  des  fruicts  ? — Fr.  Bons. 

P.  Quoy?  — Fr.  Cruds. 

P.  Plus?  — Fr.  Noix. 

P.  Mais  comment  boivent  elles  ? 

Fr.  Net. 

P.  Quoy.  — Fr.  Vin. 

P.  Quel? — Fr.  Blanc. 

P.  En  hyver  ? — Fh.  Sain. 

P.  Au  printemps?  — Fr.  Brusq. 

P.  En  esté? — Fr.  Frais. 

P.  En  automne  et  vendange? 

Fr.  Doux. 


— Pote  de  froc,  s’escria  frere  .leaii,  comment  ces  mastincs  icy  fredoti- 
niques  devroient  estre  grasses,  et  comment  elles  devroient  aller  au  trot, 
veu  qu’elles  repaissent  si  bien  et  copieusement!  — .\ttendez,  dist  Panurge, 
que  j’acheve. 

P.  Quelle  heure  est  quand  elles  se  P.  Et  quand  elles  se  lèvent  ? 
couchent  ? — Fn.  Nuyt.  Fb.  Jour. 

— Vüicy,  dist  Panurge,  le  plus  gentil  Fredon  que  je  clievaucliay  de 
cest  an  : pleust  à Dieu  et  au  benoist  sainct  Fredon,  et  à la  benoiste  et 
digne  vierge  saincte  Fredonne,  qu’il  fust  premier  president  de  Paris  ! Vertu 
goy,  mon  amy,  quel  expéditeur  de  causes,  quel  abreviateur  de  procès,  quel 
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vuidcur  de  débats,  quel  esplucheur  de  sacs,  quel  fueilleteur  de  papiers, 
quel  minuteur  d'escritures  ce  seroit  ! Or  maintenant  venons  sur  les  aultres 
vivres,  et  parlons  à traits  et  à sens  rassis  de  nos  dictes  sœurs  en 
charité. 


P.  Quel  est  le  formulaire  ? 

Fr.  Gros. 

P.  A rentrée?  — Fr.  Frais. 

P.  Au  fond?  — Fr.  Creux. 

P.  Je  disois  qu’il  y fait?  — Fr.  Chaud. 
P.  Qu’y  a il  au  bord? — Fr.  Poil. 

P.  Quel  ? — Fr.  Roux. 

P.  Et  celuy  des  plus  vieilles? 

Fr.  Gris. 

P.  Le  sacquement  d’elles,  quel  ? 

Fr.  Prompt. 

P.  Le  remuement  des  fesses  ? 

Fr.  Dru. 

P.  Toutes  sont  voltigeantes  ? 

Fr.  Trop. 

P.  Vos  instruments,  quels  sont  ils? 
Fr.  Grands. 

P.  En  leur  marge,  quels? 

Fr.  Ronds. 

P.  Le  bout,  de  quelle  couleur? 

Fr.  Baile. 

P.  Quand  ils  ont  fait,  quels  sont  ils  ? 
Fr.  Cois. 

P.  Les  genitoires,  quels  sont  ? 


Fr.  Lourds. 

P.  En  quelle  façon  troussés  ? 

Fr.  Prés. 

P.  Quand  c’est  tait,  quels  deviennent? 

Fr.  Mats. 

P.  Or  par  le  serment  qu’avez  faict, 
quand  voulez  habiter,  comment  les 
projettez  vous  ? 

Fr.  Jus. 

P.  Que  disent  elles  en  culletant? 

Fr.  Mot. 

P.  Seulement  elles  vous  font  bonne 
chere  ; au  demourant  elles  pensent 
au  joly  cas? 

Fr.  Vray. 

P.  Vous  font  elles  des  enfans? 

Fr.  Nuis. 

P.  Comment  couchez  ensemble  ? 

Fr.  Nuds. 

P.  Par  ledit  serment  qu’avez  faict, 
quantes  fois  de  bon  compte  ordi- 
nairement le  faites  vous  par  jour? 

Fr.  Six. 

P.  Et  de  nuyt  ? — Fr.  Dix. 


— Cancre,  dist  frere  Jean,  le  paillard  ne  daigneroit  passer  seize  ; il  est 
honteux. 


P.  Voire,  le  ferois  tu  bien  autant, 
frere  Jean?  Il  est,  par  Dieu,  ladre 
verd.  Ainsi  font  les  aultres? 

Fr.  Tous. 

P.  Qui  est  de  tous  le  plus  gallant  ? 

Fr.  Moy. 

P.  N’y  faites  vous  onques  faute  ? 

Fr.  Rien. 

P.  Je  perds  mon  sens  en  ce  poinct. 
Ayans  vuidé  et  espuisé  en  ce  jour 
precedent  tous  vos  vases  sperma- 
tiques, au  jour  subséquent  y en 
peut  il  tant  avoir?  — Fr.  Plus. 

P.  Ils  ont,  ou  je  resve,  l’herbe  de 
l’Indie  celebrée  par  Théophraste. 
Mais  si  par  empescbement  légitimé. 


ou  autrement,  en  ce  déduit  advient 
quelque  diminution  de  membre, 
comment  vous  en  trouvez  vous? 
Fr.  Mal. 

P.  Et  lors  que  font  les  garces  ? 

Fr.  Bruit. 

P.  Et  si  cessiez  un  jour?  — Fr.  Pis. 
P.  Alors  que  leur  donnez  vous  ? 

Fr.  Trunc. 

P.  Que  vous  font  elles  pour  lors  ? 

Fr.  Bren. 

P.  Que  dis  tu?  — Fr.  Pets. 

P.  De  quel  son  ? — Fr.  Cas. 

P.  Comment  les  chastiez  vous  ? 

Fr.  Fort. 

P.  Et  en  faites  quoy  sortir? 
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K«.  Samg. 

P.  En  celn  derieDt  leur  trà>t  ? 

Fb.  Teint. 

P.  Mieux  pour  vous  il  ne  seruil  ? 
Fr.  Peint. 

P.  Aussi  restez  vous  tousjours  ? 
Fn.  Craints. 

P.  Depuis  elles  vous  cuident  ? 

Fr.  Saincts. 


P.  Par  ledit  serment  de  bois  qu'avez 
fait,  quelle  est  la  saison  de  l'année 
quand  plus  laschement  le  faites  ? 
Fr.  Aoust. 

P.  Celle  quand  plus  brusquement  ? 
Fr.  Mars. 

P.  Au  reste  vous  le  faites  ? 

Fr.  Gay.  » 


-■Mors  dist  Panurge  eu  souriant  : a Voicy  le  pauvre  Fredoii  du  monde  ; 
avez  vous  entendu  comment  il  est  résolu,  sommaire  et  ’compendieux  en 
scs  responses?  Il  ne  rend  que  monosyllabes.  Je  croy  qu'il  feroit  d’iine 
cerise  trois  morceaux.  — Corbicu,  dist  frere  Jean,  ainsi  ne  parle  il  niitr 
avec  ses  garces,  il  y est  bien  pobsyllabe  : vous  parlez  de  trois  morceaux 
d’une  cerise  ; par  saiiict  Gris,  je  jurerois  que  d'une  espaule  de  mouston 
il  ne  feroit  que  deux  morceaux,  et  d’une  quarte  de  vin  qu’un  traict. 
Voyez  comment  il  est  ballebrené.  — Geste,  dist  Epistemon,  meâcbante 
ferraille  de  moines  sont  pour  tout  le  monde  ainsi  aspres  sus  les  vivres, 
et  puis  nous  disent  qu’ils  n’ont  que  leur  vie  en  ce  monde.  Que  diable 
ont  les  roys  et  grands  princes  ? » 


CHAPITRE  XXIX 

COMMENT  l'institution  DE  QOàRESME  DESPLAIST  A EPISTEMON 

« Avez  vous,  dist  Epistemon,  noté  comment  ce  mesebant  et  malautru 
Fredon  nous  a allégué  mars  comme  mois  de  ruffiennerie  ? — Ony,  res- 
pondit  Pantagruel,  toutesfois  il  est  tousjours  en  qiiaresme,  lequel  a esté 
institué  pour  macerer  la  chair,  mortifier  les  appétits  sensuels,  et  resserer 
les  furies  veneriennes.  — En  ce,  dist  Epistemon,  pouvez  vous  juger  de 
quel  sens  estoit  celuy  pape  qui  premier  l’institua,  ipie  reste  vilaine  savatte 
de  Fredou  confesse  soy  n’estre  jamais  plus  embrené  en  paillardise  qu’en 
la  saison  de  quaresme  : aussi  pour  les  évidentes  rai.sons  produites  de  tou» 
bons  et  sçavans  médecins,  alfermans  en  tout  le  decours  de  l’année  n’estre 
viandes  mangées  plus  excitantes  la  personne  à lubricité  qu’en  cestuy 
temps  : febves,  poix,  pbascois,  chiches,  oignons,  noix,  huytres,  harans. 
saleures,  garou,  salades  toutes  composées  d’herbes  veucriques,  comme 
eruce,  nasitord,  targnn,  cresson,  berle,  response,  pavot  cornu,  houbelon, 
figues,  ns,  raisins. 

— Vous,  dist  Panlagruef,  seriez  bien  esbaby,  si  voyant  le  bon  pape, 
instituteur  du  saioct quaresme,  estre  lors  la  saison  lyiand  la.  chaleur  natu- 
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relie  sort  du  centre  du  curps,  auquel  s’estoit  contenue  durant  les  froidures 
de  l'hyver,  et  s'y  dispert  par  la  circonférence  des  membres  comme  la 
seve  fait  es  arbres,  auroit  ces  viandes,  qu’avez  dictes,  ordonnées  pour 
aider  à la  multiplication  de  l'humain  lignage.  Ce  que  me  l'a  faict  penser 
est  que,  au  papier  baptistère  de  Touars,  plus  grand  est  le  nombre  des 
eufans  en  octobre  et  novembre  nés,  qu’es  dix  autres  mois  de  l’aimée, 
lt;squels,  selon  la  supputation  rétrogradé,  tous  estoicut  faits,  conceus  et 
engendrés  en  quaresme.  ' 

— Je,  dist  frere  Jean,  escoute  vos  propos,  et  y prends  plaisir  non  pe- 
tit; mais  le  curé  de  Jambert  attribuoit  ce  copieux  engrossisseinent  de 
femmes,  non  aux  viandes  de  quaresme,  mais  aux  petits  questeurs  voustés, 
aux  petits  prescheurs  bottés,  aux  petits  confesseurs  crottés,  lesquels  dam- 
nent, par  cestuy  temps  de  leur  empire,  les  ribaux  mariés  trois  toises  au 
dessous  des  gritlès  de  Ludfer.  leur  terreur  les  mariés  plus  ne  hiscotent 
levtrs  chambrières,  $e  retirent  à leurs  femmes.  J’ay  dict. 

— Interprétez,  dist  Ëpistemon,  l’institution  de  quaresme  à vostre  phan- 
tasie  : chascun  abonde  eu  son  sens;  mais  à la  suppression d'Haduy,  la- 
quelle me  semble  estre  impeudqjite^  s’opposeront  tous  les  médecins,  je  le 
sçay,  je  leimay  ouy  dire.  Ciu'sausiê  quaresme,  seroitleur  art  en  imîspris, 
rien  ne  gaigueroient,  personne  ne  seroit  malade.  En  quaresme  sont  toutes 
maladies  semées  : c'est  la  vraye  pepiniere,  la  uaïfve  couche  et  promocoude 
de  tous  maux.  Eucores  ne  cousiderez  que  si  quaresme  fait  les  corps  pour- 
rir, aussi  fait  il  les  âmes  eorager.  Diables  alors  font  leurs  offices  ; caf- 
fards  ;dors  sortent  en  place;  cagots  tiennent  leurs  grands  jours,  force 
sessions,  stations,  perdoonances,  coufessions,  foueltemeiis,  aiuüiematisa- 
tions.  Je  ne  veux  pourtant  iuferer  que  les  Arismaspiens  soient  en  cela 
meilleurs  que  nous,  mais  je  parle  à propos. 

— Or  çà,  dist  Pamirge,  couillon  oultaiit  et  fredonnant,  que  vous  semble 
de  cestuy  cyf  Est-il  pas  hérétique?  — Er.  Très. 


I*.  Doit  il  pas  eslre  bruslé? 

F«.  Uoit. 

i>.  Et  le  plus  tost  qu’on  pourra? 

Fh.  Soit. 

P.  Sans  le  faire  pourbouillir? 

Fb.  Sans. 

P.  En  quelle  maiiicrodonc?  — Fa.Vif. 
P.  Si  qu’enfio  s’en  ensuive? 

Fb.  Mort. 

P.  Car  il  vous  a trup  fasebé? 

F».  Las  ! 

P.  Que  vous  sembloit  U Mtre? 

Fr.  Fol! 


P.  Vous  dictes  fol  ou  enragé  ? 

Fr.  Plus. 

P.  Que  voudriez  vous  qu'il  fust? 

Fk.  Ars. 

P.  On  en  a bruslé  d’auUros? 

Fb.  Tant. 

P.  Qui  estoieBt  beretiqiaes? 

Fb.  Uoios. 

P.  Encores  en  bruslera  on? 

Fr.  Maints. 

P.  Les  rachèterez  vous?  — F*.  Grain, 
P.  Les  faut  il  pas  tous  brusler? 

Fr.  Faut. 
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— Je  ne  sçay,  dist  Epistemon,  quel  plaisir  vous  prenez  raisonnant  avec 
ce  meschant  penaillon  de  moine  ; mais  si  d'ailleurs  ne  m’estiez  cognu, 
vous  me  créeriez  en  l’entendement  opinion  de  vous  peu  honorable.  — 
Allons  de  par  Dieu,  dist  Panurge,  je  l'emmenerois  volontiers  à Gargantua, 
tant  il  me  plaist.  Quand  je  seray  marié  il  servirait  à ma  femme  de  fou. 
— Voire  teur,  dist  Epistemon,  par  la  figure  tmesis.  — A ceste  heure, 
dist  frere  Jean  en  riant,  as  tu  ton  vin,  pauvre  Panurçe;  tu  n'eschapperas 
Jamais  que  tu  ne  sois  coqu  jusques  au  cuL  » 

CHAPITRE  XXX 

COMMENT  NOUS  VISITASMES  LE  PAYS  DE  SATIN 

Joyeux  d’avoir  veu  la  nouvelle  religion  des  freres  Fredons,  navigasmes 
par  deux  jours  : au  troisième,  descouvrit  nostre  pilot  une  isle  belle  et 
délicieuse  sus  toutes  autres  ; on  l’appelloit  l’isle  de  Frize,  car  les  che- 
mins estaient  de  frize.  En  icelle  estait, le  pays  de  Satin,  tant  renommé 
entre  les  pages  de  cour  : duquel  les  arhres  et  herbes  jamais  ne  per- 
daient fleurs  ne  feuilles,  et  estaient  de  damas  et  velours  figuré.  Les  bestes 
et  oiseaux  estaient  de  tapisserie.  Là  nous  vismes  plusieurs  bestes,  oiseaux 
et  arbres,  tels  que  les  avons  de  par  de  ça  en  figure,  grandeur,  amplitude 
et  couleur  : excepté  qu’ils  ne  mangeoient  rien,  et  point  ne  chantaient,  point 
aussi  ne  mordaient  ils  comme  font  les  nostres.  Plusieurs  aussi  y vismes 
que  n’avions  encores  veu  : entre  autres  y vismes  divers  elephans  en  di- 
verse contenance  ; sur  tous  j’y  notay  les  six  masles  et  six  femelles  pré- 
sentés à Rome,  en  théâtre,  par  leur  instituteur,  au  temps  de  Germanicus, 
nepveu  de  l’empereur  Tihere,  elephans  doctes,  musiciens,  philosophes,  dan- 
seurs, pavaniers,  baladins,  et  estaient  à table  assis  en  belle  composition, 
beuvans  et  mangeans  en  silence  comme  beaux  peres  au  refectair.  Ils  ont  le 
museau  long  de  deux  coudées,  et  le  nommons  prohoscide,  avec  lequel  ils 
puisent  eau  pour  boire,  prennent  palmes,  prunes,  toutes  sortes  de  man- 
geailles,  s’en  deflendent  et  offendent  comme  d’une  main  : et  au  combat 
jettent  les  gens  haut  en  l’air,  et  à la  cheute  les  font  crever  de  rire.  Ils  ont 
moult  belles  et  grandes  oreilles  de  la  forme  d’un  van.  Ils  ont  joinctures  et 
articulations  es  jambes.  Ceux  qui  ont  escrit  le  contraire  n’en  virent  jamais 
qu’en  peinture.  Entre  leurs  dents  ils  ont  deux  grandes  cornes  : ainsi  les 
appelloit  Juba,  et  dit  Pausanias  estre  cornes,  non  dents.  Philostratc  tient 
que  soient  dentz,  non  cornes  : ce  m’est  tout  un,  pourveu  qu’entendiez  que 
c’est  le  vray  yvoire,  et  sont  longues  de  trois  ou  quatre  coudées,  et  sont  en 
la  mandibule  supérieure,  non  inferieure. 
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Si  croyez  ceux  qui  disent  le  contraire,  vous  en  trouverez  mal,  voire  fust 
ce  Ëlian,  tiercelet  de  menterie.  Là,  non  ailleurs,  en  avuit  veu  Pline,  dan- 
sans  aux  sonnettes  sus  cordes,  et  funambules  ; passans  aussi  sus  les  tables 
en  plein  banquet,  sans  ofl'enser  les  beuveurs  beu  vans. 

J’y  vis  un  rhinocéros  du  tout  semblable  à celuy  que  Henry  Clerberg 
m'avoit  autrefois  monstre,  et  peu  dilferoit  d’un  verrat  qu’autrefois  j’avois 
veu  à Limoges  ; excepté  qu'il  avoit  une  corne  au  muffle,  longue  d’une  cou- 
dée et  pointue,  de  laquelle  il  osoit  entreprendre  contre  un  clephaat  eu 
combat,  et  d'icelle  le  poignant  sous  le  ventre  (qui  est  la  plus  tendre  et  de- 
bile  partie  de  l’elephant)  le  rendoit  mort  par  terre. 

J'y  vis  trente  deux  unicornes  : c’est  une  besto  félonne  à merveille,  du 
tout  semblable  à un  beau  cheval,  e.xcepté  qu’elle  a la  teste  comme  un  cerf, 
les  pieds  comme  un  éléphant,  la  queue  comme  un  sanglier,  et  au  front  une 
corne  aiguë,  noire,  et  longue  de  six  ou  sept  pieds,  laquelle,  ordinairement, 
luy  pend  en  bas  comme  la  creste  d’un  coq  d’Inde  : elle,  quand  veut  com- 
battre ou  autrement  s’en  aider,  la  levé  roide  et  droite.  Ui;*  d’icelles  je  vis, 
accompagnée  de  divers  animaux  sauvages,  avec  sa  corne  emonder  une  fon- 
laine.  Là  me  dist  Panurge  que  son  courlaut  ressembloit  à ceste  uniconie, 
non  en  longueur  du  tout,  mais  en  vertu  et  en  propriété  : car  ainsi  comme 
<‘lle  purilioit  l’eau  des  mares  et  fontaines  d’ordure  ou  venin  aucun  qui  y 
estoit,  et  ces  animaux  divers,  en  sceureté,  venoient  boire  après  elle,  ainsi 
sceurement  on  pouvoit  après  luy  fatrouiller  sans  danger  de  chancre,  verole, 
pisse  chaude,  poulains  grenés,  et  tels  autres  menus  sudrages  : c;u  si  mal 
aucun  estoit  au  trou  méphitique,  il  esmondoit  tout  avec  sa  corne  nerveuse. 
— Quand,  dist  frere  Jean,  vous  serez  marié,  nous  ferons  l’essay  sur  vostre 
fenune.  Pour  l’amour  de  Dieu  soit,  puisque  nous  en  donnez  instruction 
fort  salubre.  — Voire,  respondit  Panurge,  et  soudain  en  l’estomac  la  belle 
petite  pillule  aggregative  de  Dieu,  composée  de  vingt  deux  coups  de  poi- 
gnard à la  Cesarine.  — Mieux  vaudroit,  disqit  frere  Jean,  xme  tasse  de 
quelque  bon  vin  frais.  » 

J’y  vis  la  toison  d’or,  conquise  par  Jason.  Ceux  qui  ont  dit  n’estre  toi- 
son, mais  pomme  d’or,  parce  que  (xrjXa  signifie  pomme  et  brebis,  avoiciit 
mal  visité  le  pays  de  Satin.  J’y  vis  un  caméléon,  tel  que  le  descrit  Aristo- 
teles,  et  tel  que  me  l’avoit  quelquefois  monstré  Charles  Marais,  médecin 
insigne  en  la  noble  cité  de  Lyon  sur  le  Rhosne,  et  ne  vivoit  que  d’air  non 
plus  que  l'autre. 

J’y  vis  trois  hydres,  telles  qu’en  avois  ailleurs  autrefois  veu.  Ce  sont 
serpens,  ayant  chascun  sept  testes  diverses.  J’y  vis  quatorze  phénix.  J’avois 
leu  en  divers  auteurs  qu’il  n’en  estoit  qu’un  en  tout  le  monde,  pour  un 
aage;  mais,  selon  mou  petit  jugement,  ceux  qui  en  ont  escrit  n’en-viront 


Digilized  by  Google 


948 


LIVRE  V,  CHAPITRE  XXX 


onques  ailleurs  qu’^u  pays  de  tapisserie,  voire  fust  ce  Lactancc  Firmian. 
J’jr  vis  la  peau  de  l’astiJ  d’or  d’Apulée.  J’y  vis  trois  cens  et  neuf  pélicans, 
six  mille  et  seize  uiseuux  Seleucides,  marchans  en  ordonnance,  et  devorans 
les  sauterelles  parniy  les  bleds  ; des  cynamolges,  des  argatiles,  des  capri- 
nmlges,  des  tynnuncules,  des  crotenotaires,  voire,  dis  je,  des  onocrotales 
avec  leur  grand  gosier,  des  stymphalides,  harpies,  panthères,  dorcades, 
cemades,  cynocéphales,  satyres,  cartasonnes,  tarandes,  ures,  raonopes, 
pephages,  cepes,  uéares,  steres,  cercopiteques,  bisons,  musimones,  bytures, 
jphyres,  stryges,  gryphes. 

J’y  vis  la  My  quaresme  à cheval  (la  My  aoust  et  la  My  mars  luy  tenoient 
l’estaphe  ) : loups  garoux,  centaures,  tygres,  léopards,  hyenes,  camelo- 
pardales,  oryges. 

J’y  vis  une  remore,  poisson  petit,  nommé  Echeneis  des  Oecs,  auprès 
d’one  grande  nauf,  laquelle  ne  se  mouvoit,  encores  qu'elle  eust  pleines 
voiles  en  haulte  mer  : je  croys  bien  que  c’estoit  celle  de  Periander,  le  tyran, 
laquelle  un  poisson  tant  petit  arrestoit  contre  le  vent.  Et  en  ce  pays  de 
Satin,  non  ailleurs,  l’avoit  veue  Mutianus.  Frere  Jean  nous  dist  que  par 
les  cours  de  parlement  souloient  jadis  reguer  deux  sortes  de  poisson,  les- 
quels faisoient  de  tous  poiu^uivans,  nobles,  roturiers,  pauvres,  riches, 
grands,  petits,  pourrir  les  corps  et  enrager  les  âmes.  Les  premiers  estoienl 
poissons  d’avril,  ce  sont  maquereaux;  les  seconds  venefiques  reinores, 
c’est  sempiternité  de  procès  sans  fin  de  jugement. 

J’y  vis  des  sphinges,  des  raphes,  des  oinces,  des  cephes,  lesquels  ont 
les  pieds  de  devant  comme  les  mains,  et  ceux  de  derrière  comme  les  pieds 
d’on  homme;  des  crocutes,  des  éales,  lesquels  sont  grands  comme  hippn- 
^•tames,  ayans  la  queue  comme  elephans,  les  mandibules  comme  sangliers, 
les  cornes  mobiles  comme  sont  les  oreilles  d’asnes.  Les  cucrocutes,  bestes 
1res  légères,  grandes  comme  asnes  de  Mirebalais,  ont  le  col,  la  queue  et 
poictriufi  comme  un  lion,  les  jambes  comme  un  cerf,  la  gueule  fendue 
jusques  aux  oreilles,  et  n’ont  autres  dents  qu’une  dessus  eft  une  autn; 
dessous  : elles  parlent  de  voix  humaine,  mais  lors  mot  ne  sonnèrent.  Vous 
dictes  qu’on  ne  vit  onques  aire  de  sacre  ; vrayement  j’y  en  vis  onze,  et  le 
notez  bien. 

J’y  vis  des  hallebardes  gancheres,  ailleurs  n'en  avois  veu. 

J’y  vis  des  raanthicores,  bestes  bien  estranges  ; elles  ont  le  corps  comme 
un  lion,  le  poil  rouge,  la  face  et  les  oreilles  comme  un  homme,  trois  rangs 
(le  dent»,  entrant  les  unes  dedans  les  autres  comme  si  vous  entrelassiez 
les  doigts  des  mains  les  uns  dedans  les  autres;  en  la  queue  elles  ont  un 
aiguillon,  duquel  elles  puignent,  comme  font  les  scorpions,  et  ont  la  voix 
fort  mélodieuse.  J’y  vis  des  catoblepes,  bestes  sauvages,  petites  de  corps. 
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mais  elles  ont  les  testes  |;raades  sans  proportion  : à peine  tes  peuvent  lever 
(le  terre  ; elles  ont  les  veux  tant  veiieninix  que  quiconque  les  voit  meurt 
soadainement,  comme  qui  vciToit  un  basilic.  J’y  vis  des  besies  d deux 
dos,  lesquelles  me  sembloient  joyeuses  à merveille  et  copieuses  en  culletis, 
pins  que  n'est  la  mocitcUe,  avec  sempiternel  remuement  de  cropions.  J'y 
vis  des  escrevisses  laictces,  ailleurs  jamais  u’eii  avois  vcu,  lesquelles  mar- 
rhoient  en  moult  belle  ordonuance,  et  les  liûsoit  moult  i)oa  voir. 


CHAPITRE  XXXI 

COSISIEXT  AU  PAYS  DE  SATIX  NOUS  VISHES  OCY  DUIE,  TENANT  ESCOLE 
DE  TESMOIGNERIE 


l^assans  quelque  peu  avant  en  ce  pays  de  tapisserie,  vismes  la  mer  Mc- 
(literranée  ouverte  et  descouverte  jusques  aux  abysmes,  tout  ainsi  comme 
au  gouffre  Arabie  se  descoavrit  la  mer  Eritbrée,  pour  faire  chemin  aux 
Juifs  issaiis  d'Egypte.  Là  je  recogou  Triton  soiiuaut  de  sa  grosse  couche. 
Glauque,  l'rotée,  Nerée,  et  lailte  autres  dieux  et  moustres  marins.  Vismes 
aussi  nombre  infiiiy  de  poissoas  en  espeoes  diverses,  dausans,  vuLuis, 
voUigeans,  combattans,  maugeans,  respirans,  belutaus,  chassons,  dressans 
cscamonrclies,  faisans  embuscades,  camposaus  trefves,  ourciiandaus,  ju- 
rans,  s'esbatans. 

Eu  un  coing  là  prés  vismes  Aristoteles  tenant  une  lautenic,  en  semblahte 
contenance  que  l'on  peint  l’hermite  prés  saint  Cliristophe,  espiaiit.  consi- 
dérant . le  tout  rédigeant  par  escrit.  Derrière  luy  estoiciit  comme  records  dt- 
sergeuts  plusieurs  autres  philosophes,  Appianus,  Heliodoriis,  Atlnuieus, 
l'orphyrius,  Pancrates,  Archadiau,  Nameniu.s,  Ihissidonius,  Ovidius,  Op- 
pianus,  Olympius,  Selcucus,  Leonides,  Agathocles,  Tlieophrastes,  Demos- 
trates,  .Mutiaaus,  iXymphodorus,  Eliaiius,  cinq  cens  autres  gens  aussi  de 
loisir,  comme  fut  dirysippus  ou  Aristarclius  de  Sole,  lequel  demeura  ciu- 
quaute  huit  ans  à contempler  l'estât  des  abeilles,  sous  autre  chose  faire. 
Kutre  iceux  j’y  advisay  Pierre  Gilles,  lequel  tenoit  un  uriiial  eu  main,  con- 
sidérant en  profonde  contemplation  ruriae  de  ces  beaux  poissons. 

Avoff  longuement  considéré  ce  pays  de  Satin,  dist  Pantagruel  : « J'ay 
ici  longuement  repeu  mes  yeux,  mais  je  ne  m'en  peux  en  rien  saouler, 
mou  estomac  bruit  de  male  raige  de  hiim.  — Repaissons,  repaissons,  dis 
je,  et  tastons  de  ces  anacampserotes  qui  pendent  là  dessus.  Fy,  ce  u’est 
rien  qui  vaille.  » Je  donc  prias  quelques  mirobalans  qui  pendoieut  à on 
bout  de  tapisserie  ; mais  Je  se  les  peus  inascher,  ai  avaller,  et  les  gous- 
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tant  eussiez  proprement  dict  et  juré  que  fust  soye  retorse,  et  n'avoieot 
saveur  aucune.  On  penserait  qu’Heliogabalus  là  eust  pris,  comme  trans- 
sumpt  de  bulle,  forme  de  festoyer  ceux  qu’il  avoit  long  temps  fait  jeusner, 
leur  promettant  en  fin  banquet  somptueux,  abondant,  impérial;, puis  les 
paissoit  de  viandes  en  cire,  en  marbre,  en  potterie,  en  peintures  et  nappes 
figurées. 

Cerchans  donc  par  ledit  pays  si  viandes  aucunes  trouverions,  l >leii- 
dismes  un  bruit  strident  et  divers,  comme  si  fussent  femmes  lavant  'a 
buée  ou  traquets  de  moulins  du  Bazacle  lez  Tolose  ; sans  plus  séjourner, 
nous  transportasmes  au  lieu  où  c’estoit,  et  vismes  un  petit  vieillard  bossu, 
contrefait  et  monstrueux  ; on  le  nomnioit  Ony  dire  : il  avoit  la  gueule 
fendue  jusques  aux  oreilles,  et  dedans  la  gueule  sept  langues,  et  chaque 
langue  fendue  en  sept  parties  ; quoy  que  ce  fust,  de  toutes  sept  ensemble* 
ment  parloit  divers  propos  et  langages  divers  : avoit  aussi  parmy  la  teste  et 
le  reste  du  corps  autant  d’oreilles  comme  jadis  eut  Argus  d’yeux;  au  reste 
estoit  aveugle  et  paralytique  des  jambes. 

.Autour  de  luy  je  vis  nombre  innumerable  d’hommes  et  de  femmes  es- 
coutans  et  attentifs,  et  en  recognu  aucuns  parmy  la  trouppe  faisans  bon 
minois,  d’entre  lesquels  un  pour  fors  tenoit  une  mappemonde,  et  la  leur 
exposoit  sommairement  par  petits  aphorismes,  et  y devenoient  clercs  et 
scavans  en  peu  d’heures,  et  parloient  de  prou  de  choses  prodigieuses  ele- 
gantement  et  par  bonne  mémoire,  pour  la  centiesme  partie  desquelles  s^’a- 
voir  ne  suffirait  la  vie  de  l’homme  : des  pyramides,  du  Nil,  de  Babylone, 
des  Troglodites,  des  Hymantopodes,  des  Blemmyes,  des  Pigmées,  des  Ca- 
iiibales,  des  monts  Hyperborées,  des  Ægipanes,  de  tous  les  diables,  et  toul 
par  Ouy  dire. 

Là  je  vis,  selon  mon  advis,  Hérodote,  Pline,  Solin,  Berose,  Philostrate, 
■Mêla,  Strabo,  et  tant  d’autres  antiques,  plus  Albert  le  jacobin  grand, 
Pierre  Tesmoing,  pape  Pie  second,  Volateran,  Paulo  Jovio  le  vaillant 
homme,  Jacques  Cartier,  Chaïton  Amienian,  Marc  Paule  Vénitien,  Ludovic 
Bomain,  Pietre  Alvares,  et  ne  sçay  combien  d’autres  modernes  historiens 
rachés'derriere  une  piece  de  tapisserie,  en  tapinois  escrivans  de  belles  be- 
songnes,  et  tout  par  Ouy  dire. 

Derrière  une  piece  de  velours  figuré  à feuilles  de  menthe,  prés  d’ Ouy 
dire,  je  vis  nombre  grand  de  Percherons  et  Manceaux,  bons  estudians, 
jeunes  assez  : et  demandans  en  quelle  faculté  ils  appliquoient  leur  estude, 
entendismes  que  là  de  jeunesse  ils  apprenoient  à estre  tesmoins,  et  en 
cestuy  art  profitoient  si  bien  que,  partans  du  lieu  et  retournés  en  leur  pro- 
vinc<!,  viv.oient  honnestement  du  mestier  de  tesmoignerie,  rendanssceur  tes- 
moignage  de  toutes  choses  à ceux  qui  plus  donneroient  par  journée,  et  tout 
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par  Ouy  dire.  Dictes  en  ce  que  vouldrez,  mais  ils  nous  donnèrent  de  leurs 
clianteanx,  et  beusmes  à leurs  barils  à bonne  chere.  Puis  nous  advcrliriint 
cordialement,  qu’eussions  à espargner  vérité,  tant  que  possible  nous  seroit, 
si  voulions  parvenir  en  cour  de  grands  seigneurs. 

CHAPITRE  XXXII 

COmiENT  NOÜS  FCT  DESCOIIVEHT  LE  PAYS  DE  LANTERNOIS 

Mal  traités  et  mal  repcus  au  pays  de  Satin,  navigasmes  par  trois  jfnirs  : 
au  quatrième  en  bon  heur  approcliasmes  de  Lanternois.  Approdiatis  visincs 
sur  mer  certains  petits  feux  volans  : de  ma  part  je  pensois  que  fussent, 
non  lanternes,  mais  poissons,  qui  de  la  langue  flamboyans,  hors  la  mer 
fissent  feu;  ou  bien  Lampirides,  vous  les  appelez  Cicindeles,  là  reluisaiis 
comme  au  soir  font  en  ma  patrie,  l’orge  venant  à maturité.  Mais  le  pilot 
nous  advertit  que  c’estoient  lanternes  des  guets,  lesquelles  autour  de  la 
banlieue  deseouvroient  le  pays,  et  faisoient  escorte  à quelques  lanternes 
estrangeres,  qui,  comme  bons  Cordeliers  et  jacobins,  alloient  là  compa- 
roistre  au  chapitre  provincial.  Doutans  toutesfois  que  fust  quelque  prognos- 
tic  de  tempeste,  nous  asceura  qu’ainsi  estoit. 

CHAPITRE  XXXIII 

COMMENT  NOOS  DESCBNDISMES  AU  PORT  DES  LYCUNODIEN8, 

ET  ENTRASMES  EN  LANTERNOIS 

Sus  l’instant  entrasmes  au  port  de  Lanternois.  L’i  sus  une  haute  tour 
rccognut  Pantagruel  la  lanterne  de  la  Rochelle,  laquelle  nous  fit  bonne 
clarté.  Vismes  aussi  la  lanterne  de  Pharos,  de  Nauplion,  et  d’Acropolis  en 
Athènes  sacrée  à Pallas.  Prés  le  port  est  un  petit  village  habité  par  les 
Lychnobiens,  qui  sont  peuples  vivans  de  lanternes,  comme  en  nos  pays  les 
freres  brifiaux  vivent  de  nonnains,  gens  de  bien  et  studieux.  Demoslhcncs 
y avoit  jadis  lanterné.  De  ce  lieu  jusques  au  palais  fusmes  conduits  par  trois 
Obeliscolychriies,  gardes  militaires  du  havre,  à hauts  bonnets,  comme  Al- 
banois,  esquels  exposasmes  les  Ctvuses  de  nos  voyage  et  deliberation,  la- 
quelle estoit  là  impetrer  de  la  royne  de  Lanternois  une  lanterne  pour  nous 
esclairer  et  conduire  par  le  voyage  que  faisions  vers  l’oracle  de  la  Bou- 
teille. Ce  que  nous  promirent  faire,  et  volontiers  : adjoustans  qu’en  bonne 
occasion  et  opportunité  estions  là  arrivés,  et  qu’avions  beau  faire  choix  de 
lanternes,  lors*  qu’elles  tenoient  leur  diapilre  provincial. 
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Adveoaus  au  palaii»  royal,  fusmes  par  «leux  lauLenw»>  d'boofleur,  sçavoir 
c&t,  la  laiiterue  d'Ârislophanes  et  la  laiiterite  de  ClsaJilbest,  prcseotés  à la 
royiie,  à laquelle  l*anui^e  en  langage  Lauleriioii»  «xposa  biie^^'eiBad.  ie» 
i‘4iuses  de  ii(w«tre  voyage.  Et  eusiues  d’elle  bon  recueil,  et  commaaderaeiP 
d’assister  à son  soupper,  pour  plus  facilement  choisir  celle  que  voudrions 
pour  guide.  Ce  que  nous  plut  grandement,  et  ne  fusmes  negligens  bien  tout 
noter  et  tout  considérer,  tant  en  leurs  gestes,  vcstemens  et  maintien, 
(pCaussi  eu  l’ordre  du  service. 

La  royne  estoit  vcstue  de  cristallin  vierge,  par  art  de  tauchie,  et  ouvrage 
damasquia,  passementé  de  gros  diamans.  Les  lanternes  du  sai^g  estoiciU 
vestues,  aucunes  de  strain,  autres  de  pierres  phengites;  le  «lemourant 
esloit  «le  corne,  de  [Kipier,  de  toile  cirée.  Les  failots  pareillement  .selon 
leurs  estais  et  antiquité  de  leurs  maisons.  Seulement  j’en  advisay  une  de 
terre  coïimc  un  pot,  en  rang  des  plus  gorgiases  : de  ce  m’esbahissant, 
entendis  que  c'estoit  la  lanterne  d’Epictetus,  de  laquelle  on  avoit  autresfois 
refusé  trois  mille  dragmes. 

.l’y  consideray  diligentement  la  mode  et  accoustremeut  de  la  lanterne 
l'oiymyxe  de  Martial,  encores  plus  de  l’icosimyxe,  jadis  consacrée  par 
Canope,  fille  de  Tisias.  J’y  notay  très  bien  la  lanterne  Pensile,  Jadis  prinse 
de.  Thebcs  au  temple  d’Apollo  Palatin,  et  depuis  transportée  en  la  ville  de 
Cyme  Eolique  par  Alexandre  le  Conquérant.  J’en  notay  une  autre  insigne, 
à cause  d'un  beau  tloc  de  soye  cramoisinc  qu’elle  avoit  sus  la  teste.  Et  me 
fut  dict  que  c’estoit  Bariole,  lanterne  de  droit.  J’en  notay  pareillement 
deux  autres  insignes,  à cause  des  bourses  de  clyslere,  qu’elles  jiortoient  à 
la  ceinture,  et  me  fut  dict  que  rune  esloit  le  grand,  et  l’autre  le  petit 
Luminaire  des  apolbyeaires. 

Jfbnure  du  soupper  venue,  la  royne  s’assit  en  premier  lieu,  conséquem- 
ment les  autres  selon  leur  degré  et  dignité.  D’eutreie  de  laide  toutes  furent 
sfrvies  de  grosses  cliandelles  de  muulle,  excepté  que  la  royne  fut  servie 
d’un  gras  et  roide  flambeau  flamboyant  de  cire  blanche,  un  peu  rouge  par 
le  bout  ; aussi  furent  les  lanternes  du  sang  exceptées  du  reste,  et  lu  lan- 
terne provinciale  de  Mirebalais,  laquelle  fut  servie  d’une  chandelle  de  noix, 
et  la  provinciale  du  bas  Poitou,  laquelle  je  visestre  servie  d’oue  diaudelle 
aianée.  Et  Dieu  scait  quelle  lumière  après  elles  reiidoieut  avec  leurs  meclie- 
reiis.  Exceptez  icy  uu  nombre  de  jeunes  lanternes,  du  gouvernement  d’mie 
grosse  lanterne.  Elles  ne  iBisoitml  connue  les  autres,  zmûs  me  sembloieiit 
avoir  les  paillardes  couleurs. 

Apres  soupper  nous  retirasmes  pour  reposer.  Le  lendemain  matin  la 
royne  nous  fll  choisir  une  lanterne,  pour  nous  conduire,  des  plus  iusignes. 
Et  ainsi  priiismcs  oongé.  • 
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CHAPITRE  XXXIII  BIS» 

COMMENT  PURENT  I.ES  DAMES  LANTERNES  SERVIES  A SOCPPER 

Les  vezes,  bouzines  et  cornemuses  sonnèrent  liurmo«eusement,  et  leur 
furent  les  viandes  apportées.  A l’entrée  du  premier  service,  la  reine  prit 
en  guise  de  pilules  qui  sentent  si  bon  (je  dis  an(e  cibum)  pour  soy  des- 
graisser  l’estomac,  une  cuillerée  de  petasinne,  puis  furent  servies  : 


Des  corquignoles  savoreuoes. 

Des  genabins  de  haute  fustaie. 

Des  happelourdes. 

Des  starabillats. 

Des  badigonyeuses. 

Des  cormeabots. 

ries  coquemares  à la  vinaigrette. 

Des  cornameuz  revestus  de  bize. 

Des  coquecigrues. 

De  la  gendameooyre. 

Des  etangourrcs. 

Des  jerangois. 

Des  ImltiTomes  en  paste. 

De  la  trismannaille. 

Des  estroncs  fins  à la  nasardine. 

Des  ordisopirats. 

Des  aucbares  de  mer. 

De  la  nrapsoptge. 

Des  godivaulx  de  levrier  bien  bons. 

Des  brebasenas. 

Du  proiiierdis  grand  viande. 

Des  fnndriUes. 

Des  bourbeletles. 

Des  chinfrenaulx. 

Primeronges. 

Des  bubagutz. 

Des  bregizollons. 

Des  volepiipinge.s. 

Des  lansbregots. 

Des  gafelages. 

Des  freleginingues. 

Des  brenotrzets. 

De  la  bistroye. 

De  la  miredaridaine. 

Des  brigailles  mortifiées. 

De  la  croquepie. 

Eu  second  .service  furent  servies  : 

Des  oodrespondredets. 

De  la  foire  en  braie. 

Des  entreduchs. 

Du  suif  d’asTion. 

De  la  friande  vestanpenerderie. 

De  la  crotte  en  polit. 

Des  baguenauldes. 

Du  moinascon. 

Des  doretotz  de  lievre. 

Des  fanfrcluche.s. 

Des  tiandielivagucs,  viande  rare. 

Des  spopondrilloches. 

Des  manigoulles  de  Levant. 

Du  faisse-moy  en  ytars. 

Des  brhnborions  do  Portent. 

Du  lire-toy  là. 

De  ta  ftetanadine. 

Du  boute-luy  toy-meaiue. 

Des  iMèrodilles. 

De  la  claquemain. 

De  la  veese  couliere. 

Du  saint  bafferan. 

>* 


i,  Nuns  intercalaos  ici  on  chapitre  contenant  d’amples  détails  sorte  soopcr  des  lanternes^ 
dont  il  rient  d’èire  questim.  Ce  dnpilre  ne  «e  Iroaire  las  dans  les  édlUass  aocienues;  ii 
est  extrait  d'an  nannscrit  do  cinqniéme  Uitre  (vpyez  la  BtbUmrapbie).  En  passant  ce 
rhapitre,  oo  a,  sans  aocune  altération,  le  texte  de  la  première  édition  comiilète  pohliés 
en  1501. 
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Des  epiboches. 

Des  ivrichaulx. 

Des  giboullées  de  mars. 
Des  triquebilles. 

De  la  bandaille. 

Des  smubrelots. 

Des  je  renie  ma  vie. 

Des  hurtalis. 

De'  la  patissandrie. 

Des  ancrastabots. 

Des  babillebabous. 

De  la  marabire. 

Des  sainsanbregois. 

Des  qu'aisse  qu’esse. 
Des  coqaellcous. 


Des  maralipes. 

Du  brocbancultis. 

Des  hoppelats. 

De  la  marnitandaille  avec  beau  pis- 
sefort. 

Du  merdignon. 

Des  croquinpedaigues. 

Des  tintaloyes. 

Des  pieds  à boule. 

Des  chinfernaulx. 

Des  nez  d’as  de  trelHes  en  paste. 

De  pasques  de  soles. 

Des  estafilades. 

Du  guyacoux. 


Pour  le  dernier  service  furent  présentés  : 


Des  drogues  semogues. 

Des  triquedandaines. 

Des  gringuenauldes  à la  joncade. 

Des  brededins-brededas. 

De  la  galimaiïrée  à l'escafignade. 

Des  barabin-barabas. 

Des  moque-croquettes. 

De  la  huquemasche. 

De  la  tirclitantaine. 

Des  neiges  d’antan,  desquelles  ils  ont 
eu  en  abondance  en  Lanternois. 

Des  gringalets. 

Du  sallehort. 

Des  mirelaridaines. 

Des  mizenas. 


Des  gresamines,  fruict  délicieux. 
Des  mariolets. 

Des  friquenelles. 

De  la  piedebillorie. 

De  la  mouchencullade. 

Du  soufOe  au  cul  mien. 

De  la  menigance. 

Des  tritepoluz. 

Des  befaibemis. 

Des  aliborrins. 

Des  tirepetadans. 

Du  coquerin. 

Des  coquilles  betissons. 

Du  croquignolage. 

Des  tinctaroarrois. 


Pour  desserte  apportèrent  un  plein  plat  de  merde  couvert  d'estrons 
fleuris  : c’estoit  un  plat  plein  de  miel  blanc,  couvert  d'une  guimplc  de  soie 
cramoisine. 

Leur  boitte  fut  en  tirelarigots,  vaisseaux  beaux  et  antiques,  et  rien  ne 
iieurent  fors  oefaiodes,  breuvage  assez  mal  plaisant  en  mon  goust;  mais  en 
Lanternois  c’est  boitte  déifique  ; et  s’enivrent  comme  gens,  si  bien  que  je 
vis  une  vieille  lanterne  edentée  revestue  de  parchemin,  lanterne  corporale 
d’autres  jeunes  lanternes,  laquelle  criant  aux  semetieres  : Lampadex 
noslræ  exlinguuntur,  fut  tant  ivre  du  breuvage  qu’elle,  sus  chemin,  y 
perdit  vie  et  lumière  : et  fut  dit  à Pantagruel  que  souvent  en  Lanternois 
ainsi  périssaient  les  lanternes,  mesmes  au  temps  qu’elles  tenaient  chapitre. 

Le  souper  finy,  furent  les  tables  levées.  Lors,  les  menestriers  plus  que 
devant  mélodieusement  sonnants,  fut  par  la  reine  commencé  un  branle 
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double,  auquel  tous  et  fallots  et  lanternes  ensemble  dansèrent.  Depuis  se 
retira  la  reine  en  son  siégé  : les  autres  aux  dives  sons  des  bouzines  dansa- 
rent  diverscincnl  comme  vous  pourrez  dire  : 


Serre  Marliti. 

C’est  la  belle  fraiiciscane.  ‘ 
Dessus  les  marches  d'.\rras. 
Bastienne. 

Le  trihorry  de  Bretagne. 

Hely,  pourtant  si  estes  belle. 
Les  sept  visages. 

La  gaillarde. 

La  revergasse. 

Les  crapauds  et  les  grues. 

La  marquise. 

Si  j’ay  mon  joly  temps  perdu. 
L’espine. 

C’est  à grand  tort. 

*La  frisque. 

Par  trop  je  suis  brunette. 

De  mon  deuil  triste. 

Quand  m’y  souvient. 

La  galliote. 

La  goutte. 

Marry  de  par  sa  femme. 

La  gaie. 

Malemaridade. 

La  pamine. 

Catherine. 

Saint  Roc. 

Saiixerre. 

Nevers. 

Picardie  la  jolye. 

La  douloureuse. 

Sans  elle  ne  puis. 

Curé,  venez  donc. 

Je  demeure  seule. 

La  mousquc  de  Biscaye. 
L’entrée  du  fol. 

A la  venue  de  Noël. 

La  peronnelle. 

Le  gouvernai. 

,\  la  bannie. 

Foix. 

Verdure. 

Princesse  d’amours. 

Le  cœur  est  mien. 

Le  cœur  est  bon. 

Jouissance. 


Chasteaubriant. 

Beurre  frais. 

Elle  s’en  va. 

La  ducate. 

Hors  de  soulcy. 

Jacqueline. 

Le  grand  helas. 

Tant  ay  d’ennuy. 

Mon  cœur  sera. 

La  seignore. 

Beauregard. 

Perrichon. 

Maulgré  danger. 

Les  grands  regrets. 

A l’ombre  d’un  buissonnet. 

La  douleur  qui  au  cœur  me  blesse. 
La  Heurie. 

Frere  Pierre. 

Va-t’en,  regret. 

Toute  noble  cité. 

N’y  boutez  pas  tout. 

Les  regrets  de  l’agneau. 

Le  bail  d’Espagne. 

C’est  simplement  donné  congé. 

Mon  con  est  devenu  sergent. 

Expect  un  poc  ou  pauc. 

Le  renom  d’un  esgaré. 

Qu’est  devenu,  ma  mignonne. 

En  attendant  la  grâce. 

En  elle  n’ay  plus  de  fiance. 

En  plaincts  et  pleurs  je  prends  cengé. 
Tire-toy  là,  Guillot. 

Amours  m’ont  fait  desplaisir. 

Les  soupirs  du  polin. 

Je  ne  sçay  pas  pourquoi. 

Faisons  la,  faisons. 

Noire  et  tannée. 

La  belle  Françoise. 

C’est  ma  pensée. 

O loyal  espoir. 

C’est  mon  plaisir. 

Fortune. 

L’allemande. 

Les  pensées  de  ma  dame. 

Pensez  tous  la  peur. 
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Belle,  k graid  tort. 

Je  De  ftcay  pas  pourquoi. 

Ilelas,  que  vous  a fait  mon  cœur. 
Hé  Dieu!  quelle  femme  j’avois! 
L’heure  est  venue  de  me  plaindre. 
Mon  cœur  sera  d’aimer. 

Qui  est  bon  à ma  semblance. 

Il  est  en  bonne  heure  né. 

La  douleur  de  l’escuyer. 

La  douleur  de  la  charte. 

Le  grand  Allemant. 

Pour  avoir  fait  au  gré  de  mon  amj  . 
Les  manteaulx  jaulnes. 

Le  moût  de  la  vigne. 

Toute  semblable. 

Cremone. 

La  merciere. 

La  tripière. 

.Mes  enfans. 

Par  faulx  semblant. 

La  valentinoise. 

Fortune  h tort. 

Testimonium. 

Calabre. 

L’es  trac. 

Amours. 

Espérance. 

Robinet. 

Triste  plaisir. 

Rigoron  Pirouy. 

L’oiselet. 

Biscaye. 

La  doulourouse. 

Ce  que  sçavei:.  j; 

Qu’il  est  bon. 

Le  petit  helas. 

A mon  retour. 

Je  ne  fais  plus. 

Pauvres  gens  d’armes. 

Le  faulcheron. 

Ce  n’est  pas  jeu. 

Beauté. 

Te  gratie,  roine. 

Patience. 

Navarre. 


J»c  BoarAaing. 

Koubault  le  fort. 

Noblesse. 

Tout  au  rebours. 

Cauldas. 

C’est  mon  mal. 

Dulcis  arnica. 

Le  chauld. 

Les  chasteaulx. 

La  giroflée. 

Vaz  an  moy. 

Jurez  le  prix. 

La  nuyt. 

A Dieu  m’en  voys. 

Bon  gouvernement. 

My  sonnet. 

Pampeluiic. 

Ils  ont  menti. 

Ma  joie. 

Ma  cousine. 

Elle  revient. 

A la  moitié. 

Tous  les  biens. 

Ce  qu’il  vous  plaira. 

Puisqu’on  amour  suis  malbenrenx. 
A la  verdure. 

Sus  toutes  les  couleurs. 

En  la  bonne  heure. 

Or  fait  il  bon  aimer. 

Mes  plaisants  chants. 

Mon  joly  cœur. 

Bon  pied  bon  œil. 

Hau,  bergere,  ma  mie. 

La  tisserands. 

La  pavane. 

Hely,  pourtant  si  estes  belle. 

La  marguerite. 

Or  fait  il  bon. 

La  laine. 

Le  temps  passé. 

Le  joly  bois. 

L’heure  vient. 

Le  plus  dolent. 

Touche  luy  l’anticaille. 

Les  hayes. 


Encore  les  vis-jc  ilaiiser  aux  cJiaiisons  de  Poictou  dites  par  un  fiUiot  de 
Saint  Messaol,  ou  un  grand  baisiant  de  Parthenay  le  Vieil. 

Notez,  beuveups,  que  (oui  aitoit  de  liait,  et  se  faisoient  bien  valoir  les 
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gentils  fallots  avec  leurs  jambes  de  bois.  Sus  la  fin  fut  apporté  vin  de  cou- 
cher avec  belle  mouschenculade,  et  fut  crié  largesse  de  par  la  reine,  moyen- 
nant une  boitte  de  petasinne.  Lors  la  reine  nous  octroya  le  choix  d’une  de 
ses  lanternes  pour  nostre  conduite,  telle  qu’il  nous  plairoit.  Par  nous  fut 
eslue  et  choisie  la  mie  du  grand  51.  P.  Lamy,  laquelle  j’avois  autrefois 
cogiiue  à bonnes  enseignes.  Elle  pareillement  me  recognoissoit,  et  nous 
sembla  plus  divine,  plus  hilique,  plus  docte,  plus  sage,  plus  diserte,  plus 
humaine,  plus  débonnaire  et  plus  idoine,  que  autre  qui  fust  en  la  compagnie 
pour  nostre  conduite.  Remercians  bien  humblement  la  dame  reine,  fusmes 
accompagnés  jusques  à nostre  nauf  par  sept  jeunes  fallots  balladins,  ja 
luisant  la  claire  Diane. 

Au  départir  du  palais,  je  ouys  la  voix  d’un  grand  fallot  à jambes  tortes, 
disant  qu’un  bon  soir  vault  mieux  que  autant  de  bons  matins  qu’il  y a eu 
de  chastaigncs  eu  farce  d’oie  depuis  le  déluge  de  Ogiges,  voulant  donner 
entendre  qu’il  u’est  bonne  chere  que  de  nuyt,  lorsque  lanternes  sont  en 
place,  accompagnées  de  leurs  gentils  fallots.  Telles  cheres  le  soleil  ne  peut 
voir  de  bon  œil,  tesmoing  Jupiter  : lorsqu’il  coucha  avec  Alcmene  merc 
d'Hercules,  il  le  fit  cacher  deux  jours,  car  peu  devant  il  avoit  descouvert 
le  larcin  de  Mars  et  de  Venus. 

CHAPITRE  XXXIV 

COMUB.NT  NOUS  AHRIVASUES  A L’orACLE  UE  LA  BOUTEILLE 

Nostre  noble  lanterne  nous  esclairant,  et  conduisant  en  toute  joyeuseté, 
arrivasmes  en  l’isle  desirée,  en  laquelle  estoit  l’oracle  de  la  Bouteille. 
Descendant  Panurge  en  terre  fît  sur  un  pied  la  gambade  en  l’air  gaillarde- 
ment, et  dist  à Pantagruel  : « Aujourd’huy  avons  nous  ce  que  cherchons 
aveefatigues  et  labeurs  tant  divers.  » Puis  se  recommanda  courtoisement 
à nostre  lanterne.  Icelle  nous  commanda  tous  bien  esperer,  et,  quelque 
chose  qui  nous  apparust,  n’estre  aucunement  effrayés. 

Approchans  au  temple  de  la  dive  Bouteille,  nous  convenoit  passer  parmy 
un  grand  vignoble  faict  de  toutes  especes  de  vignes,  comme  Phalcrne, 
■Malvoisie,  Muscadet,  Taige,  Beaune,  Mirevaux,  Orléans,  Picardent,  Arbois, 
Loussi,  .Anjou,  Grave,  Corsicque,  Vierron,  Xerac  et  autres.  Le  dit  vignoble 
fut  jadis  par  le  bon  Bacchus  planté  avec  telle  bénédiction  que  tous  temps 
il  portüit  feuille,  fleur  et  fruict,  connue  les  orangiers  de  Suraine.  Nostre 
lanterne  magnifique  nous  commanda  manger  trois  raisins  par  homme, 
mettre  du  pampre  en  nos  souliers,  et  prendre  une  branche  verde  en  main 
gauche.  Au  bout  du  vignoble  passasmes  dessous  un  arc  antique,  auquel 
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esloitle  trophée  d’un  beuveur  bien  mignonnement  insculpé,  sçavoir  est  en 
un  lieu,  long  ordre  de  flacons,  bouraches,  bouteilles,  fioles,  ferrieres, 
barils,  barreaux,  pots,  pintes,  semaises  antiques,  pendantes  d'une  treille 
ombrageuse  ; en  autre,  grande  quantité  d’ails,  oignons,  eschalottes,  jam- 
bons, boutargues,  parodelles,  langues  de  bœuf  fumées,  formages  vieux,  et 
semblable  confiture  enirelassée  de  pampre,  et  ensemble  par  grande  indus- 
trie fagottée  avec  des  seps  : en  autre,  cent  formes  de  verre  comme  verres 
à pied  et  verres  à cheval,  cuveaux,  retombes,  hanaps,  jadaux,  salvernes. 
tasses,  gobelets,  et  telle  semblable  artillerie  bacchique.  En  la  face  de  l’arc 
dessous  le  zoophoie  estoient  ces  deux  vers  inscrits  : 

Passant  icy  ceste  poterne 

Garny  toy  de  bonne  lanterne. 

« A cela,  dist  Pantagruel,  avons  nous  pourveu.  Car  en  toute  la  région 
de  Lanternois,  n’y  a lanterne  meilleure  et  plus  divine  que  la  nostre.  » 

Cestuy  arc  finissoit  en  une  belle  et  ample  tonnelle,  toute  faicte  de  seps 
de  vignes,  ornés  de  raisins  de  cinq  cens  couleurs  diverses,  et  cinq  cens 
diverses  formes  non  naturelles,  mais  ainsi  composées  par  art  d’agriculture, 
jaunes,  bleux,  tanés,  azurés,  blancs,  noirs,  verds,  violets,  riolés,  piolés, 
longs,  ronds,  torangles,  couillonnés,  couronnés,  barbus,  cabus,  herbus. 
Ij3l  fin  d’icelle  estoit  close  de  trois  antiques  lierres,  bien  verdoyans  et  tous 
chargés  de  bayes.  I.à  nous  commanda  nostre  illustrissime  lanterne,  de  ce 
lierre  chascun  de  nous  se  faire  un  chapeau  albanois,  et  s'en  couvrir  toute 
la  teste.  Ce  que  fut  fait  sans  demeure.  « Dessous,  dist  lors  Pantagruel, 
ceste  treille  n’eust  ainsi  jadis  passé  la  pontife  de  Jupiter.  — La  raison, 
dist  nostre  preclare  lanterne,  estoit  mystique.  Car  y passant  auroit  le  vin, 
ce  sont  les  raisins,  au  dessus  de  la  teste,  et  sembleroit  estre  comme 
maistrisée  et  dominée  du  vin,  pour  signifier  que  les  pontifes,  et  tous  per- 
sonnages, qui  s’addonnent  et  dedient  à contemplation  des  choses  divines, 
doivent  en  tranquillité  leurs  esprits  maintenir,  hors  toute  perturbation  de 
sens  : laquelle  plus  est  manifestée  en  yvrognerie  qu’en  autre  passion, 
quelle  que  soit. 

« Vous  pareillement  au  temple  ne  seriez  receus  de  la  dive  Bouteille, 
estons  par  cy  dessous  passés,  sinon  que  Baebue  la  noble  pontife  vist  de 
pampre  vos  souliers  pleins  ; qui  est  acte  du  tout  et  par  entier  diamètre 
contraire  au  premier,  et  signification  évidente  que  le  vin  vous  est  en  ines- 
pris,  et  par  vous  conculqué  et  subjugué.  — Je,  dist  frere  Jean,  ne  suis 
point  clerc,  dont  me  desplaist;  mais  je  trouve  dedans  mon  bréviaire  qu’en 
la  Révélation  fut,  comme  chose  admirable,  veue  une  femme  ayant  la  lune 
sous  les  pieds  : c’estoit,  comme  m'a  exposé  Bigot,  pour  signifier  qu'allé 
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n'estoit  de  la  race  et  nature  des  autres,  qui  toutes  ont  à rebours  la  lune  on 
teste,  et  par  conséquent  le  cerveau  tousjours  lunatique  : cela  m'induit 
facilement  h croire  ce  que  dictes,  madame  Lanterne  m'amie.  » 

CHAPITRE  XXXV 

COMMENT  NOUS  DESCENDISMES  SOUS  TERBE 
POUR  ENTRER  AU  TEMPLE  DE  LA  BOUTEILLE,  ET  COMMENT  CHINON 
EST  LA  PREMIERE  VILLE  DU  MONDE 

Ainsi  descendismes  sous  terre  par  un  arceau  incrusté  de  piastre,  peint 
au  dehors  rudement  d'une  danse  de  femmes  et  satyres,  accompagnans  le 
vieil  Siienus  riant  sus  son  asne.  Là  je  disois  à Pantagruel  : « Geste  entrée 
me  révoqué  en  souvenir  la  Cave  peinte  de  la  première  ville  du  monde  : car 
là  sont  peintures  pareilles  en  pareille  fraîcheur,  comme  icy.  — On  est? 
demanda  Pantagruel  ; qui  est  ceste  première  ville  que  dictes?  — Chinon, 
dis  je,  ou  Caynon  en  Touraine.  — Je  sçay,  respondit  Pantagruel,  où  est 
Chinon,  et  la  Cave  peinte  aussi,  j'y  ay  beu  maints  verres  de  vin  frais,  et 
ne  fais  doute  aucune  que  Chinon  ne  soit  ville  antique,  son  blason  l'atteste, 
auquel  est  dit  : 

Chinon  [deux  ou  trois  fuis),  Chinon, 

Petite  ville,  grand  renom. 

Assise  sus  pierre  ancienne. 

Au  haut  le  bois,  au  pied  la  Vienne. 

« Mais  comment  seroit  elle  ville  première  du  monde?  Où  le  tronvez  vous 
par  escrit  ? Quelle  conjecture  en  avez  ! — J'ay,  dis  je,  trouvé  en  l'Escrilure 
sacrée  que  Cayn  fut  le  premier  bastisseur  de  villes  : vray  donc  semblable 
est  que  la  première  il  de  son  nom  nomma  Caynon,  comme  depuis  ont  à 
son  imitation  tous  autres  fondateurs  et  instaurateurs  de  villes  imposé  leurs 
noms  à icelles  : Atbene  (c'est  en  grec  Minerve),  à Athènes;  Alexandre,  à 
.Mexandrie;  Constantin,  à Constantinople;  Pompée,  à Pompéiopolis  en 
Cilicie;  Adrian,  à Adrianoplc:  Cana,  aux  Cananéens;  Saba,  aux  Sa- 
béians;  Assur,  aux  Assyriens;  Ptolomaïs,  Cesarée,  Tiberium,  Herodium, 
en  Judée.  » 

Nous  tenans  ces  menus  propos,  sortit  le  grand  flasque  (nostre  laiitenie 
l’appelloit  philosophe) -gouverneur  de  la  dive  Bouteille,  accompagné  de  la 
gtirde  du  temple,  et  estoient  tous  bouteillons  françois.  Iceluy  nous  voyant 
•lyrsigeres,  comme  j’ay  dit,  et  couronnés  de  lierre,  recognoissant  aussi 
nostre  insigne  lanterne,  nous  fit  entrer  en  sceurcté,  et  commanda  que 
droit  on  nous  menast  à la  princesse  Baebue,  dame  d'honneur  de  la  Bou- 
teille, et  pontife  de  tous  les  mystères.  Ce  que  fut  faict. 
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CHAPITRE  XXXVI 

COHMeNT  KOOS  OEÜCEXOISIIES  LE:S  DEliHBS  TETHAIMQUES, 

ET  DE  I.A  PEl-n  qu’eut  PANURGE 

Dopuis  descendismes  nn  degré  marbrin  sous  terre,  là  estoit  un  repos; 
lournans  à gauche  en  descendismes  deux  autres,  là  estoit  un  pareil  repos  ; 
jmis  trois  à destour,  et  repos  pareil,  et  quatre  autres  de  mesme.  Là 
demanda  Pamirge  ; « Est  ce  icy?  — Quanls  degrés,  dist  nostre  magni- 
fique lanterne,  avez  compté?  — Un,  respondit  Pantagruel,  deux,  trois, 
quatre.  — Quants  sont  ce?  demanda  elle.  — Dix,  respondit  Pantagniel. 
— Par,  dist  elle,  mesme  tétrade  Pytliagorique,  multipliez  ce  qu’avez 
résultant.  — Ce  sont,  dist  Pantagniel,  dix,  vingt,  trente,  quarante.  — 
Combien  fait  le  tout? dist  elle. — Cent,  respondit  Pantagruel.  — Adjoustez, 
dist  elle,  le  cube  premier,  ce  sont  huit  ; au  bout  de  ce  nombre  fatal  trou- 
verons la  porte  du  temple.  Et  y notez  prudeirtement  que  c’est  la  vraye 
psychogonie  de  Platon,  tant  célébrée  par  les  Académiciens,  et  tant  peu 
entendue  : de  lacpielle  la  moitié- est  composée  d’unité  des  deux  premiers 
nombres  pleins,  de  deux  quadrangulaires,  et  de  deux  cubiques. 

Descendans  ces  degrés  nuniereux  sous  terre,  nous  furent  bien  besoin 
premièrement  nos  jambes,  car  sans  icelles  ne  descendions  qu’en  roullant 
comme  tonneaux  eu  cave;  secondement  nostre  predare  lanterne,  car  en 
reste  descenle  ne  nous  apparoissoit  autre  lumière  non  plus  que  si  nous 
fussions  au  trou  de  saiuct  Patrice  eu  Hibernie,  ou  en  la  fosse  de  Tropho- 
iiius  eu  liéotie.  Descendus  environ  septante  et  huit  degrés,  s’escria  Pa- 
iiiu^,  addrcssiint  sa  parole  à nostre  luysante  lanterne  : « Dame  mirifique, 
je  vous  prie  de  œur  conU’it,  retournons  en  arriéré.  Par  la  mort  bœuf,  je 
jneurs  de  maie  peui’.  Je  consens  jamais  ne  me  marier.  Vous  avez  prins  de 
jieine  et  fatigues  beaucoup  pour  moy  ; Dieu  vous  le  rendra  eu  son  grand 
rendouer;  je  n’en  seray  ingrat  issaut  hors  ceste  caverne  de  Troglodytes, 
lielournoiis  de  grâce.  Je  doute  fort  que  soit  icy  Tenare,  par  lequel  on  des- 
cend en  enfer,  et  me  semble  que  j’oy  Cerberus  ahhayant.  Escoutez,  c’est 
luy,  ou  les  oreilles  me  cornent  : je  n’ay  à luy  dévotion  aucune,  car  il 
n'est  mal  des  dents  si  grand  que  quand  les  chiens  nous  tiennent  aux 
jambes.  Si  c’est  icy  la  fosse  de  Trophouius,  les  Lémures  et  Lutins  nous 
mangeront  tous  vifs,  comme  jadis  ils  mangèrent  un  des  hallebiu'diers  de 
Demetrius,  par  faute  de  bribes.  Es  lu  là,  frere  Jean?  Je  te  prie,  mon 
bedon,  tiens  loy  prés  de  moy,  je  meurs  de  peur.  As  tu  ton  braquemart? 
Encores  n’ay  je  armes  aucunes,  n’oifeusives,  no  défensives.  Retournons. 

. — J’y  suis,  dist  frere  Jean;  j’y  suis,  n’aye  peur;  je  te  tiens  au  collet. 
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dix  huit  diables  ne  t’emporteroient  de  mes  mains,  encores  que  sois  sans 
armes.  Armes  jamais  an  besoin  ne  faillirent,  quand  bon  co*ur  est  associé 
(le  bon  bras.  Plustost  armes  du  ciel  pleuveroient,  comme  aux  champs  de  la 
Urau,  prés  les  fosses  Slarianes  en  Provence,  jadis  pleurent  cailloux  (ils  y 
sont  encores)  pour  l'aide  d'HercuIes,  n’ayant  autrement  de  qiioy  combattre 
les  deux  enfans  de  Keplune.  Mais  quoy!  descendons  nous  icy  es  limbes 
des  petits  enfaus  (par  Dieu  ils  nous  conchieront  tous),  ou  bien  en  enfer  à 
tous  les  diables?  Cor  Dieu,  je  les  vous  galleray  bien  à ceste  heure,  que  j’ay 
du  pampre  en  mes  souliers.  O que  je  me  battray  verdement!  Où  est  ce? 
où  sont  ils?  Je  ne  crains  que  leurs  cornes.  Mais  l’idée  des  cornes  que 
Panurge  marié  portera  m’en  garantira  entièrement.  Je  le  voy  jà,  en  esprit 
prophétique,  un  autre  Actéon  cornant,  cornu,  cornancul.  ^ Carde,  (rater, 
dist  Panurge,  attendant  qu’on  mariera  les  moines,  que  n’espouses  la  fîebvre 
quartaine.  Car  je  puisse  donc,  sauf  et  sain,  retourner  de  cestuy  hypogée, 
en  cas  que  je  ne  te  la  beline,  pour  seulement  te  faire  coniigcre,  comipe- 
lant  ; autrement,  pensé  je  bien  que  la  fiebvre  quarte  est  assez  mauvaise 
bague.  Il  me  souvient  que  Grippeminaud  te  la  \oulut  donner  pour  femme  ; 
mais  tu  l’appellas  heretique.  » 

Icy  fut  le  propos  interrompu  par  nostre  splendide  lanterne,  nous  re- 
monstrant  que  là  estoit  le  lieu  auquel  convenait  favorer,  et  par  suppression 
de  paroles,  et  taciturnité  de  langues  ; du  demourant,  fit  response  péremp- 
toire que  de  retourner  sans  avoir  le  mot  de  la  Bouteille  n’eussions  d’es- 
poir aucun,  puisqu’une  fois  avions  nos  souliers  feustrés  de  pampre. 

« Passons  donc,  dist  Panurge,  et  donnons  de  la  teste  à travers  tous  les 
diables.  A périr  n'y  a qu’un  coup.  Toulesfois  je  me  reservois  la  vie  pour 
quelque  bataille.  Boutons,  boutons,  passons  outre.  J'ay  du  courage  tant  et 
plus  ; vray  est  que  le  cœur  me  tremble;  mais  c’est  puur  la  froideur  et 
relcnteur  de  ce  cavain.  Ce  n’est  de  peur,  non,  ne  de  liebvre.  Boutons, 
boutons,  passons,  poussons,  pissons  : je  m'appelle  Guillaume  sans  peur.  » 

CHAPITRE  XXXVII 

CO.MUENT  LES  PORTES  DO  TEMPLE  PAH  SOT  MESME  ADMIHAIILEMEN'T 
s’extr’ouvrire.st 

En  fin  des  degrés  rencoiistrasmcs  un  portail  de  fin  jaspe,  tout  compassé 
et  basty  à ouvrage  et  forme  Dorique,  en  la  face  duquel  estoit  en  lettres 
Ioniques,  d’or  très  pur,  escrite  cette  sentence,  ’Ev  oTvo)  àXqOEta,  c’est  à 
dire  : en  vin  vérité.  Les  deux  portes  estoient  d'airain,  comme  Corinthien, 
massives,  faites  à petites  vignettes,  enlevées  et  esmaallécs  mignonnement. 
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selon  l’exigence  de  la  sculpture,  et  estoient  ensemble  jointes  et  refermées 
esgalement  en  leur  mortaise,  sans  clasTire,  sans  catenat,  sans  liaison  aucune  ; 
seulement  y peridoit  un  diamant  Indique,  de  la  grosseur  d’une  febve  Æ^iyp- 
tiatique,  enchâssé  en  or  odrizé  à deux  pointes,  en  figure  exagonp  et  en 
ligne  directe;  à chascun  costé  vers  le  mnr  pendoit  une  poignée  de  seordioH. 

Là  nous  disl  nostre  noble  Lanterne  qu’eussions  son  excuse  pour  légi- 
timé si  elle  desistoit  plus  avant  nous  conduire.  Seulement  qu’eussions  à 
obtempérer  es  instruclinns  de  la  pontife  Baebue  : car  entrer  dedans  ne  luv 
estoit  permis,  pour  certaines  causes,  lesquelles  taire  meilleur  estoit  à gens 
vivans  vie  mortelle  qu’exposer.  Mais,  en  tout  evenement,  nous  commanda 
estre  en  cerveau,  n’avoir  frayeur  ne  peur  aucune,  et  d’elle  se  confier  pour  la 
retraite  : puis  lira  le  diamant  pendant  à la  commissure  des  deux  portes,  et 
à dextre  le  jetta  dedans  une  capse  d’argent,  à ce  expressément  ordonnée  ; 
tira  aussi  de  l’esseuil  de  chascune  porte  un  cordon  de  soye  cramoisine 
longue  d’une  toise  et  demie,  auquel  pendoit  le  scordion  ; l’attacha  à deux 
boucles  d’or,  expressément  pour  ce  pendantes  aux  costés,  et  se  relira  à part. 

Soubdainement  les  deux  portes,  sans  que  personne  y touchast,  de  soy 
niesme  s’ouvrirent,  et,  s’ouvrant,  firent  non  bruit  strident,  non  frémisse- 
ment horrible,  comme  font  ordinairement  portes  de  bronze  rudes  et 
pesantes,  mais  doux  et  gracieux  murmur,  retentissant  par  la  voulte  du 
temple,  duquel  soudain  Pantagruel  entendit  la  cause,  voyant  sous  l’extre- 
mité  de  l’une  et  l’autre  porte  un  petit  cylindre,  lequel  par  sus  l’esseuil 
joignoit  la  porte,  et  se  tournant  selon  qu’elle  se  liroit  vers  le  mur,  dessus 
une  dure  pierre  d’Ophites,  bien  lerse,  et  esgalement  polie  par  son  frotte- 
ment, faisoit  ce  doux  et  harmonieux  murmur. 

Bien  je  m’esbahissois  comment  les  deux  portes,  chascune  par  soy,  sans 
l’oppression  de  personne,  estoient  ainsi  ouvertes  : pour  cestuy  cas  mer- 
veilleux entendre,  après  que  tous  fusmes  dedans  entrés,  je  projettay  ma 
veue  entre  les  portes  et  le  mur,  convoileux  de  savoir  par  quelle  force  et 
par  quel  instrument  estoient  ainsi  refermées,  doutant  que  nostre  amiable 
lanterne  eust,  à la  conclusion  d'icelles  apposé  l'herbe  dite  ethiopis,  moyen- 
nant laquelle  on  ouvre  toutes  choses  fermées  ; mais  j'apperceu  que  la  part 
en  laquelle  les  deux  portes  se  fermoient  en  la  mortaise  intérieure  estoit 
„,.e  lame  de  fin  acier,  enclavée  sur  le  bronze  Corinthien. 

.rappercen  davantage  deux  taules  d'aimant  Indique,  amples  et  espoisses 
de  demie  paume,  à couleur  cerulée,  bien  licées  et  bien  polies;  d'icelles 
toute  l'cspoisscur  estoit  dedans  le  mur  du  temple  engravée,  à l'endroit 
auquel  les  portes,  entièrement  ouvertes,  avoient  le  mur  pour  fin  d'ouverture. 

Par  donc  la  rapacité  et  violence  de  l'aimant,  les  lames  d’acier,  par 
occulte  et  admirable  institution  de  nature,  palissoient  cestuy  mouvement. 
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Consequenunent  les  portes  y estoient  lentement  ravies  et  portées,  non 
tousjours  toutcsfois,  mais  seulement  l'aimant  susdit  osté,  par  la  prochaine 
cession  duquel  l’acier  estoit  de  l’obéissance  qu’il  a naturellement  à l’aimant 
absout  et  dispensé,  ostées  aussi  les  deux  poignées  de  scordion,  lesquelles 
nostre  joyeuse  Lanterne  avoit,  par  le  cordon  cramoisi,  esloignées  et  sus- 
pendues, parce  qu’il  mortifie  l’aimant  et  despouille  de  ceste  vertu  attractive 

En  l’une  des  tables  susdites,  à dextre,  estoit  exquisitement  insculpé, 
en  lettres  latines  antiquaires,  ce  vers  iambique  senaire  : 

Ducunt  volentem  fala,  nolentem  trahunt. 

Les  destinées  mènent  celuy  qui  consent,  tirent  celuy  qui  refuse. 
En  l’autre  je  vis  à senestre,  en  majuscules  lettres,  elegantement  insculpé 
reste  sentence  : 

TOUTES  CHOSES  SE  MEUVENT  A LEUR  FIN. 

CHAPITRE  XXXVIII 

COSHENT  LE  PAVÉ  DU  TEMPLE  ESTOIT  FAICT  PAH  EUBLEHATUHE  ADMIRABLE 

Leues  ces  inscriptions,  jettay  mes  yeux  à la  contemplation  du  magni- 
fique temple,  et  considerois  l’incredible  compacture  du  pavé,  auquel,  par 
raison,  ne  peut  estre  ouvrage  comparé  quiconque,  soit  ou  ait  esté  dessous 
le  firmament,  fust  ce  celuy  du  temple  de  Fortune  en  Preneste,  au  tems  de 
Sylla;  ou  le  pavé  des  Grecs,  appelé  Asarotum,  lequel  fit  Sosistratus  en 
Pergame.  Car  il  estoit  ouvrage  tesseré,  en  forme  de  petits  carreaux,  tous 
de  pierres  fines  et  polies,  cliascune  en  sa  couleur  naturelle  : l’une  de  jaspe 
rouge,  teinct  plaisamment  de  diverses  macules  ; l’autre,  d’ophite  ; l’autre, 
de  porphyre;  l’autre,  de  licophthalme,  semé  de  scintilles  d’or,  menues 
comme  atomes  ; l’autre,  d’agathe,  à ondes  de  petits  llammeaux  confus  et 
sans  ordre,  de  couleur  laictée;  l’autre,  de  calcédoine  très  cher;  l’autre,  de 
jaspe  verd,  avec  certaines  veines  muges  et  jaunes,  et  estoient  en  leur 
assiette  desparties  par  ligne  diagonale. 

Dessus  le  portique,  la  structure  du  pavé  estoit  une  emblemature  à 
petites  pierres  rapportées,  chascune  en  sa  naïfve  couleur,  servons  au  des- 
sein des  figures,  et  estoit  comme  si  par  dessus  le  pavé  susdit  on  eust 
semé  une  jonchée  de  pampre,  sans  trop  curieux  agencement.  Car,  en  un 
lieu,  semhloit  estre  espandu  largement;  en  l’autre,  moins  : et  estoit  ceste 
iiifoliaturc  insigne  en  tous  endroits,  mais  singulièrement  y apparoissoient, 
au  demy  jour,  aucuns  limaçons,  en  un  lieu,  rampans  sus  les  raisins;  en 
antre,  petits  lisars  courans  à travers  le  pampre  ; en  autre,  apparoissoient 
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raisins  5 demy,  et  raisins  totalement  meurs,  par  tel  art  et  engin  de  l’ar- 
cliitecte  composés  et  formés  qu’ils  eussent  aussi  facilement  deceu  les 
eslourneaux  et  autres  petits  oiselets  que  fit  la  peinture  de  Zeuxis  Hera- 
cleolain.  Quoy  que  soit,  ils  nous  trompoient  très  bien,  car,  à l’endroit 
auquel  l'architecte  avolt  le  pampre  bien  espois  semé,  craignans  nous  offen- 
ser les  pieds,  nous  marchions  haut  à grandes  enjambées,  comme  on  fait 
passant  quelque  lieu  inégal  et  pierreux.  Depuis,  jettay  mes  yeux  à con- 
templer la  vouste  du  temple  avec  lés  parois,  lesquels  estoient  tous  incrus- 
tés de  marbre  et  porphyre,  à ouvrage  mosaïque,  avec  une  mirifique  emble- 
mature  depuis  un  bout  jusques  à l’autre,  en  laquelle  estoit,  commençant 
à la  part  senesfre  de  l’entrée,  en  clegance  incroyable,  représentée  la 
bataille  que  le  bon  Bacclius  gagna  contre  les  Indians,  en  la  maniéré  que 
s’ensuit. 


CHAPITRE  XXXIX 

CO.VMENT  EN  L’oUVBAGE  MOSAÏQUE  DU  TEMPLE  ESTOIT  REPRESE.NTÉE 
LA  BATAILLE  QUE  DACCHUS  GAGNA  CONTRE  LES  INDIENS 

.\u  commencement  estoient  en  figure  diverses  villes,  villages,  cliasteaux 
forteresses,  champs,  et  forests,  toutes  ardentes  en  feu.  En  figure  .lussi 
estoient  femmes  diverses  forcenées  et  dissolues,  lesquelles  raettoient 
furieusement  en  pièces  veaux,  moutons  et  brebis  toutes  vives,  et  de  leur 
chair  se  paissoient.  Là  nous  estoit  signifié  comme  Dacchus  enlMiil  en 
Indie  mettoit  tout  à feu  et  à sang. 

Ce  nonobstant,  tant  fut  des  Indiens  desprisé  qu’ils  ne  daignèrent  luy 
aller  encontre,  ayant  advertissement  certain  par  leurs  espions  qu’eu  son 
■ost  n’estoient  gens  aucuns  de  guerre,  mais  seulement  un  petit  bon  homme 
vieux,  efléminé,  et  toujours  yvre,  accompagné  de  jeunes  gens  agrestes, 
tous  nuds,  tousjours  dansans  et  sautans,  ayans  queues  et  cornes,  comme 
ont  les  jeunes  chemaux,  et  grand  nombre  de  femmes  yvres.  Dont  se 
résolurent  les  laisser  outre  passer,  sans  y résister  par  armes  : comme  si 
à honte  non  à gloire,  à deshonneur  et  ignominie  leur  revinsi,  non  à hon- 
neur et  prouesse,  avoir  de  telles  gens  victoire.  En  cesfuy  despris,  Bacclius 
tousjours  gagnoit  pays,  et  mettoit  tout  à feu  (pourcc  que  feu  et  foudre 
sont  de  Bacchus  les  armes  paternelles,  et  avant  naistre  au  monde  fut  par 
.lupiter  salué  de  foudre,  .sa  mere  Semelé,  et  .sa  maison  maternelle  ar.se  et 
destruite  par  feu),  et  <à  sang  pareillement,  car  naturellement  il  en  fait  au  - 
temps  de  paix,  et  en  tire  au  temps  de  guerre.  En  tesmoignage  sont  les 
champs  de  l’isle  de  Samos  dits  Panema,  c’est  à dire  tout  sanglant, 
auxipiels  Bacchus  les  Amazones  acconceut,  fuyantes  de  la  contrée  des 
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E(ihesiens,  et.  les  mit  tantes  à nitRl  par  fdilcb(4oinie^  de  mode  que  ledit 
champ  estoic  de  sançr  tout  embu  et  couvert.  l>Mtt  pourrez  dorénavant 
entendre  mieux  que  n'a  deserit  .\ristoteles  en  ses  proidemes,  pourqim 
jadis  on  disoêl  es  proverbe  ceaunun  : « En  temps  de  guerre  ne  mange  et 
ne  plante  metiChe.  » La  ratison  est,  car  en  temps  de  guerre  sont  ordiniiire- 
inent  départis  coups  sans  respect  : donc  l'iioinme  blessé,  s’il  a celuy  jour 
manié  ou  mangé  menthe,  impossil)le  est,  ou  bien  diflicile,  luy  restreindre 
Je  sang.  Conséquemment  estoit  en  la  susdite  enibleinature  figuré  comment 
Bacchus  niarchüil  en  bataille,  et  estoit  sur  un  char  magnifique  tiré  par 
trois  couples  de  jeunes  pards  joints  ensemble  ; sa  face  estoit  comme  d’un 
jeune  enfant,  pour  enseignement  que  tous  bons  beuveurs  jamais  n'eiivieil- 
lissent,  rouge  comme  un  chérubin,  sans  un  poil  de  barbe  au  menton.  En 
teste  portoit  cornes  aiguës  ; au  dessus  d’icefles  une  belle  couronne  firiïe  de 
pampres  et  de  raisins,  avec  une  mitre  rouge  cramoishie,  et  estoit  chaussé 
de  brodequins  dorés. 

Eu  sa  compagnie  n’estoit  un  smif  homme  ; toute  sa  garde  et  tontes  scs 
forces  estoîent  de  Bassarides,  Erantes,  Euhyades,  Edouides,  Trïcterides, 
Ogygres,  ülimallones,  Menades,  TliVades  et  Bacchides,  femmes  forcenées, 
furieuses,  enragées,  ccinctcs  de  dragons  et  serpeus  vifs  en  lieu  de  ceinc- 
tiires,  fes  cheveux  volefans  en  fair,  avec  fronteaux  de  vignes  ; vestiies  de. 
peaux  de  cerfs  et  de  chevreuils,  portans  cri  main  petites  haches,  tyrses, 
rançons,  et  hallebardes  en  forme  d’e  noix  de  pin,  et  certains  petits  houcllers 
légers  sonnans  et  bniyans  qnand  on  y touchoft,  tant  peu  fust,  desquels 
elfes  iisomnt,  quand  besoin  estoit,  comme  de  tabourins  et  de  tombons.  Le 
nombre  d’rceffes  estoit  septante  et  nenf  mille  deux  cens  vingt  sept.  L’avanf 
garde  estoit  menée  par  Silenus,  homme  auquel  il  avoit  sa  fiance  totale,  et 
duquel  par  Te  passé  avoit  la  vertu  et  magnanimité  de  courage  et  prudence 
en  divers  endroits  cogneu.  C’estoit  uii  petit  vieillard  tremblant,  coiirlié, 
gras,  ventru  à plein  hast;  et  fes  oreilles  avoit  gramles  et  droites,  le  nez 
pointu  et  aquilin,  et  fes  sourcilles  rudes  et  grandes  ; estoit  moulé  sus  un 
asnc  couiiîard  r en  son  poing  tenoH  pour  soy  appuyer  un  bastoii,  pour 
aussi  galFantement  combattre,  si  par  cas  cdnvenoit  descendre  en  pieds,  et 
estoit  vestii  d’une  robe  jaune  à usage  de  femme.  Sa  compagnie  estoit  de 
jeunes  gens  champestres,  cornus  comme  chevreaux,  et  cruels  comme  lions, 
tous  nuds.  fousjours  chantans  et  dansans  les  cordaces  ; on  les  appeloit 
TStires  et  Satires. Le  nombre  estoit  octante  cinq  mille  six  vingts  et  treize. 

Pan  raciiüit  l’arriere  garde,  homme  horrifique  et  monstrueux.  Car  par 
les  parties  inferieures  du  corps  iï  ressembloit  à un  bouc,  fes  cuisses  avoit 
velues,  portoit  cornes  en  teste  droites  contre  le  ciel.  Le  visage  avoit  rouge 
et  euHambe,  et  la  barbe  bien  fort  fongue,  homme  hardy,  coiTrngeiix,  hazar- 
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deux,  et  facile  à entrer  en  courroux;  en  main  senestre  portoit  une  flutte, 
en  dcxtre  un  baston  courbé;  ses  bandes  estoient  semblablement  compo- 
sées de  Satyres,  Hemipans,  Egipans,  Argipans,  Sylvains,  Faunes,  Fatiies, 
Lemures,  Lares,  Farfadets  et  Lutins,  en  nombre  de  soixante  et  dix  huit 
mille  cent  et  quatorze.  Le  signe  commun  à tous  estoit  ce  mot  : Evohe. 


CHAPITRE  XL 

COHMENT  EN  L’EMBLEMATVRE  KSTOIT  KIGURÉ  LE  HODRT  ET  l'aSSACT 
QUE  DONNOIT  LE  BON  BACCHUS  CONTRE  LES  INDIANS 

Conséquemment  estoit  figuré  le  hourt  et  l’assaut  que  donnoit  le  bon 
Bacchus  contre  les  Indians.  Là  considerois  que  Silenus,  chef  de  l’avant 
garde,  suoit  à grosses  gouttes  et  son  asne  aigrement  tourmentoit;  l’asne 
de  mesme  ouvrait  la  gueule  horriblement,  s'esmouchoit,  desmanchoiti 
s’escarmouchoit,  en  façon  espouvantable,  comme  s’il  eust  un  freslon  au  cul. 

I.es  Satyres,  capitaines,  sei^ens  de  bandes,  caps  d’escadre,  corporals, 
avec  cornaboux  sonnant  les  orthies,  furieusement  tournoient  au  tour  de 
l’armée  à sauts  de  chevres,  à bonds,  à pets,  à ruades  et  penades,  donnans 
courage  aux  compaignons  de  vertueusement  combattre.  Tout  le  monde  en 
figure  crioit  Evohe.  Les  Menades  premières  faisoient  incursion  sur  les  In- 
dians avec  cris  horribles,  et  sons  éspouvantables  de  leurs  timbons  et  bou- 
cliers ; tout  le  ciel  en  retentissoit,  comme  designoit  l’Emblemature,  afin  que 
plus  tant  n’admirez  l’art  d’Apelles,  Aristides  Thebain,  et  autres,  qui  ont 
peint  les  tonnerres,  esclairs,  foudres,  vents,  paroles,  mœurs,  et  les  esprits. 

Consequemment  estoit  l’ost  des  Indians  comme  adverty  que  Bacchus 
mettoit  leur  pays  en  vastation.  En  front  estoient  les  elephans,  chargés  de 
tours,  avec  gens  de  guerre  en  nombre  infiny  ; mais  toute  l’armée  estoit 
en, route  et  contre  eux,  et  sus  eux  se  tournoient  et  marchoient  leurs 
elephans  par  le  tumulte  horrible  des  Bacchides,  et  la  terreur  panique  qui 
leur  avoit  le  sens  tollu.  Là  eussiez  veu  Silenus  son  asne  aigrement  talon- 
ner, et  s’escrimer  de  son  baston  à la  vieille  escrime,  son  asne  voltiger 
après  les  elephans  la  gueule  bée,  comme  s’il  brailloit,  et  braillant  martia- 
lement (en  pareille  braveté  que  jadis  esveilla  la  nymphe  Lottis  en  pleins 
Bacchanales,  quand  Priapus  plein  de  priapisme  la  vouloit  dormant  priapi- 
ser  sans  la  prier)  sonnast  l’assaut. 

Là  eussiez  veu  Pan  sauteler  avec  ses  jambes  tortes  autour  des  Menades, 
avec  sa  flutte  rustique  les  exciter  à vertueusement  combattre.  Là  eussiez 
aussi  veu  en  après  un  jeune  Satyre  mener  prisonniers  dix  sept  roys,  une 
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Bacchide  tirer  avec  ses  serpens  quarante  et  deux  capitaines,  un  petit  Faune 
porter  douze  enseignes  prinses  sur  les  ennemis,  et  le  bon  homme  Bacchus 
sur  son  char  se  pourmener  en  sceurelé  parmy  le  camp,  riant,  se  gaudis- 
satit  et  beuvant  d'autant  à un  chascun.  En  fin  estoit  représenté,  en  figiu'e 
emblématique,  le  trophée  de  la  victoire  et  triomphe  du  bon  Bacchus. 

Son  char  triomphant  estoit  tout  couvert  de  lierre,  prins  et  cueilly  en  la 
montagne  Meros,  et  ce  pour -la  rarité,  laquelle  hausse  le  prix  de  toutes 
choses,  en  Indie  expressément  d’icelles  herbes.  En  ce  depuis  l'imita 
.Alexandre  le  Grand  en  son  triomphe  Indique,  et  estoit  le  char  tiré  par 
elephans  joints  ensemble.  En  ce  depuis  l’imita  Pompée  le  Grand  à Rome, 
en  son  triomphe  Africain.  Dessus  estoit  le  noble  Bacchus  beuvant  en  un 
canthare.  En  ce  depuis  l'imita  Caius  Marius,  après  la  victoire  des  Cimbres, 
iju’il  obtint  prés  Aix  en  Provence.  Toute  son  armée  estoit  couronnée  de 
lierre  ; leurs  tyrses,  boucliers  et  tymbons  en  estoient  couvers.  11  n’estoit 
l'asne  de  Silenus  qui  n’en  fust  capparassonné. 

Es  costés  du  char  estoient  les  roys  Indians,  prins  et  liés  à grosses 
chaûnes  d'or  ; toute  la  brigade  marchoit  avec  pompes  divines  en  joie  et 
liesse  indicibles,  portant  infinis  trophées  et  fercules  et  despouilles  des  enne- 
mis, en  joyeux  epinicies  et  petites  chansons  villatiques  et  dithyrambes 
resonnans.  Au  bout  estoit  descrit  le  pays  d’Ægypte,  avec  le  Nil  et  ses  cro- 
codilles,  cercopithecques,  ibides,  singes,  Irochiles,  ichneumones,  hippo- 
potames, et  autres  besles  à luy  domestiques,  et  Bacchus  marchoit  en 
icelles  contrées  à la  conduite  de  deux  bœufs,  sus  l’un  desquels  estoit 
escrit  en  lettres  d’or  : Apis,  sus  l’autre  : Osiris,  pource  qu’en  Ægyple, 
avant  la  venue  de  Bacchus,  n’avoit  esté  veu  bœuf  ny  vache. 

CHAPITRE  XLI 

COMHENT  LE  TEMPLE  ESTOIT  ESCLAIHÉ  PAR  UNE  LAMPE  ADMIRABLE 

Avant  qu’entrer  en  l’exposition  de  la  Bouteille,  je  vous  descriray  la  ligua- 
admirable  d’une  lampe,  moyennant  laquelle  estoit  eslarçie  lumière  par  tout 
le  temple,  tant  copieuse  qu’encores  qu’il  fust  soubterrain  on  y voyoit 
comme  en  plein  midy  nous  voyons  le  soleil  clair  et  serain  luisant  sus 
terre.  Au  milieu  de  la  voulte  estoit  un  anneau  d’or  massif  attaché,  de  la 
grosseur  de  plein  poing,  auquel  pendoient,  de  grosseur  peu  moindre,  trois 
chaines  bien  artificiellement  faites,  lesquelles  de  deux  pieds  et  demy  en 
l’air  comprenaient  en  figure  triangle  une  lame  de  fin  or,  ronde,  de  telle 
grandeur  que  le  diamètre  excedoit  deux  coudées  et  demie  palme.  En  icelle 
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estoient  qaalre  boucles  ou  |>ertuis,  eu  chascune  desquelles  estoit  fixement 
reteoue  une  boule  vutde,  cavëe  par  le  dtMluus,  ouverte  du  dessus,  comme 
uae  petite  lampe,  ayant  en  circanference  environ  deux  palmes,  et  estoient 
toutes  de  pierres  bien  précieuses  : l'une  d'umethyste,  l'autre  de  corboucle 
Lvbieu,  la  tierce  d'opalle,  la  quarte  d'antlu-acithe.  Chascune  estoit  pleine 
d’eau  ardente  cinq  fois  distillée  par  alambic  serpentin,  incoosomptible 
eoBunc  l'huile  que  jadis  mit  Callimachus  en  la  lampe  d'or  de  Pallas  en 
l'Acropahs  d’Athenes,  avec  un  ardent  lycluiion  fait,  part  de  lin  Asbestin 
( comme  estoit  jadis  au  temple  de  Jupiter  en  Ammonie,  et  le  vit  Cleom- 
brotus  philosophe  très  studieux  ),  part  de  liu  Carpasien,  lesquels  par  feu 
plus  tost  sont  reuouvellés  que  consommés. 

Au  dessous  d'icelle  lampe,  environ  deux  pieds  etdemy,  les  trois  chaînes 
eu  leurs  %ures  premières  estoient  embeudées  en  trois  anses,  lesquelles 
isseéent  d'une  grande  lampe  ronde  de  cristaliu  très  pur,  ayant  en  diaiudre 
une  coudée  et  demie,  laquelle  au  dessus  estait  ouverte  environ  deux  pal- 
ais ; par  ceste  ouverture  estait  au  milieu  posé  un  vaisseau  de  cristaliu 
pareil,  en  ferme  de  ceucourde,  ou  comme  uu  urinai,  et  descendoit  jusques 
au  tond  de  la  grande  lampe,  avec  telle  quautité  de  la  susdite  eau  ardeute 
qtte  la  flamme  du  lia  Asbestin  estoit  droitement  au  centre  de  la  grande 
lampe.  Par  ce  moyeu  sembloit  donc  tout  le  corps  splicrique  d’icellc  ardre 
et  enilamimyer,  parce  que  le  feu  estait  au  centre  et  polnct  moyeu. 

Kt  estoit  difUcile  d’y  asseoir  ferme  et  constant  regard,  comme  on  ue 
|ieut  au  corps  du  soled,  obstaut  la  matière  de  si  merveilleuse  perspicuité, 
et  l'ouvrage  taut  diapliaae  et  subtil,  par  la  refkxion  des  diverses  couleurs 
{ ([ui  sont  naturelles  es  pierres  précieuses  ) des  quatre  petites  lampes  supé- 
rieures à la  grande  inferieure,  et  d’icelles  quatre  estoit  la  respleiideur  en 
tous  points  inconstante  et  vacillante  par  le  temple.  Venant  davantage  icelle 
vague  lumière  toucher  sur  la  polissure  du  marbre,  duquel  estoit  incrusté 
tout  le  dedans  du  temple,  apparoissoieiit  telles  couleurs  que  voyons  eu 
l’arc  celeste,  quand  le  clair  soleil  touche  les  nues  pluvieuses. 

L’invention  estoit  admirable,  mais  encores  plus  admirable,  ce  me  sem- 
bloit, <fue  le  sculpteur  avoit,  autour  de  la  cmpuknoe  d'icelle  lampe  cris- 
t.'iHine,  engravée,  à ouvrage  catagiyphe,  une  prompte  et  gaillarde  baiaiib* 
de  petits  enfants  nuds,  montés  sus  des  petits  chevaux  de  bois,  avec  lances 
de  virolcts,  et  pavois  faits  subtilement  de  grappes  de  raisins,  entrelassées 
de  pampre,  avec  gestes  çt  efforts  puerües  tant  ingeaieuseoient  par 
exprimés  que  nature  mieux  ne  le  pourrok.  Et  ne  sembloient  engravés  de- 
dans la  matière,  mais  en  bosse,  ou  pour  le  moins  en  crotesque  appax  ras- 
soient enlevés  totalement,  raoymmant  la  diverse  et  plaisante  lum'  tere, 
laquelle  dedans  contenae  ressaitissmt  par  la  sculpture. 
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COMHEM,  r*n  LA  POKIIFE  BACBUC,  KOUS  kVT  HOMSTBÉ  DEBANS  LE  TEMPLE 
UNE  FONTAINE  FANTASTIUUE 

Cuiuidmus  en  ecstase  ce  temple  mirifique  et  lampe  mémorable,  s'elTrit 
à nous  la  venerable  pontife  Bacbuc  avec  sa  compagnie,  à face  joyease  et 
riante;  et,  nous  voyons  accoustrés  comme  a esté  dit,  sans  difficulté  nous 
introduit  au  lieu  moyeu  du  temple,  auquel  dessous  la  lampe  susdite  estoit 
la  belle  fontaine  Canlastique,  d'estotfe  et  ouvrage  plus  précieux,  plus  rare 
et  mirifique,  qu'onques  ne  songea  Dedalus.  Les  limbe,  pfiuliie  éL  son- 
lassemeAt  d'icelle  estoient  de  très  pur  et  translucide  alabastre,  ayant  hau- 
teur de  trois  palmes,  peu  plus,  eu  figure  heptagone,  esgalemeot  party  par 
dehors,  avec  force  stylobates,  aruletles,  cimasulles  et  undiculations  dori- 
ques à rcntour.  Piu*  dedans  estoit  ronde  exactement.  Sus  le  pmnct  moyen 
de  chascuii  angle,  en  marge,  estoit  assise  une  colonne  ventriculée,  en 
forme  d’un  cycle  d’yvoire  ou  baluslre  ( les  modernes  architectes  rappellent 
jfortri  ),  et  estoient  sept  eu  nombre  total,  selon  les  sept  angles.  La  lon- 
gueur d'icelles,  depuis  les  bases  jusques  aux  architraves,  estoit  de  sept 
pabnes.  peu  muius,  à juste  et  exquise  dimension  d'un  diametra  passant 
jiar  le  centre  de  la  circonférence  et  rotondité  intérieure. 

Lt  estoit  l'assiette  en  telle  composifion  que,  projettans  la  veue  der- 
rière l'une,  quelle  que  fust  en  sa  cube,  pour  regarder  tes  aigres  opposites, 
trouvions  le  cône  pyramidal  de  uostre  ligne  visuale  finer  au  centre  susdit, 
et  là  recevoir,  de  deux  opposites,  rencontre  d'un  triangle  equdateral,  du- 
quel deux  bgues  partissoient  esgalement  la  colomne  ( celle  que  vouboiis 
mesurer  ) et  passante  d'uu  costé  et  d’autre,  deux  cohmmes  firanches  à la 
première,  tierce  partie  d’intervalle,  rencoiilroient  leur  ligne  basique  et 
fuudamentale  : laquelle  par  ligne  consulte,  pouriraicte  jusques  au  centre 
universel,  esgalement  my  partie,  rendoit  en  juste  départ  la  distance  des 
sept  coloinncs,  et  n’estoit  possible  faire  rencontre  d’autre  colomne  oppo- 
site par  ligne  directe,  principiante  à l’angle  obtus  de  la  marge,  couune  vous 
sçavez  qu’en  toute  figure  angulaire  iinpare,  un  angle  tousjours  est  au 
milieu^es  deux  autres  trouvé  iutercalant.  Eu  quoy  nous  estoit  tacitement 
exposé  que  sept  demis  diamètres  font,  en  proportion  géometrii|iie,  ampli- 
tude et  distance,  peu  moins  telle  qu’est  la  circonférence  de  la  figure 
circulaire  de  laquelle  ils  seroient  extraits,  sçavoir  est,  trois,  entiers  avec 
une  huitiesme  et  demie,  peu  plus,  ou  une  septiesme  et  demie,  peu  mono, 
selon  l'antique  adverlissement  d'Euclides,  Aristoteles,  Aichimode  et  aokres. 
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La  première  colomiie,  sçavoir  est,  celle  laquelle  à l’entrée  du  tem[ile 
s’objectoit  à nostre  veue,  estoit  de  saphir  azuré  et  ccleste. 

La  seconde,  de  hyacinthe,  naïfvement  la  couleur  (avec  lettres  Grecques  A I 
en  divers  lieux)  représentant  de  celle  fleur  en  laquelle  fut  d’Ajax  le  saii}; 
colérique  converty. 

Le  tierce,  de  diamant  anachite,  brillant  et  resplendissant  comme  foudre. 

La  quarte,  de  rubis  ballay,  masculin,  et  ametliistizant,  de  maniéré  que 
sa  flamme  et  lueur  finissoit  en  pourpre  et  violet,  comme  est  l'amethistc. 

La  quinte,  d'emeraude,  plus  cinq  cens  fois  magnifique  qu’onques  ne  fut 
celle  de  Serapis  dedans  le  labyrinthe  des  /Egyptiens,  plus  floride  et  plus 
luisante  que  n'estoient  celles  qu'en  lieu  des  yeux  on  avoit  apposé  au  lion 
marbrin  gisant  prés  le  tombeau  du  roy  Hermias. 

La  sexte,  d'agathe  plus  joyeuse  et  variante  en  distinctions  de  macules 
et  couleurs  que  ne  fut  celle  que  tant  chere  tenoit  Pyrrhus,  roy  des  Epirotes. 

La  septiesmc,  de  selenite  transparente,  en  blancheur  de  Beryllc,  avec 
resplendeur  comme  miel  hymetian,  et  dedans  y apparoissoit  la  lune,  en 
figure  et  mouvement  telle  qu'elle  est  au  ciel,  pleine,  silentc,  croissante, 
ou  décroissante. 

Qui  sont  pierres,  par  les  antiques  Chaldéens  et  mages  attribuées  aux  sept 
planètes  du  ciel.  Pour  laquelle  chose  par  plus  rude  .Minerve  entendre,  sus 
la  première  de  saphir  estoit  au-dessus  du  chapiteau  à la  vive  et  centrique 
ligne  perpendiculaire  eslevée,  en  plomb  elutian  bien  précieux,  fimage  de  Sa- 
turne tenant  sa  faux,  ayant  aux  pieds  une  grue  d'or  artificiellement  esiiiaillcc, 
selon  la  compétence  des  couleurs  naïfvement  deus  à l'oiseau  saturnin. 

Sus  la  seconde  de  hyacinthe,  tournant  à gauche  estoit  Jupiter  en  estain 
jovetian,  sus  la  poictrine  un  aigle  d’or  esmaillé  selon  le  naturel. 

Sus  la  troisiesme,  Phœbus  en  or  obrizé,  en  sa  main  dextre  un  coq  blanc. 

Sus  la  quatriesme  en  airain  corinthien.  Mars,  et  à ses  pieds  un  lion. 

Sus  la  cinquiesme.  Venus  en  cuivre,  de  matière  pareille  à celle  dont  Aris- 
toiiides  fit  la  statue  d’Athamas  exprimant  en  rougissante  blancheur  la  honte 
qu'il  avoit  contemplant  Léarche  son  fils  mort  d'une  cheute,  une  colombe 
à ses  pieds. 

Sus  la  sixiesme.  Mercure  en  hydrai^ire,  fixe,  maléable  et  immobile,  à 
ses  pieds  une  cigogne. 

Sus  la  septiesme,  Luna  en  argent,  à ses  pieds  un  levrier. 

Et  estaient  ces  statues  de  telle  hauteur  qu’ estoit  la  tierce  partie  des  co- 
lomiies  suhjettes,  pou  plus;  tant  ingénieusement  représentées,  selon  le  por- 
traict  des  mathématiciens,  que  le  canon  de  Polycletus,  lequel  faisant  fut  dit 
fart  apprendre  de  fart  avoir  fait,  à peine  y eut  esté  receu  à comparaison. 

Les  bases  des  colomnes,  les  chapiteaux,  les  architraves,  zoopliores  et 
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comices,  estoicnt  à ouvrage  phrygien,  massifves,  d'or  plus  pur  et  plus  lin 
que  n’en  porte  le  Leede  prés  Montpellier,  le  Gange  en  Indie,  le  Pau  en 
Italie,  l’Hebrus  en  Thrace,  le  Tage  en  Espagne,  le  Pactol  en  Lydie.  Les 
arceaux  entre  les  colomnes  surgeoient,  de  la  propre  pierre  d’icelles  jusques 
à la  prochaine,  par  ordre  : sçavoir  est,  de  saphir  vers  le  hyacinthe,  de 
hyacinthe  vers  le  diamant,  et  ainsi  consécutivement.  Dessus  les  arcs  et 
chapiteaux  de  colomne  en  face  intérieure  estoit  une  crouppe  crigée  pour 
couverture  de  la  fontaine,  laquelle  derrière  l’assiette  des  planettes  com- 
mençoit  en  figure  heptagone,  et  lentement  finissoit  en  figure  spherique; 
et  estoit  le  cristal  tant  emundé,  tant  diaphane  et  tant  poly,  entier  et  uni- 
forme en  toutes  ses  parties,  sans  veines,  sans  nuées,  sans  glaçons,  sans 
capilamens,  que  Xenocrates  onques  n’en  vit  qui  fust  à luy  à parangonner. 
Dedans  la  corpulence  d’icelle  estoient  par  ordre  en  figure  et  characteres 
exquis  artificiellement  insculpés  les  douze  signes  du  zodiaque,  les  douze 
mois  de  l’an  avec  leurs  propriétés,  les  deux  solstices,  les  deux  equinoxes, 
la  ligne  écliptique,  avec  certaines  plus  insignes  estoiles  fixes,  autour  du 
pol  antartique,  et  ailleurs,  par  tel  art  et  expression  que  je  pensois  eslre 
ouvrage  du  roy  Necepsus,  ou  de  Petosiris,  antique  mathématicien. 

Sus  le  sommet  de  la  crouppe  susdite,  correspondant  au  centre  de  la 
fontaine,  estoient  trois  unions  eleichies,  uniformes,  de  ligure  turbinée  en 
totale  perfection  lachrymale,  toutes  ensemble  cohérentes  en  forme  de  fleur 
de  lys  tant  grande  que  la  fleur  excedoit  une  palme.  Du  calice  d’icelle 
sortait  un  carhoucle  gros  comme  un  œuf  d’autruche,  taillé  en  forme  hep- 
tagone (c’est  nombre  fort  aimé  de  nature),  tant  prodigieux  et  admirable 
que,  levans  nos  yeux  pour  le  contempler,  peu  s’en  faillit  que  perdissions 
la  veue.  Car  plus  flamboyant,  ne  plus  croissant  n’est  le  feu  du  soleil,  ne 
l’esclair,  que  lors  il  nous  apparoissoit  : tellement  qu’entre  justes  estimateurs, 
jugé  facilement  seroit  plus  estre,  eu  ceste  fontaine  et  lampes  cy  dessus 
descrites,  de  richesses  et  singularités  que  n’en  contiennent  l’Asie,  l’Alfrique 
et  l’Europe  ensemble.  Et  eut  aussi  facilement  obscurcy  le  pantharbe  de 
larchas,  magicien  Indic,  que  sont  les  estoiles  par  le  soleil  et  clair  midy. 

Aille  maintenant  se  vanter  Cléopâtre,  royne  d’Ægypte,  avec  ses  deux 
unions  pendans  à ses  oreilles,  desquels  l’un,  présent  Antonius  triumvir, 
elle  par  force  de  vinaigre  fondit  en  eau  et  avala,  estant  à l’estimation  de 
eeiit  fois  sexterce. 

Aille  se  pomper  Lullie  Pauline  avec  sa  robbe  toute  couverte  d’emeraudes 
et  inai^erites,  en  tissure  alternative,  laquelle  tiroit  en  admiration  tout  le 
peuple  de  la  ville  de  Home.  I^aquelle  on  disoit  estre  fosse  et  magazin  des 
vainqueurs  larrons  de  tout  le  monde. 

Le  coulement  et  laps  de  la  fontaine  estoit  par  trois  tabules  et  can  ds  faits 
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de  marguerites  Sues  en  i'assieUe  de  tmis  aiigies  eqiûlateraax  pn»maTgi- 
iiaires  cy  dessus  ex{)asés  : et  estoient  les  canals  produits  en  ligne  limaeiale 
bipartiente.  bfous,  avoir  keax  considéré,  arfleurs  tournions  nostre  veue, 
quand  Bacbiic  nous  commanda  entendre  à Texiture  de  l'eau  : lors  «nten- 
dismes  un  son  à meneillc  harmonieux,  obtus  toutesfois  et  rompu,  comme 
d<‘  loin  ve.naiit  et  soubterrain.  En  quoy  plus  nous  semfaloit  delectaUe 
que  si  apert  eusl  esté  et  de  prés  ouy.  De  sorte  qu’autant,  par  les  feuestres 
«le  nos  yeux,  nos  esprits  s'estoient  oblectés  à la  contemplation  des  choses 
susibles,  autant  en  restoit  il  aux  oreilles,  à l'audience  de  ceste  liaRnonù'. 

Adoiu;  nous  dist  Baebue  : « Vos  philosophes  nient  esire  par  vertu  de  ti- 
gvres  mouveiorat  faict;  oyez  icy,  et  voyez  le  contraire.  Par  la  seule  figure 
hmadalt;  <piu  voyez  bipartiente,  ensemble  une  quintuple  infaliature  mobik^ 
àctiascune  rencmitre  intérieure  (telle  qu’est  en  la  veine  cave  au  lieu  qu'elle 
entre  le  dextre  ventricule  du  cœur),  est  ceste  sacrée  fontaine  esooulée, 
et  par  icelle  une  liarmoiiie  telle  qu’elle  monte  jusques  à la  mer  de  vostre 
noiide.  » 

aiÂPITRE  XLIII 

coimasT  l’bao  ox  la  fostaike  bbmdott  goost  de  vra, 

SKUm  L'IUAeiNATIOH  DES  BEBVEU8S 

Puis  commanda  estre  hanaps,  tasses  et  gobelets  présentés,  d’or,  d’ar- 
gent, de  cryskil,  «b  porcelaine  ; et  fusmes  gracieusement  invites  à boire  de 
la  liqueur  sourdante  d’icelle  fontaine  : ce  que  fismcs  volontiers. 

Car,  pour  pleinement  vous  advertir,  nous  ne  sommes  du  calibre  d’un 
tas  de  veaux  qui,  roinme  les  passereaux  ue  mangent  sinon  qu’on  leur 
tappe  la  queue,  par(‘ilicment  ne  boivent  ne  mangent  sinon  qu’on  les  rue  à 
graitds  coups  de  levier.  Jamais  persoime  n'esconduisons  nous  invitant 
courtoisement  ù boire.  Puis  nous  interrogea  Baebue,  demandant  que  nous 
en  sembkit.  Nous  luy  lismes  response,  que  ce  nous  sembloit  bonne  et 
fraiebe  eau  de  fontaine,  limpide  et  argentine,  plus  que  n’est  .\rgirondes 
eu  Etolie,  Peneus  «n  Thessalie,  Axius  en  Uigdonie,  Cidnus  en  Ciiieie, 
lequel  voyant  Alcxmidre  iUacedou  tant  beau,  tantclcuret  tant  froid  en  cœur 
d’esté,  composa  la  volupté  de  soy  dedans  baigner  au  mal  qu’il  prevoyoil. 
luy  advenir  de  ce  transitoire  plaisir.  « Ha!  dist  Baebue,  voylà  que  c’est 
non  considérer  en  soy,  ne  entendre  les  mouvemens  que  fait  la  langue 
musculeuse,  lorsque  le  boire  dessus  coule  pourdescendre,nou  espoulmoiis, 
pur  l’artere  iiiequale,  comme  a esté  l’opinion  du  bon  Platon, Plutarque, 
Macrobe,  et  autres,  mais  en  l’estomac  par  l’œsopliage.  Gens  peregrins, 
avez  vous  les  gosiers  eadmts,  pavés  et  esmaillés,  comme  eut  jadis  Pithyl- 
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lus,  dit  'Hiciites,  que  4e  ceste  liqueur  déifique  onques  n’avez  le  goust  ne 
saveur  recogfieu?  Apportez  rcy,  dist  elle  à ses  damoiselles,  mes  descrot- 
toires  que  sçavez,  afin  de  leur  racler,  esmonder  et  nettoyer  le  palat.  » 

Furent  donc  «pportés  beaux,  gros  et  joyeux  jambons,  belles  grosses  et 
joyeuses  langues  de  bœuf  fumées,  saumades  belles  et  bonnes,  cervelats,  b«u- 
Uirgues,  caviar,  bonnes  et  belles  saucisses  de  venaison , et  tels  autres  ramon- 
neurs  de  gosier.  Par  son  commandement  nous  en  mangeasmes  jusqoes  là 
que  confessions  nos  estomacs  estre  très  bien  escurés  et  soif  nous  importnuer 
assez  fascheusement  ; dont  nous  dist  ; « Jadis  un  capitaine  juif,  docte  et 
clievalereux,  conduisant  son  peuple  par  les  desers  en  extreme  famine, 
inipetra  des  deux  la  manne,  laquelle  leur  estoit  de  goust  tel,  par  imagina- 
tion, (pie  par  avant  réalemcnt  leur  estoient  les  viandes.  Icy  de  mesmes, 
lipuvans  de  ceste  liijueur  mirifique,  sentirez  goust  de  tel  vin  comme  l'aurez 
imaginé.  Or,  imaginez  et  beuvez.  » Ce  que  nous  fismes.  Puis  s’escria 
l'aimrge,  disant  : « Par  Dieu,  c’est  icy  vin  de  Bcaune,  meilleur  qu’onques 
jamais  je  beus,  ou  je  roc  donne  à nonante  et  seize  diables.  O pour  plus 
longuement  le  gouster,  qui  auroit  le  col  long  de  trois  coudées,  comme 
desiroit  Philoxenns,  ou  comme  une  grue,  ainsi  que  souhaitoit  Melan- 
Ihiits  ! Foy  de  laiiternier,  s’escria  frere  Jean,  c’est  vin  de  Grave,  gallant  et 
vxdligeant.  O pour  Dieu,  amie,  enseignez  moy  la  maniéré  comment  tel  le 
faites.  — A moy,  dist  Pantagruel,  il  me  semble  que  sont  vins  de  Mire- 
veaux,  car  avant  boire  je  Pimaginois.  fl  n’a  que  ce  mal  qu’il  est  frais, 
mais  je  dis  frais  plus  que  glace,  que  l’eau  de  Nonacris  et  Dercé,  plus  que 
la  fontaine  de  Conthoporie  en  Corinthe,  laquelle  glaçoit  l’estomac  et  parties 
nutritives  de  ceux  qui  en  beuvoient.  — Beuvez,  dist  Baebue,  une,  deux 
(»n  trois  fois.  De  rechef,  char^eans  d’imagination,  telle  trouverez  au 
goust,  saveur  ou  liqueur,  comme  l’Mirez  imaginé.  EX  dwenavant,  dictes 
qu’à  Dieu  rien  soit  impossible.  — Onques,  respondis  je,  ne  fut  dit  de 
nous  ; nous  maintenons  qu’il  est  tout  puissant.  » 

CHAPITRE  XLIV 

COMMBXT  RACBL'C  ACCOCSmA  PANURGE  POUR  AVOIR  LE  MOT  DE  LA  BOUTEILLE 

Ces  paroles  et  beuvettes  achevées,  Baebue  demanda  ; « Qui  est  celuy 
de  vous  qui  vent  avoir  le  mot  de  la  dive  Bouteille  ? — Je,  dist  Pamnge, 
voslre  humble  et  petit  entonnoir.  — Mon  amy,  dist  elle,  je  n’ay  à vous 
faire  instruction  qu’une  ■:  c’est  que  venant  à l’oracle,  ayez  soin  n’escouter 
le  mot,  sifton  d’une  oreille.  — C’est,  dist  frere  Jean,  du  vm  à une  oreille.  » 

Puis  le  vestit  d’une  galleverdine,  l’encapitonna  d’un  beau  et  blanc 
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béguin,  l’afleubta  d’une  chausse  d'hypocras,  au  bout  de  laquelle,  en  lieu 
de  floc,  mit  trois  obélisques,  l'enguantfla  de  deux  braguettes  antiques,  le 
ceignit  de  trois  cornemuses  liées  ensemble,  luy  baigna  la  face  trois  fuis 
dedans  la  fontaine  susdite,  enfin  luy  jetta  au  visage  une  poignée  de  farine, 
mit  trois  plumes  de  coq  sus  le  costé  droit  de  la  chausse  hypocratique,  le 
fit  cheminer  neuf  fois  autour  de  la  fontaine,  luy  fit  faire  trois  beaux  petits 
sauts,  luy  fit  donner  sept  fois  du  cul  contre  terre,  tousjours  disant  ne 
sçay  quelles  conjurations  en  langue  Etrusque,  et  quelquefois  lisant  en  un 
livre  ritual,  lequel,  prés  elle,  portoit  une  de  ses  mystagogues. 

Somme,  je  pense  que  Numa  Pompilius,  roy  second  des  Romains,  les 
Cerites  de  Tuscie,  et  le  saint  capitaine  Juif,  n'instituerent  onques  tant  de 
ceremonies  que  lors  je  vis,  n'aussi  les  vaticinateurs  Memphitiques  à Apis 
en  Ægypte,  ny  les  Euboiens  en  la  cité  de  Rhamnes  à Rhamnusie,  ny  à 
Jupiter  Ammon,  ny  à Feronia,  n'userent  les  anciens  d'observances  tant 
religieuses  comme  là  considerois. 

Ainsi  accoustré  le  sépara  de  nostre  compagnie,  et  mena  à main  dextrc 
par  une  porte  d’or,  hors  le  temple,  en  une  chapelle  ronde,  faite  de  pienus 
pliengites  et  speculaires  ; par  la  solide  speculance  desquelles,  sans  fenestre 
ne  autre  ouverture,  estoit  receue  lumière  du  soleil,  là  luisant  par  le  préci- 
pice de  la  roche,  couvrante  le  temple  major,  tant  facilement  et  en  telle 
abondance  que  la  lumière  sembloit  dedans  naistre,  non  de  hors  venir. 
L’ouvrage  n’estoit  moins  admirable  que  fut  jadis  le  sacré  temple  de 
Ravenne,  ou  en  Ægypte  celuy  de  l’isle  Chemnis  : et  n’est  à passer  en 
silence  que  l’ouvrage  d’icelle  chapelle  ronde  estoit  en  telle  symmetrie  com- 
passé que  le  diamètre  du  project  estoit  la  hauteur  de  la  voûte. 

Au  milieu  d’icelle  estoit  une  fontaine  de  fin  alabastre,  en  figure  hepta- 
gone, à ouvrage  et  infoliature  singulière,  pleine  d'eau  tant  claire  que 
pourroit  estre  un  element  en  sa  simplicité,  dedans  laquelle  estoit  à demy 
posée  la  sacrée  Bouteille,  toute  revestue  de  pur  et  beau  cristalin,  en  forme 
ovale,  excepté  que  le  limbe  estoit  quelque  peu  patent  plus  qu’icelle  forme 
ne  porteroit. 

CHAPITRE  XLV 

COMHENT  LA  PONTIFE  BACBUC  PRESENTA  PANURGE  DEVANT  LA  DIVE  BOUTEILLE 

Là  fit  Bacbuc,  la  noble  pontife,  Panurge  baisser  et  baiser  la  marge  de 
la  fontaine,  puis  le  fit  lever,  et  autour  danser  trois  ithymbons.  Cela  fait, 
luy  commanda  s’asseoir  entre  deux  selles,  le  cul  à terre,  là  préparées. 
Puis  desploya  son  livre  ritual,  et,  luy  soufflant  en  l’oreille  gauche,  le  fit 
chanter  une  epilenie,  comme  s'ensuit  : 
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0 Bouteille 
Pleioe  toute 
I)e  mystères , 

D’une  oreille 
ÿ/  Je  t'escoule  : 

Ne  différés, 

Ht  le  mot  proférés  ; 

Auquel  pend  mon  cœur. 

Kii  la  tant  divine  liqueur, 

Qui  est  dedans  tes  flancs  reclose, 
Bacchus,  qui  fut  d'Inde  vainqueur. 
Tient  toute  vérité  enclose. 

Vin  tant  divin,  loin;  de  toy  est  forclose 
Toute  mensonge  et  toute  tromperie. 

En  joye  soit  faire  de  Noach  close. 

Lequel  de  toy  nous  fit  la  temperie. 

Sonne  le  l>eau  mot,  je  t’en  prie. 

Qui  me  doit  oster  de  misere. 

Ainsi  ne  se  perde  une  goutte 
De  toy,  soit  blanche,  ou  soit  vermeille. 
O Bouteille 
Pleine  toute 
De  mystères. 

D’une  oreille 
Je  t’escoute  : 

Ne  différés. 
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Geste  chanson  parachevée,  Bacbuc  jelta  je  ne  sçay  quoy  dedans  la  fon- 
taine, et  soudain  commença  l’eau  bouillir  à force,  comme  fait  la  grande 
marmite  de  Bourgeuil  quand  y est  feste  à basions.  Panurge  escoutoit  d’une 
oreille  en  silence;  Bacbuc  se  tenoit  prés  de  luy  agenouillée,  quand  de  la 
sacrée  Bouteille  issit  un  bruit  tel  que  font  les  abeilles  naissantes  de  la 
fhair  d’un  jeune  taureau  occis  et  accoustré  selon  l’art  et  invention  d’Aris- 
teus,  ou  tel  que  fait  un  garot  desbandant  l’arbaleste,  ou  en  esté  une  forte 
pluye  soudainement  tombant.  Lors  fut  ouy  ce  mot  : Trinc.  « Elle  est, 
s’escria  Panurge,  par  la  vertu  Dieu,  rooapuc,  ou  feslée,  que  je  ne  mente  : 
ainsi  parlent  les  bouteilles  crystabnes  de  nos  pays,  quand  elles  prés  du 
feu  esclatent.  » 

Lors  Bacbuc  se  leva  et  print  Panurge  sous  le  bras  doucettement,  luy 
disant  : « Amy,  rendez  grâces  es  cieux,  la  raison  vous  y oblige  : vous 
avez  eu  promptement  le  mot  de  la  dive  Bouteille.  Je  dis  le  mot  plus  joyeux, 
plus  divin,  plus  certain,  qu’encores  d’elle  aye  entendu  depuis  le  temps 
qu’icy  je  ministre  à son  très  sacré  oracle.  Levez-vous,  allons  au  chapitre, 
en  la  glose  duquel  est  le  beau  mot  interprété.  — Allons,  dist  Panurge,  de 
par  Dieu.  Je  suis  aussi  sage  qu’entan.  Esclairez  ; où  est  ce  livre  ? Tournez  : 
où  est  ce  chapitre?  Voyons  ceste  joyeuse  glose.  » 

CHAPITRE  XLVI 

COMMENT  BACBÜC  INTEBPRETB  LE  MOT  DE  LA  BODTEILLK 

Bacbuc  jettant  n%  sçay  quoy  dans  le  timbre,  dont  soudain  fut  l’ebullitHMi 
de  l’eau  restreincte,  mena  Panurge  au  temple  major,  au  lieu  central  auquel 
estoit  la  vivifique  fontaine.  Là  tirant  un  gros  livre  d’argent  en  forme  d’an 
deray  muy  ou  d’un  quart  de  Sentences,  le  puisa  dedans  la  fontaine,  et  hiy 
<list  : « Les  philosophes,  prescheurs  et  docteurs  de  vostre  monde  vous 
paissent  de  belles  paroles  par  les  oreilles  ; icy,  nous  réalement  incorporons 
nos  preceptions  par  la  bouche.  Pourtant  je  ne  vous  dis  i Lise?  ce  chapitre, 
entendez  ceste  glose  ; je  vous  dis  ; Tastez  ce  chapitre,  avallca  ceste  belle 
glose.  Jadis  un  antique  prophète  de  la  nation  Judaïque  mangea  un  livre,  et 
fut  clerc  jusques  aux  dents;  présentement  vous  en  boirez  un,  et  serez 
clerc  jusques  au  foye.  Tenez,  ouvrez  les  mandibules.  » 

Panurge  ayant  la  gueule  bée,  Bacbuc  print  le  livre  d’argent,  et  pensions 
que  fust  véritablement  un  livre,  à cause  de  sa  forme,  qui  estoit  comme 
d’un  bréviaire;  mais  c’estoit  un  vray  et  naturel  flaccon,  plein  de  vin 
Falerne,  lequel  elle  fit  tout  avaller  à Panurge. 

« Voicy,  dist  Panurge,  un  notable  chapitre,  et  glose  fort  authentique  : 
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est  ce  tout  ce  que  vouloit  prétendre  le  mot  de  la  Bouteille  trimegisfe  ? 
J’en  suis  bien,  vrayement.  — Rien  plus,  respondit  Bacbuc,  car  Trinc  est 
un  motpanompliée,  célébré  et  entendu  de  toutes  nations,  et  nous  signifie  : 
Bcuvez.  Vous  dictes  en  vostre  monde  que  sac  est  vocable  commun  en 
toute  langue,  et  à bon  droit,  et  justement  de  toutes  nations  receu.  Car 
comme  est  l’apologue  d’Esope,  tous  humains  naissent  un  sac  au  col,  souf- 
freteux par  nature,  et  mendians  l’un  de  l’autre.  Roy  sous  le  ciel  tant  puis- 
sant n’est  qui  passer  se  puisse  d’aultruy  ; pauvre  n’est  tant  arrogant,  qui 
passer  se  puisse  du  riche,  voire  fust  ce  Hippias  le  philosophe,  qui  faisoit 
tout.  Encores  moins  se  passe  l’on  de  boire  qu’on  ne  fait  de  sac.  Et  icy 
maintenons  que  non  rire,  ains  boire  est  le  propre  de  l’homme  ; je  ne  dis 
boire  simplement  et  absolument,  car  aussi  bien  boivent  les  bestes  : je  dis 
boire  vin  bon  et  frais.  Notez,  amis,  que  de  vin  divin  on  devient,  et  n’y  a 
allument  tant  sceur,  ny  art  de  divination  moins  fallace.  Vos  Academiques 
l’afTerment,  rendons  l’etymologic  de  vin,  lequel  ils  disent  en  Grec  OINOS 
estre  comme  force,  puissance.  Car  pouvoir  il  a d’emplir  l’ame  de 
toute  vérité,  tout  savoir  et  philosophie.  Si  avez  noté  ce  qui  est  en  lettres 
Ioniques  escrit  dessus  la  porte  du  temple,  vous  avez  peu  entendre  qu’en 
vin  est  vérité  cachée.  La  dive  Bouteille  vous  y envoyé,  soyez  vousmesmes 
interprétés  de  vostre  enlreprinse.  — Possible  n’est,  dist  Pantagruel, 
mieux  dire  que  fait  ceste  venerable  pontife.  Autant  vous  en  dis  je,  lorsque 
premièrement  m’en  parlastes.  Trinc  donc.  Que  vous  en  dit  le  cœur, 
eslevé  par  enthousiasme  bacchique?  — Trinquons,  dist  Panurge, 

Trinquons,  do  par  le  bon  Bacchus. 

Ha,  ho,  ho,  je  voiray  bas  culs 
De  bref  bien  à poinct  sabourés 
Par  couilles,  et  bien  embourés 
• De  ma  petite  humanité. 

Qu’est  cecy?  la  paternité 
De  mon  cœur  me  dit  sceureraent 
Que  je  seray  non  seulement 
Tost  marié  en  nos  quartiers; 

Mais  aussi  que  bien  volontiers 
Ma  femme  viendra  au  combat 
Vénérien  : Dieu,  quel  débat 
J’y  prevoy!  Je  laboureray 
Vaat  et  plus,  et  saboureray 
A gogo,  puisque  bien  nourry 
Je  suis.  C’est  moy  le  bon  mary. 

Le  bon  des  bons.  lo  Pean, 
lo  Pean,  lo  Pean  ! 
lo  mariage  trois  fois. 

^ . Ça,  ça,  frere  Jean,  je  te  fais 

33 
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Serment  vray  ot  intelligiblo, 

Que  cest  oracle  est  infaillible, 

Il  est  sceur,  il  est  fatidique.  > 

CHAPITRE  XLVII 

COMMENT  PANOROE  ET  LES  AUTRES  RITHMENT  PAR  FUREUR  POÉTIQUE 

« Es  tu,  dis!  frcre  Jean,  fol  devenu  ou  enchanté?  Voyez  comme  il  escume; 
entendez  comment  il  rithmnille.  Que  tous  les  diables  a il  mangé ’?  Il  tourne 
les  yeux  en  la  teste  comme  imc  chevre  rui  se  meurt  : se  retirera  il  à 
Tescart?  fiantera  il  plus  loin.?  mangera  il  de  l’herbe  aux  chiens  pour  des- 
chai^er  son  thomas  ? ou  à usage  monachal  mettra  il  dedans  la  gorge  le 
poing  jusques  au  coude  afin  de  se  curer  les  hypochondres  ? reprendra  il 
du  poil  de  ce  chien  qui  le  mordit  ? i» 

Pantagruel  reprend  frere  Jean,  et  luy  dit  : 

« Croyez  que  c’est  la  fureur  poétique 
Du  bon  Bacebus  : ce  bon  vin  cclyptique 
Ainsi  ses  sens,  et  le  fait  cantiqueur, 

Car  sans  mespris, 

/.  ses  esprits 
^ Du  tout  espris 
Par  sa  liqueur. 

De  cris  en  ris, 

De  ris  en  pris. 

En  ce  pourpris, 

Fait  son  gent  cœur 
Rhetoriqueur, 

Roy  et  vainqueur 
De  nos  souris. 

Et  veu  qu’il  est  de  cerveau  phanntique, 

Ce  me  se.’oit  acte  de  trop  piqueur. 

Penser  moquer  un  si  noble  trinqueur. 

— Comment?  dist  frere  Jean,  vous  rithmez  aussi.  Par  la  vertu  de  Dieu, 
nous  sommes  tous  poivrés.  Plust  à Dieu  que  Gargantua  nous  vist  en 
cesluy  estât  ! Je  ne  sçay  par  Dieu  que  faire  de  pareillement  comme  vous 
rithmer,  ou  non.  Je  n’y  sçay  rien  toutesfois,  mais  nous  sommes  en  rith- 
maillerie.  Par  sainct  Jean,  je  rilhmeray  comme  les  aultres,  je  le  sens  bien  ; 
attendez,  et  m’ayez  pour  excusé  si  je  ne  ritbme  en  cramoisi. 

O Dieu,  pere  paterne. 

Qui  muas  l’eau  en  vin, 

Fais  de  mon  cul  lanterne, 

Pour  luire  b mon  voisin.  » 
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Panurge  continue  son  propos,  et  dit  : 

« Onq'  de  Pythias  le  treteau 
Ne  rendit,  par  son  chapiteau, 

Response  plus  sceure  et  certaine. 

Et  croirois  qu'en  ceste  fontaine 
Y soit  nommément  colporté 
Et  de  Delphes  cy  transporté. 

Si  Plutarque  eust  icy  trinqué 
Comme  nous,  il  n'eust  révoqué 
En  doute  pourquoi  les  oracles 
Sont  en  Delphes  plus  muts  que  macles. 
Plus  ne  rendant  response  aucune. 

La  raison  est  assez  commune  : 

En  Delphes  n’est,  il  est  icy, 

Le  tréteau  fatal  ; le  voicy. 

Qui  presagit  de  toute  chose  : 

Car  Atheneus  nous  expose 
Que  ce  treteau  estoit  Bouteille, 

Pleine  de  vin  à une  oreille. 

De  vin,  je  dis  de  vérité. 

Il  n’est  telle  sincérité 
En  l’art  de  divination. 

Comme  est  l'insinuation 
Du  mot  sortant  de  la  Bouteille. 

Ça,  frere  Jean,  je  te  conseille 
Ce  pendant  que  sommes  icy. 

Que  tu  ayes  le  mot  aussi 
De  la  Bouteille  trimegiste. 

Pour  entendre  si  rien  obsiste 
‘ Que  ne  te  doives  marier. 

Tien  cy,  de  peur  de  varier. 

Et  joue  l’amorabaquine  : 

Jettez  luy  un  peu  de  farine.  > 

Frere  Jean  respoiidit  en  fureùr,  et  dist  : 

t Marier  1 par  la  grand  bottine. 

Par  le  houzeau  de  sainct  Benoist, 

Tout  homme  qui  bien  me  cognoist 
Jurera  que  feray  le  chois 
O'estre  desgradé  ras,  ainçois 
Qu’estre  jamais  angarié 
Jusques  là  que  sois  marié  ; 

Sela!  que  fusse  spolié 
De  liberté?  fusse  lié 
A une  femme  désormais  7 
Vertu  Dieu,  à peine  jamais 
Me  liroit  on  à Alexandre, 

Ny  h César,  ny  à son  gendre, 

N’au  plus  chevaltureux  du  monde,  a 
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Panurge,  deffeublant  sa  gualleverdine  et  accoustrement  mystique,  res- 
pondit  : 

« Aussi  seras  tu,  beste  immonde. 

Damné,  comme  une  male  serpe. 

Et  seray  ainsi  comme  une  herpe 
Sauvé  en  paradis  gaillard  : 

Lors  bien  sus  toy,  pauvre  paillard, 

Pisseray  je,  je  t’en  asceure. 

Mais  escoutez  : advenant  l'heure 
Qu'à  bas  seras  au  vieux  grand  diable. 

Si  par  cas  assez  bien  croyable. 

Advient  que  dame  Proserpine 
Fust  espinée  de  l'espine 
Qui  est  en  ta  brague  cachée. 

Et  fust  de  fait  amourachée 
De  ta  dite  paternité. 

Survenant  l’opportunité 

Que  vous  feriez  les  doux  accords, 

Et  luy  montasses  sus  le  corps  ; 

Par  ta  foy,  envoyeras  tu  pas 
Au  vin,  pour  fournir  le  repas, 

Du  meilleur  cabaret  d’enfer, 

Le  vieil  ravasseur  Lucifer  ? 

Elle  ne  fut  onques  rebelle 
Aux  bons  freres,  et  si  fut  belle. 

— Va,  vieil  fol,  dist  frere  Jean,  au  diable  ! Je  ne  saurois  plus  rithmer, 
la  rithme  me  prend  à la  gorge  ; parlons  de  satisfaire  icy.  » 

CHAPITRE  XLVIII 

COHMENT,  AVOIR  PRINS  CONGÉ  DE  BACBDC,  DELAISSENT  L’ORACLE  DE  LA  BOUTEILLE 

« D’icy  satisfaire,  respondit  Bacbuc,  ne  soyez  en  esmoy  : à tout  sera 
satisfait,  si  de  nous  estes  contens.  Ça  bas,  en  ces  régions  circoncentrales, 
nous  establissons  le  bien  souverain,  non  à prendre  et  recevoir,  ains  à 
eslargir  et  donner,  et  heureux  nous  reputons,  non  si  d’autruy  prenons  et 
recevons  beaucoup,  comme  par  adventure  décrètent  les  sectes  de  vostre 
monde,  ains  si  à autruy  tousjours  eslargissons  et  donnons  beaucoup.  Seu- 
lement vous  prie  vos  noms  et  pays  icy  en  ce  livre  ritual  par  escrit  nou!* 
laisser.  » 

Lors  ouvrit  un  beau  et  grand  livre,  auquel,  nous  dictans,  une  de  ses 
mistagogues  exequant,  furent  avec  un  style  d’or  quelques  traits  projettés 
comme  si  l’on  eust  cscrit,  mais  de  l’escriture  rien  ne  nous  apparoissoit. 

Cela  faict,  nous  emplit  trois  oires  de  l’eau  phantastique,  et  manuelle- 
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ment  nous  les  baillant,  dist  : « Allez,  amis,  en  protection  de  ceste  sphère 
intellectuelle  de  laquelle  en  tous  lieux  est  le  centre  et  n’a  en  lieu  aucun 
circonférence,  que  nous  appelons  Dieu  ; et  venus  en  vostre  monde  portez 
tesmoignage  que  sous  terre  sont  les  grands  trésors  et  choses  admirables. 
Et  non  à tort  Ceres,  ja  reverée  par  tout  l’univers,  parce  qu’elle  avoit 
raonstré  et  enseigné  l’art  d’agriculture,  et  par  invention  de  bled  aholy  entre 
les  humains  le  brutal  aliment  de  gland,  a tant  et  tant  lamenté  de  ce  que 
sa  fille  fust  en  nos  régions  soubterraines  ravie,  certainement  prévoyant 
quo  sous  terre  plus  trouveroit  sa  fille  de  biens  et  excellences  qu’elle  sa 
mere  n’avoit  faict  dessus.  Qu’est  devenu  l’art  d’evocquer  des  deux  la 
fouldre  et  le  feu  celeslc,  jadis  inventé  par  le  sage  Prometheus  ? vous  certes 
l’avez  perdu,  il  est  de  vostre  hemisphere  departy,  icy  sous  terre  est  en 
usage.  Et  à tort  quelquefois  vous  esbahissez,  voyans  villes  conflagrer  et 
ardre  par  foudre  et  feu  etheré,  et  estes  ignorans  de  qui,  et  par  qui,  et 
quelle  part  tiroit  cestuy  esclandre  horrible  à vostre  aspect,  mais  à nous 
familier  et  utile.  Vos  philosophes  qui  se  complaignent  toutes  choses  estre 
par  les  anciens  escrites,  rien  ne  leur  estre  laissé  de  nouveau  à inventer, 
ont  tort  trop  évident.  Ce  que  du  ciel  vous  apparoist,  et  appelez  Phéno- 
mènes, ce  que  la  terre  vous  exhibe,  ce  que  la  mer  et  autres  fleuves  con- 
tiennent, n’est  comparable  à ce  qui  est  en  terre  caché. 

« Pourtant  est  equitablement  le  soubterrain  Dominateur  presques  en 
toutes  Langues  nommé  par  epithete  de  richesses.  11,  quand  leur  estude 
addonneront  et  labeur  à bien  rechercher  par  imploration  de  Dieu  souve- 
rain. lequel  jadis  le&  Egiptiens  nommoient  en  leur  langue  l’Abscond,  le 
Mussé,  le  Caché,  et  par  ce  nom  l’invoquans  supplioient  à eux  se  mani- 
fester et  descouvrir,  leur  eslarçira  cognoissance  et  de  soy  et  de  ses  créa- 
tures; part  aussi  conduits  de  bonne  Lanterne.  Car  tous  philosophes  et 
sages  antiques  à bien  seurement  et  plaisamment  parfaire  le  chemin  de  la 
congnoissance  divine  et  chasse  de  sapience  ont  estimé  deux  choses  neces- 
saires, guyde  de  Dieu  et  compagnie  d’homme.  Ainsi  entre  les  philosophes 
Zoroaster  print  Arimaspes  pour  compagnon  de  ses  pérégrinations  ; Escu- 
lapius.  Mercure  ; Orpheus,  Musée  ; Pytagoras,  .Agléopheme  ; entre  les 
iTinces  et  gens  belliqueux.  Hercules  eut  en  ses  plus  difficiles  entreprinses 
pour  amy  singulier  Theseus  ; Ulysses,  Diomedes  ; Enéas,  Achates.  Vous 
autres  en  avez  autant  fait,  prenans  pour  guide  vostre  illustre  dame  Lan- 
terne. Or  allez  de  par  Dieu  qui  vous  conduie  a 

l.  Ainsi  finissent  ce  cbapilre  et  le  cinquième  livre  dans  toutes  les  anciennes  éditions. 
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la  tierce  est  extraicte  du  Puits  des  sages  Indiens,  lequel  on  nomme  le 
tonneau  des  Brachmanes. 

a Trouverez  davantage  vos  naufs  bien  duement  pourvues  de  tout  et 
qu’il  pourroit  estre  utile  et  necessaire  pour  le  reste  de  vostre  mesnaigeL 
Cependant  que  icy  avez  séjourné,  je  y ay  fait  ordre  très  bon  donner.  Allez, 
amis,  en  gaieté  d'esprit,  et  portez  ceste  lettre  à vostre  roy  Gai^antua,  le 
saluez  de  par  nous,  ensemble  les  princes  et  les  officiers  de  sa  noble 
court.  » -> 

Ces  mots  parachevés,  elle  nous  bailla  des  lettres  closes  et  scellées  ; et 
nous,  après  actions  de  grâces  immortelles,  fit  issir  par  une  porte  adja- 
cente à la  chapelle,  où  la  Bacbuc  les  semonoit  de  proposer  questions  autant 
deux  fois  qu'est  haut  le  mont  Olympe.  Par  un  pays  plein  de  toutes 
delices,  plaisant,  temperé  plus  qhe  Tempé  en  Thessalie,  salubre  plus  que 
celle  partie  d'Ægypte,  laquelle  a son  aspect  vers  Libye,  irrigu  et  ver- 
doyant plus  que  Thermischrie,  fertile  plus  que  celle  partie  du  mont  Thaure, 
laquelle  a son  aspect  vers  Aquilon,  plus  que  l'isle  Hyperborée  en  la  mer 
Judaïque,  plus  que  Caliges  on  mont  Caspit,  flairant,  serein  et  gratieux 
autant  qu'est  le  pays  de  Touraine,  enfin  trouvasmcs  nos  navires  an 
port. 


FIN  DE  PANTAGRUEL 
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CERTAINE,  VERITABLE  ET  INFAILLIBLE 

POUR  L’AN  PERPETUEL 

Nouvellement  composée  au  prouf/it  et  advisement  des  gens  estourdis 
et  musars  de  nature 

PAR  MAISTRE  ALCOFRIBAS 

ARCaiTRICLLN  DUDICT  PANTAGRUEL 


Du  nombre  d'Or  non  dieitur; 

Je  n’ea  trouve  point  ceste  année,  quelque  calculation  que  j'en  ape  bict.  Pauooa  onltre. 

Verte  folium. 


AU  LISEUR  BENIVOLE 

Salut  et  paix  en  Jésus  le  Christ. 

Considérant  infiniz  abus  estre  perpétrez  à cause  d'un  tas  de  Prognostications 
de  Lovain,  faictes  à l’ombre  d’un  verre  de  vin,  je  vous  en  ay  présentement  cal- 
culé une  la  plus  sceure  et  véritable  que  feut  oneques  veue,  comme  l’experience 
vous  le  demonstrera.  Car  sans  double,  veu  uue  dict  le  Prophète  Royal,  Psalme 
V,  à Dieu  : « Tu  destruyras  tous  cculx  qui  disent  mensonges,  » ce  n’est  legier 
péché  de  mentir  à son  escient,  et  abuser  le  pauvre  monde  curieux  de  sçavoir 
choses  nouvelles,  comme  de  tout  temps  ont  esté  singulièrement  les  François, 
ainsi  que  escript  César  en  ses  Commentaires,  et  Jean  de  Gravot  on  Mythologies 
galliques.  Ce  que  nous  voyons  encores  de  jour  en  jour  par  France,  où  le  pre- 
mier propos  qu’on  tient  à gens  fraischement  arrivez  sont  : « Quelles  nouvelles? 
Sçavez-vous  rien  de  nouveau?  Qui  dict?  Qui  bruyt  par  le  monde?  » El  tant  y 
sont  attentifz  que  souvent  se  couroussent  contre  ceulx  qui  viennent  de  pays  es- 
tranges  sans  apporter  pleines  bougettes  de  nouvelles,  les  appelant  veaulx  et  idiotz. 

Si  doneques,  comme  ils  sont  promptz  à demander  nouvelles,  autant  ou  plus 
sont-ilz  faciles  à croire  ce  que  leur  est  annoncé,  debvroit-on  pas  mettre  gens 
dignes  de  foy  à gaiges  à l’entrée  du  royaulme,  qui  ne  se  serviroyent  d’aultre 
chose  sinon  d’examiner  les  nouvelles  qu’on  y apporte,  et  à sçavoir  si  elles  sont 
véritables?  Ouy  certes.  Et  ainsi  a faict  mon  bon  maistre  Pantagruel  par  tout  le 
pays  de  Utopie  et  Dipsodie.  Aussi  luy  en  est-il  si  bien  advenu,  et  tant  prospéré 
son  territoire,  qu’ilz  ne  peuvent  de  présent  avanger  à boyre,  et  leur  conviendra 
espandre  le  vin  en  terre  si  d’ailleurs  ne  leur  vient  renfort  de  beuveurs  et  bons 
raillards. 
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Voulant  doncques  satisfaire  à la  curiosité  de  tous  bons  compaignons,  j’ai  re- 
volvé  toutes  les  panlarches  des  cieulz,  calculé  les  quadratz  de  la  lune,  croclicté 
tout  ce  que  jamais  pensèrent  tous  les  Astrôjthiles,  Hypcrneplielistes,  Anemopliy- 
laces,  Uranopetes  et  Onibrophores,  et  conféré  du  tout  avecques  Erapedocles, 
le<^uel  se  recommande  à vostre  bonne  grâce.  Et  tout  le  Tu  autem  ay  icy  en  peu 
de  chapitres  rédigé,  vous  asseuranl  que  je  n’en  dis  sinon  ce  que  j’en  pense,  et 
n’en  pense  sinon  ce  que  en  est,  et  n’en  est  aultre  cliose,  pour  toute  vérité,  que 
ce  qu’en  lirez  à ceste  heure.  Ce  que  sera  dict  au  parsus  sera  passé  au  gros 
tamys  à tors  et  à travers,  et  par  adventure  adviendra,  par  adventure  n’adviendra 
mie.  D’im  cas  vous  advertys  que  si  ne  croyez  le  tout,  vous  me  faictes  un  maul- 
vais  tour,  pour  lequel  ycy  ou  ailleurs  serez  tres-griefvement  puniz.  Les  petites 
anguillades  à la  saulce  des  ners  bovins  ne  seront  espargnées  suz  vos  «spaules. 
Et  humez  de  l'air  comme  de  huytres  tant  que  vouldrez,  car  hardiment  il  y 
aura  de  bien  chauffez  si  le  foumier  ne  s’endort.  Or  mouschez  vos  nez,  petitz 
enfants,  et  vous  aultres,  vieulx  resveurs,  affustez  vos  bezicles,  et  pesez  ces 
motz  au  pois  du  sanctuaire. 


CHAPITRE  1 

DO  GOUVERNEMENT  ET  SEIGNEUR  DE  CESTE  ANNÉE 

Quelque  chose  que  vous  disent  ces  folz  astrologues  de  Lovain,  de  Numbei^, 
de  Tubinge  et  de  Lyon,  ne  croyez  que  ceste  année  y aie  aultre  gouverneur  de 
l’universel  monde  que  Dieu  le  créateur,  lequel  par  sa  divine  parolle  tout  regist 
et  modéré,  par  laquelle  sont  toutes  choses  en  leur  nature  et  propriété  et  con- 
dition, et  sans  la  maintenance  et  gouvernement  duquel  toutes  choses  seroient  en 
un  moment  reduictes  à néant,  comme  de  néant  elles  ont  esté  par  luy  produictes 
en  leur  estre.  Car  de  luy  vient,  en  luy  est  et  par  luy  se  parfaict  tout  estre  et 
tout  bien,  toute  vie  et  mouvement,  comme  dict  la  Trompette  evangelicqne  Mon- 
seigneur Sainct  Paul,  Rom.  xi.  Doneques  le  gouverneur  de  ceste  année  et  toutes 
aultres,  selon  nostre  veridicque  résolution,  sera  Dieu  tout-puissant.  Et  ne  aura 
Saturne,  ne  Mars,  ne  Jupiter,  ne  aultre  planete,  certes  non  les  anges,  ny  les 
saincts,  ny  les  hommes,  ny  les  diables,  vertuz,  efficace,  puissance,  ne  influence 
aulcune,  si  Dieu  de  son  bon  plaisir  ne  leur  donne  : comme  dict  Avicenne,  que 
les  causes  secondes  ne  ont  influence  ne  action  aulcune,  si  la  cause  première 
n’y  influe;  dict-il  pas  vray,  le  petit  bon  hommet? 

CHAPITRE  II 

' ' DES  ECCUPSES  DE  GESTE  ANNÉE 

Ceste  année  seront  tant  d’ecclipses  du  soleil  et  de  la  lune  que  j’ay  peur  (et’ 
non  à tort)  que  noz  bourses  en  pâtiront  inanition,  et  nos  sens  perturbation.  Sa- 
turne sera  rétrogradé.  Venus  directe,  Merc.ure  inconstant.  Et  un  tas  d’aultres 
Planètes  ne  iront  pas  à vostre  commandement. 
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Dont  pour  ccste  année  les  Chancres  iront  de  cousté,  et  les  cordiers  à recu- 
lons. Les  escabelles  monteront  sur  les  banr.s,  les  broches  sus  les  landiers,  et 
les  bonnetz  sus  les  chapeaulx;  les  couilles  pendront  à plusieurs  par  faulte  de 
gibessieres  ; les  pusccs  seront  noires  pour  la  plus  grande  part  ; le  lard  fuira  les 
pois  en  Quaresme  ; le  ventre  ira  devant  ; le  cul  se  assoira  le  premier  ; l’on  ne 
pourra  trouver  la  febve  au  gasteau  des  Roys;  l’on  ne  rencontrera *poinct  d’as 
au  flux;  le  dez  ne  dira  poinct  à soubhait  quoy  qu’on  le  flate,  et  ne  viendra 
souvant  la  chance  qu’on  demande  ; les  bestes  parleront  en  divers  lieux.  Quare»- 
meprenant  gaignera  son  procez  : l’une  partie  du  monde  se  desguiscra  pour 
tromper  l'aultre,  et  courront  parniy  les  rues  comme  folz  et  hors  du  sens;  l’on 
ne  veit  oneques  tel  desordre  en  Nature.  Et  se  feront  ceste  année  plus  de 
xxvii  verbes  anomaulx,  si  Priscian  ne  les  tient  de  court.  Si  Dieu  ne  nous 
ayde,  nous  aurons  prou  d’affaires  ; mais  au  contrepoinct,  s’il  est  pour  nous, 
rien  ne  nous  poun'a  nuyre,  comme  dict  le  celeste  astrologue  qui  feut  ravi  jus- 
ques  au  Ciel.  Rom.  vu.  cap.  51  Deus  pro  nobis,  quis  contra  nos?  Ma  foy, 
nemo,  Domine;  car  il  est  trop  bon  et  trop  puissant.  Icy  bénissez  son  sainct 
nom,  pour  la  pareille. 

CHAPITRE  III 

DES  MALADIES  DE  CESTE  ANNÉE 

Geste  année  les  aveugles  ne  verront  que  bien  peu,  les  sourds  oyront  assez 
mal,  les  muetz  ne  parleront  guieres,  les  riches  se  porteront  un  peu  mieulx  que 
les  pauvres,  et  les  sains  mieulx  que  les  malades.  Plusieurs  moutons,  beitfi, 
pourceaulx,  oysons,  pouletz  et  canars  mourront,  et  ne  sera  sy  cruelle  mortalité 
entre  les  cinges  et  dromadaires.  Vieillesse  sera  incurable  ceste  année  à cause 
des  années  passées.  Ceulx  qui  seront  pleureticques  auront  grand  mal  au  cousté. 
C,eulx  qui  auront  flus  de  ventre  iront  souvent  à la  celle  percée;  les  catharrec 
descendront  ceste  année  du  cerveau  es  membres  inferieurs;  le  mal  des  yeux 
sera  fort  contraire  à la  veue  ; les  aureilles  seront  courtes  et  rares  en  Gua.s- 
congne  plus  que  de  coustume.  Et  repera  quasi  universellement  une  maladie 
bien  horrible  et  redoubtable,  malipe,  perverse,  espoventable  et  mal-plaisante, 
laquelle  rendra  le  monde  bien  estonné,  et  dont  plusieurs  ne  sçauront  de  qud 
boys  faire  fléchés,  et  bien  souvent  composeront  en  ravasserie  syllogisans  en  k 
Pierre  philosophale,  et  es  aureilles  de  Midas.  Je  tremble  de  peur  quand  je  y 
pense  : car  je  vous  diz  qu’elle  sera  epidimiale,  et  l’appelle  Averroys  vu  Colli- 
get  ; faulte  d’argent.  Et  attendu  le  comete  de  l’an  passé  et  la  retropadation  de 
Saturne,  mourra  à l’Hospital  un  pand  marault  tout  catharré  et  croustelcvé,  i 
la  mort  du  quel  sera  sédition  horrible  entre  les  chatz  et  les  rats,  entre  les 
chiens  et  les  lievres,  entre  les  faulcons  et  canars,  entre  les  moines  et  les 
œufz. 


CHAPITRE  IV  * 

DES  FRUICTZ  ET  BŒNS  CROISSANT  DE  TERRE 

Je  trouve  par  les  calcules  de  Albumasar  on  Livre  de  la  pande  ConjunctioM 
et  ailleurs,  que  ceste  année  sera  bien  fertile,  avecques  planté  de  tous  bien  â 
eeulx  qui  auront  de  quoy.  Mais  le  hobelon  de  Picardie  craindra  quelque  peu  k 
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froidure  ; l’avoine  fera  grand  bien  es  chevaux  ; il  ne  sera  gueres  plus  de  lart 
que  de  pourccaulx;  à cause  de  Pisces  ascendant,  il  sera  grand  anm^e  de  ca- 
querolles.  Mercure  menace  quelque  peu  le  persil,  mais  ce  non  obslanl  il  sera  à 
pris  raisonnable.  Le  soucil  et  l’ancholye  croistront  plus  que  de  coustume,  avec- 
ques  abondance  de  poyres  d’angoisse.  De  bledz,  de  vins,  de  fruitages  et  legu- 
mages  on  n’en  veit  oneques  tant,  si  les  soubhaytz  des  pauvres  gens  sont 
ouys. 


CHAPITRE  V 

DE  1,’ESTAT  D’AULCUNES  GENS 

La  plus  grande  folie  du  monde  est  penser  qu’il  y ait  des  astres  pour  les  Roys, 
Papes  et  gix)s  seigneurs,  plustost  que  pour  les  pauvres  et  souffreteux,  comme 
si  nouvelles  estoiîles  avoient  estez  créées  depuis  le  temps  du  Déluge,  ou  de 
Romulus,  ou  Pharamond,  à la  nouvelle  création  des  Roys.  Ce  que  Triboulet  ny 
Cailhette  ne  diroient,  qui  ont  esté  toutesfoys  gens  de  hault  sçavoir  et  grand 
renom.  Et  par  adventure  en  l’arche  de  Noé  ledict  Triboulet  estait  de  la  lignée 
des  Roys  de  Castille,  et  Cailhette  du  sang  de  Priam  ; mais  tout  cest  erreur  ne 
procédé  que  par  deffault  de  vraye  foy  catholicque.  Tenant  doneques  pour  cer- 
tain que  les  astres  se  soucient  aussi  peu  des  Roys  comme  des  gueux,  et  des 
riches  comme  des  maraux.  je  laisserai  es  aultres  folz  Proposticqueurs  à parler 
do6  Roys  et  riches,  et  parleray  des  gens  de  bas  estât. 

Et  premièrement  des  gens  soubmis  à Saturne,  comme  gens  despourveuz 
d’argent,  jaloux,  resveurs,  malpensans,  soubsonneux,  preneurs  de  taulpes,  usu- 
riers, rachapteurs  d9  rentes,  tjreurs  de  rivetz,  tanneurs  de  cuirs,  tuUliers,  fon- 
deurs de  cloches,  composeurs  d’empruns,  rataconneurs  de  bobelins,  gens  me- 
lancholicques,  n’auront  en  ce.ste  année  tout  ce  qu’ils  vouldroient  bien;  ilz 
s’estudiront  à l’invention  saincte  Croix,  ne  gclteront  leur  lart  aux  chiens,  et  se 
grateront  souvent  là  où  il  ne  leur  démangé  poinct. 

A Jupiter,  comme  cagotz,  caffars,  botineurs  porteurs  de  rogatons,  abbrevia- 
teurs,  scripteurs,  eopistes,  bullistas,  daiaires,  chiquaneurs,  caputions,  moines, 
hermites,  hypocrites,  chatemittes,  sanctorons,  patepellues,  torticollis,  barlMiuil- 
leurs  de  papiers,  prelinguans,  csperrucquctz,  clercs  de  greffe,  doniinotiei-s, 
maminotiers,  patenostriers,  chaffoureus  de  parcliemin,  notaires,  raminagrobis, 
portccoUes,  promoteuiS,  se  porteront  selon  leur  argent.  El  taiit  mourra  de 
gens  d’Esglise  qu’on  ne  pourra  trouver  à qui  conférer  les  Bénéfices,  en  sorte 
que  plusieurs  en  tiendront  deux,  troys,  quatre,  et  davantaige.  Caffarderie  fera 
grande  jaeture  de  son  antique  bruit,  puisque  le  monde  est  devenu  maiilvais 
garson,  n’est  plus  peres  fat,  ainsi  comme  dit  Avenzagel. 

A Mars,  comme  bourreaux,  meurtriers,  advenluriers,  brigans,  sergeans,  re- 
eofds  de  tesmoings,  gens  de  pet,  mortepayes,  arracheurs  de  dens,  coupeurs 
de  couilles,  barberotz,  houchiers,  faulx-monnoyeurs,  mcdicins  de  trinquenicque, 
tacuins  et  marranes,  renieurs  de  Dieu,  allumetiers,  boutefeux,  ramoneurs  de 
cheminées,  franctaupins,  charbonniers,  alchymistes,  coquassiers,  grilloliers, 
chercuitiers,  bimbelotiers,  manilliers,  lantemiei's,  maipins,  feront  cesle  année 
de  beaulx  coups;  mais  aulcuns  d’iceuli  seront  fort  subjeetz  à recepvoir  quel- 
que coup  de  bastan  à l’emblée.  Ung  des  su.?dictz  sera  ceste  année  faict  Eves- 
que  des  champs,  donnant  la  bénédiction  avccques  les  piedz  aux  passans. 
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A Sol,  comme  heiivcurs,  cnlumincui's  de  museaulx,  ventres  à poulainc,  bras- 
seurs de  biere,  boteleurs  de  foing,  portefaix,  faulcheurs,  recouvreurs,  croebe- 
teurs,  emballeurs,  bergiers,  bouviers,  vaebiers,  porebiers,  oizilleurs,  jardiniers, 
grangiers,  cloisiers,  gueux  de  l'bostiaire,  gaigne-deniers,  degresseurs  de  bon- 
netz,  embourreui’s  de  bastz,  loqueteurs,  daquedens,  croquelardons,  générale- 
ment tous  portant  la  chemise  noëe  sus  le  dos,  seront  sains  et  alaigres,  et 
n’auront  la  goutte  es  dc.ntz  quand  ils  seront  de  nopces. 

A Venus,  comme  putains,  maquerellcs,  marjolets,  bougrins,  bragards,  na- 
pleux,  eschancrez,  ribleurs,  rufiens,  caignardiers,  chamberieres  d’hostelerie, 
nomina  muHerum  desinentia  in  iere,  ut  lingiere,  advocatiere,  tavemiere, 
buandiere,  frippiere,  seront  ceste  année  en  réputation;  mais  le  Soleil  entrant 
en  Cancer  et  aultres  signes,  se  doibvent  garder  de  verolle,  de  chancre,  de 
pisses  chauldes,  pouUains  grenetz,  etc.  Les  nonnains  à peine  concepvront  sans 
operation  virile.  Bien  peu  de  pucelles  auront  en  mamelles  laict. 

A Mercure,  comme  pipeurs,  trompeurs,  aflineurs,  theriacleurs,  larrons, 
meuniers,  bateurs  de  pavé,  maîtres  es  ars,  decretistes,  crocheteurs,  haipail- 
leurs,  rimasseurs,  basteleurs,  joueurs  de  passe-passe,  enchanteurs,  vielleurs, 
poètes,  escorcheurs  de  latin,  faiseurs  de  rebus,  papetiers,  cartiers,  bagalis, 
escumeurs  de  mer,  feront  semblant  de  estre  plus  joyeulx  que  souvent  ne  se- 
ront, quelquefoys  riront  lors  que  n’en  auront  talent,  et  seront  fort  subjeetz  à 
faire  baneques  roupies,  s’ib:  se  trouvent  plus  d’argent  en  bourse  que  ne  leur 
en  fault. 

A la  Lune,  comme  bisouars,  x'cneurs,  chasseurs,  asturciers,  fauleonniei’s, 
courriers,  saulniers,  lunaticques,  fols,  ecervelez,  arariastres,  esvantez,  courra- 
tiers,  postes,  laquays,  nacquetz,  verriers,  estradiotz,  riverans,  matelotz,  che- 
vauclieurs  de  escurye,  alleboteurs,  n’auront  ceste  année  gueres  d’arrest.  Tou- 
tesfoys  n’iront  tant  de  lifrelofres  à Sainct'  Hiaccho  comme  feirenl  l’an  DXXIlll. 
11  descendra  grand  abondance  de  micquelotz  des  montaignes  de  Savoye  et  de 
Auveigne;  mais  Sagittarius  les  menasse  des  mules  aux  talons. 


CHAPITRE  VI 

DE  l’estât  D’AULCUNS  PAYS 

Le  noble  Royaulme  de  France  prospérera  et  triomphera  ceste  année  en  tous 
plaisirs  et  delices,  tellement  que  les  nations  estranges  volontiers  se  y retire- 
ront. Petits  banequetz,  pelilz  esbattements,  mille  joyeusetez  se  y feront,  où  un 
chascun  prendra  plaisir  : on  n’y  veit  oneques  tant  de  vins,  ny  plus  frians  ; 
force  raves  en  Lymousin,  force  chastaignes  en  Perigorl  et  Daulphiné,  force 
olyves  en  Languegotb,  force  sables  en  Olone,  force  poissons  en  la  mer,  force 
csloiles  au  ciel,  force  sel  en  Brouage;  planté  le  bledz,  legumaiges,  frtiitagcs 
jardinaiges,  beurres,  laictages.  Nulle  peste,  nulle  guerre,  nul  ennuy,  bren  de  ' 
pauvreté,  bren  de  soucy,  bren  de  melancholie;  et  ces  vieulx  doubles  ducatz, 
nobles  à la  rose,  angelolz,  aigrefins,  royaulx  et  moutons  à la  grand  laine  re- 
tourneront en  uzance,  avecques  planté  de  serapz  et  escuz  au  soleil.  Toutesfoys 
sus  le  milieu  de  l’esté  sera  à redoubler  quelque  venue  de  pusses  noyres  et 
cheussons  de  la  Deviniere.  Adeo  nihil  est  ex  omni  parte  beatum.  Mais  il  les 
fauldra  brider  à.  force  de  coUations  vespertines. 

Italie,  Romanie,  Naples,  Cecile,  demuurront  où  elles  estoient  l’an  passé.  Bz 
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songt'i'unt  bien  profundement  vers  la  fin  du  Karesme,  et  resveront  quelquefoys 
vi'i-s  le  liault  du  jour. 

Allemaigne,  Souisses,  Saxe,  Strasbourg,  Anvers,  etc.,  profileront  s’ilz  ne 
faillent;  les  porteurs  de  rogatons  les  doibvent  redoubler,  et  ceste  année  ne  se 
y fonderont  pas  beaucoup  de  anniversaires. 

Hespaigne,  Castille,  Portugual,  Arragon,  seront  bien  subjeetz  à'soubdaines 
alterations,  et  craindront  de  mourir  bien  fort,  autant  les  jeunes  que  les  vieulx  ; 
et  iKmrtant  se  tiendront  chaudement,  et  souvent  compteront  leurs  escutz,  s’ils 
en  ont. 

Angleterre,  Escosse,  les  Estrelins,  seront  assez  mauvais  Pantagruelistes. 
Aultant  sain  leurs  seroit  le  vin  que  la  biere,  pourveu  qu’il  feust  bon  et  friant. 
A toutes  tables  leur  espoir  sera  en  l’arriere-jeu.  Sainct  Treignanl  d’Escosse  fera 
des  miracles  tant  et  plus.  Mais  des  chandelles  qu’on  luy  portera,  il  ne  verra 
goutte  plus  clair  si  Aries  ascendant  de  sa  busclie  ne  trébuché,  et  n’est  de  sa 
corne  escomé. 

Moscovites,  Indiens,  Perses  et  Troglodytes  souvent  auront  la  cacquesangue, 
parce  qu’ilz  ne  vouldront  estre  par  les  Romanistes  belinez,  attendu  le  bal  de 
Sagittarius  ascendant. 

Boësmes,  Juifz,  Egyptiens»  ne  seront  pas  ceste  année  reduietz  en  plate  forme 
de  leur  attente.  Venus  les  menasse  aigrement  des  escronelles  guorgerines; 
mais  ilz  condescendront  au  vueil  du  Roy  des  Parpaillons. 

Ëscargotz,  Sarabouites,'  Cauquemarres,  Canibales,  seront  fort  molestez  des 
mousches  bovynes,  et  peu  joueront  des  cymbales  et  manequins,  si  le  guaiac 
n’est  de  requestc. 

Austriche,  Hongrie,  Turquie,  par  ma  foy,  mes  bons  hillotz,  je  ne  sçay  com- 
ment ilz  se  porteront,  et  bien  peu  m’en  soucie,  veu  la  brave  entrée  du  Soleil 
en  Capricomus  : et  si  plus  en  sçavez,  n’en  dictes  mut,  mais  attendez  la  venue 
du  Boyteux. 

CHAPITRE  VII 

DES  QUATRE  SAISONS  DE  L’ANNÉE,  ET  PREMIEREMENT  DU  PRINTEMPS 

En  toute  ceste  année  ne  sera  qu’une  Lune,  encores  ne  sera  elle  poinct  nou- 
velle ; vous  en  estes  bien  mariz,  vous  aultres  qui  ne  croyez  mie  en  Dieu,  qui 
persécutez  sa  saincte  et  divine  parolle,  ensemble  ceux  qui  la  maintiennent. 
Mais  allez  vous  pendre,  ja  ne  sera  aullre  lune  que  celle  laquelle  Dieu . créa  au 
commencement  du  monde,  et  laquelle  par  l’effcct  de  sa  dicte  sacre  parolle  a 
esté  establie  au  firmament  pour  luire  et  guider  les  humains  de  nuyet.  Ma  Dia, 
je  ne  veulx  par  ce  inferer  qu’elle  ne  monstre  à la  Terre  et  gens  terrestres  dimi- 
nution ou  accroissement  de  sa  clarté,  selon  qu’elle  approchera  ou  s’esloignera 
du  Soleil.  Car,  pourquoy?  Pour  aultant  que,  etc.  Et  plus  -louh  elle  ne  priez 
que  Dieu  la  garde  des  loups,  car  ilz  ne  y toucheront  de  cest  an,  je  vous  affie. 
A propos  ; vous  verrez  ceste  saison  à moytié  plus  de  fleurs  qu’en  toutes  les 
troys  aultres.  Et  ne  sera  réputé  fol  cil  qui  en  ce  temps  fera  sa  provision  d’ar- 
gent mieux  que  de  arancs  toute  l'année.  Les  Gryphons  et  Marrons  des  mon- 
laigncs  de  Savoye,  Daulphiné  et  Hyperborées,  qui  ont  neigea  sempiternelles, 
seront  frustrez  de  ceste  saison,  et  n’en  auront  point  selon  l’opinion  d’Avi- 
cenue,  qui  dict  que  le  Printemps  est  lors  que  les  neiges  tomb'ent  des  monts. 
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Taoycz  ce  porteur.  De  mon  temps  l’on  comptoit  Ver  quand  le  Soleil  entroit  oh 
premier  degré  de  Aries.  Si  maintenant  on  le  compte  autrement,  je  passe  con- 
demnation.  Et  jou  mot. 


CHAPITRE  Vin 

DE  l’esté 

En  Esté  je  ne  sçay  quel  temps  ni  quel  vent  courra  ; mais  je  sçay  bien  qn’il 
doibt  fayre  chault  et  régner  vent  marin.  Toutes  foys,  si  aultrement  arrive,  pour 
tant  ne  fauldra  regnier  Dieu.  Car  il  est  plus  saige  que  nous,  et  sçayt  trop 
mieulx  ce  que  nous  est  necessaire  que  nous  mesmes,  je  vous  en  asseure  sus 
mon  honneur,  quoy  qu’en  ayt  dict  Haly  et  ses  suppostz.  Beau  fera  se  tenir 
joyeulx  et  boire  frays,  combien  qu’aulcuns  ayent  dict  qu’il  n’est  chose  plus  con- 
traire à la  soif.  Je  le  croy.  Aussi,  contraria  contrariis  curantur. 


CHAPITRE  IX 

DE  L’.XUTONNE 

En  Autonne  l’on  vendangera,  ou  davant  ou  après;  ce  m’est  tout  un,  pourveu 
que  ayons  du  piot  à suffisance.  Les  cuydez  seront  de  saison,  car  tel  cuidera 
vessir  qui  baudement  fiantera.  Ceulx  et  celles  qui  ont  voué  jeûner  jusques  à ce 
que  tes  estoillcs  soient  au  ciel,  à heure  présente  peuvent  bien  repaistre,  par 
mon  octroy  et  dispense.  Encores  ont-ilz  beaucoup  tardé  : car  elles  y sont  devant 
seize  raille  et  ne  scay  quanls  jours,  je  vous  diz  bien  atachées.  Et  n’esperez 
dorenant  prendre  les  allouettes  à ta  cheute  du  ciel,  car  il  ne  tombera  de  vostre 
aage,  sus  mon  honneur.  Cagotz,  caffars  et  porteurs  de  rogatons,  perpétuons,  et 
autres  telles  triquedondaines,  sortiront  de  leurs  tesnieres.  Cliascun  se  guarde 
qui  vouldia.  Guardez-vous  aussi  des  arestes  quand  vous  mangerez  du  poisson, 

et  de  poison  Dieu  vous  en  gard  ! 

• 

CHAPITRE  X 

DE  L’HYVER 

En  Hyver,  selon  mon  petit  entendement,  ne  seront  saiges  ceulx  qui  vendront 
leui-s  peltices  et  fourrures  pour  achapter  du  boys.  Et  ainsi  ne  faisoient  les  Anti- 
ques, comme  tcsnioigne  Avenzouar.  S’il  pleut,  ne  vous  en  raelencholiez  : tant 
moins  aurez  vous  de  pouldre  pour  chemin.  Tenez-vous  chauldement.  Redoubtés 
les  catharres.  Beuvés  du  meilleur,  attendans  que  l’aultre  amendera,  et  ne  chier 
plus  dorénavant  on  lict.  O o!  pouUailles,  faictes-vous  voz  nidz  tant  hault? 
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FAITS  A ROME  AU  PALAIS  DE  MON  SEIGNEUR  REVERENDISSIME  CARDINAL  DU  BELLAY 
POUR  l'heureuse  NAISSANCE 

DE  MON  SEIGNEUR  D’ORLÉANS 

Le  tout  extrait 

d’une  copie  DES  LETTRES  ESC^ITES  A MON  SEIGNEUR  LE  REVERENDISSIME 
CARDINAL  DE  GUISE 

PAR  M.  FRANÇOIS  RABELAIS 

DOCTEUR  EN  MEOICINI 


Au  troisième  jour  de  février  MDXLIX,  entre  trois  et  quatre  heures  du  matin, 
nasquit  au  chasleau  de  Saint-Germain-cn-Laye 

Duc  d’Orléans,  filz  puisné  du  très  chrestien  Roy  de  France  Henry  de  Valois, 
second  de  ce  nom,  et  de  très  illustie  Madame  Catharine  de  Mcdicis,  sa  bonne 
espouse.  Cestuy  propre  jour,  en  Rome,  par  les  banques  fut  un  bruit  tout  com- 
mun sans  autheur  certain  de  ceste  heureuse  naissance,  non  seulement  du  lieu 
et  jour  susdits,  mais  aussi  de  l'heure,  savoir  est  environ  neuf  heures,  scion  la 
supputation  des  Romains.  Qui  est  cliosc  prodigieuse  et  admirable,  non  toutes- 
fois  en  mon  endroit,  qui  pourrois  alléguer,  par  les  histoires  grecques  et  romai- 
nes, nouvelles  insignes,  comme  de  batailles  perdues  ou  gaignées  à plus  de 
cinq  cens  lieues  loing,  ou  autre  cas  d’importance  grande,  avoir  esté  semées  au 
propre  et  mesme  jour,  voire  devant,  sans  autheur  cognu.  Encores  en  vismes 
nous  semblables  à Lyon  pour  la  journée  de  Pavie,  en  la  personne  du  feu  sei- 
gneur de  Rochefort,  et  recentement  à Paris  au  jour  que  combattirent  les  sei- 
gneurs de  Jamac  et  Chastaigneraye  : mille  autres.  Est  un  poinct  sus  lequel  les 
Platoniques  ont  fondé  la  participation  de  divinité  es  dieux  tutclaires,  lesquelz 
nos  théologiens  appellent  anges  gardians.  Mais  ce  propos  excederoil  la  juste 
quantité  d’une  epistre.  Tant  est  que  Ton  creut  par  les  banques  cestes  nou- 
velles si  obstinément  que  plusieurs  de  la  part  Françoise,  sur  le  soir,  en  feirent 
feuz  de  joie  et  marquèrent  de  croye  blanche  sus  leurs  calendriers  ceste  fausle 
et  heureuse  journée.  Sept  jours  après  furent  ces  bonnes  nouvelles  plus  au  plein 
avérées  par  quelques  courriers  de  banque,  venans  uns  de  Lyon,  autres  de  Fer- 
rare. 

Mes  seigneurs  les  reverendissimes  cardinaux  françois  qui  sont  en  ceste  court 
romaine,  ensemble  le  seigneur  d’Urfé,  ambassadeur  de  sa  Majesté,  non  ayans 
autre  advis  particulier,  delayoient  tousjours  à declairer  leur  joye  et  alaigresse 
de  ceste  tant  desirée_  naissance,  jusques  à ce  que  le  seigneur  Alexandre 
Schivanoia,  gentilhomme  mantuan,  arriva  au  premier  jour  de  ce  mois  de  mars, 
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expressément  emoyë  de  la  part  de  Sa  Majesté  pour  acertainer  le  Pere  Saint, 
les  cardinaux  françois  et  ambassadeur  de  ce  que  dessus.  Adonques  furent  faits 
de  tous  costés  festins  et  feuz  de  joye,  par  trois  soirs  subsequens. 

Mon  seigneur  reverendissime  cardinal  du  Bellay,  non  content  de  ces  menues 
et  vulgaires  significations  de  liesse  pour  la  naissance  d’un  si  gi-and  prince,  des- 
tiné à choses  si  grandes  en  matière  de  chevalerie  et  gestes  héroïques,  comme 
il  appert  par  son  horoscope,  si  une  fois  il  eschappe  quelque  triste  aspect  en 
l’angle  occidental  de  la  septième  maison,  voulut  (par  maniéré  de  dire)  faire  ce 
que  feit  le  seigneur  Jean  Jordan  Ursin,  lorsque  le  roi  François  d’heureuse 
mémoire  obtint  la  victoire  à Mai'ignan.  Iceluy,  voyant  par  la  part  ennemie,  à 
un  faux  rapport,  estre  faits  feuz  parmy  les  rues  de  Rome,  comme  si  ledit  roy 
eust  perdu  la  bataille,  quelques  jours  après,  adverty  de  la  vérité  du  succès  de 
sa  victoire,  acheta  cinq  ou  six  maisons  contiguës  en  forme  d’isle,  prés  mons 
Jordan,  les  feit  emplir  de  fagots,  falourdes  et  tonneaux,  avec  force  pouldre  de 
canon,  puis  meit  le  feu  dedens.  C’estoit  une  nouvelle  Alosis,  et  nouveau  feu  de 
joye.  Ainsi  vouloit  ledit  seigneur  reverendissime,  pour  declairer  l’exces  de  son 
alaigresse  pour  cestes  bonnes  nouvelles,  faire,  quoy  qu’il  coustast,  quelque 
chose  spectable,  non  encores  veue  en  Rome  de  nostre  mémoire.  Non  la  pou- 
vant toutesfois  executer  à sa  fantaisie  et  contentement,  obstant  quelque  maladie 
survenue  en  cestuy  temps  audit  seigneur  ambassadeur,  auquel  le  cas  touchoit 
pareillement  à cause  de  son  estât,  fut  relevé  de  ceste  perplexité  par  le  moyen 
du  seigneur  Horace  Famese,  duc  de  Castres,  et  des  seigneurs  Robert  Strossi  et 
de  Maligni,  lesquelz  estoient  en  pareille  combustion.  Ils  mirent  quatre  testes 
en  un  chaperon.  Enfin,  après  plusieurs  propos  mis  en  deliberation,  résolurent 
une  Sciomachie,  c’est-à-dire  un  simulacre  et  représentation  de  bataille,  tant  pai 
eaue  que  par  tene. 

La  naumachie,  c’est-à-dire  le  combat  par  eau,  estoit  désigné  au  dessus  du 
pont  Aelian,  justement  devant  le  jardin  secret  du  chasteau  saint  Ange,  lequel  de 
mémoire  etcnielle  Guillaume  du  Bellay,  feu  seigneur  de  Langey,  avoit  avec  ses 
bandes  fortifié,  gardé,  et  deffendu  bien  long  temps  contre  les  lansquenetz  qui 
depuis  saccagèrent  Rome.  L’ordre  d’iceluy  combat  estoit  tel  que  cinquante 
menuz  vaisseaux,  comme  fustes,  galiotes,  gondoles  et  frégates  armées,  assaille- 
roient  un  grand  et  monstrueux  galion  composé  de  deux  les  plus  grans  vaisseaux 
qui  fussent  en  ceste  marine,  lesquelz  on  avoit  fait  monter  d’ilostie  et  Porto  à 
force  de  beufles.  Et,  après  plusieurs  ruses,  assautz,  repoulsemens,  et  autres 
usances  de  bataille  navale,  sus  le  soir  l’on  mettroit  le  feu  dedens  iceluy  galion. 
11  y eust  eu  un  terrible  feu  de  joye,  veu  le  grand  nombre  et  quantité  de  feuz 
artificielz  qu’on  avoit  mis  dedans.  Ja  estoit  iceluy  galion  prest  à combattre,  les 
petits  vaisseaux  prestz  d’assaillir,  et  peintz  selon  les  livrées  des  capitaines  assail- 
lans,  avecques  la  pavesade  et  eborme  bien  galante.  Mais  ce  combat  fut  obmis,  à 
cause  d’une  horrible  crue  du  Tybre  et  vorages  par  trop  dangereuses,  comme 
vous  savez  que  c’est  un  des  plus  inconstans  fleuves  du  monde,  et  croît  inopiné- 
ment, non  seulement  par  esgoutz  des  eaues  tombantes  des  montaignes  à lu 
fonte  des  neiges  ou  autres  pluies,  ou*par  regoi’gemens  des  lacs  qui  se  deschar- 
gent en  iceluy,  mais  encores  par  maniéré  plus  estrange  pai’  les  vents  austraux 
qui,  souffians  droit  en  sa  boucque  prés  Hostie,  suspendans  son  cours  et  ne  luy 
donnans  lieu  de  s’escoullcr  en  ceste  mer  Hetrusque,  le  font  enfler  et  retourner 
arriéré,  avec  misérable  calamité,  et  vastation  des  terres  adjacentes,  .\djoint 
aussi  que  deux  jours  devant  avoit  esté  fait  naufrage  d’une  des  gondoles,  en 
laquelle  s’estoient  jettez  quelques  matachins  imperitz  de  la  marine,  cuidans  fan- 
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f'arcr  el  boufîonner  sus  eaue,  comme  ilz  font  très  bien  en  terre  ferme.  Telle 
naiimachie  estoit  assignée  pour  le  dimencbe,  dixième  de  ce  mois. 

La  sciomachie  par  terre  fut  faite  au  jeudi  subséquent.  Pour  laquelle  mieux 
i nlendre  est  à noter  que,  pour  icelle  aptement  parfaire,  fut  eslue  la  place  de 
Suint  Apostollo,  parce  qu'aprés  celle  d'Agone  c'est  la  plus  belle  et  longue  de 
Kome,  par  ce  aussi  et  principalement  que  le  palais  dudit  seigneur  reverendis- 
sime  est  sus  le  long  d'icelle  place.  En  icelle  donc,  devant  la  grand'porte  d'i- 
roluy  palais,  fut,  par  le  deseing  du  capitaine'  Jean  Francisque  de  Monte  Melino, 
érigé  un  chasteau  en  forme  quadrangulaire,  chascune  face  duquel  estoit  longue 
d’environ  vingt  et  cinq  pas,  haute  la  moitié  d'autant,  comprenant  le  parapete. 
A chascun  angle  estoit  érigé  un  tourrion  à quatre  angles  acutz,  desquelz  les 
trois  estoient  projettez  au  dehors  ; le  quatrième  estoit  amorti  en  l’angle  de  la 
muraille  du  chasteau.  Tous  estoient  percés  pour  canonnières  par  chascun  des 
flans  et  angles  intérieurs  en  deux  endroitz,  savoir  est,  au  dessous  et  au  dessus 
du  cordon.  Hauteur  d’iceux  avecques  leur  parapete,  comme  de  ladite  muraille. 
Et  estoit  icelle  muraille,  pour  la  face  principale  qui  regardoit  le  long  de  la 
place,  et  le  contour  de  ses  deux  toûrrions,  de  fortes  tables  et  esses  jusques  au 
cordon  ; le  dessus  estoit  de  brique,  pour  la  raison  qu’orrez  par  cy  après.  Les 
autres  deux  faces  avec  leurs  toûrrions  estoient  toutes  de  tables  et  limandes.  La 
muraille  de  la  porte  du  )>alais  estoit  pour  quarte  face.  Au  coing  de  laquelle,  par 
le  dedans  du  chasteau,  estoit  érigé  une  tour  quarrée  de  pareille  matière,  haute 
trois  fois  autant  que  les  autres  toûrrions.  Par  le  dehors  tout  estoit  aptement 
joint,  collé  et  peint,  comme  si  fussent  murailles  de  grosses  pierres  entaillées  à 
la  rustique,  telle  qu’on  voit  la  grosse  tour  de  Bourçes.  Tout  le  circuit  estoit 
ceint  d’un  fossé  large  de  quatre  pas,  profond  d'une  demie  toise  et  plus.  La 
porte  estoit  selon  l’advenue  de  la  porte  grande  du  palais,  eslevée  pour  le  mâ- 
chicoulis environ  trois  pieds  plus  haut  que  la  muraille,  de  laquelle  descendoit 
un  pont  levis  jusques  sus  la  contrescarpe  du  fossé. 

Au  jour  susdit,  xiiii  de  ce  mois  de  mars,  le  ciel  et  l'air  semblèrent  favoriser  à 
la  teste.  Car  l’on  n’avoit  de  long  temps  veu  journée  tant  claire,  serene  et 
joyeuse  comme  icelle  fut  en  toute  sa  durée.  La  fréquence  du.  peuple  estoit 
incroyable.  Gar,  non  seulement  les  seigneurs  reverendissimes  cardinaux, 
presque  tous  les  evesques,  prelatz,  officiers,  seigneurs  et  dames  et  commun 
peuple  de  la  ville  y estoient  accouruz,  mais  aussi  des  terres  circunvpisincs  à 
plus  de  cinquante  lieues  à la  ronde  estoient  convenez  nombre  merveilleux  de 
seigneurs,  duez,  comtes,  barons,  gentilzhommes,  avecques  leurs  femmes  et 
familles,  au  bruit  qui  estoit  couru  de  ce  nouveau  toumoy,  aussi  qu’on  avoit  veu 
es  jours  precedens  tous  les  brodeurs,  tailleurs,  recameurs,  plumaciers  et  autres 
de  telz  mestiers  employez  et  occupez  à parfaire  les  accoustremens  requis  à la 
fesle.  De  mode  que,  non  les  palais,  maisons,  loges,  galeries  et  eschaffautz  seu- 
lement estoient  pleins  de  gens  en  bien  grande  serre,  quoy  que  la  place  soit 
des  plus  grandes  et  spacieuses  qu’on  voye,  mais  aussi  les  toitz  et  couvertures 
des  maisons  et  églises  voisines.  Au  milieu  de'la  place  pendoient  les  armoiries 
de  mondit  seigneur  d’Orléans,  en  bien  grande  marge,  à double  face,  entour- 
noiées  d’un  joyeux  feston  de  myrtes,  lierres,  lauriers  et  prangiers,  mignonne- 
raent  instrophiées  d’or  clinquant,  avec  cestc  inscription  ; 

Cretee,  infans,  faits  nec  te  ipse  vocantibus  aufer. 

Sus  les  xviii  heures,  selon  la  supputation  du  pays,  qui  est  entre  une  et  deux 
après  midy,  ce  pendant  que  les  combatans  soy  mettoient  en  armes,  entrèrent 


Digitized  by  vjuugle 


LA  SCIOMACHIE 


S05 


acdens  la  place  les  deux  caporions  Colonnois,  avecques  leurs  gens  embastnn- 
nez,  assez  ma.  en  poinct.  Puis  survindrent  les  Suisses  de  la  garde  du  Pape, 
avecques  leur  capitaine,  tous  armez  à blanc,  la  pique  au  poing,  bien  en  bon 
ordre,  pour  garder  la  place.  Alors,  pour  temporiser  et  esbattre  l’assemblée 
magnifique,  furent  laschez  quatre  terribles  et  Gers  taureaux.  Les  premier  et 
•erond  furent  abandonnez  aux  gladiateurs  et  bestiaires  à l'cspéc  et  cappc.  Le 
fiers  fut  combattu  par  trois  grands  chiens  corses,  auquel  combat  y eut  de  passe- 
temps  beaucoup.  Le  quart  fut  abandonné  au  long  bois,  savoir  est  picques,  par- 
tusanes,  halebardes,  corsecques,  espieuz  boulonnois,  parce  qu'il  sembloit  trop 
furieux,  et  eust  pu  faire  beaucoup  de  mal  parmy  le  menu  peuple. 

Les  taureaux  desconfitz,  et  la  place  vuide  du  peuple  jusques  aux  barrières, 
survintl  e. Muret,  archibouffon  d’Italie,  monté  sus  un  bien  puissant  roussin,  et 
tenant  en  main  quatre  lances  liées  et  hantées  dedans  une,  soy  vantant  de  les 
rompre  toutes  d’une  course  contre  terre.  Ce  qu’il  essaya,  fierement  picquant 
son  roussin  ; mais  il  n’en  rompit  que  la  poignée,  et  s’accoustra  le  bras  en  cou- 
reur buffonique.  Cela  fait,  en  la  place  entra,  au  son  des  Gfres  et  tabours,  une 
enseigne  de  gens  de  pied,  tous  gorgiasement  accoustrez,  armés  de  hamois 
presque  tous  dorez,  tant  picquiers  qu'escoulpetiers,  en  nombre  de  trois  cens  et 
plus.  Iceux  furent  suivis  par  quatre  trompettes,  et  un  estanterol  de  gens  de 
cheval,  tous  serviteurs  de  Sa  Majesté,  et  de  la  part  françoise,  les  plus  gorgias 
qu'on  pourroit  souhaiter,  nombre  de  cinquante  chevaux  et  davantaige.  Les- 
quelz,  la  visiere  haulsée,  feirent  deux  tours  le  long  de  la  place  en  grande  alai- 
gresse,  faisans  poppizer,  bondir  et  penader  leurs  chevaux,  uns  parmy  les  autres, 
au  grand  contentement  de  tous  les  spectateurs.  Puis  se  retirèrent  au  bout  de 
la  place  à gauche,  vers  le  monastère  de  Saint  Marcel.  D’icelle  bande,  pour  les 
gens  de  pied,  estoit  capitaine  le  seigneur  Astorre  Baglion,  l’enseigne  duquel  et 
cscharpes  de  ses  gens  estoit  de  couleurs  blanc  et  bleu.  Le  seigneur  duc  Horace 
estoit  chef  des  hommes  d'armes,  desquelz  voluntiers  j’ay  cy  dessous  mis  les 
noms,  pour  l’honneur  d’iceux. 


L'Excellence  dudit  Seignenr  Dnc. 
l’aule  Baptiste'Fregose. 

Flaminio  de  Languillare. 
Alexandre  Cinquin. 

Luca  d’Onane. 

Theobaidu  de  la  Molare. 

Philippe  de  Serlupis.  , 


Dominique  de  Maasimis. 

P.  Lois  Capisucco. 

J.  P.  Paule  de  la  Cecca. 

Bernardin  Piovene. 

Ludovic  Cosciari. 

Jean  Paule,  escuyer  de  Son  Excellence. 


Tous  en  hamois  dorez,  montez  sur  gros  coursiers,  leurs  pages  montez  sus 
genetz  et  chevaux  turcs  pour  le  combat  à l’espée. 

La  livrée  de  Son  Excellence  estoit  blanc  et  incarnat,  laquelle  pouvoit  on  voir 
es  hahillemens,  bardes,  caparassons,  pennaches,  panonceaux,  lances,  fourreaux 
d’espées,  tant  des  susdits  chevaliers  que  des  pages  et  estaffiers  qui  les  snivoient 
en  bon  nombre.  Ses  quatre  trompettes,  vestus  de  casaquins  de  velours  incarnat, 
descouppé  et  doublé  de  toille  d’argent.  Son  Excellence  estoit  richement  vestue 
sus  les  armes  d’un  accoustrement  fait  à l’antique,  de  satin  incarnat  broché  d’or, 
amvert  de  croissans  estoffés  en  riche  broderie  de  toille  et  canetille  d’argent.  De 
teUe  parure  estoient  semblablement  vestuz  et  couvers  tous  les  hommes  d’armes 
susdits,  et  leurs  dievaux  pareillement.  Et  n’est  à obmettre  qu’entre  les  susdits 
croissans  d’argent  à haut  relief,  par  certains  quadres  estoient  en  riche  broderie 
posées  quatre  gerbes  recamées  à couleur  verde,  autour  desquelles  estoit  escrit 
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cc  mot,  Flavescent  : voulant  sipifier  (selon  mon  opinion)  quelque  sienne 
grande  espcrance  esire  prochaine  de  maturité  et  jouissance. 

Ces  deux  bandes  ainsi  escortées,  et  restant  la  place  vuide,  soudain  entra,  par 
le  costé  droit  du  bas  de  la  place,  une  compagnie  de  jeunes  et  belles  dames  ri~ 
chemenl  atoumées,  et  vestues  à la  nymphale,  ainsi  que  voyons  les  nymphes  par 
les  monuments  antiques.  Desquelles  la  principale,  plus  eminente  et  haute  de 
toutes  autres,  représentant  Diane,  portoit  sus  le  sommet  du  front  un  croissant 
d'argent,  la  chevelure  blonde  esparse  sur  les  espaules,  tressée  sus  la  teste  avec 
une  guirlande  de  laurier,  toute  instrophiée  de  roses,  violettes,  et  autres  belles 
fleurs  ; vestuc,  sus  la  sottane  et  verdugalle,  de  damas  rouge  cramoisi  à riches 
broderies,  d’une  fine  toille  de  Cypre  toute  battue  d'or,  curieusement  pliée, 
comme  si  fust  un  rochel  de  cardinal,  descendant  jusques  à my  jambe,  et,  par 
dessus,  une  peau  de  léopard  bien  rare  et  prccieuse,  attachée  à gros  boutons  d’or 
sus  l’épaule  gauche.  Ses  botines  dorées,  entaillées,  et  nouées  à la  nymphale, 
avec  cordons  de  toille  d’argent.  Son  cor  d’ivoire  pendant  souz  le  bras  gauche  ; 
sa  trousse,  précieusement  recamée  et  labourée  de  perles,  pendoit  de  l’espaulc 
droite  à gros  cordons  et  houppes  de  soye  blanche  et  incarnate.  Elle,  en  main 
droite,  tenoit  une  dardelle  argentée.  Les  autres  nymphes  peu  dilTeroient  en 
accoustremens,  exceptez  qu'elles  n’avoient  le  croissant  d’argent  sus  le  front. 
Chacune  tenoit  un  arc  turquois  bien  beau  en  main,  et  la  trousse  comme  la  pre- 
mière. Aucunes  sus  leurs  rochetz  portoient  peaux  d’africanes,  autres  de  loups 
cerviers,  autres  de  martes  calabroises.  Aucunes  menoient  des  lévriers  en  lesse, 
autres  sonnoient  de  leurs  trombes.  C’estoit  belle  chose  les  voir.  Ainsi  soy  pour- 
nienans  par  la  place,  en  plaisans  gestes  comme  si  elles  allassent  à la  chasse, 
advint  qu’une  du  troupeau,  soy  amusant  à l’escart  de  la  compagnie . pour  nouer 
un  cordon  de  sa  botine,  fut  prise  par  aucuns  soudars  sortis  du  chasteaii  à 
l’improvisle.  A ceste  prise  fut  horrible  effroy  en  la  compagnie.  Diane  hautement 
criuit  qu’on  la  rendist,  les  autres  nymphes  pareillement  en  cris  piteux  et  lamen- 
tables. Kien  ne  leur  f^ut  respondu  par  ceux  qui  estoient  dedens  le  chasteau. 
Adoneques,  tirans  quelque  nombre  de  flesches  par  dessus  le  parapete,  et  fiè- 
rement nienassans  ceux  du  dedans,  s'en  retournèrent  portons  faces  et  gestes 
au  retour  autant  tristes  et  piteuses  comme  avoient  eu  joyeuses  et  gayes  à 
l'aller. 

Sus  la  fin  de  la  place  rencontrans  Son  Excellence  et  sa  compagnie,  feirent 
ensemble  cris  effroyables.  Diane  luy  ayant  exposé  la  deconveneue,  comme  à son 
mignon  et  favorit,  tesmoing  ia  devise  des  croissans  d'argent  espars  par  ses 
accoustremens,  requis!  aide,  itecours  et  vengeance,  ce  que  luy  fut  promis  et 
asceuré.  Puis  sortirent  les  nymphes  hors  la  place.  Adonc  Son  Excellence  envoyé 
un  héraut  par  devers  ceux  qui  estoient  dedens  le  chasteau,  requérant  la  nymphe 
ravie  luy  estre  rendue  sus  l'instant,  et,  en  cas  de  refus  ou  delay,  les  menassant 
fort  et  ferme  de  mettre  eux  et  la  forteresse  à feu  et  à sang,  (jeux  du  chasteau 
feirent  response  qu'ilz  vouloient  la  nymphe  pour  soy,  et  que,  s'ilz  Va  vouloient 
recouvrir,  il  failioit  jouer  des  cousteaux  et  n'oublier  rien  en  la  boutique.  A tant 
non  seulement  ne  la  rendirent  à ceste  sommation,  mais  la  montèrent  an  plus 
haut  de  la  tour  quarrée  en  veue  de  la  part  foraine.  Le  héraut  retourné,  et  en- 
tendu le  refus,  ^n  Excellence  tint  sommairement  conseil  avecques  ses  capi- 
taines. Là  fut  résolu  de  ruiner  le  chasteau  et  tous  ceux  qui  seroient  dedens. 

Auquel  instant,  par  le  costé  droit  du  bas  de  la  place  entrèrent,  au  son  de 
quatre  trompettes,  fifres  et  tabours,  un  estanterol  de  gens  de  cheval  et  une  en- 
seigne de  gens  de  pied,  marchans  furieusement,  comme  voulans  entrer  par  force 
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dedans  le,  cliastcau,  au  secours  de  ceux  qui  le  tenoient.  Des  gens  de  pied  estoit 
capitaine  le  seigneur  Chappin  Ursin,  tous  hommes  galans,  et  superbement  armës, 
tant  picquiers  que  liarquebousiers,  en  nombre  de  trois  cens  et  plus.  Les  cou- 
loui-s  de  son  enseigne  et  escbarpes  estaient  blanc  et  orangé.  Les  gens  de  che- 
val, faisans  nombre  de  cinquante  chevaux  et  plus,  tous  en  hamois  dorez,  riche- 
ment vestuz  et  cnliarnaclicz,  estaient  conduits  par  les  seigneurs  Robert  Strossi 
et  Maligni.  La  livrée  du  seigneur  Robert,  de  son  accoustreraent  sus  armes,  des 
bardes,  capparassons,  pennaches,  panonceaux,  et  des  chevaliers  par  luy  conduits, 
des  trompettes,  pages  et  estafQers,  estait  des  couleurs  blanc,  bleu  et  orangé. 
Celle  du  seigneur  de  Maligni,  et  des  gens  par  luy  conduits,  estoit  des  couleurs 
blanc,  rouge  et  noir.  Et  si  ceux  de  Son  Excellence  estaient  bien  et  advantage- 
ment  montez  et  richement  accoustrez,  ceux  cy  ne  leur  cedoient  en  rien.  Les 
noms  des  hommes  d'arrnes  j'ay  icy  mis  à leur  honneur  et  louenge. 


Le  seigneur  Robert  Slrussi. 
Le  seigneur  de  Maligni. 

S.  Averso  de  Langnillarre. 

S.  de  Malicome  le  jeune. 

M.  Jean  Baptiste  de  Victorio. 
S.  de  l’iebon. 

M.  Scipion  de  Piovene. 


S.  de  Villepemay. 

Spagnino. 

Baptiste,  picqueur  du  seigneur  ambassadeur. 
Le  cavalcador  du  seigneur  Robert. 

Jean  Baptiste  Altoviti. 

S.  de  la  Garde. 


Ces  deux  derniers  ne  furent  au  combat,  parce  que,  quelques  jours  davant  lafeste, 
soy  essayans  dedens  le  ïlicrmcs  de  Docletian  avecques  la  compaignie,  au  pre- 
mier fut  une  jambe  rompue,  au  second  le  poulce  taillé  de  long.  Ces  deux  ban- 
des donc,  entrans  fierement  en  la  place,  furent  rencontrées  de  Son  Excel- 
lence et  de  scs  compagnies.  Alors  fut  l’escarmoucho  attaquée  des  uns  parniy 
les  autres,  en  braveté  honorable,  sans  toutesfois  rompre  lances  ni  espées,  les 
derniers  entrez  tonsjours  soy  retirans  vers  le  fort,  les  premiers  entrez  tous- 
jours  les  poursuivons,  jusques  à ce  qu’ilz  furent  prés  le  fossé.  Adonques  fut 
tiré  du  chasteau  grand  nombre  d’artillerie  grosse  et  moyenne,  et  se  retira  Son 
Excellence  et  ses  bandes  en  son  camp  : les  deux  bandes  dernieres  entrèrent 
dedans  le  chasteau. 

Cette  escarmouche  finie,  sortit  un  trompette  du  chasteau,  envoyé  devers  Son 
Excellence,  entendre  si  ses  chevaliers  voûtaient  faire  espreuve  de  leurs  vertus 
en  monomachie,  c’est  à dire  homme  à homme  contre  les  tenans.  Auquel  fut 
respondu  que  bien  voluntiers  le  feroient.  Le  trompette  retourné,  sortirent  hors 
le  chasteau  deux  hommes  d’armes,  ayans  chascun  la  lance  au  poing  et  la  visicre 
abbattue,  et  se  posèrent  sur  le  revelin  du  fossé,  en  face  des  assaillons,  de  la 
bande  desquelz  pareillement  se  tai-gerent  deux  hommes  d’armes,  lance  au  poing, 
visiere  ?'>battue.  Lors,  sonnans  les  trompettes  d’un  costé  et  d’autre,  les  hommes 
d’armes  soy  rencontreront,  piquans  furieusement  leurs  dextriers.  Puis,  les 
lances  roni|)ues  tant  d’un  costé  comme  d’autre,  mirent  la  main  aux  espées, 
■et  soy  chamaillèrent  l’un  l’autre  si  brusquement  que  leurs  espées  volèrent  en 
pièces.  Ces  quatre  retirez,  sortirent  quatre  autres,  et  combattirent  deux  contre 
deux,  comme  les  premiers,  et  ainsi  consequentement  corabatirent  tous  les  gens 
de  cheval  des  deux  bandes  controverses. 

Ceste  monomacliie  parachevée,  ce  pendant  que  les  gens  de  pied  entretonoient 
la  retraite.  Son  Excellence  et  sa  compagnie,  changeans  de  chevaux,  repriiulrent 
nouvelles  lances,  et,  en  troupe,  se  présenteront  devant  la  face  du  chasteau. 
Les  gens  de  pied,  sus  le  flanc  droit,  couvers  d’aucuns  rondeliers,  apportaient 
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«sclielles,  comme  pour  emporter  le  fort  d’emblée,  et  jà  avoient  planté  quelques 
eschelles  du  costé  de  la  porte,  quand  du  chasteau  fut  tant  tiré  d’artillerie,  tant 
jetté  de  raattons,  micraines,  potz  et  lances  à feu,  que  tout  le  voisinage  en  re- 
tondissoit,  et  ne  voyoit  on  autour  que  feu,  flambe  et  fumée,  avec  tonnoirres 
horrifiques  de  telle  canonnerie.  Dont  furent  contraints  les  forains  soy  retirer  et 
abandonner  les  eschelles.  Quelques  soudars  du  fort  sortirent  souz  la  fumée,  et 
cliai'gercnt  les  gens  de  pied  forains,  de  maniéré  qu’ilz  prindrent  deux  prison- 
niers. Puis,  suyvans  leur  fortune,  se  trouvèrent  enveloppez  entre  quelque  es- 
quadron  des  forains,  caché  comme  en  embuscade.  Là,  craignans  que  la  ba- 
taille ensuivist,  se  retirèrent  au  trot,  et  perdirent  deux  de  leurs  gens,  (|ui 
furent  semblablement  emmenez  prisonniers.  A leur  retraite  sortirent  du  clias- 
teau  les  gens  de  cheval,  cinq  à cinq  par  ranc,  la  lance  au  poing.  Les  forains 
de  mesmes  se  présenteront,  et  rompirent  lances  en  tourbe,  par  plusieurs 
courses,  qui  est  chose  grandement  périlleuse.  Tant  y a que  le  seigneur  de 
Maligni,  ayant  fait  passe  sans  attainte  contre  l’escuyer  de  Son  Excellence,  au 
retour  le  choqua  de  telle  violence  qu’il  rua  par  terre  homme  et  cheval.  Et  en 
finstant  mourut  le  cheval,  qui  estoit  un  bien  beau  et  puissant  coursier.  Celuy 
dudit  S.  Maligni  resta  espaulé. 

Le  temps  pendant  qu’on  tira  hors  le  cheval  mort  sonneront  en  autre  et  plus 
joyeuse  harmonie  les  compagnies  des  musiciens,  lesquelz  on  avoit  posé  en  di- 
vers eschaffautz  sus  la  place,  comme  hautboys,  cornetz,  sacqueboules,  flûtes 
d’Allemans,  doucines,  musettes,  et  autres,  pour  esjouir  les  spectateurs  par 
chascune  pose  du  plaisant  tournoy.  La  place  vuidée,  les  hommes  d’armes  tant 
d’un  costé  comme  d’autre,  le  S.  de  Maligni  monté  sur  un  genet  frais,  et  l'es- 
cuyer  sus  un  autre  (car  peu  s’estoient  blessez),  laissans  les  lances,  combatti- 
rent à l’espée  en  tourbe  les  uns  parmi  les  autres,  assez  felonnement,  r^ir  il  ^ 
eut  tel  qui  r%mpit  trois  et  quatre  espées  : et,  quoy  qu’ilz  fussent  couvers  à 
l’advantage,  plusieurs  y furent  desarmés. 

La  On  fut  qu’une  bande  de  liaiT[uebousiers  forains  chargeront  à coups  d’es- 
coulpettes  les  tenans,  dont  furent  contraintz  soy  retirer  au  fort,  et  mirent  pied 
à terre.  Sus  ceste  entrefaite,  au  son  de  la  campanelle  du  chasteau,  fut  tiié 
grand  nombre  d’artillerie,  et  se  retirèrent  les  forains  qui  pareillement  mirent  pied 
à terre,  et  délibéreront  donner  la  bataille,  voyans  sortir  du  fort  tous  les  tenans, 
en  ordre  de  combat.  Pourtant  prindrent  un  chacun  la  picque  mornée  en 
poing,  et,  les  enseignes  desployées,  à desmarche  grave  et  lente  se  présentèrent 
en  veue  des  tenans,  au  seul  son  des  fifres  et  tabours,  estans  les  hommes 
d’armes  en  première  filliere,  les  harquebousiers  en  flanc.  Puis,  marchans  oultre 
encore  quatre  ou  cinq  pas,  se  mirent  tous  à genouilz,  tant  les  forains  ipie 
les  tenans,  par  autant  d’espace  de  temps  en  silence  qu’on  diroit  l’oraison  domi- 
nicale. 

Par  tout  le  discours  du  tournoy  precedent  fut  le  bruit  et  applausion.  des 
spectacteurs  grand  en  toute  circunference.  A ceste  precation  fut  silence  de 
tous  endroits,  non  sans  effroy,  mesmement  des  dames  et  de  ceux  qui  n’avoient 
autre  fois  esté  en  bataille.  Les  combattans,  ayans  baisé  la  terre,  soudain  au 
son  des  tabours  se  levèrent,  et,  les  picques  baissées,  en  hurleniens  espouven- 
tables  vindrent  à joindre  : les  liarquebouziers  de  mesme  sus  les  flans  tiroient 
infatigablement.  Et  y eut  tant  de  picques  brisées  que  la  place  en  estoit  toute 
couverte.  Les  picques  rompues,  mirent  la  main  aux  espées,  et  y eut  tant  cha- 
maillé à tors  et  à travere  qu’à  une  Ibis  les  tenans  repoulserent  les  forains  plus 
de  la  longueur  de  deux  picques,  à l’autre  les  tenans  furent  repoulsez  jusques 
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au  revelin  des  tournons.  Lors  furent  sauvez  par  l’artillerie  tirant  de  tous  les 
quantons  du  chastcau,  dont  les  forains  se  retirèrent.  Ce  combat  dura  assez 
longuement.  Et  y fut  donné  quelques  esraflades  de  picques  et  espées,  sans 
courroux  toutesfois  n’afTection  mauvaise.  La  retraite  faite  tant  d’un  costé  comme 
d’autre,  resteront  en  place,  à travers  les  picques  rompues  et  harnois  brisés, 
deux  hommes  morts;  mais  c’estoient  des  hommes  de  foin,  dcsquelz  l'un  avoit 
le  bras  gauche  coupé,  et  le  visage  tout  en  sang;  l’autre  avoit  un  transon  de 
picque  à travers  le  corps  souz  la  faute  du  harnois.  Autour  desquels  fut  recréa- 
tion nouvelle,  ce  pendant  que  la  musique  sonnoit.  Car  Frérot,  à tout  son 
accoustrement  de  velours  incarnat  fueilleté  de  toille  d’argent,  à forme  d’æsles  de 
souris  chauve,  et  Fabritio  avecques  sa  couronne  de  laurier,  soy  joingnirent  à 
eux.  L'un  les  admonestoit  de  leur  salut,  les  confessoit  et  absolwit  comme  gens 
morts  pour  la  foy  ; l’autre  les  tastoit  aux  goussetz  et  en  la  hrj^ette  pour 
trouver  la  bourse.  Enfin,  les  descouvrans  et  despouillans,  montrèrent  au  peuple 
que  ce  n’estoient  que  gens  de  foin.  Dont  fut  grande  risée  entre  les  spectateurs, 
soy  esbahissans  comment  on  les  avoit  ainsi  là  mis  et  Jetiez  durant  ce  furieux 
combat. 

A ceste  retraite,  le  jour  esclarci  et  purgé  des  fumées  et  parfums  de  la  ca- 
nonnerie,  apparurent  au  mylieu  de  la  place  huit  ou  dix  gabions  en  renc,  et 
cinq  pièces  d’artillerie  sus  roue,  lesquelles  durant  la  bataille  avoient  esté  posées 
par  les  canonniers  de  son  Excellence.  Ce  qu’estant  apperceu  par  une  sentinelle 
monté  sus  la  haute  tour  du  chasteau,  au  son  de  la  campanelle  fut  fait  et  ouy 
grand  effroy  et  hurlement  de  ceux  du  dedens.  Et  fut  lors  tiré  tant  d’artillerie  par 
tous  les  endroits  du  fort,  et  tant  de  sciopes,  fusées  en  canon,  pâlies  et  lances  à 
feu  vers  les  gabions  posez,  qu’on  n'eust  point  ouy  tonner  du  ciel.  Ce  nonobstant, 
l’artillerie  posée  derrière  les  gabions  tira  furieusement  par  deux  fois  contre  le 
chasteau,  en  grand  espouventement  du  peuple  assistant.  Dont  tomba  par  le  dehors 
la  myraille  jusques  au  cordon,  laquelle,  comme  ay  dit,  estait  de  brique.  De  ce 
advint  que  le  fossé  fut  remply.  A la  cheute,  resta  l’aidillerie  du  dedens  descouverte. 
Un  bombardier  tomba  mort  du  haut  de  la  grosse  tour;  mais  c’estait  un  bom- 
bardier de  foin  revestu.  Ceux  du  dedens  adoneques  commencèrent  à remparer 
derrière  ceste  bresclie,  en  grand  effort  et  diligence.  Les  forains  ce  pendant  fei- 
rent  une  mine  par  laquelle  ilz  mirent  le  feu  en  deux  tourrions  du  chasteau, 
lesquelz,  tambans  par  terre  à la  moitié,  feirent  un  bruit  horrible.  L’un  d’iceux 
brusloit  continuellement  ; l'autre  faisoit  fumée  tant  hideuse  et  espaisse  qu’on  ne 
pouvoit  plus  voir  le  chasteau. 

Derechef  fut  faite  nouvelle  batterie,  et  tirèrent  les  cinq  grosses  pièces  par 
deux  fois  contre  le  chasteau.  Dont  tomba  toute  l’escarpe  de  la  muraille,  laquelle, 
comme  ay  dit,  estait  faite  de  tables  et  limandes.  Dont,  tombant  par  le  dehors, 
feit  comme  un  pont  tout  couvrant  le  fossé  Jusques  sur  le  revelin.  Resta  seule- 
ment la  barrière  et  rempart  que  les  tenans  avoient  dressé.  Lors,  pour  crapescher 
l’assaut  dee  forains,  lesquelz  estaient  tous  en  ordonnance  au  bout  de  la  place, 
furent  Jettées  dix  '.rornbes  de  feu,  canons  de  fusées,  pâlies,  mations,  et  potz  à 
feu,  et  du  rempart  fut  Jetté  un  bien  gros  ballon  en  la  place,  duquel  à un  coup 
sortirent  trente  bouches  de  feu,  plus  de  mille  fusées  ensemble,  et  trente  razes. 
Et  couroit  ledit  ballon  parmy  la  place,  Jettant  feu  de  tous  costez,*  qui  esloit 
chose  espouventable  : fait  par  l’invention  de  messer  Vincenlio,  romain,  et  Fi  an- 
cisque,  florentin,  bombardiers  du  Pere  Saint.  Frérot,  faisant  le  bon  compagnon, 
courut  après  ce  ballon,  et  l’appellant  gueulle  d’enfer,  et  teste  de  Lucifer  ; mais, 
d’un  coup  qu’il  frappa  dessus  uvccques  un  transon  de  picque,  il  se  trouva  tout 
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couvert  de  feu,  et  crioit  comme  un  enragé,  fuyant  deçà  et  delà,  et  bruslant 
ceux  qu’il  touchoit.  Puis  devint  noir  comme  un  Ethiopien,  et  si  bien  marqùé  au 
visage  qu’il  y paroistra  encores  d’icy  à trois  mois. 

Sus  la  consommation  du  ballon  fut  sonné  à l’assaut,  de  la  part  de  Son  Excel- 
lence, lequel,  avecques  ses  hommes  d’armes  à pied,  couvers  de  jgrandes  larges 
d’arain  doré  à l’antique  façon,  et  suivi  du  reste  de  ses  bandes,  entra  sus  le 
pont  susdit.  Ceux  du  dedens  luy  feirent  teste  sus  le  rempart  et  barrière.  A la- 
quelle fut  combatu  plus  felonnement  que  n’avoit  encores  esté.  Mais  par  force 
en  tin  franchirent  la  barrière,  et  entrèrent  sus  le  rempart.  Auquel  instant  l’on 
voit  sus  la  haute  tour  les  ai-moiries  de  Sa  Majesté,  enlevées  avecques  festons 
joyeux.  A dextre  desquelles,  peu  plus  bas,  estoient  celles  de  mon  seigneur 
d’Orléans  ; à gauche,  celles  de  Son  Excellence.  Qui  fut  sur  les  deux  heures  de 
nuict.  La  nymphe  ravie  fut  présentée  à Son  Excellence,  et  sus  l’heure  rendue  à 
Diane,  laquelle  se  trouva  en  place  comme  retournant  de  la  chasse. 

Le  peuple  assistant,  grans  et  menuz,  nobles  et  roturiers,  réguliers  et  sécu- 
liers, hommes  et  femmes,  bien  au  plein  esjouis,  contens  et  satisfaits,  firent 
applausement  de  joyc  et  alaigresse,  de  tous  costez,  à haute  voix  crians  et  chan- 
tans  : Vive  France,  France,  France  ! vive  Orléans  ! vive  Horace  Famese  ! Quel- 
ques uns  adjousterent  : Vive  Paris  ! vive  Bellay  ! vive  la  coste  de  Langey  ! Nous 
pouvons  dire  ce  que  jadis  l’on  chantoit  à la  dénonciation  des  jeuz  seculares  : 
Nous  avons  veu  ce  que  personne  en  Rome  vivant  ne  veit,  personne  en  Rome 
vivant  ne  verra. 

L’heure  estoit  jà  tarde  et  opportune  pour  souper,  lequel,  pendant  que  Son 
ExceUenco  se  désarma  et  changea  d’habillemens,  ensemble  tous  les  vaillans 
chipions  et  nobles  combalans,  fut  dressé  en  somptuosité  et  magnificence  si 
grande,  quelle  pouvoit  effacer  les  célébrés  banquetz  de  plusieurs  anciens  empe- 
reurs romains  et  barbares,  voire  certes  la  'latine  et  cnisinerie  de  Vitcllius,  tant 
célébrée  qu’eUo  vint  en  proverbe,  au  banquet  duquel  furent  servies  mille. pièces 
de  poissons.  Je  ne  parleray  point  du  nombre  et  rares  especes  des  poissons  icy 
serviz,  il  est  par  trop  excessif.  Bien  vous  diray  qu’à  ce  banquet  furent  sei-vies 
plus  de  cinq  cens  pièces  de  four,  j’entends  patez,  tartes  et  dariolles.  Si  les 
viandes  fment  copieuses,  aussi  furent  les  beuvettes  numereuses.  Car  trente 
poinsons  de  vin  et  cent  cinquante  douzaines  de  pains  de  bouche  ne  durèrent 
gueres,  sans  l’autie  pain  mollet  et  commun.  Aussi  fut  la  maison  de  mon  dit 
Seigneur  Reverendissime  ouverte  à tous  venans,  quelz  qu’ilz  fussent,  tout 
iceluy  jour. 

En  la  table  première  de  la  salle  moyenne  furent  comptez  douze  cardinaux, 
savoir  est  : 


Le  reverendissime  cardinal  Famese. 
R.  C.  de  Saint  Ange. 

R.  C.  Sainte  Fleur. 

R.  C.  Simonette. 

R.  C.  Rudolplic. 

R.  C.  du  Relia}. 


R.  G.  de  Lenoncourt. 
R.  C.  de  Meudon. 

R.  C.  d’Armignac. 
R.  G.  Pisan. 

R.  G.  Gornare. 

R.  C.  Gaddi. 


Son  Excellence,  le  seigneur  Strossi,  l’ambassadeur  de  Venise  ; tant  d’autres 
evesques  et  prclatz. 

Les  autres  salles,  chambres,  galleries  d’icelluy  palais,  estoient  toutes  pleines 
de  tables  servies  de  raesines  pain,  vin  et  viandes.  Les  nappes  levées,  pour  laver 
les  mains  furent  présentées  deux  fontaines  artificielles  sus  la  table,  toutes  ins- 
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trophiées  de  fleurs  odorantes,  avecqucs  compartimens  à l’antique.  Le  dessus 
desquelles  ardoil  de  feu  plaisant  et  redolent,  composé  d’eauc  ardente  musquée. 
Au  dessouz,  pai‘  divers  canaux  sortoit  eauc  d’Ange,  cane  de  Napfie,  et  e«(ue  Rose. 
Les  grâces  dites  en  musique  honorable,  fut  par  Lahbat  prononcée  avec  sa 
grande  lyre  l'ode  que  trouverez  icy  à la  fin,  composée  par  mon  dit  Seigneur 
Reverendissime.  ‘ 

Puis,  les  tables  levées,  entrèrent  tous  les  seigneurs  en  la  salle  majeur,  bien 
is.pissée  et  atoumée.  Là  cuidoit  on  que  fust  jouée  une  comedie  ; mais  elle  ne 
le  fut  parce  qu’il  esloit  plus  de  minuict.  Et,  au  banquet  que  mon  Seignem’  Re- 
verendissime cardinal  d’Armignac  avoit  fait  au  paravant,  en  avoit  esté  jouée  une, 
laquelle  plus  facha  que  ne  pleut  aux  assistans,  tant  à cause  de  sa  longueur  et 
mines  bergamasqiies  assez  fades,  que  pour  l’invention  bien  froide  et  argument 
trivial.  En  lieu  de  comedie,  au  son  des  coraetz,  hautbois,  saqueboutes,  etc., 
entra  une  compagnie  de  matachins  nouveaux,  lesquelz  grandement  delecterent 
toute  l’assistance.  Après  ksquelz  furent  introduites  plusieurs  bandes  de  masques, 
tant  gentilzhommes  que  dames  d’honneur,  à riches  devises  et  habillemens 
somptueux.  Là  commença  le  bal,  et  dura  jusques  au  jour,  lequel  pendant,  mes 
dits  Seigneurs  Reverendissimes,  Ambassadeurs  et  autres  Prelatz  soy  retirèrent 
en  grande  jubilation  et  contentement. 

En  ces  toumoy  et  festin  je  notay  deux  choses  insignes  : l’une  est  qu’il  n’y  eut 
noise,  débat,  dissention  ne  tumulte  aucun;  l'autre  que,  de  tant  de  vaisselle 
d’argent,  en  laquelle  tant  de  gens  de  divers  estalz  furent  servis,  il  n’y  eut  rien 
perdu  n’esgaré.  Les  deux  soirs  subsequens  furent  faits  feuz  de  joye  en  la  place 
publique,  devant  le  palais  de  mon  dit  Seigneur  Reverendissime,  avecques  force 
artillerie,  et  tant  de  diversitez  de  feuz  artificiels  que  c’estoit  chose  merveilleuse, 
comme  de  gros  ballons,  de  gi'os  mortiers  jettans  par  chacune  fois  plus  de  cinq 
cens  sciopes  et  fusées,  de  rouetz  à feu,  de  moulins  à feu,  de  nues  à feu 
pleines  d’estoiles  coruscantes,  de  sciopes  en  canon,  aucunes  prégnantes,  autres 
rcciprocantes,  et  cent  autres  sortes.  Le  tout  fait  par  l’invention  dudit  Yincentio, 
et  du  Bois  le  Couit,  grand  salpelrier  du  Maine. 


ODE  SAPPHIGA 

fl.  D.  JO.  CAHDINALIS  BELLAY 


Mercuri,  interpres  superum,  venusto 
Ore  qui  mandata  refers  vicissim, 

Gralus  hos  circum  volitans  et  illos, 

Præpete  cursu, 

Adveni  sanctis  Patribus,  senique, 

Præsidet  qui  consilio  deorum, 

Quem  sui  spectat  soboles  Quiritura 
Numinis  instar. 

Die  jubar,  quod  Sequanidas  ad  undas 
Edidit  Gallis  llalisque  mixtim 
Diva,  quam  primum  Tiberi  tenellam 
Credidit  Arnus, 
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Tritonum  post  hanc  comitante  turba 
Pliocidiim  cclsas  subiisse  turres, 

Nec  procellosum  timuisse  vidit 
Nereis  æquor. 

O diem  Hetruscis  populis  colendum, 

Et  simul  Francis  juveni  puellam 
Qui  dédit,  forma,  genio,  décoré, 

Ore  coruscani! 

Fausie  tune  in  quos  Hymenæe,  quos  tu 
In  jocos  Cypri  es  resoluta  ! vel  quas 
Juno  succendit  venientc  primum 
Virgine  tædas  ! 

Ut  tibi  noctes,  Catharina,  lætas. 

Ut  dies,  Errice,  tibi  serenos, 

Demum  ut  ambobus,  sobolisque  fausta  est 
Cuncta  precata! 

Ut  deam  primo  dea  magna  partu 
Juvit!  ut  nec  defuerit  subinde, 

Quartus  ut  matri  quoque  nunc  per  illam 
Rideat  infans. 

Quartus  is,  quem  non  superi  dedere 
Galliæ  tantum  : sibi  namque  partem 
Vcndicat,  festisque  vocat  juventus 
Nostra  choreis. 

Læta  si  Franciscum  etenim  juventus 
Hune  petat,  cui  res  pater  ipse  servat  • 
Gallicas,  et  cui  imperium  ;jpopondit 
Juppiter  orbis  ; 

Provocet  divos  hominesque  : tentet 
Pensa  falorum  : fuerit  Lalinis 
Et  satis  Tuscis  apibus  secundos 
Carpere  flores. 

Nam  sibi  primos  adimi  nec  ipsæ 
Gratiæ  Errici  comités  perennes, 

Nec  sinat  raucis  habitans  Bleausi 
Nympha  sub  anlris. 

Nec  magis  vos,  o Latio  petitæ 
Gcilicis,  sed  Jam  Laribus  suetæ,  et 
Vücibus  .Musæ,  ac  patriis  canentes 
Nunc  quoque  pleclris. 

Et  puellarum  dccus  illud,  una 
Margaris  tantum  inferior  Minera, 

Ac  Navarrææ  specimen  parentis 
Jana  rcclamet. 
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Ne  quidem  nympha  id  probct  ilia,  ab  irais 
Otiæ  Padi  ripis  juvenem  sccuta  est, 

Si  Parim  forma,  tamcn  et  pudicura 
Heetora  dextra. 

Nec  tuos  hæc  quæ  patefecit  ignés 
Ignibus  præclare  aliis  Horati, 

Cuncta  dura  clamant  tibi  jure  pai’tara 
Esse  Iheatra. 

Tu  licct  Dostro  a genio  tributam  ob 
Gratiam  nil  non,  Catliarina,  nobis 
Debeas,  nostro  ab  genio  bloque  heic 
Ipsa  répugnés, 

Spe  parum  nixis  igitur  suprema 
Suite  contcntis  media,  faveto. 

Et  recens  per  te  in  Latios  feratur 
Floscuius  hortos. 

Al  nihil  niatrem  moveal,  quod  ipsis 
Vix  adhuc  ex  ubeiibus  sit  infans 
Pendulus,  nullæ  lieic  aderant  daturæ 
Ubera  niatres? 

Nec  tamen  lac  Romulidiim  parenti 
Defuit  : neve  heic  quiriteris,  esse 
Luslricas  nondum  puero  rogatura 
Nomen  ad  undas, 

Nominis  si  te  metus  iste  tangil, 

Sistere  infantem  hue  modo  ne  gravere, 
DSque,  divæque  liiinc  facient,  et  omnis 
Roma  Quirinum. 
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Homme  de  gratte  lettres  grecques  et  latines 


A JEHAN  BOUCHET 


TRATCTANT  DES  YMAGINATIONS  Qu’oN  PEUT  AVOIR 


ATTENDANT  LA  CHOSE  DESmÉE 


L’espoir  certain  et  parfaicte  asseurance 
De  ton  retour  plein  de  resjouyssancc, 

Que  nous  donnas  à ton  partir  d’icy, 

Nous  a tenu  jusques  ore  en  soulcy 
Assez  fascheulx,  et  très  griefve  ancolye, 

Dont  nos  espritz,  taincts  de  merencolie, 

Par  longue  attente  et  vehement  désir, 

Sont  de  leurs  lieux  esquelz  souloient  gésir 
Tant  deslochés  et  haultement  raviz 
Que  nous  cuidons  et  si  nous  est  advis 
Qu’heures  sont  jours,  et  jours  plaines  années. 
Et  siecle  entier  ces  neuf  ou  dix  journées  : 

Non  pas  qu’au  vray  nous  croyons  que  les  astres. 
Qui  sont  reiglez,  perraanans  en  leurs  atres, 
Ayent  dévoyé  de  leur  vray  mouvement. 

Et  que  les  jours  telz  soient  asseurement 
Que  cil  quant  print  Josué  Gabaon, 

Car  ung  tel  jour  depuis  n’arriva  on. 

Ou  que  les  nuyetz  croyons  estre  semblables 
A celle  là  que  racontent  les  fables 
Quant  Jupiter  de  la  belle  Alcmena 
Fist  Hercules,  qui  tant  se  pourmena. 

Ce  ne  croyons,  ny  n’est  aussi  de  croire  ; 

Et  toutesfois,  quant  nous  vient  à mémoire 
Que  tu  promis  retourner  dans  sept  jours. 

Nous  n’avons  eu  joye,  repos,  séjours. 

Depuis  que  fut  ce  temps  prefix  passé. 

Que  nous  n’ayons  les  momens  compassé, 

Et  calcullé  les  heures  et  mynutes. 

En  t’attendant  quasi  à toutes  meutes. 

Mais  quant  avons  si  longtemps  attendu. 
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Et  que  frustrez  du  désir  prétendu 
Nous  sommes  veuz,  lors  l’ennuy  tedieux 
Nous  a renduz  si  très  fastidieux 
En  nos  esprits  que  vray  nous  apparoist 
Ce  que  vray  n’est,  et  que  nos  sens  ne  croit, 

Ny  plus  ne  moins  qu'à  ceux  qui  sont  sur  l'eau, 
Passans  d'un  lieu  à l'autre  par  basteau. 

Il  semble  advis,  à cause  du  rivage 
Et  des  grans  floz,  les  arbres  du  rivage 
Se  remuer,  cheminer  et  danser. 

Ce  qu’on  ne  croyt  et  qu’on  ne  peult  penser. 

De  ce  j’ay  bien  voulu  ta  seigneurie 
Asçavanter,  qu’en  ceste  resverie 
Plus  longuement  ne  nous  vueilles  laisser  ; 

Mais  quant  pourras  bonnement  délaisser 
Ta  tant  aimée  et  cultivée  estude. 

Et  différer  ceste  solicitude 
De  litiger  et  de  patrociner. 

Sans  plus  tarder  et  sans  plus  cachiner 
Apreste  toy  promptement,  et  procure 
Les  tallonniers  de  ton  patron  Mercure, 

Et  sus  les  vents  te  metz  alegre  et  gent; 

Car  Eolus  ne  sera  négligent 
De  t’envoyer  le  bon  et  doulx  Zephyre, 

Pour  te  porter  où  plus  on  te  desire. 

Qui  est  céans,  je  m’en  puis  bien  vanter. 

,Ia  (ce  croy)  n’est  besoing  t’assavanter 
De  la  faveur  et  parfaicte  amitié 
Que  trouveras  : car  presque  la  moitié 
Tu  en  congneuz  quand  vins  dernièrement. 

Dont  peuz  la  reste  assez  entièrement 
Conjecturer  comme  subsecutoire. 

Ung  cas  y a,  dont  te  plaira  me  croire. 

Que  quant  viendras,  tu  verras  les  seigneurs 
Mettre  en  oubly  leurs  estatz  et  honneurs 
Pour  te  chérir  et  bien  entretenir. 

Car  je  les  oy  tester  et  maintenir 
Appertement,  quand  escheoit  le  propos. 

Qu’en  Poictou  n’a,  ny  en  France,  suppos 
A qui  plus  grant  familiarité 
Veullent  avoir,  ny  plus  grant  chaiité. 

Car  tes  escritz,  tant  doulx  et  meliflues. 

Leur  sont,  au  temps  et  heures  superflues 
A leur  affaire,  un  joyeux  passetemps. 

Dont  deschasser  les  ennuytz  et  contemps 
Peuvent  des  cœurs,  ensemble  proufRter 
En  bonnes  mœurs,  pour  honneur  mériter. 

Car,  quant  je  lis  tes  euvres,  il  me  semble 
Que  j’apperçoy  ces  deux  points  tous  ensemble 
Ësquelz  le  pris  est  donné  en  doctrine, 
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Ce$t  assavoir,  doulceur  et  discipline. 

Par  quoy  le  prie  et  semons  de  rcchief 
Que  ne  te  soit  de  les  venir  veoir  grief. 

Si  eschapper  tu  puis  en  bonne  sorte, 

Rien  ne  m’escrips,  mais  toy  mesmes  apporte 
Ceste  faconde  'et  'éloquente  bouche 
Par  où  Pallas  sa  fontaine  desbouche 
Fit  ses  liqueurs  castallides  distille. 

Ou,  si  te  plaist  exercer  ton  doulx  style 
A quelque  traict  de  lettre  me  rescrire. 

En  ce  faisant  feras  ce  que  désire. 

Et  toutesfoys  aye  en  premier  esgai-d 
A t’appriver,  sans  eslre  plus  osguaixl. 

Et  venir  veoir  ici  la  compagnie. 

Qui  de  par  moy  de  bon  cueur  t’en  supplie. 

A LigugO,  ce  matin,  de  septembre 
Sixiesme  jour,  en  ma  petite  chambre. 

Que  4c  mon  lict  je  me  renouvellais. 

Ton  serviteur  et  ami 


Rabeij^ys. 


EPISTRE  RESPONSIVE 

m 

DUDICT  BOUCHET  AUDICT  RABELAIS 

CONTENANT 

LA  DESCRIPTION  D’UNE  BELLE  DEMEURE 
KT  LOUANGES  DE  MESSIEURS  D’ESTISSAC 


Va,  lettre,  va,  de  ce  làscheux  Palais, 

Te  présenter  aux  yeux  de  Rabelays. 

Le  promellrc  est  on  pouvoir  des  humains, 
Mais  le  tenir  n’est  tousjours  en  leurs  mains. 
Car  advenir  peut  tel  cas  sans  finesse 
Qu'on  ne  sçauroit  accomplir  sa  promesse, 

Et  mesmement  à moy,  qui  subject  suis 
A plusieurs  gens,  veu  Testât  que  j’ensuis. 

Cecy  t’escris  à ce  qu’on  ne  m’accuse 
De  inenterie,  et  à toy  je  m’excuse , 

Seigneur  très  cher,  Tun  de  mes  grands  amys. 
Du  brief  retour  lequel  j’avois  promis. 

Car  si  n’estoit  le  labeur  de  practiquc 
Auquel  pour  vivre  il  fault  que  je  m’applique , 
De  trois  jours  l’un  irais  veoir  Ligugé , 

Et  pour  m’induire  à ce  maints  arguz  j’(î. 

Le  premier  est  le  lieu  tant  délectable. 

De  toutes  pars  aux  nymphes  très  sortable  : 

Car  d’une  part  les  Nayades  y sont 
Dessus  le  Oan,  douice  riviere,  où  font* 
Cberes  Ires  grans  avecques  les  Hymnides , 

Se  gaillardans  es  prez  verdz  et  humides. 

Après  y sont,  par  les  arbres  et  boys, 
Auli'es  qui  font  resonner  hault  leur  voix , 

C’est  assavoir,  les  silvestres  Driades 
Portans  le  verd , et  les  Amadriades, 

Et  davantage,  Orëades  aux  mons. 

Dont  bien,  souvent  on  oyt  les  doulx  sermons  ; 
Et  puis  après  les  gentilles  Nappées, 

Qui  rage  font,  par  chansons  decouppées. 

De  bien  chanter  aux  castellins  ruisseaux 
Par  les  jardins  nourrissans  arbrisseaux. 

Et  lors  qu’ Aurore  est  en  son  appareil, 
Pour  dénoncer  le  lever  du  soleil. 
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En  dicminant  sous  les  verdoyans  ombres , 

Pour  oublier  les  ennuyeux  encombres, 

Tu  puis  ouyr  des  nymphes  les  doux  clians, 

Dont  sont  lemplis  boys,  boucages  et  champs. 

Et  qui  vouldra  prier  Dieu  (coque  prise). 
On  trouvera  la  très  plaisante  eglise 
Où  sainct  Martin  fit  liabitation 
Par  certain  temps,  en  contemplation. 

Et  où  deux  mors  par  fureur  et  tempeste. 
Resuscités  furent  à sa  requeste. 

Après  y sont  les  bons  fruitz  et  bons  vins. 
Que  bien  aymons  entre  nous  Poictevins. 

Et  le  parfaict,  qu’il  ne  fault  qu’on  resecque. 
C’est  la  bonté  du  reverend  evesque 
De  Maillezays,  seigneur  de  ce  beau  lieu, 
Partout  aymé  des  hommes  et  de  Dieu, 

Prélat  dévot,  de  bonne  conscience, 

Et  fort  sçavant  en  divine  science. 

En  canonique,  et  en  humanité , 

Non  ignorant  celle  mondanité 

Qu’on  doit  avoir  entre  les  roys  et  princes. 

Pour  gouverner  villes,  citez,  provinces. 

A ce  moyen,  il  ayme  gens  lettrez 
En  grec,  latin  et  francois,  bien  estrez 
A diviser  d’histoire  ou  théologie. 

Dont  tu  es  l’un  : car  en  toute  clergie 
Tu  es  expert.  A ce  moyen  te  print 
Pour  le  servir,  dont  très  grant  heur  te  vint. 

Tu  ne  pouvois  trouver  meilleur  service 
Pour  te  pourvoir  bien  tost  de  bénéfice. 

Aussi  est-il  de  noble  sang  venu  : 

Ses  peres  ont  (comme  il  est  bien  congneu) 

Très  bien  servy  jadis  les  roys  de  France, 

En  temps  de  paix,  de  guerre  et  de  souffrance. 
Et  tellemfnt  que  leur  nom  de  Stissac 
On  ne  sçauroit  par  oubly  mettre  à sac. 

Leurs  nobles  faietz  militaires  louables 
Si  demourront  au  monde  pardurabics. 

Du  sien  nepveu  les  vertuz  et  les  mœurs 
Augmenteront  leurs  immortelz  honneurs. 

Car,  pour  parler  au  vray  de  sa  personne, 

One  je  n’en  \y  mieulx  aux  armes  consonne, 
Pareequ’il  est  chevalier  très  hardy. 

De  corps,  de  bras  et  jambes  bien  ourdy, 

Moien  de  corps,  et  de  la  droicte  taille 
Que  les  vouloit  César  en  la  bataille. 

En  son  aller  il  est  tout  temperé. 

En  son  parleé  et  maintien,  modéré. 

Tant  bien  orné  d’eloquence  vulgaire 
Qu’il  est  partout  estimé  débonnaire. 
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Et , quant  à moy , encore  suis  honteux 
Du  bon  recueil  si  franc  et  non  doubteux 
Que  ces  seigneurs  me  feirent  de  leur  grâce, 
Presens  plusieurs,  voire  en  publique  place. 

Et  au  privé,  dont  les  cornes  d’honneur 
Peins  de  Moyse,  et  présagé  en  bon  heur. 

Non  seulement  me  feirent  telle  chere. 

Mais  tous  leurs  gens,  qui  est  relique  chere  : 
Car  le  penser  de  ce  tant  bon  recueil 
Me  faict  ouvrir  l’intellectuel  œil, 

Pour  méditer  qu’en  telle  seigneurie 
A plus  d’honneur,  hors  toute  flaterie. 

Plus  de  doulceur  et  plus  d’humilité 
Cent  mille  fois  qu’en  la  rusticité 
Des  palatins  et  gros  bourgeois  de  ville, 

Dont  l’arrogance  est  tant  fâcheuse  et  vile. 

Et  leur  cuider  si  très  presumptueulx 
Qu’on  ne  peut  venir  entre  eulx  les  vertueux; 
Qui  fait  congnoistre  en  grosse  compaignée 
Les  gens  de  bien  et  de  bonne  lignée. 

Or  pense  donc,  tant  dévot  orateur. 

Que  rien  de  moy  n’a  esté  détenteur 
De  retourner  venir  le  tien  herrait^e. 

Fors  seulement  le  petit  tripotage 
De  plaictz,  procès  et  causes  que  conduys 
De  plusieurs  gens,  où  peu  je  me  desduys. 
Mais  contrainct  suis  le  faire  pour  le  vivre 
De  moy,  ma  femme  et  enfans.  Car  le  livre 
D’ung  orateur,  ou  son  plaisant  diviz 
Mieux  aimerois,  ainsi  te  soit  adviz. 

Plus  n’en  auras,  fors  que  me  recomande 
Treshumblement  a la  tresnoble  bande 
De  ces  seigneurs  dont  j’ay  dessus  escript. 

En  suppliant  le  benoist  saint  Esprit 
Qu’à  tous  vous  donne  et  octroyé  la  vie 
Du  vieil  Nestor,  en  honneur,  sans  envie. 

Et  que  tousjours  puissions  leur  grâce  avoir, 

Et  bien  souvent  par  epistres  nous  venir. 

C’est  de  Poictiers,  le  huitiesrae  septembre. 
Lorsque  Titan  se  mussoit  en  sa  chambre, 

Et  que  Lucine  ung  peu  se  desbouchoit. 

Par  le  tout  tien  serviteur 


Jean  Bouchet. 


TROIS  LETTRES  DE  M.  FRANÇOIS  RABELAIS 

TRANSCniPTES  SUR  LES  ORIGLNAUX 

ESCRITES  DE  ROME,  1535-1536 


LETTRE  DE  RABELAIS 

A MONSIEUR  DE  MAILLEZAIS 
Escrite  de  Rome  le  30  décembre  1535 

Monseigneur, 

Je  vous  escrivy  du  xxix'  jour  de  novembre  bien  amplement,  et  vous  envoyay 
des  graines  de  Naples  pour  vos  salades,  de  toutes  les  sortes  que  l’on  mangeue 
de  par  deçà,  excepté  de  pimpinelle,  de  laquelle  pour  lors  je  ne  peus  recouvrir. 
Je  vous  en  envoyé  présentement,  mm  en  grande  quantité,  car  pour  une  fois  je 
n’en  peux  davantage  charger  le  courrier  ; mais  si  plus  largement  en  voulez,  ou 
pour  vos'  jardins  ou  pour  donner  ailleurs,  me  l’escrivant,  je  vous  l’envoiray. 

Je  TOUS  avois  paravant  escrit,  et  envoyé  les  quatre  signatures  concernantes 
les  bénéfices  de  feu  dom  Philippes,  impetrécs  ou  nom  de  ceux  que  couchiez  par 
vostre  mémoire.  Depuis,  n’ay  receu  de  vos  letties  qui  fissent  mention  d’avoir 
receu  lesdictes  signatures.  J’en  ay  bien  receu  unes  datées  de  l’Ermenaud,  lors- 
que madame  d’Estissac  y passa,  par  laquelle  me  escrivicz  de  la  réception  de 
deux  pacquets  que  vous  avois  envoyé,  l’un  de  Ferrare,  l’autre  de  ccste  ville, 
avccqucs  le  chiffre  que  vous  escrivois  ; mais,  à ce  que  j’entends,  vous  n’avier 
encore  receu  le  pacquet  ouquel  estoient  Icsdites  signatures. 

Pour  le  présent,  je  vous  peux  advertir  que  mon  affaire  a esté  concédé  et 
expédié  beaucoup  mieux  et  plus  sceurement  que  je  ne  l’eusse  souhaité  i et  y ay 
eu  aide  et  conseil  de  gens  de  bien,  mcsmement  du  cardinal  de  Genutiis,  qui 
est  juge  du  palais,  et  du  cardinal  Simoneta,  qui  estoit  auditeur  de  la  chambre, 
et  bien  savant,  et  entendant  telles  matières.  Le  Pape  estoit  d’advis  que  je  pas- 
sasse mondict  affaire  per  Cameram  : les  susdicts  ont  esté  d’advis  que  ce  fust 
par  la  cour  des  Contredits,  pour  ce  que,  in  foro  contentioso,  elle  est  irréfra- 
gable en  France,  et  quœ  per  Contradictoria  transiguntur  transemt  in  rem 
judicatam;  quœ  autem  per  Cameram,  et  impugnari  passant,  et  injudi- 
cium  veniunt.  En  tout  cas,  il  ne  me  reste  que  lever  les  bulles  sub  plumbo. 

Monseigneur  le  cardinal  du  Bellay,  ensemble  Monseigneur  de  Mascon,  m’ont 
asseuré  que  la  composition  me  sera  faicle  gratis,  combien  que  le  Pape,  par 
usance  ordinaire,  ne  donne  gratis  fors  ce  qui  est  expédié  per  Cameram.  Res- 
tera seulement  à payer  le  référendaire,  procureurs  et  autres  telz  barbouilleurs 
de  parchemin.  Si  mon  argent  est  court,  je  me  rccommanderay  à vos  aulmosnes, 
car  je  croy  que  je  ne  partiray  point  d’icy  que  l’Empereur  ne  s’en  aille. 

H est  de  présent  à Naples,  et  en  p.vtira,  selon  qu’il  a escript  au  Pape,  le 
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sixième  de  janvier.  Ja  toute  cette  ville  est  pleine  d’Espagnols,  et  a envoyé  par 
devers  le  Pape  un  ambassadeur  exprès,  oultre  le  sien  ordinaire,  pour  l’advertir 
de  sa  venue.  Le  Pape  luy  cede  la  moityé  du  palais,  et  tout  le  bourg  de  Sainct- 
Pierre  pour  ses  gents,  et  faict  apprester  trois  mille  licts  à la  mode  romaine, 
sçavoir  est,  des  matrats,  car  la  ville  en  est  despourveuc  depuis  le  sac  des  lans- 
quenetx.  Et  a faict  provision  de  foing,  de  paille,  d'avoine,  spelte  et  orge,  tant 
tant  qu’il  en  a peu  recouvrir,  et  de  vin,  tout  ce  qu’en  est  anivé  en  Ripe.  Je 
pense  qu’il  lui  coustera  bon,  dont  il  se  passas!  bien  en  la  pouvi’eté  où  il  est, 
qui  est  grande  et  apparente  plus  qu’en  Pape  qui  feust  depuis  trois  cents  ans 
en  çà.  Les  Romains  n’ont  encorcs  conclud  comment  ilz  s’y  doivent  gouverner, 
et  souvent  a esté  faicte  assemblée  de  par  le  Sénateur,  conservateurs  et  gon- 
vemeur  ; mais  ilz  ne  peuvent  accorder  en  opinions.  L’Empereur,  par  sondit  am- 
bassadeur, leur  a dénoncé  qu’il  n’entend  point  que  ses  gens  vivent  à discrétion, 
c’est  à dire  sans  payer,  mais  à discrétion  du  Pape,  qui  est  ce  que  plus  griefve 
le  Pape.  Car  il  entend  bien  que,  par  cette  parole,  l’Empereur  veult  veoir  com- 
ment et  de  quelle  affection  il  le  traictera,  luy  et  scs  gens. 

Le  Saint  Pere,  par  élection  du  Consistoire,  a envoyé  par  devers  luy  deux 
legatz,  savoir  est,  le  cardinal  de  Senes  et  le  cardinal  Cæsarin.  Depuis,  y sont 
<l’abondant  allez  les  cardinaux  Salviati  et  Rodolphe,  et  Monscipeur  de  Sainrtes 
avecques  eux.  J’entends  que  c’est  pour  l’affaire  de  Florence,  et  pour  le  diffé- 
rend qui  est  entre  le  duc  Alexandre  de  Medicis  et  Philippe  Strossi,  duquel 
vouloit  ledict  duc  confisquer  les  biens,  qui  ne  sont  petits  ; car,  après  les  F'uiir- 
ques  de  Auxbourg,  en  Almaipe,  il  est  estimé  le  plus  riche  maixhand  de  la 
Ôirestienté.  Et  avoit  mis  gens  en  cette  ville  pour  l'emprisonner  ou  tuer, 
quoy  que  ce  fust.  De  laquelle  entreprise  adverty,  impetra  du  Pape  de 
porter  armes.  Et  alloit  ordinairement  accompagné  de  trente  souldars  bien 
armés  à poinct.  Ledict  duc  de  Florence,  comme  je  pense,  adverty  que 
ledict  Strossi,  avecques  les  susdits  cardinaux,  s’estoit  retiré  par  devers 
l’Empereur,  et  qu’il  offroit  audit  Empereur  quatre  cents  mille  ducats  pour 
seulement  commettre  gens  qui  informassent  sur  la  tyrannie  et  meschanceté 
dudit  duc,  partist  de  Florence,  constitua  le  cardinal  Cibo  son  gouverneur,  et 
arriva  en  cette  ville  le  lendemain  de  Noël,  sur  les  vingt  trois  heures,  entra 
par  la  porte  Sainct  Pierre,  accompagné  de  cinquante  chevaux  légers  armés  en 
blanc,  et  la  lance  au  poing,  et  environ  de  cent  arquebusiers.  Le  reste  de  son 
train  estoit  petit  et  mal  en  ordre.  Et  ne  luy  fut  faict  entrée  quelconque, 
excepté  que  l’ambassadeur  de  l’Empereur  alla  au-devant  jusques  à ladite  porte. 
Entré  que  fut,  se  transporta  au  palais,  et  eut  audience  du  Pape,  qui  peu  dura, 
et  fut  logé  au  palais  Saint  Georges.  Le  landemain  matin,  pai  tist  accompagné 
comme  devant.  ■ 

Depuis  huit  jours  en  ca  sont  venues  nouvelles  en  cette  ville,  et  en  a le 
Sainct  Pere  receu  letties  de  divers  lieux,  comment  le  Sophy,  roy  des  Perses, 
a deffaict  l’armée  du  Turcq.  Hier  au  soir  arriva  icy  le  neveu  de  Mons'  de 
Vely,  ambassadeur  pour  le  roy  par  devers  l’Empereur,  qui  compta  à Mons'  le 
cardinal  du  Bellay  que  la  chose  est  véritable,  et  que'ç’a  esté  la  plus  grande 
tuerye  qui  fut  faicte  de  depuis  quatre  cens  ans  en  l a,  car  du  costé  du  Turcq  «nt 
esté  occis  plus  de  quarante  mille  chevaux.  Considérez  (juel  nombre  de  gens  de 
pied  y est  demouré.  Pareillement  du  costé  dudict  Sophy.  Car,  entre  gens  qui 
ne  fuyent  pas  volonticre,  non  solet  esse  incruenta  Victoria. 

La  deffaicte  principale  fut  prés  d’une  petite  ville  nommée  Cony,  peu  dis- 
tante de  la  grande  ville  Tamis,  pour  laquelle  sont  en  différend  le  Sophy  et  le 
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Turcq.  Le  demeurant  fut  faict  prés  d’une  place  nommée  Betelis.  La  manicro 
fut  que  ledict  Turcq  avoit  party  son  aimée,  et  part  d’icelle  envoyé  pour  prendre 
Cony.  Le  Sophy,  de  ce  advcrty,  avec  toute  son  armée  rua  sur  ceste  partye,  sans 
i|u'ils  se  donnassent  guardc.  Voilà  qu’il  faict  mauvais  advis  de  partir  son  ost 
devant  la  victoire.  Les  François  en  sçauroienl  bien  que  dire  quand  de  devant 
Pavie  M.  d'Albanie  emmena  la  fleur  et  force  du  camp.  Ceste  roupte  et  def- 
faictc  entendue,  Barberousse  s’est  retiré  à Constantinople  pour  donner  sceu- 
reté  au  pays,  et  dit,  par  ses  bons  dieux,  que  ce  n'est  rien  en  considération  de 
la  grande  puissance  du  Turcq.  Mais  TEmiiereur  est  hoi's  celle  peur  que  ledit 
Turcq  ne  vint  en  Sicile,  comme  il  avoit  délibéré  à la  prime  vere.  Et  se  peult 
tenir  la  chrestienté  en  bon  repos  d’uy  à longtemps,  et  ceux  qui  mettent  les 
décimés  sur  l’Eglise,  eo  prelextu  qu’ils  se  veulent  fortifier  pour  la  venue  du 
Turcq,  sont  mal  garnis  d’arguments  démonstratifs. 

MoNsiKL'it,  j'ai  receu  lettres  de  Mons'  de  Saint  Cerdes,  dattées  de  Dijon, 
par  lesquelles  il  m’advertist  du  procez  qu’il  a pendant  en  celte  cour  romaine. 
Je  ne  lui  oserois  faire  responce  sans  me  hasarder  d’encourir  grande  fascherie. 
Mais  j’entends  qu’il  a le  meilleur  droict  du  monde,  et  qu’on  luy  faict  tort  mani- 
feste. Et  y devrait  venir  en  pereonne,  car  il  n’y  a procez  tant  équitable  qui  ne 
se  perde  quand  on  ne  le  sollicite,  raesmement  ayant  fortes  parties,  avec  aucto- 
rité  de  menacer  les  solliciteui-s  s’ilz  en  parlent.  Faulte  de  chiffre  m’enguarde 
vous  en  eserbe  davantage.  Mais  il  me  desplaist  veoir  ce  que  je  veoye,  attendu 
la  bonne  amour  que  luy  portez  principalement,  et  aussi  qu’il  m'a  de  tout  temps 
favorisé  et  aimé.  En  mon  advis.  Monsieur  de  Basilac,  conseiller  de  Tholouse,  y 
y est  bien  venu  cest  byver  pour  moindre  cas,  et  est  plus  vieil  et  cassé  que  luy, 
et  a eu  l’expedition  bien  tost  à son  proffit. 

Monsieur,  aujourd’huy  matin  est  retourné  ici  le  duc  de  Ferrare,  qui  esloil 
allé  par  devers  l’Empereur  à Naples.  Je  n’ay  encores  sceu  comment  il  a appointé 
touchant  l'investiture  et  recognoissance  de  ses  terres  ; mais  j’entends  qu'il  n’est 
]»as  retourné  fort  content  dudict  Empereur.  Je  me  double  qu’il  sera  contrainct 
mettre  au  vent  les  escuz  que  son  feu  pere  luy  laissa,  et  le  Pape  et  l’Empe- 
reur le  plumeront  à leur  vouloir,  mesmement  qu’il  a refusé  le  party  du  Roy, 
après  avoir  délayé  d’entrer  en  la  ligue  de  l’Empereur  plus  de  six  mois,  quel- 
ques remonstrances  ou  menaces  qu’on  luy  ait  faict  de  la  part  dudict  Empereur. 
De  fait,  Mons'  de  Limoges,  qui  estoit  à Ferrare  ambassadeur  pour  le  Roy, 
voyant  que  ledict  duc,  sans  Tadvertir  de  son  entreprise,  s’estoit  retiré  devers 
l’Empereur,  est  retourné  en  France.  11  y a danger  que  madame  Renée  en 
souffre  fascherie.  Ledit  duc  lui  a osté  madame  de  Soubize,  sa  gouvernante,  et 
la  fait  sci-vir  par  Italiennes;  qui  n’est  pas  bon  signe. 


Moxs%  il  y a trois  jours  qu’un  des  gens  de  Mons'  de  Crissé  est  icy  airivé  en 
poste,  et  porte  advertissement  que  la  bande  du  seigneur  Rance,  qui  estoit  allé 
au  secours  de  Geneve,  a esté  deflaicte  par  les  gens  du  duc  de  Savoye.  Avecques 
luy  venoit  un  counner  de  Savoye,  qui  en  porte  les  nouvelles  à l’Empereur.  Ce 
poun’oit  bien  estre  seminarium  futuri  belli  : car  volontiers  ces  petites  noyses 
tirent  après  soy  grandes  batailles,  comme  est  facile  à _ veoir  par  les  antiques 
histoires,  tant  grecques  que  romaines,  et  françoises  aussi,  ainsi  que  appert  en 
la  bataille  qui  fut  à Yireton. 
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Mons%  depuis  qumze  jours  en  ça,  André  Doria,  qui  esloit  allé  pour  avitailler 
ceux  qui,  de  par  l’Empereur,  tiennent  la  Goletta  prés  Tuniz,  mesmcmenl  les 
fournir  d’eau,  car  les  Arabes  du  pays  leur  font  gueri'e  continuellement,  et  n’o- 
sent sortii'  de  leur  fort,  est  arrivé  à Naples,  et  n’a  dcmouré  que  trois  Jniu’s 
avecques  l’Empereur  : puis  est  party  avec  xxix  galeres.On  dit  que  c’est  pour 
rencontrer  le  Judeo  et  Cacciadiavolo,  qui  ont  bruslé  grand  pais  en  Sardaine  et 
Minorque.  Le  grand  maistre  de  Rliodes,  piedmontois,  est  mort  ces  jours  der- 
niers : en  son  lieu  a esté  esleu  le  commandeur  de  Forton,  entre  Montauban 
et  Thodlouse. 

Mons',  je  vous  envoyé  un  livre  de  prognostics  duquel  toute  cette  ville  est 
embesongnée,  intitulé  de  Eversione  Europœ.  De  ma  part  je  n’y  adjouste 
foy  aucune.  Mais  on  ne  veit  oncques  Rome  tant  adonnée  à ces  vanitez  et  divi- 
nations comme  elle  est  de  présent.  Je  croy  que  la  cause  est  car 

Mobile  muUUur  temper  cum  principe  vulgus. 

Je  vous  envoyé  aussi  un  almanach  pour  l’an  qui  vient  1536.  Davantage,  je 
vous  envoyé  le  double  d’un  brief  que  le  Sainct  Pere  a décrété  naguei'es  pour 
l’advenue  de  l’Empereur.  Je  vous  envoyé  aussi  l’Entrée  de  l’Empereur  en  Mes- 
sine et  xNaplcs,  et  l’oraison  funebre  qui  fut  faiclc  à l’enterrement  du  feu  duc 
de  Milan. 

Mons%  tant  humblement  que  faire  je  puis,  à vostre  bonne  grâce  me  recom- 
mande, priant  Nosti’e  Seigneur  vous  donner  en  santé  bonne  et  longue  vie. 

A Rome,  ce  xxx«  jour  de  décembre. 

Vostre  très  humble  serviteur, 

FRXNgois  RADELjUS. 


LETTRE  DE  RABELAIS 

A HONS'  L'EVESQUIS  OE  MAILLKZAIS 

De  Rome,  le  S8  janvier  1536 


Mons', 

J’ay  receu  les  lettres  que  vous  a pieu  m’escrire,  dattécs  du  second  jom*  de 
décembre,  par  lesquelles  ay  cogneu  que  aviez  receu  mes  deux  pacquets,  l'un 
du  xviii”,  l’autre  du  xxu"  d’octobre,  avecques  les  quatre  signatui’es  que  vous 
envoyois.  Depuis,  vous  ay  escrit  bien  amplement  du  xxix*  de  novembre  et  du 
XXX”  de  décembre.  Je  croy  que  à ceste  heure  ayez  eu  lesdicts  pacquets.  Cai’  le 
sireMichel  Parmentier,  libraire,  demeurant  à l’Escu  de  Basle,  m’a  escrit,  du 
cinq*  de  ce  mois  présent,  qu’il  les  avoit  rcceus  et  envoyé  à Poictiers.  Vous 
pouvez  estre  a.sseuré  que  les  pacquets  que  je  vous  envoyeray  seront  lidelement 
tenus  d’icy  à Lyon,  car  je  les  raeetz  dedans  le  grand  pacquet  ciré  qui  est  pour 
les  affaires  du  Roy  : et  quand  le  couiner  arrive  à Lyon,  il  est  despluyé  par 
Mons'  le  Gouvemeur.  Lors  son  secrétaire,  qui  est  bien  de  mes  amis,  prend  lo 
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parquet  que  j'aadrcssc,  au  dessus  de  la  première  couverture,  audict  Midiel 
Parmentier.  Pourtant  n’y  a difTicultd  sinon  depuis  Lyon  jusqncs  à Poictiers.  C’est 
la  cause  pourquoy  je  me  suis  advisé  de  le  taxer,  pour  plus  seurement  estre 
tenu  à Poictiers  par  les  mcssagiei’s,  soubs  espoir  d’y  gaigner  quelque  teston. 
De  ma  part,  j’entretiens  tousjours  ledit  Parmentier  par  petits  dons  que  luy 
envoyé  des  nouvellettez  de  par  deçà,  ou  à sa  femme,  afin  qu’il  soit  plus  diligent 
à dierrher  marchands  ou  messagiers  de  Poictiers  qui  vous  rendent  les  pac- 
ipietz.  Et  suis  bien  de  cest  advis  que  m’escrivez,  qui  est  de  ne  les  livrer  entre 
■es  mains  des  banquiers,  de  peur  que  ne  fussent  crochetés  et  ouverts.  Je  serais 
d’opinion  que,  la  premiei'e  fois  que  m’escrirez,  mesmement  si  c’est  d’affaire 
d’importance,  que  vous  escriviez  un  mot  audict  Parmentier,  et  dedans  vostre 
lettre  mettre  un  escu  pour  luy,  en  considération  des  diligences  qu’il  faict  de  m’en- 
voyer vos  parquets  et  vous  envoyer  les  miens.  Peu  de  chose  oblige  aulcunesfois 
beaucoup  de  gens  de  bien,  les  rend  plus  fervens  à l’advenir,  quand  le  cas 
imi)orleroit  urgente  depeche. 

.Mons%  je  n’ay  encore  baillé  vos  lettres  à Mons'  de  Xainctes,  car  il  n’est 
retourné  de  Naples,  où  il  esloit  avecques  les  cardinaux  Salviali  et  Rodolphe; 
dedans  deux  jours  doibt  icy  arriver.  Je  lui  bailleray  vos  dictes  lettres,  et  solli- 
citeray  pour  la  response,  puis  vous  l’envoyeray  par  le  premier  counier  qui  sera 
depesclié.  J’entends  que  leurs  affaires  n’oni  expédition  de  l’Empereur  telle 
commez  ilz  esperoient,  et  que  l’Empereur  leur  a dict  péremptoirement  que  à 
leur  retpieste  et  insistance,  ensemble  du  feu  pape  Clement,  leur  allié  et  proche 
parent,  il  avait  constitué  Alexandre  de  Medicis  duc  sur  les  terres  de  Florence 
et  Pise,  ce  que  jamais  n’avoit  pensé  faire,  et  ne  l’eust  fait.  Maintenant,  le 
déposer,  ce  seroit  acte  de  bateleurs,  qui  font  le  faict  et  le  deffait.  Pourtant, 
(]uc  ils  se  délibérassent  le  recognoistre  comme  leur  duc  et  seigneur,  et  lui 
obéissent  comme  vassaulx  et  subjects,  et  qu’ils  ne  y fissent  faulte.  Au  regard 
des  plainctes  qu’ils  faisoient  contre  ledit  duc,  qu’il  en  congnoistroit  sur  le  lieu. 
Par  il  délibéré,  après  avoir  quelque  temps  séjourné  à Rome,  passer  pas  Senes, 
et  de  là  à Florence,  à Bologne,  à Milan  et  Genes.  Ainsi  s’en  retournent  lesdits 
cardinaulx,  ensemble  Mons'  de  Sainctes,  Strossi,  et  quelques  aullres,  re  in- 
(ecta. 

Le  XIII*  de  ce  mois  furent  icy  de  retour  les  cardinaux  de  Senes  et  Cesarin, 
lesquelz  avoient  esté  esleuz  par  le  Pape  et  tout  le  college  pour  légats  par  devers 
rEinpcreur.  Ils  ont  tant  faict  que  ledict  Empereur  a remis  sa  venue  en  Rommo 
jiisques  à la  fin  de  febvrier.  Si  j’avois  autant  d’escuz  comme  le  Pape  vouldroit 
donner  de  jours  de  pardon,  proprio  motu,  de  plenitudine  poteslatis,  etaultres 
telles  ciix'onstances  favorables,  à quiconque  la  remettroit  jusques  à cinq  ou  six 
ans  d’icy,  je  serois  plus  riche  que  Jacques  Cœur  ne  fut  oneques.  On  a com- 
mencé en  cette  ville  gros  apparat  pour  le  recevoir,  et  l’on  a faict,  par  le  com- 
mandement du  Pape,  un  chemin  nouveau  par  lequel  il  doit  entrer,  sçavoir  est, 
de  la  porte  San  Sébastian,  tirant  au  Champ  Doly,  templum  Pacis,  et  l’amphi- 
téalrc.  Et  le  faict  on  passer  soubs  les  antiques  arcs  triumphaux  de  Constantin, 
de  Vespasian  et  Titus,  de  Numetian  et  aultres,  puis  à costé  du  palais  Sl-Marc, 
et,  dr  là,  par  Camp  de  Flour  et  devant  le  palais  Faraese,  où  souloit  demeurer 
le  Pape,  |>uis  par  les  banques  et  dessoubs  le  cbasteau  Sainct-Ange.  Pour  lequel 
chemin  dresser  et  egualer,  on  a demoly  et  abattu  plus  de  deux  cents  maisons 
et  trois  ou  quatre  églises  ras  terre.  Ce  que  jdusieurs  interprètent  en  mauvais 
l'resage.  Le  jour  de  la  conversion  St  Paul,  nostre  St  Pere  alla  ouir  la  messeà 
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St  Paoul,  et  fist  banquet  à tous  les  cardinaulx.  Après  disner' retourna  passant 
par  le  cliemin  susdict,  et  logea  au  palais  St  Georges.  Mais  c’est  pitié  de  voir 
la  mine  des  maisons  qui  ont  esté  démolies,  et  n’est  fait  payement  ny  rescuni- 
pense  aucune  ès  seigneurs  d’icelles. 

Aujoui-d’huy  sont  icy  aiTivcz  les  ambassadeurs  de  Venise,  quatre  bons  vieil- 
lards tous  grisons,  lcsi)ucls  vont  par  devers  l’Empereur  à Naples.  Le  Pape  a 
envoyé  toute  sa  famille  au  devant  d’eulx,  cubiculaircs,  chambriei's,  genissaires, 
lansquenetz,  etc.  Les  cardinaux  ont  envoyé  leurs  mules  en  pontificat. 

Au  sept'  de  ce  mois  furent  pareillement  receus  les  ambassadeurs  de  Senes, 
bien  en  ordre,  et,  après  avoir  faict  leur  harangue  en  consistoire  ouvert,  et 
que  le  Pape  leur  eust  respondu  en  beau  latin,  briefvement  sont  départis  pour 
aller  à Naples.  Je  croy  bien  que  de  toutes  les  Itales  iront  ambassadeurs  par 
devers  ledict  Empereur,  et  sçait  bien  jouer  son  roolle  pour  en  tirer  denares, 
comme  il  a esté  descouvert  depuis  dix  jours  en  ça.  Mais  je  ne  suis  encores 
bien  à poincl  adverty  de  la  finesse  qu’on  dict  qu’il  a usée  à Naples.  Par  cy 
après  je  vous  en  escriray. 

Le  prince  de  Piémont,  fils  aisné  du  duc  de  Savoye,  est  mort  à Naples  depuis 
quinze  jours  en  ça  : l’Empereur  luy  a faict  faire  excccques  fort  lionoral)les,  et 
y a personnellement  assisté. 

Le  roy  de  Portugal,  depuis  six  jouis  en  ça,  a mandé  à son  ambassadeur 
qu’il  avoil  à Rome  que,  subitement  ses  lettres  receues,  il  se  retirast  par  devers 
luy  en  Portugal  : ce  qu’il  fist  sur  l’heure,  et,  tout  botté  et  esperonné,  vint  dire 
adieu  à Mons'  le  reverendissime  cardinal  du  Bellay.  Deux  jours  après  a e.sté 
tué  en  plein  jour  prés  le  pont  St  Ange,  un  gentilhomme  portugalois  qui  sollici- 
toit  en  ceste  ville  pour  la  communité  des  Juifs  qui  furent  baptisez  soubs  le  roy 
Emanuel,  et  depuis  estoient  molestez  par  le  roy  de  Portugal  moderne,  pour 
succéder  à leurs  biens  quand  ils  mouroient,  et  quelques  aultres  exactions  qu’il 
faisoit  sur  eulx,  oultre  l’Edict  et  ordonnance  dudit  feu  roy  Emanuel.  Je  ne 
double  que  en  Portugal  y ait  quelque  sédition. 

Mons',  par  le  dernier  pacquet  que  vous  avois  envoyé,  je  vous  advertissois 
comment  quelque  partye  de  l’armée  du  Turc  avoit  esté  defaicte  par  le  Sophy 
auprès  de  Betelis.  Ledit  Turc  n’a  guère  tardé  d’avoir  sa  revanche,  car,  deux 
mois  après,  il  a couru  sus  ledit  Sophy  en  la  plus  grande  furie  qu’on  veit 
onques  : et,  après  avoir  mis  à feu  et  sang  un  grand  pays  de  Mésopotamie,  a 
rechassé  ledit  Sophy  par  delà  la  montagne  de  Taurus.  Maintenant  faict  faire 
force  galeres  sus  le  fleuve  de  Tanais,  par  lequel  pourront  descendre  en  Cons- 
tantinople. Barberousse  n’est  encores  party  dudict  Constantinople,  pour  tenir  le 
pays  en  sceureté,  et  a laissé  quelques  garnisons  à Bona  et  Algiery,  si  d’adventure- 
l’Empereur  le  vouloil  assaillir.  Je  vous  envoyé  son  portraict  tiré  sus  le  \if,  aussi- 
l’assiette  de  Tunis  et  des  villes  maritimes  d’environ. 

Les  lansquenets  que  l’Empereur  mandoit  en  la  duché  de  Milan  pour  tenir  les 
places  fortes  sont  tous  noyés  et  péris  par  mer,  jusques  au  nombre  de  douze 
cens,  en  une  des  plus  gi’andes  et  belles  navires  des  Genevois  : e‘  ce  fut  prés 
un  port  des  Luquois,  nommé  Lerzé.  L’occasion  fut  parce  qu’ils  s’ennuyoient 
sur  la  mer,  et,  voulans  prendre  terre,  mais  ne  pouvans  à cause  des  tempestes 
et  difficulté  du  temps,  pensèrent  que  le  pilotte  de  la  nave  les  voulust  tousjours 
delayer  sans  aborder.  Pour  ceste  cause  le  tuerent,  et  quelques  aultres  des 
principaulx  de  la  dicte  nef  ; lesquels  occis,  la  nef  demeura  sans  gouverneur,  et, 
en  lieu  de  caller  la  voilld,  les  Lansquenets  la  haussoient,  comme  gens  non  pra- 
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tifs  en  la  marine,  et  en  tel  desarroy  périrent  à un  gect  de  pierre  prés  le  dict 
port. 

Mons',  j’ay  entendu  que  Monsieur  de  Lavaur,  qui  cstoit  ambassadeur  pour  le 
Roy  à Venise,  a eu  son  congé  et  s’en  retourne  en  France.  En  son  lieu  va 
Mons''  de  Rodés,  et  ja  tient  à Lyon  son  train  prest,  quand  le  Roy  lui  aura 
baillé  ses  advertissemens. 

Mons',  tant  comme  je  puis,  tiumbleraent  à vostre  bonne  gi-ace  me  recommande, 
priant  Nostre  Seigneur  vous  donner  en  santé  bonne  et  vie  longue. 

\ 

A Rome,  ce  vingt  buicl*  de  janvier  1530. 

Votre  très  humble  serviteur, 

François  RABELAIS. 


LETTRE  DE  RABEL.^IS 

A MONS'  L’EVESQUE  DE  MAILLEZAIS 
De  Rome,  le  15  febvrier  1536. 

Mons', 

Je  vous  escrivy  du  vingt  huit"  du  mois  de  janvier  dernier  passé,  bien  ample- 
ment de  tout  ce  que  je  sçavois  de  nouveau,  par  un  gentilhomme  serviteur  de 
Monsieur  de  Montreuil,  nommé  Tremeliere,  lequel  retournoit  de  Naples,  où 
avoit  achapté  quelques  coursiers  du  royaume  pour  sondict  maistre,  et  s’en  re- 
tournoit à Lyon  vers  luy  en  diligence.  Ledict  jour  je  receus  le  pacquet  qu’il 
vous  a pieu  m’envoyer  de  Legugé,  daté  du  X"  dudit  mois,  en  quoy  pouvez 
congnoistre  l’ordre  que  j’ay  donné  à Lyon  touchant  le  bail  de  vos  lettres,  com- 
ment elles  me  sont  ici  rendues  seurement  et  soudain.  Vos  dites  lettres  et  pao- 
quet  Jurent  baillés  à l’Escu  de  Basic  au  xxi°  dudict  mois  : le  xxviii"  ont  esté 
icy  rendues.  Et,  pour  entretenir  à Lyon,  car  c’est  le  poinct  et  lieu  principal 
la  dUigance  que  faict  le  libraire  dudict  Escu  de  Basle  en  cet  affaire,  je  vous 
réitéré  ce  que  je  vous  escrivois  par  mon  susdict  pacquet,  si  d’adventure  surve- 
Qoient  cas  d’importance  pom'  cy  après,  c’est  que  je  suis  d’advis  que,  à la 
première  fois  que  m’escrirez,  vous  lui  escriviez  quelque  mot  de  lettre,  et  dedans 
icelle  mettez  quelque  escu  sol,  ou  quelque  aultre  piece  de  vieil  or,  comme 
royau,  angelot  ou  salut,  etc.,  en  considération  de  la  peyne  et  diligence  qu’il  y 
prend  : ce  peu  de  chose  luy  accroistra  l’affection  de  mieux  en  mieux  vous  seryir. 

Pour  respondre  à vos  lettres  de  poinct  en  poinct,  j’ay  faict  diligcntement 
cherchez  ez  registres  du  Palais,  depuis  le  temps  que  me  mandiez,  sçavoir  est, 
l’an  mil  cinq  cents  vingt  neuf,  trente  et  Lente  un,  pour  entendre  si  on  tnm- 
veroit  l’acte  de  la  résignation  que  fit  feu  dora  Philippes  à son  nepven,  et  ay 
baillé  aux  clercs  du  regisLe  deux  escus  sol,  qui  est  bien  peu,  attendu  le  grand 
et  fasdieux  labeur  qu’ils  y ont  rais.  En  somme,  ils  n’en  ont  rien  trouvé,  et  n’ay 
oneques  sceu  entendre  nouvelles  de  ses  procurations.  Par  quoy  me  doubte  qu’il 
y a de  la  fourbe  en  son  cas,  ou  les  mémoires  que  m’escriviez  n’estoient  sulB- 
sans  à les  trouver.  Et  fauldra,  pour  plus  en  estre  acertainé,  que  me  mandez 
cvjui  Jiœcesis  estoit  ledit  feu  domp  Phihppes,  et  si  neii  avez  entendu  pour 


Digitized  by  Google 


LETTRES  DE  RABELAIS 


617 


plus  Dsclairnir  le  ras  cl  la  matière,  comme  si  c’estoit  pure  et  simpliciter,  ou 
causa  permulationis,  etc. 

Mons',  tuiidiant  l’arliclo  ouquel  vous  escrivois  la  response  de  Mous’’  le  car- 
dinal du  Bellay,  laquelle  il  me  fist  lors  que  je  luy  presentay  vos  lettres,  il  n’est 
bcsüing  que  vous  en  fascliez.  Monsieur  de  Mascon  vous  en  a cscript  ce  qui  en 
est.  Et  ne  sommes  pas  prests  d’avoir  Légat  en  France.  Bien  vray  est  il  (jue  le 
Roy  a présenté  audict  Pape  le  cardinal  de  Lorraine;  mais  je  croy  que  le  cai- 
dinal  du  Bellay  tascliera  par  tous  moyens  de  l’avoir  pour  soy.  Le  proverbe  est 
fieux  qui  dit  : Nemo  sibi  secundus,  et  veoy  certaines  menées  qu’on  y faict, 
par  lesquelles  ledit  cardinal  du  Bellay  pour  soy  employera  le  Pape,  et  le  fera 
trouver  bon  au  Roy.  Pourtant  ne  vous  faschez  si  sa  response  a esté  quehpie 
peu  ambigüe  en  voslre  endroict. 

Mons',  touchant  les  grenes  que  vous  ay  envoyées,  je  vous  puis  bien  asccurer 
que  ce  sont  des  meilleures  de  Naples,  et  desquelles  le  Saint  Pere  faict  semer 
en  son  jardin  secret  de  Belveder.  D’autres  sortes  de  sallades  ne  ont  ils  pas 
deçà,  fors  de  Na.sitord  et  d’Arousse.  Mais  celles  de  Legugé  me  semblent  bien 
aussi  bonnes,  et  quelque  peu  plus  doulces  et  amiables  à rcstoiiiacli,  mesmement 
de  vosli-e  personne  : car  celles  de  Naples  me  semblent  trop  ardentes  et  troji  dures. 

Au  regard  de  la  saison  et  semailles,  il  faudra  advertir  vos  jardiniers  qu’ils  ne 
les  sement  du  tout  si  tost  comme  on  faict  de  par  deçà,  car  le  climat  ne  y est 
pas  tant  advancé  en  chaleur  comme  icy.  Ils  ne  pourront  faillir  de  semer  vos 
salades  deux  fois  l’aii,  savoir  est,  en  caresme  et  en  novembre,  et  les  cardes  ils 
pourront  semer  en  aoust  et  seiitcmbre  ; les  melons,  citrouilles  et  aultres,  en 
mai’s,  et  les  armer  certains  jours  de  joncs  et  fumier  léger,  et  non  du  tout 
poun’y,  quand  ils  se  douleroient  de  gelée.  On  vend  bien  icy  encores  d’aultres 
grenes,  comme  d’oeillets  d’Alexandrie,  de  violes  matronales,  d’une  licrbe  dont 
ils  tiennent  en  esté  leurs  chambres  fraisches,  qu’ils  appellent  Belvedere,  et  aul- 
tres de  Médecine.  Mais  ce  seroit  plus  pour  madame  d’Estissac.  S’il  vous  plaist, 
de  tout  je  vous  envoiray,  et  n’y  feray  faute. 

Mais  je  suis  contraint  de  recourir  encores  à vos  aulmones.  Car  les  trente 
escus  qu’il  vous  pleust  me  faire  ici  livrer  sont  quasi  venus  à leur  fin,  et  si  n’en 
ay  rien  despendu  en  mcschanceté,  ny  pour  ma  bouche,  car  je  bois  et  mangeue 
ordinairement  chez  Mons'  le  cardinal  du  Bellay,  ou  Mons'  de  Mascon.  Mais  en 
ces  petites  barbouilleries  de  despesches  et  louage  de  meubles  de  chambre,  et 
enlretencment  d’habillemens  s’en  va  beaucoup  d’argent,  encores  que  je  m’y 
gouverne  tant  chichement  qu’il  m’est  possible.  Si  voslre  plaisir  est  me  envoyer 
ipielque  lettre  de  change,  j’espere  n’en  user  que  à vostre  service,  et  n’en  estre 
ingrat.  Au  reste,  je  voy  en  ceste  ville  raille  petites  mirelifiques  à bon  marché 
qu’on  apporte  de  Cypre,  de  Candie  et  Constantinople.  Si  bon  vous  semble,  je 
vous  en  envoycray  ce  que  mieux  je  verray  duisihle  tant  à vous  que  à madite 
dame  d’Estissac.  Le  port  d’icy  à Lyon  n’en  coustera  rien. 

J’ay,  Dieu  mercy,  expédié  tout  mon  affaire,  et  ne  m’a  cousté  que  l'expedition 
des  Bulles  ; le  Sainct  Pere  m’a  donné  de  son  projire  gré  la  composition.  Et 
croy  que  trouverez  le  moyen  assez  bon,  et  n’ay  rien  par  icelles  impetré  qui  ne 
soit  civile  et  juridicque  ; mais  il  y a fallu  bien  user  de  bon  conseil  pour  la  for- 
malité. Et  vous  ose  bien  dire  ipie  je  n’y  ay  quasi  en  rien  employé  Mons'  le 
cardinal  du  Bellay,  ny  Mons'  l’ambassadeur,  combien  que  de  leur  grâce  s’y 
fussent  offerts  à y employer  non  seulement  leurs  paroles  et  faveur,  mais  entiè- 
rement le  nom  du  Roy. 
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Moxs',  je  n’ay  encores  baillé  vos  premières  lettres  à Mons'  de  Xainctes,  car 
il  n’est  encore  retourné  de  Naples,  où  il  estoit  allé  comme  vous  ay  escript.  Il 
doibt  estre  icy  dedans  Irois  jours.  Lors  je  luy  bailleray  vos  lettres  premières, 
et  quclipies  jours  après  bailleray  vos  secondes,  et  solliciteray  pour  la  response. 
m’entends  que  ny  luy  ny  les  r.ardinaux  Salviati  et  Rodolphe,  ny  Pliilippcs  Strossi 
avecques  scs  eseuz,  n’ont  rien  faict  envei’s  l’Empereur  de  leur  entreprise,  com- 
bien qu’ils  luy  ayer‘  voulu  livrer,  ou  nom  de  tous  les  forestiers  et  bannis  de 
Horenee,  un  million  d’or  du  contant,  parachever  la  Rocca  commencée  en 
Florence,  et  l’entretenir  à perpétuité  avecques  garnisons  competentes  ou  nom 
dudict  Empereur,  et,  par  chacun  an,  luy  payer  cent  mille  ducats,  pourveu  et  en 
condition  qu’il  les  remist  en  leurs  biens,  terres,  et  liberté  première. 

Au  contraire,  le  duc  de  Florence  a esté  de  luy  receu  très  honorablement,  et, 
à sa  prime  venue,  l’Empereur  sortis!  au  devant  de  luy,  et,  post  manus  oscula, 
le  üst  conduire  au  cliasteau  Capouan  on  ladite  ville,  ouquel  est  logée  sa  bas- 
larde  et  fiancée  audict  duc  de  Florence,  par  le  prince  de  Salerne,  viceroy  de 
Naples,  marquis  de  Vast,  duc  d’Albe,  et  aultres  principaulx  de  sa  cour  : et  là 
pai’lemcnta  tant  qu’il  voulus!  avec  elle,  la  baisa  et  souppa  avccqiie  elle.  Depuis, 
les  susdicts  cardinaulx,  evesque  de  Xainctes  et  Strossi,  n’ont  cessé  de  solliciter. 
l’Empereur  les  a remis  pour  resolution  finale  à sa  venue  en  cette  ville.  En  la 
Rücqua,  qui  est  une  jtlace  forte  à merveilles,  que  Icdict  duc  de  Florence  à 
basty  en  Florence,  au  devant  du  portail  il  a faict  paindre  un  aigle  qui  a les 
aisles  aussi  grandes  que  les  moulins  à vent  de  .Mirebalais,  comme  protestant  et 
donnant  entendre  qu’il  ne  tient  que  de  l’Empereur.  Et  a tant  finement  procédé 
en  sa  tyrannie  que  les  Florentins  ont  attesté  nomine  communitalis,  par  devant 
l’Empereur,  qu’ils  ne  veulent  aullre  seigneur  que  luy.  Vray  est  il  qu’il  a bien 
ehastié  les  forestiers  et  bannis.  Pasquil  a faict  depuis  nagucres  un  chantonnet 
■ouquel  il  dicl  : A Strossi  : Pugna  pro  patria.  A Alexandre,  duc  de  Florence  : 
Daium  serra.  A l’Empereur  : Quœ  nocitiira  Unes,  quamris  sint  cliara,  relin- 
(juc.  .Au  Roy  : Quoil  potes,  id  tenta.  Aux  deux  cardinaux  Salviati  et  Rodolphe  : 
Hos  brevilas  sensus  fecit  conjungere  binos. 

Mons%  au  regard  du  duc  de  Fcrrare,  je  vous  ay  escript  comment  il  estoit 
retourné  de  Naples  et  retiré  à Ferrare.  Madame  Renée  est  accouchée  d’une 
fille  : elle  avoit  ja  une  aultre  belle  fille  aagée  de  six  à sept  ans,  et  un  petit  filz 
aagé  de  Rois  ans.  Il  n'a  peu  accorder  avecques  le  Pape,  parce  qu’il  luy  deman- 
doit  excessive  somme  d’argent  pour  l’investiture  de  ses  terres,  nonobstant  qu'il 
avoit  raliattu  cinijuante  mille  escus  pour  l’amour  de  ladite  dame,  et  ce  pai'  la 
pour.siiitte  de  messieui’s  les  cardinaux  du  Bellay  et  de  .Mascoii,  pour  tousjoiirs 
accroistre  l’affection  conjugale  dudict  duc  de  Ferrare  envers  elle.  Et  ce  estoit  la 
cause  pour  quoy  Lyon  Jamet  estoit  venu  en  cette  ville  ; et  ne  restoit  plus  que 
cent  cinquante  mil  escus.  Mais  ils  ne  peurent  accorder,  pareeque  le  Pape  vou- 
loit  qu'il  recogneust  entièrement  tenir  et  posséder  toutes  scs  terres  en  féode  du 
siégé  apostolique.  Ce  que  l'aultre  ne  voulut  : et  n’en  vouloit  recognoistre  sinon 
«■elles  que  son  feu  pere  avoit  recogneu,  et  ce  que  l'Empereur  en  avoit  adjugé  à 
Büloigne  par  aircst,  du  temps  du  feu  pape  Clément. 

Ainsi  départit  re  infecta,  et  s’en  alla  vers  l’Empereur,  lequel  luy  promist  que 
à sa  venue  il  feroit  bien  consentir  le  Pape  venir  au  poinct  contenu  en  somiiet 
aiTcst,  cl  qu’il  se  relirast  en  sa  maison,  luy  laissant  amb.issade  pour  solliciter 
l’affaire  quand  il  serait  de  pardeca,  et  qu’il  ne  payast  la  somme  ja  convenue  sans 
qu’il  fust  de  luy  entièrement  adverty.  La  finesse  est  en  ce  que  l’Emperem’  a 
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faulte  d’argent,  et  en  cherclic  de  tous  coslez  et  taille  tout  le  monde  qu’il  peult 
et  en  emprunte  de  tous  endroits.  Luy  estant  icy  arrivé,  en  demandera  au  l'ape, 
c’est  chose  bien  évidente.  Car  il  luy  remonstrera  qu’il  a faict  toutes  ces  guerres 
contre  le  Turc  et  Barberousse  pour  mettre  en  scureté  l’Italie  et  le  Pape,  et  que 
force  est  qu’il  y contribue.  Ledict  Pape  respondra  qu’il  n’a  point  d'argent,  et  luy 
fera  preuve  manifeste  de  sa  pauvreté.  Lors  l'Empereur,  sans  qu’il  déboursé  rien, 
luy  demandera  celuy  du  duc  de  Ferrare,  lequel  ne  tient  qu’à  un  Fiat.  Et  voylà 
comment  les  choses  se  jouent  par  mystères.  Toutesfois  ce  n’est  chose  asseurée. 

Mons',  vous  demandez  si  le  s'  Pierre  Loys  Faraeze  est  légitimé  fils  ou  hastard 
du  pape  Paul.  Sachez  que  le  Pape  jamais  ne  fust  marié.  C’est  à dire  que  le 
susdiet  est  véritablement  bastard.  Et  avoit  le  Pape  une  sœur  belle  à merveilles. 
On  monstre  encore,  de  présent,  ou  palais,  en  ce  corps  de  maison  ouqucl  sont 
les  Sommistes,  lequel  fist  faire  le  pape  Alexandre,  une  image  de  No.stre  Dame, 
laquelle  on  dict  avoir  esté  faicte  à son  portraict  et  semblanre.  Elle  fut  mariée  à 
un  gentilhomme  cousin  du  seigneur  Rance,  lequel  estant  en  la  guerre  pour  l’ex- 
pedition  de  Naples,  ledit  pape  Alexandre  la  voyoit.  Lcdict  sieur  Rance,  du  cas 
acertainé,  en  advertit  sondict  cousin,  luy  remonstrant  qu’il  ne  devoit  permettre 
telle  injure  estre  faite  en  leur  famille  par  un  Espagnol  Pape,  et  ou  cas  qu’i| 
l’endurast,  que  luy  mesme  ne  l’endureroit  point.  Somme  toute  il  la  tua.  Duquel 
forfait  le  pape  Paul  trois  fist  ses  doléances  audict  pape  Alexandre  VI,  lei|uel, 
pour  appaiser  son  gi’ief  et  dueil,  le  fit  cardinal  estant  encorcs  bien  jeune,  et  luy 
fist  quelques  autres  biens. 

Ouquel  temps  entretint  le  Pape  une  dame  romaine  de  la  case  Ruffine,  de 
laquelle  il  eut  une  fille  qui  fut  mariée  au  s'  Bauge,  comte  de  Santa  Fiore,  (pii 
est  mort  en  cette  ville  depuis  que  j’y  suis,  de  laquelle  il  a eu  l’iin  des  deux 
petits  cardinaux,  qu’on  appelle  le  cardinal  de  Sainct-Floui’.  Item  eust  un  tilz  qui 
est  ledit  Pierre  Louis  que  demandiez,  qui  a espousé  la  fille  du  comte  de  Senelle, 
dont  il  a tout  plein  foyer  d’enfans,  et  entre  autres  le  petit  cardinalicule  Faniese, 
i]ui  a esté  faict  vice  chancelier  par  la  mort  du  feu  cardinal  de  Medicis.  Par  ces 
propos  susdicts  pouvez  entendre  la  cause  pourquoy  le  Pape  n’aimoit  gneres  le 
seigneur  Rance,  et  vice  versa,  ledit  Rance  ne  se  fioit  en  luy  : pour  quoy 
aussi  est  grosse  querelle  entre  le  s'  Jean  Paule  de  Cere,  fils  dudict  s'  Rance,  et 
le  susdiet  Pierre  Loys,  car  il  vcult  vanger  la  mort  de  sa  tante. 

Mais,  quant  à la  part  dudict  s'  Rance,  il  en  est  quitte,  car  il  mourut  le 
ij*  jour  de  ce  mois,  estant  allé  à la  chasse,  en  laquelle  il  s’esbattoit  volontiers, 
tout  vieillard  qu’il  estoit.  L’occasion  fut  qu’il  avoit  recouvert  quelques  chevaux 
turcs  des  foires  de  Racana,  desquelz  en  mena  un  à la  chasse  qui  avoit  la  bouche* 
tendre,  de  sorte  qu’il  se  renversa  sur  luy,  et  de  l’arson  de  la  selle  l’estouffa,  en 
maniéré  que,  depuis  le  cas,  ne  vesquist  point  plus  d’une  demye  heure,  (le  a 
esté  une  grande  perte  pour  les  François,  et  y a le  Roy  ])erdu  un  bon  serviteur 
pour  l’Italie.  Bien  dict  on  que  ledict  s'  Jean  Paule,  son  fils,  ne  le  sera  pas 
moins  à l’advenir.  Mais  de  longtemps  n’aura  telles  expériences  en  faicts  d’armes, 
ny  telle  réputation  entre  les  capitaines  et  soldats,  comme  avoit  le  feu  bon 
homme.  Je  vouldrois  de  bon  cœur  que  Mons''  d’Estissac  do  ses  despouilles  eut 
la  comté  de  Pontoise,  car  on  dit  quelle  est  de  beau  revenu. 

Pour  assister  es  cxcques,  et  pour  consoler  la  marquise  sa  femme,  .Mons*  le 
c.irdinal  a envoyé  jusques  à Ceres,  qui  est  distant  de  cette  ville  par  xx  milles, 
Mons'  de  Rambouillet,  et  l’abbé  de  St-Nieaise,  qui  estoit  proche  parent  du 
deffunt  (je  croy  que  l’ayez  veu  en  court  ; c’est  un  petit  liommmo  tout  cs’  eillé, 
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qn’on  appelloit  l’archidiarre  des  Ifrsins),  et  quelques  aiiltrcs  de  scs  protonotaires. 
Aussi  a laict  Mons'  de  Mascon. 


Mons%  je  me  remets  à Paultre  fois  que  vous  escriray  pour  vous  advertir  des 
nouvelles  de  rEmpcreiir  plus  au  long  : car  son  entreprise  n’est  encores  bien 
descouverte.  11  est  encores  à Naples.  On  l’attend  iry  pour  la  fin  de  ce  mois,  et 
faict  on  gros  ap|)rests  pour  sa  venue,  et  force  aies  triomphaux.  Les  quatre 
maresrliaux  de  scs  logis  sont  ja  pieça  en  celte  ville,  deux  Espagnolz,  un  Bour- 
guignon et  un  Flamand. 

C’est  pitié  de  vcoir  les  ruines  des  églises,  palais  et  maisons  que  le  Pape  a 
ftict  démolir  et  abattre  pour  luy  dresser  et  applaner  le  chemin.  Et,  pour  les 
frais  du  reste,  a taxé  leur  argent  sus  le  collegj  de  messieurs  les  cardinaulx, 
les  officiers  courtisans,  les  artisans  de  la  ville,  jusques  aux  aquarols.  Ja  toute 
cette  ville  est  pleine  de  gens  estrangers. 

Le  cinquième  de  ce  mois  arriva  icy,  par  le  commandement  de  l’Empereur, 
le  cardinal  de  Ti'cnte,  Trident  inus,  en  Allemagne,  en  gros  train  et  plus  somp- 
tueux que  n’est  celuy  du  Pape.  En  sa  compapie  estoient  plus  de  cent  Alemans 
vestus  d’une  parure,  savoir  est,  de  robbes  rouges  avec  une  bande  jaulne,  et 
avoient  en  la  manche  droicte,  en  broderie,  fipré  une  jarbe  de  bled  liée,  à 
l’entour  de  laquelle  estoit  escript  Unitas. 

J’enlends  qu’il  cherche  fort  la  paix  et  appointement  pour  toute  la  chrestienté, 
et  le  Concile  en  tous  cas.  J’estois  présent  quand  il  dist  à Mons'  le  cardinal  du 
Bellay  : « Le  Sainct  Pere,  les  cardinaulx,  evesques  et  prclatz  de  l’Eglise,  recul- 
lent  au  Concile,  et  n’en  veulent  oyr  parler,  quoy  qu’ils  en  soient  semonds  du 
bras  séculier  ; mais  je  voy  le  temps  prés  et  prochain  ' que  les  prélats  d’Egliso 
^ seront  contraincts  le  demander,  et  les  séculiers  n’y  voudront  entendre.  Ce  sera 
quand  ils  auront  tollu  de  l’ïlglise  tout  le  bien  et  patrimoine  lequel  ils  avoient 
(tonné  du  temps  que,  par  frequens  Conciles,  les  ecclesiastiques  entretenoieni 
paix  et  union  entre  les  séculiers.  » 

André  Üoria  arriva  en  cette  ville  le  trois'  de  cedict  mois,  assez  mal  en 
poinct.  Il  ne  Iny  fut  faict  honneur  cpiiconques  à son  arrivée,  sinon  que  le  s' 
Pierre  Loys  le  conduit  jusques  au  palais  du  cardinal  Camerlin,  qui  est  (Genevois, 
de  la  famille  et  maison  de  Spinola.  Au  lendemain  il  salua  le  Pape,  et  i)artist  le 
jour  suivant,  et  s’en  alloit  à Genes  de  par  l’Empereur,  pour  sentir  du  vent  qui 
court  en  France  touchant  la  guerre.  On  a eu  icy  certain  advertissement  de  la 
mort  de  la  vieille  royne  d’Angleterre,  et  dict  on  davantage  que  sa  fille  est  fort 
malade. 

Uuoy  que  ce  soit,  la  bulle  qu’on  forgeoit  contre  le  roy  d’Angleterre,  pour 
l’excommunier,  interdire  et  proscrire  son  royaume  comme  je  vous  escrivois,  n’a 
esté  passée  par  le  consistoire,  à cause  des  articles  de  commealibus  externo- 
ritin  et  commerciis  mutuls,  auxquels  se  sont  opposés  Mons'  le  cardinal  du 
Bellay  et  Mons'  de  Mascon,  pour  les  interests  du  Roy,  qu’il  y pretendoit.  On  l’a 
vemise  à la  venue  de  l’Empereur. 

Monsieur,  très  humblement  à vostre  bonne  grâce  me  recommande,  priant 
N™  Seigneur  vous  donner  en  santé  bonne  vie  et  longue. 

A Rome,  ce  xv»  de  febvrier  1536. 


Vostre  très  humble  serviteur. 


Susrript  ; 

A Monscignem'  Mous'  de  Maiu.ez.ms. 
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LETTRE 

A M LE  BAILLIF  DU  BAILLIF  DES  BAILLIEZ 

MONSIEUR  MAISTRE  ANTOYNE  HÜLLET 

SEIGNEUR  DE  LA  COURT  POUPIN 

EX  CHRESTIAXTÉ,  A ORLÉANS 


//«,  pater  reverendissime,  quomodo  bruslis  ? Quœ  nora  ? Pariiius  non 
siint  ova  ? Ces  parolles,  propousdes  devant  vos  Révérences,  translatées  de 
patelinois  en  nostre  vulgaire  orléanois,  valent  autant  à dire  comme  si  Je  disoys  : 
« Monsieur,  vous  soyez  le  très  bien  revenu  des  nopces,  de  la  feste,  de  Pai’is.  » 
Sy  la  vertus  de  Dieu  vous  inspiroit  de  transporter  vostre  Paternité  jusques  en 
cestuy  liermitaige,  vous  nous  en  raconteriez  de  belles  ; aussy  vous  donneroit  le 
S'  du  lieu  certaines  especes  de  poissons  cai'pionnez,  lesquclz  se  tirent  |iar  les^ 
cheveulx.  Or  vous  le  ferez,  non  quand  il  vous  playra,  mais  quand  le  vouloir  vous 
y apportera  de  celluy  grand,  bon,  piteux  Dieu,  lequel  ne  créa  oncijucs  le  qua:- 
resme,  ouy  bien  les  sallades,  arans,  merluz,  caqies,  beclietz,  dares,  umbrines, 
ablettes,  rippes,  etc.  Item,  les  bons  vins,  singuliairement  celuy  de  reteri  jure 
enucleando,  lequel  on  guarde  icy  à vostre  venue,  comme  ung  sang  gréai  et  une 
seconde,  voire  quinte  essence.  Ergo  veni,  Domine,  et  noli  tardare,  j’entends 
salvis  salvandis,  id  est,  hoc  est,  sans  vous  incommoder  ne  distrayre  de  vos 
affayres  plus  urgens. 

Monsieur,  après  m’estre  de  tout  mon  cuer  recommandé  à vosti’e  bonne  grâce, 
je  priray  Nostre  S'  vous  conserver  en  parfaicte  santé. 

De  Saint  Ayl,  ce  premier  jour  de  mars. 

Vostre  humble  architriclin,  serviteur  et  amy, 

Fra.nç.  RiVBELAlS,  medicin. 


Monsieur  l’esleu  Pailleron  trouvera  icy  mes  humbles  recommandations  à sa 
bonne  grâce,  aussi  à madame  l'esleue,  et  à monsieur  le  baillif  Daniel,  et  à tous 
vous  aultres  bons  amis  et  à vous.  Je  prieray  monsieur  le  Scelleur  me  ' envoyer 
le  Platon  lequel  il  m’avoit  presté  ; je  luy  renvoiray  bien  toust. 


< 

- - 3S;. 


Digitized  by  Coogle 


02J 


LETTRES  DE  RABELAIS 


LETTRE 

AU  CARDINAL  DU  RELLAY 


Monseigneur, 

Si  venant  icy  M.  de  Saini-Ay  eusl  eu  la  commodité  de  vous  saluer  à son 
partemenl,  je  ne  fus,  de  présent,  en  telle  nécessité  et  anxiété,  comme  il  vous 
pourra  exposer  plus  amplement.  Car  il  m’afQrmoit  qu’estiez  en  bon  vouloir  de  me 
faire  quelque  aumosnc,  advenant  qu'il  se  trouvast  homme  sceur,  venant  de  par 
deçà.  Certainement,  Monseigneur,  si  vous  n’avez  de  moi  pitié,  je  ne  saclie  que 
doive  faire,  sinon,  en  dernier  desespoir,  m’asservir  à quelqu’un  de  par  deçà, 
avec  dommage  et  perle  évidente  de  mes  estudes.  Il  n’est  possible  de  vivre  plus 
frugalement  que  je  fais,  et  ne  me  sçaurez  si  peu  donner  de  tant  de  biens  que 
Dieu  vous  a mis  en  main,  que  je...,  en  vivotant  et  m’entretenant  honnestement, 
comme  j’ay  fait  jusques  à présent,  pour  l’honneur  de  la  maison  dont  j’estois  issu 
à ma  départie  de  France. 

Monseigneur,  je  me  recommande  très  humblement  à vostre  bonne  grâce  et 
prie  Nostre  Seigneur  vous  donner,  en  parfaite  santé,  très  bonne  et  longue 
rie. 


•* 


Vostre  1res  humble  senileur. 


François  RABEL/VIS  medicin- 


De  Metz,  ce  6 tevrier  (1547). 


EPISTOLA  AD  B.  SALIGNAGUM 

BERNARDO  SALIGNACO 
s.  P. 


[A  JJESÜ  CURISTO  SERVATORE 

Ceoigius  ab  Arminiaco,  Rutenensis  episcopus  clarissimus,  nuper  ad  me  misft 
«bXaou’u  ’ltüorjçou  loToptov  ’lo'jSaixrjv  TtEpi  àXeûuEWî,  rogavilque,  pro  veteri 
noslra  arnicilia,  ut  si  quando  hominem  àÇ'.o'niorov  naclus  essem  qui  istuc  proû- 
cisceretur,  eam  tibi  prima  quaque  occasione  reddendam  curarem.  Lubens  itaque 
ansam  banc  arripui,  et  occasionem  tibi,  pater  mi  humanissime,  grato  aliquo  officie 
indirandi,  quo  te  anime,  qua  te  pielate  colerem.  Patrem  te  dixi,  matrem  etiara 
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diccrcm,  si  por  indulgentiam  milii  id  tuam  liccret.  Quod  enim  ulero  gorontibus 
usui  venirc  quotidie  cxperimur,  ut  quos  nunquaiu  viderunt  fœtus  alant,  ah 
aerisquc  anibienlis  inconimndis  tueantiir,  aÙTO  tojto  ouy’  e-aOe;,  qui  me  tibi 
de  facie  ignotura,  nomine  etiam  ignobilem  sic  cducasti,  sic  castissimis  divinæ  tuæ 
düctrinæ  ubcribus  usque  aluisti,  ut  quidquid  sum  et  valeo,  tibi  id  uni  acceptum 
ni  feram,  liominum  omnium  qui  sunt,  aut  aliis  crunt  in  annis,  ingratissimus  sim. 
Salve  ita(juc  etiam  atque  etiam,  pater  amantissime,  jjater  decusque  patriæ,  lillo- 
ranim  adsertor  iXeÇixaxo;,  veritatis  propugnator  invictissime. 

Nuper  rescivi  ex  Ililaiâo  Bcrlulpbo,  quo  liic  utor  familiarissime,  te  ncscio  quid 
moliri  adversus  calumnias  llieronymi  Aleandri,  quem  sus[)icaris  sub  persona  fac- 
titii  cujtisdam  Scaligeri,  advereum  te  scripsisse.  Non  patior  te  diutius  animi  pon- 
déré, atque  bac  tua  suspicione  falli.  Nam  Scaliger  ipse  Veronensis  est,  ex  ilia 
Scaligerorum  exsulum  familia,  exsul  et  ipso.  Nunc  vero  medicum  agit  apud 
Agennates.  Vir  niilii  bene  notus  où  [là  tov  Ai’  eùooxijjLaoOci;  t’jzi  voi'vuv 
SiâSoXo;  EXEÎvo;,  (b;  ojveXcivTt  ipixvai,  xâ  p.av  îaxptzà  oùx  àvî-'.axrjutijv, 
x'àtXXa  SI  nocvxT)  7tàvTw;  aOcO;  w;  oùx  àXXo;  nÛTZox’  où5c:ç.  Ejus  libnim 
nondum  videre  contigit,  nec  hue  tôt  jam  mensibus  delatiim  est  exemplar  iilluni  ; 
atque  adeo  suppressum  puto  ab  iis  qui  Lutetiæ  bene  tibi  volunt.  Vale  xcè 
ïùrjy  wv  SiàxEXs:. 

Lugdmii,  pridic  caleod.  decembr.  1532. 

Tuus  quatenus  suus, 

Fr.  RABELÆSUS,  medîcus. 


EPISTOLA  NUNCUPATORIA 

EPIST.  MEDICIN.  MANARDI 

F.  RAB.  MEDICUS  ANDREO  TIRAQUELLO 

JUDICI  ÆQUtSSIHO  APUD  PICTONES 
S.  r.  D. 


Qui  fit,  Tiraquelle  doctissime,  ut  in  bac  tanta  scculi  nostri  luce,  quo  disci- 
plinas omneis  mcliores  singulari  qiiodam  dcorum  raunere  postliminio  receptas 
videmus,  passim  inveniantur,  quibus  sic  affectis  esse  contigit,  ut  e donsa  illa 
gothici  temporis  caliginc  plus  quam  Cimmeria  ad  conspicuam  solis  facem  oculos 
attollere  aut  nolint,  arat  nequeant  ? An  quod  tut  est  in  Eutbydemo  Platonis)  lv 
TcavxL  ETCtxTjSEÙpiaxt  oî  piÈv  yaùXot  noXXoi,  xat  oùÔEvd;  aÇiot,  o!  SÈ  a-ouoaîot 
àXi'YOt,  xai  xo'j  r.xrzôi  aÇtoi.  An  vero  quod  ca  vis  est  tenebrarum  bujusremodi, 
ut  quorum  oculis  scnicl  insederint,  eos  suffusione  immedicabili  perpetuo  sic  hal- 
lucinari  ncccsse  sit,  et  cæoutire  ; nullis  ut  postca  coIIjtüs,  aut  conspiciliis  jiivari 
possint  : quemadmodum  ab  Aristotelc  in  Calcgoriis  [scriptum  legimus  ; àro  piÈv 
T7j;  E^Eto;  È;xi  xrjv  axdpqmv  -yivExa'.  p-ExadoXi),  àno  8à  xq;  ox.prlaEoiç  tr.i  xxjV 
IÇiv  àSùvaxov.  Mihi  sanc  rem  totam  arbitranti,  atque  ad  Critolai  (quod  aiuni) 
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libram  expendenti,  non  aliunde  ortum  habcre  istliæc  erronira  Odyssea,  quain  ab 
infami  ilia  philautia  lanlopcrc  a philosophis  damnata  vidctur,  quæ  simul  ac  hominos 
rcrum  cxpcclendanim  avci'sandarumqiic  male  consultos  perculit,  eorum  sensus  et 
aninios  præstringcrc  solet  et  fascinare,  qiiominus  videntes  videant,  intolligen- 
tcsque  intelligant.  Nam  qiios  plebs  indocta  aliquo  in  numéro  habuit  hoc  nomine, 
qiiod  exoticani  aliijiiam  et  insignera  reriim  peritiam  præ  se  ferrent,  eis  si  perso- 
nam  banc  xat  XeovT7)v  detraxcris,  perfecerisque,  nt  cujus  artis  prætextu,  lucu- 
lenta  eis  rerura  accessio  facta  est,  eara  vidgus  meras  præstigias,  incplissimasqne 
inéptias  esse  agnoscat,  quid  aliud  quam  comicum  oculos  confixiss'c  videberis  ? ut 
qui  pridem  in  orchestra  sedcbant,  vix  in  subselliis  locum  inveniani,  donec  eo 
vcntum  sit  ut  moveant  non  risum  tantum  populo  ac  pueris,  qui  nunc  passim 
nasum  rhinocerotis  liabent,  sed  stomachum  et  bilem,  indigne  ferentibus,  quod 
sibi  tandiu  eorum  dolis  et  versutia  impositum  sit.  Proinde  quemadmodum  nau- 
fragio  percimtibus  usu  venire  didicimus,  ut  quam  sive  trabem,  sive  vestem,  sive 
slipulam  scmcl  discissa  pessumque  eunte  nave  arripuerint,  eam  consertis  manibus 
retineant,  natandi  intérim  immemores  ac  securi,  modo  ne  quod  in  manibus  est, 
excidat,  donec  vasto  guigite  funditus  Imuriantur  : ad  eum  pene  modum,  amores 
i.sti  nostri  quibus  libris  a pueris  insueverunt,  etiam  si  confractam  videant  et 
undequaque  biantem  pscudologiæ  scapbam,  eos  sic  qua  vi  quaque  injuria  reten- 
tant, ut  si  extundantiir,  animam  quoque  sibi  e sedibus  extundi  putent.  Sic  vestra 
ista  juris  peritia  cum  eo  evaserit,  ut  ad  ejus  instaurationem  nibil  jam  desideretur, 
sont  tamen  etiam  dum  quibus  exoleta  ilia  barbarorura  glossemata  excuti  c ma- 
nibus non  possunt.  In  bac  autem  medicinæ  ofllcina,  quæ  in  dies  magis  ac  magis 
exi)olitur,  quotusquisque  ad  fiaigcm  mcliorem  se  conferre  enititiu-  ? Bene  es  tamen, 
quod  omnibus  prope  ordinibus  subolevit  quosdam  esse  inter  medicos  et  censeii, 
quos  si  pcnitus  inirospicias,  inanes  quidcm  ipsos  doctrinæ,  fidei  et  consilii  ; fastus 
vero,  invidentiæ  ac  sordium  plenos  deprebendcs.  Qui  expérimenta  per  mortes 
agunt  (ut  es  Plinii  querela  vêtus)  a quibusque  plus  aliquanto  periculi  quam  a 
morbis  ipsis  imminct.  Magniqiie  nunc  ii  démuni  apud  optimates  fiunt,  quos  prisra‘ 
illius  ac  defecatæ  medicinæ  opinio  commendat.  Ea  enim  persuasio  si  latins  invu- 
lescat,  res  nimirum  ad  manticam  reditura  est  propre  diem  circulatoribus  istis  et 
planis,  qui  pauperiem  longe  latequc  in  humanis  corporibus  faccrc  institerant. 

Porro,  inter  eos  qui  nostra  tempestate,  ad  restituendam  iiitore  suo  priscam 
germanamque  medicinam,  aninii  contentione  adpulerunt,  solebas  tu,  dum  istic 
agerem,  plausibilitcr  milii  laudare  Manardum  ilium  ferrarienscm,  mcdicum  soler- 
tissimum  doctissimumque  ; ejusque  epistolas  priores  ita  probabas,  ac  si  essent 
Pœone  aut  Æsculapio  ipso  dictante  exceptæ.  Kcci  itaque  pro  summa  mea  in  te 
ebservantia  ut  ejusdem  posteriores  epistolas,  cum  nuper  ex  Italia  recepissem, 
eas  tui  nominis  auspiciis  excudendas  invulgandasque  dai'em.  Memini  enim  et  scio 
quam  tibi  ars  ipsa  medica,  cui  felicius  promovendæ  incumbimus,  debeat,  qui  tam 
operose  laudes  ipsius  ccicbraris  in  præclaris  illis  tuis  in  Pictonum  leges  munici- 
pales ÛTcopLVTjpLaoi.  Quorum  desiderio,  ne  diutius  studiosorum  animes  torqueas 
te  etiam  atque  etiam  rugo.  Vulc  : saluta  mibi  clarissiraum  virum  d.  antistitem 
Malleaccnsem,  Mæcenatem  meum  benignissimum,  si  forte  istic  sit. 


Lngduni,  iii  nonas  junii  153:2 
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EPISTOLl  NUXGUPATORIA 

Al'HOBISMOBUM  Hll'l’OCRATIS 

Lyon,  Sebast.  Gryph.,  1543,  in-18 

CLARISSIMO  DOCTISSIMUQUE  VIRO  D.  GOTEFREDO  AB  ESTISSACO 

HALLEACENSI  EPISOOP. 

FRANC.  RAB.  MEDICUS 


s.  P.  D. 

Qiium  anno  superiore  Monspessuli  aphorismes  Hippocratis,  et  deinccps  Gaicni 
artcra  medicam  frequenti  audilorio  publiée  enarrarem,  antisles  darissime,  anno- 
laveram  loca  aliquoi  in  quibus  interprétés  mihi  non  admodum  salisfaciebant.  Col- 
latis  enim  eorum  traductionibus  cum  cxemplari  græeanico,  quod,  præter  ea  qua> 
vulgo  circumferuntur,  liabebam  vetustissimum,  literisque  lonieis  elegantissinie, 
castigatissimeque  exaratum,  comperi  illos  quani  plurima  omisisse,  quædam  exo- 
tiea  et  notba  adjecisse,  quædam  minus  expressisse,  non  pauca  invertisse  vérins 
ijuam  vertisse.  Id  quod  si  usqiiam  alibi  vitio  verti  solet,  est  etiam  in  medicorum 
libris  piaculare.  In  quibus  vocula  unica,  vel  addita,  vel  expuncta,  quin  et  apiculus 
inversus,  aut  præpostere  adscri[)tus,  multa  bominum  millia  haud  rare  neci  dédit. 
Xeipic  vero  bæc  a me  eo  dici  putes,  velim,  ut  viras  bene  de  literis  meritos  sug- 
gillom,  eùçrjjAS'!  fiip.  Nam  eorum  laboribus  et  plurimum  deberi  arbitror,  et  me 
mm  leviter  profecisse  agnosco.  Sed  sicubi  ab  eis  erratum  est,  culpam  totam  in 
codiees  quos  scqiiebantur,  eisdem  nævis  inustos  rejiciendam  censeo.  Annotatiun- 
rulas  itaque  illas  Sebastianus  Grypbius  chalcugraphus  ad  unguem  consummalus 
et  perpolitus,  cum  nuper  inter  schedas  meas  vidisset,  jamdiuquc  in  animo  habe- 
ret  priscoruni  mcdicurum  libros  ea  quæ  in  cætcris  utitur  diligentia,  cui  vix  æqui- 
[)arabiiem  reperias,  typis  cxcudcte,  contendit  a me  multis  verbis  ut  eas  sinerem 
in  communcm  studiosorum  utilitatem  exire.  Nec  dilTicile  fuit  impetrare  quod  ipse 
alioqui  ultro  daturus  eram.  Si  demum  laboriosum  fuit,  quod  quæ  privatim  niillo 
iinquam  edendi  consilio  mibi  excerpseram,  ea  sic  describi  flagitabat  ut  libre 
adscribi,  cmpie  in  enebiridii  formam  redactu  possint.  Minus  enim  laboris  ner 
pluscidum  fortasse  negotii  fuisset,  omnia  ab  integro  latine  reddere.  Sic  quia  libre 
ipso  erant  quæ  annotaveram  aJtero  tanto  prolixiora,  ne  liber  ipse  deformiter 
excresccret,  visum  est  loca  duntaxat,  veluti  per  transennam,  indicare,  in  quibus 
Graci  codiees  adeundi  jure  essent.  Hic  non  dicam  qua  ralione  adductus  sim,  id 
quicquid  est  laboris,  tibi  ut  dicarem.  Tibi  enim  Jure  debetur  quicquid  efficere 
opéra  mea  potest  : qui  me  sic  tua  benignitatc  usque  fovisti  ut  quocumque  oculos 
eircumferam  oùSlv  q oùoavo?  T,Sà  OâXaaoa  munificentiæ  tuæ  sensibus  mois 
übversetur.  Qui  sic  pontificiæ  dignitatis  ad  quam  omnibus  senatiis  populique  Pic- 
tonici  suffragiis  assumptus  es,  munia  orbis,  ut  in  te,  tanquam  in  celebri  illo  Po- 
lycleti  canone,  nostrates  episcopi  absolutissimum  probitatis,  modestiæ,  humani- 
tatis  exemplar,  veramqiie  illam  virtutis  ideam  babeant,  in  quam  contuentes,  aut 
ad  propositum  sibi  spéculum  se,  moresque  suos  componant,  aut  (quod  ait  Persius) 
virtutem  videant,  intabescantquc  relicta.  Boni  itaque  omnia  consule,  et  me 
(quod  facis)  ama.  "EpSieuo,  «vT|p  sùSoxipLtoTaTE,  x«l  euvu/^üv  8iaT^.ei. 

LugOiiui.  Mibus  jolii  1532. 
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EX  RELIQUIIS  VENER1.ND.E  ANTIQEITATIS  : LÜCtr  CÜSPIDII  TESTAMENTCM 
CEM  CONTRACTES  VENDITIONIS  ANTIQl'IS  ROMANORUM  TEMPQRIUUS  INITCS 

Luÿduni,  apud  Gryphium,  1532 
FRANCISCUS  RABELÆSUS 
D.  ALMERICO  DLCHARDO 

CONSILIARIO  REGIO  UBELLORUMQrE  IN  HEGIA  HAGISTRO 


Habes  a nobis  munus,  Almarirc  darissime,  exigiinm  sanp,  si  molem  specles, 
quodquc  manum  vlx  inipleat  : scd  (mea  qiiidem  sententia)  non  indignum  in  quo 
tiim  lui,  tiim  doctissimi  cujusque  lui  similis  oculi  sese  sistant.  Idque  est  Lucii  illius 
Cuspidii  Testanientum  ex  inrendin,  naufragio  ac  ruina  vetustatis , falo  quodam 
meliore  servatum,  qnod  bine  disredens  ejiiscemodi  esse  censebas  propter  quod 
vadimonium  deseri  vel  ad  Dassiani  Judieis  tribunal  possel.  Neque  vero  tibi  id  uni 
|)rivatim  manu  describendiim  putavi  (qui  tamen  hoc  ipsum  optarc  polius  videbare), 
scd  prima  quaque  occasione  excudendum  in  exemplaria  bis  mille  dedi...  ne  diulius 
ncsciant  qua  prise!  illi  Romani,  dum  disciplinas  meliores  florerent,  in  condendis 
teslamentis  formula  usi  sint...  Exspecto  in  dies  no\Tim  libellum  tuum  de  Arehi- 
tectura  Orbis,  quem  patet  ex  sanctioribus  philosopliiæ  scriniis  deproroptum 
esse... 

Lugduni,  pridie  nonas  septembr.  153S. 


EPISTOLA  NUNCUPATORIA 

TOPOGRAPHIiE  ANTIQÜÆ  ROM.E 

JOANNE  BARTHOLOMÆO  MARLIANO  AUCTORE 
Lugd.,  apud  Seb.  Gryphium,  1534 

FRANC.  RABELÆSUS,  MEDICUS 

CLARISS.  DOCTISSmOQUE  VIRO  D.  JOANNI  BELLAIO 
PARISIENSI  EPISCOPO,  REGISQ.  IN  SANCTIORI  CONSESSU  CONSIUARIO 


Ingens  illc  beneficionim  cumulus  quibus  me  nuper  augendum  omandumquo 
putasti,  autistes  clarissime,  ita  in  memoria  mea  penitus  insedit,  nullo  ut  evelli 
modo,  aut  in  oblivionem  diutumitatis  adduri  posse  confidam.  Alqiie  utinam 
mihi  tam  esset  immortalitati  laiidum  tuarum  satisfacere  expeditum,  quam  certura 
est  meritam  tibi  gratiam  usque  persolvcre,  teqiie  si  non  paribus  ofTiciis  (qui 
enini  possem?),  at  justis  tamen  honoribus  et  memori  mente  remunerare.  Nam 
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quod  maxime  mihi  fuit  optatum  jam  inde  ex  quo  in  literis  politioribus  aliqvem 
sensum  habui,  ut  Italiam  peragrarc,  Romamquc  orbis  caput  inviscre  posscni,  id 
tu  mirifica  quadam  bcnignitatc  præstitisti,  perfccistique  ut  Italiam  non  inviscrem 
solum  (quod  ipsum  per  se  plausibilc  crat),  sed  cliam  tecum  invisercm,  bomine 
omnium  quos  cœlum  tegil  doctissimo,  bumanissimoque  (quod  nondum  constilir 
quanti  sit  æstimandum).  Mihi  sane  pluris  fuit  Romæ  te  quam  Romam  ipsam 
vidisse.  Romæ  fuisse,  sortis  cujusdam  est  in  medio  omnibus  tantum  non  mancis 
et  membris  omnibus  captis  positæ  : vidisse  vero  Romæ  te  incredibili  hominum 
gratulatione  florentera,  voluplalis  : rebus  gerendis  interfuisse,  quo  tempore 
nobilera  illam  legationem  obires,  cujus  ergo  Romam  ab  invictissimo  rcge  nostro 
Francisco  missus  eras,  gloriæ  : assidimm  tibi  fuisse  cum  sermonem  rioi  tûv 
xavà  fip  TT);  Britanniæ  Baa’.Xia  in  illo  orbis  terræ  sanctissimo  gratissimoque 
consilio  inferrcs,  felicitatis  fuit.  Quæ  nos  tum  jucunditas  perfudit,  quo  gaudio 
elati,  qua  sumus  affecti  lætitia,  cum  te  dicentem  spcclaremus,  stupente  sumnio 
ipso  pontifice  Clemente,  mirantibus  purpuratis  illis  amplissimi  oi-dinis  jiididbus, 
cunctis  plaudcntibus?  quos  tu  aculeos  in  eorum  animis  a quibus  es  ipse  auditus 
cum  delectatione  rcliquisti?  quanta  in  sententiis  argutia,  in  disserendo  subtilitas, 
majestas  in  respondendo,  acnmonia  in  confutando,  iibertas  in  dicendo  enitebat? 
Dictio  vero  ilia  tua  erat  pura  sic  ut  latine  loqui  pene  solus  in  Latio  viderere  : 
sic  autem  gravis  ut  in  singulari  dignitate  onmis  tamen  adesset  bumanitas  ac 
lepos.  Animadverti  equidem  sæpenumero  virorum  illic  quicquid  erat  naris 
emunctioris  vocare  te  Galliarum  florem  delibatum  (quemadmodum  est  apud 
Ennium)  prædicarcquc  unum  post  hominum  memoriam  antistitcm  parisienscm 
vere  sacor,aiaÇEtv,  et  vero  etiam  cum  Francisco  rcge  agi  perbelte,  qui  Bellains 
liaberct  in  consilio,  quibus  aut  temere  Galba  ullos  aut  gloria  clariores,  aut 
autoritate  graviores,  aut  humanitate  politiorcs  tulit.  Ante  autem  multo  quam 
Romæ  esseraus,  idcam  mihi  quandam  mente  et  cogitatione  firniaveram  canim 
rerum  quarum  me  dcsidcrium  co  pertraxerat.  Statueram  enim  primum  quidem 
viros  doctos,  qui  iis  in  locis  jactationem  babereni,  per  qnæ  nobis  via  esset, 
convenire,  confeircque  cum  eis  familiariter,  et  audirc  de  ambiguis  aliquot  pro- 
blematibus,  quæ  me  anxium  jamdiu  habcbant.  ücindc  (quod  artis  erat  meæ) 
plantas,  animantia,  et  pliarmaca  nonnulla  contucri,  quibus  Galba  carcrc,  ilb 
abundare  direbantur.  Postremo,  sic  urbis  facicm  calamo  perinde  ac  pcnicillo 
depingere  ut  ne  quid  esset  quod  non  peregre  reversus  municipibus  mois  de 
bbris  in  promptu  depromcrc  possem.  Eaque  de  re  farraginem  annotationura  ex 
variis  utriusque  bnguæ  autoribiis  collectam  mecum  ipse  detuleram.  Ac  primum 
quidem  illud  ctsi  non  usquequaqnc  pro  voto,  baud  male  tamen  successit.  Plantas 
autem  nuUas,  sed  ncc  animantia  ulla  babct  Itaba  quæ  non  ante  nobis  et  visa 
essent  et  nota.  Unicam  platanum  vidimus  ad  spéculum  Dianæ  Aricinæ.  Quod  erat 
postrcmum  id  sic  perfici  diligenter,  ut  nulb  notam  magis  domum  esse  suam 
quam  Romam  mihi  Romæque  viculos  omneis  putem.  Neque  non  tu  quod  tem- 
poris  vacuum  crat  in  cclebri  ilia  tua  et  negotiosa  legatione,  id  lubens  collus- 
trandis  urbis  monumentis  dabas,  ncc  tibi  fuit  satis  exposita  vidisse,  eruenda 
etiam  curasti,  coempto  in  cam  rem  vineto  non  contemnendo.  Cum  itaque  manen- 
dum  nobis  ilbc  esset  diutius  quam  sperabas,  et  ut  mihi  studiorum  mcorum 
fructus  abquis  constaret  ad  urbis  topographiam  aggrederer  ascitis  mecum 
Nicolao  Regio,  (^audioque  Cappuisio,  domesticis  tuis  juvenibus  honestissirais, 
antiquitatisque  studiosissimis,  ecce  tibi  excudi  cœptus  est  Marbani  liber.  Cujus 
mihi  quidem  levationi  confcctio  fmt,  ut  esse  solet  Juno  Lucina  cum  ægre  paricn- 
tibus  adest.  Eumdcm  enim  fœtum  conccpcram,  sed  de  cdicione  angebar  equi- 


Digilized  by  Google 


G28 


EPIGRAMME 


dem  animo  atque  intimis  sensibus.  Et  si  enim  argamentum  ipsum  excogitatio- 
nein  non  habebat  dilTicilem,  non  facile  tamen  vidcbatur  rudem  et  congesticiam 
molem  enucleatc,  apte  et  concinne  digerere.  Ego  ex  Thaletis  Milesii  invente, 
sublato  Sciothero  urbem  vicatim  ducta  ab  orientis  obeuntisque  solis,  tum  Austri 
atque  Âquilonis  partibus  orbita  transversa  partiebar,  oculisque  designabam.  Illc 
a montibus  graphicen  maluit  auspicari.  Hancce  tamen  scribendi  rationem  tantum 
abest  ut  reprehendam,  ut  valde  ego  ipsi  gratuler,  quod  id  ipsum  cum  agere  co- 
narer,  anteverterit.  Plura  enim  unus  præstitit  quam  expectore  quis  ab  omnibus 
sæculi  hujusce  nostri  quamlibct  eruditis  potuisset.  Ita  Uiesim  absolvit,  ita  rem  ex 
animi  mei  sententia  tractavit,  ut  quantum  ipsi  studiosi  omnes  disciplinarum  ho- 
nestionim  debeant,  quominus  tantumdem  ego  unus  debeam,  non  recusem.  Mo- 
lestum  id  demum  fuit  quod  clara  principis  patriæque  voce  revocatus  urbe  ante 
cessisti  quara  ad  urabilicum  liber  esset  perductus.  Curavi  tamen  sedulo  ut  simiil 
atque  in  vulgus  editus  esset,  Lugdunum  (ubi  sedes  est  studiorum  meorum)  mil- 
teretur.  Id  factum  est  opéra  et  diligentia  Joannis  Sevini,  hominis  \ere  polytropou, 
sed  nescio  quomodo  missus  sine  epistola  nuncupatoria.  Ne  igitur  in  lucera  sic 
ut  erat  dcformis  et  veluti  aceplialos  prodiret,  visum  est  sub  clarissimi  nominis 
tui  auspiciis  emittere.  Tu,  pro  singulari  tua  humanitate  boni  omnia  consules, 
nosque  (quod  facis)  amabis.  Vale. 

Lngduni.  pridie  calend.  srptemb.  1534. 


DE  GARD  SALSAMENTO 

EPIGRAMMA 


Qnod  medici  qaondam  tant!  fecere  priores, 
Ignotum  nostris  en  libi  mitto  Gamm. 

Vini  addes  acidi  qnanlum  vis,  quantum  olei  vis. 

Saut  quibus  est  oleo  plus  sapidum  butyrum. 
Dejectaro  assiduis  libris  dum  incumbis,  orexim 
Nulla  tibi  melius  pbarmaca  restituent. 

Nulla  et  aqualiculi  mage  détergent  pituitam, 
Nulla  aNvim  poterunt  solvere  commodius. 
Mirere  id  potins  quantum  vis  dulcia  sumpto 
Salsamenta,  Garo,  nulla  placere  tibi. 
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EPISTRE  Dü  LIMOSIN  DE  PANTAGRUEL 

GRAND  EXCORIATRDR  DK  LA  LANCnK  LATIALE 

ENVOYÉE  A UN  SIEN  AMICISSIME 

RESIDENT  EN  L’INCLYTE  ET  FAMOSISSIKE  DRBE  DE  LDGODNE 


Aucuns,  venans  du  tes  lares  patries, 

Nos  aures  ont  de  tes  noves  remplies. 

En  recitant  les  placites  extresnies 

Dont  à présent  fruits,  et  pisques  à mesmes 

Stant  à Lugdune  es  guazes  palladincs. 

Où  on  convys  nymphes  plus  que  divines 
A ton  optât  s'offerent  et  ostendeot  : 

Les  unes,  pour  tes  divices,  prétendent 
T’accipier  pour  conjuge.  Autres  sont 
Lticrées  par  toy,  aussi  tost  qu'elles  ont 
Gusté  tes  dicts  d'exc'else  amenitd 
Tant  bien  fulcis,  qu'une  virginité 
Rendroient  infirme,  et  preste  à comier. 
Lorsque  tu  veulx  tes  grands  ictes  ruer. 

Par  ainsi  donc,  si  ton  esprit  cupie, 

A tous  momens  de  dapes  il  cambie. 

Puis,  si  de  l'iirbe  il  se  sent  satui'é. 

Ou  du  coït  demy  desnaturé. 

Aux  agrès  migre  et  opimes  possesses 
Que  tes  genitz  t'ont  laissé  pour  successes, 
Pour  un  pauxille  en  ce  lieu  revoilier 
Tes  membres  las,  et  les  refociller. 

Lù  tout  plaisir  te  fait  oblation. 

Et  d'un  cliascun  prends  oblectation. 

Là  du  gracuie  et  plaisant  pbiloraene 
Te  réjouit  la  douce  cantilenc. 
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Là  ton  esprit  tout  mal  dcsangonie, 
S’exliüarant  de  telle  symphonie. 

Là  les  satyrs,  faunes,  Pan,  et  seraines. 
Dieux,  demy  dieux  courent  à grands  haleines. 
Nymphes  des  bois,  dryades  et  nayades. 
Prestes  à faire  en  feuillade  guambadc^ 

Y vont  en  grande  accélération. 

Pour  visiter  ccste  aggrcgation. 

Et  quand  la  turbe  est  toute  accumulée, 
Jucundité  se  fait,  non  simulée. 

Avec  festins,  où  dape  ambrosiennc 
Ne  manque  point  : liqueur  nectaricnne 

Y régurgité  aux  grands  et  aux  petits. 

Comme  on  festin  de  Peleus  et  Thetis. 

Et,  toust  après  les  menscs  sublevées. 

Les  uns  s’en  vont  incuraber  aux  chorées  : 
L’un  s’cxcrcite  à vener  la  ferine. 

Et  l’autre  fait  venation  connine. 

Dirons  nous  plus?  Ludes  et  transitemps 
En  oniniforme  inveniez  es  champs. 

Pour  évincer  la  tristesse  despite. 

O deux,  trois  fois,  très  felice  la  vite. 

Pour  le  respect  de  nous,  qui,  Tomnidie, 
Sommes  sequens  l’ambulante  curie. 

Sans  ster,  n’avoir  un  seul  jour  de  quiete  : 
Infaustissime  est  cil  qui  s’y  souhaite. 

Depuis  le  temps  que  nous  as  absentés, 

Ne  sommes  point  des  eques  desmontés. 

Ne  le  cothurne  est  mové  des  tibics. 

Pour  conculquer  les  burgades  patries. 

Où  l’itinere  aspere  et  montueux, 

En  aucuns  lieux  aqueux  et  lutiicux. 

Souvent  nous  a fatigués  et  lassés. 

Sans  les  urens  receptz  qu’avons  passés. 

Je  ne  veulx  point  tant  de  verbes  effundre, 

Et  de  nos  maux  ton  auricule  obtundre. 
Enumérant  les  conflilz  martiaulx, 

Obsidions,  et  les  cruelz  assaulx 
Qu’en  Burgundie  avons  faits  et  gérés. 

J’übmetz  aussi  les  travaulx  tolérés 
Dans  les  maretz  du  monstier  envieux. 

Que  nous  faisoit  l’aquilon  pluvieux  : 

Où,  par  longs  temps,  sans  castre  ne  tentoire, 
Avons  esté,  desperans  la  victoire  : 
Finablement,  pour  la  brume  rigente, 

Chascun  du  lieu  se  départ  et  absente. 

Aussi,  voyant  la  majesté  regale 
Q’appropinquoit  la  frigore  hybernalc. 

Et  que  n’estoit  le  dieu  Mai's  de  saison, 

S’est  retirée  en  sa  noble  maison, 
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Et  est  venue  on  palais  délectable 
Fontainebleau,  qui  n’a  point  son  semblable, 
Et  ne  se  voit  qu’en  admiration 
De  tous  buniains.  La  superbe  Ilion, 

Dont  la  mémoire  est  tousjours  demourde. 

Ne  du  cniel  Néron  la  case  aurée, 

Ne  de  Diane  en  Ephese  le  temple. 

Ne  furent  oncq  pour  approcher  d’exemple 
De  cestuy  cy.  Bien  est  vray  qu’autresfois. 
L’as  assez  veu  : Si  est  ce  toutesfois 
Que  l’œil  qui  l’a  absenté  d’un  seul  jour 
Tout  esgaré  se  trouve  à son  retour. 

Pensant  à voir  un  nouvel  édifice. 

Dont  la  matière  est  plus  que  l’artifice. 

Or  (pour  redir  au  premier  proposite) 

Il  n’est  dcccnt  que  tu  te  disposite. 

Tant  que  l’iiibcnie  aura  son  cursc  intégré. 

De  relinquer  ro|)inic  j)our  le  maigre. 

Puisque  bien  staz  (grâce  au  souverain  .love), 
Nous  t’exhortons  que  de  là  ne  le  niove, 

Si  tu  ne  veulx  voir  tes  aures  vitales 
Bien  tosl  voiler  aux  sorores  fat;ües  : 

Car-  cest  air  est  ininiice  mortel 
D’un  jouvenceau  délicat  et  tenel  : 

Mesnie  en  ce  temps  glacial,  qui  transfère 
La  couleur  blonde  en  nigre  et  mortifère, 
Estans  inclus  es  laques  et  nemorcs  : 

A peine  avons,  pour  pedes  et  feniores 
Califier,  un  pauvre  fascicule. 

Conclusion,  tout  aise  nous  recule. 

Et  si  n’estoit  quelque  proximité 
Que  nous  avons  en  la  grande  cité. 

Où  nous  pouvons  aller  aliques  vices. 

Pour  incumber  aux  jucunds  sacrifices 
De  Genius,  le  grand  dieu  de  nature. 

Et  de  Venus,  qui  est  sa  nourriture. 

De  rester  vifz  nous  seroit  impossible 
Une  hebdomade  : ou  bien  sain  et  habile 
Seroit  cehiy  qui  pourrait  eschapper 
Que  febvre  à coup  ne  le  vinst  altrapper. 

Voy  par  cela  quelle  est  la  différence 
Du  tien  séjour,  en  mondaine  plaisance. 

Et  de  la  \ie  aniere  et  cruciée 

Que  nous  menons,  tousjours  associée 

D’ennuy,  de  soin,  d’accident  et  naufrage. 

Et  si  tu  es  (comme  cogitons)  sage, 

.la  ne  viendras  qu’à  ceste  prime  vere  : 

Si  ce  n’estoit  qu’arabition  severe 
Devant  tes  yeulx  se  voulsit  j)resenter, 

Pour  tes  esprits  aucunement  tenter 
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De  grands  crédits,  faveur,  et  honorences, 

Dons  gratuits,  et  grands  munificences. 

Que  tu  reçois  en  l’office  auquel  funge. 

Estant  icy  : mais  quoy  ? ce  n’est  qu’un  songe  . 
Car  nous  n’avons  que  la  vite  et  la  veste  : 

Et  qui  pour  biens  se  jugule  est  vray  beste. 

A tant  mettrons  calce  à ceste  epistole, 

Qui  de  transir  indague  en  ton  escole, 

Où  la  lime  est  pour  les  locutions, 

Et  éloquents  verbocinations, 

Escorticans  la  lingue  latiale. 

Si  obsecrons  que  ta  calame  valc 
Atlramenter  charte  papyraeëe. 

Pour  correspondre  en  forme  rhythmassée. 

En  quoy  faisant  compliras  le  désir 
De  ceux  qui  sont  prestz  te  faire  plaisir. 

Ainsi  signé: 
Desbbide  Gousier. 


DIZAIN 

Pour  indaguer  en  vocable  authenticque 
La  purité  de  la  lingue  gallicque. 

Jadis  immerse  en  caligine  obscure, 

Et  profliger  la  barbarie  antique, 

La  renouant  en  sa  candeur  Atticque, 
Oiascun  y prend  solicitude  et  cure. 

Mais  tel  si  fort  les  intestines  cure. 

Voulant  saper  plus  que  l’anime  vale. 

Qu’il  se  contrainct  transgredir  la  tonturc, 
Et  degluber  la  lingue  latiale. 


LA  CHRESME  PHILOSOPHALE 

DES  QUESTIONS  ENCYCLOPEDIQUES  DE  PANTAGRUEL 
Lesquelles  seront  disputées  sorbonicoliQcabilitudinissement 
ES  KSCOLES  DE  DECRET 
PRÉS  SAINT  DE.N'YS  DE  LA  CHATRE,  A PARIS 

Utrum,  une  idëe  Platonicque  voltigeant  dextrement  sous  l’orifice  du  chaos, 
pourroit  chasser  les  esquadrons  des  atomes  Democriticques. 

Utrum,  les  ratepenades,  voyans  par  la  transluciditi  de  la  porte  comde^ 
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püuiTüicnt  espionniticquement  descouvrir  les  visions  morphicqucs,  devidans 
gyronicquemenl  le  fil  du  crespe  merveilleux  cnvelopant  les  alillcs  des  cerveaux 
mal  calfrelés. 

IJtrum,  les  atomes,  tounioyans  on  son  de  l'harmonie  Hermagoricque,  poiir- 
roient  faire  une  compactiun,  ou  bien  une  dissolution  d’une  quinte  esscnse,  par 
la  substraction  des  numbres  Pytliagoricques. 

Utrum,  la  froidure  hybemale  des  Antipodes,  passant  en  ligne  orthogonale 
par  l'homogenée  solidité  du  centre,  pourroit,  par  une  douce  antiperistasie, 
cschauffer  la  superficielle  connexité  de  nos  talons. 

Utrum,  les  pcndans  de  la  zone  torride  pourraient  tellement  s’abbreuver 
des  cataractes  du  Nil,  que  ilz  vinssent  à humecter  les  plus  causticques  parties  du 
ciel  empyrée. 

Utrum,  tant  seulement  par  le  long  poil  donné,  l’Ourse  métamorphosée,  ayant 
le  darrière  tondu  à la  bougresque  pour  faire  une  barbute  à Triton,  pounoit 
estre  gardienne  du  pôle  -\iticque. 

Utrum,  une  sentence  élémentaire  (louiToit  alléguer  prescription  décennale 
contre  les  animaulx  amphibies,  e contra  l’autre  respectivement  former  com- 
plaincte  en  cas  de  saisine  et  novelleté. 

Utrum,  unes  Grammaires  historiques  et  metéoricques,  contendentes  de  leur 
antériorité  et  postériorité  par  la  triade  des  articles,  povoient  trouver  quelque 
ligne  ou  charactere  de  leurs  chronicques  sus  la  palme  Zenonicque. 

Utrum,  les  genres  généralissimes,  par  violente  élévation  dessus  leurs  predi- 
camens,  pourroient  grimper  jusques  aux  estages  des  transcendantes,  cl  par  con- 
séquent laisser  en  friche  les  especes  spéciales  et  predicables,  on  grand  dommaige 
et  interest  des  pauvres  raaistres  es  ars. 

Utrum,  Protéc  omniforme,  se  faisant  ciguale,  et  musicalement  cxerceant  sa 
voix  es  jours  caniculaires,  pourroit,  d’une  rousée  matutine  soingneusement  em- 
ballée on  mois  de  may,  faire  une  tierce  concoction,  davant  le  cours  entierd’une 
escharpe  zodiacale. 

Utrum,  le  noir  Scorpion  pourroit  souffrir  solution  de  continuité  en  sa  sub- 
stance, et,  par  l'effusion  de  son  sang,  obscurcir  et  embrunir  la  voye  lactée,  on 
grand  interest  ci  dommaige  des  lifrelofacs  jacobipetes. 
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FRAGMENT 

EXTRAIT  DU  MANUSCRIT  DU  CINQUIEME  LIVRE 


S’ensuyt  ce  gui  estait  en  marge,  et  non  comprins  on  présent  livre  : 

SeRVATO  IN  4.  LIER.  PaNORGUM  AD  NUPTIAS. 

Les  quatre  quartiers  du  muuton  qui  porta  Hellé  et  Frixus  au  destroit  de  Pro- 
pontide. 

Les  deux  chevreaulx  de  la  célébré  chevre  Amaltée,  nounisse  de  Jupiter. 

Le  fans  de  la  cerfve  bisclie  Egcrye,  conselliere  de  Numa  Pompillius. 

Six  oysons  couvez  pai’  la  digne  oye  Ilmaticque,  laquelle  par  son  champtsaulva 
la  l'ocque  Tarpée  de  Rome. 

Les  codions  de  la  truye... 

Le  veau  de  la  vache  Ino,  mal  jadis  gardée  par  Argus. 

Le  poulmon  du  regnard  et  du  chien  que  Neptune  et  Vulcan  avoient  féés, 
[comme  le  dit]  Julius  Pullux  in  Canibus. 

Le  cigne  auquel  se  convertit  Jupiter  pour  l’amour  de  Leda. 

Le  beuf  Apis,  de  Menphes  en  Egiple,  qui  rellusa  sa  pitance  de  la  main  de 
Gcrmanicus  César. 

Kl  six  beufz  desrobez  par  Cacus,  recouvertz  par  Hercules. 

Les  deux  chevreaulx  que  Coridon  reservoit  pour  Ale.xis. 

Le  sanglier  Herimenlien,  Olimpdcque,  Calidonien. 

Les  cramasteres  du  toreau  tant  aymé  de  Pasiphé. 

Le  cerf  auquel  fut  transformé  Acthéon. 

Le  foye  de  l’ourse  Calixto. 


FIN  DES  OEUVRES  DE  RABELAIS 
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LES  DEUX  PREMIERS  LIVRES 


Le  premier  ouvrage  authentique  de  Rabelais  qui  paraisse  en  librairie,  et 
que  nous  connaissions,  c’est  le  premier  livre  du  Pantagruel,  sous  ce  titre  : 

— Pantagruel.  |]  l.es  horribles  et  espoueuta  |]  blés  faietz  et  prouesses  du  tresrenomme  |t 
Pantagruel,  Roy  des  Dipsodes  ||  filz  du  grand  géant  Gargan  ||  tua,  Composez  nonuelle  j| 
ment  par  maistre  ||  Alcotobas  j)  Nasier.  — On  le»  vend  à Lyon,  en  la  maiton  H de 
Claude  Sourry,  dict  le  Prince  H près  noelre  dame  de  Confort. 

Cette  édition,  petit  in-i°  de  64  ff.  non  chiffrés,  en  caractères  gothiques,  est 
probablement  la  plus  ancienne  que  l’on  possède  du  Pantagruel  (premier  livre). 
Elle  n’est  pas  datée,  mais  les  bibliographes  les  plus  experts  en  fixent  la  date  à 
l’année  1532,  ou  au  commencement  de  l’année  1533. 

Dès  cette  dernière  année,  en  effet,  une  édition  datée  paraissait  à Poitiers, 
et  une  seconde  édition  originale  voyait  le  jour  à Lyon,  sous  ce  titre  : 

— Pantagruel,  desus  Maria.  Les  horribles  et  espouuentables  faietz  et  prouesses  du  très 
renomme  Pantagruel,  roy  des  Dipsodes.  Fils  du  grant  géant  Gargantua,  compose  nouuel- 
lement  par  maistre  Alcufrybas  Nasier.  Augmete  et  corrige  fraichement,  par  maistre  Jebai 
Lnnel,  docteur  eu  théologie.  iiü.xxxiii.  On  les  vend  à Lyon,  en  la  maison  de  Francoys 
Juste,  demourant  deuant  nostre  dame  de  Confort,  in-34  goth.  forma:  allongé,  do 
95  ff.  chiffrés,  et  7 ff.  non  chiffrés  (ou  seulement  6 ff.,  selon  Regis). 

Un  exemplaire  unique  de  cette  édition  est  conservé  à la  Bibliothèque  royal» 
de  Dresde. 

La  naissance  du  premier  livre  du  Pantagruel  est  donc  établie  à cette  data 
de  1533,  au  plus  tard.  Le  premier  livre  du  roman  de  Rabelais,  le  Gargantua, 
ne  nous  apparait  qu'en  1535.  C’est  du  moins  la  date  de  la  plus  ancienne  édition 
datée  qui  soit  connue,  et  qui  porte  ce  titre  : 

— Gargantra.  1|  APA0H  TYXH.  U La  vie  |1  inestima  H ble  dv  grand  ||  Gargantua, 
pere  de  |)  Pantagruel,  iadis  com  ||  posée  par  L’abstra  ||  cteur  de  quinte  essence  ||  liure 
plein  de  pantagruélisme.  ||  m.  d.  x:;xv.  H On  les  vend  à Lyon,  chés  H Francoys  Juste, 
deuant  nostre  ||  Dame  de  Confe/t,  in-S4  allongé,  caract.  goth. 

On  cite,  fl  est  vrai,,  un  exemplaire  d’une  édition  qui  semble  un  peu  jilus 
ancienne,  mais  le  titre  de  cet  exemplaire  manque;  on  est  privé  par  là  de  tout 
renseignement  positif;  et  il  ne  paraît  pas,  en  tout  cas,  au  savant  auteur  du  ifa- 
nueJ  du  Libraire,  que  cette  édition  puisse  être  antérieure  à 1534,  ce  qui  met- 
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trait  toujours,  si  cette  édition  était  l’édition  (jrinceps,  une  année  de  différence 
enti'e  la  publication  du  premier  livre  du  Pantagruel  et  celle  du  Gargantua, 
venant  en  second  lieu,  quoiqu’il  soit  le  premier  dans  l’ordre  du  récit. 

Pourtant,  dans  le  prologue  du  premier  livre  du  Pantagruel,  l’auteur  parle 
« des  grandes  et  inestimables  clmoniques  de  l’enorme  géant  Gargantua  d.  11  dit 
même  « qu’il  a été  plus  vendu  de  ladite  ebronique  gargantuinc  en  deux  mois 
qu’il  ne  sera  acheté  de  bibles  en  neuf  ans  »,  et  il  ajoute  « qu  il  offie  de  présent 
un  autre  üvre  de  même  billon  ». 

Comment  résoudre  cette  difficulté  ? La  solution  la  plus  simple,  celle  qai  se 
présente  d’abord  à l’esprit,  c’est  de  supposer  qu’une  ou  plusieurs  éditions  du 
livre  de  Gargantua  nous  sont  inconnues,  supposition  d’autant  plus  admissible 
que,  de  certaines  expressions  du  prologue  de  Gargantua,  tel  que  nous  l’offrent 
les  plus  anciennes  éditions,  il  ressort  assez  clairement  que  l’ouvrage  est  déjà 
connu  du  public  : « Lisans  les  joyeux  titres  d’aulcuns  livres  de  noti-e  invention, 
comme  Gargantua,  Pantagruel,  Fessepinte,  jugez  trop  facilement,  etc.  » 
« Autant  en  dit  un  tirelupin  de  mes  livres  (qu’ils  sentent  plus  le  vin  que  l’huile)  » 
Ce  n’est  pas  un  langage  que  puisse  tenir  l’auteur  d’un  volume  inédit. 

Une  autre  solution,  que  l’autorité  de  M.  Qiarles  Brunet  semble  faire  prévaloir, 
consiste  à reconnaiti'e  dans  ces  grandes  et  inestimables  chroniques  de  l’énorme 
géant  Gaigantua,  dans  cette  chronique  Gargantuine,  dont  il  est  question  au  pro- 
logue du  Pantagruel,  un  autre  ouvrage  que  celui  qui  forme  ordinairement  le 
premier  livre  de  l’œuvre  de  Rabelais.  On  a découvert,  en  effet,  un  petit  roman 
publié  sous  ce  titre  : 

— Les  grandes  et  ||  inestimables  Chroniques  ; du  grant  et  enor  ||  me  géant  Gargantua  . 
Contenant  sa  gcnealogie,  H La  grandeur  et  force  de  son  corps.  Aussi  les  merueil  ||  leux 
faicts  darmes  quil  llst  pour  le  Roy  Artus,  com  ||  me  verrez  cy  apres.  Imprime  nounel- 
iément.  1532.  (Au  verso  du  dentier  f.)  : Cy  ftnùsent  U*  cronicguei...  Nouuellement 
Imprimée»  A Lyon,  1532,pet.  in-4. 

Ce  roman  populaire  raconte  comment  Merlin,  le  fameux  enchantenr  des  récits 
de  la  Table-Ronde,  pour  procurer  au  rot  Artus  un  défenseur  invincible,  procréa 
snr  une  haute  montagne  d’Orient,  à l’aide  de  secrets  et  d’opérations  magiques, 
deux  grands  géants  qu’il  nomme  Grant-Gosier  et  Galemclle.  Il  fait,  en  outre, 
pour  les  porter,  une  grande  jument,  si  puissante  que  « elle  pouvoit  bien  porter 
les  deux  aussi  facilement  que  fait  ung  cheval  de  dix  cscus  un  simple  homme  ». 

Grant-Gosier  et  Galemclle  engendrent  Gargantua.  Lorsque  l’enfant  est  né,  son 
père,  le  voyant  si  beau,  s’écrie  : Gargantua  ! « lequel  est  un  verbe  grec  qui  vault 
autant  à dire  comme  : Tu  as  « beau  flls  ! » Et  Galemclle  veut  que  ce  nom  lui 
demeure.  Quand  Gui-gantua  est  parvenu  à l’âge  de  sept  ans,  les  deux  époux 
songent  à le  conduire  à la  cour  du  roi  Ai-tus,  selon  l’avis  que  Merlin  leur  en  a 
donné.  ^ * 

Us  SC  mettent  en  route.  « Quand  la  grande  jument  fut  dedans  les  foreslz  de 
Champaigne,  les  mousches  se  prindent  à la  piquer  au  cul.  Ladicte  jument,  qui 
avoit  la  queue  de  deux  cents  brasses,  et  grosse  à l’advenant,  se  print  à esmou- 
chcr;  et  alors  vous  eussiez  veu  tomber  ces  gros  chcsncs  menu  comme  gresle;  et 
tant  continua  ladicte  beste  que  il  ne  demoura  arbre  debout  que  tout  ne  fust  rué 
pai'  terre.  Et  autant  en  fist  en  la  Bcaulce,  car  à présent  n’y  a nul  boys,  et  sont 
contraintz  les  gens  du  pays  de  eulx  chauffer  de  feurre  ou  de  cliaulme.  » Us 
arrivent  au  rivage  de  la  mer,  où  est  à présent  le  mont  Saint-Michel  et  le  rocher 
de  Tombelaiue.  Les  Bretons  leur  dérobent  une  partie  de  leurs  vivres  et  sont 
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punis  de  ce  nu'faîl.  Granl-Gosicr  et  Galemelle,  pris  d’une  fièvre  continue,  en 
meurent  bientôt  « pai’  faute  d'une  purRafion  ». 

Gargantua  est  très  sensible  à cette  double  perte  et  pour  se  distraire  il  vient 
voir  Paris,  la  plus  grande  ville  du  monde.  Il  y entre  et  s'assied  sur  une  des  tours 
de  Notre-IIame,  les  jambes  lui  pendant  jusques  en  la  rivière  de  Seine.  « Et 
regardoit  les  cloches  de  l'une  et  puis  de  l’autre,  et  se  print  à bransler  les  deux 
qui  sont  en  la  grosse  tour,  lesquelles  sont  tenues  les  plus  grosses  de  France.  A 
donc  vous  eussiez  veu  venir  les  Parisiens  tous  à la  foule  qui  le  regardoyent  et  sc; 
mocquoient  de  ce  qu’il  estoit  si  grand.  Lors  pensa  que  il  emporteroit  ces  deux 
cloches,  et  que  il  les  pendroit  au  col  de  sa  jument,  ainsi  que  il  avoit  veu  des 
sonnettes  au  col  des  mules.  A donc  s’en  part  et  les  emporte.  Qui  furent  marris  ? 
ce  furent  les  Parisiens,  cai-  de  force  il  ne  falloit  user  contic  luy.  Lors  se  mirent 
en  conseil,  et  fut  dit  que  l'on  yroit  le  supplier  que  il  les  apportas!  et  mist  en 
leurs  places  où  il  les  avoit  prinses,  et  que  il  s’en  allas!  sans  plus  revenir.  Et  lui 
donnèrent  troys  cens  bœufz  et  deux  cens  moutons  pour  son  disner  : ce  que 
accorda  Gargantua.  » 

Revenu  sur  le  rivage  de  la  mer,  Gargantua  y trouve  Merlin,  qui  le  conduit  sur 
une  nuée  en  Angleterre.  La  grande  jument,  effrayée  par  les  vagues,  s’est  enfuie 
’usqu’en  Flandres,  où  l’on  trouve  encore  de  sa  race. 

Gargantua  arrive  fort  à propos  à l’aide  du  roi  Artus,  qui  venait  de  perdre  deux 
batailles  en  une  semaine  contre  les  Gos  et  les  Magos.  Sa»s  perdre  de  temps, 
d’une  massue  énorme  que  lui  a fabriquée  Merlin,  il  combat  avec  tant  d’avantage 
les  ennemis  du  roi  Artus  qu’ils  sont  contraints  de  demander  merci. 

Artus  se  montre  reconnaissant  du  service  que  Gai^antua  lui  a rendu.  Il  lui 
donne  un  grand  repas  où  pour  entrée  de  table  lui  furent  servis  les  jambons  de 
quatre  cents  pourceaux  salés,  et  tout  à l’avenant.  Il  lui  fait  faire  des  liabillcments 
de  livrée.  « 11  fut  levé,  par  le  commandement  du  maistre  d’hostcl,  huyt  cens 
aulnes  de  nille  pour  faire  une  chemise  audict  Gargantua,  et  cent  pour  faire  les 
coussons  en  sorte  de  carreaulx,  lesquels  sont  mis  soubz  les  esselles.  » Ee  reste 
des  vêtements  est  dans  des  proportions  semblables.  Gargantua  est  fort  réjoui  de 
se  voir  si  bien  vêtu. 

Cependant  le  roi  Artus  a une  nouvelle  guems  à soutenir  contre  les  Hollandais 
et  les  Irlandais,  et  cette  fois  encore  c’est  Gargantua  qui  est  chargé  de  le  défendre. 
Gargantua  accomplit  dans  cette  guerre  beaucoup  de  prouesses  merveilleuses.  11 
suffit  de  dire  que,  dans  une  dernière  bataille  livrée  aux  ennemis,  il  en  tue  « cent 
mille  deux  cens  et  dix  justement,  et  vingt  qui  faisoient  les  moils  soubz  les 
aultres.  » Après  avoir  fait  prisonniers  le  roi  et  les  barons  du  pays,  au  nombre 
de  cinquante,  il  les  met  tous  dans  une  dent  creuse. 

11  délivre  encore  le  roi  Artus  de  la  présence  d’un  géant  qui  ravageait  le  pays 
pour  venger  la  mort  des  Gos  et  des  Magos  : « 11  lui  plia  les  rains  en  la  forme 
et  maniéré  que  l’on  plieroit  une  douzaine  d’ayguillettes,  et  le  mit  en  sa  gibe- 
cière. » 

11  vécut  au  service  du  roi  Artus  l’espace  de  deux  cents  ans  trois  mois  et 
quatre  jours  justement,  « puis  fut  transporté  en  féerie  pqr  Gain  (Morgain)  la 
fée,  et  Melusine,  avec  plusieurs  aultres  lesquels  y sont  de  présent  ». 

Tel  est  le  récit  dont  les  réimpressions  furent  assez  nombreuses  à partir  de 
l’année  1532  et  qui,  après  l’apparition  du  Pantagruel  et  du  Gargantua  rabe- 
laisien, se  ressentit  de  l’influeucc  de  ceux-ci  et  se  développa  dans  le  sens  iro- 
nique et  bouffon. 

Ce  récit  est-il  un  premier  essai  de  Rabelais,  qui  n’aurait  fait  allusion  qu’aux 
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Grandes  Chroniques  dans  le  prologue  du  Pantagruel  ? Rabelais  après  le  succès 
de  la  première  partie  du  Pantagruel,  trouvant  que  les  Grandes  Chroniques 
n’étaient  pas  à la  hauteur  de  son  nouvel  ouvrage,  les  aurait-il  refaites,  en  y 
déployant  celte  fois  son  génie,  et  aurions-nous  ainsi  la  Vie  inestimable  du 
grand  Gargantua,  qui  forme  maintenant  le  premier  livre  des  œuvres  de  Rabe- 
lais? Des  érudits  très  distingués  raffii-ment.  Tel  n'est  pas  notre  sentiment.  Nous 
résistons  à admettre  que  le  génie  d’un  écrivain,  et  d’un  écrivain  comme  Rabe- 
lais, puisse  faire  le  mort,  pour  ainsi  dire,  aussi  complètement  qu’il  l’aurait  fait 
dans  les  Grandes  Chroniques;  que  son  style  ait  été  si  plat  et  si  lourd  dans 
ce  premier  essai;  que  tout  à coup,  du  récit  parfaitement  vulgaire  de  1532,  il 
se  fût  élevé  à la  verve  entraînante  et  à la  satire  endiablée  du  livre  de  1533; 
qu’après  n’avoir  mis  dans  son  premier  ouvrage  que  des  puérilités  insignifiantes, 
il  ait  imaginé  tout  à coup  le  catalogue  de  la  librairie  de  Saint-Victor;  il  ait 
écrit  de  prime  saut  la  magnifique  lettre  d’Utopie  (chap.  vu);  il  ait  trouvé  le 
type  de  Panurge,  etc.  C’est  simplement  une  impossibilité  que  les  bibliographes 
veulent  nous  faire  accepter,  et  l’on  a mis  vraiment  trop  de  complaisance  à les 
suivre  dans  cette  voie. 

D nous  parait  évident  que,  dans  le  prologue  du  Pantagruel,  il  n’est  pas 
question  des  Grandes  Chroniques,  mais  du  vrai  Gargantua.  Comment  sup- 
poser que  Rabelais  ail  voulu  désigner  la  banale  histoire  destinée  au  commerce  du 
colportage,  lorsqu’il  parle  de  son  précédent  ouvrage  avec  cette  profonde  satis- 
faction d’un  auteur  qui  vient  d’obtenir  un  grand  succès  ; lorsqu’il  voudrait  qu’on 
mît  en  oubli,  pour  le  lire,  ses  affaires  propres  et  qu’on  y vaquât  entièrement; 
lorsqu’il  raconte  toutes  les  merveilles  que  ces  joyeusetés  ont  produites  : qu’elles 
font  oublier  aux  chasseurs  malheureux  leur  dépit,  qu’elles  guérissent  le  mal  de 
dents,  que  bien  d’autres  malades  de  plus  graves  maladies  ont  senti  allégement 
manifeste  à la  lecture  dudit  livre  ; lorsqu’il  affirme  enfin  que  ce  livre  « est  sans 
pair,  incomparable  et  sans  paragon  » ! 11  s’agirait  ici  des  exploits  que  le  protégé 
de  Merlin  accomplit  contre  les  Gos  et  les  Magos  ou  contre  les  Hollandais  et  les 
Irlandais.  Non!  de  bonne  foi,  on  ne  le  peut  croire.  11  s’agit,  au  contraire,  d’un 
livre  où  Rabelais  a mis  du  sien,  où  sa  réputation  est  engagée;  il  s’agit  bien  de 
son  Gargantua,  à lui,  et  non  du  Gargantua  populaire. 

Il  n’est  pas  douteux  que  Rabelais  n’ait  connu  la  légende  de  Gargantua,  et 
et  qu’elle  ne  lui  ait  seni  à construire  son  œuvre.  Nous  ne  saurions  dire  si 
Rabelais  eut  quelque  part  à la  publication  de  cette  légende  imprimée  à Lyon 
en  1532  et  souvent  réimprimée  dans  les  années  qui  suivirent.  S’est-il  plu  à 
exhumer  ce  grossier  canevas?  ou  n’est-ce  pas  plutôt  son  ouvrage  satirique  qui 
donna  une  vie  soudaine,  un  intérêt  nouveau  à la  légende  populaire? 

Nous  avons  déjà,  dans  la  Vie  de  Rabelais,  soulevé  celte  question  sans  oser 
y répondre. 

La  seule  indication  qui  semblerait  impliquer  ime  certaine  participation  de  Rabe- 
lais est  celle  que  l’on  trouve  dans  une  réimpression  du  petit  roman  populaire  à 
la  date  de  1533.  La  fin  du  texte,  dans  cette  réimpression,  diffère  de  celle  de 
l’édition  de  1532.  En  voici  les  dernières  plmascs  : 

« Gargantua  vesquil  cinq  cens  cl  ung  an,  et  eut  de  grosses  guerres,  desquelles  ie  me 
lays  pour  le  présent.  Et  eut  ung  flli  de  Badcbecson  épouse,  lequel  a faict  autant  de  vaillances 
que  Gargantua.  Et  le  pourrez  venir  par  la  vraye  Chronique  laquelle  est  une  peti  a partie 
imprimée.  Et  quelque  iour  que  messieurs  de  sainct  Victor  vuuldronl  on  prendra  la  coppie 
de  la  reste  des  faietz  de  Gargantua,  et  de  son  (Hz  Pantagruel.  » 

Ces  mots  : * Et  le  pourrez  veoir  par  la  vraye  Chronique,  laquelle  est  une 
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petite  partie  inipriméo,  » font-ils  allusion  au  premier  livre  de  Pantagruel, 
paru  celte  anndc-là?  Kst-ce  Rabelais  qui  les  a ajoutas?  Ce  peut  l'Ire  aussi  bien 
i’imiirimeur,  qui  avait  probablement  imprimé  le  Pantagruel  de  Rabelais.  11  est 
certain  qu’il  y eut  dès  lors  une  tendance,  chez  les  éditeurs  de  ces  opuscules 
populaires,  à y introduire  un  peu  plus  du  caractère  facétieux  et  bachique,  et  à y 
mêler  même  des  fiaigments  de  l’œuvre  pai’allèle  de  Rabelais.  11  est  un  texte 
amplifié  sous  ce  titre  : 

• 

— Les  Croniques  1)  admirables  du  puissant  Roy  Gargantua,  en  H semble  comme  il  eut  a 

femme  la  fille  du  roy  de  H Utopie  nommée  Badeliec,  de  laquelle  il  cul  ung  fllz  nomme 

Pantagruel,  lequel  fut  roy  des  dipsodes  et  Am.anrottes  (sir,  au  lieu  d'Amaurottes).  Et 

comment  il  mist  a ||  fin  ung  grant  gean  nomme  Gallimassue.  H (Sam  lieu  ni  date.)  — 

Pet.  in-8»  golli. 

Dans  ce  texte,  trois  chapitres  du  Pantagruel  rabelaisien  ont  été  insérés. 
C’est  sans  doute  une  étude  curieuse  que  celle  de  cette  connexité  et  de  ces  en- 
clievêtrements,  mais  au  point  de  départ  la  séparation  est  bien  tranchée. 

C’est  donc  une  erreur,  à notre  sens,  de  voir  dans  les  Grandes  Chroniques 
le  début  de  l’œuvre  de  Rabelais.  Le  Gargantua  dont  il  est  question  dans  le 
prologue  du  Pantagruel  est  bien  le  Gargantua  rabelaisien,  et  ce  dernier  est 
anteriem',  par  conséquent,  à 1533. 

La  question  de  savoir  lequel  parut  le  premier,  du  Gargantua  ou  du  Panta- 
gruel, n’en  peut  pas  moins  être  toujours  posée,  puisque  le  prologue  d'un  livre 
est  une  pièce  qui  s’ajoute,'  ou  se  refait  après  coup,  comme  cela  se  voit,  par 
exemple,  pour  le  quatrième  livre. 

Il  y a dans  les  éditions  du  Gargantua  que  nous  possédons  certaines  traces 
que  semblent  y avoir  laissées  l’apparition  et  le  succès  du  Pantagruel.  Je  vois 
une  de  ces  marques  sur  le  titre  même  de  l’édition  de  1535,  qui  porte  ces 
mots  : « livre  plein  de  Pantagruélisme.  » L’auteur  se  félicite,  dans  le  prologue, 
d'être  bienvenu  en  toutes  bonnes  compagnies  de  pantagruélistes.  Je  trouve  le 
même  mot  « en  pantagruelisant,  » ou  « es  pantagruclisans  »,  à la  fin  du  cha- 
chapitre  premier,  et  l’expression  parait  indiquer  une  familiarité  des  •lecteurs 
avec  le  roman  de  Panl.igriiel. 

Les  premières  lignes  de  ce  chapitre  premier  relatives  à la  généalogie  de 
Gargantua  fournissent  au  contraire  un  ai-gument  en  faveur  de  la  priorité  du 
Gargantua  : 

« Je  vous  remetz,  dit  Rabetais,  à la  grande  chronique  Pantagnieline  recognoistre  la 
généalogie  et  antiquité  dond  nous  est  venu  Gargantua.  En  icette  vous  entendrez  plus  au  long 
comment  les  géans  nasquirent  en  ce  monde,  et  comment  d’iceux  par  lignes  directes  issil 
Gargantua,  pere  de  Pantagruel  : et  ne  vous  fasebera  si,  pour  le  présent,  je  m'en  déporté  ; 
combien  que  la  chose  soit  telle  que,  tant  plus  serait  remembrée,  tant  plus  elle  plairoitàvos 
seigneuries,  comme  vous  avez  l’autorité  de  Platon,  in  Philebo  et  Gorgia,  el  de  Fiacre,  qui 
dit  estre  aucuns  propos,  tels  que  ceux-cy  sans  double,  qui  plus  sont  délectables  quand  plus 
souvent  sont  redicts.  » 

On  ne  e remet  » pas  les  gens  à ce  qui  a paru,  mais  à ce  qui  doit  paraître, 
disent  les  partisans  de  l’antériorité  du  Gargantua.  « Vous  entendrez  » ne  veut 
pas  dire  : vous  avez  entendu.  L’observation  fst  juste,  quoiqu’il  y ait  dans  ce 
passage  même  la  preuve  d’une  concomitance  bien  frafipante  des  doux  livres. 
Rabelais  sait  parfaitement,  en  commençant  son  Gargantua,  que  la  généalogie 
qu’il  donnera  dans  son  Pantagruel  sera  « plus  entière  que  nulle  autre  excepté 
celle  du  Messias  ».  11  l’avait  préparée,  composée,  si  elle  n’était  point  parue. 


* 


Digitized  by  Google 


040 


BIBLIOGRAPHIR 


L’examen  critique  des  deux  ouvrages  fournit  des  arguments  pour  et  contre. 
La  guerre  de  Grangousier  et  de  Picrochole  est,  à coup  sûr,  bien  supérieure-  à 
celle  de  Pantagruel  contre  le  roi  Anarche,  Loupgarou  et  ses  géants.  Mais,  d’autre 
part,  le  personnage  de  Panurge,  qui  deviendra  bientôt  le  héros  véritable  du 
roman  satirique,  est  une  création  qui  a dû  hanter  le  cerveau  de  son  auteur,  dès 
qu’elle  y fut  née,  et  qu’il  aurait  difficilement  abandonnée  pendant  tout  un  livre 
.après  l’avoir  lancée  dans  le  monde.  Etje  crois  que  cette  dernière  considération,  pour 
'out  esprit  sagace,  est  celle  qui  aura  lé  plus  de  poids. 

En  résumé,  les  difficultés  que  présente  cette  question  tiennent  précisément  à 
ce  que  nous  n’avons  pas  l’édition  princcps  du  Gargantua.  L’hypothèse  la  plus 
probable  est  encore  la  pas  simple  : c’est  que  les  deux  premiers  livres,  com- 
posés à peu  près  en  même  temps  par  l’auteur,  ont  paru  dans  leur  ordre  naturel 
et  à peu  de  distance  l’un  de  l’autre.  .lusqu’à  nouveaux  renseignements,  l’opinion 
vTilgaire  n’a  donc  pas  à se  corriger. 

Disons  en  outre  que  ces  ouwages,  à peine  parus,  furent  accompagnés  de 
parasites  dont  il  est  malaisé  de  les  séparer,  si  l’on  ne  vérifie  Mint  cette  marque 
de  fabrique  qui  est  le  génie  de  François  Rabelais.  On  trou^  dès  1538,  joint 
aux  deux  premiers  livres,  le  Disciple  de  Pantagruel,  facétie  fort  indigne  de 
Rabelais,  à qui  on  l’a  quelquefois  attribuée  mal  à propos.  Cet  opuscule,  sous 
différents  titres,  <c  Navigation  de  Panurge,  disciple  de  Pantagruel,  es  iles  inco- 
gneues  et  estranges,  » ou  « Voyage  du  compagnon  de  la  bouteille,  etc.,  » se 
Joint,  du  vivant  même  de  Rabelais,  tantôt  à l’œuvre  rabelaisienne,  comme  dans 
l’édition  d’Étienne  Dolet  en  15-12,  tantôt  aux  réimpressions  du  roman  popu- 
laire, comme  dans  la  Vie  admirable  du  puissant  Gargantua,  éditée  à Paris 
en  1516. 

n est  curieux  de  constater  que,  bien  avant  la  publication  du  troisième  livre 
de  Rabelais,  on  s’empare  de  ses  personnages  pour  les  lancer  dans  une  expédi- 
tion à travers  des  pays  fantastiques.  On  devance  ainsi  l’auteur  qui  doit  donner  une 
fin  semblable  à son  roman,  soit  que  tel  fût  déjà  son  plan  et  qu’il  en  eût  trans- 
piré quelque  chose,  soit  que  lui-même  ait  au  contraire  marché  dans  la  voie  que 
lui  traçait  un  faible  imitateur. 

Voyons  maintenant  la  suite  des  éditions  originales  des  deux  premiers  livres. 
Après  l’édition  du  premier  livre  antérieure  à 1535  (exemplaire  sans  titre),  et 
celle  de  1535  dont  il  a été  question,  il  faut  mentionner  l’édition  de  1537,  chez 
François  Juste  : 

— La  vie  inestimable  du  grand  Gargantua,  pere  de  Pantagruel,  iadis  composée  par  l’ab- 
slracteur  de  quintessence.  Livre  plein  de  pantagruélisme,  m.  d.  xxxvii.  On  les  vend  à 
Lyon  chés  François  Juste,  devant  nostre  dame  de  Confort.  In-16  gothique  de 
lit)  feuillets. 

Pour  le  deuxième  livre,  après  l’édition  in--i“  gothique  de  Claude  Nourry  (sans 
date),  et  celle  de  1533,  dont  il  a été  question,  il  faut  mentionner  : 

L’édition  de  Paris,  sans  date  ; 

— PANiAcnuiit.  Il  Les  horribles  et  espouentables  faietz  et  prouesses  du  très  renom  ||  me 
Pantagruel  roy  des  Di  ||  psodes  lilz  du  grant  |{  géant  Gargantua  ||  CompeSiez  nounel  || 
lement  par  mai  U stre  Alcofry  H bas  Nasier.  On  les  vend  au  palais  a H Paris  en  la 
gallerie  par  ou  R on  va  à la  chancellerie,  pet.  in-8»  goth.  de  104  fl.  non  chiffrés,  à 
33  lign.  par  page,  sign.  A.  — N.,  titre  rouge  et  noir  dans  une  bordure  gravée  sur 
bois. 
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L’adresse  portée  sur  le  litre  est  celle  du  libraire  Jean  Longis.  La  date  en 
est  fixée  à 15M,  avec  toute  vraisemblance. 

L’édition  de  Poilicis,  1533,  dite  de  Marnef  : 

Paxtacruei.  Il  Ia’S  horribles  et  es  ||  )iouental)les  fairts  et  ||  immcsses  du  Ires  re  H nomme 
Pantagruel  ||  lluy  des  Oipsodes  H lits  du  grant  géant  ||  Gargantua  : Compo  ||  ses  nouuel- 
lement  p ||  maistre  Alcofrilias  II  Nasier  ||  ».  D.  xxx.  iii  (snm  nom  de  ville),  pet.  in-8» 
goth.  de  8i  pp.  non  cliifîr..  à 27  et  28  lign.  (lar  page,  sign.  .V  — Lii. 

La  troisième  édition  originale  qui  est  de  Lyon,  1534  : 

— Pantacrvel  II  AFAGU  TTXIi  ||  Les  Horri  H blés  faicU  H et  prouesses  espouen  H 
tables  de  Pau  ||  tagrxel  ||  roy  des  Dipsodes,  [|  comimses  par  M.  |)  Alcofribas  ||  alistràr- 
teoT  de  quin  (|  te  essence.  ».  n.  xxx  iiii,  in-24  allongé  avec  le  monogramme  de  Fr. 
Juste  sur  le  titre. 

Sous  la  date  de  1542,  on  a trois  éditions  des  deux  premiers  livres  réunis. 

La  première,  chez  Étienne  Dolet  : 

— La  plaisante  et  ioyeuse  histoyre  du  géant  Gargantua,  procliainement  revue  et  de  beau- 
coup augmentée  par  l’authcur  (ce  qui  n’est  pas  exact)...  Pantagruel,  roy  des  Dipsodes, 
restitué  à son  naturel....  Plus  les  Merveilleuses  navigations  du  disciple  de  Panurge. 

La  deuxième,  chez  François  Juste  ; c’est  celle  que  Rabelais  a revue  et  un 
peu  augmentée  : 

— La  vie  très  horrifleque  du  grand  Gargantua,  [pere  de  Pantagruel,  iadis  composée  par 
M.  Alcofribas  absiracteur  de  quintessence.  Liure  plein  de  Pantagruélisme,  n.  D.  xui. 
On  le*  vend  à Lyon,  chei  Francoys  Jutle.  (A  la  fin)  : Imprimé  à Lyon  par  Francoys 
tuile,  in-IO  goth.  de  1.55  ff.,  plus  1 f.  blanc,  flg.  sur  bois,  le  litre  en  lettres  rondes  et 
en  gothique  (en  58  chapitres). 

— Pantagruel,  Roy  des  Dipsodes,  restitue  i son  naturel,  auec  ses  faiclz  et  prouesses  espouen- 
tables  : composez  par  feu  M.  Alcofribas  abstracteur  de  quinte  essence.  ».  d.  lu.  On  les 
vend  à Lyon,  ches  François  Jmle,  in-tOgoth.  de  147  ff..  litre  en  lettres  rondes,  excepté 
les  deux  lignes  de  l’adresse  (34  clapitres  suivis  de  la  Prognoslicalion,  commençant  au 
f.  135.  Il  n’y  a pas  de  table). 

Enfin  la  troisième,  sans  nom  de  ville  ni  d’imprimeur  : 

— Grands  Anna  ||  les  ou  croni<|ues  [j  Très  ueriUibles  ||  des  Gestes  merueilleux  du  grand  |l 
Gargantua  et  PanUigruel  ||  sou  filz.  Roy  des  Dipso  |j  des,  enchronicquez  par  ||  feu  maistre 
Alco  II  fribas  ; abstra  [j  cleur  de  quin  1)  le  essen  |1  ce.  1542,  2 part,  en  1 vol.  pet.  iu-8« 
goth.  de  120  et  104  ff.  non  chiffr. 

Cette  édition,  faite  sur  celle  de  François  Juste,  contient  une  violente  invec- 
tive de  l’imprimeur  contre  Dolet,  où  le  savant  bibliographe  Cli.  Brunet  croit 
reconnaître  la  main  de  Rabelais;  conjecture  inadmissible;  on  en  jugera;  le 
morceau  est  en  tout  cas  intéressant  à connaître,  nous  le  reproduisons  : 

« L’imprimeur  au  Lecteur,  salut, 

« Afllii  (pie  tu  ne  prenne  la  faiilse  muanoyc  pour  la  bonne  (aymé  lecteur)  et  la  forme 
lardée  pour  la  nayve,  et  la  bastarde  et  adultérine  édition  du  présent  œuvre  pour  la  légitimé 
et  naturelle,  soies  adverly  que  par  avarice  a esté  soubstraict  l’exemplaire  de  ce  livre  encores 
estant  soubz  la  presse  : par  un  plagiaire  homme  incliné  à tout  mal  ; et,  en  desadvançant  mou 
labeur  et  petit  profft  esperé,  a esté  par  lui  imprimé  bastivement,  non  seulement  par  avare 
convoitise  de  sa  propre  utilité  prétendue,  mais  aussi  et  dadventage  par  envieuse  affection  de 
ta  perte  et  du  dommaige  d’anltmy  : comme  tel  monstre  est  né  pour  l’ennuy  et  injure  des 

36. 
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gens  de  Lien.  Toutefois,  pour  l’adverlir  de  l'enseigne  et  merque  donn.'int  à t cgnoistre  le  faux 
aloy  du  bon  et  vray,  sachez  que  les  dernieres  feuilles  de  son  œuvre  plagiaire  ne  sont  corres- 
pondantes à celles  du  vray  original  que  nous  avons  eu  de  l’autbeur  : lesquelles  aussi,  après 
avoir  peins  garde  (combien  que  trop  tard)  à sa  fraudulente  supplantation,  il  n'a  pu  recouvrer. 
Celluy  plagiare,  injurieux  non  à moy  seulement,  mais  à plusieurs  aultres,  c'est  ung  Monsienr 
(ainsi  glorieusement  par  soy  mesme  surnommé),  homme  tel  que  cbascun  saige  le  cognoist. 

« Les  œuvres  duquel  ne  sont  que  ramas  et  eschantilloimeries  levées  des  livres  d'aultruy. 
par  luy  confusément  arorooncellées,  où  elles  estoient  bien  ordonnées.  Dond  l'esperit  de  Vil- 
lanuvanus  se  indigne  d'estre  de  ses  labeurs  frustré,  Nizolius  en  est  offensé.  Calepin  se  sent 
desrobé,  Robert  Estienne  congnoist  les  plus  riches  pièces  de  son  thresor  mal  desrobées  et 
pirement  déguisées  et  appropriées.  De  l'esperit  duquel  ne  sortirent  oneques  compositions  où 
il  eust  honneur,  ains  mocquerie  desdaigneuse.  Lesquelles  toutefoys  il  ose' enrichir  et  farder 
de  braves  et  magnifleques  tiltres  tellement  que  le  portai  surmonte  l'édidce  ; anoblir  du  pri- 
vilège du  Roy  en  abusant  le  Roy  et  son  peuple  : pour  donner  ù entendre  que  les  livres  des 
bons  antheurs,  comme  de  Marot,  de  Rabelais  et  plusieurs  aultres,  sont  de  sa  façon.  Ne  scet- 
on  pas  bien  que,  en  certains  livres  en  Chirurgie,  en  Pratique  et  aultres,  il  a prias  argent 
des  imprimeurs  et  libraires  pour  mettre  privilège  du  Roy  ? Cela  n'est-ce  point  abus  digne 
de  |iciue  ? Mais  (que  plus  est)  qui  a oneque  veu  ce  privilège  ? A qui  l'a  il  monstré  ? Cer- 
tainement, pour  quelconque  requeste,  oneques  à homme  ne  l'osa  monstrer.  Parquoy  il  est 
vraysemhlable  que  le  Roy  lui  a octroyé  tel  privilège  que  personne  n'ayt  à vendre  ne  surim- 
primer les  Unes  qu'il  aura  faietz,  sinon  luy  mesme.  Mais  la  raison?  la  raison  est  pour  ce 
que  gens  sçavans  cognoissent  assez  qu'il  n'a  pas  esperit  ne  sçavoir  de  mettre  rien  de  soy  en 
lumière,  qui  soit  à son  honneur.  O la  grande  et  haulte  entreprinse  et  digne  de  tel  homme 
inspiré  de  l'esperit  de  Cicéron  : avoir  rédigé  en  beau  volume  le  livret  et  gaigne  pain  des 
petits  revendeurs  nommé  par  les  Bisouars  ! Fatras  à la  douzaine  I Vrayement,  on  l'en  debvroit 
bien  remuncrer,  et  telles  belles  besoignes  méritent  bien  que  evesques  et  prelatz  soient  par  un 
tel  ouvrier  esmouchez  d'argent.  Toutesfoys,  après  que  les  moutaignes  ont  este  enceintes,  et  qne 
nng  petit  rat  seulement  en  est  yssu,  le  monde  ne  s'est  peu  abstenir  de  rire  et  se  mocquer 
en  disant  : Comment  un  tel  homme,  qui  se  dict  si  savant  et  si  parfaict  Ciceronian,  se  mesle 
il  de  faire  ces  folies  en  francoys?  que  ne  se  declaire  il  en  bonnes  œuvres,  sans  faire  ces 
viedazeries;  roignounant,  moillant  plaisantant,  déclarant  (car  telz  sont  ses  beaulx  mots 
costumiers)  viaidasant,  ladrisant,  et  telles  couleurs  rhétoriques  qui  ne  sont  pas  ciceronianes, 
mais  dignes  d'estre  baillées  à mostardiers  pour  les  publier  par  la  ville?  Tel  est  ce  Monsieur. 
Adieu,  lecteur,  ly  et  juge.  « 

Pour  comprendre  certaines  allusions  de  cette  épître,  il  est  nécessaire  de  se 
rappeler  que  Marot,  qui  allait  se  brouiller  avec  Dolet,  lui  avait  adressé  des 
vers  où  il  disait  : 

Le  noble  esprit  de  Cicéron  romain. 

Au  corps  entra  de  Dollet  tellement 

Que  luy  sans  aultre  à nous  le  faict  comprendre. 

11  faut  savoir  aussi  que  Dolet  avait  obtenu  un  privilège  du  roi  pour  dix 
années,  lui  permettant  « d’imprimer  ou  de  faire  imprimer  tous  livres  composés 
et  traduitz  et  autres  livres  des  auteurs  modernes  et  antiques  qui  par  luy 
seroient  duement  reveuz,  amendés,  illustrés  au  annotés,  soit  par  forme  d'inter- 
pretation,  cholies  ou  aultre  déclaration,  tant  en  lettres  latine,  grecque,  italienne, 
que  françoyse  »,  privilège  d'une  extension  tout  à fait  inusitée. 


LE  TROISIÈME  LIVRE 

Le  troisième  livre  (deuxième  de  Pantagruel)  parut  à Paris.  Voici  le  titre 
de  la  première  édition  connue  ; 

— Tiers  livre  des  faicti  et  dieu  héroïques  du  noble  Pantagruel  ; composez  par  M.  Franc. 
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Rabelais,  doctenr  en  medicine,  et  calloïer  des  Isles  Hieres.  L’aulenr  susdict  supplie  les 
Lecteurs  beneuoles  soy  réserver  à rire  au  soixante  et  dixhuyliesroe  liure.  A Paris  : par 
Chreslien  Wechel,  en  la  rue  Saint  Jacques,  a l'escu  de  Basle,  et  en  la  rue  Saiiici 
Jehan  de  Beauuoys,  au  Cheval  volant,  m.  d.  xlvi.  Avec  privilège  du  Buy  pour  six  ans. 
— In-8». 

Dans  le  privilège  de  Franrois  1",  qui  accompagne  l'èdilion  princeps,  on  voit 
que  ce  privilège  est  accordé,  en  un  endroit,  pour  dix  ans,  en  un  autre  pour  six 
ans.  C’est  ce  dernier  terme  qui  est  exact,  les  mots  « Privilège  pour  six  ans  ï 
étant  inscrits  sur  le  titre. 

Ce  troisième  livre  fut  réimprimé  la  même  année  à Lyon  (sans  nom  d’impri- 
meur) et  à Toulouse,  chez  Jacques  Fournier.  On  distingue,  sous  la  date  de 
1547,  une  édition  de  Valence,  chez  Claude  La  Ville,  contenant  les  trois  pre- 
miers livres,  plus  la  PrognosUcalion,  et  le  Disciple  de  Pantagruel  {Voyage 
et  navigation  que  fil  Panurge,  etc.). 

La  dernière  édition  que  Rabelais  ait  publiée  est  celle  de  1552  : 

— l.e  tiers  livre  des  faicls  et  dicts  héroïques  du  bon  Pantagruel  ; composé  par  M.  Fran" 
Rabelais  docteur  en  medicine.  Rciicu  et  corrigé  par  l’Authcur  sus  la  censure  antique. 
A Paris,  de  l'imprimerie  Michel  Feiandat,  1552,  pet.  in-8“  de  170  (T.  et  une  table 
en  3 (T. 

Le  privilège  de  Henri  II  accompagne  cette  édition  du  troisième  livre,  que  l’au- 
teur a effectivement  revue  et  corrigée. 


LE  QUATRIÈME  LIVRE 

Il  panit  d’abord  un  fragment  du  quatrième  livre  à Grenoble,  chez  Gaude  La 
Ville,  1547,  puis  à Lyon  en  1548. 

~ Le  quart  livre  des  faietz  et  diclz  héroïques  du  noble  Pantagruel,  composé  par  M.  Fran- 
çois Rabelais,  docteur  en  medicine  et  Caltoier  des  Isles  Hieres.  A Lyon,  1548.  — 
In-lC. 

Ce  fragment  se  compose  du  prologue  (ancien)  et  de  onze  chapitres  (équiva- 
lant à vingt-cinq  de  l’édition  complète). 

Le  quatrième  livre  parut  en  entier,  en  1552,  avecaine  épître  à Monseigneur 
Odet,  cardinal  de  Chaslillon,  datée  du  28  janvier  1552  ; avec  un  nouveau  pro- 
logue et  le  privilège  du  roi  daté  du  6 août  1550  ; 

— I.,e  quart  livre  des  laicts  et  dicts  héroïques  du  bon  Pantagruel,  composé  pir  M.  François 
Rabelais,  docteur  en  medicine.  A l'aris,  de  l'imprimerie  de  Michel  Fexandat,  15.’>2. 
— In-8». 

L’achevé  d’imprimer  est  du  28  janvier  1552.  On  oppose  à cette  date  un 
extrait  des  registres  du  Parlement  de  Paris,  du  1"  mars  1551,  portant  que  : 
<(  attendu  la  censure  faicte  par  la  Faculté  de  ttiéologie  contre  certain  livre 
raaulvais  exposé  en  vente  soubz  le*litre  de  miatriesme  livre  de  Pantagruel 
avec  privilège  du  roi,...  le  libraire  sera  mandé  en  icelle  (cour)  et  lui  seront 
faictes  defenses  de  vendre  et  exposer  ledict  livre  dod.ins  quinzaine».  i\{,Cb. 
Brunet  suppose  que  le  Parlement  emploie  le  vieux  style  (1551  au  lieu  de  1552), 
tandis  que  Rabelais  et  son  imprimeur  se  servent  du  style  nouveau,  qui  fait  com- 
mencer l’année  au  1°'  janvier  et  non  à Pâques.  (L’édit  qui  Gt  commencer  Tannée 
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légale  au  1"  janvier  ne  fut  enregisU'é  et  n’eut  force  de  loi  qu’en  1567.)  Cette 
explication  est  d’autant  plus  plausible,  que  nous  voyons  Rabelais,  dans  son 
roman  (livre  111,  chapitre  xxi),  dans  les  Lettres  à l'évêque  de  Mailletais  el 
dans  la  Sciomachie,  faire  conimcnrcr  l’année  au  l"  janvier,  selon  l’usage 
romain. 

Il  est  à remarquer  qu’il  existe  deux  tirages  différents  du  prologue  de  cette 
édition,  l'un  avec  ce  passage  : « N’est-il  pas  escrit  et  pratiqué  par  les  an- 
ciennes coiisluines  de  ce  tant  noble,  tant  florissant,  tant  riche  el  Irinm- 
phant  royaume  de  France,  » et  un  peu  plus  loin  : « le  bon  André  Tira- 
queau,  conseiller  du  roy  Henry  second;  » l’autre  où  l’on  a supprimé  le  mot 
triumphant  devant  royaume  de  France  et  fait  précéder  le  nom  du  roi  des 
épithètes  grand,  victorieux  et  triumphant.  Rabelais  fit  cette  modification  lora- 
que  le  monarque  eut  conquis  les  Trois-Évéchés  (mars  et  avril  1552).  Nous  l’avons 
reproduite  dans  notre  texte. 

La  liriefve  Déclaration  d'aucunes  dictions  plus  obscures  accompagne 
quelques  exemplaires  de  l’édition  de  '1552.  Elle  se  trouve  dans  une  édition  de 
Lyon,  à la  même  date,  chez  Balthasar  Aleman,  et  dans  l’édition  de  1553,  sans 
lieu  d’impression  ni  nom  d’imprimeur  et  de  libraire.  Elle  est  incontestablement 
de  Rabelais;  il  suffit  de  la  pai’courir  pour  s’en  convaincre.  Voyez  notamment 
aux  mots  Catadupes  du  Nil  et  Œolipile.  Il  déclare  expressément  l’avoir  cora- 
I>osée  en  1552.  Voyez  au  mot  An  intercalaire. 

La  première  édition  sous  un  titre  collectif  des  Œuvres  de  M.  François  Ra- 
belais est  de  1553,  c’est-à-dire  de  l’année  même  de  la  mort  de  Rabelais.  Elle 
contient  les  quatre  premiers  livres,  mais  ce  n’est  qu’une  réimpression  médio- 
crement correcte. 


LE  CINQUIÈME  LIVRE 

En  1562,  neuf  ans  après  la  mort  de  Rabelais,  il  parut  un  fragment  du  cin- 
ipiième  livre,  formant  seize  chapitres,  sous  ce  titre  : 

— L'IsIe  sonnante,  par  Maistre  François  Rabelais,  qui  n'a  point  encor  esté  imprimée  ne  mise 
en  lumière...  Imprime  nouvellement,  1562.  — Petit  in-8». 

Le  livre  en  son  entier  fut  mis  au  jour  en  1561,  sans  indication  de  lieu  ni  de 
libraire  : 

— Le  cinqttiesme  el  dernier  livre  des  faiclz  et  diclz  héroïques  du  bon  Pantagruel,  compo.sé 
par  M.  François  Rabelais...  Nouvellement  mis  en  lumière,  1561.  — In-IG. 

Quelle  part  faut-il  icconnailre  à Rabelais  dans  cette  œuvre  posthume? 

Les  uns  admettent  l’authenticilé  du  tout,  hormis  le  chapitre  des  Apedeftes  et 
les  chapitres  du  Tournoi  de  la  Quinte. 

Les  autres  croient  le  tout  apocryphe  et  l’œuvre  d’une  autre  main  que  celle  de 
Rabelais.  Ceux-ci  ont  signalé  quelques  points  où  le  faussaire  se  serait  trahi. 
Ainsi,  au  chapitre  xix,  il  est  fait  ^mention  d^m  ouvrage  de  Scaliger  qui  ne  parut 
qu’en  1557,  c’est-à-dire  quatre  ans  après  la  mort  de  Rabelais. 

Ils  tirent  surtout  un  argument  des  tendances  manifestement  calvinistes  de  ce 
cinquième  livre.  Or  la  rupture  de  Rabelais  avec  Calvin  et  ses  adeptes  n’avait 
jamais  été  plus  complète  qu’au  moment  où  ce  cinquième  livre  aurait  été  écrit, 
c’est-à-dire  de  1550  à 1553.  Calvin,  en  1550,  dans  son  livre  de  Scandalis, 
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l’acfusait  d’avoir  profané  le  saint  Évangile  par  une  audacieuse  dérision,  et  le 
signalait  comme  un  exemple  à éviter.  En  1553,  Théodore  de  Bè2e,  qui  avait 
autrefois  écrit  des  vers  à la  louange  de  Rabelais,  ne  parle  plus  qu’avec  dédain 
de  < Pantagruel  (Rabelais)  et  de  son  livre  qu’il  a fait  imprimer  grâce  à la  faveur 
des  cardinaux,  qui  aiment  à vivre  comme  il  parlait'  ». 

En  môme  temps,  Robert  Estienne,  par  une  singulière  inconséquence,  repro- 
chait aux  théologiens  de  Paris,  ses  persécuteurs,  « de  n’avoir  pas  fait  brûler 
avec  son  livre  l'athée  et  blasphémateur  Rabelais  ».  (Animent  Rabelais,  au 
moment  où  il  était  attaqué  par  Genève  avec  une  telle  violence,  aurait-il  fait 
vers  Genève  une  volte-face  aussi  cai’actérisée? 

L’argument  paraît  sans  réplique  pour  certaines  parties,  où  en  effet  les  ten- 
dances réformistes  sont  fortement  marquées.  Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  de  tout 
le  livre.  11  est  clair  que  l'auteur,  attaquant  les  moines,  se  trouve  d’accord  avec 
r.alvin.  Il  ne  s’ensuit  pas  qu’il  soit  calviniste,  et  qu’il  n’eût  pu  pai'faitement 
« brocarder  » Genève  à son  tour. 

Je  crois  qu’il  faut  s’en  tenir,  sur  cette  question  de  l’authenticité  du  cinquième 
livre,  à un  moyen  terme.  Rabelais  en  avait  sans  doute  laissé  les  principaux  élé- 
ments, mais  il  n’est  guère  moins  probable  que  ce  qu’il  a laissé  ne  nous  est  point 
parvenu  dans  son  intégrité.  Quelqu’un  est  intervenu  après  lui  pour  retoucher 
l’œuvre  inachevée,  la  compléter  à sa  guise.  Il  me  parait  également  impossible 
de  tout  admettre  et  de  tout  rejeter.  On  ne  peut  méconnaître  le  génie  rabelai- 
sien en  certains  passages,  et  l’Oracle  de  la  Bouteille  parait  le  dénoùment  où  le 
roman  allait  de  lui-môrne  aboutir.  Force  nous  est  donc  de  prendre  le  livre  tel 
qu’il  est,  en  avertissant  des  altérations  qu’il  a pu  subir,  en  avertissant  aussi 
qu’il  est  contesté. 

La  Bibliothèque  nationale  possède,  de  ce  cinquième  livre,  un  manuscrit  écrit 
dans  la  seconde  moitié  du  xvi*  siècle  et  dont  on  ne  connaît  pas  l’origine.  Il  est 
moins, complet  que  les  éditions  sur  certains  points  ; il  est  plus  développé  sur 
quelques  autres,  .\insi  il  lui  manque  la  plus  gi’ande  partie  du  prologue,  le  cha- 
pitre de  l’ile  des  Apedefles  (xvi),  les  deux  chapitres  du  tournoi  de  la  Quinte 
(xxiv  et  xxv).  11  a en  plus  un  chapitre  intitulé  : « Comment  furent  servies  les 
dames  Lanternes  à souper,  » et  le  chapitre  dernier  (xlyiii)  finit,  dans  ce  ma- 
nuscrit, moins  brusquement  que  dans  l’édition. 

Les  chapitres  y sont  numérotés  jusqu’au  douzième.  Les  chapitres  xiii  et  xiv 
ne  le  sont  pas.  Le  chapitre  xv  est  numéroté  38;  le  chapitre  xvii,  39;  le  cha- 
pitre xviii,  50;  le  chapitre  xix,  51;  le  chapitre  xx,  52;  le  chapitre  xxi,  53. 
Les  autres  jusqu’à  la  fin  ne  sont  plus  numérotés,  et  il  n’y  a pas  de  table. 


PANTAGRÜELINE  PROGNOSTICATION 

La  Paniragmeline  Prognoslicalion  parut  vers  la  fin  de  l’année  1532  : 

— PanUignii'line  prognoslicalion  certaine  véritable  et  infalible  pour  l'an  mil  D.  xxxm. 
N'fliiuellement  composée  au  prolU  et  aduisement  de  gens  eslourdis  et  mnsars  de  nature 
par  maistre  Alcofribas,  arcliilriclin  dudict  Pantagruel  (tan»  lieu  d'imp-  ’ssion).  — 
ln-t'>  de  4 IT.  eu  petits  caractères  golbiques. 

On  trouve  un  exemplaire  d’une  édition  in-S"  aussi  ancienne,  relié  à la  suite 

1.  PaiiUgrnel  cnm  suo  libro  quem  fecit  impriinere  [lor  favorem  cardinalium,  qui  amant  vivsrs 
sicut  ille  Imjueliatur.  — Epist.  l'atsai-antii 
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(Tun  exemplaire  du  Pantagruel  (édition  Mamef,  Poitiers,  ITiSS)  ayant  appar- 
tenu à M.  Berlin.  L’édition  de  Lyon,  chez  Fr.  Juste,  1534,  est  augmentée  de 
(lualre  chapitres  pour  les  quatre  saisons  de  l’année.  Elle  est  imprimée  à la  suite 
du  deuxième  livre  de  Rabelais  dans  la  plupart  des  éditions  anciennes  de  ce 
livre.  On  change  seulement  la  date.  Dans  l’édition  do  1534,  la  Prognostication 
est  pour  l’année  1535;  d.ans  celle  de  1537,  la  Prognostication  est  pour 
l’année  15.38.  Le  titre  de  l’édition  de  Fr.  Juste,  151'2,  porte  : « Pour  l’an  per- 
pétuel. » C’est  cette  dernière  édition  dont  nous  reproduisons  le  texte. 

Rabelais  composa,  outre  cette  Prognostication,  de  véritables  almanachs, 
dont  les  titres  et  quelipics  fragments  nous  ont  été  seuls  conservés.  Le  premier 
de  ces  almanachs  est  pour  la  même  année  que  la  première  Prognostication 
connue,  c’est-à-dire  pour  l’année  1533.  En  voici  le  titre  et  un  fragment  ra|>- 
portés  dans  la  vie  manuscrite  de  Rabelais  par  Antoine  Le  Roy  ; 

— .Almanach  poub  l’année  1533,  calculé  sur  le  méridional  de  la  nolile  cité  de  Lyon  et 
sur  le  climat  du  royaulme  de  France;  composé  par  moy  François  Rabelais,  docteur  en 
mcdecine  cl  professeur  en  astrologie,  etc. 

LA  DISPOSITION  DE  GESTE  PRESENTE  ANNÉE  1533 

Par  ce  que  je  voy  entre  tous  gens  sçavans  la  pronostique  et  judiciaire  partiede  astrologie 
estre  blasmée,  tant  par  la  vanité  de  ceiilx  qui  en  ont  traicté,  que  pour  la  fruslralion  annuelle 
de  leurs  promesses,  je  me  deporteray  pour  le  présent  de  vous  en  narrer  ce  que  j’eu  trouvois 
par  les  calcules  de  Cl.  Ptoloméc  et  aultres,  etc.  J'ose  bien  dire,  considérées  les  frequentes 
conjonctions  de  la  Lune  avec  Mars  et  Saturne,  etc.,  que  ledict  an  au  moys  de  may  il  ne  peut 
estre  qu’il  n'y  ait  notable  mutation  tant  de  royaulmes  que  de  religions,  laquelle  est  machinée 
par  convenance  de  Mercure  avec  Saturne,  etc.  Mais  ce  sont  secrets  du  conseil  estroit  du  Roy 
etemel,  qui  tout  ce  qui  est  et  qui  se  fait  modéré  à son  franc  arbitre  et  bon  plaisir;  lesi|oels 
vault  mienix  taire  et  les  adorer  en  silence  comme  est  dict  Tob.  xii  ; C'est  bien  faict  de 
receler  le  secret  du  roy,  cl  David  le  prophète,  psal.  cxiiii,  selon  la  letlie  chaldaïcque  : 
Seigneur  Dieu,  silence  t'appartient  en  Sion,  et  la  raison  il  dict  psal.  xvii  : Car  il  a mis 
sa  retraicte  en  tenebres.  Dont  en  tout  cas  il  nous  convient  humilier  cl  le  prier,  aiftsy  que 
nous  a enseigné  Jésus  Christ  nostre  Seigneur  ; Que  soit  faict  non  ce  que  nous  souhaitons 
et  demandons,  mais  ce  que  luy  plaist  et  qu'il  a eslably  devant  que  les  deux  [eussent 
formes.  Seulement  que  eu  tout  et  partout  son  glorieux  nom  soit  sanctifié.  Remettons  le 
pardessus  à ce  que  en  est  escript  es  ephemerides  eternelles,  lesquelles  n'est  licite  A homme 
mortel  traicter  ou  congnoistre  comme  est  protesté,  A.  A.  i ; Ce  n'est  pas  à vous  de  con- 
gnoislre  les  temps  et  momens  que  le  Pere  a mis  en  sa  puissance.  El  à ceste  témérité 
est  la  peine  interminée  par  le  saige  Salomon,  Proverb.  XXV  : Qui  est  perscrutateur  de  sa 
majesté  sera  opprimé  de  la  niesme,  etc. 

Un  autre  pour  l’année  1535  nous  est  connu  par  le  titre  et  l’extrait  suivant 
tirés  du  même  ouvrage  ; 

— Almanach  pour  l’an  1535,  calculé  sur  la  noble  cité  de  Lyon  A l’élévation  du  Pôle  par 
45  degrez  15  minutes  en  latitude,  et  SG  en  longitude,  par  maistre  Françoys  Rabelais, 
docteur  en  médecine  et  medeciu  du  grand  hospital  dudict  Lyon. 

DE  LA  DISPOSITION  DE  CESTE  ANNÉE  1535 

Les  anciens  philosophes,  qui  ont  conclud  A l’immortalité  de  nos  âmes,  n’ont  eu  argument 
plus  valable  a la  prouver  et  persuader  que  l’advertissement  d'une  affection  qui  est  en  nous, 
laquelle  dcscript  Àristoteles,  lib.  I,  Helaph.,  disant  que  tous  humains  naturellement  désirent 
sçavoir,  c’est  à dire  que  nature  a en  l’homme  produit  convoitise,  appétit  et  désir  de  sçavoir 
et  apprendre,  non  les  choses  présentés  seulement,  mais  singulièrement  les  choses  advenir, 
pource  que  d'icelles  la  congnoissance  est  plus  h.iulle  et  admirable.  Parce  doneques  qu’en 
ceste  vie  transitoire  ne  peuvent  venir  à la  perfection  de  ce  sçavoir  (.car  l’entendement  n’est 
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jamais  nu^asié  ti’enlcnilre  comme  l’œil  n'est  jamais  sans  conToitise  de  veoir,  ni  l’oreille  d« 
ouyr,  Eccles.  I)  et  nature  n’a  rien  faict  sans  cause  ny  donné  appétit  ou  désir  de  chose  qu’on 
ne  penst  quelquefois  obtenir,  aullremenl  seroit  icelluy  appétit  ou  frustatoire  ou  dépravé, 
s’ensuyt  qu’une  aultre  vie  est  après  ceste  cy,  en  laquelle  ce  désir  sera  assoury.  Je  dis  ce 
propos  pour  autant  que  je  vous  voids  suspens,  attentifs  et  convoitenx  d’entendre  de  moy 
présentement  l'estât  et  disposition  de  ceste  année  1535,  et  reputeriez  en  gaing  inirillcque,  si 
certainement  on  vous  predisoit  la  vérité.  Mais  si  à cestuy  fervent  désir  voulez  satisfaire  entiè- 
rement, vous  convient  souhaiter  (comme  S.  Poi  disoit,  Philipp.  i : Cupio  ditsolvi  et  esse 
cum  Christo)  que  vos  âmes  soient  hors  mises  ceste  charte  ténébreuse  du  corps  terrien  et 
joinctes  à Jésus  le  Christ.  Lors  cesseront  toutes  passions,  affections  et  imperfections  humaines, 
car  en  jouyssance  de  Iny,  auront  plénitude  de  tout  bien,  tout  scavoir  et  perfection,  comme 
chantoit  jadis  le  roy  David,  psal.  xvi  : Tune  satiabor,  cum  apparuerit  gloria  tua.  Aul- 
Irement  en  prédire  seroit  legiereté  à moy,  comme  i vous  simplessed’yadjouter  foy.  Et  n’est 
cncores,  depuis  la  création  d’Adam,  né  homme  qui  en  ail  traicté  ou  baillé  chose  à quoy  l’on 
deusl  acquiescer  et  arrester  en  asseurance.  Bien  ont  anlcuns  studieux  réduit  par  esrript 
quelques  obsenations  qu’ils  ont  prins  de  main  en  main.  Et  c'est  ce  qne  tousjours  j’ay  pro- 
testé, ne  voulant  par  mes  prognostics  eslre  en  façon  quelconque  conclud  sus  l’advenir,  ains 
entendre  qne  ceux  qui  ont  en  art  rédigé  les  longues  expériences  des  astres,  ont  ainsi  décrété 
comme  je  le  descrits.  Cela  que  peut  ce  estre  ? moins  certes  que  néant.  Car  Hippocrates  dit  ; 
Aphor.  I ; Vila  brevis,  ars  longa.  De  l’homme  la  vie  est  trop  brieve,  le  sens  trop  fragile, 
et  l’entendement  trop  distrait  pour  comprendre  choses  trop  esloingnées  de  nous.  C’est  ce  que 
Socrates  disait  en  ses  communs  devis  : Quæ  supra  nos,  nihil  ad  nos.  Reste  doneques  que 
suyvant  le  conseil  de  Platon,  in  Gorgia,  ou  mieux  la  doctrine  evangelique,  Matt.  vt,  nous 
déportons  de  ceste  curieuse  inquisition  au  gouvernement  et  decret  invariable  de  Dieu  tout 
puissant,  qui  tout  a créé  et  dispensé  selon  son  sacré  arbitre.  Supplions  et  requiérons  sa 
saincte  volonté  estre  continuellement  parfaicte  tant  au  ciel  comme  en  la  terre.  Sommairement 
vous  exposant  de  ceste  année  ce  que  j’ay  peu  extraire  des  auteurs  en  l’art,  grecs,  arabes  et 
latins,  nous  commencerons,  ceste  année,  sentir  partie  de  l'infelicité  de  la  conjonction  de 
Saturne  et  Mars,  qui  fut  l’an  passé  et  sera  l’an  prochain  le  25  de  may,  de  sorte  qu’en  ceste 
année  seront  seulement  les  machinations,  menées,  fondemeus  et  semences  de  malheur  suyvant  ; 
si  bon  temps  avons,  ce  sera  outre  la  promesse  des  astres;  si  paix,  ce  sera  non  par  default 
d’inclination  et  entreprinse  de  guerre,  mais  par  lànite  d’occasion.  Ce  est  qu’ilz  disent.  Je 
dis  quant  est  de  moy,  que  si  les  roys,  princes  et  communiiez  cliristianes  ont  en  reverence  la 
divine  parole  de  Dieu  et  selon  icelle  gouven.cnt  soy  et  leurs  sujets,  nous  ne  veismes,  de 
nostre  aage,  année  plus  salubre  es  corps,  plus  paisible  es  âmes,  plus  fertile  en  biens,  que 
sera  ceste  cy,  et  voyrons  la  face  du  ciel  et  vesture  de  la  terre  et  le  maintien  du  peuple, 
joyeulx,  gay,  plaisant  et  bénin  plus  que  ne  feut  depuis  cinquante  ans  en  ça.  La  Lettre 
dominicale  sera  C.  .Nombre  d’or  XXVI.  Indiction  pour  les  romanistes  Vin.  Cycle  du 
soleil  IV. 

On  a trouvé  récemment  dans  la  couverture  d’un  livre  imprimé  en  1542  les 
feuillets  1 et  4 des  feuilles  A et  D d’un  almanach  pour  l’année  1541  dont  voici 
le  titre  ; 

— Acnanach  pour  l’an  1541,  calculé  sur  le  méridien  de  la  noble  cité  de  Lyon  a lelenatioo 

du  pôle  par  45  degrez  15  minutes  en  latitude  et  26  en  longitude,  par  Maistre  Françoys 

Rabelais  docteur  en  medecine.  — In-IG. 

Un  autre  pour  l’année  1546  : 

— Almanach  pour  l’année  1546,  item  la  déclaration  que  signifie  le  soleil  panny  les 

signes  de  la  natifvité  des  enfants  ; imprimé  à Lj/on  devant  Nostre-Dame  de  Con- 
fort, 

paraît  lui  devoir  être  également  attribué. 

La  Croix  du  Maine  en  signale  ou  autre  pour  1548,  imprimé  aussi  à 
Lyon. 
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Enfin  nous  avons  le  titre  d’un  almanach  pour  1550,  désigné  comme  il  suit 
par  Antoine  ’.e  Roy  : 

— Almanach  et  ephemerides  pour  l’an  de  N.-S.  J.-C.  1550,  composé  et  calculé  sur 
toute  l'Kuiope,  par  M.  François  Rabelais,  médecin  ordinaire  de  M.  le  reverendissime 
cardinal  du  Bellay.  Lyon. 

11  est  à supposer  que  la  série  de  ces  almanachs,  si  on  l’avait  complète,  s’é 
tendrait  de  1533  à 1550. 


LA  SCIOMACHIE 
Voici  le  titre  de  l’édition  originale  : 

— La  Sciomachie  et  festins,  faits  à Rome,  au  palais  de  mon  seigneur  reuerendissiuic  car- 
dinal du  Bellay,  pour  l'heureuse  naissance  de  mon  seigneur  d'Orléans;  le  tout  cxlraict 
d'vnc  copie  des  lettres  escritcs  à monseigneur  le  reuecendissiine  cardinal  de  Guise,  par 
M.  François  Rabelais,  àoeieur  en  méAecine.  A Lyon,  par  Sébastien  Gryphitu,  m.  d.  xlix. 
— Pet.  in-8°  de  31  pp.  chiffrées. 


TROIS  LETTRES  DF.  ROME 

Les  lettres  de  Rabelais  à l’évêque  de  Maillezais,  Geoffroy  d’Estissac,  son 
ancien  condisciple,  furent  publiées  pour  la  première  fois  par  les  frères  de 
Sainte-Marthe,  avec  d’amples  observations  historiques.  De  cette  première  édition 
date  la  division  en  seize  lettres,  de  ce  qui  n’en  forme  réellement  que  trois. 
Rabelais  écrivait  pour  son  correspondant  une  sorte  de  journal  qu’il  lui  adressait 
par  fragments.  Tout  ce  qu’il  écrivait  dans  l’intervalle  d’un  courrier  à l’autre 
était  écrit  de  suite  et  partait  & la  fois  ; mais  chaque  fois  qu’il  prenait  la  plume 
pour  continuer  son  journal,  il  recomiûençait  en  alinéa  par  le  mot  Monseigneur 
ou  Monsieur.  Nous  avons  séparé  ces  divers  fragments  par  un  intervalle,  afin 
que  le  lecteur  puisse  reconnaître  facilement  les  divisions  faites  par  MM.  de 
Sainte-Marthe.  11  ne  s’est  conservé  qu’une  partie  de  cette  intéressante  cor- 
respondance : les  lettres  des  30  décembre  1535,  28  janvier  et  15  février  1536. 

Les  éditeurs  donnent  généralement  à la  première  lettre  la  date  de  1536, 
comme  si  Rabelais  suivait,  en  datant  ses  lettres,  l’usage  qui  faisait  commencer 
l’année  à Pâques  ; mais  on  se  met  de  la  sorte  en  contradiction  d’une  année 
avec  les  événements  historiques.  Rabelais  date  au  contraire  ses  lettres  selon 
l’usage  romain,  qui  fait  commencer  l’année  au  1"  janvier. 

La  première  édition  a paru  sous  ce  titre  : 

— Les  Epislres  de  François  Rabelais...,  escrites  pendant  son  voyage  d’Italie,  nouvellement 
mises  en  lumière,  avec  des  observations  historiques  tpar  MM.  de  Sainte-Marthe)  et 
l’abrége  de  sa  vie,  Paris,  CA.  de  Serep,  1651.  — Pet.  in-8«. 

EPITRE  A J.  BOUCHET  ET  RÉPONSE  DUDIT 

Ces  deux  épltres  figurent  dans  les  Épistres  familières  du  Traversetsr,  im- 
primées à Poitiers  en  1545,  in-folio. 

LETTr.K  A MAITRE  ANT.  HULLET 

L’Estoile  a mis  le  premier  au  jour  dans  son  Journal  cette  épltre  joviale  tic 
l’auteur  de  Pantagruel,  en  1a  ftdsant  précéder  du  mémorandum  suivant  : « Le 
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,'22  (janvier  1609),  M.  Dupuis  m'a  donné  la  suivante  lettre  de  Rabelais,  plai- 
sante, mais  véritable,  extraite  de  l’original.  » 

Le  nom  du  destinataire  n’est  pas  certain.  On  peut  lire  Hullet,  Gullet  ou 
GuUer. 

LETTRE  AL  LAUÜI.VAL  DE  IIELLAY 

Elle  a été  publiée  pour  la  première  fois,  par  M.  Libri,  dans  le  Journal  des 
Savants  (janvier  1811,  p.  45),  d’après  un  manuscrit  de  la  hibliollièque  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Montpellier. 

EPISTOLA  AD  B.  .SALIGNACI  M 

Cette  lettre  a paru  pour  la  première  fois  dans  les  Claroruin  virorum  Epis- 
iolæ  centum  inedilce  ex  Museo  J.  Drant,  Amsterdam,  1702.  La  suscription 
jiorte  en  toutes  lettres  le  nom  de  Bernard  de  Salignac. 

EPISTOLA  NUNCLP.ATORIA 
F.PIST.  HF.mClN.  MANAHDI 

Rabelais  édita  en  •1532  l’ouvrage  suivant  : Johannis  Manardi  Ferrarlensis 
medici  Epislolanun  medicinalium  tomus  secundus  nunquam  anlea  in  Gallia 
excusas.  Lugdunl,  apud  Sebast.  Gnjphium,  153S.  En  tête  de  cet  ouvrage 
est  l’épître  dédicatoire  à André  Tiraqueau,  lieutenant  général  au  bailliage  de 
Fontenay-le-Comle  (dont  il  est  question  dans  le  chapitre  v du  livre  11,  et  dans 
le  prologue  du  livre  IV). 


EPISTOLA  NUXCUP.ATOUIA 
EX  RFI.lQimS  VENERANDÆ  ANTIQUITATIS,  ETC. 

Cette  dédicace  est  placée  en  tête  d’une  édition  du  Testament  de  Lucius  Cus- 
pidius  et  d’un  Contrat  de  vente,  pièces  reconnues  depuis  apocryphes,  que  leurs 
auteurs,  Pomponius  Lœtus  et  Jovianus  Pontanus,  avaient  fait  passer  pour  de 
curieux  monuments  de  l’antiquité.  Rabelais  fut  dupe  de  la  supercherie.  La 
dédicace  est  adressée  à Aymery  Bouchard,  conseiller  du  roi  et  inaitre  des 
requêtes. 

Une  traduction  complète  de  cette  épître  dédicatoire,  par  Dreux  du  Radier,  se 
trouve  dans  le  Journal  historique  do  juillet  1756. 

EPISTOLA  NUNCUPATOmA 

APIIORISMORUM  HIPPOCRATIS 

L’ouvrage  est  intitulé  ; Hippocralis  ac  Galeni  libri  aliquot,  ex  recogni- 
Hone  Fr.  Babelœsi  medici.  Lugduni,  apud  Grypbium,  1532.  Il  y en  eut 
jiiusieurs  éditions.  La  dédicace  est  adressée  à l’évêque  Geoffroy  d’Estissac. 

EPISTOLA  NÜ.NCLP.VroHIA 
TOPOGRAPUI.E  ANTIUU.E  ROM.® 

La  Topographia  antiquee  Bornas,  dont  l’autem'  était  J.-B.  Marliani,  de 
.Milan,  fut  rééditée  à Lyon,  chez  Sébast.  Gryphe,  en  1534,  revue  et  corrigée 
par  Rabelais.  La  dédicace  est  adressée  au  cardinal  du  Bellay. 
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DE  GADO  SALSAMENTO 

Celte  pièce  se  Uouve  dans  les  Doleli  carmina,  Lugduni,  1538,  p.  75. 

Voilà  tout  ce  qui  appartient  autlicnti(|uenicnl  à Rabelais.  Du  Verdier  cite,  en 
outre,  un  ouvrage  intitulé  : 

— Slralagemcs,  c’est-à-dire,  Prouesses,  et  ruses  de  guerres  du  preux  et  tre*-celebre  Che- 
valier Isiiigey,  au  comiuenrement  de  la  tierce  guerre  Cesariane  ; traduite  du  latin  de  Ki. 
Rabelais,  par  Claude  Massu.iu.  Lyon,  Sébastien  Gryphius,  1512.  — In-8». 

On  ne  peut  guère  douter  de  l'existence  de  cet  ouvrage,  désigné  si  positive- 
ment, mais  on  n’a  jusqu’ici  retrouvé  aucun  exemplaire  ni  de  l’original  latin,  ni 
de  la  traduction.  Ce  clievalier  Langey  est  Guillaume  du  Bellay,  à la  maison 
duquel  Rabelais  et  Cl.  Massuau  étaient  attachés  (voyez  le  chapitre  xxvudu  qua- 
trième livre)  et  dont  nous  avons  parlé  dans  la  Vie  de  l’auteur. 


PIÈCES  ATTRIBUÉES  A RABELAIS 

ÉPITRE  DU  LIMOSIN  DE  P.AMAGRUEL  • 

Cette  épître  est  insérée  dans  les  Œuvres  de  Rabelais  à partir  de  rédition 
de  Lyon,  par  Jean  Martin,  1567.  Rien  ne  prouve  qu’elle  soit  de  Rabelais.  On  en 
peut  dire  autant  du  dizain  qui  la  suit  : « Poui'  indaguer...  d 

LA  CHRESME  PHILOSOPHALE 

Cette  pièce  prend  place  dans  les  Œuvres  en  même  temps  que  la  précédente. 
Elle  n’a  pas  plus  d’authenticité  cci'taine.  C’est  une  parodie  de  subtilités  scolas- 
tiques, qu’on  peut  comparer  à la  Quœstio  subtilissima  que  cite  Rabelais  au 
catalogue  do  la  bibliothèque  de  Saint-Victor  : Utrum  chimera  bombinans  in 
vavuo,  etc. 


FRAGMENT 

EXTRAIT  DU  MANUSCRIT  DU  CINQUIÈME  LIVRE 

Ce  fragment  est  intercalé  dans  le  chapitre  « Comment  les  dames  Lanterne? 
furent  servies  à souper.  » Nous  le  reproduisons  parce  que  quelques  commen- 
tateurs ont  prétendu  conclure  de  là  que  Rabelais  préparait  un  récit  des  noces 
de  Panurge,  qu’il  avait  annoncé  à lu  fin  du  deuxième  livre. 

Un  grand  nombre  d’autres  pièces  et  même  d’autres  ouvrages  ont  été  arbi- 
trairement attribués  à Rabelais.  Le  seul  qu’il  y ait  lieu  de  mentionner  ici  est  un 
recueil  de  120  dessins,  paim  d’abord  sous  ce  titre 

— Les  Songes  drulathines  de  Pantagruel,  ou  sont  contenues  plusieurs  figures  de  l’invention 
de  maisli'c  François  Rabelais  : et  derniere  oeuvre  d'ieeluy,  pour  la  récréation  des  bons 
esprits.  A Pans,  par  Itichard  Breton,  M.  D.  LXV.  — Pet.  iu-8''. 

On  a publié  de  ce  recueil  un  certain  nombre  d’éditions  à part,  oit  les  plan- 
ches sont  accompagnées  d’un  commentaire  des  éditeurs  destiné  à en  donner 
l’expbcation. 

L.  M. 
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A,  avec  : c Duonez  dessus  à vostre  masl,  s avec 
votre  mit.  < A mon  lourdoys,  > avec  ma 
lourderie,  naïvement.  < A bonne  chere,  > 
avec  bonne  chère. 

A,  en.  A cachetés,  en  cachette. 

A CE  QUE,  afln  que. 

A Dieu  seas,  salut  i,  en  patois  limonsin  : 
e A Dieu  seas,  Rome  I a ^ut  i Romeï 

A u’arme,  alarme. 

A l'herte,  vigilant,  eu  alerte. 

A MONT,  AMONT,  eu  haut. 

A TANT,  ATANT,  alors. 

A TOUT,  ATOUT,  avec  : < Atout  son  baston 
de  la  croix,  » avec  son  bâton  de  la  croix. 

Abastahdisant,  abitardisant,  dégradant. 

Abastit,  abattit. 

Abayer  , aboyer.  Abayant  , abbayant  , 
alroyaiit. 

Abbegaux,  pour  abl>és. 

Abbegesses,  pour  abbesses. 

Abboys  du  parchemin  (aux),  en  aboyant, 
en  chantant  i pleine  gorge  devant  le  par- 
chemin d'un  missel. 

Abbrevter  les  cremastsres,  raccourcir, 
resserrer  les  muscles  des  testicules. 

Abedessimont,  nom  de  reptile  emprunté  à 
Pline. 

Aben  Ezra  (Rabi),  savant  rabbin  du  xii* 
siècle. 

Aber-Keids,  avilis,  domptés,  matés,  en  alle- 
mand. 

Abestin,  inextinguible. 

”Aé£<TTOî,  c’est  le  mot  grec  d'où  l’on  a tiré 
le  mot  précédent. 

Auhomination,  abomination. 

Abhominerent,  détestèrent,  eurent  en  abo- 
mination. 


Abhorrente,  qui  fait  horrenr. 

Abhorrissez,  détestez,  ayez  en  horreur. 

Abhorry,  détesté,  exécré. 

Abila,  ville  de  l'Anti-Liban,  dans  la  Ccelé- 
Syric. 

'ASiOî  PtOî,  P104  à6;tüTo;  ; il  faut  ajou- 
ter : Xtopi4  ûy'-E'*î.  c’est-à-dire  : sans 
kl  santé,  vie  non  vie,  vie  non  vivable. 

Abondance  (Porus,  seigneur  d’)  Platon  ra- 
conte, dans  le  Banquet,  qu’à  la  naissance 
de  Vénus,  il  se  lit  un  reslin  où  assistèrent 
tous  les  dieux,  et  en  particulier  Porus,  lUs 
du  Conseil  et  dieu  de  l’Abondance.  Le  repas 
fini,  la  Pauvreté,  étant  venue  en  chercher 
les  débris,  suivit  Porus,  qui,  rassasié  de  nec- 
tar, ne  tarda  pas  à s’endormir  dans  te  jardin 
de  Jupiter.  Elle  se  coucha  près  de  lui.  C’est 
de  ces  deux  principes  si  opposés  que  l’Amour 
prit  naissance.  Fils  de  la  Pauvreté  et  de 
l’Abondance,  il  tient  du  naturel  de  l’un  et 
et  de  l’autre. 

Abouchemens,  discours. 

Abourdement,  abordement. 

Abourder,  aborder. 

Aboys  de  l’estomac,  cris  ou  tiraillemenU 
de  l’estomac  ayant  faim. 

Abrevier,  abréger. 

Abscond,  abscons,  absconse,  caché,  impé- 
nétrable. 

Absenter,  éloigner  ; a Les  absenter  de  leurs 
femmes,  a 

Absoluz  ; « Je  vous  absolus,'  a je  vous  absous. 

Absterger,  nettoyer. 

Abstersion,  nettoyage. 

Abstracteur,  celui  qui  sépare  les  éléments 
ou  les  qualités  d’une  substance  : t Abs- 
tracteur de  quinte-esseuce.  » 
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Abundant  (o'),  de  plus,  en  outre. 

Abyde,  Abydos. 

Académiciens,  disciples  de  Platon. 

Academiques  (les),  m£nic  sens. 

Academie  (l’).  école  philosophique  d'Athènes. 

Academie  de  Paris,  ITniversité  de  Paris. 

Acamas,  nom  d'un  des  capilaines  de  Gargan- 
tua. C’est  un  mot  grec  qui  veut  dire  ; sans 
repos  et  toutefois  sans  fatigue.  Homère 
l'applique  aiu  soleil  rjXio;  àxajjLa;. 

Acaration,  terme  de  palais  signifiant  la  con- 
frontation, le  récolement  des  criminels  avec 
les  témoins. 

Accapaye  I tends  les  cordages  ! lerme  de  ma- 
rine de  la  Méditerranée. 

Accidental,  accidentel. 

Accollaüe,  embrassade. 

Accoller  une  femme,  faire  l'amour  avec  elle. 

Accoubler,  accoupler. 

Accoursibrs,  commentateurs  d'Accnrse. 

Accurse,  autenr  d’une  célèbre  glose  des  Pan- 
dectes. 

Acephalos,  sans  tète  ; mut  grec. 

Acertainer,  rendre  quelqu'un  certain  d'une 
chose. 

Achapter,  acheter.  Achaptfur,  acheteur. 

Achates,  compagnon  d'Enée,  dont  le  nom  est 
devenu  synonyme  d’ami  lidèle. 

Acheron,  fleuve  infernal. 

Achever  de  peindre,  mettre  le  comble  à 
l'infortune. 

AciiaLES  est  pris  dans  le  sens  d’un  argu- 
ment invincible  : Ett  unum  bonum  Achil- 
le$. 

Acmorie,  pays  imaginaire,  qui  n’existe  pas, 
de  a privatif  et  de  ytipct.  * 

Aconcepvoir,  atteindre.  Acconcedt  , attei- 
gnit. 

Aconite,  plante  vénéneuse. 

Acoddoir,  accoudoir,  appui. 

Acquester,  acquérir,  procurer. 

Acquiescer,  s'abandonner. 

Acravanté,  écrasé. 

Acreste,  qui  a une  beile  crête,  qni  lève  la 
tète,  et,  par  métaphore,  fier,  pimpant,  huppé. 

Acrisius,  roi  d’Argos,  descendant  de  Danaü.s, 
eut  d'Eurydice  une  fille,  üanaé,  et  fat  tué 
par  son  petit-fils  Persée. 

AcRomion  (os)  l'apopliyse  de  l'umoplate,  de 
axpO{,  extrémité,  et  (o|ao;,  épaule. 

Acropolis,  ville  haute,  citadelle,  et  spécia- 
lement l'Acropdle  d'Athènes. 

Acropy,  sftcroupi,  courbé,  accurvtUus, 

Acroué,  accroupi. 

Actéon,  petit-fils  de  Cadmus,  chasseur  cé- 
lèbre de  Thèbes,  fut  changé  en  cerf  par  Diane 
at  déchiré  par  ses  chiens. 


Aculer,  éculer  (les  souliers).  ' 

Aculler,  mettre  à cul,  abattre,  déraciner  (un 
arbre). 

Acutz,  aigus. 

Adamastor,  géant. 

Additamens  (mammillaires),  bouts  des  ma- 
melles. 

Adenes,  anat.,  les  glandes  du  cou. 

Adextre,  adroit. 

Ad  pormam  nasi  cnr.Noscirun  ad  te  levavi. 
• A la  forme  du  nez  ou  reconnaît  ad  le 
levavi.  » C’est  une  phrase  pour  une  ou 
deux  syllabes.  Cette  formule  comique  est 
fréquente  dans  Rabelais  : tel  est  encore, 
par  exemple,  le  e comment  a nom?  » Tan- 
tèt  c’est  la  dernière  syllabe  qui  compte 
seule,  tantôt  la  première. 

Adhærer,  s'attacher. 

Adiantos  signifie,  en  grec,  non  humide. 
’ASiavrov  désignait  la  plante  que  nous 
nommons  capillaire,  capilliu  Venerit. 

Adiantum,  voyez  le  mut  précédent. 

Admiral  (Monsieur  I’),  Philippe  Chabot,  qui 
avait  pour  devise  Feslina  lente.  — Voyez 
la  Bnefve  Déelaralùm  au  mot  Hiérogly- 
phiques. 

Adonis,  aimé  de  Vénus,  tué  i la  chasse  par 
nu  sanglier. 

Adotz,  sorle  de  poissons  de  iqer  qui  ressem- 
semblent  à la  sèche. 

Aorastea.  nourrice  de  Jupiter. 

Adrian,  Adrien,  empereur  romain, 

Aobcript,  inscrit, 

Adulterateurs,  falsificateurs. 

Adultéré  TROIAN  (L’),  Pàris.  ravisseur  d'Hé- 
lène, femme  de  Ménélas. 

ADULTERER,  altérer,  falsifier. 

Advenir,  à venir. 

Advenir,  convenir,  : t Cesie  livrée  Ini  ad- 
venoit  bien.  » 

Adventure  (d').  d'aventure,  par  hasard. 

Adventur^s  des  gens  CURIEULX,  les  aven- 
tures qui  arrivent  aux  gens  curieux  et  ne 
leur  permettent  guère  de  s'enrichir. 

Aoventuriers,  aventuriers,  soldats  d'aven- 
ture. Sous  François  I*'-,  c'était  presque  toute 
l’infanterie  française  qu’on  désignait  de  ce 
nom.  ' ^ 

Advers,  adverse,  du  parti  oppose. 

Advisement,  instruction. 

Adyiser,.  pourvoir  à. 

Aoviser,  remarquer. 

Advocat,  avocat. 

Advocatiere,  femme  d’avocat. 

Advouer.  prendre  à témoin  : c Je  advotw 
Dieu.  > 

Æacus,  l'un  des  trois  juges  d'enfer. 
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Æoitue,  sacristaiD,  gardien,  adituut. 
/Et.eon,  géant. 

ÆniPANS,  Egipans,  divinités  des  montagnes  et 
des  bois,  espèces  de  satyres  avec  des  cornes 
et  des  pieds  de  chèvre,  quelquefois  avec 
une  queue  de  poisson. 
yEuisTUs,  Égiste,  meurtrier  d'Agamemnon. 
/Eman,  Ælianl's,  Élicn. 

.Emilian.  rhéteur. 

.EMonniioïDEs,  sorte  de  serpents  mention- 
née i>ar  Pline. 

Ænéas,  Ériée. 

Æolicquê,  des  Éoliens  : a Cyme  asolirque,  s 
la  ville  de  Cyme  ou  Cume,  colonie  des^ Éo- 
liens en, Asie  Mineure. 

Æoudes,  Iles  Éoliennes,  aujourd’hui  îles 
Lipari. 

Æolypile,  porte  d’Éolc.  — Voyez  ce  mut 
dans  nriefvs  Déclaration. 

Æolus,  Éole,  dieu  des  vents. 

ÆuiriLATÉHAL,  équilatéral. 

/Equinocte,  ([,’),  l’équinoxe. 

/EqtjlNOCTlAL,  équinoxial. 

Æül'ité,  équité. 

Aeb,  air.  , 

Aehomantie,  divination  par  l'air. 
Æsehines,  Esdiine,  philosophe  grec  qui  en- 
gagea sa  liberté  à Sonate  pour  être  admis 
au  nombre  de  ses  disciples. 

Æsc.hyi.us,  Eschyle  le  tragique. 
Æsculapil's,  Esculape. 

ÂESi.ES,  ailes. 

Æsope,  Esope. 

Æteknel  (l’),  l’Éternel. 

Ætheréks,  éthéréos. 

Ætiiiopie,  Éthiopie. 

Æthiopiens,  Éthiopiens. 

Æthiopis,  platite  dont  Pline  a décrit  les  pro- 
priétiis  merveilleuses. 

Aethox,  un  îles  chevaux  du  Soleil. 

Ætvi.e,  ville  de  Ijconie. 

Afester,  réparer  : a Afester  un  tonneau.  » 
Affaictées,  pleines  de  zèle. 

Affectée,  désirée  ardemment. 

Affexé,  repu,  rempli.  Au  propre  : , fourni  de 
foin  à discrétion,  de  fœuum. 

Affermer,  affirmer. 

Affié,  attaché,  lié  |iar  la  fidélité,  la  fui. 
Affieu,  assurer,  certiller. 

Affikrt,  appartient,  convient. 

Affiner,  tromper. 

Affineurs,  trompeurs. 

Affolé,  fou,  hors  de  sens.  — Perdu,  à dem 
mort  (de  coups). 

Affoller,  battre,  faire  périr  (de  coups). 
Affriole,  Africque,  Afrique. 

Affuster.  afuster,  arranger,  mettre  en  or- 


dre, aiguiser  : c Ajuster  son  artillerie,, 
affuster  quelque  pièce  sur  les  murailles.  » 

Africanes,  afriquanes,  tigres. 

Agalloche,  bois  d’aloès. 

'Ayotîtr)  où  vTjTEî  Ta  ÈauTr,;,  « la  cha- 
rité ne  cherche  pas  ses  propres  intérêts.  > 
(Saint  Paul,  1™  aux  Corinthiens,  chapi- 
tre XIII.) 

Agarene,  même  sens  que  arabique. 

Agathias,  historien  grec,  de  Myrine,  vivait 
au  VT»  siècle. 

Agatho,  géant. 

Agathocles,  tyran  de  Çyraruse. 

Agelastes,  ceux  qui  ne  rient  jamais,  mot 
grec. 

Agenor,  roi  de  Phénicie,  père  de  Cadmus  et 
d’Europq. 

AGE.SILÆ,  Agésilas,  roi  de  Sparte. 

Aggeres,  chaussées,  levées  de  terre  faites  sur 
les  bords  d’une  rivière,  du  latin  agger. 
iVy'.o;  fj  Oso;,  le  Dieu  saint. 

Agiotade  ou  AGioTATE,  très  saiiit,  du  grec 
(xyioî. 

Agiots,  vaines  cérémonies. 

Agléopheme,  ami  de  Pythagore. 

Agone  (place  d’),  place  de  Home. 

AGREGATIVE,  qui  agrège  (les  humeurs)  et  les 
évacue  : « Pilule  agrégative.  » 

Agrené,  repu,  rempli.  Au  propre,  fourni  de 
grain  à discrétion. 

.\grie,  fontaine  d’Arcadie. 

Agrimenseur,  qui  mesure  les  champs,  ar- 
penteur. 

AGU,  Agl’E,  aigu,  subtil. 

Acua,  iHiur  agarder  regarde. 

Aglard,  hagard. 

Aguars,  sauvages,  farouches  : a Oyseaulx 
agnanis.  » 

Agl'eii.le,  aiguille. 

Agl'eiu.ettes,  ActiiLLETTEs,  aiguillettês. 

AguilLaxneuf,  fête  du  nouvel  an  en  Bretagne. 

Aglillons  nE  vt.n,  aiguillons  de  vin,  ce  qui 
excite  à boire. 

Aguyon.  — Voyez  ce  mot  dans  la  Briefre' 
Déclaration. 

Aclvser,  aiguia'r. 

Aiian,  peine,  fatigue,  d’où  le  verbe  Ahanner. 

Aigneuillot,  pour  aiguillot,  gond  que  l’on 
fixe  au  gouvernail  d’un  navire  pour  le  laire 
tourner  derrière  l’élambot. 

Aigrefins,  pour  aigles  fins,  monnaie  d’or 
marquée  d’qn  aigle. 

.\iGRF.ST,  verjus. 

Aicretté,  aigri,  aigre. 

Aigrettes,  petits  hérons. 

Aiguade,  action  d’approvisionner  d’ean douce 
les  vaisseaux. 
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Aiguillette,  le  lacet  qui  rermait  la  bra- 
guette. 

Aiguii.lette  (courir  I’).  faire  te  radier  de 
prostituée. 

Aiguosité,  partie  aqueuse  d’une  substance. 

Aillade,  ail,  ragoût  i l'ail. 

Ains,  niais,  mais  bien. 

Ain8,  avant  : a Ains  qu'estre  en  Occident.  » 

Aire,  mesure  de  capacité  ; a Deux  aires  de 
vin.  » Arche  : a Aire  de  Noé.  » 

Aisgne,  village  du  Poitou. 

Aisgue  (vin),  vin  mtlé  d'eau. 

Aisses,  ais,  petites  planches. 

Aisseuil,  essieu,  prtie. 

Aist,  aide  ; a Ainsi  vous  aist  Dieu.  > 

Aix  (en  Provence). 

Alabastre,  Alerastre,  albâtre.’ 

Alaiore,  allègre,  vif  et  léger  : a .Maigre 
comme  un  papillon.  » 

Alaigriz,  rendus  plus  légers. 

Alaine,  haleine. 

AljtlRE,  musicien.  Schmid  cite  des  mes.ses 
d’Alairedansun  recueil  d’Atteignant,  153i. 

Alanus  in  paradolis,  les  paraboles  d’Alain 
de  l.isle,  traduites  et  imprimées  en  WJî. 

A latere,  altéré.  Jeu  de  mots  sur  a la- 
tere,  titre  donné  aux  légats  du  |>ape,  et 
altéré. 

Alrame  (M.  d’),  Jean  Stuart,  duc  d’Albany, 
de  la  maison  royale  d’ Écosse. 

Albanois,  Allianais,  Grec  d’Épire. 

Alberges,  fruit,  pèche  précoce. 

Albert  le  jacobin,  Albert  le  Grand. 

Albertvs,  l.éon  Alberti,  qui  a publié  dix 
livres  de  Re  œdiflcaforia,  Strasbourg, 
I5i5,  in-4“. 

Albian  camar,  blanc  sacristain,  en  hébreu. 

Albrans,  halbrans. 

Albl'masar,  astrologue  arabe  du  ix°  siècle. 

.Albunée,  près  Tivoli. 

Alcharates,  sorte  de  reptiles. 

Alciiistimes,  alchimistes. 

Alchymie,  alchimie  : a Faire  alchymie  avec, 
les  dents  » est  interprété  par  les  commen- 
tateurs : épargner  sur  sa  nourriture,  jeûner 
par  économie.  Je  crois  que  cela  veut  dire 
manger  tout  simplement. 

.Alcman,  poète  lyrique  grec  dont  parle  Pline, 
livre  XI,  chapitre  xxxiii. 

Alcmène,  femme  d’Ampbitrj'on,  mère  d’Her- 
cule. 

Alcoeribas,  Alcufribas  Nasier;  c’est  l’ana- 
gramme de  Rabelais. 

Alcyones,  alcyons,  martins-pêcheurs  ; oiseaux 
de  mer. 

Alebarde,  hallebarde. 

Alecret,  grand  corset  de  fer. 


Alecto,  une  des  trois  Parques. 

Alectrvomamie,  divination  par  le  moyen 
d’un  coq. 

Aleuromantie,  divination  qui  se  faisait  en 
mêlant  du  froment  et  de  la  farine. 

Alexander  Cornélius  , surnommé  Poly- 
histor. 

Alexander  Myndius. 

Alexandre,  Alexandre  le  Grand,  .Alexandre 
Maredo. 

Alexandre,  beau-frère  d’Hérode. 

Alexandre  V (le  pa[ie). 

Alexandre  VI  (le  pape). 

.Alexandre  de  Meoicis,  duc  de  Florence. 

Alexandre,  jurisconsulte. 

Alexandre,  écuyer  de  Gargantua. 

Alexandre  Aphrodise,  Alexandre  d’.Aphro- 
disias,  célèbre  commentateur  d’Aristote. 

Alexandre  Sevère. 

Alexandrie. 

Alexandrins,  habitants  d’.Alexandrie. 

Alexicacos.  — Voyez  la  llriefve  Ttédnra- 
tion  au  mol  Hercules  Gaulois. 

Algamala,  algl'amala,  algamana,  Meii  ure 
des  Hermétiques.  • 

Algiery,  Alger. 

Algorisme,  science  des  chiffres. 

.Algoiisan,  argousin. 

Aliiartafz,  Alhatrabans,  sortes  de  rep- 
tiles. 

Alibantes,  desséchés,  absque  humore. 

Alibitz  forains,  incidents  frn.stratoircs  en 
vieille  jurisprudence,  t Trouver  les  .alibitz 
forains,  » user  de  toutes  les  ressoun’i's  du 
droit. 

.Vlicacabut  (pommes  de),  fruit  de  l’alhekenge, 
qu’on  nomme  aussi  coqueret. 

Alidada,  règle  pour  aligner;  mot  aralu>. 

Aliites  (les),  masseurs,  frotteurs,  du  grec, 
aktitfio. 

Ai.is.siEZ,  allassiez. 

Al  katim,  mots  araties  qui  désignent  le  péri- 
toine. 

Alkermes,  sorte  de  graine. 

Alleboteurs,  grapilleurs,  ramasseurs  de 
raisins. 

Allebouter,  grapiller. 

Allegrer,  rendre  allègre,  vif.  agile. 

Allemaigne,  Ai.ehaigne,  Almaigne,  .Mle- 
magne. 

Allem  ANT,  on  trouve  aussi  Ai.Emant,  .Ai.main: 

< N’y  entendoit  que  le  hault  alemanl.  > 

Alliaco  (de),  Pierre  d’Ailly. 

Alliances,  Allianciers,  Rabelais  joue  sur 
les  alliances  (par  mariage)  et  les  alliances 
de  mots. 

Alliboron  (maistre).  On  lit  dans  le  procès 
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•de  Gilles  île  Rais  (xv  siècle)  : t n fera 
venir  maistre  Aliboron,  entendant  le  diable 
par  ce  mot,  intelUgendo  diaàolum  per 
illud  vocahulum.  i Une  pièce  de  vers  de 
la  lin  dn  xv°  siècle  est  intitulée  les  Dits  de 
maistre  Aliboron,  qui  de  tout  se  mesle. 
Rabelais  l’emploie  dans  le  sens  d'ignorant 
et  de  maladroit,  n parait  qu’ Aliboron  figura 
dans  les  mystères  dramatiques  de  la  Passion, 
parmi  les  diables  plus  ou  moins  effroyables 
on  plus  ou  moins  comiques  qui  formaient 
l’escorte  de  Lucifer.  la  plupart  des  noms 
de  ces  diables  étaient  pris  dans  la  démo- 
nologie  orientale.  L’étymologie  donnée  par 
Grimm,  qui  lait  venir  ce  mot  de  l’aralre 
Altboran,  ancien  ennemi,  n’est  donc  pas 
aussi  invraisemblable  qu’on  l’a  dit.  Elle 
vaut  au  moins  celle  de  Le  Duchat,  qui  a 
écrit  deux  pages  pour  démontrer  que  ce 
nom  était  une  corruption  du  nom  du  fameux 
docteur  Albert  le  Grand. 

ALLonnoGES,  peuple  de  la  Gaule,  entre  l’Isère 
et  le  Rhône. 

Allouvy,  aflamé  comme  un  loup. 

Allumelles,  lames. 

Alme,  bon,  illustre,  fertile,  de  almus. 

Alhicantarath.  On  appelle  ainsi  en  aratie 
des  cercles  parallèles  à l’horizon,  qu’on  fait 
passer  par  tous  les  degrés  du  méridien. 

Ai.oÉ,  géant,  père  d’Otus  et  d’Éphialte. 

Aloïdes,  descendants  d’AIoé. 

Alopecuros,  « qui  semble  à la  queue  du 
renard  ». 

Alosis,  capture,  prise,  destruction. 

.Alpharbai,,  roi  des  Canaries. 

.Alphitomantie,  divination  par  la  farine 
d’orge.  — Voyez  Théorrite,  /dylle  ii,  et 
Virgile,  Eglogue  vu,  vers  85. 

Alpinois,  habitants  des  Alpes. 

-\LTERATIF,  qui  donne  envie  de  boire. 

Altérations,  état  de  celui  qui  est  altéré, 
dans  les  différents  sens  de  ce  mot. 

Altéré,  pour  artère. 

Altérés,  masses  de  plomb  ou  de  pierre  que 
portaient  dans  chaque  main  ceux  qui  s’exer- 
çaient à sauter. 

Auin  DE  plume.  — Voyez  Pline,  li\Te  XXV, 
, chapitre  xv. 

Alvares  ou  Alvarez  (Pietre),  sans  doute 
le  Portugais  Pierre  Alvarez  Capral,  auteur 
de  la  relation  d’un  voyage  fait,  l’an  1500, 
de  Lisbonne  Â Calicot. 

Alyssum,  plante. 

■Amadeans,  moines  d’uno  communauté  reli- 
gieuse fondée  parAméilée  de  Savoie  enHiK. 

Amadouer  (un  tonneau),  boucher  les  fentes 
avec  de  t’amadou. 


Amadriades,  hamadryades. 

Amalthke  (la  chèvre),  nourrice  de  Jupiter. 

Amate,  femme  du  roi  Latinus.  — Voycx 
Knéide,  livre  XII. 

Amaurotes,  gens  obscurs,  inconnus,  dn  grec 
a;iaupfj5. 

Amrezars,  amrezas,  heset,  double  as. 

AMnouGHoiR,  enihoiirhoir. 

Ambru-N,  toiture,  charpente. 

Amer,  médecin  cité  lar  Ralwlais. 

Amerine,  plante. 

Amethistizaxt,  se  rapprochant  de  l’amé- 
thyste. 

AMiCAniLissiME,  très  aimahle. 

AMtGT,  linge  carré  que  le  prêtre  met  sur  sa 
tête  et  sur  ses  épaules  avant  de  sc  revêtir 
de  l’aulie. 

Ahilcar,  père  d’Annibal. 

Ammobates,  sorte  de  reptiles. 

Ahnestie,  amnistie. 

Amodl'nt,  nom  propre  formé  dn  latin  a'moio. 
sine  modo. 

Amomon,  sorte  de  drogue. 

Amont  en  val  (d’),  de  haut  en  bas. 

.Amohabonos,  amoureux,  amorabundi. 

Amoureux  de  karesme,  « lcsi|ucls  poinctâ 
la  chair  ne  louchent  ». 

Anoustillé,  émoustillé. 

Ampiiiaraus,  fils  d'Oiclès,  fameux  devin. 

Amphibologies,  ambiguïtés  du  discours. 

Anphion,  fils  d’Aulio|>e,  releva  les  murs  de 
Thèlies  aux  sons  de  sa  lyre. 

Ampiiisbenes  , sorte  de  reptiles , d’après 
Pline. 

Amputude,  ampleur,  étendue. 

Amure,  cordage  ipii  sert  à tirer  et  assujettir 
les  voiles  du  rôlé  de  la  proue,  ce  qui  s’ap- 
I>elle  amurer. 

Amy  (Pierre).  — Voyez  la  Vie  de  Rabelais. 

Axacampserotes,  herlie  imaginaire  qui  ral- 
lume l’amour  éteint. 

.A.nagiiite  (diamant),  diamant  qui,  suivant 
Pline,  préserve  des  venins,  de  la  frayeur  et 
de  la  folie.  ^ 

.Anagnoste,  lecteur,  du  grec  avayvo)(JTr)ç. 

Anarghe.  Ce  nom  en  grec  signiüe  sans  chef, 
sans  gouvernement. 

Anatole,  de  l’Orient. 

.Anatomie-S,  dissections. 

.Anatomiser,  disséquer. 

•Angiies,  hanches. 

Angholye,  ancolve,  fleur,  en  latin  aquilcffifl. 

.Ancii.e  (liourlicr),  sacré  chez  les  Romains. 

ANDOtriLt.ES.  L’ile  Farouche,  le  manoir  ,'es 
Andouilles,  au  chapitre  xxxv  du  livre  IV. 
représentent  le  temps  de  chômage,  le 
temps  où  l’on  mange  gras,  etc.,  par  iqipo- 
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sition  au  temps  de  cartme.  L'Andouille 
nommée  Itipballe,  e'étail  une  efligie  repré- 
sentant memàrum  virile  erectum. 

Andhé  (Joh.).  jurisconsulte  de  Bolojjne,  né 
en  1270,  mort  en  1348. 

Anemopiivi,aces,  ceux  qui  ont  spécialement 
étudié  les  vents  de  avs|xo;  et  de 

Aneri'DUTES,  sorte  de  reptiles. 

Aneth  ou  anet,  herbe  odoriférante. 

ANC.AniER,  vexer,  tourmenter. 

Angaries,  angoaries,  tourments,  vexations. 

Ange  (eau  d’).  L'eau  d’ange  s’obtenait  de 
la  distillation  de  la  fleur  et  de  b feuille  de 
myrte. 

Angelots,  petits  anges. 

Angest  on  Mans,  peut-être  Jérôme  Hangest, 
mort  au  M.ins  en  1538. 

Anglet  de  l’œil,  coin  de  l’oeil. 

Angl'ili.ade  (bailler  I’),  fouetter  avec  des 
lanières  faites  de  peau  d’anguille,  avec  une 
serviette  nouée. 

Anguille  de  Melun,  qui  crie  avant  qu’on 
l’écorcbe. 

Anguilles  de  boys,  serpents. 

Anguillettes,  petites  anguilles. 

Anguounaces,— V.la  Briefvt  Déclaration. 

Angustie,  détresse,  anxiété. 

Animant,  être  animé. 

Anime,  âme. 

Année  (grande),  grande  moisson,  grande 
abondance. 

Anomal,  anomale,  anormal,  irrégulier. 

Anonchaly,  devenu  nonchalant. 

Ansée,  vaisse.Tu  à anses. 

Ansernie  (plume),  plume,  duvet  d’oie. 

Antan,  l’an  passé. 

Anté,  enté. 

Antée,  géant. 

Antenne,  antenne,  vergue  d’une  voile  latine. 

Antenorides,  les  Padouans,  qui  prétendaient 
descendre  d’Anténor. 

Antheus,  Antée.  géant. 

Anthropomantie,  divination  par  l’inspection 
des  entrailles  hnmaines. 

Antibust  (ceint  â 1’),  ceint  sur  b poitrine. 

Anticiper,  prendre  les  devants,  barrer  le 
chemin. 

Anticthone,  même  sens  i\a' antipode. 

Antidote,  muni  d’un  antidote,  d'un  préser- 
vatif. 

Antinomies,  lois  contradictoires  entre  elles, 
contradiction  des  lois. 

ANTIOCHE,  Antiochus. 

Antioche,  en  Syrie. 

Antiparnasse,  mont  qui  est  le  contraire  du 
Parnasse,  qui  forme  contraste  avec  le  Par- 
nasse. 


Antiphon,  historien  et  versificateur  contem- 
porain de  Socrate,  qui  a écrit  un  livre 
JÎSpl  ZpfoECüî  OVSt'piüV. 

Antiphone,  antienne,  chant  à deux  chœurs. 

Antiphysie,  antinature.  L’anecdote  d’Anli- 
l'.iiysie  et  de  ses  fils  Amodunt  et  Discor- 
dance est  tirée,  ainsi  que  La  Monnoye  nous 
l’apprend,  d’un  auteur  qui  n’était  ni  ancien 
ni  très  connu,  Cælius  Cblcagninus  ; 

n Natura,  ut  est  per  se  ferax,  primo  partu 
Decurcm  atque  Harmoniam  edidit,  nulb 
opéra  viri  adjub.  Antiphysia  vero,  semper 
Naturæ  adversa,  bm  pulchrum  fœtum  pro- 
tinus  iuvidit,  usaque  Tellumonis  amplexu, 
duo  ex  adverse  monstra  peperit,  Amoduntem 
ac  Diecrepantiam  nomine.  Si  formam  in- 
dicaro,  excibbo  risum  legentibus.  Ea  enini 
capite  circumrobto  incedebant,  auribus  pro- 
miuulis,  manibus  in  posleriora  versis,  ro- 
tundis  pedibus  in  sublime  porrectis.  » 

Antiquaille,  antiquité,  avec  un  sens  ironique 
(par  révérence  de  l’antiquaille). 

Antiquaille  (sonner  une),  faire  l’amour. 

Antiquailles,  choses  de  l’antiquité. 

Antiquaire,  digne  de  l’antiquité  : « O ebose^ 
rare  et  antiquaire.  » 

A.ntistrophe,  figure  de  rhétorique.  Jeu  de 
mots  : ( Femme  folle  â b messe,  molle  à b 
fesse.  » 

Antitus  de  Crossonniers  ou  des  Cres- 
sonnières, nom  ridicule  dont  plusieurs 
auteurs  se  sont  emparés. 

Aorné,  orné. 

Aornement,  ornement. 

Apedeftes,  illettrés,  ignorants,  de  a privatif 
et  de  îtaiôsùti)  (j’enseigne).  Rabelais  dé- 
signe ainsi  les  membres  de  b Cour  des 
Comptes,  qui  n’avaient  pas  besoin  d’être 
gradués  pour  exercer  leurs  charges,  c Toute 
l’allégorie  de  ce  chapitre  (xvi®  du  V«  livre), 
dit  de  Marsy,  consiste  à ropréstmter  les  dif- 
férents bureaux  de  la  chambre  des  Comptes 
sous  l’image  des  pressoirs,  et  les  comp- 
bbles  sous  celle  des  grappes  qu’on  y 
presse.  » 

Apennages,  apennaiges,  apanages. 

Apert,  ouvert,  distinct,  de  apertus. 

Apertement,  clairement,  d’une  façon  appa-  ^ 
rente. 

Apertises  (d’armes),  actions  d’éclat. 

Apimaos,  sorte  de  reptiles. 

Api.ane,  le  ciel  des  étoiles  fixes,  du  grec 

à-Xavj};. 

Apoiltronner  (s’),  s’acoquiner,  s’acagnar- 
der. 

Apoinctement,  accommodement. 

Apolncteur,  qui  accommode,  qui  réconcilie. 
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Aposteme,  tumenr,  abcès. 

Apostoi.es,  compagnons,  apôtres. 

Apotemus,  buvons  (veuite  apolemttt.  parodie 
(lu  venilc  adoremus). 

Apotuecaire,  apothicaire. 

Apothecüue,  action  de  mettre  de  c<3té,  du 
verbe  ixnOT''0Ti[x!.  . 

Apotherapie,  délassement. 

Apotbopées,  qui  détournent.  Paroles  apotro- 
pérs,  paroles  magiques  qui  détonrnent  les 
malignes  influences  des  astres. 

Apoyé,  appuyé. 

Appert,  paraît. 

Api'ETER,  désirer 
Appicrets,  jus,  suc. 

AppivVNER,  aplanir. 

Appoincté,  accordé,  mis  d’accord.- 
Apport,  action  d’ai)porter:  n Sus  l'apport 
de  la  seconde  table  s. 

Appouele,  la  Pouille,  l’.-uicienne  Apulie. 
Appoi's,  appuis,  comme  suppôts, 
APPREHENSIONS,  Conceptions,  idées  arrêtées. 
Appriver,  apprivoiser,  familiariser. 
Apreigne,  apprenne. 

Aprint,  apprit. 

Aprivois.v,  dans  le  sens  de  naturalisa. 
Apiii.ke,  auteur  de  VAne  d'or. 

AurAIlOLS,  marchands  d’eau,  acquaroli. 
AQiit.ElE,Aquila,  ville  dcr.-UirozzcsupéHeupe. 
AQliiLONüAitiES,  de  l’Aquilon,  du  nord  : 
r Régions  aquilonnaires.  p 
Ar,  as  : « Deux  et  ar.  » 

Arachné,  osa  défier  et  vaincre  Minen-e  dans 
r.-irt  de  la  broderie.  Elle  fut  métamorphosée 
en  araignée. 

Aiuctes,  sorte  de  reptiles. 

Ahaignes,  araignées. 

Arain,  Arin,  airain. 

Araineb,  serpents  des  sables. 

Araxcs,  Aran.s,  harengs. 

Ahaîjthas,  géant. 

Ahiia!.e:ste  UE  PASSE,  grosse  arbalète  qu’on 
MJ  pouvait  ordinairement  liander  qn’h  l’aide 
d’un  engin  nommé  ;wus«. 

AnuoitiBEit,  ARiinmzER,  herboriser. 
ARBOin-ANS,  arcs-lioutants. 

Arbre  FohcHU  (faire  I’).  se  tenir  les  pieds 
en  haut,  la  tête  en  bas. 

Argadflt  (Jacques),  musicien  contemporain 
de  Rabelais. 

Arcf.au,  petite  arcade.  Arceau  Gualeau 
désigne  un  lieu  de  Touraine. 

Archadia.n,  arcadien. 

Abchadiques,  arcadiques. 
AncHASüARPENtNS,  uii  des  noms  empruntés, 
dit-on,  de  l’hébreu,  qui  senent  i designer 
certains  serviteurs  de  la  Quinte-Essence. 


ARCHETYPE,  prototype,  image  typique. 

AncniTECTÉ,  construit. 

ARbiiiTRicLiN,  maître  d’Iiotel,  majordome. 

AnnEiNE,  Ardeimcs. 

.\ri)oyzine  (pierre),  ardoise. 

Ardre,  brûler. 

A 11  ns,  brûlé. 

Are,  Arer,  labouré,  labonrer. 

Ahçnes.  sable.<. 

Aiiexkux,  Areneuse,  sablonncnx. 

Ahkopacites,  juges  de  l’Aréopage. 

Ares  metvs  (toiil),  sur  riiistaul,  tout  de 
suite,  hora  metipsa.  locution  gasconne. 

.\ncATHYi.Es,  espèce  de  mésanges. 

.Arcentangine.  — Voyez  la  Briefve  Dicla- 
ration. 

.\RCENTiEn,  nom  propre,  ’.\pYuporXaTT{;, 
dans  VAnlholotjie. 

Arges,  éclairs  subits  et  blandiûlces,  éloises. 

iVRciÈRE,  Alger.  • 

Arcipans,  sorte  de-satyres. 

Argives,  Argiens , ou  plus  généralement 
Grecs. 

Arguer,  argumenter,  discuter,  accuser  : a Je 
faisois  diables  de  arguer.  » 

Arguz,  argumeiils. 

.\RGYnoNDEs.  fontaine  d’Élolie. 

Aiiiks,  le  Délier,  signe  du  zodiaque. 

Arietant,  faisant  le  bélier. 

Arimanian,  d’Arinianc,' adoré  en  Perse  comme 
le  principe  du  mal. 

.\niMASPES,  com|iagnoii  de  Zoroastre. 

Arihaspians,  Arimaspiens,  peuples  qui,  au 
dire  de  Pline,  ii’avaienl  qu’un  mil.  On  croit 
que  par  ce  mot  Rabelais  entend  les  réfor- 
més. 

Aiiiovistüs,  chef  des  Suéves,  vaincu  par 
Jules  César. 

Aripiiron,  de  Siryone,  médecin  célèbre  de 
l’auliquité. 

Aristæus,  Aiii.steus.  Virgile  , dans  ses 
Géorpiqnfï  (livre  IV,  vers  28.S-285),  célèbre 
l’art  prétendu  d’Aristée  : 

Teapoi  et  treaj  i ■rBeriDdi  imeiila  maiiatri 
Paadere,  i|goqae  aodo  ciesla  jam  a<pe  jeiencia 
iBsioceros  apes  llileril  craor. 

AnisTinKS,  de  Tliébes,  peintre  ancien. 

Aristolooiia,  arislolocliie,  plante. 

Aristonides,  sculpteur  antique. 

Aristoteles,  Aristote. 

Armes  (»’),  sur  mon  âme,  juron  rustique. 

Armet,  armure  de  tète. 

Armoisi,  armoisy,  arhoisin.  On  nommait 
ainsi  un  lalTetas  fort  estimé. 

Akmoisine,  rhélorique  armoisine,  par  allusion 
au  taffetas  armuisin,  douce  et  souple  comme 
ce  taffetas. 
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AnMON'iE.  harmonie. 

Arnoys,  harnais. 

.\RnMATiZANT.  clui  répand  une  odeur  d'aro- 
males. 

■\RONDELLE,  hirondelle. 

-Arousse,  plante,  la  vcsce  sauvaçe. 

■Anoy,  charrue. 

•Arquerouse,  arquedouze,  arquebuse. 

-Arrachit,  arracha. 

Arraper,  attraper. 

.Arresser,  mettre  la  lance  en  arrêt  ; s’emploie 
dans  le  sens  érotique. 

Arrian,  Arrien,  historien  grec. 

Arroy,  train,  équipage  : « Venir  en  grand 
arroy.  » 

Arry  avant  ! exclamation. 

Ars,  arceaux. 

Ans,  arts  : « Ars  libéraux  fles  sept).  » 

Ars,  arse,  brûlé,  brûlée. 

Arsenac,  arsenal. 

•Artaran,  roi  des  Perses. 

-Artachées,  géant. 

.Artavasdes,  roi  d'Arménie. 

Artemioore,  Artemidori  detomniorum  hi- 
terprelalione  libri  V;  Venise.  Aide,  1508, 
in-8». 

•Artémis,  Diane. 

•Artemisia,  veuve  du  roi  Mausole. 

Artemon,  de  Milet,  qui  a écrit  sur  l’inter- 
prétation des  songes. 

.Artemon,  mat  d’artimon. 

■Arterial,  artériel. 

.Artice,  du  Nord. 

Articles  ; < Prindrent  articles  contre  luy,  > 
articulèrent,  rédigèrent  par  articles  leurs 
accusations  contre  lui.  De  même,  articulant, 
articuler  (mon  vin),  calomnier,  diflamer. 

.Artiens,  maîtres  ou  écoliers  de  la  Faculté 
des  arts. 

.Artus  Colletant.  Parmi  les  signataires 
d’un  acte  d’achat  fait  par  les  Cordeliers  de 
Fontenay-le-Comte  (5  avril  1519)  où  figure 
la  signature  de  Rabelais,  on  cite  un  frère 
Artqs  Coultant,  dont  le  nom  semble  parodié 
ici. 

.Arulettes,  ornement  architectural. 

.Arl'spiclne,  l’art  des  aruspices. 

.Asarotl'm,  du  grec  àaâptoxo;,  non  balayé. 

Asreste,  que  le  feu  ne  consume  pas,  du 
grec  aaScUCOî. 

ASBESTON,  même  mot  que  le  précédent. 

.Ascalabes,  sorte  de  reptiles,  d'après  Pline. 

Ascalabotës,  autre  sorte  de  reptiles,  d’après 
Pline. 

Ascarides,  vers  qui  se  logent  an  rectum. 

Asçatanter,  Assavanter,  instruire. 

AsUTES,  hydropiques. 


Asclepiades,  médecin  de  l’antiquité. 

Asne  : < Faire  de  l’asne  pour  avoir  du  breii,  t 
faire  le  gentil,  le  giacieux,  comme  un  fine 
pour  avoir  du  son. 

Asne  (mener  l’)  : « Tout  le  monde  chevau- 
chera et  je  mènerai  l’asne  ! » je  regarderai 
faire  les  autres. 

Asniers,  dans  le  sens  d'ignorants,  de 
brutes. 

Aspersoir,  instrument  pour  asperger. 

Aspharage,  gosier,  du  grec  atpâpayo;. 

Aspre  al’x  potz,  à propos  ; jeu  de  mots. 

Asprettes,  diminutif  de  âpres. 

Assablé,  pour  ensablé.  ^ 

Assapiiis,  gens  obscurs,  du  grec  ana^rj;. 

Assassinateur,  assassineur,  assassin. 

Assassinemens,  assassinats. 

Assay,  essai. 

Asséoyt  (se),  s’asseyait. 

Asserée,  affirmée. 

Asserer  (le  cœur),  affermir. 

Assertivement,  affirmativement,  positive- 
ment. 

Assimenty,  assimenté,  fermé,  bouché,  ci- 
menté. 

AssoPiz,  assoupis. 

Assortemens,  assortiments. 

Assoty,  assoti,  'affolé. 

AssoVy,  assouvi. 

Assuere,  Assuéms. 

Astarots  Astarotz,  nom  d’une  divinité 
payenne,  d'un  démon,  Asiaroth. 

Asterions,  sorte  d’araignées. 

Asteropes,  famille  de  Cyclopes. 

Astipulateur,  celui  qui  sert  d’appui,  de 
caution,  de  répondant. 

Astipulation,  action  d’appuyer,  de  soute- 
nir, de  cautionner  quelqu’un,  adttipulatio. 

Astomé,  sans  bouche,  du  grec  a privatif  et 
Tcôjia,  bronche. 

Astracalomantie,  divination  par  le  jeu  des 
osselets  ou  astragales. 

Astripotent,  Dieu,  le  maitre  des  astres. 

Astropiiile,  nom  propre  signifiant  ami  des 
astres. 

Asturciers,  fauconniers,  ceux  qui  ont  soin 
des  autours. 

Ataves,  aïeux. 

Até,  déesse  malfaisante,  vengeresse. 

Athamas,  nom  propre.  Voyez  Pline.  His- 
toire naturelle,  livre  XX.MV,  chapitre  XL. 

Atheneus,  Athénée,  l’auteur  du  livre  des 
Déipnotophisten. 

Athlantique  (mer). 

Atlanticques  (les).  Les  habitants  de  l’Atlas, 

'AeXaves;. 

Atomes  : t Les  atomes  d’Ëpicure  a. 
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Atourk,  atoiirnb,  paré. 

.\TRES,  foyer,  iolérienr  des  maisons,  alria. 

•Atrophes,  gens  atrophiés,  étiques. 

Atropos,  une  des  trois  Parques. 

-Xttediation  ( de  la  mer  ),  ennui  qu’on 
éprouve  sur  mer. 

Attelade-s,  espèce  de  reptiles. 

-Atterpter,  tenter,  entreprendre. 

Attentement,  attentivement. 

Attractifz,  attrayants,  qui  attirent. 

.Attrempé,  tempéré,  modéré. 

Aube  des  rouches  <l’),  midi,  c’est-à-dire 
l'heure  où  les  mouches  sont  le  plus  éveil- 
lées. 

Aube  du  bast,  le  châssis,  la  carcasse  de 
bois  blanc  sur  laquelle  l'embourrement  est 
monté. 

Aubelière,  licou,  muselière  blanche. 

.Aubergeon,  hanbergeon,  culte  de  maille  qui 
descendait  jusqu'aux  genoux. 

.Aubers,  haubergeons. 

Aubert,  terme  d'argot  signifiant  argent  ; 
f Plus  d'aubert  n'estoit  en  fuuillouse  ». 

Aubes,  robes  blanches. 

Au  cul  passions,  en  jouant  sur  le  mot 
occupations. 

Aucun,  aucune,  pour  quelque,  quelqu’un. 

Audiance,  audition,  action  d'entendre. 

Aulcunerent,  en  quelque  façon. 

Aulcunes  foys,  quelquefois. 

.Auliques,  de  cour. 

Aulmosnier,  faisant  des  aumdnes. 

Aulne  ; < Au  bout  de  l'aulne  faut  le  drap  ». 
juste  la  mesure. 

■Aulne  de  paour  (mesurer  le  péril  à 1'), 
mesurer  le  péril  selon  la  peur  que  l'on 
a eue. 

Aultelissiers,  ouvriers  faisant  les  tapis.se- 
ries  de  haute  lisse. 

Aultre  (l’),  le  diable. 

Aurande,  plante  odorante. 

Acre,  pays  dans  l'Armagnac  (Hautes-Pyré- 
nées) ; « Saint-Michel  d'Aure  ». 

■Auré,  aurke,  doré. 

.Aureil,  aureille,  oreille  : « Aureillcs 
seront  courtes  et  rares  en  Gascogne  ».  Les 
Gascons  passaient  pour  de  mauvaises  tètes 
et  étaient  sujets  à perdre  les  oreilles  par 
accident  ou  pour  une  autre  cause. 

Aureilles  de  Judas,  sorte  de  salade  que 
Rabelais  définit  chapitre  lx  du  livre  IV. 

Auréuan,  Aurélien  (Lucius  Uomilius),  em- 
pereur romain. 

Aureuans,  pour  Orléans. 

Auriflue,  qui  coule  ou  fait  couler  de  l'or. 

Aurinie,  prophélesse  germaine  citée  par  Ta- 
cite. 


.Al'iupeaux,  maladie  des  oreilles. 

Aurora,  Aurore,  déesse  midhologique. 

Auser,  oser. 

Adsone,  poète  latin  de  Bordeaux  (an.  309-394). 

Avster,  le  vent  d'est. 

AUSTERE,  sévère,  méchant. 

Austriche,  Autriche. 

.Autardes,  outardes. 

Auxbourg,  .Augsbourg. 

Auzer,  oser. 

Avalades,  abaissées. 

Avaler,  avaller,  ce  mot  signifie  abattre, 
baisser,  descendre;  de  aval.  Avaller  le 
nez,  avaler  la  teste,  c’est  abattre  le  nez,  la 
tète.  A bride  avallée,  c’est-à-dire  à bride 
abattue.  Se  avaller,  c’est  descendre.  Il  avait 
aussi  le  sens  de  faire  descendre  par  le 
gosier,  d’où  le  jeu  de  mots  : « Si  je  mon- 
tois  aussi  bien  comme  j’avalle.  » 

Avalisque  Satanas  , imprécation  encore 
usitée;  elle  répond  au  vade  rétro  des 
latins.  S'avalir,  en  provençal,  t'abali,  en 
castrais,  signifient  disparaître,  s’évanouir. 
Avalisque  Satanae  veut  donc  dire  : Dis- 
parais, f^tan. 

Avalleurs  de  frirars  ou  FRIRAS,  ceux 
qui  se  lèvent  de  grand  malin,  qui  absorbent 
le  brouillard,  les  gens  du  Palais. 

Avalluer,  retrancher  : « Ce  que  abondoit 
avalluant  ». 

Avalluer,  mettre  en  valeur. 

Avancer,  avancer,  atteindre,  suffire  : « Nous 
o’avangeruns  que  trop  ». 

Avanturiehs,  soldats  d'aventure. 

Ave  maris  steli-a,  antienne  à la  Vierge. 

Aveigle,  aveuglé. 

Aventurer  (s'I  : « Qui  ne  se  adventure  n'a 
cheval  ny  mule,  ce  dist  Salomon.  — Qui 
trop  se  adventure  perd  cheval  et  mule, 
respondit  Marcon.  > Il  y a une  série  de  dic- 
tons dans  les()uels  Marron,  ou  Marcoul, 
donne  ainsi  la  réplique  à Salomon.  — Voyez 
le  Dit  de  Marcoul  et  de  Salomon,  publié 
par  Barbazan. 

Avenzouar,  savant  arabe,  auteur  de  livres 
de  médecine. 

Averlan,  averlant,  on  a fait  venir  ce  nom 
de  l’allemand  haverling,  rouliers,  maqui- 
gnons de  Heever  (dans  le  Limbourg).  Il  a le 
sens  de  rilnuds,  paillards. 

Averne,  Tartare,  enfer  des  anciens. 

Avehrois,  Averroès. 

Aves,  aieux  ; t Aves  et  Ataves  »,  aïeux  et 
bisaieux. 

Avitaillé,  pourvu  de  vivres. 

Avitaillemnt,  ravitaillement,  approvision' 
nement. 
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Avoine,  adveitiat;  nolpz  ijii’aToine  se  pro- 
nonçait aveine. 

Avoir,  jiour  après  avoir  ; « Pantagmel,  avoir 
conqneslé  le  pays  de  Dipsodie,  transporta 
J»  iceluy  une  colonie  de  L'iopiens  ».  C’est- 
à-dire  après  avoir.  Cette  construction  est 
très  fréquente  dans  Habelais. 

Avoir,  |iour  être  : « Il  y eut  bu  et  galle  ». 
Patelin  dit  au  Drapier  : 

Il  I anra  ben  et  gnall» 

Chez  moi,  ains  que  ions  en  liiez. 

L'auteur  de  Lancelnt  du  Lac,  volume  III, 
au  feuillet  40  verso,  édition  de  1520,  a dit  : 
< Au  matin,  ipiand  le  jour  apparat,  coururent 
aux  nefz  les  povres  et  les  riches,  entrèrent 
dedans,  et  tous  ceux  qui  en  Gaule  devaient 
passer.  Si  i/  eut  assei  plouré  et  crué  ». 

On  lit  aussi  dans  Froissart,  volume  I,  cha- 
pitre cxciv  : là  eut  tiré  et  escarmouché. 


ET  NOTES 

Je  ne  sache  pas  qu’il  soit  resté  dans  notro 
langue  aucun  vestige  de  cetle  façon  de  parler, 
qui," comme  on  voit,  a eu  cours  en  France 
pendant  plus  de  trois  cents  ans.  (Le  Ducliat.  h 
.\voiSTRE,  adultérin. 

Avoi.er,  voler. 

Axinomantie,  divination  par  le  moyen  d’une 
hache  ou  d’une  cognée. 

Axius,  fonlaine  en  Mygdonie. 

.\xuNCE,  saindoux,  graisse,  substance  des 
corps  adipeux. 

Aymant,  aimant,  minéral. 

Ayher,  aimer  : « Qui  me  ayme  si  me 
suive  ». 

.\ZAlis,  hasards. 

Azemine,  persan;  ouvrage  d’azemine,  ou- 
vrage persan. 

Azes  guayes,  zagaies,  demi-piques,  jave- 
lines. 

Azur,  bleu,  dans  la  langue  du  blason. 


B 


Baaillant.  bâillant. 

Babin,  personnage  inconnu  ; peut-être  un 
cordonnier  en  renom  de  ce  temps-là. 

Babine-s,  lèvres. 

Baroinis  (de),  des  babouins  (singes). 

Babou.  — Qu’est-ce  que  faire  la  babouf 
t C’est,  dit  Le  Duchat,  s'appuyer  le  pouce 
contre  la  joue,  puis,  avec  le  reste  de  la  main 
étendue,  contrefaire  un  oiseau  qui  bat  des 
ailes.  » Suivant  nous  (et  nous  pourrions 
invo(|uer  de  graves  autorités  parmi  les 
nourrices  et  les  lionnes  d’enfants),  c’est 
faire  claquer,  à l’aide  d’un  doigt,  la  lèvre 
inférieure  contre  la  su()érieure.  Cotgrave 
traduit  ce  mot  jar  to  make  a mow,  faire 
la  moue.  (Burgaud  des  Maretz.) 

BabouyxeriES,  dérivé  du  mot  précédent  : 
enfantillages,  singeries. 

Bacabery,  personnage  cité  par  Rabelais. 

Bacalarius,  bachelier. 

Bacbuc,  mol  hébreu  qui  signifie  bouteille. 

Baggaxe,  Uaccano,  lac  au  nord  ouesl  deRome. 

Bacces,  baies,  grains,  graines. 

Bacchanales,  fêtes  de  Bacchus. 

BACCiimES,  bacchantes. 

Bacchus,  Baccus.  Le  chapitre  xxxix  du 
\’o  livre  est  imité  du  Bacchus  de  Lucien. 

Bachelette,  jeune  fille. 

Bacthians  (les),  les  habitants  de  la  Bactriane 
(Asie  ancienne). 

Badaud,  badaude,  niais,  niaise  : < Imposi- 
tions badaudes,  » allégations  niaises. 


Badebec,  femme  de  Gargantua.  Ce  nom, 
emprunté  au  patois  sainlongeais,  veut  dire  : 
qui  ouvre  une  large  bouche;  et  aussi,  qui 
cai|uette  niaisement. 

Bauei.aire,  sorte  de  glaive,  large  et  re- 
cou rW. 

Bakelorié,  tiré  prplablement  du  mut  pré- 
cédent : recourbé  en  forme  de  badelaire  ou 
de  cimeterre. 

Badigoinces,  badicouinces,  lèvres. 

Badin,  le  personnage  du  Badin  était  un  per- 
sonnage traditionnel  des  Soties,  le  Jocrisse, 
le  Bobèche  de  ce  temps, 

Badinatorium,  ladinage. 

Baffouer,  culbuter, 

Bagatis,  atias  bagatins,  interprété  : ra- 
meurs, bateliers. 

Bague,  laie,  grain,  comme  bacce. 

Bague,  femme,  dans  le  langage  érotique. 

Baguenauoes,  futilités,  bagatelles. 

Bagues,  anneaux,  dans  le  sens  moderne. 

Bagues,  bagages,  hardes. 

Baignolet,  Bagnolet,  village  près  Paris  : ' 
« Le  Franc  archer  de  Baignolet  »,  milicien 
poltron  mis  eu  scène  dans  une  pièce  en 
forme  de  monologue  attribuée  à F.  Villon. 

Bail,  aeliuu  de  donner,  de  Irausmettrc. 

Bail,  baile,  couleur  bai. 

Bailurun,  lai-brun. 

Bailler,  donner  ; t Bailler  U saccade  >r 
démonter  son  cavalier. 

Bailler  le  moy.ne,  proverbialement  porter 
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malhrur  : < Bailler  le  moine  par  le  con  p, 
[rendre . i 

Bauxivf.rnes,  bai.livernes,  balivernes  : 
« Bailleur  de  baillivernes  t,  conteur  de 
bourdes. 

Baillys,  dqnnai. 

Baise  mon  cul.  nom  donné  par  Gymnaste  à 
son  épée,  pariMliedcs  noms  (|ue  portent  les 
épér-s  des  chevaliers  célèbres  dans  les  vieux 
romans. 

Baislemkns.  bSillemenls. 

Kaisler,  Iràiller. 

BaIsi.er  aux  mouches,  bayer  aux  mouches, 
muser,  ne  rien  faire. 

Baissiere,  le  bas,  le  fond  d’un  tonneau,  ce 
qui  est  sur  la  lie. 

Baladins,  balladins,  danseurs. 

Balais,  balays,  rubis  balais. 

Balane,  gland,  du  grec  j5a/.avdç. 

Balata  (latin  de  cuisine),  baillée,  donnée. 

Bald,  Balde,  lUi.nus,  célèbre  jurisconsulte 
italien  du  xiv®  siècle. 

Baldaciiin,  baldaquin. 

Baléahe  (mer),  où  sont  les  Iles  de  ce  nom. 

Baliste,  machine  i lancer  des  pierres. 

Balle,  mesure  de  quantité,  d‘où  ballot.  On 
dit  encore  porte-balle. 

Bali.er,  danser. 

Bali.eruc,  Balarue,  eaux  tbermalcs  de  France 
(canton  de  Frontiguan). 

Bai.lotant,  allant  au  suffrage,  d’où  le  mot 
ballottage,  encore  usité.  ‘ 

Bancque  roupte,  banqueroute.  Dans  les 
bauques  (voyez  ce  mot),  on  brisait  le  banc 
du  marchand  insolvable. 

Bancqueter,  faire  un  banquet.  Il  s’emploie 
aussi  dans  le  sens  de  régaler  : < Je  ne  plains 
poinct  ce  que  m’a  couslé  à les  banequeterp. 

Bande.s,  compagnies  de  soldats. 

Bandouilliebs.  qui  forment  des  bandes,  qui 
marchent  par  bandes. 

Banerol,  portant  bannière. 

Bamer,  banal. 

Banque  de  pardons,  forum  indulqen- 

' liarum,  comme  un  disait  alors,  l’endroit 
où,  dans  les  églises,  on  achetait,  avec 
quelque  argent  et  quelques  dévotions,  les 
indulgences. 

Banques,  les  banques  en  Italie  étaient  les 
lieux  où  se  réunissaient  les  notables  com- 
merçants. 

Baragouin,  barragouin,  jargon  incompré- 
hcusiblc  ; semble  signiller  aussi  les  gens  qui 
emploient  ce  jargon. 

Baragouinage,  embrouillamini. 

Baraupton  (en),  une  des  espèces  du  syllo- 
gisme ; un  vers  classique  servait  ù désigner 


les  diverses  formes  de  cet  argument  : 
« Barbara , celaient , llarii , ferio  baia- 
liplon  P. 

Baratter,  battre  comme  on  bat  le  beurre 
dans  une  baratte. 

Bardacanes,  meurtrières,  fentes  pratiqnée.s 
dans  les  murs  par  où  l’on  fait  feu  contre 
l’ennemi. 

Barrarie.  c'était  le  nom  qu’on  donnait  ù la 
côte  d’.JVfriquc  sur  Ja  Médilerranée. 

Barrarus  (Hermolaüs),  Ermolao  BarKaro.  Il 
y a deux  savants  ilaliens  de  ce  nom  au 
XV»  siècle. 

Barbatia  ou  Barbatias,  jurisconsulte  sici- 
lien du  XV»  siècle. 

Barbe  (en),  en  face  de  nou.s.  devant  nous. 

Barbe  d’escrevisse  (déchiqueter  la  peau 
en),  en  faire  de  fines  lanières. 

Barbe  de  Juppiter,  plante. 

Barberotz,  petits  Ixirbiers,  chirurgiens. 

Barberousse,  Khaïr  Eddyn,  dit  Barberousse, 
corsaire  et  amiral  ottoman,  contemporain  de 
Rabelais.  — Barberousse  (l’empereur 
Frédéric  I»»,  surnommé). 

Barbet  : e Pour  Vénus  advieigne  Barliet  le- 
chien  >.  Dans  l'ancien  jeu  des  taies  ou  osse- 
lets. le  côté  du  dé  le  [dus  favorable  repré- 
sentait Vénus,  et  le  plus  mauvais  un  rhiesi. 
— Les  Espagnols  ont  nommé  enctientro  la 
meilleure  chance,  et  azor  la  plus  mauvaise. 

« Puesto  que  de  tal  manera  podia  arorrer 
el  dado,  que  echalemos  azor  en  lugar  de 
encuentro.  p (Gênantes,  D.  Quij.) 

Barbiers,  les  chirurgiens  étaient,  alors  con- 
fondus avec  les  barbiers. 

Barbqire,  en  latin  barhatoria,  mascarade  oii- 
l’on  portait  de  fausses  barbes.  Grégoire *de 
Tours  parle  d’une  abbesse  du  Puitou  qui  fut 
accusée  « qiiod  barbatorias  intus  monas- 
terio  celebraverit  s. 

Barbotine,  absinthe  de  mer,  dit  un  commen- 
tateur. 

Barbouillemens,  barbouilleries,  barbouil- 
lages. 

Barbute,  capuchon  rabattu,  percé  de  deux 
trous  à la  place  des  yeux. 

Bardable,  susceptible  d’ètre  bardé. 

Bardane,  plante. 

Barde,  armure  défensive. 

Barde,  couvert  d’une  larde. 

Bardogucullé.  Le  bardocuculle  était  une- 
cape  ou  manteau  garni  d’un  coqneluchon  à 
l’usage  des  Gaulois.  Ce  mot  se  trouve  dans 
Martial. 

Barguigner,  faire  des  cérémonies  inutiles, 
tourner  autour  dps  choses  sans  prendre  de 
décision,  marchander  sans  aboutir  à rien. 
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Barizel,  de  l’italien  barigello,  chef  des 
stiircs. 

Barraige,  droit  qui  se  prélevait  sur  les  den- 
rées pour  l’entretien  des  ponts  et  chaus- 
sées. 

Barranco  (Juaniiius  de),  auteur  imaginaire 
d’un  livre  de  Copimilale  reventiarum. 

Barhalxt,  mesure  de  liquides  contenant 
ordinairement  vingt-sept  pintes  (Lan- 
guedoc). 

Barre,  longie  pièce  de  bois. 

Barrer,  fermer  avec  nn  barreau,  avec  une 
barre  de  bois. 

Barretaue,  coup  de  liarrette,  salut  du 
bonnet. 

Barrier,  crier,  pour  désigner  le  cri  propre 
aux  éléphants, 

Barrine  (rouille)  d’éléphant. 

Bartachim,  Jean  de  Bartachino,  jurisconsulte 
italien,  auteur  d’un  Repertorium  jurit. 

Bartole,  Bartoll's,  célèbre  jurisconsulte. 

Barytoner,  rendre  des  sons  graves. 

Basal'chiens,  lusochiens,  gens  de  la  basoche. 

Baschat,  pacha. 

Basché,  village  du  Chinonnais.  Les  noces  de 
Basché  rappellent  une  vieille  coutume.  Dans 
ta  symbolique  de  l’ancien  droit,  des  soulTlets 
donnés  aux  enfants  étaient  un  moyen  de 
graver  dans  leur  mémoire  le  souvenir  des 
conventions  auxquelles  ils  assistaient.  Il  en 
était  de  même  pour  le  contrat  de  mariage,  à 
l’occasion  duquel  l'usage  était,  dans  cer- 
taines provinces,  de  se  donner  « de  petits 
coups  de  poing,  en  toutenir  det  noces  >. 
Dans  le  Printemps  d'Yver,  à propos  des 
noces  de  Claribel,  célébrées  à Poitiers,  il 
est  dit  : • Notre  patient  fut  tout  estonné 
qu'on  lui  demanda  la  livrée;  tellement 
qu’après  les  coups  de  poing  de  flançailles, 
i la  mode  du  pays,  Claribel  changea  le 
deuil  de  son  père  pour  les  joies  d’un  nou- 
veau mariage  •. 

Bas  cueur,  bas  choeur,  le  groupe  des  chan- 
teurs vulgaires. 

Bas-cul,  croupière. 

Basilic,  baselic,  sorte  de  canon,  — animal. 

Basique,  adjectif  de  base,  synonyme  de  fon- 
damental. 

Basle,  balle. 

Basle,  Bêle,  ville. 

Basme,  baume  : « Ce  sera  basme  de  me  voir 
briller  ». 

Basque  (le),  laquais  de  Grandgousier. 

Bassarides,  baccliantes,  de  Ilassareus,  nom 
de  Barriius. 

Basse  uanue,  danse  posée  des  gens  bien 
appris. 


Bastei.eur,  batelenr. 

Bastbr  (un  tonneau),  remuer,  trimballer. 

Basteurs,  batteurs. 

Bastille,  fort,  château,  refuge. 

Bastisseurs,  gens  qui  liâtisscnt. 

Baston,  arme  : o Essayult  de  tous  liastons  ». 

Baston  (de  rroix),  hampe  sur  laquelle  la  crois 
est  adaptée. 

Baston  (de  mariage),  eroticé,  s’entend  aisé- 
ment. 

Baston  a un  bout,  comme  baston  de  ma- 
riage. 

Bastonnier,  bâtonnier  : t De  la  confrérie 
des  fouaciers  ». 

Bastons  (à),  à doubles  basions,  en  parlant 
des  fêtes,  c’est-â-dire  où  les  croix  et 
bannières  sont  déployées. 

Bastons  robpuz  (â),  â coups  de  bâton. 

Batail,  battant  (de  cloche). 

Batisfolaciis  (de),  des  batifolages. 

Batterie,  action  de  battre. 

Batterie,  groupe  de  pièces  (artillerie). 

Bauoexent,  joyeusement. 

Baudichon  (l’ami),  nom  comique  enrore 
employé. 

Baudouynage,  action  de  saillir,  chez  les  l>au 
dets.  , 

Baudouiner,  même  sens.  Os  mots  s’appli- 
quent par  extension  â l’espèce  humaine. 

Baudrier,  ceinturon. 

Bauduffe,  s’est  dit  dans  le  sens  de  bau- 
druche. La  baudruche  est  une  pellicule  de 
boyau  de  bmuf  qui  sert  principalement  aux 
batteurs  d’or  pour  réduire  l’or  eu  feuilles. 
(Dict.  de.) 

Bauffrer,  manger  gloutonnemenU 

Bauffrure,  action  de  bauffrer. 

Baucears,  terme  injurieux,  qui  est  dérivé  sans 
doute  de  la  bauge  du  sanglier  et  du  porc, 

Baulevres,  baulievres,  lèvres,  mâchoires. 

Baurach,  bouracii,  borax. 

Bauracineux,  qui  contient  des  particules 
de  borax. 

Baverette,  bavette. 

Baveux,  qui  bave,  et,  par  extension,  qui  est 
loquace  t prolixe. 

Bavière,  partie  de  l’armet  au-dessous  de  la 
bouche. 

Bavières,  la  Bavière  ; Barardia. 

Baye  (gueule),  la  liouche  ouverte,  béante. 

Baz  culz  (mettre  â),  s’asseoir. 

Bazacle  (les  moulins  du),  moulins  renommés 
de  Toulouse. 

Béat,  de  beatus. 

Beati  quorum,  ce  sont  les  deux  premiers 
mois  du  psaume  Lxxviu,  deuxième  psaume 
de  la  pénitence. 
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Bbauce  : c Les  gentilshommes  de  Beance 
desjennent  de  baisler  (de  biiller)  >. 

Beaulne,  Beaune. 

Beauvoys,  Beauvais. 

Beoard,  le  grand  harle,  espère  de  palmipède. 

Becguetant,  cherrulant,  l)égayaul,  selon  l'in- 
terprétation la  plus  plau.sihie. 

Bechée,  becquetée  ; < Ne  prennent  leur 
bechée  sinon  qu'on  leur  tape  la  queue  >. 

Bechets,  brochets. 

Beda,  auteur  d'un  traité  de  Compulo  teu 
indigitilatione  et  de  loquela  manuaU 
per  geslum  digitorum.  Venise,  1555. 

Beda  (Noël),  théologien,  ennemi  de  la  Ré- 
forme. Rabelais  lui  attribue  un  traité  de 
Optimale  triparum. 

Bedaines,  gros  ventres. 

Bedaud,  bedault,  terme  amical,  qui  dérive 
peut-être  de  bedaine. 

Bedon,  comme  le  mot  précédent.  ‘ 

Bedouault,  blaireau. 

Been,  nom  arabe  des  myrobolans  on  glandes 
aromatiques. 

Béguin,  coiRure  de  tête. 

Bejaune,  bec-jaune,  blanc-bec,  apprenti. 

Bel,  Belns,  Baal. 

Beliha,  forteresse  imaginaire. 

Beunaige,  coït  des  béliers;  s’applique  par 
extension  à l’espèce  humaine. 

Beliné,  tondu,  dépouillé,  attrapé. 

Beuner,  arietare,  s'accoupler. 

Belinier,  bélier,  homme  qui  beline. 

Beunière,  de  bélier. 

Belistrandie,  bêtise,  belitrerie,  balourderie. 

Belistrandiers,  BELISTRANDEI3,  augmen- 
tatif de  belistre,  belitre. 

Belistre,  gueux. 

Belle  (guerre  dicte),  jeu  de  mots  sur  bellum. 

Bellicque,  de  guerre. 

Belliers,  béliers  d'un  pressoir,  les  deux 
arbres  qui  en  forment  le  fût. 

Belutaige,  l'alto  venereo. 

Beluteau,  blutoir,  crible. 

Belltehent,  examen,  discussion. 

Beluter,  bluter  la  farine,  le  temps,  sa 
femme. 

Bender  une  arbalète,  le  gouvernail,  son 
esprit.  Bender  (sc),  s’insurger  ; < Se 
bender  contre  son  père  >. 

BENEFICE,  action,  attribution  bienfaisante. 

Benevolence,  bienveillance. 

Benistre,  bénir. 

Benoist,  benoiste,  béni. 

Benoistier,  bénitier. 

Bercan  (Jacquet),  musicien  contemporain 
de  Rabelais. 

Bbrcamasque.  Beroamesque,  de  Bergame  : 
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c Boucler  à la  Bergamasque  »,  mettre  une 
ceinture  de  chasteté. 

Bergerottes,  bergerettes,  diminutif  de  ber- 
gères. 

Berilles,  berylles,  pierres  précieuses. 

Berland,  brelan,  jeu. 

Berle,  salade. 

Bernard  I.akdon,  moine  d'Amiens,  d'après 
Rabelais. 

Bernes  (è  la  moresque),  mantelets  à capu- 
chon, préservant  le  visage  du  liàle. 

Berose,  historien  chaldéen  du  iv»  siècle 
avant  J.-C. 

Bers,  berceau. 

Besch,  vent  de  sud-ouest. 

Besoigner,  travailler;  est  employé  érotique- 
ment. 

Besoignes,  affaires,  biens. 

Besoing  (faire),  faire  défont,  manquer. 

Bessain,  bassin. 

BessaRion  ïJean),  savant  grec  du  xv*  siècle. 

Bessé,  village  du  (Ihinunnais. 

Besser  (boys),  liaisser  les  lances,  les  piques. 

Bessons,  doublets,  jumeaux. 

BF.STE  A DEUX  DOS  (FAIRE  LA),  far  V OttO 
venereo. 

Besterie,  bêtise. 

Bestes  ; < Si  n'estoient  messieurs  les  best<‘s, 
nous  vivrions  comme  clercs  ».  Rabelais 
change  la  place  di-s  mots  : si  n'étaient  mes- 
sieurs les  clercs,  nous  vivrions  comme 
bêtes. 

Bestiaires,  belluaires,  combattant  les  ani- 
maux féroces, 

Betelis.  Tellis,  ville  d’Asie. 

Bette,  pour  buvette,  action  de  boire  ; < Je 
ne  peux  entrer  en  liette  »,  je  ne  peux  me 
mettre  en  train  de  boire. 

Betune,  Bithynie,  contrée  de  l’Asie  Mineure. 

Beltfles,  bûmes. 

Beurre  ; « La  grosse  tour  de  beurre  qui  es- 
toit  à Bourges  ».  On  nommait  ainsi,  dit-oii, 
des  tours  construites  avec  l'argent  prove- 
nant des  permissions  de  manger  du  beurre 
pendant  le  carême. 

Beurs,  Burs,  moines  vêtus  de  bure. 

Beusse,  bourg  et  rivière  du  Loudunois. 

Beuvereau,  petit  buvimr.' 

Beuverie,  action  de  boire. 

BEUVErTEs,  buvettes. 

Beveur,  buveur. 

Bezacuë,  hache  à deux  tranchants. 

Bezan,  monnaie  d'or.  Sou  nom  venait  de 
Byzance,  où  elle  avait  été  frappée  du  temps 
des  empereurs  chrétiens. 

Bezicles,  lunettes  ; est  pris  quelquefois  pour 
yeax. 
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Biart,  Warn  : < Cappe  de  Biart  ».  cappe 
béarnaise. 

Kiraroys,  Vivarais.  En  donnant  celte  forme 
au  mot  Vivarais,  Rabelais  a l’intention  de 
le  rapprocher  du  mot  bibere  et  de  le  con- 
fondre avec  le  pays  des  buveurs. 

IliCANK,  sorte  de  raisin  dont  on  se  servait 
pour  faire  du  verjus. 

IlicocQi’i;.  village  du  Milanais  où  Lantrec 
avait  été  battu  par  les  Impériaux  en  152i. 

Rien  séance  (droit  de),  droit  de  faire  à sa 
convenance,  à son  plaisir. 

Biere  (forest  DK),  foriH  de  Bièvre.  lats  uns 
croient  qu’il  s'agit  de  l’ancienne  forêt,  voi- 
sine de  Paris,  à laquelle  la  rivière  de  Bièvre 
donnait  son  nom;  les  autres,  qi^’il  s’agit 
de  la  forêt  de  Fontainebleau,  qui  s’appela 
aussi  forêt  de  Bièvre, 

BiÈs,  biais  : « De  blés  »,  de  travers. 

Bièvre  (forest  de),  comme  la  forêt  de  Bière. 

Bigearre,  bigarré,  bizarre. 

Bigorre,  pays  entre  les  bassins  de  l’Adour  et 
de  la  Garonne. 

Bigua,  palan  ; — an  lieu  de  biga,  chariot  à 
deux  nrues. 

Bili.k,  balle,  bulle  : c Danser  comme  bille 
sur  talKiur  »,  Irondir  comme  balle  sur  tam- 
Iwur.  « Billes  vezées  »,  bulles  pleines  de 
vent.  ■ 

Billonneurs,  gens  qui  font  un  traflc  de 
monnaies  défectueu.si’s. 

Bimreloter  (un  tonneau),  le  tracasser. 

BiI'ARTIENT,  partagé  en  deux. 

Biscarié,  défait,  en  mauvais  état. 

Bischars,  faons  de  biche. 

BISOI.E,  bigle,  louche. 

Biscoter.  comme  beluter,  beliner  ; far 
l’alto,  disent  les  Italiens. 

Biscuités,  biscnits. 

Bisoi’ars,  colporteurs,  porte-balles  dn  Dau- 
phiné. 

Bissfxte,  jour  que  l’on  ajoute  à l’année  tous 
les  quatre  ans.  ' 

Bistorier,  inciser,  taillader,  déchiqueter. 

Bitars,  outanlcs. 

Bitüxs,  petites  charpentes  qui  servent  à arrê- 
ter les  cables  et  gros  cordages  dans  les 
fortes  manœuvres. 

Bitous,  comme  liUonx. 

Bl,\nc,  moniuie;  le  grand  blanc  valait  six 
deniers;  le  petit  blanc  cinq. 

Blanc  signifie  aussi  le  point  central  oü  visent 
les  tireurs  : < Arn.és  è bla,ic  »,  c’est-à-dire 
armés  d’armures  iHilics,  reluisantes,  i Celui 
qui  n’a  point  do  blanc  dans  l’oeil  »,  c’est 
le  diable. 

c Blanc  sigiiiflera  joye.  Et  n’est  signi- 


flânee  par  imposition  humaine  instituée,, 
mais  receue  par  consentement  de  tout  le 
monde...  » Cela  n’est  pas  exact;  mais  Ra- 
belais ne  pouvait  savoir  qu’eu  Chine  le 
blanc  est  signe  de  deuil. 

Blanchée,  la  valeur  d’un  blànc. 

Bi.anciiet,  petite  étoffe  de  laine  blanche. 

Blanchette,  Leurece,  Paris,  s ainsi  nom- 
mée pour  la  blancheur  des  cuissés  des  dames 
dudict  lieu  ». 

Blandiireau,  pommes  ainsi  nommées  à cause,, 
dit-on,  de  leur  blancheur  et  de  leur  du- 
reté. 

Blason,  le  blason  d’une  chose  est  l’ensemble 
di-s  traits  qui  caractérisent  le  mieux  cette 
chose  en  bien  ou  en  mal.  I.e  Illaton  des  cou- 
leurs est  un  petit  livre  publié  vers  1530, 
nii  l’on  donne  le  sens  et  la  signification  des 
diverses  couleurs. 

Bi.asonner,  caractériser  une  personne,  une 
chose,  en  bien  ou  en  mal. 

BLASPHEME,  pour  blasphématoire. 

Blattes,  vermine  qui  ronge  les  étoffes  et 
livres;  — s’est  dit  pour  belettes. 

Bi.ave,  sur  la  Gironde. 

Bi.emmies,  êtres  fanULsIiques,  sans  tête,  ayant 
les  yeux  et  la  iKiuchc  sur  la  poitrine. 

Bi.ocqiier,  choquer,  l.irabuster. 

IlnnELlNER,  saveter;  de  bobelinandis,  etc. 

Bobelins,  chaussures  grossières  cl  ferrées 
que  les  savetiers  avaient  le  droit  de  confec- 
tionner, d’où  ils  élaienl  appelés  bobeli- 
neurs. 

Bogace,  Bogcacio,  l’auteur  dn  Décamé- 
rim. 

R0F.8MES,  bohémiens. 

Bohu,  nom  d’une  île  imaginaire. 

Boies,  sorte  de  reptiles. 

Boillir,  bouillir. 

Boi.evard,  DoiTi.t.EVAR.  lioulevard. 

Bolides,  le  plomb  de  la  sonde. 

Bolivorax,  nom  d’un  géant. 

Bologne,  Bouloigne  (en  Italie). 

Boloignk.  Boulogne,  près  de  Paris. 

Bombarde  (artillerie). 

Bon  Joan,  capitaine  des  Franrtopins. 

Bona,  Bone,  ville  d’Afrique. 

Bonagiie,  bonace,  calme  en  mer. 

Bonadies,  nom  propre  formé  de  bona  dies, 
Imn  jour. 

Bonases  (de  Pceonie).  animaux  sanvagvs. 
Pline  (livre  VIII,  chapitre  xv)  dit  que  la 
fiente  de  cet  animal  est  si  mordicante 
qu’elle  brûle  ceux  contre  lesquels  il  la  lance 
quand  il  est  poursuivi. 

Bona  Rperaxza  (cap  de),  cap  de  Bonne- 
Kapérance. 
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ItoMDR,  piM'<!  de  bois  qnf,  baissée  ou  haussée, 
sert  à retenir  on  à lâcher  l’eau  d’un 
étang. 

Bondes  (de  HercCles),  colonnes  d’Hercule. 

Bon  DI,  bonjour,  biwn  di  en  italien. 

Bondon,  morreau  de  t>ois  rond  qui  sert  à bou- 
cher la  bonde  d’un  tonneau  ; se  dit  aussi  de 
la  bonde,  de  l’ouverture  elle-même  ; a par- 
fois un  sens  érotique. 

Bonedée,  bona  dea,  bonne  déesse. 

Bonne  Mine,  personnifiée  par  Rabelais. 

Bonnettes.  I.es  bonnettes  sont  de  petites 
voiles  qu’on  ajoute  aux  grandes.  la  bon- 
nette traîneresse  est  celle  qu’on  attache  an 
papalll  du  grand  mât. 

Bonosus,  empereur  de  Rome  qui  se  pendit. 

Bons,  bonds. 

Bons  hommes.  Les  Minimes  fondés  par  saint 
François  de  Paule  étaient  appelés  commu- 
nément les  Bons  hommes. 

Bohdeukr,  habitué  des  maisons  de  prostitu- 
tion. 

Bordes,  maisonnettes  des  champs. 

IIORDiEi'X.  même  sens  que  bordes. 

Borkas,  Borée. 

Bossard,  Ile  allégorique  des  bossus. 

Botaxomantie.  divination  p.u  le  moyen  des 
plantes. 

Botasses,  liottes,  rlianssnrcs. 

Bote,  botte,  vaisseau,  mesure  des  li- 
quides. 

Boteleur,  BOTTELEtin,  qui  fait  ou  qui  ra- 
masse des  bottes  (de  foin). 

Butineurs,  gens  portant  bottines,  moines.  - 

Bottine,  chaussure. 

Boucai..  bocal,  boucaut. 

Bouchard  (Isle),  île  de  la  Vienne,  près  de 
Chinon. 

Bouchet  (Jean).  — Voyez  la  Vie-  de  Ra- 
belais. 

Boucler,  fermer  : « Bouder  une  femme  », 
lui  ceindre  une  ceinture  de  chasteté  qui  se 
ferme  à oadenas. 

Boucler,  bouclier. 

Bolclus,  tranchées  d’investissement.  De  là 
vient  sans  doute  le  mot  blocus. 

Boucon,  poison. 

Boucque,  hourle,  nombril  ; a aussi  le  sens  de 
bouche,  emliuuchure. 

Boucuuer,  baiser  par  force,  dit  le  diction- 
naire de  l’Académie. 

Boucuuin,  bouc  on  homme  lascif  comme  un 
bouc.  Büucquin,  boucquine,  pris  adjective- 
ment, c’est-à-dire  de  bouc. 

Boudarini  {episcopi),  nom  burlesque. 

BouDtNALLE  (fressurc),  le  boudin.  Boudino», 
en  latin  de  cuisine. 


Bouffaige,  bonne  chère. 

Bouffiz,  farcis. 

Bouger,  remuer,  partir. 

BouGErTE,  pochette,  bourse. 

Bougres,  dans  le  sens  actuel  : < Brûler 
comme  bougres  ». 

Bougrin,  digiinutif  de  bougre,  hérétique. 

BoucRt.NO,  le  même  mot  avec  la  terminaison 
italienne. 

Bougrisque  (barbe),  bougresque,  de  hongre, 
ou  de  Bulgare,  en  revenant  à l’étymologie 
du  mot. 

Boucuier  (Guy),  un  des  compagnons  de  Ra- 
belais à Montpellier. 

Boulangiers,  boRlangers  ; « ne  valent  guères. 
mieux  que  les  meusiiiers  ». 

Bouline,  cordage  fixé  au  milieu  de  chaque 
(été  d’une  voile,  et  qui  sert  à la  tirer  en. 
avant,  pour  prendre  le  vent,  lorsqu’il  est 
oblique  on  contraire. 

Boulingues,  jietitcs  voiles  du  haut  du 
mât. 

BouRnoNNENSY,  Bourbonne-lcs-Bains  (Hsnte- 
Marae). 

Bourbonnoys,  province  de  France. 

Bourdeaulx,  Bordeaux. 

BotiRDELOV.s,  le  Bordelais. 

Bourdes  (les),  village  du  Chinonnais. 

BoitRE,  Bura.  ville  d’Achaïe. 

llnuRGEOYS  (frère  Jan),  prédicateur  du  temps- 
de  Ralielais. 

BoüRGEr,  Iwurg  près  de  Paris. 

Bourgubuil,  petite  ville  du  Chinonnais  oit  il 
y avait  une  abbaye  de  bénédictins. 

Bouri.et,  bonnet  doctoral. 

BourNÉe,  bornée,  limitée. 

Bournes,  bornes. 

Bourrabaquin,  flacon  de  cuir,-  flûte  on  graid 
verre  allongé. 

Bourrabaquinière,  adjectif  formé  du  mot 
précédent.  La  nef  bourrabaquinière  est  celle 
qui  a un  bourrabaquin  pour  enseigne. 

Bourrache,  outre,  de  l’espagnol  borracha. 

Bourré  (François),  domestique  du  seigneur 
de  Langeais. 

Bourreau,  bourreau,  et  bureau,  Rabelais 
joue  sur  ces  deux  mots.  , 

Boursavitz  , mot  composé  qui  s’entend 
bien. 

Boursiller,  payer  de  sa  bourse. 

BouRT.bord,  rivage. 

Boussin.  morceau. 

Boutargues,  cervelas  composés  d’œufs  de 
muge  ou  d’esturgeon  confits  à l’huile. 

Boutavent,  boutevent,  soufflet. 

Bouteillique,  adjectif  du  mot  bouteille. 

Bouteillon,  de  boliiglione  (Dictionn.  d’Ou— 
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(lin),  praïul  buveur,  sac  à vin.  Les  Italiens 
appli(inaient  celle  injure  aux  troupes  fran- 
(;aises  qui  orrupaient  leur  pays  : « Quid 
restât  mihi  ? ut  expressis  bulilionihus.  re- 
(çnet  Cæsar  invictissimus  ».  (Pasquin, 
tome  II.  page  317  de.s  Pasquitlorum  Tomi 
duo.)  < 

Boi.'TER,  mettre,  poser,  pousser. 

Bol'Ton  ; « A l’estimation  d’un  bouton  », 
valant  un  bouton. 

BouYS,  buis. 

Bodzine,  flûte  ou  hautbois  rustique. 

Bovier,  bouvier. 

Bovins,  Bovines,  de  bœuf. 

Boye,  bourreau. 

Boyers,  bouviers. 

Boyre,  quantité  et  mesure  de  liquide. 

Boys  (de  moulle),  bois  i la  mesure. 
Boyssonné  (Jean  de),  professeur  à l’Uuiver- 
sité  de  Toulouse,  puis  conseiller  i Cham- 
béry. — Voyez  la  Vie  de  Rabelais. 

Boyte,  boisson. 

BoYTEtix  (le).  On  dit  que  par  ce  mot  Rabe- 
lais désigne  Charics-Quint. 

Brabant,  province  de.s  Pays-Bas. 
Brachmanes,  prêtres  indiens. 

Bracqi’E,  carrefour  de  Bracque;  depuis, 
place  de  l’Estrapade. 

Bracquemart,  braquehart,  courte  épée. 

Est  pris  souvent  dans  un  sens  érotique. 
Bragard,  braguart,  beau-llls,  mignon, 
pimpant. 

Bragmard,  même  sens  que  bracquemart. 
Bragmarder,  rraquemarder,  jouer  du 
bragm.ird,  eroticé. 

Bragüe,  cordage  court  qui  sert  au  gréement 
d’un  vaisseau. 

Bragues,  chausses,  braies,  braguette  ; « Bra- 
gues  avalades  »,  chausses  baissées. 
Braguette,  appendice  du  haut-de-chausses 
servant  à contenir  les  parties  de  l’homme. 
Quelquefois  Rabelais  prend  le  contenant 
pour  le  contenu. 

Braguibus  et  braguetis  (in),  dans  les 
braies  et  les  braguettes. 

Brain,  brin,  petite  quantité. 

Braisler,  désigne  le  cri  de  l’âne,  braire. 
Brauer,  rrasmer,  crier,  désigne  particulié- 
rement le  cri  du  cerf;  signifie  aussi  aspi- 
rer, désirer  vivement.  Janotns  de  Brag- 
mardo  applique  ce  mot  â une  vache  sans 
cymbales  (sans  clorhelles). 

Bramont  (en  Lorraine). 

Bran,  son  et  excrément  ; ce  qui  prête  au  jeu 
de  mots  « Pet  de  boulanger,  car  le  bran 
vient  après  » ; s’emploie  en  forme  d’inter- 
jection. 


Branc,  BRAND,  lourde  épée  à un  seul  tran- 
chanf. 

Branchides,  fumille  d’origine  milésienns 
vouée  au  culte  d’Apollon  à Dydime. 
Branchier,  qui  se  tient  sur  les  branches. 
Brancol'ars,  vergues. 

Brandes,  arbiLSIes  secs,  bruyères  de.sséchées. 
On  dit  proverbi.ilcment  : « Comme  le  fen 
Iiacmi  les  brainb'S  ». 

Branuif,  vif,  entier,  debout. 

Brassal,  liras.sard,  , 

Brassée,  endirassade. 

Brassier,  fronde. 

Braveté.  fierté,  braverie,  élégance. 

Braye,  Imut-de-chausscs. 

Braver,  broyer. 

Braver  (Jamet),  pilote  principal  de  Panta- 
gruel. C’est  le  nom  d’un  pilote  renommé  à 
cette  époque. 

Braves,  ouvertures,  passages  : f Fanlses 
brayes  »,  issues  qui  doivent  être  bouchées, 
dans  une  place  forte,  quand  l’ennemi 
approche. 

Braves,  pour  vraies. 

Breghet,  l’os  fourchu  de  la  poitrine, 
Bregmatiques,  Bregmatis  (08),  os  du  sin- 
ciput;  en  grec  Pps'Y[j.a. 

Brehaicne,  stérile. 

Brehemond,  brehemont,  village  du  Chi- 
nonnais. 

Brelant,  jeu;  tenir  le  brelant,  tenir  le  jeu; 

est  pris  dans  un  sens  érotique. 
Brelingi'andi's,  nom  imaginaire. 

Bren,  comme  Bran  dans  le  sens  d’excré- 
ment. Est  surtout  usité  comme  interjection  : 

0 Bren,  bren.  Bren  pour  lui.  » 
Brenasserie,  mot  formé  avec  le  mol  bren, 
ordure. 

Bréne  (la),  la  Brenne.  pays  sur  les  limites  de 
la  Touraine  et  du  Berry,  entre  Châteauroux 
et  le  Blanc. 

Breneux,  rrenoiis,  merdenx. 

Brésil,  désigne  la  Provence 'ir«fl/ée,  brûlée 
par  les  troupes  de  Charles-Quint.  Antoine 
de  Leyve  péril  au  siège  de  Marseille. — 
Voyct  la  Vie  de  Babalais. 

Brésil,  bois  de  Brésil. 

Presser,  bercer. 

Bressine,  manœuvre  pour  traverser  l’ancri- 
d'un  vaisseau.  . 

Bressi'ire,  ville  du  Bocage,  en  Vendée. 
Bretaigne,  Bretagne  : « A la  mode  de  Bre- 
taigne  ». 

BRETtsQUE  (a  ijv),  la  bretonne  : s Boire  à la 
bretesque  ». 

Breube,  brume,  le  solstice  d’hiver. 

Breusse,  grande  tasse,  verre  â boire. 
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Brevaige,  btvnvage. 

BREVIAIRE,  livre  d’heures  ; flacon  fait  en 
forme  d'un  de  ces  livres.  « Matière  de  bré- 
viaire ».  théoloiîie  élémentaire,  ce  qui  se 
trouve  dans  le  bréviaire. 

Briare  Rriarei's,  Bhiahée,  géant. 

Briber,  manger. 

Bribes,  miettes,  morceaux. 

BntCQt'ER.  travailler,  bâtir,  revêtir  de  briques. 

Bride  : « A bride  avallée  »,  à bride  abattue. 

BRtE  (GERMAtN  DE).  — Voyei  au  mot  Ger- 
MAtN. 

Brief,  bref.  « En  briefs  jours  »,  en  peu  de 
Jours.  Brief  (de),  bientôt. 

Briefveté,  brièveté,  laconisme. 

Briend  Vallée,  seigneur  de  Doubet  en  Sain- 
tonge,  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux 
et  président  à Poitiers. 

_ BntFFAULX,  frères  lais  fondés  en  bref  du 
pape  et  entretenus  par  des  religieuses  non 
reniées,  afin  de  quêter  pour  elles. 

Bricl'ANDErye,  lirig,andage,  pillage. 

Brigl'andine,  armure  légère  faite  de  petites 
lames  de  fer  réunies. 

Brimbali.eme.nt,  action  de  brimballer. 

Brimballer,  sonnailler  les  cloches,  agiter, 
mettre  en  mouvement.  Est  pris  quelquefois 
dans  un  sens  érotique. 

Brimballel'r,  celui  qui  hrimhalle. 

Brimbelettes,  suivant  Morellet,  reliques  que 
les  voyageurs  allaient  chercher  i Rome. 
Briuiliclettes  avait  le  sens  qu'a  maintenant 
brimborions. 

Brimborions,  menus  sulTrages,  prières  sans 
attention. 

Riunde,  vase  à anses,  propre  à mettre  du  vin. 

Brindiere,  adjectif  hirmé  du  mot  précé- 
dent. 

Bringuenarilles,  nom  d'un  géant. 

Brisans  (quartiers),  quartiers  de  lune,  disent 
les  commentateurs. 

Brisgoutter,  far  l'aJto. 

Brin,  briz,  débris,  naufrage. 

Brizepaille  d'auprès  sainct  Genou  (venue 
de),  détsiuchée  ; suivant  Le  Duchat,  prosti- 
tuée dont  la  paille  du  lit  a été  brisée  |iar  les 
genoux.  Villon,  dans  son  Grand  Testa- 
ment (xciv),  parle  de  « tilles  demouranles 
à Saiiicl-Genou,  près  Sainrt-Julieu-<les- 
Vovantes,  .Marches  de  Bretaigne  ou  de 
Poitou  ». 

Broc  es  bolc  (de),  de  broc  en  bouche,  vive- 
ment, instantanément. 

Brocadium  (jl’ris).  Un  brocard  de  droit, 
brocardium  juris,  est  une  sorte  de  dicton 
juridique.  Bridoyc  altère  ce  mot,  et  en  fait 
te  nom  d’un  professeur. 
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Brocards,  dictons  juridiques,  pointes,  raille- 
ries. 

Brocq,  broc. 

BRODEQriNS,  bottes  fauves. 

Brodiori'm  l'su  (de),  de  l'usage  des  brouel.s, 
potages  bouillis. 

Brontes,  cyclopes. 

Bronze  (la),  bronze  employé  au  féminin. 
Brosse  (la),  en  Saintonge. 

Broi'age,  marais  salins  dans  la  Charente- 
Inférieure. 

Brouet  (le  grand),  la  grande  Italie  de  Milan. 

— Voyez  la  llriefve  Déclaration. 
Brocstf.r,  brouter,  manger. 

Breines,  brumes,  petites  pluies. 

Brunei.,  musicien  contemporain  de  Rabelais. 
Bruncher,  broncher. 

Bruneau  (Clous),  Clos  Bmneau,  dans  le 
quartier  latin.  Rabelais  se  sert  de  ce  mot 
pour  désigner  l'anus. 

Bruscq,  brusü,  âpre,  vert,  en  parlant  du  rai- 
sin et  du  vin. 

Rrushant  de  Mommiere,  géant. 

Bruslefer,  géant. 

Bruslevieille,  localité  du  Chinonnais. 
Bri'SQUET.  un  peu  brusque. 

Brute,  Brutus. 

Briiver,  nom  d’un  géant  — et  aussi  d’un 
musicien  contemporain  de  Rabelais. 
Bruvre,  faire  du  bruit,  retentir. 

Brüyt,  renommée. 

Buraialler.  souffler,  bâiller,  hennir,  et, 
érotiquement,  être  en  arrêt. 

Bl'dé  (Guillaume),  savant,  contemporain  de 
Rabelais. 

Buffer,  souffleter,  frapper. 

Buffonique,  de  bouffon. 

Riiissonnet,  petit  buisson. 

Bulle,  scellé,  authentique  comme  une  bulle. 
Ruour,  oiseau. 

Buprestf.8,  insectes  venimeux. 

Bur,  gris,  vêtu  deJmre. 

Bureau,  étoffe  gris-hiun.  Ihinurge  joue  sur  ce 
sens  du  mot  et  sur  le  sens  qu’il  a conservé. 
Burgotz,  moines  vêtus  de  bure. 

BURON,  ralsme,  petite  maison. 

Rusch,  pays  du  Bordelais. 

RuscHETEURS,  bûcherons. 

Bussars,  mesun'  de  rapacité,  tonneau. 

Kust,  bûcher,  lieu  où  les  anciens  brûlaient 
les  morts. 

Bustarin,  ventru,  ivrogne. 

Busti:aires,  des  bûchers  ou  des  corps 
morts  : c Larves,  cendres  busluaires  ». 
Buzançav,  ville  sur  l'Indre. 

Bvssines,  de  soie. 

I Bytures,  oiseaux  imaginaires. 
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Ga  bas,  ici  bas. 

Oaiial,  deniers  ou  marchandises  qn’on  pre- 
nait d'autrui  à charge  d’un  partage  dans  les 
l)éoéflces.  • 

Cabale,  cabali.e,  science  secrète. 

Cabalicque,  adjectif  du  mot  précédent. 

Cabalin,  cabai.une  : « Fons  rabalins,  fon- 
taine caballine  «,  fons  caballinus,  Hippo- 
crène. 

Cabalistes,  caballistes,  tes  auteurs  hé- 
breux qui  ont  Ifaité  de  la  cabale  : < Caba- 
listes de  Saiidouand  ».  Sainlouand  était  nn 
célèbre  priimré  près  de  Chinon.  Rabelais 
donne  par  moquerie  le  nom  de  cabalistes 
aux  moines  de  ce  prieuré. 

Cabasser,  amasser,  entasser  dans  un  cabas. 

C.ABAT.  panier. 

CABIRE.S  (dieuxl,  divinités  anciennes  prési- 
dant aux  farces  redontables  et  mystérieuses 
de  la  nature. 

Cabirotaoes,  grillades  de  cbevretnx. 

Cabirotz,  petits  chevreaux. 

Caboche,  tète. 

Cabourne,  chapean  profond  à l'nsage  des 
frères  BrilTaulx.  ' 

Cabre,  chèvre. 

Cabre  morte,  chèvre  morte  : « Porter  à la 
cabre  morte  »,  comme  on  porte  une  chèvre 
morte,  sur  les  épaules. 

Cabus,  choux  cabus,  choux-pommes. 

Cacciadiavolo,  fameux  pirate  du  xvi»  siècle. 

CAce,  Cacus,  géant. 

Cachecoul,  cache-cou,  mouchoir,  flehu. 

Cache-laid,  cachelet,  |ietit  masque  aie 
velours  semblable  aux  loups,  que  les  femmes 
portaient  alors. 

Cachixf.r,  rire,  cachinnare. 

Cacoethe,  pernicieux,  dejialure  maligne. 

Cacqite,  mcspre  de  quantité  : c iJi.x-huit 
cacques  et  un  minot  ide  set)  ». 

Cacqceroi.es,  coquilles  de  colimaçdns. 

Cacquekolikre,  magasinaux  racqueroles. 

Cacql'erotier  , enfuuceur  de  caques  de 
harengs. 

, Cacqces,  forteresse  de  Carème-prenânI. 

CACQL'ESAiVGUE,  flux  de  Sang. 

Cadeac,  musicien  contemporain  de  Rabelais. 

Cadouyn,  chef-lieu  de  canton  de  l'arrondis- 
sement de  Bergerac.  L’église  de  Cadouin  se 
vante  de  posséder  un  des  suaires  du  Christ. 

Cælion  (mont',  colline  de  Rome. 

C.ESARIN,  cardinal  Cesarini. 

Cafar,  caffabs,  cafard  ; encore  usité. 


Cafezates,  reptiles. 

Caffardeiue,  hypocrisie. 

Cacar,  cacare. 

Cagotz,  cagacx,  grimaciers  .de  dévotion, 
hypocrites,  comme  cafards. 

Cagoclle,  capuce,  cucullus.  - 

Cahiers,  mémoires,  pièces  de  comptabilité  ou 
autres. 

Cahuaille,  chabuaille,  comme  chiennaille, 
canailte. 

Cahuet,  extrémité  dn  capuchon. 

Caiche,  de  l’italien  cazxo  ; « R’est-ce  falote- 
ment  mourir  quand  on  meurt  le  caiche 
roide?  > Allusion  à ce  vers  latin  du  moyen 
âge  : 

Irrtctas  ntrUir  ■niciti  tDlcaaqoe  fotltar. 

Caignard,  chenil,  lien  malpropre. 

Caicnardiers,  gens  de  chenil,  gueux,  vau- 
riens. 

Caillebottes,  lait  doux  caillé. 

Cailles  coyphées,  femmes. 

Caillette,  fou  célèbre. 

Caillettes,  petites  cailles. 

Caisgne  I Signifle  ordinairement  chienne,  de 
l’italien  cogna.  Des  érudits  y voient  une 
onomatopée  exprimant  la  vibration  do  verre 
quand  un  débouche  la  bouteille.  Les  bu- 
veurs, disent-ils,  font  entendre,  pour  imitg- 
ce  bruit  de  la  bouteille,  un  son  que  le  mot 
caisgne,  en  prolongeant  la  dernière  syllabe, 
traduit  assez  bien. 

Calabrisme,  danse  gaie,  du  grecxa\a6pio(5. 

Calaer,  nom  d’une  tour  de  Tbélème  : bel 
air. 

CAI.AIIIITE,  l’aiguille  aimantée  et  la  boussole 
elle-même. 

Calanl's.  Calanus  montant  au  bûcher,  Alexan- 
dre lui  demanda  s’il  avait  un  désir  à 
exprimer  : « Oplinie,  inguit,  propediem' 
te  videbo  ».  Peu  de  jours  après,  Alexandre 
mourut  à Babylune.  (Cic.,  de  Div.) 

CÀlathes,  vases,  corbeilles. 

Calci  lf.8.  calculs. 

Caldéans,  Clialdéens. 

Caluée,  Chaldée. 

Caleil,  lampe,  en  languedocien  (chapitre  xxiii 
du  livre  II)  ; v Et  n’y  avoit  plus  d’oiif  en 
li  caleil  ».  Il  n’y  avait  plus  d’huile  dans  la 
lampe.  • 

Calendes  ou  calendres  CREcaL'ES.  Les 
calendes  n’existant  pas  chez  les  Grecs,  cette- 
locution  a le  sens  de  jamais. 
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CxLEprNUs  RECENSDi,  formule  qui  servait  à 
terminer  les  copies  et  collations  de  textes. 
Calepinus  est  un  lexicographe  renommé  de 
la  seconde  moitié  du  xv«  siècle. 

Calfreter,  calfeutrer,  mettre  de  la  bourre 
dans  les  fentes  ; s'emploie  Bgurémcnt. 

Calibes,  Chalybs,  rivière  du  pays  des  Celli- 
bères,  qui  passait  pour  donner  une  excel- 
lente trempe  à l’acier. 

Calicules,  petits  calices. 

Calice,  la  chaussure  militaire  dite  en  latin 
calitja. 

Oaligi'la,  empereur  romain. 

Cali.vte,  pape. 

Cai.lafater,  calfaterfnn  vaisseau). 

Callaischre.  Un  Grec  nommé  KaXXata- 
y po;  ayant  péri  sur  la  mer,  on  lui  fit  des 
épitaphes.  H y en  a deux  dans  VAnlho- 
logie,  dont  l'une  par  ’ApYupor:).aTf|;, 
nom  que  Rabelais  traduit  par  Argentier. 

Caller,  caler  : t Calleray  mes  vuilles  a. 

Calliarax,  médecin  de  l'antiquité. 

Callibistris.  Rabelais  applique  également 
ce  mot  aux  parties  naturelles  de  l'homme 

' et  de  la  femme.  II  forge  le  mut  Callibis- 
tratorium  (caffardiæj. 

Callihache,  Callimaciius,  poète  grec. 

Calliope,  muse. 

Callithrichuh,  plante. 

Calloier,  calloier  est  formé  sans  doute  de 
jtaXoç  îspE'j;  (bon  prêtre) . de  vtaXo? 
Y^ptijv  ou  xaXo'p'ipo';,  que  H.  Estiemie 
traduit  par  monachxa,  quasi  bellus  stnex. 
Cette  qualification  a été  donnée  dans  le 
Levant  à des  moines  de  certains  ordres. 

Calpe,  Calpe  et  Abila  sont  les  deux  monta- 
gnes que  sépare  le  détroit  de  Gibraltar,  les 
colonnes  d’HercnIe  des  anciens. 

Calphurmus  Basses,  auteur  d’un  traité  de 
LiCleris  itlegibilibus,  des  caractères  invi- 
sibles. 

Calubniatedr,  c’est  ordinairement  le  diable; 
a parfois  aussi  le  même  sens  qu’aujour- 
d’hui. 

Camari.ne  (mouvoir  la),  la  Camarine  était  un 
marais  de  Sicile.  Movere  Catnarinam  se 
disait  proverbialement  pour  remuer  un 
bourbier,  en  faire  sortir  des  exhalaisons 
pernicieuses,  mettre  au  jour  des  choses 
qui  étaient  laites  pour  demeurer  cachées. 

Camat  ou  Cahar  (Albian),  mots  venant 
de  l’hcbreu  et  signinaiit  : blanc  sacris- 
tain. 

CAUtiËRiAci,  Chambéry.  — Voyez  la  Briefve 
Déclaration. 

x-AMBLES.  roi  des  Lydiens. 

Cauoyses,  roi  de  Perse. 


Camelin,  certaine  allure  d'un  cheval. 

Cauelin,  nom  d’un  musicien  contemporain  de 
Rabelais. 

Cameloparoales,  animaux  fantastiques. 

Cahelotiére  (l’Advocat,  seigneur  de),  nom 
propre  inconnu. 

Caherime,  pour  Camarine.  — Voyez  ce  mot. 

Caherun  (cardinal),  cardinal  chambellan. 

Camille,  nom  de  Mercure  en  langue  étrusque, 
messager. 

Camille,  Cahillus  (Marcus  Furius),  dic- 
tateur romain,  vainqueur  des  Gaulois. 

Camille,  amazone,  tille  du  roi  des  Voisques, 
célèbre  par  sa  légèreté  à la  course,  chantée 
par  Virgile. 

Camp  de  Floi'R.  Il  campa  di  Fiore,  à 
Rome. 

Campanelle,  clochette. 

Cahpanes,  cloches. 

Campos  (prendre),  prendre  les  champs,  pren- 
dre la  fuite. 

Cana  (nopces  de).  — Voyez  Évangile  selon 
saint  Jean,  U,  1. 

Canaan,  Ciianaan,  pays  de  Phénicie,  de 
Palestine,  la  terre  promise  des  Hébreux. 

Canabasser,  revoir,  examiner  avec  soin,  re- 
passer un  canevas. 

Canabassehie  , substantif  de  canabasser, 
ennui  causé  par  un  examen  trop  minutieux. 

Canachus,  sculpteur  sicyoaien. 

Canada,  nouvellement  découvert  par  Jacques 
Cartier. 

Cananéens,  habitants  de  la  terre  de  Canaan. 

Canarre  (isles  de).  Iles  Canaries  (archipel  de 
l’océan  Atlautiquc). 

Canarriens,  habitants  des  îles  Canaries. 

Cancale,  i 15  kilomètres  N.-K.  de  Saint- 
Malo. 

Cancelleresques  (lettres),  de  chancellerie. 

Cancre  I exclamation.  Le  mot  cancre  signi- 
fiait chancre  et  aussi  écrevisse,  cancer. 

Cande,  Cande,  Candes,  et  Quande,  vil- 
lage du  Chinonuais.  Liv.  IV,  ch.  xix  : 

V litre  Qiiide  et  Veiswreii 
et  l'j  (alstri  riche  ne  reia.  e 

Il  y avait  un  dicton  ainsi  conçu  ; 

Entre  Cinde  et  lloiUereiil 
Il  ae  paît  hrebis  ni  rean, 

pour  exprimer  la  proximité  de  ces  deux 
localités. 

Candiens,  habitants  de  l'ile  de  Candie. 

Cane  (faire  la),  caner,  faire  le  plongeon,  se 
dérober,  < se  mettre  au  plongeon  comme 
canes  n,  se  cacher  au  moment  du  danger. 

CANETII.I.E,  broderie  en  fils  d’or  ou  d’argent, 
tortillés  ou  eu  petites  lames. 
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Camrales,  peuples  d'Afrique,  à (aces  de 
chiens,  et  aboyants. 

Camdie,  sorcière.  — Voyez  Horace,  ép.  iii, 
5,  17. 

Canne,  mesure  de  longueur  égalant  huit  em- 
pans ou  une  aune  et  demie. 

Oannepetière,  canard  de  terre,  anat  cam- 
pestrit  ou  praletuit.  Cet  oiseau  court 
extrêmement  vite. 

Cannes,  village  célèbre  par  la  victoire  d’An- 
nibal,  216  ans  avant  Jésus-Christ. 

Cannes,  roseaux. 

Canon,  règle,  temps  assigné  à faire  chaque 
chose  : < N’avoir  poincl  fln  ni  canon  t.  — 
« Canons  d'astronomie  »,  règles,  lois  astro- 
nomiques. 

Canonge,  bon  et  fort  papier,  caria  caiumica. 

Canonique,  régulier. 

Canoniquement,  régulièrement,  conformément 
aux  canons. 

Canonistes,  savants  en  droit  canon. 

Canonneries,  coups  de  canon. 

Canope,  ville  de  l'Égypte  ancienne  à l'em- 
bonrbure  du  Nil. 

Canore,  chanteur,  en  parlant  des  oiseaux,  on  du 
sureau,  dont  on  fait  des  flûtes  rustiques. 

Canteperuris,  village  de  Languedoc. 

Canthare,  vase  à boire,  canlhanu. 

Cantharidisé,  assaisonné  de  cantharides. 

Cantiqueur,  cliantant  des  vers. 

Cap  Blanco,  le  cap  Blanc  à l’ouest  de  l'Afri- 
que. 

Capeline,  cappeline,  espèce  de  casque. 

Capella  Uartianus,  écrivain  latin  probable- 
ment du  v*  siècle. 

C.APESTAN,  calicsian. 

Capharu,  caphart,  hypocrite.  — Voyez  Ca- 
fard. 

Capharuerie,  hypocrisie. 

Capilament,  HIet,  ligne  fliie  comme  un  cheveu. 

Capitaine  juif  (le  saint).  Judas  Machabée. 

Capito  (Atteins),  jurisconsulte  romain. 

Capitole,  le  Capitole  romain. 

Capitolin,  du  Capitole  romain.  Jupiter  Capi- 
tolin. 

C.APITOLV,  Capitole,  lieu  où  s’assemblent  les 
capitouls,  les  magistrats  de  la  cité. 

Capitlluu  (ad),  au  chapitre.  « Sonner  ad 
capitulum  »,  ap|ieler  au  chapitre  au  son  de 
la  duché. 

Cap.nomantië,  divination  par  la  fumée  de 
l’encens. 

Capo  .MELto,  cap  de  Malvoisie. 

Caporions,  capitaines,  caporaux,  chefs  d’es- 
couade. , 

Cappe,  cape,  chaperon,  capuchon  ; c cappe  à 
é l’espaigiiolle  »,  petit  mauteau. 


Cappiettement,  flirtivement. 

Caprifices,  figuiers  sauvages. 

Caprimulge,  telte-cbèvres,  oiseau  nocturne 
que  l’on  dit  teter  les  chèvres  la  nuit. 

Caps  d’esgadre,  chefs  d’escadron. 

Capse,  cassette , colTre. 

Capsule,  diminutif  de  capse  : • Le  coeur  de- 
dans sa  capsule  ». 

Capucincau.v,  mot  grotesque  formé  du  mot 
capucin. 

Capulaire,  cercueil,  bière,  capulut. 

Capussion,  capuchon. 

Capussionnaihe,  encapuchonné,  portant  ca- 
puchon. 

Caputions,  porte-capuchons,  moines. 

Cap  virido,  le  cap  Vert,  entre  le  Sénégal  et 
la  Gambie. 

Caquerolle,  quaquerolle,  coquille. 

Caquesangue,  flux  de  sang. 

Caracalle,  Caracalla,  empereur  romain. 

Caracque,  sorte  de  navire. 

Caradoth,  mot  hébreu  : pensées  embarras- 
santes. 

Carbonnade,  tranche  de  bœuf  grillée  sur  les 
charbons. 

Carboucle,  escarboucle,  carbuncului. 

Carcan,  sorte  de  collier  très  riche  à l’usage 
des  femmes. 

Cardiacque  (passion),  douleur  au  cœur,  du 
grccxapSta,  cœur. 

Caroinalicule,  diminutif  de  cardinal. 

Cardinalizer,  rendre  rouge,  comme  les  écre- 
visses, « que  l’on  cardinalize  à la  ruyte  ». 

Caroingaux,  cardingesses,  noms  grotes- 
ques formés  du  mot  cardinal. 

Cariuoe,  Cbarybde,  goufl’re  du  détroit  de 
Messine. 

Carie,  contrée  de  l’ancienne  Asie. 

Carine,  carène,  la  partie  du  vaisseau  qui 
plonge  dans  l’eau. 

Carhaigne,  la  Caramanie. 

Camentale  (porte),  porte  de  l’ancienne  Rome, 
située  au  pied  du  Capitole,  entre  la  roche 
Tarpéicnne  et  le  Tibre. 

Carmes,  vers. 

Carminiformes  (vers),  vers  qui  ressemblent  i 
des  vers,  pléonasme  plaisant. 

Carnage,  viande,  cbair. 

Carneval,  carnaval. 

Carniforme,  cliarnu.  • 

Carole,  danse,  branle. 

Caholus,  monnaie  d’argent,  marquée  d’un  K, 
valant  dix  deniers,  frappée  sous  Char- 
les Vin. 

Caros  et  alluz  (trinquer),  boire  et  reboire, 
trinquer  et  retrinquer,  de  l’allemand  : Zum 
gar  au*  und  allaus  trinken. 
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Carpalim,  nom  d'un  des  domestiques  de 
Pantagruel,  son  coureur,  son  messager.  Ce 
nom  équivaut  à prompt,  alerte,  véloce,  et 
vient  du  grec  xap;t!xXi[jioç  (rapide). 

Carpasie.  Ce  nom  désigne  soit  une  ville  de 
nie  de  Chypri',  soit  une  des  petites  Iles 
situées  vis-à-vis. 

Cakpasien,  de  Carpasie.  Le  lin  carpasieu  est 
l’amiante. 

Carpatihe  (mer),  Carpalhium  mare  partie 
de  la  Médilerranée  autour  des  Iles  Simrades. 

Carpions,  carpeaux,  petites  carpes  ; « Beu- 
vans  à gré  comme  beaulx  carpions  ». 

Carracon,  carraque,  bâtiment  de  traiisi>ort, 
vaisseau  marcbaud. 

Carreleurs.  Ou  appelle  camleurs  soit  les 
ouvriers  qui  p.-'v»'nt  en  cerceaux,  soit  ceux 
qui  ressemellent  les  souliers.  Rabelais  em- 
ploie l'expression  carreleurs  de  ventres 
par  une  métaphore  tirée  de  l'mie  des  deux 
acceptions  propres  du  mot,  U n’est  pas 
aisé  de  dire  laquelle. 

Carrelez  (ventres),  bien  garnis.  Carreler, 
c’est  daller,  paver  en  carreaux,  ou  encore 
ressemeler  des  souliers. 

CbvRRELL'RE  (de  vculre),  ce  qui  garnit  le  ven- 
tre. C’est  cette  expression  proverbiale  qui  a 
donné  naissance  aux  deux  précédentes. 

CahroV,  chemin  à charrier,  grande  route. 

Cartason.nes,  licornes. 

Carthaoiexs  (les),  les  habitants  de  Carthage. 

Cartier  (Jacuues),  navigateur  fraufais  qui 
découvrit  le  Canada,  en  153ô. 

Car,  Murd.  étonflé. 

Cas  (par),  par  hasard. 

Casa  Nova,  ville  de  bains  en  Italie. 

Case,  cabane,  maisonnette. 

C.ASÉ1FORME  (cerveau),  qui  a la  forme  et  la 
substance  du  fromage. 

CASPtES  (monts),  monts  Caspiens. 

Casouetz,  casques. 

Cassade,  supercherie,  tromperie,  canada  en 
vénitien,  cassada  en  provençal. 

Casse  escoute,  cassa  la  scotta;  serrer  l’é- 
coute, la  baler  avec  une  grande  force 
comme  si  on  voulait  la  casser. 

Casseruzeaulx,  pitlisserie. 

Casserons,  |>our  rasscrolles. 

Casserons,  sorte  de  poisson  fort  commun  en 
l’oitou. 

Cassiixune,  pierre  précieuse  de  diverses  cou- 
leurs. 

Cassie,  Cassius,  Romain  célèbre. 

Cassines,  maisonnettes. 

Castallide,  de  la  fontaine  Castalie. 

Castalue,  source  des  Muses. 

Castamena,  ville  d’Asie. 


Castanes,  cliâtaignes. 

Caste,  chaste.  Rabelais  joue  sur  les  mots 
castra,  casla. 

Castel  (taverne  du),  citée  parmi  les  tavernes 
méritoires  de  Paris. 

Castellins  (ruisseaux),  dans  l’épitre  de  Jean 
Boucliet,  ce  mut  semble  mis  pour  cristal- 
lins. 

CASTiLLtKRS,  les  Châtelicrs,  abbaye  de  l’ordre 
de  Cîteaux,  diocèse  de  Poitiers. 

Caston,  cliaton  d'une  bague. 

Castor,  fi«  de  Léda. 

Castres,  camps. 

Castres,  ville  de  France. 

Castro  (de),  jurisconsulte. 

Catadupe,  cataractes.  — Voyez  la  Briefve 
Déclaration. 

Cataglvphe  (ouvrage),  ciselure,  de  xata- 
YXû^eiv,  tailler,  inciser. 

Catapultes,  machines  à lancer  de»  traits. 

Cataracte,  herse  ou  porte  sus|iéndue. 

Cataracte,  catmaracte  (instrument),  ins- 
trument dentelé  ou  perforé  propre  â teiller 
le  chanvre. 

Catarates,  maudits;  du  grec  xaTacaTOî. 

Catarre,  catharreux,  affligé  d’un  catharre. 

Catay,  Chine. 

Categides,  bourrasque,  vents  impétueux. 

Catenat,  cathenat,  chaîne,  cadenas. 

Caterve,  compagnie,  bande,  caterva. 

Catharine  de  Medicis,  reiuü  de  France. 

Cathedrant,  président. 

Catherine  d’Aragon,  reine  d’Angleterre, 
morte  en  janvier  1530. 

Cato,  Caton. 

Catoblepe,  animal  fantastique  d’Éthiopie  que 
Ralielais  décrit  d’après  Pline,  livre  VIII, 
chapitre  xxxii. 

Catonian,  catouien,  de  Caton. 

Catoptromantie,  divination  à l'aide  de 
miroirs. 

Cattene.  Catiiexe,  chaîne.  < Mat  de  ra- 
thene  »,  matto  di  cateua,  fou  à en- 
chaîner. 

Caudataire,  porte-queue. 

Caitiice,  tige,  fût  d’un  arbre,  caudex. 

Cauhares,  sorte  de  serpents  venimeux. 

Cacldaureii.,  Chaudoreille,  nom  propre  forgé 
|iar  Rabelais. 

Caui.es  AMn’OLiF,  choux  à l’huile. 

Caupomzer,  hanter  les  tavernes. 

Cauquehare,  animal  fantastique  ; d’on  vient 
le  mot  cauchemar. 

CAirrELE,  cAUTEi.i.E,  iTise,  flnesse. 

Cauteleux,  rusé,  subtil. 

Cauterent.  adroitement. 

Cavavn,  souterrain. 
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Caveche,  caboche,  Itlc. 

Cave  Paincte,  taverne  de  Chinon. 

Caveb,  creuser. 

Caviat,  œufs  de  muge  ou  d'esturgeon  confits 
à l'huile. 

Cayebs,  cahiers. 

Caynon,  ou  Chinon  en  Touraine.  Dans  Gré- 
goire de  Tours  et  dans  d'autres  auteurs  qui 
ont  écrit  en  latin,  Chiuon  est  nommé  Caino. 

CÉANS,  ici  dedans. 

CECiAs(vcnt  dit),  vent  sud-est  tiers  d'est,  qui 

• domine  au  solstice  d'hiver.  C’était  un  pro- 
verbe chez  les  anciens  : Mala  ad  se  trahit, 
ut  Cœcias  nubes. 

CECILE,  pour  Sicile. 

Cedentes  (choses),  qui  cèdent,  qui  fléchis- 
sent. 

CÉE,  nom  d'un  géant. 

■Ceincts  (se  jol'oyt  es  cordes  des),  les 
cordes  des  sins,  c’étaient  les  cordes  des 
cloches  (signa).  En  écrivant  ceincts,  Rabe- 
lais fait  un  jeu  de  mots  : ceincts  signifie 
les  gens  ceints  d’une  corde,  comme  les  Cor- 
deliers. 

Ceincture  ardente,  é(|natenr. 

Celecme,  ordre,  signal  donné  par  les  officiers 
d’un  vaisseau,  du  grec  ‘/.sAeuojAa. 

Ceucie,  Cilicie,  pays  de  l’Asie  Mineure. 

Celle,  cette. 

Celle  (perséE) , jiour  selle. 

Celles,  ville  du  lias  Poitou. 

Cellulé,  bâti,  construit. 

Celluy,  celui. 

Celoce,  brigantin,  aviso,  petit  bâtiment  très- 
rapide, 

Celtica  (spica',  plante. 

Cemade,  faon  du  cerf. 

Cen,  ce  en  : « Cen  dessus  dessous,  cen  devant 
derrière  ». 

•Cenchrynes,  sorte  de  reptiles. 

Cene,  cœne,  repas,  souper,  cæna. 

Çenotaphe,  sépulcre  vide,  monumenl  érigé 
en  l’honneur  d’un  mort  dont  on  n’a  point  la 
dépouille. 

CENSE,  métairie  donnée  à fermage. 

Ce.nsorins,  censeurs. 

Ce.nsorini  s,  grammairien  latin,  du  iii«  siècle 
après  ,I.-C. 

Centaures,  êtres  mythologiques. 

Centonieibues,  faiseurs  de  centons,  compi- 
lateurs. 

Centrique,  central. 

Centlirvual,  comiiosé  de  cent  hommes. 

Centurie,  centaine. 

CeAendent,  pendant;  pendant  ce  temps. 

CEPES,  CEPHEs,  aninuiux  fantastiques  décrits 
par  Pline,  Klien,  etc. 


Cephaleonomantib,  divination  aa  moyen 
d’une  tète  d’âne  que  l’on  faisait  rùlir, 

Cephalus,  époux  de  Procris.  — Voyez  les 
Métamorphoses  d’Ovide. 

Cepola  iBarthelemyi,  auteur  d'un  livrÿ  inti- 
tulé’Caulelor  juris. 

Ce  que,  employé  pour  ce  qui. 

Ceramite  (terrei,  terre  à potier. 

CERASTES,  sorte  de  ser]ients  cornus. 

Cerreriques  (mastiusj,  de  l'espèce  de  Cer- 
bère. 

Cerberus,  chien  infernal,  dans  la  mytho- 
logie. 

Cercelle,  sarcelle. 

Cerclé,  serclé,  sarclé. 

Cercopitheces  on  cercopilequee,'  sorte  de 
singes  à queue,  révérés  des  Égyptiens. 

Cercu  DicT  BouRCUEHAisTRE,  Un  des  domes- 
tiques  de  Guillaume  du  Bellay. 

Cere,  cire. 

Cerebreux,  du  cerveau  ; de  cerebrum. 

Ceres,  déesse  de  l'agriculture. 

Cereouette,  outil  de  jardinier  pour  remuer 
la  terre  autour  des  plantes. 

Cerites  (de  Tuscie),  prêtres  de  la  Toscane 
antique. 

Cerne,  cercle. 

Cerner  (des  noix),  détacher  le  cerneau  de  sa 
coque. 

Cernopuore,  saltation  que  l’on  exécutait  eu 
tenant  des  coupes. 

Ceronantie,  divination  au  moyen  de  la  cire 
fondue  en  eau  cliaude. 

Cerq  (ile),  entre  la  Bretagne  et  l’Angtetecm. 

Certon,  musicien  du  temps  de  Rabelais. 

Cerulé,  bleu,  azuré,  cæruleus. 

Cerveau  (soyez  en),  ayez  l’esprit  libre  et 
serein.  > 

Cerveaulx  a bourlet,  tètes  coiffées  du 
bourrelet  où  bonnet  doctoral. 

Cesahea,  ville  fondée  par  César. 

Cesarine,  de  César;  « tondu  â la  Césarine  », 
tondu  comme  l'était  César  ; « coups  de  poi- 
gnard à la  Césarine  »,  coups  de  poignard 
comme  ceux  dont  César  fut  frappé. 

Cesinins,  serviteurs  de  la  Quinte. 

Cessateur,  désœuvré. 

Ceste  icy,  celle-ci. 

Cestrin,  bois  odoriférant  dont  on  fa^it  des 
patenostres. 

Cestuy,  ce.  celui. 

Chachantns,  serviteurs  de  la  Quinte  ; un  de 
ces  termes  que  l'on  dit  tirés  de  l’hébreu. 

CiiAEFOURER,  égratigner,  barbouiller. 

Chaffoureus  (de  parchemin),  barbouilleurs. 

Chagrin  (un),  un  homme  chagrin,  d’esprit  . 
tracassier. 
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Chaire,  siège,  chaise. 

Chaisne,  chêne. 

Chaisnon,  pour  Cbinon. 

Chaiton  Armenian,  Hayton,  auteur  arménien. 

Chalbrotb,  nom  d'un  géant. 

Cralcide,  Cbalcis,  ville  de  l’Eubée  dans  l'an- 
cienne Grèce. 

Challans,  pratii|ues,  terme  injurieux. 

Challer  (les  noiz),  ôter  la  coque,  écaler. 

Chaloir,  importer,  être  nécessaire.  « Il  ne 
chault,  » il  n'importe. 

Chamailler,  battre,  combattre  : < Y eut  taut_ 
chamaillé.  > Chamailler  un  tonneau,  le 
tracasser. 

Chamarre,  rohe  d'apparat. 

Chamberière,  servante,  chambrière. 

Chambourg,  Chambord. 

CrihMBRiER  ( Camerariut  ) , savant  du 
»vi«  siècle. 

Chanbrier,  chambellan. 

ChameléOiN,  caméléon. 

Chahouillac,  nom  d'un  page  du  seigneur 
d'Estissac. 

Chaupeig.nons,  champiguons. 

Chahpis,  enlànt  trouvé. 

Chandelle  armée,  chandelle  à armoiries' 
comme  les  cierges  bénits  du  jour  de  Pâques. 

Chaneph,  mot  hébreu  qui  signilie  hypocrisie. 

Chanteau,  morceau,  quartier,  reste  de  pain, 
lorsqu'il  a été  entamé. 

Cbantelle,  petite  ville  du  Bourbounais,  ar- 
senal renommé  an  moyen  âge.  ' 

Chantepleure,  arrosoir,  entonnoir  percé  de 
trous. 

CuANTONNET,  couplet,  petite  chanson. 

CuANUE,  blanchie  par  l'âge  : « Mou  antiquité 
channe  ». 

Chaperon,  t Ils  mirent  quatre  têtes  en  un 
chaperon  »,  locution  proverbiale  : Us  réuni- 
rent à quatre  leur  intelligence. 

Chaperons  a bourlet,  bonnets  des  maitres 
ès  arts. 

Chapipou,  jeu,  colin-maillard. 

Chaplib,  conflit,  rencontre,  heurt. 

Chaplvs,  chapelure,  miettes  de  pain. 

ChapoteA,  cogner,  tapoter  (un  touneau). 

CiiAPPART,  qui  s'échappe. 

Chappe,  manteau. 

Chappeau  albanois,  chapeau  pointu. 

Cbappon  [coucher  en).  En  sortant  de  souper, 
comme  fait  la  gent  volatile  (comme  les 
poules).  C’est  ainsi  que  Cotgrave  l’enlend 
Cette  expression  se  trouve  dans  les  Arrêt/ 
d'amour  de  Gilles  d’Aurigny  : « El  (doib- 
vent  les  maryz)  aller  coucher  et  départir 
d’une  compagnie  â telle  heure  que  bon  leur 
semble,  voir  en  chapon,  si  m>x<ier  est  ». 


Chappuys  (le  capitainel.  Le  capitaine  Cbap- 
puys  et  Alcofribas,  cités  an  chapitre  vm  du 
premier  livre,  sont  probablement  Rabelais  et 
Claude  Chappuis,  attaché  comme  lui  au  car- 
dinal du  Bellay. 

Charanton  (le  Ponll,  près  Paris. 

Chardonnette.  On  donne  encore  ée  nom,  en 
Saintonge,  â la  fleur  d'une  espèce  d’arti- 
chaut sauvage,  qui  est  très  employée  pour 
faire  cailler  le  lait. 

CilARDRiER,  chardonneret. 

Chareté,  cachelel.  masque. 

Chargement,  poids  id'uu  coup  d'épée). 

Charisteres,  hymnes  aux  Grâces  dites  Cha- 
rités. 

Charités,  les  Grâces. 

Charles  aNQUiEME,  l’empereur  Charles- 
QuiuL 

Charles  sixième,  roi  de  France. 

Charles  royctieme,  roi  de  France. 

Charles  Maigne.  l'empereur  Charlemagne. 

Charmer,  chermer,  enchanter,  ensorceler. 
Dans  un  autre  sens,  Rabelais  dit  : charmer 
un  tonneau,  le  renforcer. 

Charmois  (Charles),  peintre  du  roi  Fran- 
çois 

Charnier,  office  : a Charnier  à mettre  le 
lard  ». 

CiiARON,  Caron,  le  nocher  do  Styx. 

Charrantons,  charençons.  insectes. 

Charrette  : c Uettoit  la  charrette  devant  les 
bceufz  ».  Locution  proverbiale  dont  le  sens 
est  facile  â comprendre. 

Charrous  (le  digne  vœu  de).  L’abbaye  de 
Charrons  était  une  des  six  grandes  églises 
qui  prétendaient  posséder  la  parcelle  du 
prépuce  de  Noire-Seigneur  détachée  à la 
circoncision.  On  lit  dans  VAlphabet  de 
l'auteur  françoit,  vieux  glossaire  de  Ra- 
belais : 

( Charroux  est  une  petite  ville  en  haut 
Poitou  sur  les  confins  de  la  Marche  et  du 
Limosin,  qui  a eu  grand  renom  au  siècle 
passé  pour  le  regard  des  reliques  qui  estoient 
gardées  dans  le  monastère  de  l'abbaye 
située  au  milieu  de  la  ville,  et  jadis  bastie 
par  le  roi  Charlemagne,  ainsi  que  racontent 
les  moines;  ces  reliques  tan'  révérées 
estoient  la  Digne  Vertu  enfermée  dans  une 
châsse  enrichie  d'or  et  de  pierres.  Item  le 
Digne  Vœu,  à sçavoir  une  grande  statué  de 
bois,  en  forme  d'un  homme  tout  couvert  et 
reveslu  de  lames  d'argent,  qui  cslôil  dressée 
debout  en  un  coin  de  ce  monastère.  Ces 
reliques  ne  se  moulroient  an  peuple  que  de 
sept  ans  en  sept  ans,  et  lors  on  y abordoit 
de  toutes  parts.  Outre  plus  il  n’estoit  permis 
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au  sexe  féminin  de  s’approcher  du  Digne 
Vœu  pour  le  baiser,  c’esloit  seulement  aux 
hommes  cl  jeunes  enfans  à qui  cela  apparte- 
noit  ; mais  les  femmes  esloienl  ordinaire- 
ment an  guet  pour  attraper  celui  qui  l'avoit 
liai.sé,  et  se  jettoient  au  col  de  l’homme  ou 
de  l'enfant  pour  le  baiser  et  attirer  par  ce 
moyen  comme  par  un  alambic  la  vertueuse 
efficace  qu’ils  aboient  pris  en  baisant  actuel- 
lement cette  statue.  Une  grande  dame  le 
voulut  baiser,  il  se  haussa  de  quatre  ou  cinq 
pieds,  ce  qui  passa  pour  un  grand  miracle, 
quoique  ce  ne  fût  qu’un  effet  de  la  four 
terie  des  moines  qui  avoient  attaché  une 
poulie  par  derrière.  L’an  IMîS.  il  fut  des- 
pouillé  par  des  gentilshommes  huguenots 
(comme  le  sieur  Bouganet),  lesquels  depuis 
par  les  gaudisseurs  du  pais  furent  appeliez 
les  valets  de  chambre  du  Digne  Vœu  de 
Cbarroux  ; or  il  semhloit  à Dindenaut  avoir 
fait  un  grand  sennent  quand  il  juroit  par  le 
Digne  Vœu  de  Clarroux.  » 

Charte,  pancarte  sur  laquelle  étaient  inscrites 
les  lettres  de  l’alphabet  ; abécédaire. 

Chahtées,  charretées. 

Chartes,  caries  à jouer.  ' 

Chartier,  charretier. 

Chartres,  ville  de  France. 

Chascumère,  le  domicile  de  chacun  : » Ainsi 
chascun  s’en  va  à sa  cbascuniére  a. 

Chasmate,  casemate,  fortification,  abri  contre 
les  projectiles  de  l’ennemi. 

Chasmate,  abîme,  ouverture  subite  faite  par 
un  tremblement  de  terre. 

Chassetr'apes,  chausses-lrapes. 

Chastaigneray  (le  seigneur  de  La),  courtisan 
célèbre  par  son  duel  avec  Jarnac . 

Chastaines,  chiilaignes. 

Chasteau  (le  cabaret  du).  C’est  le  même  que 
Ilatelais  nomme  ailleurs  taverne  du  Castel. 

Chasteleraud,  ville  de  France  : « Pays  de 
Cbastelleraudois  >. 

CHASTELET  (petit).  Une  des  forteresses  ou 
prisons  de  Paris,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Seine. 

CiiASTiLLON  (CAROINAL  DE),  frèrc  aîné  de 
l’amiral  de  Caliguy,  fait  cardinal  à dix-huit 
ans,  en  1533. 

Chat  : t Ësveigler  le  chat  qui  dort  >.  Locu- 
tion proverbiale  qui  s’est  conservée. 

Chat  de  Mars,  martre. . 

CiiATOLiLE,  poissou  de  mer. 

ClIATS-FOUBREZ,  CHATTES-FOURRÉES,  CHATS- 
FOL'RiLLONS,  getis  de  justice,  leurs  femmes 
et  leurs  enfants  : « Chals-feurrez  vivent  de 
corruption  >. 

Chattemite,  hypocrite,  doucereux;  de  cala 


et  mitis.  Rabelais  emploie  le  féminin  chat- 
temiteuse,  et  le  diminutif  chattemitillon. 

Chattüxs,  petits  chats. 

Chal’ant,  chat-huant,  hibou. 

Chauffol'RREH,  chafiourer,  égratigner  a le 
parchemin  ».  — Chauffourrer  (se),  s’égrati- 
gner « le  visage  ». 

ChaI'MENY  (pain),  moisi;  suivant  de  l’Aulmiye. 
pain  où  il  y a du  chaume,  de  la  paille. 

Chaumine,  maisonnette  couverte  de  chaume. 

Chaunys,  ville  de  Picardie. 

Chausse  d’hippocras,  filtre  à passer  l’bypo- 
cras. 

Chausses,  comprenant  le  bas-de-chausses,  les 
bas,  qui  étaient  d’estamet  ou  de  serge 
drapée;  et  le  haut-de-chausses,  la  culotte, 
les  braies. 

Chauvigny,  ville  sur  la  Vienne. 

Chauvir  (les  aureilles  comme  asnes  d'Ar- 
cadie), remuer,  dresser  les  oreilles.  Est  écrit 
parfois  chovir,  et  le  participe  présent  est 
chauvant  on  chovant. 

Chavinv,  Chavigny,  village  près  de  Chinon. 

Chef,  tête,  extrémité  supérieure. 

Chelhydres,  serpents  aquatiques. 

Cheli,  nom  que  les  uns  tirent  de  l’hébreu 
Cfteli  (gâteau),  les  autres  du  grec  yjXkoi, 
lèvre. 

Chelidoine,  hirondelle  de  mer. 

Chelimins.  mol  hébreu  qui  signifie  singes. 

Chemant  (François  Erraull,  sieur  de),  l’uii 
des  domestiques  cl  familiers  de  Guillaume 
du  Bellay;  fut  garde  des  sceaux  sous 
Henri  IL 

Cheminées  (roquette  de',  fort  ou  fortin,  re- 
tranchement qui  était  dans  les  cheminées, 
attendu  qu’il  s’agit  d’andouilles  qui  ont  là 
leur  retraite  naturelle. 

Chemnis.  Ile  d’Égypte. 

Chenevé,  chènevis. 

Chemins,  raisins  dont  on  fait  le  gros  vin. 

Chère,  mine. 

CHERE,  repas.  — « Chere  lye  »,  joyeuse 
chère. 

CiiERiPH,  chérif,  prince,  particulièremenl  le 
chef  de  la  Mecque. 

Chehsvdres,  sorte  de  serpents  d’après  Pline. 

CiiERumr.QUE,  de  chérubin,  céleste. 

Chesaulx,  maisons,  édifices. 

Chesil.  Cetil  on  Chesil  était  pour  les 
Hébreux,  comme  Orion  pour  les  Grecs, 
l’astre  des  tempêtes.  « Concile  de  Chesil  ». 
concile  de  Trente. 

Chesinins,  mot  hébreu,  les  forts,  suivant  de 
l’Aulnaye. 

Chesne,  chêne  : « Faire  le  chesne  fourchu  ». 
se  tenir  la  tête  en  bas,  les  pieds  en  l'air. 
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GHEtrssoNS,  insectes  piquants,  cousins. 

Cheval  : « De  clicval  donné  regarder  en  la 
gueule  »,  c’est  commettre  un  acte  incongru  ; 
on  ne  doit  pas  faire  le  difTicile  quand  ii 
s’agit  d’un  présent. 

Chevalerie,  équitation  ; a un  sens  plus  élevé 
que  tout  le  monde  counait. 

Chevallet,  petit  cheval. 

Chevance,  le  bien,  l’avoir  d’une  personne. 

Chevaucher,  monter  un  cheval,  être  à cali- 
fonrchon  ; < Chevaucher  un  canon  ».  Est 
pris  souvent  dans  le  sens  érotique. 

Chevaulcheur,  cavalier,  écuyer;  bon  écuyer 
dans  le  sens  érotique. 

Chevaulchons  de  rebours  (a),  monter  un 
cheval,  une  mule,  le  cul  tourné  vers  la  tête 
de  la  mule,  la  face  vers  la  croupière,  ainsi 
que  le  dit  Rabelais. 

Chevaulx  (isle  des)  : « L’isie  des  Chevaux 
prés  Escosse  par  les  seigneurs  de  Termes  et 
Dessay  saccagée  ».  Allusion  à un  fait  qui  se 
passa,  en  juillet  1547,  sur  la  côte  d’Écosse, 
dans  l’ile  de  Keith,  autrement  dite  aux  Che- 
vaux. Cette  Ile  ayant  été  enlevée  par  les 
Anglais,  fut  reprise  peu  après  par  André  de 
Montalembert,  sieur  de  Dessé,  qui  comman- 
dait le  cor|is  auxiliaire  de  France.  Paule  de 
Thermes  lui  succéda  plus  lard  dans  ce  com- 
mandement. 

CHEVECHE,  chonette  ; < Une  chevecbe...  Nous 
sommes  icy  bien  pippés  ».  Pris  è la  pipée, 
parce  que,  pour  prendre  les  oiseaux  de  cette 
manière,  un  se  sert  ordinairement  d’une 
cheveche  ou  chouette  qui  les  attire  par  ses 
cris.  < On  pensoit  se  servir  de  luy  (la  Noue), 
comme  de  cheveche  pour  piper  les  Roche- 
lois  ».  (Mimoires  de  ïestat  de  France 
totu  Charles  IX,  1778,  tome  II,  page  12.) 

Cbevecier,  celui  qui  est  chargé  d’acheter  la 
cire  nécessaire  à l’église;  titre  d’uiie  di- 
gnité ecclésiastique.  Rabelais  joue  sur  ce 
mot  et  le  mot  précédent. 

Cheveulx  de  Vénus,  nom  d’une  plante. 

Chevreter,  sauter  et  cabrioler,  sauter  e 
dépit,  a Prendre  la  chèvre  » signiDe  aussi 
se  fâcher,  se  mettre  en  colère. 

Chevrettes,  crevettes. 

Chevrotin  (tirer  au),  boire. 

Chevrotin,  cuir  de  chevreau. 

Chiabrena  des  fucelles,  titre  d'un  pré- 
tendu'livre. 

Chiabrkner,  faire  des  fai;oos,  des  mi  nés, des 
cérémonies  ridicules. 

Chiasser,  diminutif  de  chier. 

— Ghichars,  avares.  . ■ 

— Chicheface,  maigre  et  triste  visage. 

CHICHF.S,  pois  chiches. 


Chien.  < Vrais  chiens  de  monstre  »,  un  chien 
de  monstre  est  un  chien  d'arrêt,  en  espa- 
gnol ; perro  de  mueitra,  un  chien  qui 
montre  le  gibier  au  chasseui.  Regarder 
derrière  soi  t comme  un  chien  qui  emporte 
un  plumail  (une  volaille)  »,  locution  prover- 
biale. « Battre  le  chien  devant  le  lion  », 
loc.  prov.,  faire  une  chose  â contre-temps. 

Chien  (de  , terme  de  mépris  : « Belle  isle  de 
chien  ! » 

Chien  chié  chanté  (c’est  bien),  ou  seule- 
ment ; c’est  bien  chié  chanté.  Dans  les  deux 
cas  il  n’y  a qu’une  plaisanterie  qui  consiste 
à prononcer  les  deux  premiers  mots  comme 
si  la  langue  » fourchait  > avant  d’arriver  au 
troisième. 

Chienerie,  vie  comme  celle  que  mènent  les 
chiens. 

Chienlict,  chienlitz,  qui  chie  au  lit,  tenne 
injurieux,  reste  dans  le  vocabulaire  popu- 
laire. 

Chière,  pour  chère,  dans  les  dilTércnls  sens 
de  ce  mot  : « Pire  chière  ». 

Chiffre,  écriture  â l’aide  de  chiffres  con- 
venus pour  correspondre  secrètement. 

Chiliandre,  qui  contient  mille  hommes. 

Chilo,  Chilon,  no  des  sept  sages  de  la 
Grèce. 

CHIMERE,  monstre  mythologique. 

Chinon,  ville  natale  de  Rabelais. 

Chinonnoys,  le  pays  autour  de  Chinon. 

Chinquenaude,  chiquenaude. 

Chiffes,  barques  anglaises  (ship). 

CiiiFPOTÉ,  chipoté,  gâté  à force  d’ètre  manié. 

Chiquanourres,  féminin  de  chiquauous. 

Chiquanourrovs,  pays  des  chiquanous. 

Chiquanous,  chicaneux  ; Rabelais  se  sert  de  ce 
mot  pour  désigner  les  huissiers  et  les  ser- 
gents. 

Chironacte,  qui  prend  â toutes  mains.  .Nom 
d’un  capitaine  de  Gargantua. 

Chismes,  schismes. 

Chœromantie,  divination  qui  se  fait  avec  des 
)K)urceaux,  de  xoîpoç,  porc. 

Choine,  pain  blanc  et  délicat. 

Chole,  cholère,  colère. 

Choper,  heurter  du  pied,  faire  un  faux  pas. 

Chopiner,  boire. 

Chorme,  chionrme,  galère,  le  banc  des  ra- 
meurs ou  des  forçats,  et  aussi  la  troupe  de 
ceux-ci. 

Chose,  village  du  Chinonnais. 

Chosette,  diminutif  de  chose. 

Chouart  (Jean),  désignation  populaire  du 
phallus.  — Nom  d’un  batteur  d’or  à Mont- 
pellier. 

Chrlstali.in  (miroir  de),  cristal. 
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Christian,  cristian,  chrétien  : « Poires  de 
bon  Christian  ». 

Chhistoriile  (saint),  saint ‘Christophe,  dont 
la  légende  est  bien  connue. 

Chronique,  pour  maladie  chronique. 

Chrysippus,  philosophe  stoïcien  florissant  au 
II»  siècle  avant  notre  ère. 

Chrystallin  (docteur  de),  jeu  de  mots,  pour 
docteur  décrélalin  ou  décrétaliste. 

CiiYLiFiER,  réduire  en  chyle. 

CinoTZ,  ciboules,  petits  oignons. 

CicERO,  Cicéron  (Marc  Tulle),  l'orateur  ro- 
main souvent  cité.  On  fait  de  son  nom  l’ad- 
jectif ciceronian,  ciceronien. 

CiciNDELE,  ver  luisant. 

CiEi.  (lej  père  de  Saturne. 

CiGALLES  (ferrer  les),  locution  proverbiale, 
prendre  un  soin  inutile,  perdre  sou  temps. 

CiouoiNCNE,  cigogne  ; * Le  conte  de  la  Ci- 
goingne  ».  • 

Cil,  celui,  celui-IJ. 

CiLiciE,  pays  de  l'ancienne  Asie  Mineure. 

CiHASULTES,  cyiqaises  ou  moulures  dites 
ondées. 

CiNAHONE,  cinnamone,  substance  aromatique 
fort  estimée  chez  les  aiiciens. 

ClNCiNNATUi.E,  nom  du  prétendu  esprit  fami- 
lier du  Rhodogine;  du  latin  cincinnatus, 
qui  a les  cheveux  bouclés. 

CiNGE,  singe  : « Cinges>verds  »,  choses 
fantastiques.  « Oneques  vieil  cinge  ne  feit 
belle  moue  »,  locution  proverbiale. 

CiNGES.<iE,  féminin  de  singe. 

CiRCÉ.  magicienne  de  l’anliquité. 

Circonférence  : < Influie  et  intellectnale 
sphère,  le  centre  de  laquelle  est  en  chacun 
lieu  de  l’univers,  la  circonférence  point, 
c’est  Dieu,  selon  la  doctrine  de  Hermès 
Trismégisie  ». 

Rabelais  s’est  trompé  ; il  n’y  a rien  de 
pareil  dans  les  ourages  attribués  au  pré- 
tendu Hermès  Trismégisie.  Cette  image  se 
trouve  dans  saint  Bonavenlure  : Itinera- 
rium  mentis  ad  Deum,  chapitre  v ; de  là 
elle  a passé  dans  Gerson.  Vincent  de  Beau- 
vais, dans  le  premier  chapitre  de  son  Spe- 

' nilum  hisloriale,  l’attribue  à Empédocle. 
— Voir  l’édition  des  Pensées  de  Pascal 
donnée  par  M.  Ernest  Havel,  IR-IS,  page  4. 

CiRcUHRiLiVAGiNATiON,  mot  forgé  à plaisir 
pour  désigner  un  tournoiement  autour  de 
quelque  chose.  « Par  la  gyrognomonique 
circumbilivagination,  1:10.  »,  chapitre  xicii 
du  livre  III  ; voici  à peu  près  le  sens  de 
celte  phrase  : « Par  le  circulaire  lournoie- 
menl  desquels,  comme  par  deux  contre- 
poids célestes,  tonte  l’allégorique  méca- 


nisme de  l’Église  romaine,  quand  elle  se 
sent  lourmenlée  d’aucun  malaise  d’erreur 
ou  d'hérésie,  se  trémousse  autour  du  même 
centre  ». 

Cire  : « Nous  les  faisons  comme  de  cire  »,  dit 
Janotus  en  parlant  des  hérétiques,  c’est-à- 
dire  nous  les  faisons  facilement,  en  un  tour 
de  main.  La  cire  se  pétrit  aisément,  et  elle 
brûle,  ce  qui  offre  un  autre  point  de  res- 
semblance. 

ClRURCiENS,  pour  chirurgiens. 

CisTEAüLX,  l’abbaye  de  CUeanx. 

CiVADiÊRE,  voile  du  màl  de  beaupré. 

CiZAiLLER.  couper,  lacérer  avec  des  ciseaux. 

Clabault,  criant  hors  de  propos  ; on  donne 
ce  nom  à des  chiens  qui  aboient  mal  à pro- 
pos et  ne  sont  bons  qu’à  faire  du  bruit. 

Clairet,  vin  blanc. 

Clan,  ou  Clain,  rivière  du  bas  Poitou. 

Claquedent,  qui  claque  des  dents,  misérable, 
gueux.  Rabelais  cite  un  prétendu  livre  in- 
titulé le  Claquedent  des  marouffles. 

Claude  second,  empereur  romain. 

Claudin,  musicien  contemporain  de  Rabelais. 

Claudius,  Claude,  empereur  romain. 

Clause  (en  poing),  close,  fermée  en  poing. 

Claustral,  du  cloître  : « Prieur  claustral  », 

Claustrier,  cloilrier,  cloîtré. 

Claveaux,  clous  recourbés. 

Clavel  : « Hérétique  clavelé,  hérétique  bms- 
lable  comme  une  belle  petite  horologe  ». 
Allusion  à un  hérétique  rocbellais  du  nom 
de  Clavelle,  condamné  au  feu.  Rabelais 
ajoute  : « Bruslable  comme  une  belle  petite 
horologe  »,  p.arce  que  ce  Clavel  était  un  hor- 
loger, auteurd’une  curieuse  horloge  de  bois, 
et  que  cette  horloge  fut,  dit-on,  brûlée  avec 
son  auteur. 

Clavelée,  maladie  des  moutons. 

Claver,  clouer  (un  tonneau). 

Claveure,  serrure. 

Cléanthes,  philosophe  stoïcien;  vécut  au 
lli'-sièrle  avant  notre  ère. 

Ci.ENENTiN,  CLEMENTINE,  de  Clément  V, 
pape;  la  cinquième  collection  de  décrétales 
porte  le  nom  de  ce  pape, 

Cléonurotüs,  .philosophe  ancien. 

Cléon  de  llAULiE,  qui  passe  pour  D’avoir 
jamais  songé. 

Cléopatra,  Cléopâtre,  reine  d’Égypte. 

Clerrerg  IHenri),  contemporain  de  Rabelais. 

Clerc,  savant  : < Clerc  jusque»  es  dents  en 
matière  de  bréviaire  ».  — » Si  n’estoient 
messieurs  les  bêtes,  nous  vivrions  comme 
clercs  ».  Rabelais  renverse  les  termes  de 
la  proposition  : Si  n’étaient  messieurs  les 
clercs,  etc. 
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Clercaux,  nom  rormé  de  clerc.  Au  féminin 

CLERGESSES. 

Clercie,  science. 

Clerice,  vocatif  de  clericus,  clerc. 

C1.ERICUS  VEL  ADDiscENS,  clcrc  OU  étodiaiil; 

Gleromantie,  divination  par  le  sort  des  dés. 

Clicoi'er.  clicqueler. 

Clicquettes,  luettes  (des  ladres). 

Clihatere.  année  climatérique,  les  anniVs  de 
la  vie  d'un  homme  qui  sont  des  multiple 
de  7 ou  de  0,  ou  encore  de  7 multiplié  par 
un  nombre  impair. 

Glissé,,  enveloppé  d’osier. 

Clocher,  boiter  Ne  clochez  pas  devant  les 
boytéux  »,  locution  proverbiale. 

Clode  .\lrin,  Clodius  Albinos,  général  ro- 
main qui  fut  proclamé  emperenr  par  ses 
soldats,  mais  qui  ne  régna  point. 

Cloisier,  paysan  qui  tient  une  closerie. 

Ci.otiATiER,  cloutier. 

Cloi'RIie,  clore,  fermer. 

Cloi  s,  clos,  fermé. 

Ci-ousTURE,  clôture. 

Cllnt  (hostel  de),  à Paris. 

Clvstère  barbarin,  terme  érotique. 

CoBiiiR,  fracasser. 

CoccAits  (SlEULiNtis),  poème  macaronique  de 
l''ulengo,  auquel  Halielais  a fait  plusieurs 
emprunts.  RalK'lais  lui  attribue  un  livre  de 
l’alria  diabotorum. 

CoccooNiDE,  graine  de  thyméléa  dite  poivre 
de  montagne. 

CoctiEs,  voilures  pour  la  promenade. 

CocuUASSE,  coui'ASSE,  co<]uemnr,  cliaudron. 

CocQUASsiER,  COQUASSIER,  cuisiuier,  alias, 
marchand  d'erufs. 

CocQLE,  COQUE,  coquille,  écaille. 

CocQtiECiGnuE,  animal  imaginaire. 

CoCQl'EMART,  COQt'EMAHÏ,  grand  pot  OÙ  l’un 
fait  bouillir  l’eau,  marmite. 

CtjcvTE,  fleuve  infernal. 

CoDERETZ,  Coterets,  station  thermale  des  Pyré- 
nées. 

CoDicE,  cahier,  codex. 

CtEUVAGE,  qui  va  au  ciel,  céleste. 

CtENAiRES,  (luis),  luis  qui  règlent  les  repas. 

CtEUR  (Jacques),  riche  financier  du  temps  de 
Quilles  VII. 

Cœur,  coeur,  s’emploie  souvent  pour  choeur. 

CoGULE,  cagoule,  robe  de  moine, 

CoHUAü,  duuMstique  de  Guillaume  du  Bellay, 

Goillon,  couillon. 

Coin,  coing,  fruit. 

CüiNCT,  coiNCTE,  propre,  bien  arrangé,  bien 
liaré, 

COINGNÉE,  COIGNÉE,  COIGME,  COgnée.  SuC 
les  deux  acceptions  de  ce  mot.  voir  ce  que 


dit  messer  Priape  au  nouveau  prologue  du 
livre  IV. 

CoiNGNET  ^Pierre  du)  : « Pierre  du  Goiugnet 
par  vous  pour  même  cavse  pétrifie  ».  (Nou- 
veau prologue  du  livre  IV.  ) L’ne  petite  sta- 
tue, placée  dans  quelques  églises  et  qui 
servait  à éteindre  les  cierges,  se  nommait 
ainsi,  par  allusion,  dit-on,  à Pierre  de 
Guguiéres,  avocat  général  sous  Philippe  de 
Valois,  qui  avait  atUu|ué  les  privilèges  du 
clergé. 

CoiNGNOi.'OtR  dodrental,  cognoir,  instru- 
ment servant  à cogner;  düdreutal,  ayant 
neuf  pouces  de  long. 

CoiRAE,  Iwcuf  engraissé  pour  la  boucherie. 

C0IS.SIN.  coussin. 

COLAXE-S,  fils  de  Jupiter  et  de  la  nymphe  Ora. 

Coi.uiiEAULX  (les),  village  du  Guinounais. 

CoLE,  COLLE,  tourmente,  tcmpi'le. 

CoLiNET,  Jacques  Coliu  d’Au.\erre,  abbé  de 
Saint-Ambroise,  poète  alors  eu  réputation. 

Coi.LAS,  pour  Nicolas,  t IJeu  Collas,  faillon  ». 
Gu  patois  lorrain  : de  par  saint  Nicolas, 
compagnon. 

Coi.LAt'DER,  louer,  coUaudare. 

CoLLiGEANCE,  COLLIOUA.NCE,  lieu,  rapport. 

CoiXKtVNTUE.  coloquinte,  piaule. 

CoLONOES,  Collonge-les-ltoyaulx,  ville  du 
bas  Poitou. 

CoLOPHON,  ville  de  l’ancieime  Lydie  (Aiie 
Mineure.) 

CoLOPHONiACQi'E,  de  colophoiie  ou  colopliane. 

Coi.OTES,  sorte  de  reptiles. 

COLYHBADES  (olives),  olives  pré|iarées  dans 
leur  saumure. 

Combien  que,  quoique. 

CoMBHECELLE,  l’aclioii  de  se  bîiissTT  en  avant 
pour  recevoir  quelqu’un  sur  sou  ilos.  (De 
l’Auluay.) 

Combustion,  ardent  désir. 

Comité,  compagnon,  coiiies. 

Comment  a nom?  C’est,  comme  nous  avons 
ditàproposdu dicton  ad  fonnaiii  nasi,  etc,, 
une  manière  d’habiller  une  syllalie  indé- 
cente. 

CoMMERAiGE,  baplèiiie,  de  commère,  mar- 
raine. . • 

Commission,  exploit  judiciaire. 

Commissure,  jointure. 

Commissure  i.AMiii>oiuE,  sutiire  du  cidno 

ayant  la  forme  du  lambda  grec. 

CoMMOUUS,  Commode,  empereur  romain. 

CoMPAING.  compagnon. 

CoMPANAGE.  ce  qui  se  mange  avec  le  lain  ; 
expression  laugucdocieuue  et  jiroveucale. 

Comparent,  comparaissent. 

Comparoit  (ne  se). point,  ne  paraissait  pas. 

38. 
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CoHPAiiTi,  partagé  par  égales  distances. 

Compas,  comparaison  : « Beau  sans  compas  ». 

CoHPENDiEL'x,  abrégé. 

CoMPERE,  musicien  du  temps  de  Rabelais. 

COMPETANCE  (du  mal),  ce  que  réclame  la  ma- 
ladie, ce  qui  convient  à la  maladie. 

CoMPETEMENT,  coMPETENTEMENT.  Convena- 
blement. 

Competent,  appartenant,  convenable. 

CoMPETER,  convenir. 

COMPISSER,  pisser  dessus. 

CoMPiTE,  carrefour, 

CoMPLAiNCT,  COMPLAINCTE,  plainte. 

CoMPLAi.NDRE  (sei.  porter  plainte,  se  plaindre. 

CoMPLANtR,  aplanir,  niveler. 

CoNPLExioNNÉ,  Constitué. 

Composer,  mettre  en  comparaison  ; entrer  en 
composition,  faire  un  traité. 

CoMPosEURS  (d'emprunts],  composeurs  (de 
pets),  gens  qui  font  des  emprunts,  etc. 

CoMPOstTtoN,  ordonnance,  distribution. 

Compost,  le  calendrier. 

Compouste,  compote,  marmelade. 

CoMPULSOiRE  DE  REEVETTES,  Synonyme  de 
jambon,  qui  aide  à boire. 

CoNARE,  la  glande  pinéale. 

CONCHIER,  embreuer,  salir.  — Se  conchier, 
s'embrener. 

Conciergerie,  prison  du  Palais. 

CoNciLiPETEs,  allant  au  concile,  concilium 
pelentes. 

Co.NcioN,  coNTioN,  discours,  harangue  : « La 
contion  de  Gargantua  aux  vaincus  ». 

Conclusions,  propositions  à soutenir  en  dis- 
cussion publique. 

Concoction,  cuisson,  digestion. 

CoNCOCTRicE  (vertu),  puissance  de  cuire,  de 
digérei  les  aliments. 

Concordat  (le  liaillif),  personnification  plai- 
sante, comme  le  bonhomme  Concile  de  La- 
tran  et  la  bonne  dame  Pragmatique  Sanc- 
tion. 

Concords,  qui  est  d’accord  : « Ton  corps 
Concords  »,  ton  corps  où  tout  s’harmonise. 

CoNCULQUÉ,  foulé  aux  pieds  ; < Toute  amitié 
conculquée  », 

Concussion,  secousse,  éhraidement. 

CoNDiEUX,  confrères  en  divinité. 

CoNDiGNE,  digne,  égal. 

CoNDiTioNALEs,  Conditionnelles,  propositions 
conditionnelles. 

Conditionné,  dont  les  conditions  sont  fixées  : 
O Pactes  par  vous-mêmes  conditionnés  », 
pactes,  traités  dont  vous  avez  fixé  vous- 
mèmes  les  conditions. 

Conduirent,  pour  conduisirent. 

CoNOUlST,  pour  conduisit. 


Confabulations,  entretiens,  conversations. 

CoNFALON,  enseigne,  bannière,  gonfalon. 

CoNFALONNiER,  porte-enseigne. 

Confection  DE  cotoniat,  confitures  de  coing, 
cotignac. 

Confédération,  alliance. 

CoNFEitMER,  confirmer,  raffermir;  on  ren- 
contre aussi  conformer  dans  le  même  sens. 

Confins,  voisins.  Confinité,  voisinage. 

CoNFLAGRER,  brùlcr,  être  en  feu. 

Confortatif,  qui  réconforte. 

CoNGiÉ,  congé,  permission,  licence. 

CoNGNoiSTRE,  Connaître  : « Congnois  toy  ». 
CoNGNEU,  connu.  Ce  piot  avait  parfais, 
comme  à présent,  le  sens  d’avoir  des  rela- 
tions charnelles. 

Co.NGRATULANT,  félicitant. 

Congre,  crabe,  homard. 

Congru,  convenable,  approprié  à la  circons- 
tance. 

CoNNiL,  coNNiN,  lapin. 

CoNNUBiALES,  relatives  au  mariage. 

CONOPÉE,  Kojvtjorsîov,  un  i>avillon  de  lit, 
duquel  ordinairement  les  Egyptiens  se  ser- 
vaient pour  se  garantir  des  injures  des 
moucherons,  en  grec  xtoveoTt^ç,  en  latin 
culices,  en  français  cousins.  Les  reines  et 
grandes  princesses  paraient  leur  lit  et  cou- 
ches de  superbes  pavillons  d’où  Horace  : 
Interque  signa  turpe  mililaria  sol  aspi- 
cil  conopeum. 

CoNQUESTER,  conquérir  ; conquesta,  conquit. 

CoNSENTiNOis,  habitants  du  Consentin,  pays 
autour  du  Consentis  ou  Cosenza,  dans  la 
Calabre. 

CONSEQUEMMENT,  pour  ensuite. 

Considération,  contemplation. 

CoNSiLioN,  musicien  contemporain  de  Rabelais. 

Consister,  se  tenir,  être  situé,  consistere. 

CoNsoLDE,  consoude,  plante. 

CoNso.NE,  CONSONNE,  qui  Convient,  qui  s’ac- 
corde, comme  cnnsotmant;  consonner, 
être  d’accord  avec,  convenir. 

Constantin  il’eniiiereuri. 

Constantin  (arc  triomphal  de|,  à Rome. 

CoNSTANTiNOBLE,  Constantinople. 

Consulte  (ligne),  ligne  brisée. 

CONSUMMATUM  EST  (ainsi  que  ('i;t  sainct 
Thomas),  tout  est  consommé,  on  c’est  fini 
(livre  III,  chapitre  ili.  Saint  Thomas,  dis- 
trait par  la  composition  de  -son  hymne  an 
saint  Sacrement,  mangea,  dit-on,  toute  une 
lamproie  servie  sur  la  table  de  saint  Louis, 
et,  ayant  fini  la  lamproie  en  même  tempe  que 
l’hymne,  s’écria  : Consummatum  est  I 

Contaminer,  souiller; contamination,  souil- 
lure. 
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CONTEMNER,  coNTEMPNER,  mépriser,  d'où 
contemnement,  mépris,  et  contemptible, 
méprisable. 

CoNTEMPERER,  modérer,  apaiser. 
CoNTENDRE,  dispoler,  avoir  des  prétenlioas 
contraires;  d’où  contentieux,  litigieux; 
contention,  content,  conlempt,  chicane, 
tracas. 

Content,  comptant;  u de  content»,  en  ar- 
gent comptant. 

CONTHOPORIE,  fontaine  de  Corinthe. 
CoNTiNUEMENT,  d'une  manière  continue,  sans 
interruption. 

Contra  hostium  insidias,  contre  les  em- 
bûches des  ennemis  ; oraison. 

Cor.'TRACT,  CONTRACTE,  replié,  contracté. 
Contredits  (cour  des),  cour  romaine. 
CONTREFORTUNER,  mépriser,  braver  la  for- 
tune. 

CONTREGARDER,  CONTREGUARDER  (se),  se 

tenir  sur  ses  gardes,  se  garder  contre. 
CoNTREHASTiER,  grand  chenet  de  cuisine  à 
plusieurs  crans,  pour  les  broches. 
Contremeja.ne  (voile),  voile  de  contre-arti- 
mon. 

CoNTREMONT,  en  l'air,  en  remontant. 
CoNTREPEDER,  contrcpetcr,  peter  à l’unisson. 
CoNTREPOiNCT  (au),  au  contraire,  au  re- 
bours. 

CONTREPOINCTÉE.  piquée  Comme  une  courte- 
pointe. 

CONTREVENTER  LES  BULINES,  tendre  ICS 
voiles  quand  on  est  au  plus  près  du  vent. 
CoNTRisTATioNs,  tristesses.  Rabelais  emploie 
aussi  le  verbe  contrister,  et  se  contrister. 
CoNTROVERS,  CONTROVERSE,  Controversé,  dé- 
battu. 

CoNTUMELiE,  injure,  outrage. 

CoNTUNDRE  OU  coNTONDRE,  froisser,  piler, 
broyer. 

Convalescence,  bonne  santé  : « Réduit  i sa 
première  convalescence  »,  revenu  en  sa 
première  santé. 

CoNVENENTE,  Convenable,  propre. 

Convenir,  falloir. 

Convenir,  sc  rendre,  venir,  se  rassembler. 
Convent,  couvent. 

CoNVENTicuLES,  réunions,  assemblées. 
Copie,  abondance,  d’où  copieux,  abondant, 
c Copieux  en  révérence  »,  qui  prodigue  les 
révérences. 

Copieux,  qiii  copie,  qui  imite  et  singe  les 
autres.  « Les  Copieux  de  la  Flèche  » étaient 
passés  en  proverbe. 

Coq  : « Saulter  du  coq  i l’asne  »,  passer  d’une 
chose  i une  autre  sans  transition,  d’où 
l’expression  coq-à-l'dne  restée  en  usage.— 


> Le  coq  d’Euclion  tant  célébré  par  Plaute 
en  sa  marmite  ».  (Proiogue  du  Livre  UI.) 
Dans  la  comédie  de  Plaute  intitulée  .tulu- 
laria,  l’avare  Ludion  lue  son  coq,  qu’il 
accuse  d’avoir  gratté  la  terre  autour  de  l’en- 
droit où  il  a enfoui  sa  marmite  remplie 
d’or,  et  d’ètre  complice  des  voleurs. 

CoQUART,  sot,  stupide. 

CoQUATRis,  espère  de  liasilic. 

CoquELUCHE,  pour  coqueluchon,  capuchon. 

CoquiLLON,  qui  porte  le  cucullio,  le  bonnet 
doctoral  ; docteur,  par  couséi|uent. 

CORAXiENS,  Corasciens,  peuple  de  la  Cul- 
chide. 

CoRBiEU,  CORBEUF,  CORDIEU,  jurons  encore 
usités. 

CoRBiGEAUX,  cormorans.  ’ 

CoRBiNER,  voler,  dérober,  d'où  corbineur, 
voleur. 

Cordage,  danse  comique  et  lascive  des  an- 
ciens. 

CoRDOUAN,  de  Cordoue.  Le  cuir  de  cette  ville 
était  fort  estimé.  D’où  cordouannier,  cor- 
donnier. 

Corinthe,  ville  de  l’ancienne  Grèce;  d’où 
Corinthien,  Corinthienne,  Corinlhiane  et 
Corinthiace. 

CoRHARAN,  cormoran,  oiseau  aquatique. 

CoRMÉ,  boisson  du  Poitou  faite  avec  des 
cormes. 

CoRNABOUs  (Journée  des),  allusion  à quelque 
conte  populaire. 

CoRNABOUX,  cornets  à liouquin. 

CORNANCUL,  augmentatif  de  cornu.  Rabelais 
dit  au  chapitre  xlvi  du  livre  III  ; « Corné', 
cornard  et  cornu  ».  Au  chapitre  xxxvi  du 
livre  V ; < Cornant,  cornu  et  cornancul  ». 
Et  plus  loin  ; c Coniigère,  cornipetant,  etc.  » 

Cornemuse,  instrument  de  musique  villa- 
geoise encore  en  usage,  d’où  comemuseur, 
joueur  de  cornemuse. 

Corner,  crier  avec  un  cornet. 

Cornes  ; » Depuis  quand  avez-vous  priiis 
cornes?  » Depuis  quand  vous  est-il  poussé 
des  cornes  que  vous  êtes  devenus  si  rognes, 
si  insolents? 

Corneté,  écorné. 

Cornette.  C’était  une  sorte  de  coiffure  s’at- 
tachant sous  le  menton.  On  appelait  cor- 
nette de  chanvre  la  corde  qui  servait  à 
pendre  les  condamnés. 

Cornices,  corniches. 

CORNUCOWE,  corne  d’abondance,  la  corne  de 
la  chèvre  Aiualtliée,  de  laquelle  fut  allaité 
Jupiter  et  nourri  en  l’Ile  de  Crète  par  les 
deux  nymphes  Adrastc  et  Ida.  En  mémoire 
de  ce  bienfait,  quand  il  vint  en  âge,  il  mu 
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celte  chèvre  au  ciel  an  nombre  des  étoiles, 
et  donna  aux  nymphes  une  des  cornes  de 
la  chèvre  avec  la  vertu  de  leur  fournir 
toutes  chost's  en  abondance  et  à souhait. 

CoHONE,  Cyrène,  ville  d’Arique. 

OonoNEi,,  colonel. 

CoKONOPOiis,  plante  dont  le  nom  est  inter- 
prété par  Rabelais  ; pied  de  corneille. 

(ionPE  DE  CAi.UNE,  jucoii  traduit  de  l’italien 
eorpo  di  galliiia  ! corps  de  poulet! 

CoRPonALS,  chefs  de  corps,  caporaux. 

CoRPl  LANCE,  corps,  matière  ; mot  appliqué  à 
une  Lampe.  ’ 

f'.OHRiVAL,  rival. 

r.oRiluCATiON,  action  de  se  rider,  de  se  fron- 

, cer.  ^ 

OoRRtiPTELE,  corruptiôn. 

CoRSECQi'ES,  javelines,  dards. 

Corselet,  armure  préservant  le  corsage. 

ConsiCQiiE,  la  Corse. 

CORUSCANT,  brilhinl,  éclaUant. 

CoRYDANTiER,  domiir  les  ycux  Ouverts,  comme 
faisaient  les  Corylantes,  piètres  de  Cybèle, 
lorsqu'ils  gardaient  Jupiter,,  de  peur  qu'il 
ne  rôt  englouti  de  Salurue. 

CoRYBANTiQiiES,  des  Corybantes. 

CoHYi)0>j,  berger  yirgilien. 

CoRYTUs,  mari  d’Éleclre,  avec  laquelle  Jupi- 
ter engendra  Dardanus. 

, CosciNOMANTiE,  divination  au  moyen  d'un 
crible. 

COSCOSSONS,  COSCOTONS  A LA  MAl.’RESQUE, 
couscoussim,  mets  emprunté  à la  cuisine  des 
Maures  et  des  .\rabes. 

COSCOTÉ,  granulé,  taché  de  petits  points  ; 
« Ambre  coscolé  ». 

Cosse,  anneau  de  fer  on  de  bois  que  l’on  fixe 
aux  vergues  et  haubans  pour  faire  passer 
les  manœuvres  courantes. 

CossoN',  charançon,  cousin,  insecte  rongeant 
les  légumes. 

CoTAL,  de  l’iLalien  Mlale,  chose,  machin,  dé- 
signant le  phallus.  — CoTAL  d’Alrinohes 
(inesser).  C'est  le  même  mut  dont  l’anurge 
fait  uu  nom  propre.  AWingues  est,  dit-on, 
Albenga  près  de  Gènes. 

CoTiRAL  (Henry).  Des commenLileurs  préten- 
dent que  c’est  Henri  Corneille  Agrip|«  que 
l’auteur  a voulu  désigner  sous  ce  nom. 

Cotoniat,  coligiiac,  sorte  de  confitures  de 
coing. 

CoTONNER,  remliourrer,  ouater. 

Cotte-hardie,  vêlement  commun  aux  deux 
sexes,  a 11  n'est  pas  facile,  dit  M.  Quiche- 
rat,  dans  son  Hisinire  du  costume  au 
XIV'  siècle,  d’expliquer  la  dénomin.ilion  de 
culte  hardie,  en  latin,  tunica  auda.r,  qui 


prévalut  au  commencement  du  xiv«  siècle. 
La  forme  de  ce  vêtement  était  celle  d’une 
grande  robe  taillée  droite  et  fermée  comme 
un  fourreau.  Des  fentes  étaient  disposées, 
soit  autour  de  l’encolure  pour  faciliter  le 
passage  de  la  tète,  soit  par  le  bas  pour  as- 
surer la  liberté  des  jamlxAS  ». 

CoTTEL'RS  (deproict),  .annotateurs,  commen- 
tateurs; cotteur  parait  former  une  sorte  de 
jeu  de  mots  avec  docteur. 

CoTYLE,  mesure  de  liquides  équivalant  à peu 
près  à un  demi-septier  ou  neuf  onces  d’Italie. 

Cotylédons  (de  la  matrice!;  du  grec  xo- 
TuX7)3fôv.  « Les  cotylédons  ne  sont  autre 
chose  qu'orilice  des  extrémités  des  veines  et 
artères  manstruelles  ».  lA.  Paré,  i,  34.) 
f En  anatomie,  on  a donné  le  nom  de  coty- 
lédons aux  lobes  nombreux  qui  constituent 
le  parenchyme  du  placenta  ».  (Nyslen,  1855, 
édition  Littré.) 

CoLANE,  couenne. 

Coi'BLE,  couple. 

Col'bleuent  (des  chiens),  accouplement. 

CoL'BLER,  accoupler. 

CoL’nTE,  coude. 

CoiiRTÉE,  coudée. 

Couche  ; « Moitié  au  pair,  moitié  à la  cou- 
che »,  c’est-à-dire  tout  ensemble.  C’est  une 
expression  empiunlée  à l'argot  du  jeu  où  la 
mise  peut  être  faite  moitié  en  pari  (au  pain, 
sur  parole,  moitié  .au  compUmt„en  c cou- 
chant » r.irgenl  sur  la  table. 

CoucouRDE,  courge,  citrouille,  caleliasse. 

CouDiGNAC,  coiiniriAC,  même  sens  que  eo/i- 
giiac.  « Coudiguac  de  four  et  eau  béniste  do 
cave  »,  c’est-à-dire  du  pain  et  du  vin. 

CoLiER  (bonnette),  ajouter  les  bonnettes  aux 
grandes  voiles. 

CoüET,  cordage  qui  sert  à assurer  la  grande 
voile  et  la  misaine. 

CouiLLAGE  (des  promoteurs)  ; le  Cullagium 
serait,  d’après  Henri  Eslienne,  une  rede- 
vance moyennant  Laquelle  les  ecclésiastiques 
auraient,  pu,  à une  certaine  époque  et  en 
certains  pays,  garder  des  femmes  dans  leurs 
maisons. 

Couil.LATRVS.  « Ce  bon  homme  duquel  il  est 
parlé  au  prologue  du  livre  IV,  qui  avoil 
perdu  sa  hache  uu  cognée,  et  à qui  Mercure 
en  donna  une  d'or,  ce  qui  causa  que  plu- 
sieurs de  scs  voisins  se  ruinèrent,  signifie 
un  gentilhomme  de  Poitou  qùi  vint  à Paris 
pour  quelquea  ITaire  avec  sa  tomme,  qui  éloil 
Irelle,  dont  François  l»'  devint  amoureux  et 
enrichit  le  gentilliomme,  qui  s’en  retourna 
en  son  pays  ; ce  qui  fut  cause  que  plusieurs 
de  ses  voisins  qui  avoieul,  de  belles  femmes 
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ou  Allés  TÎDrent  aussi  i Paris,  croyant  qu’ils 
fcroient  pareille  fortune;  mais  ils  furent 
obligés  de  s'en  retourner  après  s'ètre  rui- 
nés ».  (Alphabet  de  l'auteur  français.) 

CotiiLLE,  couiLLON.  mots  fréquents  dans 
Rabelais  ; et  nombreux  dérivés  : couiLkAHT, 
eOUILLASSE , COl’ILLAUD , COUILLETANT, 
COUILLETTE,  COUtLLONNAS,  COl'ILLONNÉS, 
COUIIXONMFORHES  , COUtLLONMQUES , 
COUILLONNIQUEMENT,  COUILLU. 

CouiL«.E  A L'Évt:soi'E,  herbe  marine. 

CouiLLEVRiNE,  pour  coulevrine,  sorte  de  ca- 
non. Il  n’est  pas  besoin  de  faire  remarquer 
que  l’orthographe  de  ce  mot  est  altérée  par 
Rabelais  avec  intention. 

CouL.  col,  cou. 

CouLAiNEs,  village  du  Chinonnais. 

CouLDRAY  (le),  village  du  Chinonnais. 

CouLEFFRKS,  Sorte  de  reptiles. 

CouLEMENT,  écoulement. 

CorLEUn  DE  ROY,  selon  dohanneau. 

Cotil.otioiR  (redoubler  au),  c’est-à-dire  par  un 
coup  donné  en  glissan'l,  en  coulant.  C’était 
une  des  manœuvres  de  la  liache  d’armes. 

CouPEAU,  couppEAU,  uii  morceau  : « Vous 
n’cn  eussiez  donné  un  coupeau  d’oignon  ». 

CoiîPELAL’D  (au),  à l'épreuve,  disent  les  uns. 
de  coupelle,  petit  instrument  à essayer, 
éprouver  les  métaux.  Les  autres  l’entendent  ; 
au  cul  levé. 

CouppE-AUREtLLE,  Sorte  de  couteau  dont  la 
lame  était  extrêmement  fine. 

CouppE  GUORGÉE,  polir  gorge  coupée,  par 
une  de  ces  transpositions  de  lettres  familiè- 
res à Rabelais. 

CouPPE  TESTÉE,  pour  tète  coupée. 

CouppiER,  écuyer  tranchant. 

COUPPLEK,  accoupler,  réunir, 

CoiTtAicE,  volonté. 

CofRANT,  cotiRANTE  ; < Courante  comme 
liarheliers  inseu-sés  ».  (Livre  III,  chapi- 
tre XVIII).  On  appelait  bacheliers  cnrsoires 
(cursorii)  les  barlieliers  qui,  se  préparant 
à la  licence,  fréquentaient  les  actes  des  fa- 
cultés, faisaient  des  cours,  donnaient  des 
leçons  particulières,  couraient  le  cachet, 
comme  nous  disons  encore.  Beaucoup  de 
maîtres  restaient  bacheliers  cnrsoires  toute 
leur  vie  : « 11  y a des  bacheliers  cursoires, 
disait  Je;in  Betil  au  synode  de  liOti,  que  je. 
vais  consulter  quand  j'ai  quelque  affaire  et 
qui  y voient  souvent  plus  clair  que  d’autres 
qui  ont  une  grande  renommée.  Guignecourt, 
qui  était  réputé  l’homme  le  plus  savant  du 
monde,  ne  fut  jamais  que  bachelier  cur- 
soire».  (Origines  littéraires  de  la  France, 
par  Louis  Moland,  page  â38). 


' Courbasse,  courbé  sous  le  poids  des  ans. 

CouRCAii.LET,  nom  propre  emprunté  à quel- 
que légende  populaire. 

Courues,  plante. 

Courues,  courlis,  oiseau. 

CouRMARAN,  cormora».  • 

COURQUAIUUET,  appeau  à cailles;  sorte  de 
cliausses  plissées  comme  l’appeau. 

CouRRACTEURS,  correctcurs  du  comptes. 

CouRRAiES,  courroies. 

CouRRAiu,  verrou,  marteau  d’une  porte. 

CoURRATiÈRE.  revendeuse,  proxénète. 

CoURSiE,  passage  pratiqué  dans  le  milieu 
d’une  galère,  pour  communiquer  de  la 
poupe  à la  proue. 

Coursives  (lettres),  cursives. 

CouRsouoiR,  pompe  d’un  vaisseau.  • 

CoURTAUUT,  cheval  ou  chien  de  courte  taille. 
On  appelait  aussi  courtault  le  chien  ou  le 
cheval  qui  avait  la  queue  coupée.  Métapho- 
riquement. ce  mot  s’employait  pour  dési- 
gner le  phallus. 

CouRTiRAUX,  sorte  de  dalmatique  courte  que 
les  prêtres  mettaient  pour  officier. 

CouRTiu,  petit  jardin  fermé  de  baies. 

CouRTjNE,  terme  de  fortification  encore  em- 
ployé, 

CouHTi.NES,  rideaux  de  lit. 

CouHVÉE,  corvée. 

Couscotu  (Adam),  nom  probablement  forgé 
par  Rabelais. 

Cousin  Gervais  remué,  jeu  de  mots  sur 
cousin  germain. 

Coussin,  oreiller. 

CoussoNs,  goussets  de  chemise. 

CousTÉ,  coté. 

CousTE  BOVINE,  Cote  de  bœuf. 

CousTE  ET  VAiuuE,  quoi  que  la  chose  coùleet 
vaille,  peu  importe. 

CoUSTEUUEURS,  coutelicTS. 

COUSTERETS,  COÜSTRETS,  COtrCtS. 

CousTiER,  à coté,  donnant  à coté. 

CousTiÉREs  (voiles),  servant  à naviguer  snr 
les  cotes. 

CousTOYEH,  suivre  les  côtes,  côtoyer. 

CouvERCi.É  ; prov.  ; « Couvercle  digne  du 
chaudron  ». 

Couvert  (au),  eu  se  couvrant. 

Couverte,  couverture. 

CouvRECHtEE,  Coiffure  quelconque. 

CoY,  tranquille,  paisible,  sans  mouvement. 

CovPHE,  coiffe. 

Coz,  queux,  pierre  à aiguiser. 

Chaiiot,  poisson  qui  se  pèche  sur  les  côtes  de 
Bretagne. 

Cræpauooomes,  chants  bachiques.  — Voyez 
la  Uriefre  Déclaration. 
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CRAtNE,  crine. 

Cramoi»ine,  sorte  d’étofle  de  soie,  teinte  en 
cramoisi. 

Cramoisy.  Ce  mot  n’exprime  point  propre- 
ment une  couleur,  comme  on  le  croit  com- 
muliémeul,  mais  bien  la  perfection  d’une 
teinture.  Ainsi  l'on  disait  : rouge  cramoisy, 
bleu  cramoisy,  violet  cramoisy.  Au  livre  V, 
chapitre  xlvi,  frère  Jean  rime  en  cramoisi, 
c’est-à-dire  richement  et  en  perfection. 

Crame  (le),  colline  près  de  Corinthe. 

Crapaudine,  sorte  de  pierre  précieuse. 

Crapault  : « Hz  en  estoient  chargez  comme 
un  crapault  de  plumes  b,  locution  prover- 
biale pour  dire  : n’avoir  rien  du  tout,  être 
tout  à fait  dé|Kmrvu. 

Cratvxe  (le  Cratyle  du  Oivin  Platon).  Ce  dia- 
logue est  aussi  intitulé  ; De  la  propriété 
des  noms  ; il  se  trouve  dans  le  tome  XI  de 
la  traduction  de  Platon  publiée  par  M.  Vic- 
tor Cousin. 

Gravant,  sorte  d’oie  sauvage,  oiseau  révéré 
des  Egyptiens. 

Créance,  croyance,  fui. 

Credencier,  sommelier,  qui  a soin  du  buf- 
fet appelé  crédence. 

Créditei'RS,  créanciers. 

Cremasteres,  les  muscles  suspenseurs  des 
testicules. 

Cremere,  fleuve  de  l’ancienne  Italie. 

Crenequin,  armure  de  tète  du  cavalier,  assez 
semblable  au  heaume.  On  appelait  aussi 
crenequin  un  outil  de  fer  qui  servait  à ban- 
der les  arbalètes. 

Crespelu.  — Voyez  Cincinnatule. 

Cressonnière,  marchande  de  cresson. 

Crêtes,  Crélois. 

Creust,  profita,  accrut. 

Creziou,  c’est  un  creuset,  en  Dauphinois. 

Critolaus,  philosophe  grec. 

Crocquenouciie,  personnage  des  contes  d’en- 
fants. 

Crocutes,  animaux  fantastiques.  — Voyez 
Pline,  livre  VIII,  chapitre  xxi. 

Croix,  argent  monnayé.  I.«8  pièces  de  mon- 
naie portaient  une  croix  sur  leur  face,  d’où 
l’expression  : n’avoir  ni  croix  ni  pile.  De 
là  encore  : « s’étudier  à l’Invention  de  Sainte- 
Croix  »,  pour  ; chercher  de  l’argent  ; c'est 
dans  le  même  sens  qu’il  est  dit  (livre  V, 
chapitre  xvi)  que  le  pressoir  des  Apedefte 
est  fait  du  Imis  de  la  croix. 

Croix  osanière.  —\oye»  la  Briefve  Décla- 
ration. 

Croix  (Saincte),  église  d’Orléans. 

CnoNiocoLAPrE,  phalange,  sorte  d’insectes, 

Cropière,  CRoppiÈRE,  croupière. 


Cropion,  croupion, 

Croppe,  croupe. 

Crotaphiqi'e  (l’artère),  artère  temporale» 
du  grec  xpo'iaoo;,  tempe. 

CnoTE.SQiiE,  grotesque,  sorte  de  dessins  d’or- 
netnentation  architecturale. 

Crol'E,  l’écrou  d’un  pressoir. 

Croulav  (le),  village  du  Chinonnais. 

Crouller,  agiter,  secouer. 

Crol'stelevé,  couvert  de  croûtes. 

Crousteli.es,  croütelles,  près  Poitiers. 

Croye,  craie. 

Crovsade  (la).  — Voyez  Metelin. 

Cruc,  croc  : < grupper  au  crue  ».  saisir 
suspendre  au  croc. 

Cruon,  cruchon,  tète  : « Sauve,  Tevot,  le  pot 
au  vin,  c’est  le  cruon  ».  Chacun  sait  que 
tète  {testa  eu  latin,  vase  de  terre  cuite)  était 
synonyme  de  pot  au  vin.  On  disait  donc  par 
ironie  aux  francs-taupins  : Sauve  le  pot  au 
vin  ; ce  qui  signifiait  à la  fois  sauve  ta  tète, 
ta  vie,  et  sauve  Iq  bouteille.  Puis  on  avait 
bien  soin  d’ajouter  que  par  teste  ou  enten- 
dait le  cruon  (le  cruchon,  la  bouteille),  et 
non  leur  tète,  qu’on  savait  très  bien  ne 
lias  avoir  besoin  de  leur  recommander.  (B. 
des  M.) 

Cryère,  nom  d’une  tour  de  Thelème,  c’est- 
à-dire  Froide,  Ko'.îooc. 

Crvstalin,  cristal.  ' 

CuBicuLAiRES,  camericrs,  gentilshommes  de 
la  chambre. 

C ucrocl’tes,  comme  crocutes. 

CuEiLi.iR  (se),  se  rassembler. 

CuHARSCES,  sorte  de  reptiles. 

Guider,  cuvder,  croire,  d’où  cuideurs  de 
vendanges,  ceux  qui,  relâchés  par  le  rai- 
sin. « se  conchient,  en  croyant  ne  faire  que 
vesner  ». 

Cul,  d’où  culleter,  cultaige,  culletis,  ctile- 
letant,  que  Rabelais  écrit  parfois  euKont; 
eulot  est  on  diminutif  : « Le  Culot  de  dis- 
cipline ». 

CuLicES,  moucherons. 

CüNNANE  (sibylle),  de  Cumes. 

CuRE-s,  pour  excréments,  en  termes  de  faucon- 
nerie (rendre  ses  cures). 

Curieusement,  avec  soin. 

CusANE,  CusANUs,  Sicolas  de  Cusa,  auteur 
d’ouvrages  sur  les  mathématiques. 

Cuscute,  plante  parasite. 

Custode,  garde,  custos. 

Cuticule,  épiderme. 

Cuveaux,  petites  cuves,  cuvettes. 

Cuve  de  Vénus,  plante. 

CuYTE,  cuisson. 

CvBELE,  mère  des  dieux. 
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CvcHRiODES,  sorte  de  reptiles. 

Cyci.ades,  groupe  d’îles  de  l'archipel  grec. 

CvcLOPES,  forgerons  de  Vulcain,  u'ajant 
qu'ua  œil  au  milieu  du  front. 

.^YCLOPiCQiE  (eTicle.nie).  des  Cyclopes. 

Cycne,  cygne. 

Cydnus,  fleuve  deTAsie. 

Cyenes  (ville  d’Égyptei  ; « Le  climat  die 
Cyioes  ».  Dia  est  sans  doute  la  préposition 
grecque  oià  ; le  climat,  le  pays  qui  entoure 
Cyènes. 

Cymbales,  sonnettes.  « Une  vache  sans  cym- 
bales »,  locution  proverl>i.iie. 

Cyme  fEolique),  Cuines  en  Éolide. 


Cynaholge,  oiseau  fabuleux  d'Arabie,  qui 
lette  les  chiennes. 

CYTiARA,  plante,  artich.iul. 

Cy.nes,  arbres  d'Arabie,  scnant  à faire  des 
vêtements,  selon  Pline. 

CYNOCEPHALE,  siiige  à tête  de  cbien,  animal 
fantastique. 

CïPRE,  île  de  la  Méditerranée. 

CvRE,  sire, 

CvRE,  Cyri'S,  roi  des  Perses. 

Cyrrhe,  Syra,  une  des  Cyclades. 

CzA,  même  mot  que  fo.  Dans  les  commence- 
ments de  l’imprimerie,  le  t.  tenait  lieu  de  la 
cédille. 


D 


Dace,  Dacie. 

Dactyle,  datte,  fruit  du  palmier. 

lY.EDALUS.  srulptenr  et  ingénieur  grec,  père 
d’Icare. 

Dail,  faulx;  terme  languedocien. 

Daiiie,  Darius. 

Da  jL’iiA.Nni,  permetlez-moi,  passez-moi  de 
jurer. 

Dal  BAHOTii,  au  feu!  en  turc,  d'après"  Pa- 
nurge. 

Dam  , dommage , désavantage  ; « .\  leur 
dam  ■>. 

Damasqi'IN,  BAM-SSoriNE,  damasquiné. 

Damis,  compagnon  d|.\pollonius  de  Tyane, 
synonyme  d’ami  fidèle. 

Damp.ner,  danmer  : • Vous  vous  dampnez 
comme  une  sarpe  (une  serpe,  un  ser- 
pent) ». 

Danaides,  les  cinquante  filles  de  Danaüs. 

Dancier,  mal  : « Nul  n’en  print  dangier  ». 

Dancier,  nom  qui  figurait,  dans  la  poésie 
allégorique  du  moyen  Ige,  le  mari  Jaloux, 
le  gêneur  comme  on  dirait  à présent. 

Danouble,  Danube. 

Daphné,  nympbe  changée  en  laurier. 

Dard,  dar,  dare,  jmisson  blanc,  de  la  gros- 
seur d’un  bareng. 

Dardelle,  dard,  javeline. 

Darder,  lancer  un  dard. 

Dare,  donner,  .en  latin  : Si  tu  non  vis  dare 
prœsta,  quœsumus.  Si  vous  ne  voulez 
donner,  prétez-nous,  de  grâce. 

Darie,  Darius,  roi  des  Perses. 

Darioles  (d'Amiens),  pâtisseries  qu’on  fai- 
sait en  celle  ville. 

Darrière,  derrière. 

Dast,  Dax,  ville  où  il  y a des  sources  ther- 
males. 


Datan  conspira  contre  Moïse  avec  (h>ré  et 
Abiron. 

Dateur,  donateur,  qui  donne. 

Datüh,  donné,  en  latin. 

Dai  brer,  dal'LBER,  frapper,  battre. 

Dal'lphiné,  province  de  France. 

Davant,  devant. 

Davant,  avant  : < Tout  le  temps  davant 
disner  ».  — Davant  oie,  avant  de. 

Davantau,  devanteau,  tablier. 

Daviet,  pince. 

De  (iroNsiEi’R),  M.  de  l’Ours.  Tour  de  phrase 
que  La  Fontaine  a emprunté  de  Ralielais. 

Dea,  interjection  qu’on  prononçait  proliable- 
ment  da. 

DEAMBULER,  promener,  deamhulare. 

Debeziller,  OEBECiLLEii,  disloquer,  dé- 
boîter. 

Debitoribl'S  ; « Bruncha  quelque  peu,  comme 
debitoribus,  à gauche  » ; broncher  comme 
debiloribus  fait  allusion  au  passage  du 
Pater  noster  où  l’on  bronche,  où  l’on 
s’embrouille  souvent. 

Débonnaireté,  bouté,  douceur  prévenante, 
démence. 

Debouq,  debout. 

DEBOUTER,  rejeter,  repousser. 

Debradé,  qui  a perdu  les  bras. 

Debteur,  débiteur. 

Decalogicque,  du  décalogue. 

Decempedal,  ayant  dix  pieds  de  long. 

Dechevelé,  échevelé. 

DECIDER,  élire,  choisir,  extraire. 

Déclination,  diminution,  déclinaison,  abais- 
sement. 

DECLINER,  éviter  en  se  détournant,  esquiver. 

Decollaz  (saint  Jean],  decollatus. 

Decouller,  couler,  échapper,  glisser. 
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Decourir,  fonlcr  ; « L’eau  decourt  tout  du 
long  ». 

Decours,  cours  ; t Au  decours  de  toute  la 
journée  ». 

Decret,  loi  civile. 

DECRETALES.  Lcs  Décrétalcs  dont  se  moque 
Rabelais  étaient  les  constitutions  pontincales 
relatives  à l'admiiiistralion  et  à la  disci- 
pline. Avant  Boniface  VIII  il  n’y  avait  que 
cinq  livres  de  Décrétalcs.  Ce  pape  y ajout 

'■  le  Sixte  ou  sixième,  qui  formait  par  lui- 
même  un  fort  gros  volume.  Les  Clémentines 
étaient  les  Décrétalcs  de  Clément  V.  Les 
Extravagantes  étaient  les  constitutions  pa- 
pales en  dehors  (extra)  du  Corpus  juris 
canonici.  La  puissance  des  papes  s’est 
considérablement  accrue  à l’aide  des  Décré 
talcs.  De  ce  mot,  Rabelais  en  a formé  beau- 
coup d’autres  : dkcretalin,  decretaline; 
— decreta’uarche.  gouvernant  par  les 
Décrétales;  — decretalicide,  meurtrier 
des  Décrétales  ; — decretalictone,  même 
sens,  voyez  la  Briefve  Déclaration;  — 
decretalifl’ge.  qui  fuit  les  Décrétales  ; — 
nECRETALiPOTENS.  puissant  par  les  Décré- 
tales. 

Decretaliste,  savant  en  droit  ecclésiastique. 

Decretiste,  savant  en  droit  civil. 

DECROTOIRE,  DECROTOUOIRE,  DE9CROTOIRE, 
DECROTATORiuii,  instrument  à décrotter. 

Decumane.  — Voyez  la  Briefve  Déclaration. 

Dedl'yt,  amusement  ; a souvent  un  setis  éro- 
tique. 

Defauciller.  casser  les  fauciles,  les  os  de 
l'avant-bras. 

Défaillir,  manquer. 

Deffaict,  df.ffaicte,  le  vaincu,  la  victime. 

Dekfait  : « Faire  le  fait  et  le  deffait  »,  faire 
et  défaire  sur  le  même  coup,  comme  les  ba- 
teleurs, les  escamoteurs. 

DEFFEUBLE'b,  abaisser  son  capuchon,  sa  gal- 
leverdine  ; c’est  le  contraire  du  mot  affu- 
bler, qui  est  resté. 

liEFFOiiRRER,  c’cst  le  contraire  de  fourre}-; 
par  conséquent,  éter  la  fourrure,  la  dou- 
blure. 

DEFIANCE,  méflance. 

DEFIANCE,  défi,  déclaration  de  guerre. 

Défortunés,  infortunés. 

ijEGASTER,  gâter,  dévaster,  ravager. 

Degourt,  dégourdi,  alerte,  joyeux. 

Decout,  écoulement,  ce  qui  dégoutte,  par 
exemple  le  jus  tomixmt  d’un  réti. 

DEGOUZtLLER,  avaler. 

Deguener,  être  comme  hors  du  fourreau,  être 
tout  en  désirs,  tout  en  l’air.  Et  aussi  dé- 
gainer, tirer  du  fourreau. 


De  hayt,  dehait,  lestement,  gaiement. 

Dehinch,  d’ici;  mot  latin  francisé. 

Dehinguandé,  dégingandé,  disloqné. 

Déificque,  divin. 

Déiphobus,  fils  de  Priam  et  d’Hécube,  troi-  t 
siéme  mari  d’Hélène. 

Deject,  abattu,  renversé  : «^Deject  et  failly  ». 

DELAYER,  différer,  retarder. 

Délibération,  résolution. 

Delos,  la  principale  des  Cyclades. 

Delphinium,  plante. 

DELUGE  POETIQUE,  Celui  de  Deucalion. 

Demander  a,  s’en  référer  à : » J’en  demande 
aux  joueurs  »,  je  m’en  rapporte. 

Demander  de,  s’informer  de. 

Dehandibulé,  qui  a la  mâchoire,  la  mandi- 
bule, brisée. 

DEMARCHER,  DESMARCHER,  marcher,  se  mou- 
voir en  avant  ou  en  arrière. 

Demëtrius.  L’anecdole  relative  an  hallebar- 
dier  de  Démétrius  mort  dans  l’antre  de  Tro- 
phonins  se  trouve  dans  Pausanias  [Béot., 
chapitre  xxxixl. 

Demeurant  (au',  quant  au  reste  : « An  de- 
meurant le  meilleur  filz  du  monde  ». 

Demeure,  temps  qu’on  demeure  avec  quel- 
qu’un ou  dans  un  endroit.  , 

Oemigrer,  émigrer,  aller  autre  i>art. 

Demiourgon,  demogorgon,  génie  de  la  terre, 
divinité  infernale. 

Democrite,  Democritus,  philosophe  grec. 

Democritizant,  taisant  comme  Démocrite, 
riast  comme  lui  des  choses  humaines. 

Demonax,  philosophe  grec  dont  la  longévité 
fut  remarquable. 

Demouller  Iles  reins),  fracasser,  déformer. 

Demovore,  mangeur  de  peuple  ; « Homère 
appelle  le  roy  inique  demovore  ».  — Voyez 
Biade,  I,  231. 

Demy  ceinct,  espèce  de  ceinture  ou  de  dra- 
perie à l’usage  des  femmes. 

Demy-ostade.  L’o.stade  était  une  espèce  d’é- 
tamine ; la  demi-ostade  était  la  même  étoffe 
plus  légère. 

Denare,  argent,  denier. 

Dendin,  terme  iqjurieux  paraissant  signifier 
mal  bâti,  marchant  4isgracieusement,  se 
dandinant.  Rabelais  a fait  de  ce  niot^  un  nom 
propre,  Perrin  Dendin,  et  Tenot  (Btienne) 
Dendin,  son  fils. 

Dendromalache,  plante-arbre,  du  grec  Sev- 
Spov  et  [laXâÿ^ia,  arbre  tendre  comme 
nue  plante. 

Denier,  refuser,  denegare. 

Denigeans,  dénichant. 

Denigement,  dénichement. 

Deniger,  dénicher, 
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Denrées,  menoei  nurc|iandises,  choses  va- 
lant on  rapportant  un  dénier.  <t  Denrée  de 
cresson  »,  une  botte  de  cresson. 

Dentiforme,  en  forme  de  dents. 

Üefarüuer,  comme  décamper,  s’éloigner. 

Departement,  départ. 

DEPARTIE,  même  sens  ; « Depuis  ma  depar- 
lic  »,  depuis  mon  départ. 

Départir,  partir  : « Dépars  d’ici  ».  Est  pris 
substantivement  : « Avant  ie  départir  ». 

Départir,  despartir,  séparer,  distribuer, 
partager  : ( Leur  dep^rtoit  de  son  argent  ». 

Dépenaillé,  déguenillé. 

DEPENDRE,  drspendre,  dépenser. 

Deperdre,  perdre. 

Depescher,  despecuer, dépêcher  une  besogne, 
s’en  acquitter  promptement,  s’en  libérer  et 
dépêtrer  ; d’où  le  substantif  depesche  : t U 
y en  a mauvaise  despesche  »,  on  s’endéËiil 
malaisément,  c Avoir  sa  despesche,  » être 
expédié,  satisfait.  D’où  encore  detpescheur, 
qui  dépêche,  expédie  rapidement  ; s Beau 
despescheur  d’heures  ». 

DEPdRTER,  desporter  (se).  Se  transporter, 
aller  dans  un  endroit;  se  dispenser,  s’exemp- 
ter, s’en  remetire  à : « Je  m’en  depors  », 
je  cesse  de  m’en  occuper. 

Deposciier,  ôter  de  sa  poche,  livrer. 

Depéavé,  falsifié,  corrompu.  « Livres  dépra- 
vés ».  altérés  par  des  interpolations,  etc. 

'Dépréssion,  abaissement,  hnmiiiation. 

DEPRIMER,  abattre,  abaisser. 

Deprisement,  mépris. 

Dercé,  fontaine. 

Desangonier,  soulager,  délasser,  désoppresser. 

Desarsonner,  quitter  les  arçons  : « Il  me 
feroit  bien  désarsonner  »,’  erotice. 

DESAVOUER,  renier  : « Je  désavoue  le  diable 
si,  etc  ». 

Desboucher  (se),  se  montrer,  devenir  visible, 
déboucher. 

Desbraouetter,  délacer  la  braguette.  Est 
pris  substantivement  : < Valoir  le  desbra- 
guetter  ». 

Desbrider,  Ater  la  bride.  Au  figuré,  < dor- 
mait sans  desbrider  ».  ‘ 

Desbrideur,  qui  dépêche  et  expédie  leste- 
ment : <i  Beau  desbrideur  de  messes  ». 

Deschalandé,  qui  n’a  plus  de  chalands. 

Deschasser,  chasser,  expulser. 

Deschiqueter,  taillader,  — deschiquelwe, 
ouverture  faite  dans  le  vêtement. 

Descœuvre,  découvre. 

Desconfite,  défaite. 

Desgonfort,  aflliction,  désolation. 

Descroteur,  décroUeur  ; an  figuré  : « beau 

. descroteur  de  vigiles  a. 


Descrouller,  défoncer  ; e Descrouilcr  les 
omoplates  ». 

Desduire  (se),  s’amuser  ; d’où  desduys,  plai- 
sirs. 

DESEMPARER,  délruire,  renverser;  s’emploie 
figurément  ; « Deseinparer  vostre  alliance  », 
la  dissoudre. 

Deservir,  être  utile,  mériter.  Et  quelquefois 
aussi  démériter  : « Il  n’a  rien  deserxi  en- 
vers vous  ».  ♦ 

Desgonder,  faire  sortir  des  gonds,  déboiter. 

Desiiinguandé,  déhanché,  démanché,  déman- 
tibulé. 

Desiccatif,  qui  sèche. 

DESISTER,  cesser  de,  désister,  renoncer  à.  ^ 

Desjucher  (au],  en  se  levant. 

Deslocher,  disloquer. 

Deslogemënt,  déménagement,  action  de  quit- 
ter son  logis. 

Despris,  mépris.  Despriser,  mépriser. 

DesprouveU,  dépounu. 

Despumeh,  jeter  de  l’écume  on  comme  de 
l’écume.  «’Despnmcr  la  verbociuation  la- 
tiale  ».  dégoiser  du  latin. 

Oesracher,  arracher. 

Desrayé,  hors  de  son  rang,  hors  de  sa 
voie. 

Desrocher,  détacher  d’un  roc,  précipiter  du 
liaut  d’un  rocher. 

Desroté,  déplacé,  dérangé,  délié. 

Dessay  (André  Montalemliert,  sieur  de  Dessé 
ou).  — Voyez  au  mot  Chevaulx. 

Desseheler  les  bottes,  détacher  les  se- 
melles des  bottes. 

Dessirer,  déchirer. 

Dessus  (venir  au),  triompher. 

Destiné,  fixé,  désigné  par  le  destin. 

Destitùé.  dépounu,  privé. 

Destorses,  détours,  sentiers  détournés. 

Destoupper,  débonder  (un  tonneau). 

Destrampit,  détrempa. 

Destrousser,  détrousser,  dérober. 

Desultoyre  (cheval),  clieval  de  main  sur  le- 
quel on  sautait  sans  prendre  terre  ; cheval 
de  rechange  dans  les  combats.  ^ 

Desvaller,  devaller,  Sescendre,  aller  en 
lias.  Ce  verbe  est  aussi  actif  : porter,  traîner 
en  bas.  « Desvaller  de  mont  à val  son  ton- 
neau, » précipiter  son  tonneau  du  haut  en 
bas  de  la  colline. 

DETENTEUR  : « Quc  rien  de  moy  n’a  este  dé- 
tenteur, » qu’il  n’a  pas  tenu  à moi. 

Detraction,  médisance,  noirceur,  fausse  im- 
putation, 

Detravé,  hors  d’entraves,  échappé  et  débandé. 

Dktrichoueres,  dévidoirs. 

Deu  Collas.  — Voyez  Collas. 

39 
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Deult,  troisième  persoanc  du  présent  de  Tin- 
dicalif  du  verbe  douloir.  — Voyez  ce  mol. 
Deus  (mea  culpa),  « c’est  ma  faute.  Sei- 
gneur! » paroles  du  Con/tfeor. 

Deus  det  (iiobis  pacem).  Dieu  nous  donne  la 
paix  I formule  qui  terminait  les  grâces  qu'on 
disait  après  le  repas.  « Connaître  comme 
son  Detu  det  »,  c'était  connaître  comme 
ses  grâces  ou  son  bénédicité. 

Devers,  vers. 

Devieigne,  devienne. 

Devinierf.  (la),  clos  des  environs  de  Chinon. 
Devis,  gré,  plaisir  : « A mon  devis,  » à mon 
gré. 

Dévot,  dévolus,  cavalier  servant,  amoureux 
en  titre. 

DEVOTEMENT,  Chaleureusement,  avec  zèle. 
Dextre,  droit,  droite,  maiu  droite. 
Dextrenent,  adroitement. 

Dextrier,  cheval  de  main,  cheval  de  comliat. 
Dez  : « Jeter  le  dez  »,  prendre  une  résolution. 
t Etre  hors  le  dez  d’estimation,  » être  ines- 
timable, ne  pouvoir  être  estimé  à son  prix. 
Diable  bl'r,  diable  vêtu  de  bure,  diable  en- 
froqué  : « Labourer  en  diable  bur  ». 
Diablerie.  On  appelait  diablerie  des  jeux 
dramatiques  analogues  aux  Miracles  des 
saints,  mais  où  les  démons  avaient  le  râle 
le  plus  considérable.  < Diablerie  â quatre 
personnaiges  ».  — « Diablerie  pire  que  celle 
des  jeux  de  Doué  ». 

Diabliculer,  calomnier,  selon  le  vrai  sens  du 
mol  grec. 

Diabolologie.  science  diabolique.  Rabelais  se 
sert  également  de  l’adjectif  diabolologique. 
Aiot6oXo;,  calomniateur,  diable. 

Diamerdis  (poudre  de),  poudre  imaginaire. 
Diane,  déesse.  Signal  du  réveil  donné  aux 
soldats. 

Duntre,  diable. 

Diaphanéité,  transparence. 

Diaphragme,  muscle  qui  sépare  la  poitrine 
du  ventre. 

Diapré,  éclatant,  teint  de  couleurs  brillantes. 
Diarhomes  (climat),  qu’il  faudrait  écrire  dia 
' Rome,  comme  die  Cyènes,  que  nous  avons 
vu  précédemment  ; climat  sons  lequel  Rome 
est  placée. 

Diaspermatisant,  abondant  en  sperme. 
Diastolique  (mouvement),  mouvement  de  di- 
latation des  ventricules  du  cœur. 

Diavol,  diable. 

Dicaste,  juge,  celui  qui  rend  â chacun  ce  qui 
lui  appartient  ; mot  grec. 

Digt,  dicté,  récit,  adage,  parole. 

Dicte  de  Candie,  mons  ÎHclœus,  montagne 
de  Crète. 


Didius  Julianus,  empereur  de  Rome. 

Diecule,  petit  jour,  diecula. 

Diesble,  diable. 

Diffame,  diflhmation,  déshonneur. 

DIFFERENCE,  querelle,  différend. 

Dignité  des  braguettes  (de  la),  prétendu 
livre  que  Rabelais  s'attribue. 

Diipetes,  descendants  de  Jupiter. 

Dilacerer,  déchirer,  mettre  en  pièces,  lacé- 
rer. 

Dilation,  délai,  retard. 

Diligentement,  diligemment. 

Diriger,  chérir.  Rabelais  emploie  aussi  le 
substantif  dilection. 

Dille,  fausset  d’un  tonneau. 

Dilucule,  point  du  jour. 

Dimension,  action  de  mesurer. 

Dimion,  apparence,  idée  fantastique  (héb.). 

Dihitter,  laisser,  remettre,  abandonner. 

Dîna,  fille  de  Jacob.  Fosse  de  Lycie,  où  Apol- 
lon rendait  des  oracles. 

Dindenaroys,  nom,  forgé  à plaisir,  d’une  for- 
teresse qui  s’était  rendue  faute  de  muni- 
tions. Le  cas  est  trop  fréquent,  dans  les 
guerres  de  celte  époque,  pour  qu’il  soit  pos- 
sible de  préciser  le  fait  auquel  Rabelais  fait 
allusion. 

Dindenault,  nom  d’un  marchand  de  mon- 
tons. L’anecdote  de  Panurge  et  du  marchand 
de  moutons  (livre  IV,  chapitre  vi)  est  tirée 
de  la  xi°  Macaronée  de  Merlin  Coccaie 
(Folengo). 

Diooore  (de  Sicile),  historien  grec. 

Diogenes,  le  philosophe  cynique.  L’anecdote 
racontée  dans  le  prologue  du  livre  III  est 
tirée  du  traité  de  Lucien  ; De  la  manière 
d'écrire  l'histoire.  — Rabelais  emploie 
l’adjectif  diogénique. 

Diogenes  laertius,  historien  des  philoso- 
phes de  l’antiquité. 

Diole,  diable. 

Diomedes,  un  des  héros  de  l Diode. 

Dion  Nicæus.  Dion  Cassius,  de  Nicée  en 
Rilhynie,  historien  grec. 

Dionys,  Denis,  tyran  de  Sicile. 

UioscoRiDES,  médecin  grec,  auteur  d’un  traité 
sur  la  matière  médicale. 

Dipiitere,  peau  de  parchemin  préparée  pour 
écrire. 

Dipsades,  sorte  de  reptiles  mentionnés  {>ar 
Pline. 

Dipsodes,  Dypsodes,  sujets  de  Pantagruel  ; 
mot  grec  qui  signifle  gens  altérés. 

Dipsodie,  Dypsodie,  pays  des  Dipsades. 

Directoire,  ce  qui  sert  â diriger. 

Direption,  pillage,  destruction. 

Dis,  Juniter  ou  Pluton.  t Dis  le  père  aux 
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escttz  >,  c’est  Platon,  qui  préside  aux  tré- 
sors soaterrains. 

Disceoer,  s'écarter. 

Discepter,  disputer,  être  en  difTérend. 

Discession,  départ,  éloi^ement. 

Discipline,  instruction,  comme  dUciplina  en 
latin. 

Discordance.  — Voyez  au  mot  Anliphytie. 

Discrasie,  dyscrasié,  sans  force,  débile,  de 
mauvaise  constitution. 

Discrétion,  discernement,  action  de  distin- 
guer. 

Disert,  éloquent,  bien  appris  : « Disertes  ré- 
vérences ». 

Disgreger,  séparer,  diviser,  disperser. 

Disjonctives,  propositions  exactement  con- 
traires. 

Disparoir,  disparaître. 

Disparti,  répandu,  partagé. 

Dissolu,  résolu,  dissous. 

Dites,  pour  Dis,  Pluton, 

Dive,  (la)  petite  rivière  du  Poitou. 

Dive,  divine,  sacro-sainte  ; « Dive  bouteille  ». 

Divers,  contraire,  fâcheux,  inconstant  : « For- 
tune la  diverse  ». 

Diviner.  deviner,  prévoir,  connaître  l’avenir, 
d’où  divination,  divinateur,  divinatrice. 

Divinité,  propriété  divine,  attribut  divin. 

Diviser,  deviser,  causer  ; et  de  même  : di- 
vise, pour  devise;  et  divis,  pour  devis, 
entretien. 

Doctrinal  (le),  titre  que  portent  plusieurs 
livres  d’éducation  du  moyen  âge. 

Dodeliner  (de  la  teste),  bercer,  remuer  la 
tête  doucement. 

Dodine  (â  la),  sauce  pour  assaisonner  les 
canards  et  les  oiseaux  de  rivière. 

Doigtz  : < Il  avait  les  doigtz  faitz  â la  main 
comme  Minerve  ou  Arachné  »,  il  avait  les 
doigts  très  prestes,  très  habiles. 

Doigtz  de  Mercure,  plante. 

Doint,  donne. 

Doladella  (Cn.),  proconsul.  Le  trait  relatif 
à ce  personnage,  qu’on  trouve  au  chapitre 
XLiv  du  livre  III,  est  rapporte  par  Valère- 
Maxime,  livre  \1II  des  Faits  et  Dits  mé- 
morables, et  par  .Aulu-Gelle. 

Dolouere,  duloire,  outil  de  tonnelier  et  de 
charpentier. 

Doly  (champ),  Campidoglio,  le  Capitole. 

Domeses,  sorte  de  reptiles. 

Domestic,  domestique,  personne  attachée  â 
la  maison,  précepteur,  médecin,  etc.;  chose 
qui  regarde  la  maison  et  la  famille,  a af- 
faires domestiques  ». 

Domino,  camail  noir  que  les  prêtres  mettaient 
pendant  l’hiver. 
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Dohitian  le  croque  mousche,  l'empereur 
Domitien. 

Donat  (Œlius  Donatus),  grammairien  latin. 

Do.nt,  dond,  d’où. 

Dorbellis,  pour  de  Orbellis,  nom  d'un  com- 
mentateur de  Pierre  Lombard. 

Dorcade,  animal  du  genre  du  chevreuil  ou 
du  daim,  révéré  en  Égypte. 

Dorelot,  enfant  gâté,  caressé,  dorloté. 

Dorés  (mots),  dignes  d’être  écrits  en  lettres 
d’or,  comme  légende  dorée. 

Doribus  (nostre  maistre)  ; selon  les  uns, 
P.  Doré,  jacobin;'  selon  les  autres.  Mat- 
thieu d’Orry,  dominicain. 

Doris  (Michel),  Espagnol  qui  ligure  dans  la 
chronique  d’Enguerrand  de  Monstrelet. 

Dormars,  dormeurs,  aimant  â dormir. 

Dormir  en  chien,  Rabelais  explique  lui- 
même  cette  locution,  livre  IV,  chapitre  lxiii. 

Dormi  secure,  recueil  de  sermons  souvent 
réimprimé  aux  xv°  et  xvi«  siècles.  Ce  titre, 
dont  on  a souvent  plaisanté,  ne  s’adressait 
pas,  bien  entendu,  aux  lldêles,  mais  aux 
prédicateurs,  â qui  il  fournissait  des  thèmes 
tout  préparés  et  qu’il  dispensait  ainsi  de 
préoccupations  et  de  veilles. 

Dorophages,  qui  vivent  de  dons. 

Double,  menue  monnaie  valant  deux  deniers. 

Doublet,  musicien  contemporain  de  Rabelais. 

Doubtance,  soupçon,  crainte. 

Doubter,  douter,  soupçonner,  redouter. 

Doubteux,  qui  est  dans  le  doute. 

Doucine,  flûte  douce. 

Doué,  petite  ville  du  Poitou  dont  les  repré- 
sentations dramatiques  avaient  de  la  répu- 
tation. 

Douhet  (Briend  Vallée,  seigneur  du),  prési  - 
dent  â Saintes  et  lié  avec  Rabelais. 

DouLUiR  (se),  se  plaindre,  s’affliger. 

DouRS,  le  dos,  dorsum. 

Douzain,  monnaie  de  cuivre  allié  d’argent, 
valant  douze  deniers. 

Douzil,  fausset  avec  lequel  on  bouche  une 
pièce  qu’on  a percée. 

Doyac,  conducteur  de  l’artillerie  du  roi 
Charles  Vlll. 

Doye,  vase,  baquet. 

Drachonique,  draconien  : < Loi  draeboni- 
que  »,  très  rigoureuse. 

Dracon,  dragon. 

Draconneaulx,  petits  dragons. 

Drageouoir,  petite  boite  â mettre  les  dragées. 

Drapper,  faire  le  drap,  fournir  la  matière  de 

. l’étoffe. 

Drepani,  Trepani  en  Sicile. 

Drogueur,  droguiste. 

Droict  (au),  vis-à-vis. 
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DnoissER,  dresser,  ériger.  ! 

Dronos,  des  coups  ; terme  de  TAnjon  et  du 
Languedoc  : < Soudain  lui  donnoit  dronos  ». 

Dropace,  dépilatoire. 

ÜROUET,  pour  Heroët,  poète  renommé  à cette 
époque. 

Drue  (l’herbe),  épaisse,  touffue. 

Dryades,  nymphes  des  bois. 

Dryinades,  sorte  de  reptiles. 

Du  Bellay,  du  Beslay,  évêque  de  Paris, 
cardinal,  l'un  des  principaux  protecteurs  de 
Rabelais. 

Du  Bois  le  Court,  grarid  salpêtrier  du  Maine. 

Duc,  grand-duc,  oiseau  de  jroie  : t Junon 
avec  son  duc.  > 


Duisible,  convenable,  qui  plaît,  qui  sied,  du 
verbe  duire.  » 

Dueet,  ddheté,  pour  duvet,  duveté. 

Du  Molun,  musicien  contemporain  de  Rabe- 
lais. 

Du  PAIGE  (MONSIEUR),  MONSIEUR  DU  ROI, 
formule  familière  à Rabelais,  de  qui  La  Fon- 
taine l’a  empruntée. 

Dupliques,  répliques. 

Duppe,  huppe,  oiseau. 

Dupple,  amende  du  double. 

Durette,  un  peu  dure. 

Du  TOUT,  complètement. 

I Duyre,  convenir,  plaire. 

1 Dyas,  deux,  en  grec. 


E 

Eaqe,  ige,  employé  au  féminin  comme  le 
latin  œtat. 

Eale,  animal  fantastique,  décrit  [par  Pline, 
livre  Vni,  chapitre  xxx. 

Eau  ardente,  eau-de-vie. 

Ecclise,  Eglise,  pour  église,  eçcUtia. 
Ecentricque,  pour  excentrique. 
Echarbotter,  fouiller,  tisonner. 

Echepbron,  nom  tiré  du  grec,  et  signillant  : 
ayant  du  sens  et  de  la  prudence. 

Echinades,  Iles  entre  la  Morée  et  Tunis. 
Echineis,  rémora,  poisson  auquel  les  anciens 
attribuaient  la  vertu  d'arrêter  les  navires. 
Echines,  enveloppes  épineuses  des  fruits,  par 
exemple,  des  chltaignes. 

Eclipses  ; < Depuis  certaines  éclipsés  »,  de- 
puis certaines  révolutions  célestes. 
Eclyptiquer,  pour  éclipser,  troubler. 
Ecstase,  extase  ; eestaiique,  extatique. 
Edonides,  les  bacchantes,  ainsi  nommées  du 
mont  EèUm,  en  Thrace. 

Edouard  V,  roi  d’Angleterre.  Anecdote  où 
figorent  ce  roi  et  François  Villon,  cha- 
pitre Lxvii  du  livre  IV. 

Efpegé,  pour  f,  e,  g. 

Eeferé,  Oer,  indompté,  sauvage. 

Effiancé,  fiancé. 

Efficace,  efficacité.  ' 

Effroy,  bruit  destiné  à effrayer  : t Faire 
effroy  >,  pousser  des  clameurs,  c Sans 
effroi  »,  sans  faire  de  bruit.  Ce  mot  a aussi 
le  sens  actuel  : « Voyant  nostre  elfiroy  ». 
Effructé,  effruité,  dont  on  a cueilli  le 
fruit. 

Efrené,  sans  frein  ; l Cheval  efrené  ». 
Egene,  nécessiteux,  indigent. 

Egesta,  fille  d’un  prince  troyen  qui  s’aban- 


donna au  fleuve  Crinisns  mélamorphosé  eu 
chien. 

Egipanes,  égipans,  satyres  avec  des  cornes  et 
des  pieds  de  chèvre. 

Egiuchus,  en  grec  a’iY'^oy  oç,  qui  tient  l’é- 
gide. 

Ecousser,  écosser. 

Égraphiner,  égratigner,  écorcher. 

Ela,  la  note  la  plus  élevée  de  la  gamme,  dans 
l’ancienne  mnsique. 

Elanes,  les  landes. 

Electre,  métal  composé  d’or  et  d’argent. 
C’est  aussi  l’ambre  jaune. 

Eleemosyne,  aumône. 

Eleicuie,  pierre  précieuse  taillée  en  forme 
de  poire. 

Elicie,  éclair,  lumière  subite,  éloise. 

Euxo,  pour  élixir,  nom  donné  par  les  alchi- 
mistes tantôt  au  mercure,  tantôt  au  soleil. 

Elopes,  sorte  de  reptiles.  Ce  nom  désigne 
aussi  une  espèce  de  poissons.  — Voyez 
Pline,  livre  IX,  chapitre  xxvil. 

Eluer,  laver,  nettoyer,  pnrifier. 

Elutian,  épuré. 

Emacié,  amaigri,  desséché. 

Emanciper  (se),  se  rendre  indépendant. 

Emballer,  avaler,  engloutir. 

Embastonner,  armer. 

Embaviéré,  qui  a les  mdchoires  déboîtées. 

Embeu,  imbu,  imbutus. 

Emblée  (i  l’J,  à la  dérobée,  en  cachette. 

Emblemature,  ensemble  d’emblèmes,  pein- 
ture allégorique. 

Emboire,  pomper,  imbiber,  au  propre  et  an 
figuré. 

Emdourrer,  bourrer,  rembourrer;  a fré- 
quemment un  sens  érotique. 
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EaBOimnEuits  (de  bastz),  rembonrrears. 

Embousé,  souillé  de  boue,  de  flente. 

Embrasser  ; < Qui  trop  embrasse  peu  es- 
trainrt  >. 

Embrener,  souiller  de  brcn. 

Enbrvnché,  entorlillé,  revêtu,  enduit. 

Embu,  imbilic.' 

>— Emburelucocquer  (s’},  s’embarrasser,  s’en- 
chevêtrer. 

Ehbuscue,  embuscade. 

Embut,  entonnoir. 

Eminence,  supériorité. 

Eminins,  espèces  ; mot  hébreu. 

Emmelie,  genre  de  saltation  décente  et 
posée. 

Emmortaisées,  Usées,  établies  d’une  manière 
solide. 

Emolument,  tel  que  savent  les  médecins  gre- 
geoys  (livre  l'f,  chapitre  viii).  Il  s’agit  de 
la  vertu  proUtIque  qu’on  prétendait  atta- 
chée au  jaspe  vert. 

Empaletocqué,  enveloppé  ; le  paîetocq  était 
une  casaque  i coqueluchon. 

Empan,  mesure  de  longueur,  équivalant  à 
huit  pouces. 

Empantophlé,  enfermé  comme  dans  une  en- 
veloppe. 

Empas  (les),  entraves,  liens,  empêchement. 

Empegé,  englué,  empêtré. 

Empenné,  emplumé,  garni. 

Empereur  [I’),  Charles-Qnint. 

Empereur,  grand  poisson  du  genre  du  spado 
ou  épée. 

Empesche,  empêchement,  embarras  : ( Em- 
pesebe  de  maison  >. 

Ehpescher,  embarrasser. 

Ehpeté,  embaumé  de  pets. 

Empire  (le  ciel],  le  ciel  empyrée. 

Emploiter,  employer,  occuper. 

Emposteur,  imposteur.  ' 

Emulateurs,  rivaux. 

Emulgentes  (veines),  veines  qui  portent  le 
sang  dans  les  reins. 

Emunoer,  nettoyer,  purifier. 

Enasé,  qui  n’a  pas  de  nez,  dont  le  nez  est 
écrasé,  aplati. 

Encapitonner,  mettre  autour  de  la  tête. 

Encarré,  engravé,  échoué,  en  parlant  d’un 
vaisseau. 

Enceinte,  conçue,  dans  le  sens  figuré  : < Chas- 
cnn  aye  enceincte  la  parole  saincte  > I 

Enchâsser,  mettre  en  chêsse. 

Encherie  [faire  de  l’|,  enchérir,  demander  un 
trop  haut  prix. 

Enchevestrer,  mettre  le  cbevêtre,  le  licou  : 
< Enchevestrer  les  mulets  >. 

Enclin,  courbé,  incliné.  • 


Encliner,  incliner  : ( Encliné  en  prière  >. 

Enci.oer,  enclouer. 

Enclous,  enclos. 

Encocher,  ficher,  mettre  dans  le  cran;  est 
pris  parfois  dans  un  sens  érotique, 

Encoingné,  pourvu,  garni  (je  cognée. 

Encontre,  contre. 

Encontre,  rencontre. 

Encyliglotte,  filet,  attache  de  la  langue. 

Endentelées,  garnies  de  dents. 

Endesver,  enrager. 

Endouayré,  doué,  doté. 

Endousseure,  dernier  revêtement;  terme 
d’architecture. 

Enduire,  avaler,  et  par  suite  digérer;  terme 
de  fautonnerie. 

Enéoremes,  nébulosités  qui  surnagent  dans 
l’urine. 

Enfermier,  infirmier. 

Enferrer,  mettre  aux  fers,  lier  de  chaînes 
de  fer. 

Enfiansailles,  fiançailles. 

Enflamber,  enflammer,  incendier;  enflambé, 
flamboyant. 

Enflamboyé,  flamboyant, 

Enfondrer,  enfoncer,  défoncer,  engloutir. 

Enfourner!  mettre  au  four  : c A l’enfourner 
on  faict  les  pains  cornuz  ». 

Enfrocqué,  porlant  froc. 

E.ngarder,  empêcher,  garder  de,  prendre 
garde,  observer. 

Engarier.  — Voyez  Angarier. 

Engastrimythe,  ventriloque,  qui  parle  du 
ventre. 

Engin,  machine,  ruse,  moyen,  malice. 

ËNCIPONNÉ,  enjuponné,  vêtu  d’une  robe  ; 
< Veau  engiponné  »,  veau  en  robe  de  docteur. 

Engolevent,  nom  d’un  géant  et  d’un  capi- 
taine de  Picrochole. 

Engoullé,  avalé. 

Enoourdely,  engourdi. 

Engravé,  gravé,  empreint. 

Engressé,  graisse. 

Engroisser,  rendre  enceinte,  devenir  enceinte. 

Engroneland,  le  Groenland,  terre  australe. 

Engrossissement,  action  de  rendre  enceinte 
ou  de  devenir  enceinte. 

Enguainnant  (frère),  nom  burlesque,  qui 
veut  dire  : mettant  en  gaine. 

Enquanteler,  garnir  de  gants. 

Enguarder,  engarder,  empêcher,  observer. 

Encuerrant,  Enguerrand  de  hlonslrelel, 
chroniqueur  du  xv«  siècle. 

Engys,  voisin  ; mot  grec.  Rabelais  fait  de  ce 
mot  le  nom  d’un  royaume. 

Enhydrides,  couleuvres  aquatiques.  — Voyez 
Pline,  livre  XXXII,  chapitre  xxvi. 
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Enio.  — Voyez  la  hrUfve  Déclaration. 
Ajoutons  que  la  traduction  que  donne  Ra- 
belais est  fautive  : Einig  signifie  quelque, 
aucune,  el  ewig,  perpétuelle.  Il  s’agissait, 
pour  le  landgrave  de  Hesse,  de  demeurer 
« sans  aucune  prison  > ou  ( sans  prison 
perpétuelle  a. 

Enigme.  < L’énigme  trouvé  es  fondemens  de 
l’abbaye  des  Thelemites  » est  emprunté  aux 
œuvres  de  Mellin  de  Saint-Gelais.  Raillant 
l’obscurité  du  style,  Rabelais  dit  plaisam- 
ment qu’il  est  de  Merlin  le  prophète.  Rabe- 
lais a ajouté  deux  vers  au  commencement  et 
dix  vers  à la  fin,  à partir  de  celui-ci  : 

teste  ea  tyres  ai'iceuli  trtf  eUiles... 

Enilins,  officiers  de  la  Quinte-Essence. 

Eniter  (se),  s’efibrccr,  faire  effort. 

Enlevé,  élevé,  rehaussé,  mis  en  relief. 

Ennasé,  camus. 

Ennasin,  nie  des  camus,  des  gens  sans  nez. 

E.NNICROCHÉ,  crochu,  tourné  en  crochet. 

Ennie,  E.N.N1US,  poète  latin. 

En  plus,  non  plus,  pas  plus. 

Enquester,  informer. 

Enriher  (s’),  s’enrhumer  : — t Et  en  rith- 
mant,  bien  souvent  je  m’enrime  >,  dit 

* Clément  Marot. 

E.NROIDDV,  roidi. 

Ensacher,  mettre  en  sac. 

Ensagir,  devenir  sage. 

Ensemble  eux,  avec  eux. 

Ensehdlement,  en  même  temps,  de  concert, 
de  compagnie. 

Ensigne,  enseigne. 

Ensuivir,  s’ensuivre. 

Entalenter,  faire  naître  le  besoin,  le  désir 
de  quelque  chose.  Le  mot  talent  avait  pri- 
mitivement le  sens  de  désir  et  besoin. 

Entan,  comme  anian. 

ËNTELECHiE,  une  perfection  intérieure  de 
quelque  chose.  Rabelais,  livre  V,  cha- 
pitre xtx,  donne  ce  nom  au  royaume  où 
règne  la  dame  Quinte-Essence  : t Car  les 
souffleurs  se  vantent  de  ne  tirer  seulement 
que  le  subtil,  et  séparer  de  la  matière  ter- 
restre la  simple  et  ^ure  essence,  l’âme  et 
interne  perfection  des  choses  ».  {Alphabet 
de  l'auteur  franç.oit.) 

Budée  explique  ainsi  le  mot  ÈvteX^v  eta  : 
« Actum  et  perfectionem  doctissimi  Græco- 
rum  inlcrpretantur  ». 

c Et  si  avoit  dix  huit  cens  ans  pour  le 
moins  ».  En  supposant  Aristote  père  de 
TEntéléchie,  cette  dernière  devait  en  effet 
avoir  à peu  près  cet  âge  au  temps  où  ce 


livre  a été  écrit,  comme  l’ont  très  bien 
remarqué  Le  Duchat  et  Johanneau. 

Entendant,  intendant,  inspecteur,  contro- 
leur. 

Entendouoire,  substantif  formé  A'entendre, 
intelligence,  compréhension  ; i J'ai  assez 
belle  entendouoire  »,  dit  frère  Jean. 

Ententivement,  attentivement. 

Entomericque,  adjectif  forme  plaisamment 
avec  le  nom  de  Jean  des  Entommeures  : 
< Mer  Entomericque  ». 

Entommer,  entamer,  tailler  en  pièces,  couper 
en  morceaux. 

Entommeures  (Jean  des],  est  interprété  Jean 
qui  taille  en  pièces.  Le  long  de  la  Loire, 
entamer,  entommer,  se  disait  et  se  dit 
encore  pour  entamer.  Il  faut  se  rappeler 
aussi  qu’en  grec  svTOjAi^  signifie  entaille. 
Frère  Jean,  au  chapitre  lxvt  du  livre  IV. 
dit  lui-mème  : « Va,  ladre  verd,  à tous  les 
millions  de  diables  qui  le  puissent  anatomi- 
ser  la  ccnelle  et  en  faire  des  eulom- 
meures  ». 

Entonner,  boire,  et  commencer  un  chaut. 
Rabelais  joue  volontiers  sur  la  double 
acception  de  ce  mot  ; « Ung  motet  enton- 
nons ; où  est  mon  entonnoir?  » 

Entonnoir,  entonnouer,  instrument  â en- 
tonner, â mettre  en  liouteille. 

Entour  id’),  d’autour  de. 

Entournoié,  ayant  autour  de  soi,  enguirlandé. 

Entreiluzé,  entremêlé. 

Entrelardement,  entrelacement. 

Entremettre  (s’),  se  mêler  de. 

Entrepelaudeh  (s’i,  se  donner  des  coups,  sc 
prendre  aux  cheveux,  se  houspiller. 

Entrer,  employé  comme  verbe  actif  : « Quels 
signes  entroit  le  soleil  (livre  I,  cha- 
pitre XXIII ’.  — Ceux  qui  estoient  entrés  le 
clous  (chapitre  xxvm)  ». 

Entrer  en  vin,  se  mettre  en  train  de  boire. 

Entretenement,  entretien. 

Enviz,  envie  : « A tous  enviz  et  toutes  restes  », 
selon  toute  leur  envie  et  tout  leur  loisir. 

Enïo,  Bellone,  déesse  de  la  guerre. 

Eolipile.  — Voyez  la  Ilricfve  Déclaration. 

Eolus,  Éülc,  dieu  des  vents. 

Epænons,  louanges,  panégyriques. 

Epagom,  moufle. 

Epanai.epse,  réjiétition  de  mots. 

Ephecticque.  sceptique,  pyrrhonien,  qui  sus- 
pend son  jugement  ; mot  grec. 

Ephemere  (fièvre),  lièvre  qui  ne  dure  que 
vingt-quatre  heures. 

Ephesians,  Épbésiens,  habitants  d'Épbèse. 

Epicenairb.  passe-temps,  amusements  fri- 
voles. 
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Épidemiale,  épidémique. 

Épiglottiuk  , membrane  cartilagineuse  qui 
couvre  l’oriflce  de  la  trachée-artère. 

Epilenie,  chant  en  l’honneur  de  Bacchns, 
que  l’on  faisait  résonner  durant  le  temps  des 
vendanges,  lors  ménne  que  l’on,  foulait  le 
grappes  de  raisin,  ÈtciXrjvicnv  àaua. 

Epinicie,  cirant  de  victoire  ; mot  grec. 

Episemasie,  gesticulation,  mouvement  des 
mains;  mot  grec. 

Epistexon,  ce  mot  vient  du  grec,  et  signifie 
savant. 

Epitherses,  citoyen  et  maître  de  Plutarque. 
Le  récit  d’Epitherses  (livre  IV.  chapitre 
xxvin)  est  puisé  dans  Plutarque,  ;;Eçr 
TÛv  £xXeXoi;:Ôt'juv  y^pT)(jTT;p''wv. 

Epode,  sorte  de  vers  propres  à être  mis  en 
musique. 

Epyrotes,  habitants  de  l’Épire. 

Equale,  égal,  æqitalit. 

Eque,  cheval,  equus. 

Eqiîif,  esquif,  liarque,  vaisseau. 

EklL'iPARER,  égaler,  œquiparare. 

Eoi’ipollent,  équivalent, 

Equivocquer,  faire  un  jeu  de  mot  en  transpo- 
sant des  lettres  on  des  syllabes.  Les  équi- 
voques sont  très  nombreuses  dans  Rabelais. 

Eraige,  race,  lignée. 

Erective  (vertu),  qui  produit  l’érection. 

Ergotic,  pourvu  d’ergots  et  d’arguments  so- 
phistiques. 

Eiigotz,  arguments  sophistiques. 

Eriger,  élever,  dresser,  exhausser  : « Eriger 
les  abymes  au  dessus  des  nues  ». 

Eiuthrée,  mer  des  Indes,  mer  Rouge. 

Erraticque,  vagabond,  errant. 

Erre,  train,  allure  ; « Aller  bel  erre,  grand 
erre  b.  aller  bon  train,  grand  train. 

Errer,,  se  tromper. 

Erres,  traces. 

Eruce,  roquette,  plante  ; eruca. 

Erynge,  sorte  de  chardon. 

Eryon,  géant. 

Eryx,  géant. 

Es,  aux,  dans  les. 

Esbanoyer,  récréer,  dilater  ; ( Esbanoyt  le 
cerveau  ». 

Esbatehent,  esbattement,  ébats,  divertis- 
sement. 

Esbauoir,  esbauldir,  réjouir,  amuser. 

Esbl’ÇHETER,  ramasser  des  bûchettes. 

Escafignon,  chausson,  escarpin. 

Escalle,  écaille  : < Hnytres  en  escalle  ». 

Escamper,  décamper,  s’en  aller. 

Escantoula,  chambre  de  l’argousiu  dans 
une  galère. 

Escapper,  échapper. 


(»i 

EscARRomiLFR,  brouiller,  éparpiller,  écraser. 

Escarcelle,  bourse. 

Escarlatte,  nom  d’une  étoffe  : « Chausses 
d’jescarlatte  ». 

Escarques,  pour  escalques,  serviteurs  ; du 
vieil  allemand  scalk. 

Escarrabii.lat,  de  belle  humeur,  réjoui, 
en  train  de  se  divertir. 

Escartelé,  divisé  en  quartiers  ; terme  de 
blason. 

Escelle,  aisselle. 

Eschaffal't,  estrade. 

Eschai.leur  (RE  Novs),  qui  écale  des  noix. 

Eschallons,  échelons,  degrés. 

Esciiascré,  rongé  de  chancres. 

Eschardotter,  écarter,  éparpiller,  remuer  : 
• Esebarbotter  le  feu  ».  le  tisonner. 

Eschaubouillure,  ampoule. 

Eschauguette,  guérite  du  soldat  en  faction, 
vedette.  — D'où  eschauguetter,  épier. 

Escheneau,  chenal,  canal  pour  la  conduite 
de  l’eau. 

Eschine,  hérisson,  du  grec  syïvo;. 

Eschinée,  chair  de  cochon  levee  sur  le  dos 
ou  l’échine.  « Eschinées  aux  poys  ». 

Eschylus,  le  tragique  grec.  Valère  .Maxime 
et  Pline  ont  raconté  la  mort  d’Eschyle;  ce 
n’est  probablement  qu’une  de  ces  fables 
qui  sont  fréquentes  chez  les  auteurs  an- 
ciens. Montaigne,  livre  I,  chapitre  xix, 
relate  ce  trépas,  ainsi  que  plusieurs  autres 
assez  étranges  sans  les  révoquer  nullement 
en  doute. 

Esclaffer  (s’)  de  rire,  éclater  de  rire. 

Esclairer,  pour  verser  à boire  (livre  IV, 
chapitre  u). 

Esclot,  sabot,  sandale  ou  chaussure  de  bois  : 
< Comme  font  les  Limousins  à I>els  es- 
rlots  »,  comme  les  Limousins  font  à pleins 
sabots. 

Esclol’axt  (ses  petits),  faisant  éclore. 

Esclous,  éclos.  . 

Esconduire,  éconduire,  refuser. 

Escorciier  le  latin,  parler  un  mauvais 
latin. 

Escorciier  le  renard,  vomir,  rendre  sa 
gorge. 

Escorier,  ûter  le  cuir,  écorcher. 

Escorné,  vil,  méprisable,  abject  ; de  l’italien 
ïconio. 

Escorné,  de  mauvaise  humeur. 

Escorniflé,  affronté,  bafoué. 

Escort,  avisé,  prudent,  circonspect  ; de  l’ila- 
licn  scorto,. 

Escosse-François  ; le  langage  Ecosse-Fran- 
çois était  le  ^aragonin  que  parlaient  les 
Ecossais  servant  en  France. 
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Est.ot,  'éfot.  Raliclais  joue  sur  ce  mot  et  sur 
le  nom  du  fameux  Sia)t,  sunioinraé  le  Roc- 
leur  sulHil. 

Esooi'fpe,  escoukfle,  signifie  à la  fois  un 
cerf-volant,  un  milan,  oiseau  de  proie  ; une 
ipunnaie  de  Flandre  et  un  vilement  de  cuir. 

Escoulpetif.rs,  soldais  portant  l’escopette. 

Escoiipette,  escoulpette,  escopette,  petite 
arquebuse. 

Escoute,  cordage  attaché  au  coin  inferieur 
d’une  virile  pour  servir  h la  déployer  et  à 
la  tendre. 

Escoiitii.lo.n,  trappe  pratiquée  dans  le  {an- 
neau d’une  écoutille. 

Eschoui.ler,  agiter,  secouer  fortement. 

Escii  i)B  Uasle,  enseigne  d’un  libraire  de 
Lyon. 

Escplée,  écuellée. 

Esoeller,  secouer,  et  aussi  éculer,  écraser 
les  talons  des  chaussures. 

EsfiURER,  nettoyer  : « Escurer  l’estomac., 
s’escurer  les  dents  ». 

Esci'Riel'.v,  écureuil. 

EsfiPTz  ELLES  DE  BOIS  (fracasser),  c’est  un 
calembour  qui  se  comprend  aisément. 

Esci'Z,  écus.  A l’imitation  des  écus  au  so- 
leil. Rabelais  suppose  des  écus  à b lan- 
terne, des  écus  à l’étoile  poussiniére,  etc. 

Esevz  ntl  Palays,  jetons  servant  é compter. 

Esc.orgeter,  esgl'orgeter,  diminutif  d’é- 
gorger. 

E.SGOI  S,  dégouttant. 

ËSGOUSSER,  tirer  de  sa  gausse,  de  sa  coque  ; 
écosser. 

Esgoes.sel'r  de  febves,  écosscur  de  lèves. 

Esgi'aro,  haganl,  farouche,  sauvage. 

Esouassé,  agacé. 

Esgue  orbe,  cheval  aveugle.  ' 

Esle,  aile. 

Esmeral'gde,  émeraude. 

Esneiit,  excrément. 

Esiueutir,  rendre  les  excréments. 

Esuonder,  nettoyer. 

Esmorghe,  amorce. 

Esmol'ghail,  instrument  é chasser  les  mou- 
ches. analogue  à l’éventai  F. 

E-smoiigmer,  esmoucheter,  cliasser.écarler  les 
mouches. 

Esmoichete,  dont  on  a écarté  les  mouches; 
et  ailleurs  : moucheté,  piqué  des  mouches. 

E.smol'gheteur,  celui  i|ui  chasse  les  mouches. 

Esmouler,  émoudre. 

Esopet,  diminutif  d’Esope. 

Espade,  épée,  spada. 

Esparer  (s’),  s’éclaircir,  s’épufer,  en  par- 
lant du  ciel. 

Espartir,  répandre,  partager. 


Esparvier,  épervier;  « esparviers  de  Mon- 
Utigu  »,  des  pous. 

Espaulé,  espaultbé,  qui  a l’épaule  ilé- 
boitéo. 

Espaces  (mot.s),  mots  inusités,  rejetés,  llol- 
taiils,  que  l'usage  n’d  pas  Axés. 

Especial,  spécial  : « Grâce  especiale  ». 

Espée  : « Espée  à deux  mains.  — liaslarde, 
— es|)agnole.  — Cbascon  sur  son  espi'e  ». 
en  mettant  chacun  son  espée  en  gage. 

Espelan,  éperlan. 

Esperdu,  perdu,  introuvable. 

Esperrucquetz,  porte-perruques,  galants,  ro- 
quets. 

Espiges,  confitures,  dragées,  et  par  extension, 
présent  fait  aux  juges. 

Espies,  espions.  ' 

Espine  du  DOiiRs,  épine  dorsale. 

Espiner  (s’),  se  piquer  aux  épines. 

Espinette,  instrument  de  musique.  ' 

Espincaroerie,  ce  qui  concerne  les  espin- 
ganles,  arbalètes  sur  roues  et  mousquets  de 
remparts. 

Espoire,  espère. 

EsPOLILLF.RESSE  de  BELISTRE5,  qui  été  la 
vermine  des  beliires. 

Espovester,  épouvanter. 

Esprixs,  épris  : « Esprins  de  témérité  », 

Espi'rge,  {liante  laiteuse  et  vénéneuse. 

E.SQUAME,  écaille. 

EsQt'ARul’lLLÉ.  écarquillé,  ouverl,  écarté. 

Esquarrer,  tailler  en  carré  ; < E.squarrer 
ravelins  », 

Esquinance,  esquinancie. 

Esrafflade,  action  de  griffer,  d’éralfler  en 
passant. 

Esrener,  éreinter. 

Esse.  — Voyez  aisse. 

Essors,  adjectif;  qui  prend  bien  l'essor,  qui 
s’élève  mpidemeul  dans  les  airs,  en  parlant 
d’un  oiseau. 

Essueil,  essieu,  pôle. 

Essuez,  essuyés. 

Estaché.  attaché. 

Estaffier,  valet  armé  qui  lient  l’étrier.  « Es- 
taffier  de  saint  Martin  »,  le  diable  qui, 
d’après  lu  légende,  ne  quittait  pas  saini 
Martin,  soit  pour  le  tenter,  soit  (tour  le 
contrarier  et  le  persécuter. 

Estail,  cordage  qui  sert  à guinder  dans  un 
vaisseau  la  chaloupe,  la  marchandisCi  etc. 

Estamet,  étamine,  étoffe  de  laine  : a Estamet 
blanc  ». 

Estaxgourre  (le  pays  d’),  ou  d’Estrangor, 
comme  on  dit  dans  le  roman  de  Lancelot 
du  Lac.  Le  bûchât  y voit  l'Hast  England 
ou  l’Estangle,  unedesheptarchies  saxonnes. 
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EsTA^TEROL.  partie  du  vaisseau  voisine  de  la 
poupe  ; escadron,  enseigne. 

Estaphe,  étrier. 

Estappes,  étapes,  stations  des  troupes. 
Estai,',  boutique,  étal. 

Esteuf,  toile  du  jeu  de  paume. 

Estiomené,  malin,  corrosif,  purulent. 
Estival,  d'été  ; < Solstice  estival  ». 
Estivallet,  bottine  ou  chaussure  d’été. 
Estoc,  épée,  bâton  ferré;  souche  d’un  arbre 
Estoc,  coup  de  pointe  ; « D’estoc  etde  taille  ». 
Estoille  poussiMÈRE,  les  Pléiades,  constel- 
lation dans  le  signe  du  Taureau. 

Estomui,  étourdi,  abattu. 

Estonnez  : Estonnés  comme  fondeurs  de 
cloches  »,  locution  proverbiale. 

Estorce,  entorse,  effort,  croc-en-jambe  : 
c Lny  ai-je  baillé  belle  estorce  »?  (Pa- 
thelin.) 

Estouper,  boucher. 

Estradioz,  stradiols,  chevau-légcrs  d’Alba- 
nie, vêtus  comme  les  Turcs. 

Estrasge,  étranger.  ’ 

Estrapade,  ancien  supplice  consistant  â éle- 
ver le  criminel  au  moyen  d’une  corde,  puis 
à le  laisser  tomber  rapidement.  Figurement, 

4 bailler  l’estrapade  à ces  vins  blancs  d’An- 
jou ». 

Estre,  nature,  parties  naturelles. 

Estré,  animé,  plein  de  feu,  du  latin  œs- 
trttm. 

Estrelins  (les),  peuples  de  l’Esthonie,  si- 
tués â l’est  de  la  Baltique. 

Estrene  (en  donne),  de  bon  cœur,  sincère- 
ment. 

Estrif,  peine,  chagrin,  débat,  rixe. 
Estrille-fauveau,  étrille-jumcnt.—  C’était 
un  rébus  populaire  exprimé  par  une  étrille,, 
une  faux  et  un  veau.  Il  servait  d’enseigne. 
Estrindore,  danse  anglaise  : « Danser  l’es- 
Irindore  ». 

Estripé,  évenfré.  brisé,  élripé. 

Estrocz  (lé  buis  d’),  bois  du  bas  Poitou. 
ËSTROiCT.  détroit  : '«  Esiroict  de  Sibyle  », 
détroit  de  Séville  ou  de  Gibraltar. 
Estropiatz,  estropie's. 

Estropié  (un  petit  homme  tout),  allusion  â 
Charles-Qiiint,  perclus  de  goutte. 

Estuveh,  aller  aux  étuves,  prendre  un  bain 
de  vapeur. 

Esuriales,  de  jeûne;  < féeries  esuriales  », 
jours  de  jeûne. 

fevEiOLER.  EVEIGLER,  éveiller. 

Ktehne,  étemel,  (clci'iiiis. 

Ethiopis,  herbe  fabuleuse,  moyennant  la- 
quelle on  ouvre  toutes  portes  fermées. 
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Etion,  géant. 

Euclion,  principal  personnage  de  l’Aulufa» 
ria  de  Piaule. 

Eudemon,  page  de  Gargantua;  root  grec  (|ui 
signifie  ; qui  est  bien  né,  qui  a un  bon 
génie.  ' 

Efcünt:,  ville  de  l’ancienne  Ombrie. 
Eiihvades,  hyades,  nourrices  de  Bacchus. 
Ei.'METRinES  (pierre),  pierre  précieuse.  — 
Voyez  Pline,  livre  XXXVII,  chapitre  x. 
Ei'NLgiie,  eunu(|ue.' 

Eupiioiuie,  une  liqueur  qui  découle  d’un  cer- 
tain arbre  d’Afrique,  de  couleur  de  lait,  et 
d’une  faculté  fort  chaude  et  brûlante  ; on 
use  de  sa  poudre  pour  faire  éternuer. 
(Livre  II,  chapitre  xxviii.) 

Edphordl's,  médecin  du  roi  Juto. 

Eurïcliens,  devineurs  engasl  riens,  ab  Eu, 
rycle  Engastrimytho,  cujus  mtminit 
SchoUast.  Arisloph.  in  Vespis,  et  Coel. 
hhodig.,  livre  VIK,  chapitre  x. 

Eusthenes,  fort,  robuste,  puissant  et  galant 
hopinic  ; en  grec  sùaOevrj;. 

Evader,  éviter. 

Evangéliste,  celui  qui  annonce,  qui  pro- 
clame une  chose  heureuse,  dans  le  sens 
étymologique  du  mot. 

Evangile,  pris  dans  le  sens  de  vérité. 
Evangiles  de  iiols,  c’est-à-dire  tabliers, 
tables  à jouer  aux  dés,  aux  échecs,  etc. 
Evantes,  bacchante^. 

Evergetes,  surnom  d’Osiris,  bienfaitenr; 
mot  grec. 

Eversion,  destraclion,  bouleversement. 
Evesgaux,  evesoesses,  mots  grotesques  faits 
avec  le  mot  évesque. 

Evesque  des  champs;  être  fait  évêque  des 
champs,  qui  donne  sa  bénédiction  avec  ses 
pieds,  c’est  être  |iendu. 

Evidentement,  évidemment. 

Evic.  — Voyez  Enig. 

Eviré,  .épuisé,  sans  forces. 

Evocquer,  appeler,  mander,  Ctire  compa- 
raître. 

Evohe  I cri  des  bacchantes. 

Exacone,  hexagone. 

ExGLAMEp,  s’écrier,  crier. 

Excortiquer,  Oter  l’écorce. 

Excrescence,  excroissance. 

Exemptile,  facile  à ôter,  à enlever,  exetnpti~ 
lis. 

Exenterè,  évenlré,  dont  on  a arraché  les 
entrailles. 

Exequant,  exécutant;  mot  latin,  exequens  : 
s Nous  diclans,  une  de  ses  mystagogues 
exequant  ».  C'est  un  latinisme  : noliis 
dictantibus,  una  ex  mystagosis  exe- 

• 39. 
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quenU,  tandis  que  noaa  dictions  et  qu’une 
de  ses  prêtresses  écrivait. 

Exeques,  obsèques,  funérailles. 

Exercitation,  exercice,  travail,  occupation. 

Exercite,  année. 

Exercité,  exercé. 

Exhalation,  exhalaison. 

Exhauste,  épuisé,  tari. 

ExmÉ,  fluet,  maigre,  décharné. 

Exinaniz,  épuisés,  défaits  : < Corps  exinaniz 
par  long  jeusne  >. 

Existimation,  estimation,  appréciation. 

Existimer,  exstimer,  estimer,  juger,  croire. 

Exiture,  issue,  sortie,  porte. 

Expédié,  prompt,  véloce  : < Expédiés  à 
courir  >. 

Expiration  : < Suffoqué  par  deflhnit  de 
expiration  ». 

Expirer,  périr,  se  perdre. 

Explorer,  regarder,  examiner,  visiter, 
éprouver. 

Expoly,  poli,  achevé,  cultivé,  perfectionné. 

ExpoMRLEsfde  M.  Haultechanssade),  ouvrage 
et  auteur  imaginaire  que  Rabelais  dit  avoir 
été  commenté  par  Ockam,  fameux  théolo- 
gien anglais  du  xiv«  siècle. 

Exposé,  à la  portée  de  tout  le  monde,  facile. 

Exposer,  expliquer,  énoncer. 

Exposition,  explication. 

Exprimé,  dont  le  suc  a été  exprimé. 

Exprouvé,  éprouvé,  mis  à l’essai. 


ExPUisÉ,  ESPUYSÉ.  épuisé. 

Exquisitement,  soigneusement,  exactement, 
d’une  manière  rare  et  choisie. 

Extaincte,  éteinte. 

Extaindre,  éteindre. 

Extendu,  étendu. 

Exteriore,  extérieure. 

Extériorehent,  extérieurement. 

Extirpé,  arraché,  extrait. 

E.YTISPICINE,  divination  par  l’inspection  des 
entrailles  des  victimes. 

Extoller,  exalter,  élever  au-dessus. 

Extraneizer,  chasser,  mettre  dehurs,  en- 
voyer an  loin. 

Extraordinaire  (I’)  ; a L’extraordinaire  qui 
souvent  pend  à eschalas  »,  c’est-à-dire, 
suivant  Le  Duchat,  provenant  de  la  confis- 
cation des  biens  de  ceux  qui,  pour  raison 
de  leurs  malversations  dans  Vexlraordi- 
naire  des  guerres,  sont  condamnés  à être 
pendus. 

Extravagantes,  constitutions  des  iiapes  pu- 
bliées depuis  les  Clémentines.  — Voyez 
an  mot  Décrétales. 

Exulcérer,  ulcérer,  blesser,  envenimer. 

EhtULER,  être  exilé,  quitter,  partir  : • Où  faim 
règne  force  exule  i. 

’E/dpùiv  aStopa  ôûpa,  c'est-.i-dire,  les 
dons  que  font  les  ennemis  ne  doivent  être 
réputés  dons.  — Voyez  Érasme  en  ses 
Adages  ; l’auteur  au  livre  IR,  chapitre  xiv. 
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Fabians,  Fabies,  getu  Fabia,  Ihmille  histo- 
rique de  l’ancienne  Rome. 

Fabie,  Fabius  cunctator,  dictateur  romain. 

Fabius  Pictor,  le  plus  ancien  des  annalistes 
latins. 

Fabrile,  d’artisan  ; fabrilis. 

Facet  (le),  livre  d’éducation  alors  en  usage  : 
liber  Faceti  morosi,  docens  mores  homi- 
7ium.  Daventris,  Jac.  de  Breda,  1494, 
in-4».  L'auteur  de  ce  livre  est  Jean  de 
Gariande. 

Faciende,  occupation,  chose  à faire. 

Facond,  s’exprimant  aisément  et  avec  élé- 
ganc& 

Faconde,  Ihcilité  et  élégance  de  parole. 

Facquin,  portefaix,  crocbeteur. 

Facteur,  celui  qui  fait,  fabricant. 

Facultatule,  diminutif  de  fhculté. 

Fadrin,  officier  de  galère. 

Face  (de  La),  musicien  du  temps  de  Rabelais. 

Facot,  paquet  ou  basson  ; de  l’ilalien  fagotto. 


Facuenat,  odeur  fétide  qui  s’exhale  des  corps 
malpropres. 

Fagutal,  lieu  forestier,  planté  de  bois  et 
surtout  de  hêtres. 

Faictice,  fait  à plaisir,  artistement  fait. 

Faillir,  manquer,  faire  une  faute. 

Faillon,  compagnon  ; mot  lorrain. 

Faindre  (se),  se  ménager. 

Faire  : < Vous  rameute  faire  ce  que  laites  ». 
Qu’il  vous  souvienne  d'être  tout  entiers  à 
ce  que  vous  faites.  C'est  Vage  quod  agis 
des  Romains  (livre  V,  chapitre  xxiii).  — 
Il  Nous  la  ferons  à notre  retour  »,  c’est- 
à-dire  la  pierre  philosophale  (livre  V,  cha- 
pitre XVIII). 

Fallace,  substantif  et  adjectif  : ruse,  trom- 
perie; fallacieux,  mensonger  : c Fallaces 
especes  » , trompeuses  apparences. 

Fallot,  falot,  pbisant,  amusant. 

Falotehent,  plaisamment,  gaiemeoL 

Falourdin,  nom  d’un  géant. 
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Fanfare,  fanfaroniuide,  forfanterie. 

FANFAREn,  faire  le  fanfaron,  parader. 

Panfrei.urker,  faire  la  bagatelle,  dans  le 
sens  érotique. 

Fanfreluches,  flammèches  qui  volent  quand 
on  brûle  du  papier  ; flgurément,  Iwgatelles  : 
< Fanfreluches  antidolécs  ».  On  a fait  sur 
cet  amphigouri  des  essais  d’interprétation 
arbitraire.  Ce  qu’on  y voit  de  plus  clair, 
c’est  une  imitation  plaisante  des  Prophétie» 
de  Merlin. 

Fantesque,  servante;  de  l’ilalien  fantetca. 

Fanuises,  sorte  de  reptiles. 

Far,  phare  ; < On  Far  de  mal’encontre  > au 
phare  de  mauvaise  fortune. 

Faratz,  las,  amas,  monceaux. 

Farce,  comédie  : « Farce  du  Pot  an  laict  ». 

Farce,  préparation  culinaire.  Rabelais  joue 
parfois  sur  les  deux  sens  de  ce  mot  : < Farce 
magistrale  ». 

Farfadetz  (lesl,  esprits  folets  qui  vont  de 
nuit  et  font  peur  aux  mal  assurés.  Rabelais 
entend  presque  toujours  par  ce  mot  les 
moines  mendiants.  « Comme  les  làrfadels 
firent  de  la  prevoste  d’Orléans  (livre  111, 
chapitre  xxiii)  ».  Allusion  à un  fhit  contem- 
porain : la  femme  de  M.  de  Saint-Mesmin, 
prévôt  d’Orléans,  étant  morte  en  1533  et 
ayant  été  enterrée  dans  l'église  des  Corde- 
liers d’Orléans,  ces  religieux  supposèrent 
que  Time  de  la  prévôté  venait  les  tourmen- 
ter dans  leur  couvent.  Convaincus  d’impos- 
ture, treize  d’entre  eux  furent  condamnés  i 
l’amende  honorable  et  à la  prison.  — 
Voyez  Lottin,  Recherche»  hittorique»  »ur 
Orléan». 

Farfelu,  farouche,  rétiarbalif. 

Faribole,  niaiserie,  parole  inutile,  conte  in- 
signifiant. 

Fahiboth,  nom  d’un  géant. 

Fascher,  fatiguer,  ennuyer,  persécuter. 

Fascherie,  ennui,  persécution, 

Faseolz,  espèce  de  fèves. 

Fasque,  facque,  pochette,  petit  sac. 

Fat,  sot. 

Fatal,  marqué  par  le  destin  : < Les  fatales 
dispositions  du  ciel  ». 

Fatrasserie,  fatras. 

Fatrol'iller,  fouiller,  manier. 

Fatue  (la  dive},  la  déesse  de  la  Folie. 

Fatuel,  fou  ; si’imom  de  Faunus,  fils  de  Picus, 
roi  des  Latins. 

Fauciles,  tes  deux  os  de  l'avant-bras,  depuis 
le  coude  jusqu’au  poignet. 

Faulce,  Faulse,  méchante,  manvaise. 

Faulcon,  pièce  d’arlillerry  plus  forte  que  le 
fàttcoaneaa. 


Faulcoxneaii,  pièce  d’artillerie. 

Faülte,  manque,  defaut  ; « Faulte  d’argent, 
c’est  douleur  non  pareille  ». 

Faultiers,  ceux  qui  font  fiasco,  qui  manquent 
leur  coup.  « Confrairie  des  faultiers  ». 

Faui.x  (je),  je  me  trompe. 

Faulx  visAlGE,  masque  : » Tourna  son  faulx 
visaige  »,  reprit  sa  physionomie  naturelle. 

Faunus,  le  dieu  Faune. 

Fauste,  heureux,  fortuné. 

Fauveau,  faulveau,  animal  an  poil  fauve. 

Favorer,  faire  silence  ; favere  lingui». 

Faye,  foie. 

Paye,  Faye-la-Vineuse.  bourg  situé  sur  une 
hauteur,  où  l’on  n’arrive  que  par  de  nom- 
breux détours. 

Fays,  faix,  charge,  fardeau. 

Féablenent,  loyalement,  fidèlement. 

Féal,  loyal,  fidèle. 

Féaulté,  féauté,  loyauté,  fidélité. 

Febve  : • Le  monde  donc  ensagissant  plus 
ne  craindra  la  fleur  des  febves  en  la  prime 
vere  ».  Nos  lecteurs  connaissent  cet  aiicieu 
proverlie  : 

quai  lu  Itin  nat  ta  flear, 

Lti  bai  loat  ta  lifaear, 

Fecan,  Fécamp,  sur  la  côte  normande. 

Fée,  charmé,  ensorcelé. 

Felonnement,  Iraitrensement,  cruellement. 

Felonnie,  trahison. 

Fenabregue,  c’est  le  nom  qu’on  donne  eu 
langnedoc  à l’alisier. 

Fené,  fané,  flétri. 

Fenestré  (soulier),  sandale  dont  le  dessus 
était  formé  par  des  courroies  qui,  lacées  û 
jour,  représentaient  une  espèce  de  fenêtre. 

Feode,  fief. 

Fercule,  plat,  bassin. 

Feriau  (jour),  jour  férié,  jour  de  fête. 

Fehies,  fêtes.  ' 

Férir,  frapper  ; participe  passé  : féru. 

Fermer,  affermir,  appuyer,  attacher  forte- 
ment. 

Fernel,  pièce  de  bois  de  la  proue  d’un 
vaisseau. 

Feronia,  antique  divinité  des  Sabins,  des 
Étrusques  et  des  Romains. 

Ferragus,  nom  d’un  géant. 

Ferrats  (pieds),  pieds  chaussés  de  sandales 
ou  souliers  ferrés. 

Ferratte  : c Le  chemin  de  la  Ferrattc  moulé 
sur  un  grand  ours  ».  Le  chemin  de  la  Frr- 
rate  se  trouvait  sur  la  route  de  Limoges  à 
Tours;  il  coupait  la  montagne  du  Grand 
Our»  couverlede  neige,  de  pins,  de  rochers. 
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FEnRKMENS,  outils,  instruments,  armes  de 
fer  : « Isle  des  ferreraens  », 

FEHltEMKNTiPOnTE,  mot  forgc  : qui  porte 
des  ferrements. 

Feiirièhe,  flacon  5 long  col  pour  le  voyage. 

FKiiitON,  nom  d’un  domestique  de  Guillaum® 
du  licILay. 

FEittifciNÉ  (métal),  argent  dans  le  langage 
de  l'écolier  limousin. 

Feus  d’ou,  au  bout  des  aiguillettes. 

Feuulacé,  qui  ressemble  à la  plante  appelée 
féivle. 

Feuule  et  DfttJEAS,  férulc  et  bouleau  sont 
nuisibles  aux  écoliers,  dit  Rabelais,  faisant 
allusion  à la  férulc  scolastique  et  aux  verges 
de  liuiileau. 

Ff.ssepiNTK,  personnage  des  contes  popu- 
laires. 

Feste  a dastoxs.  — Voyez  Basions. 

Fk-sti,  musicien  contemporain  de  Rabelais. 

Festima  lente.  Hâte-loi  lentement.  — Voyez 
la  Uriefve  Déclaration  au  mot  Hiérogly- 
jthicques. 

Festival,  de  fêle. 

Feston  diene.  Par  la  Fèle-Dieu  ! 

Feste,  brin  de  paille. 

Feehue,  paille. 

Feurue  (rue  du’,  rue  du  Fouarre. 

Feerre  (les  esclioles  du),  les  écoles  de  la  rue 

, du  Fouarre. 

Feestré,  garni  de  paille. 

Fevin,  musirien  du  temps  de  Rabelais. 

Fevrolles,  faverolles  : « Enlre  midy  et 
Fevrolles  >.  La  plaisanterie  consiste  ù mêler 
ou  nom  de  temps  avec  un  nom  de  lieu. 
Entre  midi  (un  croit  que  l’auteur  va  ajouter  : 
et  une  heure}...  et  Févrolles. 

Fiacre  ; « L’espiuc  dorsale  de  saint  Fiacre 
en  Brie.  » Celle  épine  dorsale  était  conser- 
vée dans  la  cathédrale  de  Meaux. 

Fiance,  confiance. 

FiANTOEOfR,  endroit  où  l'on  liante. 

Fictil,  fait  de  terre,  d’argile. 

Fieraiiras,  géant. 

Fiers  (raisins),  appelés  aussi  (tlmis. 

Fieulx,  fils,  garçon,  en  dialecte  picard. 

Figue  (faire  la),  montrer  à quelqu'un  le  poing 
fermé,  le  pouce  passant  entre  l’index  et  le 
second  doigt.  L’explication  que  Rabelais 
donne  de  cette  locution  au  chapitre  xlv  du 
livre  IV  n'a  aucun  fondement  historique. 

Figues  dioures,  figures  d’or,  figues  dorées, 
suivant  de  l’.Vulnay. 

Fillant,  efillant. 

Filuère,  rang. 

Fillol,  filleul. 

Filopendoles,  poids  suspendus  à des  fils, 


contrepoids.  — Voyez  Circumbilivagina- 
tion. 

Fin  (à  dorer),  locnlion  proverbiale  pour  dire 
très  fin  ; « Fin  â dorer  comme  une  dague  de 
plomb  »,  c’est  une  ironie. 

INABLEMENT,  eufiu. 

Fixer,  finir. 

Fisticque,  sorte  de  pistache. 

Flac,  flacque,  flasque  : « Flac  con  à viz  », 
jeu  de  mots  sur  flacon. 

Flacce,  Horace. 

Flacconner,  boire,  vider  les  flacons. 

Flacitiose,  criminel  ; mol  latin. 

Flagrant,  brûlant,  enflammé. 

Flambe,  flamme  ; d’où  flamber,  flambant. 

Flammans,  oiseaux  à longues  jambes  çl  d’un 
rouge  couleur  de  flamme. 

Flammivome,  qui  vomit  des  flammes. 

Flancquegé,  flanqué.  ' 

Flasque,  flacon. 

Flatry,  dompté,  abattu. 

Fleurer,  flairer. 

Flexuosité,  détour,  sinuosité. 

Floc,  flocquar.  houppe,  « floc  de  soie  ». 

Flocquer,  aller  an  gré  du  vent. 

Flocquets,  porteurs  de  flocs,  muguets, 
beaux  fils. 

Floiu,  Flore,  déesse  des  fleurs. 

Floralies,  fêtes  de  Flore. 

Floride,  fleuri  ; de  fforidus. 

Florule,  danse  antique. 

Florulent.  fleurissant. 

Flotz  aérés,  flols  de  L’air,  flots  du  vent. 

Flouin,  sorte  de  lùlinienl  léger. 

Flux,  jeu  et  terme  de  jeu  : 1‘asse  sans  flux  », 
je  passe,  je  ne  liens  pas  la  maiu  ; figuré-, 
ment  passons,  n’insistons  )>as. 

Fluz  DF,  BOURSE,  flux,  écoulement,  maladie 
de  la  bourse,  qui  fait  qu’elle  est  toujours 
vide. 

Foili.ouse,  FOUiLLOUSE,  poclie;  terme  d’argot. 

Foire  : * On  ne  s’en  va  pas  des  foires 
comme  du  marché  ».  l.e  marché  finit  de 
très  bonne  heure  ; les  foires  se  prolongent 
toute  la  journée. 

Folfré,  affolé,  rendu  fou. 

Follie  Goubelin  (la),  les  Gobelins. 

Follier,  jouer,  plaisanter. 

Folz  ; « En  toutes  compaignies  il  y a plus  de 
folz  que  de  saiges  »,  locution  proverbiale. 

Fondement,  pièce  justificative,  procuration; 
d’où  le  jeu  de  mots':  i Monslroicnt  leurs 
fondemens  ». 

Fondes,  frondes. 

Fons,  fonds,  entrailles. 

Forain,  étranger. 

Fohde,  fourbe,  tromperie.  j”- 
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Fordeu,  füurhu. 

Force  : « Cela  non  force  »,  libre  à tous. 

Force,  violence  : i Appeler  à la  force  », 
crier  à la  violence. 

Force,  beaucoup  : « A force  d’eau  »,  avec 
beaucoup  d'eau. 

Forcer,  violenter,  violer. 

Forces,  forcetles,  cisailles,  ciseaux. 

Forces,  forçais. 

Forclos,  mis  hors,  exclus. 

Forestiers,  bannis,  vivant  dans  les  forèls. 

Forfant,  ayant  forfait,  criminel. 

Forisser,  faire  sortir,  conduire  hors  : « Fo- 
rissoienl  patrouilles  ». 

Forissu,  sorti. 

Formage,  fromage. 

Forme  (à  la],  de  la  façon. 

Fors,  exceplé. 

Forteresse,  force. 

Fortunal,  orage,  ouragan. 

Fortune,  hasard,  chance. 

Fossé  : « We  terre  d'auliruy  remplir  son 
foss^  ».  locution  proverbiale. 

Fou,  village  de  Lorraine.  « En  Lorraine,  Fou 
est  près  de  Tou  ».  Dicton  signifiant  que 
presque  tout  le  monde  est  fou. 

Fouace,  giteau  ; < Manger  sa  fouace  sans 
pain  ». 

Fouacier,  qui  fait  des  fouaces. 

Fouger,  fouir. 

Fougon,  foyer,  cuisine  d’un  vaisseau. 

Foulle  (à),  à la- foule,  en  foule. 

Fouller,  écraser,  surcharger  : « Sans  que 
que  l’argent  foullasl  le  cuivre  ». 

Foullouaire,  instrument  du  foulon. 

Foupi,  chiffonné,  froissé  : « Bonnet  fonpi  ». 

Fouquet,  jeu  qui  consiste  à éteindre  avec  son 
nez  un  flambeau  allumé. 

Fourche  fière,  fourche  ferrée. 

Fourner,  mettre  au  four  ; < Aussi  sage 
qu’oneques  puis  ne  fournasmes  nous  ».  On 
trouve  plusieurs  exemples  de  cette  locution 
qui  signifie  littéralement  ; aussi  sage  que 
nous  en  mimes' jamais  ,au  four;  comme  ou 
dirait  : aussi  bien  cuit,  aussi  bien  revenu 
et  doré,  d’un  pain  ou  d’une  pâtisserie. 

Fournier,  celui  qui  chauffe  le  four. 

FourûUES  (les),  Fuggers,  célèbres  banquiers 
d’Augsbourg. 

Fourvoyer,  se  fourvoyer,  quitter  la  voie. 

Fours  a ban,  fours  banaux. 

Fousse,  fosse. 

Foussoyer,  fouir. 

Foutarabie,  pour  Fonlarabie. 

Foutasnon,  nom  d’un  géant. 

Fouteau,  hêtre. 

PouTtONAN,  pour  Fronlignao. 


Fouyr,  fuir. 

Fouzil,  briquet. 

Foynes,  fouines. 

Fovrard,  foirard. 

Foyrars  (raisins),  qui  font  foirer. 

Fovs,  fais. 

Fracasses,  nom  d'un  géant. 

Frain,  frein,  mors  : « Prendre  le  frain  aux 
dentz  ». 

Fraires,  fraises. 

Franc  alloy,  franc-alleu,  terre  franche. 

Franc  archier  de  Baignolet,  nom  d’un 
monologue  comique  attribué  à Fr.  Villon. 

Franchise,  liberté,  indépendance  : t Se- 
mettre  en  franchise  ». 

Francourlys,  francolys,  fiancolins,  espèce 
de  faisans. 

Francrepas  (le  duc  de),  nom  composé  |iar 
Rabelais. 

Francs  aubiers,  sorte  de  raisins  blancs. 

Francs  Gontiers,  paysans  libres. 

Franctaupins,  franctopins,  soldats  des 
milices  urbaines  on  villageoises. 

Frapars,  frappars,  sobriquet  de  moines  : 

Il  Estes-vous  des  frappins,  des  frappeurs 
ou  des  frappars?  » 

Frapemens,  battements. 

Frapperie,  action  de  frapper.  ■ 

Frarie,  confrérie. 

Frater,  fratres,  frère,  frères,  moines. 

Fraudulent,  trompeur. 

Frayer,  pourvoir  aux  frais,  à la  dépense.  _ 

Fredon,  chant  eu  sourdine,  à demi-voix.  Ra- 
belais emploie  aussi  le  mot  fredonnement. 

Fredonnique,  adjectif  de  fredon. 

Fredonnisé,  embelli  de  fredon^  ; « trioriz  fre- 
donnisés  »,  danses  accompagnées  de  fredon.s. 

Frebons  (frères),  moines  qui  chantent  à demi- 
voix. 

Fregades,  frégates. 

Frelore  BiGOTH  (tout  cst).  Allemand  cor- 
rompu ; Tout  est  perdu  {verloren).  par  Dieu. 

Fremoir,  fermoir. 

Frerot,  bouffon  romain. 

Freslonnique,  de  frelon. 

Fressurade,  embrassade,  vive  caresse  ; du 
mot  fressure,  entrailles,  cœur  cl  foie. 

Fretinfretailler,  far  l'atlo. 

Freussé,  froissé,  brisé  : a Coustes  freussées  », 
côtes  brisées. 

Freusser,  froisser,  briser  : t Freusser  l’ar- 
reste  du  douz  »,  briser  l’épine  dorsale. 

Freze  (febve),  lève  nouvellement  écossée. 

Friandeau,  gourmand. 

Frigidis  (de)  et  maleficiatis,  c’est-i-dire  ; 
Des  impuissants  et  des  maléficiés. 

Frimars,  frimas. 
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Fringuer,  être  fringant. 

Fripesaulce,  cuisinier  de  Grandgonsier. 
Friquenelle, petite  andouille;  coquette  novice. 
Priscade,  rafraichissements. 

Krisql'e,  leste,  éveillé,  joli. 

Frize,  étoffe. 

Krizon,  vase  de  terre,  à boire. 

Frobisseur  de  harkoys,  fourbisseur  de  har- 
nais. 

FROissts,  froissement  ; c Le  froissis  des 
piques  «. 

Prohent£e,  plat  dont  le  froment  est  la  base. 
Froncle,  furoncle,  abcès. 

Fronmllon,  III  ou  soie  que  l'on  dévide. 
Fronteau,  bandelette,  diadème. 
Frotte-couille,  nom  donné  au  premier  son 
de  matines. 


FRt;cTicE.s,  arbrisseaux. 

Fruitage,  des  fruits. 

Fruition,  jouissance. 

Frument,  froment. 

Fryperie,  marché  aux  habits. 

Flii.cy,  appuyé,  soutenu. 

Funambules,  danseurs  de  corde. 

Funges,  champignons. 

Furt,  vol,  larcin;  furtum. 

Fust,  bois. 

Fuste,  flûte,  espèce  de  navire. 

Fustiguer,  fustiger,  fouetter. 

Fuyans,  fuyards. 

Fy,  foi  : t Jurant  sa  fy  ». 

Fyey  (maistre),  sobriquet  donné  aux  vidan- 
geurs. 

Fysicien,  physicien,  médecin. 


G 


Gabbara,  un  des  ancêtres  de  Pantagruel. 

Gabeler  (se),  se  moquer. 

Gabelle,  pris  au  sens  général,  signifle  impét, 
tribut. 

Gabelleurs,  percepteurs  de  la  gabelle. 

Gabie,  moquerie,  raillerie. 

Gabionner,  façonner  des  gabions,  garnir  de 
gabions. 

Gagner  au  pied,  fuir,  s’esquiver. 

Gaige,  gage  : t Je  veulx  perdre  la  teste,  qui 
est  le  gaige  d'un  fol  ». 

Galaffre,  nom  d’un  géant. 

Galant,  cualant,  galant,  dispos,  vigou- 
reux. 

Galantement,  galamment,  vigoureusement. 

Galehault,  géant,  inventeur  des  flacons,  se- 
lon Rabelais. 

Galen,  Galien,  célèbre  médecin  de  l’antiquité. 

Galeotes,  sorte  de  reptiles. 

Calerne,  vent  entre  nord  et  couchant.  — 
Voyez  livre  IV,  chapitre  IX. 

Galice,  province  d’Espagne. 

Galien  restauré,  titre  d’un  roman  de  che- 
valerie plusieurs  fuis  imprimé  au.xvi*  siècle. 

Galion,  gros  vaisseau  marchand. 

Galiotes,  vaisseaux  plus  petits  que  le  galion. 

Galland  : < Que  ferons-nous  de  ce  Rameau 
et  Galland  »?  La  querelle  entre  Pierre  Ra- 
mus  et  Pierre  Galland  divisa  l’Université 
vers  cette  époque,  1551.  Le  second  défen- 
dait .4ristote  contre  le  premier. 

Gallefretier,  GUALLEFRETiER , calfatier, 
goudronneur  de  vaisseaux,  pauvre  hère. 

Galler,  cualler,  se  réjouir,  se  divertir. 

Gallek,  cualler,  battre,  frapper,  rosser. 


Galleverdine,  jaquette  on  cape  de  paysan. 

Galli,  les  Français. 

Gallicuue,  de  France. 

Gallier,  guallier,  viveur,  farceur,  vaurien. 

Gallochier,  faiseur  de  galoches. 

Galls,  prêtres  de  Cybèle. 

Gama  ut,  la  note  la  plus  basse  de  la  gamme 
dans  l’ancienne  musique.  La  gamme  est 
ainsi  nommée  parce  qu’elle  commençait  par 
cette  lettre  gamma. 

Gambre,  Sénégamhie. 

Gammares,  homnnls. 

Ganabin.  — \ y /.  la  Briefve  Déclaration. 

Ganarriens,  Canariens,  habitants  des  Ca- 
naries. 

Ganivet,  canif. 

Gantelet,  armure  de  la  main. 

Ganyvetier,  faiseur  de  canifs. 

Garaniers  (chats),  chats  de  garenne,  chats 
sauvages. 

Garavane,  caravane. 

Garbin,  guarbin,  vent  du  sud-ouest  ; gar- 
bim,  en  italien  et  en  espagnol. 

Garse,  jeune  lllle.  Ne  se  prenait  pas  en  mau- 
vaise part,  pas  plus  que  garçon. 

Gascon  : « Ici  sont  les  Gascons  renians,  etc». 
(Prologue  du  livre  IV.)  A la  suite  d’une 
révolte  en  1549,  les  habitants  de  la  Guienne 
avaient  été  privés  de  leurs  cloches  et  de 
leurs  franchises. 

Gasté,  gâté,  dévasté. 

Gaster,  le  ventre. 

Gaster  (se),  se  faire  dn  mal,  s’estropier. 

Gastrolatres,  adorateurs  dn  ventre. 

Gastromantie,  divination  des  eogaslriniyibec. 
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Gaubregcaux,  ricaneurs,  flâneurs,  qui  se  go- 
bergent. 

Gaudebiliaux,  tripes  de  bœuf  gras. 

Gaudez,  menues  prières. 

Gaudir,  se  réjouir. 

Gaudisserie,  divertissement,  moquerie. 

Gausciiière,  gauchère,  qu’on  tient  de  la 
main  gauche. 

Gautier,  Gaultier,  farceur,  mauvais  plai- 
sant. Bon  gauUier,  bon  compagnon,  ami 
du  plaisir. 

Gauvain,  personnage  des  romans  de  la  Table 
ronde. 

Gavache,  lâche,  fainéant. 

Gavion,  gosier. 

Gayet,  jais. 

Gayetier,  bbricant  d'objets  eu  jais. 

Gayoffe,  nom  d’un  géant. 

Gebarim,  en  hébreu  ; coq. 

Geber  ou  Jeber,  chimiste  arabe  de  la  fln  du 
VIII*  siècle. 

Gehaigner,  geindre,  gémir,  se  lamenter. 

Gehainer,  tourmenter,  torturer,  gêner. 

GEHENNE,  tourment,  torture. 

Gelasim,  pays  imaginaire,  pays  du  rire  ; du 
grec 

Gh,er  : < Des  paroles  qui  gèlent  ».  Cette 
plaisanterie  est  attribuée  par  Plutarque, 
dans  le  traité  : Si  l'on  profite  en  l'exer- 
cice de  la  vertu,  à un  disciple  dé  Platon. 
Voici  le  passage  traduit  par  Amyot  : < Et 
comme  Antiphanes,  l'un  des  familiers  de 
Platon,  en  se  jouant  disoit  qu’il  y avoit  une 
ville  là  où  les  paroles  se  geloient  en  l’air 
incontinent  qu’elles  estoient  prononcées,  e^ 
puis,  quand  elles  venaient  à se  fondre  l’esté^ 
les  habitants  entendaient  ce  qu’ilz  avaient 
devisé  et  parlé  l’hiver,  i 

Geleur,  qui  gèle,  qui  cause  la  gelée. 

Gelones,  peuple  de  Scytbie  qu’on  nomme 
aujourd’hni  Tartares. 

CELINE,  poule. 

Gehmacog,  nom  d’un  géant. 

Gendre,  musicien  du  temps  de  Rabelais. 

Généalogie,  est  pris  dans  le  sens  de  géné- 
ration, lignée. 

Geneliarin,  mots  arabes  signiflant  miel  rosal. 
Rabelais  en  a lait  le  nom  d’une  lie  fertile 
en  clystères. 

Genetuuaque,  thème  astrologique,  horos- 
cope. 

Genette,  petite  belette  d’Espagne  tachetée  de 
noir. 

Genevoys  , ce  mot  désigne  souvent  les 
Génois,  les  habitants  de  Gènes. 

Génial,  de  nature,  d’essence,  du  mot  génie 
ou  genitu. 


Genissaires,  janissaires. 

Geniture,  génération,  rejeton. 

Genius,  génie,  type  essentiel  de  l’individu, 
d’après  les  néoplatoniciens. 

Genoil,  genou. 

Genoillons  (à),  â genoux. 

Genoulx  (rompre  les  andouilles  an),  c’est  un 
exploit  impossible,  parce  que  l’andouilic 
plie  et  ne  rompt  pas. 

Gentius,  roi  d’Esclavonie. 

Genütiis  (de),  Ginucebi,  cardinal  romain. 

Geoffroy  de  Lusignan,  dict  Geoffroy  à la 
grand  dent.  Il  avait  fait  brûler  l’abbaye  de 
lilaillezais,  et  avait  été  condamné  à la  rebâ- 
tir â ses  frais  : de  là,  suivant  Rabelais, 
l’air  lâché  qu’on  lui  avait  donné  dans  son 
portrait. 

Géomantie,  divination  par  des  points  projetés 
en  terre. 

Gerbe,  botte  : t Gerbe  de  feurre,  » botle  de 
paille. 

Gergon,  pour  jargon. 

Gerion.  Suetone  dit  de  Tibère,  chapitre  xiv  : 
« Allant  en  lllyrie,  il  visita  l’oracle  de  Gé- 
rion,  auprès  de  Padoue  ; le  sort  l’avertit  de 
jeter  des  dés  d’or  dans  la  fontaine  d’Apone, 
pour  obtenir  nne  réponse  à ses  consulta- 
tions : or  il  amena  tout  d’abord  le  nombre 
le  plus  élevé.  On  voit  encore  anjoui-d’hui 
ces  dés  au  fond  de  l’eau.  » 

Germain  de  Brie.  Sous  Louis  XII.  la  flotte 
française  et  la  flotte  anglaise  se  rencon- 
trèrent. le  10  août  1513,  â ta  hauteur  du  cap 
Saint-Mathieu.  La  flotte  anglaise,  forte  de 
quatre-vingts  vaisseaux,  attaqua  celle  de 
France,  qui  n’en  avait  que  vingt.  Les 
Français  suppléèrent  au  nombre  par  le 
courage  et  l’adresse.  Ils  conservèrent  l’avan- 
Uge  du  vent,  allèrent  à l’abordage,  brisè- 
rent et  coulèrent  à fond  plus  de  ta  moitié 
des  vaisseaux  ennemis.  Le  Breton  Hervé  de 
Porzmoguer  était  capitaine  de  la  Cordi- 
lière,  vaste  navire  pouvant  contenir  douze 
cents  soldats  outre  l’équipage.  11  fut  attaqué 
par  douze  vaisseaux  anglais,  se  défendit 
avt-  un  courage  qui  tenait  de  la  fureui; 
coula  à fond  plusieurs  vaisseaux  ennemis  et 
écarta  les  autres.  Un  capitaine  anglais  osa 
s’en  approcher  encore,  lui  jeta  quantité  de 
feux  d’artifice  et  mit  le  feu  au  vaisseau. 
Hervé  pouvait  se  sauver  dans  nne  chaloupe, 
comme  taisaient  ta  plupart  des  officiers  et 
des  soldats;  mais  ce  vaillant  marin  ne  vou- 
lut pas  survivre  à ta  perte  de  son  bâti- 
ment; il  ne  songea  qu’à  vendre  chèrement 
sa  vie  et  à ôter  aux  Anglais  le  plaisir  de 
Jouir  de  la  détaita  des  Français.  Tout  en 
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feu,  il  aiia  sur  le  vaisseau  amiral  des  enne* 
mis,  l'accrocha,  y commuaiqua  te  feu,  et 
sauta  avec  lui  quelques  iustants  après.  Ger- 
maiu  de  Brie,  ami  de  Rabeiais,  composa  à 
ce  sujet  uue  pièce  iuliluiée  Hervei  Ceno- 
taphium. 

GEnnwAViTitADixjESSE  : « Je  renyemavie, 
je  meurs  de  soif.  Plaisanterie  du  genre  du 
Qui  fama  malael  autres,  où  l’on  forme  ap- 
proximativement une  phrase  française  avec 
des  syllabes  latines. 

Gesine,  couches,  accouchement. 

Gettons,  jetons. 

Gibbessiere,  GiBBECtERE.  bourse  de  cuir 
que  l’on  portait  devant  soi. 

Giborins,  forts,  puissants  ; mot  hébreu. 

Gigantale,  de  géants. 

Giglan,  personnage  des  romans  de  la  Table 
ronde. 

Gilbathar,  Gibraltar. 

Gimbretiletoi.letée,  mot  forgé,  signifie 
chiffonnée,  et  ce  qui  s’ensuit. 

Cirant,  tournant,  tournoyant. 

Girard  (Charles),  un  des  domestiques  de 
Guillaume  du  Bellay. 

Gland,  lialle,  petit  boulet. 

Classons,  glaçons,  nœuds  formés  dans  le 
cristal. 

Glatehon,  plante  nommée  aussi  grateron. 

6laz  : « Ferré  à giaz  »,  ferré  à glace  ou  garni 
de  gros  clous  pointus  comme  les  chaussures 
ferrées  à glace. 

GCeneh,  glaner.  . 

Gleneur,  glaneur. 

Glimpe,  flambeau. 

Gliron,  loir. 

Glout,  gloote,  glouton,  goulu. 

Gluber,  écorcher,  peler  ; glubere. 

Glyphouoire,  calonnière,  petite  sarbacane 
avec  laquelle  jouent  les  enfants. 

Gnave  OPERE,  je  travaille  à ; expression  toute 
latine  : operam  tiavare. 

Godryes,  capitaine  de  Darius. 

Gocourte  (robe),  courte,  suivant  Colgrave  ; 
longo-curta,  suivant  Le  Duchat  ; ni  longue, 
ni  courte,  suivant  de  l'Aulnay  ; mal  faite, 
sans  mine,  suivant  Johanneau  ; bouffante  et 
courte,  suivant  Burgaud  des  Marets.  La 
première  interprétation  me  paraît  la  meil- 
leure. 

Godalle,  sorte  de  bière. 

Godehare,  gros  ventre,  ventre  à la  poulaine. 

Godet,  tasse,  gobelet  : «Boire  è pleingodet». 

Gogue,  guogue,  farce,  dans  le  sens  d'ingré- 
dient culinaire,  et  dans  le  sens  de  plaisan- 
terie : < Par  la  gogue  céoomimique  1 » Par 
1a  larce  du  Mans  I 


Goguelu,  ouogelu,  mauvais  plaisant,  mau- 
vais rieur. 

Goildronné,  goudronné  ; accoutré,  paré. 

Goildronner,  goudronner  ; « Goildronner  un 
tonneau  ». 

GoiLDRONNEim,  goudronneuT  : < Goildron- 
ncur  de  momniye  ». 

Goletta,  la  Goulette,  fort  bâti  devant 
Tunis. 

GoMDERT.musicien  contemporain  de  Rabelais. 

Gonnelle,  casaque  blasonnée  qu’on  revêtait 
par-dessus  l'armure  et  qui  descendait  à mi- 
jambe. 

Gohdian  le  jeune.  Gordien  II,  empereur  ro- 
main. 

Gorge  chaulde,  régal  : « En  faire  une  bonne 
gorge  chaulde  »,  s’en  régaler. 

Gorgery,  cl'orcery,  gorgerin,  partie  de 
l'armure  défendant  la  gorge. 

Gorgias,  substantif;  sorte  de  fraise  ou  tour 
de  gorge,  servant  de  parure. 

Gorgias,  adjectif;  pimpant,  paré,  fier  de  sa 
parure. 

Gorgiasement,  en  se  rengorgeant,  en  se  pa- 
vanant, coquettement.  • 

Gorgiaser  (sej,  se  lurer,  se  pavaner. 

Gorgiasitatë  (de,!  mulierculauuh,  de  la 
parure  et  de  la  coquetterie  des  fenunes, 
ouvrage  imaginaire. 

Gossaupine,  le  cotonnier. 

Gots  (oiseaux  de  proie  terribles),  membres 
des  ordres  de  la  Jarretière,  de  Saint-Michel 
et  de  la  Toison  d'or, 

Goms,  pour  gothique. 

; Goudelet,  gobelet. 

Goud  tALLOT,  bon  'compagnon  ; en  anglais, 
good  fellow.  Rabelais  joue  sur  le  mol  fal- 
lot,  qui  eu  français  signifie  à la  fois  plai- 
santin et  torche. 

Gouet,  petit  couteau. 

Gouge,  fille. 

Goulphres,  gouffres.  , 

Gourmander,  piquer,  larder  : « Gourmander 
poule  ». 

Gourmanderies,  c’est-à-dire  commande- 
riet. 

Gol'Rmandeurs,  c’est-à-dire  commandeurs. 
Les  oiseaux  gourmandeurs  du  chapitre  v de 
l'isfe  sonnante  sont  les  chefs  et  chevaliers 
des  ordres  militaires. 

Gourretz,  petits  cochons. 

Gouhrier,  richement  conve.*t  : • Palefroy 
gourrier  ». 

Gousset,  partie  de  l’armure  placée  sous  les 
aisselles. 

Goutte,  adverbe;  point,  nullement  : « N’y 
vcoir  goutte  »: 
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Gozal,  pifcon,  colombe  ; en  hébren. 

Grauëau,  discussion,  examen. 

Grabeler,  examiner,  ÿplucller,  débrouiller. 

Grabelel'RS,  éplucheurs,  examinateurs  : 
c Grabeleurs  de  corrections  i. 

Grâce,  (port  de),  llavre-de-Grâce. 

Grâces,  prière  après  le  repas.  ■ 

Grâces  (les  trois). 

Gracieux  seigneur,  poisson  de  mer  à écail- 
les, fort  délicat  et  peu  commun. 

Gradimars,  pour  mardi  (iras. 

Grain,  adverbe  ; pas  du  tout,  nullement  : 
« Je  n’en  veulx  grain  ». 

Graisler,  griller,  rôtir  . » Graisler  des 
chastaines  ». 

Grahpe,  qui  a une  crampe,  engourdi. 

Graphiner,  égratiguer. 

Grapper,  grappiller,  cueillir  des  grappes. 

Gratianaulü,  Gascon,  dont  Rabelais  .rap- 
porte. au  ciiapitre  xlii  du  livre  III,  une 
anerdote  empruntée  au  Dialogo  del  Giuoco 
de  l'Aretio.  Dans  cette  anecdote  les  paroles 
que  le  Gascon  et  l’Allemand  échangent  doi- 
vent se  traduire  aiusi  ; » Pao  cap  de  bious, 
billots,  etc  ».  Tète-bœuf,  mes  petits,  que  le 
mal  du  tonneau  (l’ivresse)  vous  roule  i 
terre  ! Mainteqan^que  j’ai  perdu  mes  vingt- 
quatre  vachettes  (petite  pièce  de  monnaie), 
je  n’en  donnerai  que  mieux  coups  de  grifles, 
coups  de  poing  et  taloches  : y a-t-il  quel, 
qu'un  de  vous  autres  qui  veuille  se  lettre 
avec  moi  de  franc  jeu  i 
t Oer  Guascogner  thut  sich,  etc  ».  Ceci 
est  du  vieux  allemand  et  signille  : Le  Gas- 
con se  flatte  de  se  battre  avec  n’importe  qui 
mais  il  est  plus  enclin  à voler  : ainsi  donc 
chères  femmes,  veillez  aux  bagages. 

I Cap  de  sainct  Arnaud,  qu’au  seys,  etc  ». 
Tète  de  saint  Arnaud,  qui  es-tu,  toi  qui  me 
réveilles  ? Que  le  mal  de  cabaret  (l’ivresse) 
te  retourne  ! Ho  ! saint  Sever,  patron  de  la 
Gascogne,  je  dormais  si  bien  quand  ce  ta- 
quin est  venu  me  réveiller. 

e Hé!  pauvret,  ion  te  esquiqeriou,  etc.  ». 
Hé  I malheureux  ! je  t’éreinterais  mainte- 
>nant  que  je  suis  bien  reposé.  Va-t’en  un 
pen  dormir  comme  moi  ; après  cela  noos 
nous  battrons. 

Gratuité,  gratitude,  reconnaissance. 

Gratulation,  action  de  grâces,  congratula- 
tion. 

Grave,  vignoble  du  Bordelais. 

Grave,  grève,  les  bords  aréneux  de  la  mer, 
d’une  rivière. 

Graver,  monter,  gravir. 

^ Gravot,  village  du  Chinonnais. 

Créai,  (tang)  : t Un  flasque  de  sang  gréai.  » 
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C’est  par  corruption  que  le  mot  Sangraal  a 
pu  s’écrire  et  s’entendre  ainsi.  Le  Sangiaal 
ou  saint  Graal  est  le  tanclum  gradole,  le 
saint  vase,  où  fut  reçu  le  sang  du  Christ 
crucifié.  maisaN!  n’est  pas  ce  sang  même. 

Grecisme  (Hebraru),  GræcUmu$,  par  Hé- 
brard  de  Béthune. 

Gregeoys,  grec. 

Greigneur,  plus  grand. 

Grene,  graine. 

Grené,  grenet,  en  graine. 

Ghenoillère,  grenouillère  ; x Mon  &me  s’en 
fuyra  en  quelque  grenoillère  ». 

Grenoilles,  grenouilles. 

Grenoillibus  (depiscando),  en  péchant  aux 
grenouilles  ; latin  de  cuisine. 

Grephiers,  greffiers. 

Gresleur,  qui  grêle,  qui  cause  la  grêle. 

Gresse,  graisse  : « De  haulte  gresse  ; de 
basse  gresse  »,  de  haute  qualité  et  valeur, 
de  petite  valeur  et  mauvaise  qualité.  «Beaux 
livres  de  haulte  gresse  ». 

Gresseur.  graisseur,  qui  graisse  : « Gres- 
seur  de  bottes,  graisseur  de  verolle  ». 

GREVE,  jambard,  armure  de  la‘ jambe. 

GREVES,  jambes. 

Grëziller,  brûler. 

Grezillons,  bruits  du  feu  brûlant  la  paille 
ou  des  branches  sèches.  Figurément,  « les 
grezillons  de  dévotion.  » 

Griays,  gris  bleuâtre. 

Gribouillis,  nom  comique  de  diable. 

Grief,  substantif;  peine,  tourment,  mat. 

Grief,  adjectif  ; pénible,  fâcheux. 

Griefves,  grègues. 

Grignoter,  manger  par  plaisir,  figurément  : 
< Grignoter  un  tronson  de  quelque  niis- 
sique  précation  « (livre  II,  chapitre  xxxiv), 
ronger  un  morceau  de  quelque  prière  de  la 
messe.  Rabelais  emploie  le  substautif  gri- 
gnoleur. 

Grii  Kauinoi  (de  Homère],  c’est-â-dire  : 
vieille  enfumée  [Odyssée,  livre  XVIII, 
vers  27). 

Grilcoth,  nom  comique  d’un  diable. 

Ghillotier,  rôtisseur. 

Grihaulx,  écoliers. 

Ghimoyre,  grimoire,  livre  contenant  les  for- 
mules d’exorcisme. 

Gringorienne  (eau),  eau  bénite. 

Ghingoter,  fredonner,  gazouiller. 

Griphon,  griffon. 

Grippeminaud,  archiduc  des  Chats-fourrés. 
C’est  le  président  de  la  chambre  criminelle, 
ou,  selon  d’autres,  le  grand  inquisiteur. 

Grippehinaudiére,  adjectif  formé  du  mot 
précédent  : t Justice  grippeminaudière 
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nabelais  Tepréteote  cette  Justice  sous 
l’image  d’nne  vieille  femme  tenant  en  main 
dextre  un  fooftean  de  faucille.  C'est  tout 
l'opposé del’inMge symbolique  de  la  Justice. 

Grippeminaült,  upiUtine  de  Picrochole. 

' GaipPEA,  prendre. 

Gris  (saint)  ; < San^  saint  Gns  1 1 comme 
Ventre  saint  Gris.  Saint  Gris  se  disait  pour 
saint  François,  fondateur  des  franciscains  ou 
Cordeliers  vêtus  de  gris.  Henri  IV  jurait  par 
le  ventre  Dieu.  Le  Père  Gotton  lui  en  faisait 
xie  sévères  reproches.  « Eh  bien  1 dit  le 
Béarnais,  je  jurerai  par  le  ventre  saint 
François.  — Oh  I sire,  un  si  grand  saint  I 
s'écria  le  Père.  — Eh  bien,  transigeons,  je 
jurerai  par  le  ventre  saint  Gris,  » dit  le 
monarque,  qui  adopta  ce  juron. 

Grislement,  pétillement,  bruit  que  les  feuilles 
sèches  font  au  feu. 

OntstER,  griller. 

Grivolé,  tacheté. 

Grizelle,  antenne. 

Grobis  (faire  du),  faire  l'important,  se  don- 
ner des  airs  d'importance. 

Croisse,  grossesse. 

Grolle,  corneille,  corbeau  ; centre  de  la  cible 
ou  l'on  peignait  souvent  une  corneille. 

Grollier  (noyer),  noyer  de  corneille,  qui  pro- 
duit les  grosses  noix  que  les  corneilles 
peuvent  seules  entamer.  Le  noyer  de  cen- 
drille  ou  de  mésange  est  celui  dont  les  noix 
sont  assez  tendres  pour  que  les  mésanges 
puissent  les  entamer. 

Groslièhe  (noix),  noix  de  noyer  grollier. 

Grosse,  douze  douzaines. 

Gruppadb,  action  de  happer,  de  saisir,  de 
grupper. 

Gruppement,  comme  gntppade. 

Grupper,  accrocher,  saisir. 

Gruyers,  soldats  suisses. 

Gryfon,  gryphe,  griffon,  oiseau  fabuleux. 

GRYPHONS,  habitants  des  montagnes  alpestres. 

Gryson  (pierres  de),  grès. 

Guaban,  caban,  capote,  manteau  pour  garan- 
tir de  la  pluie. 

Guadarrier,  batelier,  co.;aarteur  d'une  gs- 
bare. 

CUADAiGNE,  Thomas  de  Guadagne,  financier 
du  temps  qui  prêta  de  l'argent  à François  I» 
prisonnier. 

Gl'adain,  gain  ; en  italien,  guadagno. 

üUAtLLARDETZ.  Rabelais  désigne  par  ce  mot 
les  réformés. 

Gi'aillartlahdon,  nom  comique  d'un  cui- 
sinier. 

Gi'aignedeniers  , gagne-deniers , gagne- 
petiL 


Guaingner,  gagner. 

Guaingner  au  pied,  s'enfuir. 

Gualeaces,  galioits,  vaisseaux. 

Gualée,  galère  : « El  vogue  la  gualée  » ! 

Gualentir,  fortifier  : € Gualentir  les  nerfs  ». 

Gdalimart,  étui  à plumes,  écritoire.  . 

Gualoise,  GALOisE,  luronne,  fille  de  joie. 

Gualot,  galop. 

Gualous,  galeux. 

Guambayer  (se),  se  dégourdir  les  jambes. 

Guands,  gants. 

Guard,  garde. 

Guard  (pont  du),  une  des  belles  antiquités 
romaines. 

GuARE-SEimE,  sonnerie  pour  avertir  les  sol- 
dats ou  les  vaisseaux  de  serrer  leurs  rangs 
et  d'être  au  guet. 

Guarcuareon,  le  gosier. 

Guargouule,  effet  de  l'air  introduit  dans 
l'eau. 

Guarigues,  landes,  terres  incnltes,  brous- 
sailles. 

Guarot,  garot,  trait  d’arbalète. 

Guarou,  sorcier,  sautage,  féroce. 

Guarre,  bigarré,  de  deux  couleurs. 

Guascoigne,  Gascogne. 

Guascon,  Gascon. 

GuASCONiQUE,  de  Gascon. 

Guast,  dégât. 

Guasteurs,  qui  gâtent,  ravagent,  détruisent: 
c Guasteurs  de  Itourgeons.  • 

Guatte,  hune  du  moyen  mât. 

Guavasche,  lâche,  sans  coeur. 

Guaviet,  gosier,  comme  gavion. 

Guay,  gai, 

Guayeté,  gaieté. 

Guedofle,  guedoufle,  lionteille  à gros 
ventre. 

Guementer  (sel,  se  lamenter,  gémir. 

Guenaux,  gueux  : o Guenaux  des  Saincls 
Innocents  »,  mendiants  du  cimetière  des 
Innocents. 

Guenet  (par  ta  dive  oye).  Cette  dire  oye 
Gueiiet  est  probablement  celle  qui  figure 
dans  la  légende  de  saint  Guennolé.  Une  oie 
sauvage  ayant  arraché  un  œil  ► sœur  et 
l'ayant  avalé,  le  saint  empoigna  l'animal, 
lui  fendit  le  ventre,  en  retira  l'œil  et  le  re- 
mit à sa  place.  « Aies  nullam  inde  snstulit 
injuriam  ; illxsus  quasi  a nullo  contaetns, 
exultans,  superbe  gradiendo,  extento  coUo 
decantans,  adibat  socios  aves  ». 

Gueroonner,  récompenser. 

Guerdonneur,  qui  récompense. 

Guespin,  mordant,  piquant. 

Guetteurs  de  chemins,  brigands. 

' Gueules,  rouge,  dans  la  langue  dn  blason. 
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Gueux  (de  l’Hostière),  gneax  demandanl 
l'aumàne  aux  portée  des  église^  ou  des 
hdteU. 

Le  distique  ; t Ce  noble  gueux,  etc  a. 
(chapitre  xi.  livre  V).  est  imité  de  Marot  : 
Epltre  au  Roi  pour.  U délivrer  de 
prison. 

(^uiooN,  enseigne,  bannière. 

Guildin,  cheval  hongre. 

Guillaume  sans  paour,  héros  des  contes 
populaires. 

Guillqt,  hôtelier  d’Amiens.  Le  cabaret  de 
Guillotà  Amiens  était  renommé.  Voici  com- 
ment Jean  de  La  Bmyère-Champicr  en  parle 
an  chapitre  i°'  de  son  livre  De  Re  cibaria: 
n Nous  avons  connu  de  nos  jours  à Amiens 
dans  la  Gaule  Belgique,  un  tavemicr  (popi- 
narium)  nommé  Guillaume  et  vulgaire- 
ment Guillot,  qui  s.avoit  préparer  i la  mi- 
nute des  repas  composés  des  morceaux  les 
plus  exquis  et  les  plus  rares  en  volaille^ 
viande,  poisson,  gibier,  repas  dignes  d’étre 
servis  sur  la  table  des  rois.  Il  a,  sans  con- 
teste, mérité  la  palme  entre  tous  les  taver- 
niers  de  France  ». 

Guillot  le  songeur  (être  logé  chez),  loca- 
tion proverbiale,  c'est-à-dire  rêver,  se  ber- 
cer de  chimères. 

Guilverdon,  pour  galverdine. 

Guilmaux,  prés  que  l’on  fauche  deux  fois  l’an. 

Guimple,  guimpe,  fichu. 


Guinder  (se),  monter,  s’élever. 

Guinguoys,  qui  a l’esprit  de  travers. 

Guinterne,  guiterne,  guitare. 

Gltsarme,  hache  à deux  tranchants. 

Gumenë,  cordage. 

Guodelin,  célèbre  teinturier,  qui  a donné 
son  nom  à l’établissement  des  Gobelins. 

Guodebillaux,  tripes  de  bœuf. 

Guooelureau,  galantin. 

Guodelurée,  courtisée,  mnguetée,  etc. 

Guolgotz  Rays,  peut-être  Dragus  Rays, 
amiral  turc  de  ce  temps-là. 

Guoret,  jeune  porc. 

Guorre  (grande),  grande  truie.  Le  peuple 
de  Paris  appela  Isabelle  de  Bavière  la 
Grand' Gore. 

Guoubelet,  gobelet  : < Retraict  du  guoube- 
let,  » endroit  où  l’on  se  retire  pour  boire. 

Guourneau,  poisson  de  mer. 

Guoytrou.  coitrou,  goitreux. 

Guy  de  Flandre,  plâtré  très  fin  dont  on  se 
senait  en  Flandre. 

Guyercharois  (le  seigneur  de),  de  lat 
Gnierche  ou  de  La  Guerche,  seigneurie  à 
dix  lieues  de  Tours. 

Guynette,  jeune  poule  de  Guinée. 

Gyrine.  — Voyez  la  Briefve  Déclaration. 

Gyrognomonique.  — Voyez  Circumbili- 
vaginalion.  , 

Gyromantie,  divination  qui  sc  lait  au  moyen 
de  cercles. 


H 


Ha,  a : « (Jui  ha,  si  parle  ! • Que  celui  qui 
a quelque  chose  à dire  parle  ! 

Ha  (y),  il  y a. 

Haan,  hahan,  ahan,  fatigue  : t Suer  de 
haan  >. 

llABALiNé,  fâché,  consterné  : distempered, 
dit  Cotgrave. 

Habiler  (se),  s’habiller. 

Habiliter,  rendre  habile,  apte. 

Habit  ne  faict  poinct  le  moine  ; locution  pro- 
verbiale. 

Hacquebute,  arquebuse. 

IIacql'ebuter,  tirer  l’arquebuse  on  comme 
une  arquebuse. 

Hacquebutier  , harquebousier  . arque- 
busier. 

Hacquelebac,  nom  d’un  géant. 

llÆMORRUTEs,  hémorroïdes. 

llÆnEDiTANT,  héritant. 

Hacarene.  arabe. 

Hajhs,  hameçons,  crochets. 


Haire,  hère  : < Pauvre  haire  >. 

Haire,  membre  : « Mon  pauvre  haire  esmou- 
cheté  ». 

Haire,  jeune  cerf  d’un  an  ; < Tels  jeunes 
haires  esmouchctés  »,  tels  jeunes  cerfs 
piqués  par  les  mouches. 

Haires,  havres,  misères  : e Lesquelz  leur 
faisoient  mille  hayres  ». 

Hait,  Hayt,  bonne  humeur,  disposition  al- 
lègre : « De  l)on  hayt  »,  de  bon  coeur. 

IIaiter,  hayter,  plaire,  réjouir,  agréer. 

Haitié,  iiavtié,  allègre,  joyeux. 

Halcret,  corselet  en  fer  battu  : < Non  et  un 
halcret  pour  non  durabit  (dur  habit)  ». 
Rébus. 

Hale  I prends,  happe. 

Haleiner,  respirer. 

Halleboter,  grappiller  : t N’y  au.,  que 
halleboter  ». 

Hallebrans,  canards  sauvages. 

HALLEBRENi,  couchié,  malheureux,  échiné. 
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IIalotz,  le  cercle  lumineux  qui  se  forme 
. quelquefois  autour  de  la  lune  et  qui  pro- 
Dosliquc  la  pluie. 

Hamadry.xdes,  nymphes  des  bois. 

Hahmon  (corne  de),  décrite  par  Rabelais  au 
chapitre  xiv  du  livre  III. 

Hanat,  hanap,  coupe,  vase  à boire. 
Handons,  sorte  de  reptiles,  d’après  Pline. 
Haxedame.  Jus(|uiame. 

Hanicroche,  lougue  pique  au  fer  recourbé 
dont  on  se  servait  pour  tirer  les  cavaliers  à 
las  de  leurs  chevaux. 

IIamcrqchehent.  dérivé  du  précédent  : ac- 
croc, contrariété,  empêchement. 
Hannuiers,  babilaiits  du  Hainaut. 

Haas  Carvel.  Le  conte  de  l’Anneau  de  Hans 
Carvel  se  trouve  dans  Pogge,  dans  rArioste. 
il  a été  popularisé-  chez  nous  par  La  Fon- 
taine. 

Hapelopins,  qui  happent  les  morceaux  ; 

gueux  et  quêteurs,  de  franches  repues. 
Happei.ourde,  Itourde,  tromperie. 
Happemousciie,  nom  d’un  géant. 
Happesoüppe.  cuiller. 

Haquenées,  chevaux  harnachés  pour  dames. 
Haraniers,  mangeurs  de  harengs,  vivant  de 
harengs. 

Harans  soretz,  harengs  saurs  : « Brûlés 
tout  vifs  comme  harans  soretz.  > 
Harborins,  pensées  ; mot  hébreu. 

Hardeau,  gars,  jeune  garçon. 

Harmenes,  reptiles.  • 

Harnois,  équipement,  armure. 

Harnovs  (de  gueullesj,  victuailles,  provisions 
de  bouche. 

Harpailleur,  voleur,  brigand. 

Hahpocras,  dieu  du  silence. 

Harpyacque,  de  liarpie. 

Harry  BOURRiûtiET,  cn  avant,  bourrique  ! cri 
‘ pour  inciter  les  ânes  à marcher. 

Hart,  licol,  pendaison  : « Sur  peine  de  la 
hart.  I 

Hasciier,  hacher. 

Haste  ! dépêchons. 

Hastereaux,  foies  <ie  volailles  coupés  paf 
rouelles  et  enfilés  dans  des  brochettes  nom- 
mées hdterels. 

Hastille,  boudin,  andouille. 

Hastiveté,  hàtiveté,  promptitude,  adresse  i 
éviter. 

Haubelon,  HOBEt.oN,  houblon. 

Uaubergeon,  haubert,  cotte  de  taiailles  des. 

Cendant  jusqu’aux  genoux.  < 

Haulser  i.e  temps,  laisser  le  temps  redeve- 
nir favorable,  l’aider  i passer.  Cette  exprès-' 
sion  est  dans  Brantême,  Naudé,  etc. 

Uauut  ou  jour,  milieu  du  jour. 


Hault  appareil  (armé  à),  armé  de  toutes 
pièces  et  d’une  puissante  armure. 

Hault  nk  chausses.  — Voyez  Chauuet. 

Hault  dommaine,  le  ciel. 

Haultechaussaue,  nom  comique  inventé  par 
Ralielais.  — Voyez  ExponibUi, 

Haui.te  bance,  danse  avec  des  grands  sauts 
et  gambades,  comme  la  danse  des  baladins 
de  professions. 

Haulte  fustaye  (livres  de),  comme  on  dit  ; 
bois  de  liaute  futaye. 

Haulte  game,  ton  élevé. 

Haultelissier,  faiseur  de  tapisserie  dé  haute 
lisse.  ■ 

Haultz  bonnetz,  coiffure  du  temps  de 
Louis  XL 

Haulx  boys  (jouer  des),  abattre  les  grands 
arbres. 

Havet,  croc,  crochet. 

Haymon  (les  gestes  des  quatre  filz),  conte 
populaire  remontant  aux  poèmes  du  cycle 
carlovingien. 

Hasardeux,  téméraire. 

Hazars,  hasards. 

Heroomade,  semaine. 

Hebetation,  hébétement,  abrutissement. 

Hebr'ard.  — Voyez  Grécisme. 

Hebrieu,  hébreu. 

Hectique  (fièvre),  fièvre  continuelle,  consomp- 
tion. 

Hegronneaux,  héronneaux. 

Helepolide,  machine  de  guerre  employée  par 
les  anciens  à la  prise  des  villes. 

Hellé,  Hcllé  et  l’hrix,  enfants  d’Athamas, 
roi  de  Thèbes,  transportés  en  Cochilde  par 
le  bélier  à la  toison  d ’or. 

Hemicraine,  mal  de  tète  qui  u’affecte  que  la 
moitié  de  la  tète,  migraine. 

Hemiole,  nombre  qui  contient  un  autre  nom- 
bre (pair),  plus  la  moitié  de  ce  dernier 
nombre,  comme  six  i l’égard  de  quatre.  De 
l’hémiole  naît  le  rapport  de  la  consonnancr 
dite  diapente  ou  quinte. 

Hemipans,  comme  Ægi|ians. 

Hemlles,  contes  de  vieilles  femmes,  suivant 
de  l’AuInay.  . 

Henry  de  Valois,  Henri  H,  roi  de  France. 

Heous,  un  des  chevaux  du  Soleil. 

Heouse,  houx  ; arbrisseau. 

HEPTAPHo.NE.se  dit  d’un  dieu,  d’un  écho,  qui 
répète  sept  fuis  le  son. 

Her,  monsieur  : a Her  der  Tytletn,  monsieur 
le  diable  ; eu  allemand.  Rabelais  emploie  le 
pluriel  her»,  dans  les  Fanfreluches  anti- 
dotées. 

Heraclides  Ponticq,  Héraclide  de  Pont, 
philosophe,  historien  et  astronome  grec. 
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Heraclite,  Heraclyte,  Heraclitcs,  philo- 
sophe grec,  qo’  vécut  au  vi«  siècle  avaut 
Jésus -Christ. 

Heraclitizant,  faisant  comme  le  philosophe 
Héraclite,  c’est-à-dire  pleurant. 

Herdal'LT,  chien  hargneux.  Rabelais  joue  sur 
ce  mot  et  sur  le  nom  de  Gabriel  de  Puits- 
Herbaut,  qui  l’avait  vivement  attaqué.  — 
Voyez  la  Vie  de  Rabelais. 

Herbe  au  charpentier,  plante  vulnéraire. 

Herber  (s’),  s’étendre  sur  l’herbe. 

Herbercer,  héberger,  loger  : « Soy  herber- 
ger  sous  des  salades  *. 

Herbier,  herlioriste. 

Hercules  Gaulloys,  — Voyez  la  Briefve 
Déclaration. 

Herculia.ne,  herculéenne,  d’Hercule. 

Hereticometra,  mesurant,  jaugeant  les  héi^ 
tiques  ; qualification  que  Rabelais  donne  à 
J.  Hoestraten,  fougueux  dominicain  de  Co- 
logne. 

Hergneux,  hargneux,  agressif. 

ilEHtssoNNÉ,  qui  a le  poil  hérissé. 

Herm,  île  entre  là  Bretagne  et  l’Angleterre. 

Hërmes  Trismegiste,  dieu  égyptien  auquel 
on  attribuait  des  livres  sacrés.  Quelques 
fragments  apocryphes  sont  restés  sous  ce 
nom. 

Hermitesse,  féminin  d’hermtfe  ; dont  Ra- 
belais emploie  également  le  diminutif  her- 
mitillon. 

Heriiooactyles,  plante  dont  le  nom  signifie 
doigts  de  Mercure. 

Hermolaus.  — Voyez  Barbarus. 

Heroes,  héros.  . 

Heronnière  (cuisseX,  cuisse  de  héron,  c’est- 
à-dire  longue,  sèche  et  maùtre. 

IlERPE,  harpe. 

Herselé,  harcelé. 

Hersoir,  hier  an  soir. 

Her  Trippa.  Dans  ce  personnage,  Rabelais 
parait  avoir  eu  en  vue  Cornélius  Agrippa, 
auteur  de  livres  de  Occulta  Phihsophia  et 
de  Vanitate  scientiarum. 

Hervé,  le  nocher  bretou.  — Voyez  Germain 
de  Brie. 

Hesdin,  ville  de  l'Artois. 

Hespagne,  Hespaigne,  Hespane,  Espagne. 

Hespaicnolz,  Espagnols. 

Hespaillier,  rameur. 

Hespanolz,  chiens  épagneuls. 

Hesperides  (jardin  des),  gardé  par  un  dra- 
gon que  tua  Hercule  pour  y enlever  1^ 
pommes  d’or. 

Hespérie,  nom  d’une  tour  de  Tbéléme  ; oc- 
cidentale. 

Hesperus,  étoile  du  soir. 


Heur,  chance,  bonheur. 

Heurt,  choc. 

Heurteur,  musicien  du  temps  de  Rabelais. 

Hieracia,  plante. 

Hières  (Iles),  anciennement  dites  Stcecbades. 

Hierusalem,  Jérusalem. 

Hilique,  propice,  favorable  ; du  grec  i7.s05. 

Hillotz,  flllols,  garçons,  en  gascon.  •—  Voyez 
Gratianauld.  / 

Himantopooes,  jMuple  à jambes  torses  que 
Pline  place  en  Éthiopie. 

Hippes,  Hippone. 

Hippiatrie,  médecine  des  chevaux. 

Hippocras,  hypocras,  boisson, 

IliPPOTHADÉE,  composé  dc  hippos,  cheval,  et 
Thadée,  apôtre.  Hippos  est  quelquefois  on 
simple  augmentatif,  comme  le  remarque 
l’auteur  de  l’Alphabet  de  l'auteur  fran- 
çais. 

Hippuris,  prelle,  plante  qni  ressemble  à une 
queue  de  cheval,  dit  Rabelais. 

Hircane  (mer),  partie  sud  de  la  mer  (Us- 
pienne. 

Hircanicque,  d’Hircanie. 

Hircanie,  contrée  de  l’ancienne  Asie,  sur 
la  côte  sud-est  de  la  mer  Caspienne. 

Hobin,  allure  du  cheval  écossais. 

Hobrethz,  musicien  du  temps  de  Rabelais. 

Hocrer,  secouer,  remuer. 

Hocqueton,  cotte  d’armes,  tunique. 

lloGUiNE,  cuissard,  jambard. 

Hoins,  héritiers. 

IIOLOS  ! hélas  ! 

IIOLOSTEON,  plante  dont  le  nom  signifie  tout 
d’os,  par  antiphrase,  car  elle  est  très  fragile 
et  très  tendre. 

Homelaicte,  omelette. 

Hommepleur,  Honneur. 

Hommet  (bon),  luuhumme,  |>etit  bonhomme. 

Homonymies,  similitudes  de  noms  et  de  mots, 
calembours  : peine  (chagrin)  et  penne 
(plume),  etc. 

Honoresponores,  Allemands,  ceux  qui  pè- 
sent cent  livres. 

Horche.  — Voyez  Orche. 

Hord,  horde,  sale,  malpropre. 

Hordous,  même  sens.  Rabelais  fait  de  ce 
mot  un  nom  propre  pour  désigner  un  cui- 
sinier. 

Horologe,  horloge  ; horologiers,  horlogers.,^ 

Hors.  Au  chapitre  xxviii  du  livre  V,  à cette  ■ 
demande  de  Panurge  : a Quels  sont  ils  vo- 
lontiers'(leurs  souliers)  »?  le  Fredon  ré- 
pond : a Hors  ».  C’est  une  correction.  Il  y 
a dans  le  texte  ords  ou  hords,  malpropres, 
ce  qui  ne  peut  s’expliquer.  Nous  entendons 
et  nous  avons  écrit  hors,  c’est-à-dire  tors 
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des  pieds,  de  sorte  qne  pieds  nus  < elles 
marchent  en  place  vilement  t>.  De  l'Aulnay 
a proposé  la  correction  orbx,  qu’il  traduit  : 
rouds,  mais  orbi  veut  dire  aveugles.  Cela 
ne  répond  pas,  d'ailleurs,  à l'interro- 
gation ; « Quels  sont  ils  volontiers  t f ni 
à la  suite  : < Ainsi  marchent  en  place  ? — 
Tost  ». 

Hors  (de  lü  en),  dorénavant. 

Hors  mis,  sans  compter. 

Hoschepot,  cuisinier  de  Grandgousier. 

Hoschkpot,  mélange  de  plusieurs  viandes 
cuites  ensemble. 

Hospitalière,  tenant  un  hôpital. 

Hostarde,  outarde. 

Hoste,  houste,  hôte:  < Corps,  hoste  de  l’es- 
prit ». 

Hostel,  maison. 

Hostiaire,  hostière.  — Voyez  Gueiw. 

Hostiatement,  de  porte  en  porte. 

Hostie,  port  à l'embouchure  du  Tibre. 

Hottëes,  hottes  pleines  : < Trente  mille  but- 
tées de  diables  ». 

Hoi’LTAiGE,  otage. 

Houno,  HOURT,  comme  heurt. 

Hol'seaux,  houzeaulx,  bottes,  bottines. 

HousÉ,  botté,  chaussé,  caparaçonné. 

Houssepaillier,  houssepailleur,  souillon, 
marmiton,  comme  qui  dirait  : Housé  (botté) 
de  paille. 

Houst,  houx,  arbrisseau. 

HoUSTAGE,  HOUSTAIGEH,  Otage.  , 

Houster,  ôter,  prendre. 

Houstil,  outil. 

Hugrement,  aigrement,  rudement,  vigoureu- 
sement. 

Huillier,  (abricant  d’huile. 

Humanité  ; « Lettres  de  humanité  »,  les  hu- 
manités. 

Humanité;  « Nos  humanités»,  nos  personnes, 
comme  nos  paternités.  Dans  le  même  sens  : 
« Ma  petite  humanité  »,  mon  petit  indi- 
vidu. 

Humer,  boire. 

Hl'merie,  action  d’hunier  : i A la  humeric  » 
buvons  I 

Humeux,  humeur,  buveur. 


ÏAMDIQUE,  danse  ancienne. 

ÏAMBL'S.  Italielais  joue  sur  iambus,  pied  de 
vers,  et  sur  le  mol  jambe. 

Ibice,  bouc  sauvage. 


Huhevesne  (M.  de),  nom  comique,  forgé  |>ar 
Rabelais  et  dont  le  sens  n’a  pas  licsuin 
d'élre  expliqué. 

Huon  üe  LA  Bourdeaulx  . pei^nnagc  des 
poèmes  du  cycle  carlovingien,  resté  popu- 
laire. 

Huppe  de  froc  ! houppe  de  froc. 

Hl'rluburlu  (saint),  nom  inventé  par  Rabe- 
lais. 

Hurtaly,  géant  dont  Rabelais  explique  le 
rôle  pendant  le  déluge. 

Hurte,  choc.  coup. 

Hurter,  heurter. 

Hurtis,  hurtys,  comme  heurt,  hourt,  hurte. 
formes  diverses  d’un  môme  mut. 

Husche,  huche. 

Huscher,  crier,  appeler  ; « Huscher  en 
panime  »,  crier,  appeler  en  se  disant  un 
porte-voix  de  la  main. 

Hutaudeau,  chapon  gras. 

Huy,  aujourd’hui. 

Huvs,  porte. 

Hybernie,  Irlande. 

Hyorargyre,  argent  liquide,  vif-argent, 
mercure. 

Hyorie,  cruche,  vase. 

Hydrouantie,  divination  par  l’eau. 

Hymetian,  du  mont  Hymette  : a Miel  hynii- 
tian  ». 

Hymnioes,  nymphes  ; peut-être  il  faut  lire 
Limnides,  nymphes  des  étangs. 

Hyoscyame,  plante. 

Hypenemien,  plein  de  vent. 

Hyperdulie,  culte  au-dessus  d’un  autre. 

Hvpernepheliste,  qui  s'élève  au-dessus  des. 
nues  par  ses  spéculations. 

Hypocritesse,  féminin  d'hypocrite. 

Hypocriticque,  hypocrite. 

Hypocriticquement,  hypocritement. 

Hypocritillon,  diminutif  d’hypocrilique  ou 
hypocrite. 

Hypogée,  lieu  souterrain. 

Hypophete,  qui  parle  des  choses  passées 
comme  les  prophètes  des  choses  futures. 

Hyposargue,  hydropique. 

Hypostase,  ou  plus  régulièrement  hypos- 
thathme,  sédiment  de  l’urine. 


'Ibide,  ibis,  oiseau  d’Égypte. 

IcAROMENlPPE,  sumom  donné  par  Lucien  au 
philosophe  Ménippc,  qui  avait  voulu  se  faire 
des  ailes  comme  Icare. 
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ICARUS,  Icare,  fils  de  DMale,  qni  se  fit  des 
ailes  arlificielles  et  se  noya  dans  la  mer 'de 
Crète. 

— Icelle,  celte,  celle-là. 

IcELON,  minisire  on  enfant  du  Sommeil. 

ICELUV,  ce.  celui-Là. 

ICHNEUMOK,  sorte  de  rat  d’eau  détruisant  les 
ccufs  de  crocodile  et  adoré  chez  les  Égyp- 
tiens. 

ICBTHYOMAKTlE,  divination  au  moyen  des  pois- 
sons: 

ICHTHYOPHACE,  qui  se  nourrit  de  poissons. 

IcosiMYXB,  à vingt  mèches,  en  parlant  d’une 
lampe. 

Ida,  Ioe,  mont  Ida  en  Pbrygie. 

Ides,  sorte  de  reptiles. 

Idiot,  simple,  sans  artifice. 

Idoine,  propre,  bien  disposé,  capable. 

loNAVE,  lâche,  paresseux,  sans  cœur. 

iLlciNES,  sorte  de  reptiles  mentionnés  par 
Pline. 

Illucescer,  luire,  briller. 

Imbécille,  faible,  impuissant. 

Imbécillité,  faiblesse,  inertie,  impuissance. 

Imnl'Tation,  changement,  mutation,  altéra- 
tion. 

IMPAR,  impare,  impair. 

Ihpendent,  imminent,  qui  est  snr  le  point 
d’arriver. 

Imperfaict,  imparfait. 

Ihperit,  inhabile,  ignorant. 

Imperméable,  où  l’on  ne  parvient  pas,  inac- 
cessible. 

Impertinence,  inaptitude,  empêchement. 

Ihpetrer,  obtenir. 

Imposer,  placer  dessus. 

Impossible,  substantif;  chose  impossible, 
l’impossible.  » 

Impotence,  impuissance. 

Impotent,  impuissant  « au  devoir  du  ma- 
riage >. 

Impreciable,  inappréciable. 

Impression  (l’art  d’),  l’imprimerie. 

Impropere,  reproche,  honte,  chagrin. 

Impldentement.  impudemment. 

Inarime,  île  où  Typtiéc  fut  foudroyé  par  Ju- 
piter. 

Incagl'er,  conchier,  embrener;  au  figuré, 
nargner,  braver. 

Incautement,  imprudemment,  sans  réflexion. 

Incentricquer,  placer  au  centre. 

Inceste,  désignant  le  commerce  entre  un  re- 
ligieux et  mie  religieuse. 

Inceste,  souillé. 

Inciser,  couper. 

Incisure,  incision,  coupure. 

I.NciTER.  exciter. 


INCLYTE,  célèbre,  illustre. 

Incommoder  a,  être  nuisible,  pernicieux  à. 

Incongru,  inconvenant. 

Inconsomptible,  qni  ne  se  consume  point. 

Incomnifistibuler,  introduire,  faire  entrer; 
mot  forgé  par  Rabelais. 

Incréable,  incroyable. 

Incredible,  incroyable. 

Inculquer,  insinuer,  faire  pénétrer. 

INDAGUER,  chercher,  rechercher;  d’où  l’ad- 
jectif mtlapue,  maniéré,  recherché,  subtil. 

INUE  (pouLLEs  DE),  dindes. 

Iniiemné,  sans  perte,  sans  dommage,  indemne. 

Indian,  Indiane,  Indien. 

Indic,  indicque,  indien,  de  l’Inde  : a Noix 
indicqnes  i. 

Indice  (doigt),  index. 

Indie,  Inde. 

Indiferentement,  indifféremment. 

INUIVIDUAL,  individuel,  propre  à l’individu, 
à l'objet  : € Propriété  individuale  ». 

I.NDULT,  bref  pontifical,  concession  et  faveur 
du  pape. 

Inepte,  inapte  : < Inepte  à tous  offices  ». 

Inertes  (maistres),  parodie  de  t maîtres 
es  arts  ». 

Inexpuisible,  inépuisable. 

Infalible,  infaillible. 

INFAUSTE,  malheureux  ; in/'auttiisiine,  très 
malheureux. 

Infection,  peste,  contagion. 

iNFELiciTÉ,  malheur. 

INFERER,  conclure. 

Infinable,  qui  n’a  point  de  fin. 

INFLECTIBLE,  inflexible. 

INFOLIATURE,  incrustation  qni  souvent  repré- 
sente des  feuilles. 

Infractions,  ruptures,  déchirures  : « Infrac- 
tions des  flambantes  nuées  ». 

Infringible,  qu’on  ne  peut  rompre,  briser. 

Inhiber,  défendre. 

INIAN,  hihan,  imitation  du  cri  de  l’âne. 

Inigo  (fray).  On  croit  que  Rabelais  a voulu 
désigner  Ignace  de  Loyola,  alors  à Paris 
avec  ses  compagnons,  et  qui  fit  ses  voeux 
à Montmartre,  en  1535. 

Innocent,  pâtissier  de.  Chinon. 

Innocenter.  Jadis,  le  jour  des  Innocents; 
lorsqu’on  pouvait  surprendre  les  jeunet 
filles  au  lit,  on  se  permettait  de  leur  donnes 
des  claques  sur  les  fesses,  et  l’on  appelail 
cela  les  innocenter. 

ONICQUE,  d'Ionie. 

O PÉAN  ! cri  en  l’honneur  du  dieu  Pan,  cri 
de  fête  chez  les  anciens. 

INQUINAHENS,  souillure,  ordure. 

INSAIL,  gouvernail  d’un  vaisseau. 
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Inscdi.pé,  taillé,  bariné,  sculpté  dans. 

Inse,  hinso;  terme  de  la  marine  provcni;ale  par 
lequei  on  cuminaode  de  hisser  les  voiles. 

Insigne,  enseigne,  signe,  emblème. 

Insinuer,  inscrire  : f Je  t’insinue  ma  nomi- 
nation en  mon  tour  »,  c’est-à-dire,  je  me 
mets  en  mesure  de  proQter  de  mon  droit, 
quand  viendra  mon  tour.  — Allusion  à la 
loi  bénéflciale  ; c Les  gradués  qui  auront 
omis  d’insinuer...  seront  privés  de  accep- 
ter ou  acquitter  les  beneflees  qui  vaque- 
ront esdites  années  qu’ils  n’auront  insinué  ». 
(Louis  Xn,  Ljron,  ISIO.)  L’insinuation  était 
une  inscription  sur  des  registres  publics, 
comme  est  aujourd’hui  l’inscription  hypo- 
thécaire. 

INSOLUUILIA,  problèmes  insolubles. 

Inspirer,  aspirer  l’air. 

Instable,  installé. 

Instant,  pressant,  se  pressant  : « Instant  à 
l’eslude  »,  plein  de  zèle  pour  l’étude. 

iNSTANTEiiENT,  d’uoe  manière  pressante  et 
active  : c Soi  instantement  exercer  et  tra- 
vailler ». 

Instaurer,  restaurer,  rétablir;  d’où  imtau- 
rateur. 

Instituer,  instruire. 

Instituts,  les  Institutes  de  Justinien. 

Instrophié,  ceint,  couronné. 

Instruez,  instruisez. 

INSTRL'UENT,  équipage,  attirail. 

INSUPERABLE , insurmontable , invincible , 
qu’on  ne  peut  surpasser. 

iNTEMPEtiE,  mal  tempéré  ; t Air  intemperé 
et  pluvieux  ». 

INTEMPERIE,  mauvais  temps. 

INTENDICT,  ancien  terme  de  droit,  acte  par 
lequel  le  demandeur  déclarait  sou  intention 
de  fonder  son  droit  sur  telle  ou  telle  loi. 

INTENTEMENT,  attentivement  : * Regardant 
intentement  ». 

Intention,  tension,  contention,  attention. 

iNTERRASTé,  piqué,  contrepointé'. 

iNTERCALARE,  intercalaire. —Voyez  la  Briefve 
Déclaration. 

Interest,  dommage,  préjudice,  risque  ; c Pour 
l’interest  qu’il  y pourrait  prétendre  ». 

Interiner,  achever,  parfaire,  mettre  la  der- 
nière main. 

InterliniIare,  interlinéaire. 


Intermination,  peine  assignée  et  déterminée 
par  la  loi. 

Interminé,  assigné,  déterminé. 

Intermission,  interruption,  discontinuatioii. 

INTERMTION,  meurtre,  carnage. 

INTERPOLLATION,  intercalation. 

INTERROGUER,  interroger  ; s'inleiroguer, 
s’informer. 

Intestin,  intestine,  intérieur,  interne. 

INTRADE,  |d’),  d’emblée» 

Intrans,  ceux  qui  chrieut  élus  par  les  Facul- 
tés et  les  Nations  pour  choisir  le  recteur  de 
l’Université. 

Intricqué,  embrouillé,  empêtré. 

INTRONIFICQUÉ,  introduit  ; mot  forgé  par  Ra- 
belais. 

Inventé,  trouvé,  découvert. 

Invention  Sainte-Croix.  — Voyez  au  mut 
Croix. 

Inventorizant,  invenloriaii. 

iNvisER,  visiter,  aller  voir. 

Ire,  colère. 

iRRisiON  (en),  ironiquement,  en  dérision. 

IRRORER,  arroser,  asperger. 

IsciiiATiQUE,  goutte  sciatique. 

IscRiEs,  hanches. 

IsiACEs,  IsiACQUEs,  prètrcs  d’Isis. 

IsLE  Boucard  (!’),  ile  de  la  Vienne,  prés  Chi- 
non. 

IsLE  Sonnante,  allégorie  de  l’Église  romaine. 

Issir,  sortir. 

Isthme,  l’entrée  du  gosier. 

ITALES,  Italiens. 

Italicque,  d’Italie. 

ITHYBOLE,  homme  droit,  qui  n’eU  ni  tortu  ni 
bossu;  nom  d’un  des  capitaines  de  Gar- 
gantua. 

Ithymbom,  saltation  laconique  en  l'honneur 
de  Bacchus. 

Ityphalle,  phallus  droit,  attribut  de  Priape. 
Il  y avait  des  prêtres  ainsi  nommés  et  des 
danses  ithyphalUque». 

ITIEULX,  iteux,  tels.  Au  chapitre  iv  du 
V«  livre  : Tropditieux  ou  Trop  d'itieux 
veut  dire  ; trop  de  tels,  sous-entendu  : en- 
fants. — Tropditeux,  ou  Trop  d'iteux, 
c’est-à-dire  gens  dont  il  y a de  trop,  est 
une  des  iiyures  que  les  fonaciers  de  Lemé 
adressent  aux  bergers  de  Gargantua. 

Iynge,  philtre,  breuvage  inspirant  l’amour. 


J 


Ja,  déjà.  Jacques  Bonsboms,  c’était  le  nom  donné  aux 

Jacquemart,  heurtoir,  marteau  d’horloge.  | paysans. 
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Jactdre,  perte,  dommage. 

, Jadeau,  écuelle,  jatte  ; « Jadeau  de  vergne  », 
écuelle  de  bois  d'auna,  bois  rougeâtre. 

Jallet  (arc  a),  petite  arbalète  qui  servait  à 
lancer  des  balles  de  moyennes  grosseurs, 
dites  jallets  ou  galleta. 

jAMBONiauE,  de  jambon. 

JAiiBONNtER,  autre  adjectif  fermé  du  mot 
jambon  : a Commandeur  jambonnier  ». 

Jan,  cocu  : a Le  Jan  en  vanit  deu\  ».  Au 
jeu  de  lourche  et  du  trictrac,  le  grand  Jan 
ou  le  petit  Jan  valaient  deux  points. 

Janequin,  musicien  du  temps  de  Rabelais. 

jANSPtLL’HOuuES,  pour  gentilshommes. 

Japues,  Jafla,  port  de  Syrie  sur  la  Méditerra- 
née. , 

Jard,  oie  mâle. 

Jargonner,  parler  comme  les  enfants. 

Jargonnoys,  jargon. 

Jarraries,  reptiles  mentionnés  par  Pline. 

Jarretade,  taillade,  coup  d*  taille  destiné  à 
couper  le  jarret. 

Jartiers,  jarretières. 

Jau,  coq  : a Comme  jau  sur  brdze  ». 

Javart,  cbancre  ou  apostème  particulier  au 
cheval. 

Jazeran,  chaîne  d’or  très  déliée. 

Jean  de  Paris,  héros  d’une  légende  popu- 
laire. 

Jean  Jeudy,  pour  désigner  le  phallus. 

Jean  i.e  Maire  des  Belges,  auteur  contem- 
porain de  Rabelais,  originaire  du  Haiuaut, 
U73-1545. 

Jean  le  Veau,  imbécile,  pleurard. 

Jecabots,  abstractions  ; mot  hébreu. 

Ject,  bandelette,  attache  que  l’on  met  â la 
patte  d’un  oiseau. 

Jectigation,  mouvement  brusque,  remue- 
ment convulsif  de  la  tète  ou  des  épaules. 

Jejune,  SCC,  aride,  aibibli. 

Jeudis  (la  sephaine  des  trois),  c’est-â- 
dire  une  semaine  impossible,  qui  n’a  pu 
exister.  De  l’Aulnay  s’est  pourtant  chargé 
de  la  trouver.  « C’est,  dit-il,  la  première  du 
mois  de  janvier  de  l’année  qui  suit  une 
séculaire,  et  qni  commence  par  un  lundi  • 
car  alors  il  y aura  dans  cette  semaine  le  pre- 
mier jeudi  du  mois,  le  premier  jeudi  de 
l’ann^  et  le  premier  jeudi  du  siècle  ». 

Jeun,  qui  est  â jeun. 

lOAN  (Seigny),  le  fol,  citadin  de  Paris. 
L’anecdote  dont  Rabelais  fait  Seigny  Joan 


le  héros  (chapitre  xxxvii  du  livre  III)  sc 
trouve  dans  la  neuvième  des  Cento  l^ovelle 
antiche. 

JoBELiN,  niais,  nigaud  ; « Jultelin  Bridé  », 
comme  un  dit  : oison  bridé. 

JocQUETER,  far  l’alto,  prendre  le  déduit. 

Joluet,  joli. 

JoNCADE,  crème  sucrée,  parfumée  d’eau  rose, 
et  qu’apparemment  on  servait  sur  des 
joncs. 

Jonchée,  comme yoitcnde.  El  aussi  une  botte, 
un  fagot,  de  l’herbe  ou  de  la  paille  ré- 
pandue. 

Jongleur,  faiseur  de  tours,  chanteur  des 
rues. 

JosQuiN  DES  Prez,  musicien  contemporain  de 
Rabelais. 

Jou  MOT,  et  moi  motus,  plus  un  mot. 

Jouer  du  serrecropière,  des  cymballes  et  des 
mannequins  ; expressions  érotiques. 

Joueur  de  farces,  acteur  comique. 

Joueurs  de  quille  la  (beaux),  c’est  proba- 
blement le  refrain  d’une  chanson. 

Journée,  bataille. 

JouRSANSPAiN,  mot  composé  facile  â en- 
tendre. 

JoussEAULME,  personnage  de  la  Farce  de 
Patelin. 

Jouvence  (fontaine  de),  qni  avait  la  vertu  de 
rajeunir  les  vieillards. 

Jouxte,  auprès,  au  bord  : < Jouxte  la  ri- 
vière ». 

JovETiAN,  de  Jupiter. 

Jovial,  qui  appartient  â Jupiter;  de  Jovis. 

Joyes  de  mariage  (neuf).  Il  y en  avait  quinze, 
suivant  un  opuscule  facétieux  et  satirique  du 
xv«  siècle. 

Joyeulx  du  ROY  (le),  le  fou,  celui  qni  èst 
chargé  de  divertir  le  roi. 

Jubé,  la  crinière  d’un  lion. 

Juges  pédanés  sous  l’orme,  juges  ambuUtnU 
et  sans  siège. 

Jumelles,  les  joues  d’un  pressoir. 

Jupiter  Pierre,  le  pape. 

JuppiN,  Jupiter. 

Jus,  â bas  : c Mettre  jus  »,  abattre. 

JusnNiANUs,  de  ^Cagotia  lollendia,  dans  la 
bibliothèque  de  Saint-Victor.  Il  y a une  loi 
de  Justinien  : de  Caducia  lollendia. 

JuvENTi  (M.),  Juvenlius.  — V’oyez  Pline, 
livre  VII,  chapitre  Liit  ; et  Valère  Maxime, 
livre  IX,  chapitre  xii. 
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KaxoGaatXe'a,  c'esl-à-dire  Malroy,  comme 
traduit  Rabelais. 

Kalenoes.  — Voyez  Calendes. 

Kesudures,  sorte  de  reptiles  d'après  Pline. 


Kimy  (Rabi).  David  Kimchi,  célèbre  docteur 
juif  des  xil°  et  xiii*  siècles. 

Kyne,  chienne  ; ce  mot  est  grec. 

Kyrielles,  oraisons,  litanies. 


L 


La  Baseette,  abbaye  près  de  Poitiers,  où  Ra- 
belais aurait  fait,  d’après  ta  tradition,  scs 
humanités  et  son  noviciat. 

Labeo  (Antistius),  jurisconsulte  romain. 

Labouré,  sillonné,  ouvragé. 

Labourer,  travailler  : «Qui  non  laboral,  non 
manige  ducat».  Au  lieu  de  non  manducat, 
ne  mange  pas,  qui  est  dans  le  proverbe  la- 
tin, Râtelais  dit  ; « Ne  manie  ducat  » 

Laboureur,  le  bœuf,  qui  laboure. 

Laboureur  de  nature,  ü ca%%o,  disent  les 
Italiens. 

Laboureux,  lahourcnrs. 

Lachryua  Christi,  larme  du  Christ ^ pour 
désigner  un  vin  excellent. 

La  Crau,  pays  de  Provence. 

La  Devinière,  cru  du  Chinonnals,  où  l’on 
récoltait  de  bon  vin  blanc,  et  que  l’on  croit 
avoir  appartenu  au  père  de  Rabelais. 

Ladre,  lépreux  : < Ladre  verd  ».  On  distin- 
guait, dans  l’ancienne  médecine,  le  ladre 
blanc  et  le  ladre  vert;  le  ladre  vert  était 
plus  hideux,  plus  infect,  plus  incurable  que 

■ le  ladre  blanc.  < Il  est,  par  Dieu,  dit  Pa- 
nurge  en  parlant  du  frère  Kredon,  ladre 
verd  ».  Les  ladres  étaient  réputés  pour  la 
chaleur  de  leur  tempérament. 

laVDRYE,  ladrerie,  lèpre. 

lA  Paye  Moniau,  village  du  Chinonnais. 

I.AGONA  EDATERA  (Compagnon  à boire!  en 
liasquc).  On  doit  écrire  laguna,  du  moins 
c’est  ainsi  que  nous  le  lisons  dans  les  plus 
anciens  textes  basques;  l’u  se  prononce 
dilféremment,  suivant  les  dialectes.  Mais 
dans  la  plupart,  et  ainsi  que  le  dit  Liçarra- 
gne  en  tète  de  son  édition  du  Nouveau  Tes- 
tament basque,  u voyelle  se  prononce  à 
pleine  bouche,  comme  si  c’était  ou. 

Edalera  lad  bibendum,  à boire)  est  le 
gérondif  accusatif  du  verte  edatea,  boire. 
(Larramcndi  ‘ 

Laicter,  teter;  «En  lalaictant  »,  en  la  tétant. 

Laidure,  Aideur. 


Lairront,  laisseront, 

Laise,  laize,  lé,  largeur  de  l’étoffe  : « A la 
grande  laise  »,‘à  la  grande  mesure  : < Six 
arpens  de  pré  ù la  grande  laize  ». 

1-tissE,  fienle  du  sanglier. 

L.VMIE,  sorcière  ; ces  sorcières,  suivant  Plu- 
tarque, étaient  leurs  yeux,  comme  on  éic 
des  lunettes,  quand  elles  renlraienl  chez  elles. 

Lamine,  sorte  de  corset  ou  de  cuirasse  formée 
de  petites  lames  d’acier  adaptées  l’une  à 
l’autre. 

Lampreon,  petite  lamproie. 

Lampyrides  ou  cicindeles,  vers  luisants. 

Lancement,  landsntann,  compagnon,  com- 
patriote. 

Lanceron,  espèce  d’esturgeon. 

Lancinantes,  piquantes. 

Lanciz  (les),  la  Ibudre. 

Lancy,  esquinanrie. 

Landerousse  (les  usuriers  de)  se  pendent.  — 
Voyez  Clém.  Marot. 

Landiers,  grands  chenets  de  cuisine. 

Landore,  landoré,  fainéant,  lourdeau,  en- 
dormi. 

Lanorivël,  lanterne  de  vaisseau. 

Laneret,  petit  lanier,  oiseau  de  proie. 

Lanes,  les  Landes. 

Langés,  langey,  Langeais. 

Lango,  ancienne  Cos,  patrie  d’Hippocrate. 

Languegoth,  Languedoc  ; ainsi  écrit  dans  les 
trois  premières  éditions. 

Lanificque,  laineux,  porte-laine. 

Lansquenetz,  soldats  allemands. 

Lansquenette  (espée),  épée  des  lansquenets. 

Lansquenettes,  femmes  des  lansquenets. 

Lans,  tringue  (en  allemand  corrompu)  : Com- 
pagnon, donne-moi  à boi'e  : Landsmann , 
%u  Irinken. 

Lanterné,  si  maigre  qne  le  corps  est  trans- 
parent comme  une  lanterne. 

Lanternier,  lanterniere,  porte-lanterne. 

Lanternoys,  pays  des  lanternes;  allégorique- 
ment, pays  des  Inmibres. 
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La  Fausse  (saint  jean  de),  pour  saint  Jean 
de  l’Apocalypse. 

Lapatiiium  acutum  de  dieu.  Lapathium, 
c’esl  la  patience,  plante  amère.  On  comprend 
le  calembour  que  fait  Rabelais  sur  la  Passion. 

LaI'pia,  [.aponie. 

Urdoiiehe,  lardoir. 

Larege,  ncm  que  les  Vénitiens  et  les  Pa- 
douaus  donnaient  au  mélèze. 

Larignans,  habitants  de  Larigno  on  Lari- 
gnum,  forteresse  du  Piémont,  assiégée  par 
Jules  César. 

I.ARINGUES,  ville  que  Rabelais  dit  située  dans 
le  gosier  de  Pantagruel  ; de  larynx. 

La  Riole,  la  Réole. 

Larix,  larrix,  arbre  que  les  anciens  regar- 
daient comme  incombustible. 

Larmier,  revêtement,  avance,  corniche,  cha- 
peron d’un  mur,  incliné  pour  faire  écouler 
l’eau. 

Iarronner,  voler,  brigandcr, 

Larrys,  membranes  du  vagin. 

Iart,  lard  : < Frotter  son  lart  «. 

La  Rue  (de),  musicien  contemporain  de  Ra- 
belais. 

Larves,  ombres,  fantômes  infernaux. 

Lasanon.  — Voyez  la  Briefve  Déclaration. 

Lasanophore,  celui  qui  vide  la  garde-robe. 

Laschement,  mollement. 

Lascivie,  lascivité. 

Lasd’ai.ler,  nom  comique  d’un  pèlerin. 

Lassés,  enlacés,  croisés. 

Lasset,  filet  de  chasseur. 

Lassus,  là-haut,  là-dessus. 

Late,  largeur  : t Late  unguicule  »,  largeur 
de  l’ongle. 

Latial,  latin. 

Latinicome,  latin;  mot  formé  du  latin. 

Latinisateur,  qui  latinise,  qui  parle  latin. 

Latitude,  largeur. 

Latonne  (le  fils  de),  Apollon. 

Latrialement,  avec  un  culte  de  latrie. 

Latrie,  culte. 

Laudateur,  qui  loue. 

Lavailles,  eaux  ménagères. 

Javaret,  espèce  de  saumon. 

Lavedan,  cheval  du  pays  de  ce  nom,  en  Bigorre. 

Lave,  route  dans  un  bois,  et  par  suite  le  bois 
ou  la  forêt. 

Javz,  lais,  frères  lais,  serviteurs  des  couvents. 

WNDER,  Léandre,  amant  de  Héro. 

J eans,  là,  là-dedans.  _ 

I.ECANOMANTIE,  divinâuon  à l’aide  d’un  bas- 
sin plein  d’eau. 

Lectiere,  litière. 

Lede,  Léda. 

•-EGIERB,  facile. 


Iæoierement,  facilement. 

Legiereté  des  pieds,  légèreté,  vitesse 
Lecugé,  prieuré  du  bas  Poitou. 

Lelapes,  vent  accompagné  de  pluie. 
Lemovique,  de  Limoges,  limousin. 

Lemures,  fantômes  nocturnes. 

Lendole,  nom  qu’on  donnait  à Marseille  àl 
chélidoine  ou  hirondelle  de  mer. 

Lentisce,  lentisque. 

Lentules,  nom  d'une  branche  illustre  de  la 
gens  Comelia.  Lentulus  venait  de  Uns 
lentille. 

Leon,  lion. 

I.EOMCUS,  Nicolo  Leonico,  Vénitien,  auteur 
d’un  livre  intitulé  SannuUcs  site  de  ludo 
tatario,  Paris,  1530  ; Lyon,  Gryphe,  1532 
1542. 

Leschar,  gourmand,  noceur.  

Lesche,  petite  tranche,  légère  traînée. 
Lepanies,  litanies. 

Lethe,  fleuve  infernal. 

Letrain,  lutrin. 

Leuce,  blanc,  du  grec  Xsuxô;. 

Leucece,  Lucece,  Lutèce,  Paris.  — Vovez 
Blanchetu. 

Leur,  régime,  reçoit  ou  ne  reçoit  pas  la  mar- 
que du  pluriel.  On  rencontre  : < il  leurs 
dit.  il  leurs  adressa,  etc.  ».  aussi  fréquem- 
ment que  : « il  leur  dit,  il  leur  adressa  ». 
Leurier,  laurier  : < Souppe  de  leurier  », 
soupe  au  lait,  dans  laquelle  on  faisait  infuser 
quelques  feuilles  de  laurier. 

Leurre,  forme  d'oiseau  pour  rappeler  le  fau- 
con, appât,  tromperie. 

Levain,  locution  proverbiale  : < Qui  au  soir 
ne  laisse  levain,  jà  ne  fera  au  matin  lever 
paste  ». 

Levé,  levée,  an  jeu  de  cartes  : a Pour  ce 
jeu,  nous  ne  voûterons  pas,  car  j’ay  faict  un 
levé  ». 

Le  Veneur  (cardinal).  « Le  noble  cardinal 
le  Veneur  »,  suivant  Le  Duchat,  c’est  Jean 
le  Veneur-Carrouges.  évêque  de  Lisieux, 

fait  cardinal  en  1533  par  Clément  VII. 

J.  de  La  Bruyère-Champier  dit  au  livre  XV, 
chapitre  xxxii.  De  Be  ciboria,  que,  pour 
ne  manquer  jamais  de  perdrix,  ce  cardinal 
les  faisait  nourrir  toute  l’année  en  nne  de 
ses  maisons  de  campagne. 

Lever,  se  lever  : 

Uter  aati»  l'eit  poiit  ktoheir; 

Bojre  Biti»  Ht  le  Beilltir.  • 

Rabelais  modifie  le  dicton  vulgaire  : 

lATêr  Bail»  l'eat  |i«igt  boakeir, 
lais  Teair  i p»iat  tst  Beillcor. 
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Lever  guerre,  faire  la  guerre,  mettre 
bellum. 

Lexip,  lessive. 

Lez,  près,  auprès  de. 

Lheritier,  musicien  contemporain  de  Ra- 
belais. 

Lhoruont  (hermite  de),  entre  Blaye  et  Bor- 
deaux. 

Li,  forme  ancienne  de  le  et  de  les  ; « De  par 
li  bon  Dieu  et  li  bons  tioms  a. 

Liard,  monnaie'. 

L1BAN0.MANTIE,  divination  par  la  fumée  de 
l’encens. 

Libentissement,  très  volontiers. 

Ubèiies,  (personnes),  nobles,  généreuses, 
bien  nées. 

LiBRAtRiE,  bibliothèque. 

Liburmcques,  bitiments  à rames  des  Libur- 
niens  (Dalmatiens). 

LicÉ,  lisse,  uni,  nivelé. 

Licentié,  ayant  licence,  autorisation  ; « Li- 
centié  fi  faire  ce  qu'on  veut  », 

Licentier,  donner  licence,  permettre. 

Lichecasse,  lèche-casseroles,  marmiton. 

Lichefretes,  lèchefrites. 

Liùt  sans  ciel,  calembour  ou  homonymie, 
pour  licencié. 

Liesse,  joie,  gaieté. 

Lifrelofhe,  grand  buveur,  comme  les  Suisses 
et  les  Allemands,  dont  ce  nom  imite  le  bara- 
gouin. Pantagruel  joue  sur  ce  mot  et  sur  le 
mut  philosophe,  au  chapitre  ii  du  livre  II. 

Lignade,  provision  de  bois. 

Lignéare  : <1  En  forme  lignéare  » (livre  V, 
chapitre  xxiv)  p.irait  signifier,  comme  l’en- 
tend M.  Burgaud  des  Marets,  en  forme  de 
potence,  c’est-h-dire  en  passant  une  case  et 
en  sautant  de  câlé. 

Ligüombeaglx,  espèce  d’écrevisses. 

Ligurie,  la  côte  de  Gènes. 

Ligustiüué  (mer),  golfe  de  Gènes. 

Limaciai.e  (ligne)  ligne  spirale,  tournée  en 
Colimaçon. 

Limaz,  limasses,  limaçons. 

Limbe,  bordure. 

Limestre.  — Voyez  Louchels, 

Linons,  Limoux,  station  thermale. 

Linosin,  Lyhosin,  Limousin.  Le  jargon  de 
l’écolier  limousin  (cliapitre  vi  du  livre  II) 
est  une  salir^  amusante  de  l’abus  des  mots 
latins  francisés  qui  sévissait  étrangement  i 
cette  époque.  Il  n’est  pas  probable  que  Ra- 
irclais  ait  visé  un  écrivain  particulier;  il  a 
frondé  un  travers  généial.  On  pourrait  citer 
des  morceaux  écrits  sérieusement  (|ui  sont 
H peine,  moins  chargés  que  le  ramage  du 
Limousin.  Biaise  d’.Vuriol,  poète  et  prosa- 


teur du  temps,  commence  ainsi  la  Départie 
d’amours  : a Enclos  dans  mon  secret  repa- 
gule,  sur  celluy  point  que  oppacosité  noc- 
tiale  a termine  ses  ombrages  et  Diane  com- 
mencé scs  rays  illuminatifs  par  le  climas 
universel  espandre,  etc.  » Rabelais  lui- 
mème  abuse  des  mots  tirés  du  grec  et  di 
latin. 

Lorsqu’il  reprend  son  pa toi?  naturel,  le 
Limousin  s’écrie  : « Vee  dicou,  gentilas- 
tre,  etc.  »,  c’est-i-dire  ; < Et  dites  donc, 
mon  gentilhomme  I O saint  Martial,  à mon 
secours  I Ho  I ho  1 finissez,  au  nom  de  Dieu, 
et  ne  me  frappez  pas  I » 

Linacer  (Thomas),  médecin  du  roi  d’Angle- 
terre Édouard  V. 

Linceux,  draps. 

Line,  ligne. 

Linostolie,  robe  de  lin. 

Lipothymie,  défaillance  de  cœur,  évanouisse- 
ment. 

Liron,  loir. 

Lithontripon,  remède  qui  rompt  les  pierres 
dans  la  vessie. 

Litiger,  plaider,  être  en  procès. 

Livier,  levier. 

Livrée,  rubans  que  l’on  distribuait  aux  gens 
de  la  noce. 

Liz,  UZE,  lisse,  poli 

Lizart,  lézard. 

Locules,  bourse,  cassette. 

Locupleter,  enrichir. 

Locustes,  sauterelles  : < Multipliez  comme 
locustes  s. 

Lodier,  loudier,  couverture  piquée. 

Logical,  logique  : « Sens  logical  ». 

Logicalement,  logiquement. 

Loigs,  loix,  luis  : « Loin  sont  comme  toilles 
d’araignes  ». 

Loelie.  « ...  lisdem  consulibus,  atrox  odii 
Agrippina,  ac  Lolliæ  infensa,  quod  secum 
de  matrimonio  principis  certavisset,  molitur 
crimina,  et  accusatorem  qui  objiceret  Chal- 
dæos,  mages,  interrogatumque  Apollinis 
Clarii  simulacrum,  super  nuptiis  imperato- 
ris... 

« ...  In  Lolliam  mittitdr  tribunus,  a quo 
.ad  murtem  adigeretur  ».  (Tacite,  Ann. 
XII,  22.) 

Lombard  (boucon),  poison  lombard,  italien. 

Londres  : i Londres  eu  Cahors  et  Bourdeaux 
en  Bric  ».  Il  y a en  effet  un  Londres  près 
de  Marmande  (Lot-ct-Garpnne)  et  un  Bor- 
deaux près  de  Ville-Parisis(Scine-et-Marne). 

Longitude,  longueur. 

Longuet,  un  peu  long. 

Longys,  nom  d’un  géant. 
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Louukteux,  (logueaillé,  couvert  de  loques. 

LonDEMüNT,  lourdement. 

Los,  louange. 

I.O.S,  MOLOs!  las,  liékasl 

Lolchetz  paraît  désiguer  une  étoffe  de  laine 
de  fabrique  anglaise.  On  enteud  louchcU  de 
Lucestre  ou  de  Limestre,  comme  louchets 
de  Leicester. 

Loudunois,  pays  de  Louduu  : a Chapons  de 
Louduuois  X. 

Loupcahou,  chef  des  géants  du  roi  Anarche. 

Loups,  ulcères  aux  jambes. 

Loups  cuarous.  — Voyez  Cuarous. 

Lourderie,  balourdise  : i Licencié  en  lour- 
deric  ». 

Lourdois,  lourdoys,  lourdaud,  naïf  : « A 
mon  lourdois  x,  naïvement,  sans  chercher 
flnesse. 

Lourpidon,  vieille  sorcière. 

Lovain,  Louvain. 

Ix)YER,  récompense,  salaire. 

I.OYSET,  musicien  contemporain  de  Rabelais. 

Lubin  (un  frère),  un  moiue  ; le  mol  était  mis 
à la  mode  par  Marot  dans  les  vers  si  connus  : 

Foir  liire  plitSt  m»!  qne  bim, 

frtre  Liibis  le  fera  bieo. 

lai»  si  c'est  qneRar  bonae  allaire, 

Frere  Labia  ae  le  peit  taire. 

I.e  frère  Lubin  auquel  Rabelais  fait  allu- 
sion est  Thomas  Walles.  dominicain  anglais, 
auteur  d’uu  ouvrage  intitulé d/etamorphosïs 
Ovidiana  moraliler  explanata.  Paris, 
1509,  in-i». 

Lurine,  poisson  de  mer. 

I.UBRiciTÉ,  qualité  glissante  : « Lubricité  de 
l’eau  de  mer  x. 

Luc,  luth. 

Lucestre,  prolrablement  Leicester. 

LuciriQUE,  lumineux,  porte-lumière. 

Lucifuge,  qui  fuit  la  lumière. 

Lucter,  lutter. 

Lucueuan,  de  Lucullus. 

Ludificatoyres,  trompeurs  : « Phantasmes 
ludincaloyres  x,  fantômes  qui  vous  abusent. 

Luettes,  jeu  de  la  fossette. 

Luiton,  lutin. 

I.ULLiE  Pauline,  que  Pline  déclare  avoir  vue 


Mabru.x,  nom  d’un  géanl. 
Maceoo.nes,  Macédoniens. 
Maceuonicque,  de  Macédonien. 
MACEDO.ME,  Macédoine, 


vnaragdis  margaritisque  opertam,  al- 
lerno  texlu  fulgentilms  (llist.  nat., 
IX.  58). 

Nous  avons  suivi  le  manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque iiatioualc. 

Dans  toutes  les  éditions  imprimées  on  lit 
à tort  : Pompéic  Plauliue,  qui  était  épouse 
de  l’empereur  Julien. 

Lui.lius  (art  de),  de  Raymond  Luile. 

Lumbrique,  ver  de  terre. 

Luminaire  (des  apothicaires),  allusion  è deux 
ouvrages  : Luminare  (maju.i  et  minus) 
apothecariorum,  plusieurs  fois  publiés  en- 
semble ou  séparément,  au  commencement 
du  XVI»  siècle. 

Lunaria  major,  plante  crucifère,  ainsi  nom- 
mée parce  que  la  cloison  qui  sépare  les  valves 
de  son  fruit  forme  un  disque  d’un  blanc  bril- 
lant et  comme  argenté. 

Lune  : t Garder  la  lune  des  loups  »,  locution 
pioverbiale  : prendre  un  soin  inutile. 

Lunettes  bes  princes,  titre  d’un  ouvrage  de 
Jean  Mesebinot,  poète  et  moraliste  du  xv» 
siècle. 

Lunettier,  i.unetiere,  qui  porte  lunettes. 

I.UPANARE3,  lieux  de  prostilution. 

Lupi,  musicien  contemporain  de  Rabelais. 

Lustre,  clarté. 

Lutz,  petites  barques. 

Lycaon,  loup  ; nom  d'un  roi  d’Arcadie  méla- 
morphosé  on  cet  animal. 

Lychnion.  mèche  de  lampe,  lumignon. 

Lyciinobiens,  peuples  vivant  de  lumières, 
habitants  du  pays  des  Lanternes. 

Lycisuue  orgoose,  chienne  en  chaleur. 

Lycoptalme,  œil  de  loup,  pierre  précieuse 
décrite  par  Pline. 

Lyra  (Nicolas  de),  commentateur  de  la  Bible. 
Bon  nom  appelait  naturellement  le  jeu  de 
mots  : < Si  de  Lyra  ne  delyre  ». 

Lyripipié,  en  forme  de  lyripipion. 

Lyripipion,  chaperon  des  docteurs  de  Sor- 
bonne. Rabelais  a mis  dans  la  bibliothèque 
de  Saint-Victor  un  livre  intitulé  Lyripipii 
sorbonici  Moralisaliones,  per  M.  Lupol- 
dum,  Moralités  ou  Moralisations  sur  le  clia- 
peron  sorbonique.  M.  Lupold  était  un  doc- 
teur en  théologie  de  Cologne. 


Macle,  une  sorte  de  poisson  : t Plus  mutz  qu9 
macles  ». 

Mach/ïon,  Macréon,  qui  vit  longtemps. 
Machobe,  même  sens  que  macréon. 

40. 
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Macule,  tache  ; macula. 

Ma  Dia,  sermeut  de  Maine,  Touraine  et  Poi- 
>'>u,  tiré  dn  grec  [xà  Ata,  non  par  Jupiter, 
eomme  Neiula  ou  Ne  Dea,  vtJ  Ata,  ouy 
par  Jupiter  (Alphabet  de  l’auteur  fran- 
çoie). 

Madourrez,  rainéanta,  malotrus. 

Mænaoes,  ménades,  bacchantes. 

Haodaleine  (taverne  de  la],  une  dea  tavernes 
méritoires  dj  Paris. 

Magoaleon  d'entraict,  médicament  de  forme 
cylindrique. 

Mage  (place),  la  grande  place. 

Magence  (jambons  de),  .Mayeuce,  ville  d'Alle- 
magne. 

Magisthonostralement,  pour  magitlrale- 
ment. 

Magnés,  Phrygien,  aurait  faii  m découverte 
de  l'aimant  et  lui  aurait  donné  son  nom. 

Magnifcer,  célébrer,  gloriQer,  eicalter. 

Hagnigoules,  à grandes  gueules. 

Magots,  Magùths,  géants  qui  jouaient  un 
grand  râle  dans  les  contes  populaires. 

Maguelet  (huile  de),  huile  tirée  du  fruit  de 
l'aubépine  dit  aussi  tenelle. 

Mahom,  Mahon,  Mahumet,  Mahomet. 

Mahumetistes,  mahométans. 

Maignans,  HAiGNiNs.chaudronniers  ambulants. 

Maigordome,  hajourdome,  majordome. 

Maigre,  poisson  de  mer  appelé  aussi  ombre. 

Maillard  (Olivier),  prédicateur  populaire  du 
temps. 

Maillart,  musicien  contemporain  de  Rabelais. 

Maille,  annelet  d'un  tissu  métallique;  locu- 
tion proverbiale  : c Maille  à maille  on  Mit 
les  haubergeons  t. 

Maille,  la  plus  petite  monooie  valant  au 
demi-denier. 

Maillezais,  ville  du  bas  Poitou,  évêché,  à 
15  kilomètres  de  Fontenay-le-Comte. 

Maillotins,  Parisiens  insurgés  en  1383,  sous 
Charles  VI,  ainsi  nommés  à cause  des 
maillets  de  plomb  dont  ils  étaient  armés. 
— De  ce  mot  Rabelais  a £>it  maillotinier, 
enclin  i la  révolte,  séditieux. 

Hailly  le  dorgne,  no  des  domestiques  de 
Guillaume  du  Bellay. 

Main,  locution  proverbiale  : < 11  y a mis  la 
maiojusques  an  conide  ». 

Maintenance,  action  de  maintenir  : t Pour 
la  maintenance  de  la  loy  ». 

Maioiiici,  un  des  domestiques  de  Guillaume 
du  Belby. 

Mais,  des  ai  et  des  malt,  des  dilBcnltés,  des 
objections. 

Mais,  bien  plus;  de  magie.  Au  chapitre  LUI 
du  livre  IV. 


Maison  (la),  la  Maison  du  roi. 

Maison  .ni  buron,  maison  ni  cabane  ; on  di- 
sait : « Il  n’a  ni  maison  ni  buron  ». 

Maistral,  maistralle,  vent  nord-ouest  ; le 
mietraou  des  Provençaux. 

Maistre  Passé  , prebstre  Macé.  Cette 
équivoque  entre  maietre  Passé  et  prebstre 
Macé  est  très  probablement  é l’adresse  du 
moine  René  Macé,  continuateur  de  la  chro- 
nique de  Crétin.  En  outre,  nous  ferons 
remarquer  qu’au  xvi«  siècle  Macé  était  syno- 
nyme de  simple,  niais. 

On  lit  dans  Coquillurt  : 

. . . lu  Macé  |9i)peM 
A Di  yiavre  jMia  «»  Macé. 

Maixent  (Saint-),  ville  sur  la  Sèvre  mor- 
taise, en  Vendée. 

Mal,  male,  adjectif  ; mauvais,  méchant,  fu- 
neste. 

Mal  acquis,  locutions  provenbiales  : t Les 
choses  mal  acquises  mal  dépérissent  ». 

< Des  choses  mal  acquises  tiers  hoir  ne 
jouira  ». 

Malaisé,  mal  fait,  mal  proportionné,  embar- 
rassé de  sa  personne. 

Malandres,  gale,  crevasses  qui  viedbent  aux 
jambes  des  chevaux.  Rabelais  emploie  aussi 
l'adjectif  malandré. 

Malautru  (un),  mal  bâti,  belItre.  pauvre 
diable. 

Malchus,  halcus,  couteau,  sabre. 

Mal  des  dents  ; t II  n’est  mal  des  dénis 
plus  grand  que  quand  les  chiens  vous  tien- 
nent aux  jambes  t. 

Maleficque,  mallàisant. 

Male  heure,  heure  funeste,  maudite. 

Mal  empoinct,  qui  est  en  misérable  état,  dé- 
labré, débraillé. 

Mal’encontre,  mauvaise  rencontre,  accident, 
malheur. 

Malengroin,  mauvaise  humeur,  mauvais  vou- 
loir. 

Males  avives,  proprement  : inflammation  des 
glandes  de  la  gorge. 

Males  mules,  engelure  aux  talons  : • Les 
males  mules  » I C'est  une  sorte  d'impré- 
cation alors  en  usage. 

Malesuade,  mauvaise  conseillère  ; mot  latiu. 

Malheurté,  infortune  disgrâce,  malheur. 

Malicorne,  écuyer  traucilaut  de  Gargantua. 

Malivole,  malveillant,  malintentionné. 

Malogranatum  viTioRi’M,  la  Grenade  des 
Vices,  titre  d'un  livre  imaginé  ou  carica- 
turé par  Rabelais. 

Mal  saint  François,  la  pauvreté,  dont  les 
fianciscains  (usaient  un  vont  spécial. 


' Digitized  by  Google 


GLOSSAIRE  ET  NOTES 


71o 


Malvedi,  mararédi,  petite  monnaie  d’Es- 
pagne. 

Malvesie,  Malvoisie. 

Mal  vexer,  vexer,  maltraiter. 

Mal  vouloir,  être  malveillant. 
MAHiNOTiERa,  comme  dominotiers. 
Mammallement,  adverbe  formé  avec  le  mot 
matnma,  mamelle  j c’est-à-dire,  par  rap- 
port aux  mamelles. 

Mahmeluz,  mamelouks,  milice  ottomane. 
Mammone,  déesse  des  richesses  ; Uammona. 
Manant,  habitant. 

ManoHicourt,  musicien  dn  temps  de  Rabe- 
lais. 

Mancipe,  esclave  ; de  viancipium. 

Mancipé,  approprié,  saisi,  rendu  esclave. 
Mandement,  convocation,  aaBon  de  mander, 
de  faire  venir. 

Mandés,  Ile  d’Égypte. 

Manoidules,  mâchoires. 

.Mandousiane,  épée  très  courte. 

Mandragore,  plante  somnifère  â laqmlte  on 
attribuait  des  vertus  magiques. 
MANDUCAT10.N,  appotU  : » Maoducation  insa- 
tiable >. 

Mandlxe.  C’estoit  une  effigi;  qu’antienne- 
ment  les  païens  portdient  en  pompe  pour 
faire  peur,  et  rire  quant  et  quant.  Elle 
avait  un  masque  en  lïçonde  teste  d’homme 
avec  de  grosses  ot  amples  maschoires,  et 
de  grandes  dents  qu’elle  faisait  peter  l’une 
contre  l’autre,  ouvrant  une  grande  gueule, 
aflu  de  faire  fuir  les  spectateurs  en  riant. 
Blaute  touohe  de  cette  solennité  in  Rudente, 
quand  il  inlrodull  un  Sicilien  qui,  étant  tout 
mouillé,  tremliloit  de  froid  et  faisoit  craque- 
ter ses  dent«%  — Ch.  Quid  si  aliquo  ad 
tuda»  me  pro  manduco  locem  ? — Sa. 
Quaprofterf  — Ch.  Quia  pol  clare  cré- 
pita denliàus.  Juvénal  quaque,  sat.  3 : 

taodcaqu  Bâit  id  pillflli  uotia 
ludiia,  ont  ÿolletlii  kiilea 

lu  jreai*  aatali  Ihraldit  mticn  iilim. 
(Alphabet  de  routeur  françoit.) 

Manducité,  appétit  : t Barrage  de  mandu- 
cité  »,  jeu  de  mots  sur  manducité  et  men- 
dicité. 

Manequin,  en  architecture  : panier  de  fleurs 
et  de  fruits. 

Manequin,  en  musique  : castagnettes  ou  une 
espèce  d’épinette  : s Jouer  des  manuequins 
à ba.sses  marches  »,  c’est  une  métaphore 
érotique. 

Mangeailles,  munitions  de  bouche. 
Mangeoires  au-dessus  des  râteliers  : < Ces 
mangeoires,  dit  Jobanueau,  sont  les  bancs 


deajuges,  qui  se  trouvent  plus  hauts  que  le 
bureau  des  greffiers,  et  c’est  ce  bureau, 
couvert  de  tant  de  procédures,  qui  est  appelé 
le  râtelier  de  la  justice  grippeminaudière  ». 

Manger,  locutions  proverbiales  : « Manger 
son  pain  blanc  le  premier  ».  < Manger  sou 
bled  en  herbe  ». 

Maniacles,  maniaques. 

Manillier,  marguillier. 

Manticore,  hentichore,  animal  fantastique. 
— V'oyez  Pline,  livre  VIII,  chapitre  xxx. 

Manubies,  coups  de  foudre.  Ce  mot  siguilie 
aussi  la  part  du  butin  qui  revient  au  général. 

Maquerelle  (Ile),  appelée  ensuite  ile  des 
Cygnes. 

Maranes,  marranes,  Maures. 

Marbrin,  MARBRiNE,  de  marbre. 

Marché,  bordé,  entremêlé. 

Marches,  bordures  ; frontières  d’un  État. 

Marcon.  — Voyez  Aventurer. 

Marc  Paule,  Marco  Polo,  célèbea  voyageur 
du  xiii*  siècle. 

•Marc  Tulle,  Cicéron. 

Marforii,  etc.  — Voyez  le  catalogue  de 
Saint-Victor.  Martorio  était,  comme  Pas- 
quin,  une  statue  de  marbre,  leprésentaut 
un  fleuve  couché,  et  qui  servait  de  poteau 
aux  affiches  médisantes. 

Marguerite  de  Navarre,  soeur  de  Fran- 
çois 1°'.  Le  dizain  « à l’esprit  de  la  Reine 
de  Navarre  »,  qui  est  en  tête  du  livre  RI, 
a été  écrit  du  vivant  de  celle  princesse.  On 
le  trouve  dans  l’édition  de  1546,  et  Mar- 
guerite ne  mourut  qu’en  1549. 

Marianes  (Fosses),  en  Provence,  dans  la  Cran. 

Marine,  la  navigation,  la  mer. 

Marjolet,  damoiseau,  jeune  fat. 

Marlotte,  mantelet  d’été. 

Marmiteux,  piteux,  dolent;  et  aussi  marmiton. 

Marmonner,  marmotter 

Marmotret,  livre  : Mammetractus,  tive  ex- 
positio  in  tinqulù  librU  Bibliæ,  auclore 
Marchesino.  — Rabelais  met  une  parodie 
de  cet  ouvrage  dans  le  catalogue  de  Saint- 
Victor. 

Marmouzelle,  féminin  de  marmonzet. 

Maro,  Virgile. 

Marot  (Clément),  contemporain  de  Rabelais. 

Marotus  du  Lac,  nom  d’un  auteur  imagi- 
naire d’une  histoire  des  Ceilet  det  raie 
de  Canarre. 

Marpault,  frippé. 

Marpesian,  Marpetia  cautet  (V’irgilc). 

Marques  d’or  aux  patenôtres,  ce  sont  les 
grains  plus  gros  marquant  les  dizaines, 

Marrabais,  descendants  des  Maures  en  Es- 
pagne. 
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Marraiieise  (bonuclz  à la^,  à la  mauresque. 

Marre,  marrochr,  marrocron,  houe,  ins- 
Irumenl  de  jardinage  serant  à biner. 

Marrons,  ceux  qui  portent  à bras  les  \oyz- 
gcurs  dans  les  mauvais  eliemins  des  Alpes. 

Marroufle,  co<|uin,  maraud. 

.Marry,  (icht^,  chagrin,  aflligc. 

.Marsupie,  bourse. 

Marsyas,  rival  d'Apollon  dans  fart  de  louer 
de  la  flûte,  écorcbé  vif. 

Martin  (sainct)  : < Ia;s  maladies  fuyolent  la 
venue  de  sainct  Martin  à Quande  t.  Allu- 
sion û une  seine  comique  du  Hyttère  de  la 
vie  de  sainct  Martin  par  personnages, 
réimprimé  dans  la  collection  Silvestre,  1841. 

L’aveugle  et  le  boiteux  (l’cspette)  s’en- 
fuient, l’aveugle  emportant  le  boiteux  sur 
son  dos,  afin  d'éviter  la  rencontre  du  corps 
de  saint  Martin,  qui  les  guérirait  malgré 
eux  et  les  empêcherait  de  vivre  désornais 
de  gneuserie. 

Coan  tost,  coun  lost,  son  arrnlrr. 

— J«  D2  te  puk  plos  sootrnir. 

— Ta  aa  graol  eoilc  de  goarir. 

Je  le  trop  bien  maioteoant 
— Ton  a J,  aire,  par  non  serment! 

(aarir  ne  roadroie  jaaidii  ! 

Mais  l'aveugle  n’a  pas  fui  assez  vite  : ils 
se  trouvent  tous  deux  sains;  ils  se  désolent, 
e(  se  font  tons  deux  des  reproches. 

Ha!  mangrd  bien,  |e  loj  loni  clair, 

— De  mes  pieds  je  pois  bien  aller. 

De  par  le  diable!  je  anis  giarj. 

— In  l'arois  bien  reu  teiir  cj, 

Ordoui  paillard,  rillaia  trnant, 

Bellisire,  riilainel  meachant! 

Martin  Baston,  personnifleation  du  bâton, 
dont  La  Fontaine  a fait  usage. 

Martin  de  Camuray,  jaquemart  omot  le 
carillon  de  Cambray. 

âlARTiNER,  boire. 

Martincitau.e  (chausses  â la),  dont  le  pool 
était  placé  par  derrière  et  formait,  comme 
dit  Rabelais,  un  « pont-levis  de  cul  ». 

Mas,  bâtiment,  grange,  métairie. 

Mascarer  (se),  barlwuiMer,  salir. 

Ma8checroutte,  image  grotesque,  analogue 
à la  Manduce  antique  dont  ou  vient  de  par- 
ler tout  à l’heure. 

Maschefain,  mâche-foin,  appétit  insatiable. 

Mascherable,  mâche-rave  ou  navet  ; sobri- 
quet donné  aux  Limousins 

Mascon  (Mgr  de),  ambassadeur  de  Franpois  1°» 
auprès  de  Cliarles-Quint. 

Masci'lant,  thisaut  les  fonctions  de  mâle. 


âlAscuuNANT,  même  sens. 

Masse,  masse  d’armes  ; arme  offensive. 

Massitere,  massier,  porte-masse. 

âlAssoRETZ,  philologues  et  érudits  hébreux. 

Massiiau  (Claude),  un  des  domestiques  de 
Guillaume  du  Bellay,  et  traducteur  d'un  ou- 
vrage latin  de  Rabelais,  qui  n'est  point 
panenu  jusqu’à  nous. 

Masi'EL,  le  même  proliablemént  que  Massuau. 

Mat,  fou  ; de  l’italien  matio. 

Mataiiriine,  personnage  du  roman  du  Che- 
valier au  Cygne. 

Mataciiins,  danseurs  comiques. 

Matafain  ou  matefaim,  pâte  lourde  et  ras- 
sasiante. 

Matacot,  vieux  singe,  vieux  fou.  — 

Mataoraboliser,  mol  burlesque  ayant  le  sens 
de  se  donner  neaucoup  de  mal  pour  rien, 
de  s’ennuyer  et  d’ennuyer  les  autres. 

Matéologiens,  instruits  do  choses  vaines  et 
oiseuses. 

Matéotechne,  nom  d’un  port  du  royaume 
d'Entéléchie,  signifiant  : vaine  science,  en- 
seignement futile. 

Matéotf.chnie,  même  sens. 

Matiscones,  Mâcon,  en  Bourgogne. 

Mattoxs,  briques,  pierres  qu’ou  lançait  sur 
les  ennemis. 

âlATRATZ,  MATRAZ,  HATI1ELATS,  matelas. 

Matronale,  de  matrone  : « Pudicité  matro- 

■ nale. 

âlATUTE,  MATUTiNAE,  du  matin. 

Mau,  mal  : a Mau  de  terre,  bous  bire...  le 
ma.ilubec  vous  trousi|ue..  le  mau  fin  feu 
de  ricqueracqnes,  etc  ».  Que  le  mal  de  terre 
(en  provençal  l’épilepsie)  vous  retourne... 
que  l'ulcère  vous  trousse...  que  le  fie  vous 
puisse  entrer,  etc. 

Mal'gis,  l'enchanteur,  personnage  de  la  Geste 
des  quatre  fils  Agmon,  cesté  longtemps 
populaire. 

âlAUJOiN,  MAüJOiNCT,  mal  joint  ; ii  mozu). 
comme  disent  les  llaliens.  Rabelais  plai- 
sante sur  ce  mot  et  sur  ie  mut  benjoin, 
substance  aromatique  : « Parfums  de  mau- 
joinct  ». 

c Barbier  de  mapjoinct,  »,  barbier  qui 
rasait  cet  endroit-lâ. 

Maulgouvert,  qui  se  gouverne  mal. 

Haunettes  ; A Non  Maunettes,  mais  Mo- 
nettes  ».  Non  mal  nettes,  mal  propres,  mais 
donnant  avis,  comme  Juuon  surnommée 
moneta,  de  monere. 

âtAUSOEUS,  Maùsole,  mari  d’Artémise. 

Mal'talent,  incapacité,  mauvais  vouloir. 

Maydenbourg,  Magdebuurg. 

Mebin.  mot  hébreu  ; iiUelligeat,  prudent. 
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MECHEnoNS,  mèches. 

Medahothi,  qui  n'exislc  nulle  part  ; nom 
que  Rabelais  donne  à un  pays  imaginaire. 
D’antres  interprètent  : Ile  des  Ressemblances; 
de  damah,  semblable,  en  hébreu. 

Meden,  n’existant  pas,  autre  nom  de  contrée 
im-nginaire. 

Medere,  ile  de  Madère. 

Mediastin,  HÉDiASTiNE,  Continuation  de  la 
plèvre  ; anatomie. 

Medical  (doigt),  le  doigt  du  milieu. 

Medicin,  médecin  : < Medicin  d’eau  douce  ». 
On  a dit  d’abord  : marin  d’eau  douce  ; puis 
cette  expression  de  mépris  a été  étendue 
à d’autres  professions.  On  trouve  dans  le 
Patheliii  : advocat  d’eau  douce. 

Heoicine,  femme  sachant  la  médecine. 

Mediciner,  traiter,  dans  le  sens  médical. 

Medulare  (os),  à moelle. 

Medulle,  moelle. 

Mecalaln'es,  sorte  de  reptiles. 

Meciste,  grand,  du  grec  Le  roi 

Mégiste,  c’est  le  roi  de  France. 

Meillieu,  milieu. 

Mejane,  la  voile  et  le  mât  que  nous  nom- 
mons misaine.  ■ 

Melancholie,  proprement  ; bile  noire. 

Melancuolieuse,  mélancolique. 

Meliflue,  melliflue,  coulant  comme  du 
miel  ; t Paroles  melliflnes  ». 

Melinde,  royaume  d’.\frique  ; < Ainsi  (con- 
qnesta)  philosophie  Melinde  s.  Philosophie 
est  ici  dans  le  sens  d’habileté,  adresse.  Les 
Portugais,  pour  s’assurer  la  possession  de 
Mélinde,  firent  boire  aux  naturels  du  pays 
du  vin  et  des  liqueurs  fortes. 

Melli^sine,  Méinsinc.  fée,  personnage  des 
légendes  populaires. 

Melze,  mélèze;  arbre. 

Memnon.  Mennon  ; c Le  bruit  sempiternel 
du  colosse  érigé  sur  la  sépulture  de  Men- 
non  ». 

. Strabon  et  Pline  parlent  de  cette  statue 
de  Memnon  et  du  bruit  que  ce  colosse  faisait 
entendre  ; mais  ils  ne  le  donnent  pas  le 
moins  du  monde  comme  sempiternel. 

« Quem  quotidiano  salis  ortu  contrac- 
tum  radiis  crepare  dicunt  ». 

Mémorable,  dont  on  se  souvient. 

Mémorial,  digne  qu’on  s’eu  souvienne. 

Menoiiiali.ement,  adverbe  de  l’adjectif  pré- 
cédent. 

■Memimiitique,  de  Memphis. 

Men  emy,  pour  mon  ami  ; prononciation  poi- 
tevine. 

Memnoe,  la  pie-mère,  l’enveloppe  du  cerveau. 

Menteries,  mensonges. 


I Hentule,  du  taim  mentula. 

Mentulé  (bien),  bien  pourvu  de  mentule. 

Meni;,  petit  : < Menus  suffraiges  ».  a Menus 
plaisirs  ». 

Menuail  (duc  de),  un  des  conseillers  de  Pi- 
crocbole.  Menuaille  avait  le  sens  de  ca- 
naille. 

Mephitis,  nom  d’une  divinité  antique  prési- 
dant aux  exhalaisons  sulfureuses,  aux  va- 
peurs malsaines.  Rabelais  semble  en  laire 
le  nom  d’un  gouffre  ou  d’un  marais. 

Meratre,  marâtre. 

Mercier  : < Je  tuerois  un  pigne  pour  un 
mercier  »,  au  lieu  de  : tuer  un  mercier  pour 
nn  peigne  ; par  une  de  ces  interversions  de 
mots  qui  sont  habituelles  à Rabelais. 

Mercy,  pitié,  grâce  : < Ayez  de  moy  mercy  ». 
c Prendre  à mercy  ».  s Vostre  mercy  », 
votre  grâce. 

Merdaille,  nom  d'un  des  capitaines  de  Pi- 
crochole. 

Mer  Dé  (par  la),  par  la  Mère-Dieu  I en  patois. 

Meroigues,  juron  populaire  ayant,  dit  de 
l’AuInay,  le  sens  de  : Merci  Dieu.  La  racine 
de  ce  mot  pourrait  bien  être  tout  autre. 

Merefanilles,  mater  familias. 

Merencolie,  pour  mélancolie. 

âlERETHicULEs,  courtisaues. 

âlÉRiR,  mériter. 

Merlin  le  prophète,  personnage  de  la  mytho- 
logie galloise,  célèbre  dans  les  légendes  du 
moyen  âge. 

Merlin  Coccaie,  pseudonyme  de  Théopb. 
Folengo,  qui  a écrit  des  Macaronées  que 
Rabelais  connaissait  bien. 

Merluz,  merluche,  morue  sèche  : t A queue 
de  merluz  ». 

âlESANTERE,  MESENTERE,  replis  du  péritoine 
qui  maintiennent  les  diverses  parties  du  canal 
intestinal  dans  leur  situation  respective. 

Mesaraiques  [veines),  du  mésentère. 

Mesarims,  de  mesaræum,  le  milieu  des  in- 
testins, où  sont  contenues  le  plus  souvent 
les  causes  des  maladies  du  ventre  inférieur. 
ex  Fernel.,  lib.  VI,  cap.  vu.  Patbolog. 
Voilà  pourquoi  les  maîtres  qui  enseigueut 
le  moyen  et  les  remèdes  pour  guérir  ces 
affections,  Rabelais  les  appelle  Mesarims, 
ne  plus  ne  moins  qu’on  appelle  oculistes 
ceux  qui  s'appliquent  aux  maladies  des 
yeux,  livre  IV,  chapitre  XLiv  (.Mphabet 
de  l'auteur  français). 

Meschant,  misérable  ; mauvais. 

Meschantement,  mechantehent,  mécham- 
ment. 

Mesemorine,  nom  d’une  tour  de  Tbelème  : 
Méridiouale. 
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Mesescrivant,  écrivant  mal,  conune  metdi- 
sant;  diflamant  par  écrit. 

Ueshaigner,  chagriner,  affliger,  importuner, 
estropier.  ' 

Meshaim,  meshaing,  chagrin,  affliction,  tonr- 
ment,  mutilation. 

Mesmement,  particulièrement. 

Mesnagerie,  ménage,  économie  domestique. 

Mesnagier,  mesnaiger,  qui  ménage,  qni  vit 
économiquement. 

Mesnaige,  ménage,  économie. 

Mesodan.  de  cette  année. 

MK9PREN0RE,  86  tromper  : t Pardonnez-moi 
si  Je  mesprends  a,  c’est-à-dire  si  je  me 
trompe  ou  si  je  commets  une  faute  ; c'est 
une  formule  de  politesse,  quand  on  va  con- 
tredire ouvertement  son  interlocuteur. 

Messieurs  : < Il  y a donc  des  messienrs 
céans?  On  y vendange  à ce  que  je  voy  ». 
Le  Dnchat  voit  là  une  équivoque  entre 
metsieuri  des  comptes,  et  meisiers, 
f comme  on  appelle  ces  hommes  qui  gar- 
dent les  vignes  dès  que  le  raisin  commence 
à mûrir  ». 

Mestier,  menue  pâtisserie  faite  eu  cornet; 
oublie. 

Mestivales,  fêtes,  repas  des  moissonneurs. 

Mestiviers,  moissonneurs. 

Met,  pétrin;  les  conduits  d'un  pressoir  par 
où  s’écoule  le  vin. 

Hstalepsis,  transposition  ; figure  de  rliéto- 
rique  dans  laquelle  on  prend  l’antécédent 
pour  le  conséquent,  on  vice  verta. 

Metaphrene,  le  dos. 

Hetelin  : < Lorsqu’on  alla  à Metelin  en  le 
male  heure  ».  Allusion  à une  petite  croisade 
qui  eut  lieu  en  1502  contre  les  Turcs.  — 
Voyez  Chroniques  de  J.  d’Auton,  troi- 
sième partie,  chapitres  xxvii  et  xxviii. 

Mètes,  bornes,  limites. 

Methanemsiens,  habitants  de  Methène  on 
Methone,  aujourd’hui  Modon,  ville  du  Pé- 
loponèse,  près  de  Trézène. 

Métopomantie,  divination  par  l’inspection 
des  lignes  du  front. 

Metoposcopie,  partie  de  la  physionomie. 

Hetre,  mesure,  vers. 

Heudon  (cardinal  de),  Antoine  de  Sanguin, 
dit  le  cardinal  de  Heudon. 

Meuilles,  MEUiLLETs,  poissoiis  de  mer. 

Mel'r,  HEURE,  mûr  ; adjectif. 

Meuhurir,  meurtrir,  tuer. 

Meure,  mûre,  fruit. 

Meute,  par  syncope,  pour  minute. 

Mazeaulx,  lépreux. 

Miche,  pain. 

Micquelotz,  MicHELOTS,  petits  garçons  qni 


vont  en  pèlerinage  à Saint-Miehel,  et  qni 
gueusent  le  long  du  chemin. 

Migraine,  grenade,  petit  boulet  creux. 

Microcosme,  petit  monde. 

Mioy,  musicien  du  temps  de  Rabelais. 

Mie,  pas  du  tout,  nullement. 

Mignon,  coquet,  joli.  

Mignonnement,  joliment,  coquettement. 

Hignotize,  gentillesse,  caressé. 

Migraine,  grenade,  fruit. 

Migraine,  teinture  écarlate,  à peu  près  de  la 
couleur  des  pépins  de  la  grenade.  La  mi- 
graine était  moins  précieuse  que  la  véri- 
table écarlate,  tirée  de  la  cochenille,  et  que 
l’on  appelait  graine. 

Migraine  de  feu,  charbon  ardent. 

Mil,  millet  : s Pille  à mil  »,  mortier  à piler 
le  mil. 

Miliaire,  mille,  mesure  de  distance. 

Hiliares, mille-pieds  ou  perce-oreille,  insecte. 

Mille,  mesure  de  distance. 

Millesouldiers,  soldats  blessés,  invalides, 
à qui  l’on  donnait  mille  sous  de  pension. 

Millet  : < Pas  pins  qu’un  grain  de  millet  en 
la  gueule  d’un  asnc  »,  locution  proverbiale. 

Millet,  musicien  du  temps  de  Rabelais. 

Milo,  Milon  de  Crotone. 

Milourt,  milord.  Panurge  qualifie  ainsi  on 
Turc. 

Mimallones,  bacchantes,  ainsi  nommées  du 
mont  Mimas,  dans  l’Asie  Mineure. 

Mimallonides,  même  sens  que  le  mot  précé- 
dent. 

Hinere,  minière,  mine. 

Mineurs  et  minimes,  nom  des  religieux  des 
ordres  fondés  par  saint  François  d’.Xssise  et 
par  saint  François  de  Paule. 

Ministrer,  servir,  prêter  son  ministère. 

Minoratif,  purgatif  doux. 

Minutule  lesche,  très  petit  morceau,  lam- 
beau. 

Mi-partir,  partager  en  deux,  par  moitié. 

Miracii,  partie  extérieure  du  ventre,  conte- 
nant la  peau,  la  graisse  et  huit  muscles  ; 
mot  arabe. 

Miraclifioue,  faisant  des  miracles. 

Mirallier,  faiseur  de  miroirs. 

Mirebalais,  Mirbbalovs,  pays  du  Poitou, 
formant  aujourd’hui  les  arrondissements  de 
Poitiers  et  de  Loudun,  dont  Mirebeau  était 
la  capitale. 

MirelanGuVULT,  nom  d'un  géant. 

Mirelarioaine,  refrain  de  chanson 

Mireuficql'es,  raretés,  curiosités. 

Mirelingues,  pays  où  l’on  parle  mille  lan- 
gues. C’est  probablement  Paris  que  Ra- 
belais désigne  de  la  sorte. 
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Himpirque,  admirable,  merveilleux. 

MiROBALA.N.-i,  myrobolans,  sorte  de  fruits  des- 
séchés apportés  de  l'Amérique. 

MlROUoiR,  MinouKR,  miroir  : t Mirouers 
ardeus  »,  u mirouoir  crystallin  a. 

Hisererf.  ; < Du  Miserere  jiisques  à vilu- 
los  »,  c’est-à-dire  d’un  bout  à l’autre.  Le 
psaume  Miserere  finit  par  le  mot  vitulos. 

Missa  ad  mensam  [de],  de  la  messe  à la 
table. 

Missayre,  missaire,  messire  ; t llissaire 
Bougrino  ». 

UissicQUE,  de  la  messe. 

Mistionné,  mixtionné. 

Mitai.ne  ; < Ia;  cŒur  me  bat  dedans  le  corps 
comme  une  mitaine  >.  Le  Duchat  préleml 
que  mitaine  est  là  pour  misaine,  voile  tou- 
jours agitée  par  le  vent,  puis  il  ajoute  que 
Rabelais  a dit  mitaine  plutél  que  misaine, 
par  allusion  à un  ancien  usage  du  Poitou, 
où  les  gens  d'une  noce  se  donnaient  entre 
eux,  après  avoir  ganté  leurs  mitaines,  d'inof- 
fensifs  rou|is  dé  poing. 

Nous  avons  entendu  dire  : battre  la  mi- 
taine, pour  exprimer  un  amusement  des 
enfants  qui  consiste  à se  frapper  par  un 
mouvement  croisé  l'extrémité  des  épaules 
avec  la  paume  de  la  main,  comme  les  ma- 
rins le  pratiquent.  Ce  mouvement  régulier 
et  très  précipité  nous  semble,  mieux  que  les 
coups  de  poing  des  gens  de  noces,  donner 
une  idée  des  pulsations  fréquentes  du  cœur. 
(B.  des  M.) 

Mitouard,  chat,  maton,  et  par  extension 
hypocrite. 

üiTOUFLÉ,  empaqueté,  enveloppé. 

Mixarcbagevas,  nom  que  les  Argiens  don- 
naient à Castor. 

Mnaoies,  par  corruption  pour  boita  dies. 

Mocitei.le,  hochc-queue  ; oiseau. 

MoCQUE-DtEtl,  mofiueric  de  Dieu  : « Non 
oraison,  mais  mo<iue-Dieu  ». 

MocquETTES,  mo<iuerie,  plaisanteries. 

Moois  stcMFicANUi  {de},  ouvrage  de  Jean  de 
Garlandc. 

Moine  ; < A reste  heure  avons-nous  le  moine  >. 
Expression  populaire  alors  pour  dire 
nous  sommes  attrapés  ; nous  sommes  bassi- 
niis,  dirait-on  aujourd'hui.  On  appelait 
moine  un  ustensile  de  ménage  équivalant 
à la  bassinoire. 

On  trouve  « bailler  le  moine  par  le  cou  », 
pour  signifier  ; pendre.  — Voyes  Bailler. 

Moinerie,  éut  de  moine. 

Moinetons,  petits  moines. 

Moins  de  «on  puis  (le),  tout  ce  que  je  puis 
faire  de  moins. 


Moissonmers  (chevraulx),  cbevreanx  de  lait. 

Moitié,  milieu  : « Ferir  par  la  moitié  »,  frap- 
per au  milieu  du  corps. 

Molares  (dents),  molaires. 

Mole,  meule  ; s.  f.  — Jetée  en  maçonnerie 
pour  fermer  un  port  et  mettre  les  vaisseaux 
à l’abri  ; s.  m. 

Moleste,  facheux  : « A molestes  enseignes  •. 

Molestement,  fâcheusement,  importunément. 

Molition,  entreprise,  effort. 

Mollice,  mollesse,  souplesse. 

Mollification,  ramollissement. 

Molossicque,  danse  ancienne. 

Molures,  sorte  de  reptiles. 

Momxerie,  mascarade. 

Monaciius,  moine.  Monachus  in  claus- 
tra, etc.  Livre  I,  chapitre  li.  Traduction  : 
fl  Btiie  lins  wa  cWIra 
>«  nat  fu  1(11  cals, 
lais,  lorsqu'il  esl  dobors, 

Il  ea  Tial  bleu  Irculo. 

Monacaux,  monagesses,  noms  burlesques 
formés  du  mot  moine. 

Mondanité,  urbanité,  science  du  monde. 

Monde  (|>elil),  l'homme. 

Monde  (l'aultre),  l'homme. 

Monettes.  — Voyez  Maunettes. 

Monochohdion,  instrument  à une  seule  corde. 

Monochordiser  des  doigts,  c'est  promener 
les  doigts  vivement,  comme  ceux  qui  jouent 
de  cet  instrument. 

Monohaciiie,  combat  seul  à seul,  d'homme 
à homme. 

Monope,  animal  fabuleux  à un  seul  pied. 

Monopole,  faction,  révolte. 

Monopole,  irrité,  soulevé,  révolté. 

Monorticuler,  mot  forgé  par  Rabelais,  si- 
gnifiant : accuser,  calomnier. 

Honslehery,  Monühéry,  en  Hurepoix. 

Monsserrat,  Montferrat. 

Monstier,  couvent. 

Monstre,  revue,  parade. 

MonstreusÈ,  monstrueuse. 

Monstrible  ; « Pont  de  Monstrible  >,  Man- 
trible,  Monlrible,  Mons  lerribilis.  C’est  le 
pont  fantastique  sur  lequel  Ferragus  sou- 
tient son  fameux  combat  dans  le  roman  de 
Fierabras.  Il  reposait  sur  vingt  arches  de 
marbre  blanc,  d’après  les  romanciers  à" 
moyen  âge. 

Montagu,  collège  de  Montaigu,  à Paris. 

Mont-joye,  monticule,  monceau. 

Montouer  (cdté  du),  cèté  par  lequel  on 
monte  sur  le  cheval. 

Morales,  musicien  du  temps  de  Rabelais. 

HORCROCASSEBEZASSE  VEZASSEC  RIGUELIGUOS- 
COPAPOPONDRILLÉ,  mot  forgé  dont  on  de- 
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vine  le  nens,  mais  qu’il  impossible  d’ana- 
lyser. 

Mordereubippipiotabirofreluchambu  r k - 
I.l'RECOQL'ELl'RINTH(PANEllENS,  de  même. 

Mordicantes,  frpqucntalif  de  mordantes. 
Mords,  mordu. 

Moresque,  morisque.  Mauresque  ; danse  des 
Mauresques. 

Moret,  sorte  d’encre. 

Morfiailler,  manger,  lialTrer. 

Morgant,  «orguan,  il  Morgante,  chanté  paP 
Pulci,  etc. 

Morgue,  Morgain,  fée  des  légendes  bretonnes- 
Morgue,  grimace  et  flère  mine.  Ce  mol  si- 
gnifie proprement  un  certain  pli  des  lèvres 
exprimant  l’orgueil  et  le  contentement  de  soi- 
Morné,  émoussé,  moucheté  ; en  parlant  d’une 
arme  dont  on  se  sert  pour  les  combats 
fictifs. 

Morosophe,  mot  composé  de  deux  mots  grecs 
et  signifiant  : Fou-sage.  Il  existe  un  ou- 
vrage de  Guillaume  de  la  Pereisc,  la  Mo- 
rosophie.  Lyon,  1553,  in-8». 

Morpain,  musicien  contemporain  de  Rabelais. 
Morpiaille  [vicomte  de),  un  des  capitaines  de 
Picrochole. 

MoRQUAQUOQUASsé,  mol  forgé  par  Rabelais. 
Morrambouzevezengouzequoquemoroata- 
SACBACGUEVEZINEMAFFRESSÉ,  de  même. 

Mortier,  coifliire  des  magistrats. 

Mortifiés,  faits  en  forme  de  mortiers. 

Moses,  Moïse. 

Mouche  (maistre)  : « Plus  fin  que  maistre 
Mouche  ).  c II  fera  plus  que  maistre 
Mouche...  1 C’est  le  type  de  l’escamoteur. 
Mouchet,  instrument  à « esmoucheter  i,  à 
chasser  les  mouches. 

Mouée,  foule,  grand  nombre  d’individus  qui 
se  meuvent  ; vol  nombreux  d’oiseaux. 
Mouelle,  moelle. 

Mouffles,  mitaines  : < A belles  monfOes  d’un 
Ikis  de  chausses  t.  En  me  servant  d’un  bas- 
de-chausses  comme  de  mouflles  ou  mitaines. 
An  figuré,  balivernes,  niaiserie  : « Leur  sa- 
pience n’estoit  que  mouflles  ». 

Moofun  mouflart,  nom  forgé  par  Rabelais. 
Moule  (buscbe  de).  La  moule  était  une  me- 
sure pour  le  bois,  valant  une  demi-corde. 
Moule  (cliandelles  de),  chandelles  moulées. 
Moule,  pour  mole. 

Moule  nu  bonnet,  la  tète.  ( Moule  de  mon 
gippon  »,  l’estomac  et  le  ventre. 

Moulle,  lettres  moulées  : t Imprimé  en 
monlle  a. 

Moult,  très,  beaucoup. 

Moulu,  musicien  du  temps  de  Rabelais. 
Moulues,  moules,  coquillages. 


Mourion,  morion,  armel  de  la  tète,  casque. 
Mourre,  jeu  qui  consiste  à lever  autant  de 
doigts  qu’en  indique  celui  qui  dirige  le  jeu. 
Mourrin,  insecte  qui  dévore  les  grains. 
Mousserons,  champignons  ; peut-être  mouron. 
Moussines,  branches  chargées  de  raisins. 
Moustardois,  pays  de  la  moutarde,  imaginé 
par  Rabelais. 

Moût,  pour  moult. 

Mouton,  musicien  contemporain  de  Rabelais. 
Moutonniers,  gardiens  de  moutons. 

Moutons,  monnaie  d’or.  Rabelais  dit  : « Mou- 
tons à la  grand’Iaine  »,  en  jouant  sur  le  mol. 
Mouvoir,  remuer,  émouvoir. 

Movente,  remuante. 

Moyennant,  au  moyen  de. 

Moyens,  médiateurs. 

Moyeux  d’œufz,  jaunes  de  l’œuf. 

Moyneaux,  guérites  ambulantes,  montées  sur 
des  roues  et  parfois  doublées  en  fer. 

Mucer,  cacher. 

Mue,  grande  cage  à mettre  la  volaille  que  l’on 
veut  engraisser. 

Muer,  changer. 

Mugueter,  conter  fleurette,  courtiser. 
Muguetz,  muguetes,  galantins,  coquettes. 
Mules  en  pontificat,  mules  revêtues  de  leurs 
plus  magnifiques  harnais. 

Muliebre,  de  femme.  Rabelais  emploie  aussi 
le  substantif  mulUbrité. 

Munde,  pur. 

Munican,  Monaco,  ville  de  Ligurie. 

Munir,  fortifier. 

Musaffiz,  Musapiiiz,  docteurs  mahométans. 
Rabelais  se  sert  de  ce  mot  pour  désigner  le.s 
moines. 

Muscadeaulx  (raisins),  raisin  muscat. 
Museraignes,  petits  rats. 

Musimones,  béliers  de  Sardaigne,  ayant  le 
poil  de  chèvre  au  lieu  de  laine. 

Musser,  cacher.  — Voyez  Mucer. 

Mut,  mute,  muet,  muette. 

Mutations,  changements. 

Mutue,  mutuelle. 

Muy,  muid. 

My,  moi. 

My,  demi  ; t My  jour  >. 

Myagre,  cameline,  plante  férnlacée. 

Myopes,  sorte  de  reptiles. 

Myrallier,  miroitier. 

Myriandre,  qui  contient  dix  mille  hommes. 
Mystaoogue,  servant  dans  les  mystères. 
Mystère,  représentation  dramatique  d’un  su- 
jet religieux. 

Hystes,  prêtres. 

Mytholoces  et  eythologiens  , hommes 
instruits  dans  les  mystères. 
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Nabuzardan,  maître  cuisinier  du  roi  Nabu- 
chodonosor. 

Ce  nom  se  trouve  dans  une  fbcétie  en 
vers  ; < Sermon  joyeuls  de  la  vie  de  sainct 
Ongnon,  comment  Nabnzardan,  le  maistre 
cuisinier,  le  fit  martirizer  •. 

Nacelles,  pièces  d’argenterie  de  table. 

NAcaoETZ,  valets  des  jeux  de  paume,  mar- 
queurs. 

N’a  ouyeres,  naguère. 

Naïf,  naturel. 

Napleux,  qui  a le  mal  de  Naples. 

Nappées,  nymphes  des  ruisseaux  et  des  fon- 
taines. 

Nappes  fiodrées,  nappes  oh  des  figures  sont 
dessinées. 

Naroues,  nargues!  mot  et  geste  dérisoire,' 
dont  on  a fait  le  verbe  narguer.  Rabelais 
a imaginé  deux  Iles  portant  le  nom  de 
Nàrguet  et  de  Zarguet,  termes  équiva- 
lents. 

Narré,  relation,  récit. 

Narsat,  bourg  du  Chinonnats. 

Nasitor,  cresson  alenois. 

Nason  et  Ovide,  Rabelais  fait  deux  person- 
nages avec  le  nom  i'Ovidius  Naio. 

Nasse,  corbeille  d’osier  servant  à prendre  les 
poissons. 

Natatoire,  lien  pour  nager. 

Nate,  né  ; natut. 

Nature  Quite.  Cette  signature  de  l’épi- 
gramme  placée  en  tète  du  cinquième  livre 
est  généralement  considérée  comme  l’ana- 
granune  de  Jeau  Turquet,  poète  obscur  de 
ce  tempe. 

Nau,  Nao,  nau  ! Noél  I cri  de  joie. 

Nauchiers,  nautonniers,  matelots.  I 

Nauf,  navire. 

Naumachie,  combat  de  vaisseaux.  I 

Nausiclete,  riche  en  vaisseaux,  a ^o^vixs; 
vautT^xXuTOi  oivSpe;  »,  dit  Homère  dans 
l’Odyuée. 

Naute,  prix  du  passage  sur  un  bateau. 

Navarre  (la  roynede).  — \oya  Marguerite.' 

Nave,  navire. 

Naveau,  navet. 

Naviger,  naviguer. 

Naviguaiob,  navigation. 

Navire,  substantif  du  genre  féminin. 

Navré,  blessé. 

Nay,  né. 


Nayer,  noyer,  se  noyer  : « Naye  » ! exclama- 
tion ; je  me  noie  I 

Nazdecabre,  nom  imaginé  par  Rabelais  et 
signifiant  ; nez  de  chèvre. 

Ne,  ni  ou  pas. 

NÉ  A,  au  lien  de  né  pour  : < Né  i paix,  non 
à guerre  ■>. 

Néades,  bêtes  fabuleuses  dont  parle  Eupho- 
rion. 

Néares,  bêtes  fabuleuses. 

Néarins,  serviteurs  de  la  Quinte-Essence. 

Nebulon,  vaurien,  affronteur,  mauvais  sujet. 

Necepsos,  roi  d’Egypte,  homme  juste  et  grand 
astrologue,  qui  a écrit  de  l’invention  des 
remèdes  contre  les  maladies,  enseignant  le 
moyen  comment  on  peut  connottre  de  loin 
et  prévoir  les  maladies  cansées  par  la  cons- 
tellation des  figures  et  astres  célestes,  qu’il 
divisoit  en  trois  dizaines,  ainsi  qu’enseigne 
Jul.  Firmic.  [Lib.  I,  Mathet.)  Galien  porte 
de  ce  roi  et  de  ses  jaspes  au  neuvième  livre 

' des  Simples,  et  touche  en  brief  ce  que  l’au- 
teur en  dit  au  chapitre  viii  du  livre  I.  (Al- 
phabet dé  l'auteur  français.) 

Nechomantie,  divination  par  l’évocation  des 
morts. 

Nectarichue  (liqueur],  vin. 

Nedibins,  serviteurs  de  la  Quinte. 

Neenanins,  de  même  : mots  hébreux  voulant 
dire  puissants,  fidèles,  assidus. 

Nepheudates,  qui  cheminent  sur  les  nuées; 
peuple  imaginaire. 

NepHrocatharticon,  remède  pour  les  maux 
de  reins. 

Nercins,  adolescents,  serviteurs  de  la  Quinte  ; 
mot  tiré  dé  l’hébreu. 

Néric,  eaux  minérales  dans  le  Bourbonnais. 

Nestorien,  dé  Nestor.  . , 

Nettiz,  nettoyés,  propres. 

Nettrb  Dene,  pour  Notre-Dame. 

Nice,  naïf,  joli. 

’Nicuilaudos,  vêtement  dont  les  devants 
étaient  fort  riches,  et  dont  le  derrière,  ca- 
ché par  d’autres  babils,  était  d’étoffe  très 
commune  ; de  nihil  ad  dorsum  ; gilet. 

Nicquenocque.  chiquenaude,  croquignole. 

Nieblé,  frappé  de  la  nielle,  gêté,  corrompu. 

Niés,  niais. 

Nipuleseth,  nom  dé  la  reine  des  Andonilles. 
C’èst  un  mot  hébreux  signifiant  membrum 
virile. 
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Nisi  IN  PONTIFICALIBUS,  <inoD  en  ha)>iu  pon- 
tificaux. 

Noble  a la  rose,  monnaie  d’or  d'Angle- 
terre. Sur  l’une  des  faces  de  ces  pièces 
était  une  rose.  ' 

Noël  nouvellet,  refrain  des  chants  de  NoSI. 

Noirettes,  jeunes  noyers. 

Noise,  querelle,  dispute,  bruit. 

Noisettes,  petites  noises,  petites  querelles. 

Noizilles,  petites  noix,  noisettes. 

Nonacris,  ville  et  fontaine  de  l’ancienne 
Arcadie. 

Nona.ntb,  quatre-vingt-dix. 

Nonchaloir,  insouciance,  paresse. 

Nopces,  noces  : a Aises  comme  s'ils  (eussent 
de  nopces  ». 

Nosocome,  infirmerie,  hépital. 

Notable,  substantif  : dit  notable,  sentence 
digne  d’ètre  notée. 

Note,  pour  rien  : » Je  n’y  entends  note  ». 

Notice,  connaissance  ; notilia. 

Notre  Dame  de  Cuoault;  — de  Laurette; 


— de  Bonnes-Nouvelles  j — de  La  Lenou  ; 

— de  Rivière,  etc. 

Nou,  noeud  : » Un  nou  gregeoys  >. 

Nounz,  nœuds. 

Nourrissement,  nourriture. 

Nourry,  élevé. 

Novelleté,  nouveauté. 

Noyer  (Balthazar),  un  des  condisciples  de 
Rabelais  à Montpellier. 

Nubileux,  nébuleux. 

Nuisance,  action  de  nuire. 

Nulluy,  nully,  aucun,  personne. 

NUMERALE  (science},  science  des  nombres, 
arithmétique. 

Numereux,  nombreux. 

Numerosité,  grand  nombre. 

Nurnberg,  Nuremberg. 

Nyctimene,  transforméeen  chouette.  — Voyn 
les  Métamorphoset  ÎOvide,  livre  R. 
Nymphæa,  lis  d’étang,  plante  aquatique. 
Nympual,  de  nymphe. 


O 

OBEDIENCE,  obéissance. 

Obelie,  oublie,  petite  pâtisserie. 

Obelisce,  obélisque.  — Voyez  la  Briefve 
Déclaration. 

Obeliscolychnie,  obélisque  ayant  une  lu- 
mière à son  sommet,  et  servant  de  phare. 
Obelon,  houblon. 

Obfusqué,  offusqué. 

Object,  oBiECTé,  mis  devant,  opposé  à,  in- 
terposé. 

Objecter  (s’),  se  mettre  devant,  s’interposer. 
Objection,  interposition. 

Odmis,  omis. 

Obrizé,  affiné,  épuré  par  le  feu. 

Observance,  observation,  pratique. 

OnsisTER,  s’opposer,  résister. 

Obstant,  empêchant,  mettant  obstacle. 
OBTEMPERER,  Consentir,  obéir. 

Obtenir,  remporter. 

Obtester,  attester,  prendre  à témoin. 
Obturber,  troubler,  renverser,  interrompre. 
Occasion,  a tous  ses  cbeveulx  an  front. 

Occire,  tuer. 

OcÉANE  (la  mer),  l’Océan. 

Ocieusement,  oisivement,  sans  rien  faire. 
OciEux,  oisif. 

Octante,  quatre-vingts. 

OcTAViAN.  OcTAviAM  AUGUSTE,  l’empcreur 
Auguste. 

ODORii,  senti. 


Œoipodicque  (jambe),  jambe  enflée,  comme 
celle  d’Qildipe. 

(Eilz,  yeux. 

(Estre  junonicque,  un  taon,  dit  juuenique, 
parce  que  Junon  en  envoya  un  pour  tour- 
menter la  nymphe  la  changée  en  vache  par 
Jupiter. 

Œuvré,  travaillé. 

Offendre,  attaquer. 

Office,  devoir  ; « Contenir  en  office  »,  con- 
tenir dans  son  devoir. 

Official,  pot  de  chambre. 

Official,  juge  ecclésiastique.  — - 

Officialement,  officieusement. 

Officiers  de  gueule,  officiers  de  bonebes 
cuisiniers,  etc. 

Offot,  nom  d’un  géant. 

OG.roi  de  Basan,  géant  mentionné  dans  la  Bible. 

Ogier  le  Dannoys,  héros  des  poèmes  car- 
lovingiens. 

Ogygies,  bacchantes. 

Ogyvies  (isles).  Iles  placées  entre  la  Fiance 
et  l’Angleterre,  d’après  Plutarque. 

Orabé,  roi  de  (kbarim. 

OiGNONNADE,  sauce  aux  oignons. 

OiNCE,  lynx. 

OiNCES,  les  phalanges  des  doigts,  les  os  que 
présente  le  poing  fermé. 

Oindre,  frotter  comme  d’un  onguent  : < Oi- 
gnez villain,  il  vous  poindra  ». 
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OlNGNEMENT,  OHguent 

OmsESTRE,  Winchester,  en  Angleterre. 

OiRE,  OYRE,  vase,  vaisseau,  mesure  de  li- 
quides. — Voyei  Aire. 

Oiseau  de  maçon,  sorte  de  chevalet  qui  sert 
i porter  du  ciment,  du  mortier. 

OiziLLET,  oiselet,  petit  oiseau. 

OlziLLEUHS,  oiseleurs. 

Olary  (Saint-),  monastère  de  Montpellier. 

Olif,  huile  : t N’y  avoit  plus  d'olif  en  ly  ca- 

• caleil  ».  — Voyez  Caleil. 

Olimpicoles.  habitants  del'OIympe,  les  saints, 
dans  le  langage  de  l'écolier  limousin. 

Olivier,  héros  des  poèmes  carlovingiens. 

Olkam,  Occam,  théologien  anglais  du  xiv« 
siècle,  chef  des  Nominaux. 

Olkegan,  musicien  contemporain  de  Rabelais. 

Oltroy,  action  d’accorder,  d’octroyer. 

Olympiade,  manière  de  mesurer  le  temps 
entre  les  Grecs,  espace  de  quatre  ans. 

Ohdropmore,  qui  prévoit  la  pluie. 

Omniforhe,  qui  prend  toutes  les  formes. 

Omnicene,  qui  engendre  toutes  choses. 

Omnijuge,  qui  juge  et  décide  de  tout. 

On,  au,  dans  le^ 

Onacrier,  allure  de  cheval  : pas  vite  et  menu 
comme  celui  de  l’onagre. 

Oncq,  oncques,  onques,  jamais. 

Onerairb,  destiné  à porter  des  fardeaux  ; 

( Naufz  oneraires  »,  vaisseaux  de  transport. 

Oneste,  honnête. 

Oniricrite,  qui  interprète  les  songes. 

Oniropole,  même  sens. 

Onocrotal,  onocrotale,  oiseau  aquatique 
dont  le  cri  imite  celui  de  l’àne,  d’après 
Pline.  C’est,  croit-on,  le  pélican  ; d’autres 
disent  le  bntor.  Rabelais  joue  souvent  sur 
ce  mot  : f Un  soulllegan  et  trois  onocro- 
tales».  Un  sulfragant  et  trois  proto-notaires, 
snivant  Le  Ducbat. 

Onohatomantie,  divination  par  le  nom  du 
consultant. 

Onquel,  auquel,  dans  lequel. 

Onymantie,  divination  par  l’ongle  de  la  main 
enduit  de  cire  et  d’huile. 

Onys,  Aunis,  province  de  France. 

O 0 DE  Noël,  antiennes  que  l’on  chante  pen- 
dant l’Avent,  et  qui  commencent  toutes  par 
l’invocatif  O. 

Opacité,  qualité  de  ce  qui  est  opaque. 

Ophiasis,  sorte  de  lèpre  de  la  tête. 

OPHiTE,  marbre  tacheté  comme  la  peau  d’un 
serpent,  et  aussi  serpent  â la  peau  tachetée. 

Ophyre,  animal  lahuleux. 

Opigneré,  enrichi,  orné. 

OppiLBR,  boucher,  fermer,  obstruer. 

Opposite,  opposé,  situé  du  edté  opposé. 
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Oppression,  action  de  presser,  de  pousser, 
de  fouler. 

Oppugner,  combattre,  attaquer. 

Opter,  désirer,  souhaiter,  choisir. 

Option,  choix. 

Or,  ores,  maintenant. 

Ora,  nymphe  scythique  aimée  de  Jupiter. 

Oraison  solue,  prose. 

Orange,  oiseau. 

Orbiculairement,  en  rond. 

Orche  (a),  à gauche  ; dans  le  vocabulaire  des 
marins  on  dirait  maintenant  ; à bâbord. 

Orcuis  le  petit.  Les  orchis  sont  une  plante 
à qui  la  ressemblance  de  ses  racines  avec 
les  testicules  a fait  attribuer  des  vertus 
aphrodisiaques. 

Selon  Théophraste  (livre  IX,  chapitre  xix), 
le  plus  grand  de  ses  deux  tubercules,  pris 
dans  du  lait  de  chèvre,  favorise  l’acte  véné- 
rien, tandis  qu’au  contraire  le  plus  petit 
l’empêche. 

Ord,  sale. 

Ordalies,  épreuves  que  l’on  faisait  subir  aux 
accusés. 

Ordres,  rangs  ; « Reçu  entre  les  ordres  ». 

Oréaoes,  nymphes  des  montagnes. 

Orée  (!’),  le  long,  an  bord,  à l’entrée. 

Oreille  de  Judas,  espèce  d’agaric  ou  de 
champignon. 

Orer,  prier. 

Orfeverie,  travail  de  l’orfêvre,  ciselure. 

Orgeau,  pour  ayeau,  barre  du  gouvernail. 

Orgues  (dire  d’),  parler  comme  un  oracle. 
Nous  voyons  dans  un  vieil  auteur  cité  par 
Mabillon  : organa  [en  français,  les  orgues) 
prophetarum,  expliqués  par  valicinia,  ora~ 
cula,  les  oracles  des  prophètes. 

Oribus  (ponldre  d’),  poudre  imaginaire, 
comme  il  poudre  de  Perlimpinpin. 

Oriflahbe,  oriflamme. 

Oriflan,  oriflant,  éléphant. 

Orme  (Phiubert  de  l’),  célèbre  architecte 
du  temps  de  François  lié  avec  Rabelais 
comme  on  le  voit  par  ce  qui  est  dit  an  cha- 
pitre LXl  du  livre  IV. 

Orobanche,  herbe  teigne,  ers. 

Oroneoon,  nom  d’un  géant. 

Orque,  grand  bateau. 

Orripilation,  pour  horripilation. 

Ortie,  poème  que  l’on  chantait  dans  les  com- 
bats. 

Ortigue,  ortie  de  mer,  petit  poisson. 

Ortuinus,  auteur  d’un  prétendu  livre  Art 
honettepetandi  in  locietate.  Rabelais  vent 
parler  sans  doute  d’Orlninus  Gratins  (Har- 
donin  de  Graetz),  docteur  de  Cologne,  ardent 
ennemi  d’Érasme,  de  Reuchlin,  etc.  Ilorel- 
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let  Toil  li  une  illusioa  à an  fait  relaté  dans 
le*  Epistolæ  obscurorum  virorum.  Maître 
Ortuinus,  à qui  elles  sont  adressées,  voulant 
un  jour  étrangler  uii  vent,  concbia  vilaine- 
ment ses  chausses.  Il  est  plaisaut  de  loi  pré- 
terun  livre  sur  un  art  qu’il  entendait  si  mal. 

Oryge,  animal  d’Afrique  de  l’espèce  des 
licornes.  — Voyez  Pline,  livre  YIU,  cha- 
pitre LXXIX. 

OsANNiERE.  — Voyez  la  Briefve  Déclaration. 

OsciNË,  oiseau  dont  on  consulte  le  chant. 

OsT,  OUST,  armée. 

OsTARDB,  outarde  ; oiseau  aquatique. 

Otacoste,  espion,  délatenr. 

Othe,  nom  d’un  géant. 

Otieux,  oiseaux. 

Ou,  au,  dans  le. 

Ouailles,  brebis  : « Aux  ouailles,  mas- 
tins  il 

OUBLiANCE,  oubli. 

Ouïr,  entendre  : ( Je  oy  i,  j’entends; 
a j’oyois  i,  j'entendais;  « j’oiray,  nous 
oyrons  i,  j’entendrai,  nous  entendrons; 
• oyant  i,  entendant;  « oy,  ouy  i.  entendu. 

OuLTRd,  enflé  comme  une  outre. 

OULTRECUiDANCE,  présomption,  témérité. 

OULTRECUYDÉ,  présomptoeux,  téméraire. 

OuLTREPASSER,  Outrepasser,  conunettre  uns 
bute. 


OuLTROYER,  octroyer,  accorder. 

OuQUEL,  auquel,  dans  lequel. 

Oüs,  os. 

OusTER,  ôter. 

OusTRE  (plus)  1 Passons  outre,  n’arrètons  pas. 

Outre  (passasmes).  Rabelais  se  sert  de  cette 
expression  : < passer  outre  i,  pour  taire 
de  ce  dernier  mot  le  nom  d’une  Ile,  et.  con- 
tinuant de  jouer  sur  les  mots,  il  fait  des 
habitants  de  cette  Ile  des  gens  outrés,  en- 
flés, crevant  de  graisse. 

Ouvert,  pour  découvert  : t Chef  ouvert  », 
tète  découverte. 

Ouvert,  locution  proverbiale  : « Toujours 
ouvert,  comme  lagibbessière  d’unadvocati. 

OuvROiR,  atelier,  boutique,  comptoir. 

OuYANT,  oyant,  entendanL 

OuzEAULX,  pour  houteatuc,  bottes. 

OxiORACCS,  peuples  de  l’Inde  dont  il  est  ques- 
tion dans  Philostrate  et  dans  Quinte-Curce. 

Oye  (petite),  l’abatis  d’une  oie;  par  exten- 
sion, en  appliquant  ce  mot  i un  homme  ou 
à une  femme  : bras,  jambes,  tète,  poumons 
et  râtelle. 

Oyes,  poissons. 

Oyson  bride,  oison  dans  le  bec  duquel  on  a 
passé  une  plume  pour  l’empècher  de  tra- 
verser les  baies  et  les  clôtures  des  jardins. 

OziLUNis,  petits  oiseaux. 


P 

Pacolet,  cheval  de  bois  enchanté  qui  servait 
de  monture  au  héros  du  roman  populaire 
de  Valentin  et  Orson. 

Paction,  pacte,  accord. 

Pactol,  fleuve  de  Lydie,  roulant  des  paillettes 
d’or. 

Paele,  paelle,  pelle,  poêle  : < Il  croyoit 
que  nues  sont  paeles  d'airain  i. 

Paellon,  paeslon,  poêlon. 

Paepuz,  nom  d’une  arme  nommée  pafurtum 
en  basse  latinité.  Pafitrlum,  ferreum  : 
t Un  grand  paffus  à taillans  i,  dans  Du  Cange, 

Page,  jeune  domestique  : « Hors  de  page  >, 
ayant  passé  l’ôge  où  l'on  était  page. 

Pageau,  pagre  ; poisson  de  mer  semblable  h 
la  brème. 

Pagine,  page  d’un  livre. 

Pacnier,  musicien  contemporain  de  Rabelais. 

Paillard,  paillarde,  au  propre,  qui  se 
roule  sur  la  paille  de  sou  lit,  sur  sa  pail- 
lasse; flgurément,  débauché,  vicieux, 

Paillarder,  au  propre,  se  rouler  sur  sa 
paillasse  ; ftgucément,  bire  la  débauche. 


Paillardiss,  débauche,  libertinage. 

Paille,  comme  poêle,  poêle. 

Paillier,  grenier  i b paille  : » Vous  aurez 
mauvais  byver,  le  feu  est  en  vostre  pail- 
lier I. 

Pain,  locution  proverbiale  : < Faire  de  tel 
pain  telle  souppe  i. 

Pain  dallé,  pain  grossier  où  le.  son  est  mêlé. 

Painensac  (le  seigneur  de),  nom  forgé  par 
Rabelais. 

Pair,  paire  : a Une  pair  de  chausses  est 
bon  1. 

Pair,  couple  : c Un  nouveau  pair  d'amitié  i. 

Faisant,  paysan. 

Paistre,  nourrir. 

PAL,.pieu. 

Palamioes,  sorte  de  poissons. 

Palat,  palais. 

Palatin,  paladin. 

Pales,  pelles.  t 

Paleproy,  cheval  à l’usage  des  dames,  riebe- 
ment.  harnaché  ; cheval  de  paiade  et  de 
cérémonie. 
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PjtLERÉES,  pelletées. 

Palingenesie,  itérative  génération. 

Palihtocie,  enfantement  renouvelé. 

Pallatins,  gens  du  palais,  des  tribnoanx. 

Palle,  manteau  ; pallium. 

Palle,  pauche-cnillcr;  oisean. 

Palle,  arquebuse  de  chasse. 

Pallbtocqué,  enveloppé  d’un  palletocq,  ou 
comme  d’un  palletocq,  vêtement  en  forme 
de  jaquette  devenu  le  paletot  moderne. 

Palmes,  palmiers. 

Palodes.  Karà  xô  lîaXfÔSsî,  dit  Plu- 
tarque. Amyot  traduit  ces  mots  par  « à l’en- 
droit des  basses  »,  comme  s’il  lisait  TtvjX- 
c53e;,  vaseux,  boueux;  mais  y il  avait  en 
Épire  un  port  nommé  Pelades  on  Palodes 
(les  Épirotes  permutant  dans  lenr  dialecte 
l’r,  et  l’a),  nom  qui  du  reste  a probable- 
ment la  racine  que  nous  indiquons  pins  haut. 
Or  Épitherses,  venant  de  passer  auprès  des 
lies  Echinades  et  Paxos,  se  trouvait  préci- 
sément à la  hauteur  des  côtes  de  l'Épire. 

Palombe,  pigeon  ramier. 

Palourde,  sorte  de  coquillage  bivalve. 

Palude  tritonique. 

lue  liru  Uni  est  in  Hiperberei  rilleie, 

Qii  snleiDt  leiibu  leliri  cnrperi  flnnli, 
éniB  TrileiiiciB  UTiet  nbiete  ralaéta; 

InS  eqniSea  credo 

(Ovide,  Jlfdf.,  liv.  XV,  v.  356  & s.) 

Palus,  marais. 

Palys,  palissade,  piquets,  pieux  : < Saulter 
le  palys  a. 

Pampillettes,  brins,  paillettes. 

Pamyle.  L’autenr  a pris  de  Plutarque,  an 
traité  d'Isis  et  d’Orisis,  tout  ce  qu’il  raconte 
de  cette  femme,  chapitre  i du  livre  111  ; de 
laquelle  a pris  son  nom  la  feste  des  Pa- 
myliens  en  Égypte,  oii  l’on  sacrifioit  au 
dieu  Osiris,  qu’aucuns  disent  estre  le  dieu 
Bacchus,  car  on  monstroit  le  Priape,  et  le 
portoit  on  en  pompe  durant  tels  sacrifices 
(Alphabet  de  l'auteur  français). 

Pan,  pour  empan,  mesure. 

Panace,  fille  d’Esculape. 

Panacée,  sorte  de  plante;  remède  à tons  maux. 

Pandectes,  recueil  des  lois  romaines. 

Pane,  panne,  aile  d’une  voile  enflée  en  bou- 
line. 

Panëma,  tout  sanglant;  nom  de  champs  de 
l'ile  de  Samos. 

Panerées,  pleins  paniers  : t Panerées  de 
diables  >. 

PA.NEROT,  petit  panier.  , 

Panes,  satires,  égipans. 

Panicault,  chardon  à cent  tètes  dit  aussi 

eryngium.  J 


Panice,  panique. 

Panomphée,  qui  convient  é tous  les  pays,  à 
toutes  les  nations. 

Panorme,  canoniste,  jurisconsulte,  qui  est  le 
même  sans  doute  que  le  suivant. 

Panomirtan,  Nicolas  de  Tudeschis,  archevê- 
que de  Palerme,  auteur  de  commentaires 
sur  les  Décrétales. 

Panouere,  hotte,  corbeille  pour  la  vendange. 

Pans,  panneaux,  pour  paons,  paonneaux. 

Panse,  proverbe  ; t De  la  panse  vient  la 
danse  ». 

Pantagruel,  l’étymologie  de  ce  nom  est  don- 
née par  Rabelais  an  chapitre  ii  du  livre  II. 

Dans  un  mystère  de  la  Vie  de  saint 
louis,  remontant  an  delà  de  1472  et  con- 
servé à la  Bibliothèque  nationale,  il  y a, 
parmi  les  démons  qui  entonrent  Lucifer,  nu 
diable  nommé  Penthagruel  (sic),  qui  raconte 
ainsi  ses  exploits  : f Si  tu  savais  d’où  je 
viens,  dit-il,  tu  me  tiendrois  homme  de 
bien.  Je  viens  de  la  grande  cité  de  Paris  : 
j’ai  été  toute  la  nuit  — oncquesje  n’eus 
telle  peine  — autour  de  ces  galants  qui, 
hier  soir,  avaient  bu  jusqu’à  Hebrteos.  Tan- 
dis qu’ils  étaient  au  repos,  je  leur  ai  subti- 
lement bouté  du  sel  dans  la  bouche,  dou- 
cement, sans  les  réveiller.  Aussi,  par  ma 
fui  I an  réveil,  ils  ont  en  plus  soif  qne 
devant!  • On  voit  d’où  venait  le  fameux 
héros  rabelaisien.  Près  de  cent  ans  avant  Ra- 
belais, nous  le  découvrons  dans  nus  vienx 
mystères  dramatiques. 

Pantagruelicque,  adjectif  formé  du  nom 
précédent. 

Pantagruelion,  le  chanvre,  comme  cela  res- 
sort assez  de  la  description  très  exacte  qne 
Rabelais  en  donne.  Rabelais  en  fait  en  outre 
le  symbole  de  la  discipline  sociale  et  de 
l’activité  etde  l’industrie  humaine,  une  sorte 
de  talisman  positif,  de  Saint-Graal  matériel, 
qu’il  oppose  aux  mythes  des  vieux  romans. 

Pantagrueliser,  suivre  l’exemple  et  la  doc- 
trine de  Pantagruel. 

PANTAGRUELISME,  c’est , Suivant  Rabelais, 
< certaine  gayeté  d’esprit  confictc  en  mes- 
pris  des  choses  fortuites  ».  — Voyez  Pro- 
logue du  livre  IV. 

Pantagrukliste,  qui  pratique  le  Pantagrué- 
lisme. 

Pantarches,  pantarques,  pancartes,  pa- 
perasses. 

Pantharde.  Suivant  Philostratc,  dans  sa  Vie 
d'Apollonius,  le  pantarbe  clait  une  pierre 
précieuse  de  l’Inde,  ayant  de  l’analogie  avec 
l'aimant.  — Voyez  Pbilostrate,  livre  DI, 
chapitre  xiv. 
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Pantiikoi.ocie,  mot  forgé  poor  exprimer  l’nni- 
Ycrsalilé  de  la  théologie,  qui  embrassait  toutes 
les  autres  sciences. 

Pantofle,  pantophle,  ,,antounes. 

Pantolfe,  Paudolfo,  nom  italien. 

PANimoE.  « Un  factotum,  un  maistre  Alibo- 
rum,  qui  de  tout  se  mesle.  Item  un  matois, 
fin  et  malicieux.  Jupiter,  au  2«  Dialogue  des 
Dieux  de  Lucian,  reproche  à l'Amour  qu’il 
est  Y^piov  xat  ravoüpYO;,  vieux.  An  et 
trompeur.  Panurge  est  un  homme  qui  met 
toute  pièce  en  oeuvre  •.  (Mph.) 

Panurge  entre  en  scène  en  parlant  divers 
langages.  Voici  la  traduction  de  ces  dis- 
cours ; 

1®  a lunker,  Gott  geb,  etc.  » En  allemand. 

< Jeune  gentilhomme,  Dieu  vous  donne 
joie  et  prospérité  avant  tout.  Cher  gentil- 
homme, je  dois  vous  apprendre  que  ce  que 
vous  voulez  savoir  est  triste  et  digne  de  pi- 
tié. J’en  aurai  long  à vous  conter,  et  ce  ne 
serait  pas  plus  amusant  pour  vous  d’ésou- 
ter  que  pour  moi  de  narrer,  bien  que  les 
poètes  et  les  orateurs  d’aulrefois  aient  sou- 
tenu, dans  leurs  adages  et  sentences,  que  le 
souvenir  des  peines  et  de  la  pauvreté  endu- 
rées soit  un  vrai  plaisir  s. 

2o  « Al  barildim  gotfano,  etc.  » Incom- 
préhensible. M.  Burgaud  des  Marets  fait 
cette  remarque  qu’on  peut  décomposer  en 
monosyllabes  anglais  tout  ce  passage. 

< Ail  bar  ill  diin  god  Kan  o deck  mine  brine 
ail  ado  door  din  fall  brot  zing  van  ail  bar 
as.  Nine  pork  adit  kin  ail  mug  at  in  milh  o 
prime  ail  em  him,  etc.  » 

3<>  < Signor  mio,  voi  vedete  per  essem- 
pio...  » En  Italien. 

« Monsieur,  vous  voyez,  par  exemple,  que 
la  cornemuse  ne  sonne  jamais  si  elle  n’a  pas 
le  ventre  plein.  Ainsi  moi  pareillement,  je  ne 
puis  vous  raconter  mes  aventures  si  mon 
ventre  affamé  n’a  pas  auparavant  sa  réfection 
accoutumée  ; il  lui  semble  que  les  mains  et 
les  dents  ont  perdu  leurs  fonctions  natu- 
relles, et  sont  entièrement  anéanties  •. 

4®  « Lord,  if  you  be  so  vertuous...  » En 
Anglais. 

< Si  vous  aviez,  seigneur,  les  sentiments 
aussi  élevés  que  votre  stature,  vous  auriez 
pitié  de  moi  : car  la  nature  nous  a faits 
égaux,  mais  la  fortune  en  a élevé  quelques- 
uns  el  ralraissé  d’autres.  Néanmoins  la  vertu 
est  souvent  avilie  et  les  hommes  vertueux 
sont  souvent  méprisés , car  avant  le  terme 
Anal,  personne  n’est  bon  •. 

5°  < Jona  andie,  guaussagoussyelan...  » 
C’est  du  basque  déliguré  : L.  Urhersigarria 


(Examen  critique  du  Manuel  de  la  lan- 
gue basque)  le  rétablit  ainsi  : 

( Jaun  handia,  gauza  gucietan  behar  da 
erremedio  ; bebar  da,  bercela  icer  lan  da. 
Ambatez  othoyez  nauzu,  eguin  ezazu  gur, 
aya  proposatia  ordine  den.  Non  izanen 
baita  facheria  gabe,  ginaraci  bada  zadazu 
neure  asia.  Arren  boren  hondoan,  galde 
zadazu  nahi  duzuna  ; eztut  huteie  eguinen 
zuri  nie,  erten  deranzut  eguia  arimaz,  Jain- 
coac  placer  badu  •. 

C’est-è-dire,  littéralement  : 

« Mon  grand  monsieur,  à toute  chose  il 
faut  un  remède  ; il  en  faut  un,  autrement  be- 
soin est  de  suer.  Je  vous  prie  donc  de  me 
faire  connaître  par  signe  si  ma  proposition 
est  dans  l’ordre  ; et  si  elle  vous  parait  sans 
inconvénient,  donnez-moi  ma  subsistance. 
Puis  après  cela,  demandez-moi  tout  ce  que 
vous  voudrez,  je  ne  vous  ferai  faute  en  rien-, 
je  vous  dis  la  vérité  du  fond  du  cœur,  s’il 
plaît  à Dieu  i. 

6°  a Prug  frest  frinst  sorgdmand...  » Ce 
sont  des  mots  forgés  i plaisir. 

7«  ( Heere,  ik  en  spreeke  anders...  > EIn 
hollandais. 

( Monsieur,  je  ne  parle  point  une  langue 
qui  ne  soit  pas  chrétienne  : il  me  parait 
toutefois  que,  sans  que  je  vous  dise  un  seul 
mot,  mes  haillons  vous  décèlent  assez  ce  que 
je  souhaite.  Soyez  assez  charitable  pour  me 
doimer  de  quoi  me  restaurer  >. 

8»  » Segnor.  de  tanto  hablar  yo  soy  can- 
sado...  » En  espagnol. 

« Monsieur,  je  suis  las  d’avoir  tant  parlé; 
aussi  je  vous  supplie  d’avoir  devant  vos 
yeux  les  préceptes  de  l’Évangile,  pour  qu’ils 
émeuvent  votre  conscience  ; s’ils  étaient 
insuAlsanls  à exciter  votre  charité,  j’invoque 
la  pitié  naturelle,  et  vous  n’y  serez  point 
insensible.  Sur  ce,  je  me  tais  s. 

9®  € Min  herre,  endog  ieg  med  ingen...  » 
En  vieux  danois. 

t Monsieur,  même  an  cas  que,  comme  les 
enfants  et  les  bêtes  brutes,  je  ne  parlasse 
aucune  langue,  mes  vêtements  et  la  mai- 
greur de  mon  corps  montreraient  claire- 
ment les  choses  dont  j’ai  besoin,  ce  qui  est 
vraiment  de  quoi  manger  et  de  quoi  boire. 
Ayez  donc  pitié  de  moi  et  ordonnez  i|u’on 
me  donne  de  quoi  maîtriser  mou  estomac 
aboyant,  de  même  qu’on  met  une  soupe 
devant  Cerbère.  En  ce  cas,  vous  vivrez  long- 
temps et  heureux  ». 

lu®  t Adoni  scholom  lécha...  > C’est  de 
l’hébreu  altéré.  M.  Carmoli  le  rétablit  ainsi  : 

t Adonal,  scbalùm  lachèm.  Im  ischar 
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batob  aal  aabdecba,  bimherah  tbithèn  li 
kikar  lerbèm,  cbacbalub  : malveh  adonai 
cbonèn  dal  ». 

c Monsieur,  la  paix  soit  sur  tous.  Si 
vous  voulez  faire  du  bien  à votre  serviteur, 
donnez-moi  tout  de  suite  une  micbe  de  pain, 
ainsi  qu'il  est  écrit  : Celui-là  prête  au  Sei- 
gneur, qui  a pitié  du  pauvre  ».  {Proverbei, 
XIX,  n.) 

ii»  ( Despola  tynin  panagathe...  » En 
grec. 

< Pourquoi  donc,  excellent  maître,  ne  me 
donnez-vous  pas  de  pain  ? Vous  me  voyez 
bien  mourir  misérablement  de  faim  ; et  vous 
êtes  pour  moi  sans  pitié,  et  vons  me  faites 
des  questions  inutiles.  Pourtant  tons  ceux 
qui  aiment  et  cultivent  les  lettres  n’avouent- 
ils  pas  qu’il  n’est  nul  besoin  de  recourir 
aux  mots  et  aux  harangues  quand  la  chose 
elle-même  est  claire  pour  tout  le  monde  ? 
Les  discours  ne  sont  nécessaires  que  là  où 
les  choses  sur  lesquelles  nous  discutons  ne 
se  montrent  pas  à point  ». 

L’orthographe  du  grec  de  Rabelais,  comme 
le  fait  remarquer  M.  de  Monlaiglon,  se  rap- 
porte non  pas  à la  prononciation  réglée  par 
Érasme  et  adoptée  jusqu’à  nos  jours,  mais  à 
la  prononciation  qu’on  lui  substitue  mainte- 
nant d’après  celle  qui  s’est  conservée  tradi- 
tionnellement en  Gnêce,  Rabelais,  ami  de 
Lascaris,  la  connaissait. 

12»  x Agonou  dont  onssys  von  dena- 
gnez...  » Inintelligible. 

13o  ( Jam  loties  vos,  per  sacra...  » Eu 
latin. 

< Je  vous  ai  déjà  bien  des  fois  cotquré, 
par  ce  qu'il  y a de  plus  sacré,  par  tous  les 
dieux  et  par  toutes  les  déesses,  si  quelque 
pitié  peut  vous  toucher,  de  me  soulager  dans 
mon  indigence  ; mais  mes  cris  et  mes  la- 
mentations ne  servent  à rien.  Permettez, 
je  vous  prie,  permettez-moi,  hommes  im- 
pitoyables, de  m’en  aller  partout  où  les 
déptins  m’appellent,  et  ne  me  fatiguez  point 
davantage  de  vos  vaines  interpellations,  vons 
souvenant  de  l’ancien  proverbe  qui  dit  que 
ventre  affamé  n’a  point  d'oreille»  ». 

Panzol'st,  village  du  Chinonnais. 

Paour,  peur. 

Paouvre,  paovre,  pauvre.  On  trouve  aussi 
paouvret^  pauvret. 

p.vPEFiGUES,  qui  font  la  flgue  an  pape,  qui  se 
moquent  du  pape;  ce  sont  les  protestants. 

Papeficuièke,  pays  des  Papefigucs.  L’anec- 
dote du  diable  de  Papefiguiére  a été  contée 
par  La  Fontaine. 

Papefil,  la  partie  supérieure  d’une  voile. 


Papecaut,  papegesse,  noms  grotesques  for- 
més du  mot  pape. 

Papegay,  papeguay,  perroquet. 

Papelard,  hypocrite,  faux  dévot. 

Papeligosse,  pays  où  l’on  se  gosse  du  pape, 
comme  celui  de  Papefiguiére. 

Paperasser,  manier,  consulter  des  paperasses. 

Paperat,  papier,  paperasse. 

Papillettes,  brins  ; diminutif  de  paillette». 

Papillon,  raie  bouclée;  poisson. 

Papimane,  ayant  la  manie,  la  folie  du  pape. 
D'où  Papimanie,'  pays  des  Papimanes.  et 
l’adjectif  papimaniçue. 

Papinian,  I^pinien,  célèbre  jurisconsulte  ro- 
main. 

Pappe,  duvet  qui  enveloppe  certaines  fleurs, 
comme  celle  do  chardon. 

Papyer,  commence  à parler  comme  les  en- 
fants, bégayer,  babiller. 

Par,  pour  : < Par  trop  avoir  mangé  des 
tripes  ». 

Par  (de),  de  la  part  de  ; t De  par  Grand- 
gousier  ». 

Par,  p.iur  part,  partie  : c La  par  senestre  », 
la  partie  gauche.  < Pardcceci,  par  de  cela  », 
en  partie  de  ceci,  en  partie  de  cela.  « Par 
tachant  de  s’entresurprendre,  par  pour  soi 
sauver  »,  les  uns,...  les  autres,  etc. 

Par,  pair;  impar,  impair. 

Parabolains,  charlatans,  hâbleurs  ; de  l’ita- 
lien parabolani  : « Parabolains  au  long 
fancile  et  au  grand  code  ».  Charlatans  au 
long  avant-bras  et  au  grand  coude,  par  al- 
lusion aux  doubles  manches  de  l’ancienne 
robe  des  médecins. 

Paradis,  en  grec  : c Ce  sont  jardins  en  fran- 
çois  ». 

Paradoxe,  paradoxal. 

Paragon,  parragon,  modèle,  terme  de  com- 
paraison : < Sans  paragon  »,  sans  pair,  in- 
comparable. 

Paraige,  famille,  rang  : « Dames  de  hault 
paraige  ». 

Parangonner,  parragoner,  comparer. 

Paranynphe,  latin  pronvim»,  celuy  qui  de 
la  part  du  futur  marié  avoit  toute  charge 
d’adviser  an  contract  de  mariage.  Item  qui 
condnisoit  le  marié  en  sa  maison.  Tout 
ainsi  que  pronuba  estoit  celle  qui  menoit 
coucher  la  mariée.  Davantage  le  paranymplie 
s’appelait  en  latin  auspev,  pour  ce  qu’il 
prenoit  augure  de  bon  ou  de  mauvais  suc- 
cez  du  mariage.  Voilà  pourquoy  on  peut 
attribuer  ce  mot  à ceux  qui  conduisent 
quelques  affaires,  comme  fait  l'Auteur  au 
chapitre  xxxix  du  livre  111.  (.Alphabet  de 
l'auteur  françoi».) 
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Parasange;  mesure  de  distance  chez  les  an- 
ciens, elle  variait  de  trente  i soixante 
stades. 

Parasine,  poix-résine. 

Pajustates,  corps  longs  placés  snr  les  tes- 
ticules; épidyme  et  prostate. 

Parce,  I^rque. 

Parchehin  : < Le  diable...  allongea  son  par- 
ebemin....  n 

Allusion  à ane  légende,  ainsi  racontée 
par  Pierre  Grosnet  dans  les  Mott  et  Sen- 
tence* dotées  de  CtUhon  (Lyon  et  Pa- 
ris, 1533)  : 

. . . . lo  t'Icelise  Diei 
Feaui  eoitnlile  caqiet«;eal. 

U Siible  ; eitsil  en  mg  lin, 
licrigTaDi  u go'ellK  SiMjeit. 
tn  nllel  gleia  Se  geiet  ea  geiat. 

Tire  aai  Irais  gear  le  Uire  eraietre. 

ta  griaie  eichagge  et  ee  lieal  geiat. 

la  gilier  s'est  hearle  la  leste.  z' 

Pardoint,  pardonne. 

Pardonnaires,  veudeurs  de  pardons. 

Pardonnate,  en  italien  : pardonnez. 

Pardonneur,  gagneur  de  pardons. 

Pardonnigère,  vendeur  de  pardons  ou  d’in- 
dulgences. 

Pardons  (guaigner  les),  gagner  les  indul- 
gences. 

Pards,  léopards. 

Pardurabi-e,  étemel. 

Paréades,  serpents  venimeux  cités  par  Pline. 

Parement,  ce  qui  pare  : « Parement  de  buf- 
fet »,  argenterie. 

Parfaire,  faire,  accomplir. 

Parfond,  profond. 

Parfondement,  profondément. 

Parforcer  (sel . s’efforcer,  faire  effbrt. 

Parfunct,  parfum. 

Parguoys,  perguois  (couteaux),  petits  cou- 
teaux que  l’on  fabriquait  dans  le  Perche. 

Parien,  de  Paros. 

Parisatis,  mère  de  Cyrus,  roi  des  Perses. 

Pariser,  parier,  appareiller,  assortir,  join- 
dre. 

Parlement,  partage,  bavardage. 

Parlementer,  parler,  converser, 

Parlouoir,  parloir,  lieu  d'andience  et  de 
conversatiou. 

Parmentier  (Michel),  libraire  de  Lyon. 

Parmy,  dans,  au  milieu,  à travers,  le  long  de  : 
« Parmy  le  licl  »,  dans  le  lict.  < Suer  pamiy 
le  corps  »,  avoir  tout  le  corps  en  sueur, 
f Petits  Imnquets  |)army  »,  petits  banquets 
au  milieu  de  tout  cela. 

Parodelles,  fromages  ronds. 

Par(ECE,  paroisse,  canton. 


Parpaillons,  papillons. 

Parpaillos  Ile  roy  des).  Parpaillot  vouiait 
dire  à la  fois  papillons  et  mécréants. 

Parquet,  le  parterre  d’un  théilre. 

Parriiesiens,  qui  parlent  avec  âcililé  et  avec 
liberté,  du  grec  rcap^TjotaÇetv.  C’est 
l’étymologie  dn  mot  Parisien,  selon  Rabe- 
lais. 

Pars  (les),  livre,  rudiment  qui  traite  des  huit 
parties  du  discours. 

Parsus  (au),  par-dessus,  au  surplus. 

Part,  partie. 

Part  (se),  se  partage. 

Partement,  d^rt. 

Parthisane,  partu&ame,  pertuisane,  hal- 
lebarde. 

Partialitez,  querelles. 

Partie,  part,  lot. 

Partir,  partager  ; o Acoir  maille  i partir  », 
avoir  on  centime  à partager.  On  dit  encore  : 
c Nous  sommes  bien  partis  » , nous  som- 
mes bien  lotis. 

Party,  traitement,  partage  : < Faire  party 
raisonnable  »,  traiter  raisonnablement  et 
sans  rigueur. 

Parva  logicalia  ; il  y a un  traité  sous  ce 
titre  : Pétri  Hisptmi  Ulys*iponen*i* Parva 
logicalia,  Cologne,  1500,  in-8°. 

Pasle,  pelle. 

Pasquenaoe,  poisson  de  mer  aussi  nommé 
taronde. 

Pasques  de  soles  ! Piques  de  soleil  I juron 
de  Louis  XL 

Pasquil,  Pasquin.  — Voyez  Marforio. 

Passade,  traversée. 

Passadouz,  trait,  flèche. 

PaSSATO  EL  PERICOLO,  GABATO  EL  SANTO, 

le  péril  passé,  le  saint  est  moqué  ; proverbe 
lombard. 

Passavantus,  Jacobo  Passavento,  jacobin  de 
Ferrare. 

Passe.  — Voyez  Artaletle. 

Passé,  inscriL 

Passementé,  brodé,  chargé,  comme  d’nne  pas- 
sementerie. 

Passepassb  (jouer  de),  escamoter. 

Passerkad,  musicien  du  temps  de  Rabelais. 

Passe  temps  des  dez  ; a Passe  temps  de  U 
fortune  des  dez  »,  opuscule  populaire. 

Passevolant,  grosse  pièce  d'artillerie  comnu 
la  bombarde.  Le  passevolant  est,  an  pro- 
pre, un  canon  de  parade  en  bois  bronzé. 

Passion,  souffrance. 

Passion  : • Izi  Passion  de  Saulmnr  >,  mys- 
tère dramatique  de  la  Passion  de  Notre- 
Seigueur,  joué  à Saumur. 

‘ PsT,  Anourriture,  repas. 
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Paste,  pile  : < S’esIeToit  cemme  la  paste 
dedans  la  met  i. 

Pastifz,  PASTiz,  pitis,  piterages,  terres  cul- 
tivées. 

Pastophores,  prêtres  anciens. 

Patac,  patar,  menne  monnaie. 

Pâté,  pattn. 

Patelin,  pathelin  (la  farce  de). 

Patelinage,  farce  à la  manière  de  celle  de 
Patelin. 

Patelinel'X,  rusé,  fourbe  comme  Patelin. 

Patelinois,  Patelinoys,  langage  imité  de 
celui  de  Patelin. 

Patenostre  du  singe  (dire  la),  c’esl-i-dire, 
suivant  Le  Dnchat,  murmurer  entre  ses 
dents,  comme  fait  le  singe  en  remuant  les 
babines. 

Patenostres,  chapelet. 

Patenostriers,  diseurs  et  faiseurs  de  cha- 
pelets. 

Patepelue,  patte  velue,  qui  fait  patte  velue 
ou  de  velours.  Ce  mot  a été  adapté  par  La 
Fontaine. 

Paternité  (ma)  ; le  mot  Paternité  était  donné 
comme  titre  honoriflque  à certains  person- 
nages ecclésiastiques. 

Patibulaire,  gibet. 

Patine,  cuisine. 

Patins,  pattins,  chaussure  de  femmes  très 
élevée.  Jules-César  Scaliger  cite  un  mol  de 
son  père  disant  que  les  maris  ne  retrou- 
vaient au  lit  que  la  moitié  de  leurs  femmes, 
l’autre  moitié  était  restée  avec  les  patins. 

Patir,  souffrir. 

Patrocinations,  plaidoyers,  discours. 

Patrociner,  plaider,  discourir. 

Patroiller,  patrouiller,  piétiner  dans  la  boue  ; 
d'où  patrouille. 

Patron,  modèle,  exemple. 

Pau,  pal,  pieu. 

Paulpiers,  paupières. 

Pavaniers,  dansant  la  pavane. 

Pavée  d’andouilles  (me),  anjonriPhoi  rue 
Séguier. 

Pavesade,  palissade  que  l’on  formait  avec 
des  pavois,  sur  une  galère. 

Pavoys,  bouclier  large  et  plat. 

Paxes,  Paxos,  la  plus  petite  des  lies  Io- 
niennes. 

PÉAGE,  droit  on  tribut  à payer  pour  passer, 
pour  entrer. 

Peau  : < La  peau  de  son  ventre  s’estoit  bean- 
coup  esloingnée  des  rognons  >,  c’est-à-dire, 
il  avait  engraissé. 

Peaultraille,  canaille,  populace. 

Peautre,  gouvernail  d'un  vaisseau.  On  appe- 
lait awsipeautre  une  chaloupe,  une  barque. 
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Pecile,  de  couleur  variée,  en  parlant  du  poil 
d’un  cheval. 

Pecore,  animal  : a Grosse  pecore  ». 

Pectoncles,  sorte  de  coquillages. 

Peculier,  spécial,  particulier. 

Pecunës,  argent  ; t Les  nerfz  des  batailles 
sont  les  pecunes  ». 

PEDALES,  dans  le  sens  de  mouvements  des 
pieds. 

Pedanés.  — Voyez  Juge$. 

Peüaücque.  La  tradition  a conservé,  dans  le 
pays  toulousain,  le  souvenir  d'une  reine 
plus  ou  moins  fantastique,  regina  pedauea, 
la  reine  aux  pieds  d'oie.  La  reiue  Pédauque 
a des  statues  dans  plusieurs  villes  du  Midi  : 
des  monuments  portent  encore  son  nom  ; on 
montrait  même  son  tombeau  dans  le  cime- 
tière de  l'église  Notre-Dame  de  la  Daurade. 

Peder,  peter. 

Peoestal,  piédestal.' 

Peguad,  pot  de  vin.  mesure  de  Languedoc. 

Peigne  de  almain,  les  quatre  duigtz  et  le 
poulce.  Les  uns  croient  que  Almain  veut 
dire  Allemand  ; les  antres,  qu'il  s’agit  de 
Jacques  Alemain,  ancien  docteur  de  Paris, 
dont  la  malpropreté  aurait  été  notoire. 

Pelauder  (se),  se  tenir  au  poil,  se  battre. 

PÉ  LÉ  QUAU  DÉ,  par  le  corps  Dieu  ! pronon- 
ciation poitevine. 

Pelet,  un  morceau  de  pelure,  un  rien,  une 
misère.  ' 

Pellaoe,  teigne,  maladie  qui  fait  tomber  les 
cheveux, 

Pellal'deries,  peaux,  fragments  de  peau. 

Pellican,  instrument  de  dentiste  ; vaisseau  de 
chimie  à deux  anses  tabulées  ; quart  de 
coulevrine  portant  six  livres  de  balles. 

Pemphredones,  espèce  de  reptiles. 

Penade,  action  de  penader. 

Penader,  piaffer,  se  redresser,  ùapper  du 
pied,  en  parlant  du  cheval. 

Penaillon,  déguenillé,  lascif. 

Pénard,  poignard. 

Pendagb,  pendaige,  action  de  pendre. 

Pendilloche,  ce  qui  pend  ; s'entend  du  phal- 
lus. 

Pendre  ; < Autant  nous  en  pend  à l’oeil  >. 
A aussi  le  sens  de  dépendre  : • Rois  et 
potentats  pendent  de  lui  ». 

Pene  du  nez,  extrémité  du  nez. 

Peneau,  banderole  d'un  navire. 

Penet,  musicien  contemporain  de  Rabelais.  ,* 

Penetrauiient,  d'une  manière  pénétrante. 

Penëux,  penaud,  honteux,  confus. 

Penie,  indigence. 

Penier,  panier. 

Pbnil,  poil. 

41. 
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Pemlliêre,  parties  ganiies  de  poil. 
Pemtissime,  très  profuod. 

Pennache,  panache. 

Pennage,  pennaige,  plumage. 

Penne,  plume. 

Pensement,  pensée,  réflexion. 

Pensile,  pendu,  suspendu. 

Pentaphyllon,  plante  à cinq  feuilles. 
Penthecoste,  Pentecôte.  Dicton  : • La  Pen- 
thecoste  ne  vient  Toys  qu’elle  ne  me  couste  >. 
Pephages,  animaux  fabuleux. 

Perannité,  pérennité,  éternité  ; i Perannité 
de  arrousement  •. 

Peaazons,  serviteurs  delà  Quinte  ; en  hébreu  : 
ehevaliers. 

Perceforest,  géant  converti  par  Roland,  et 
qui  lui  sert  de  second,  d’écuyer,  dans  le 
itorganle  maggiore  de  Pulci. 

Percé  jüs,  percé  bas,  percé  à terre,  fait  un 
calembourg  avec  Perseu»,  Persée. 
Perdriaux,  perdreaux. 

Perdrier  (Jean),  un  des  condisciples  de  Ra- 
belais à Montpellier. 

Perdurant,  qui  dure  longtemps. 
Perefahile,  père  de  famille. 

Peregrin,  voyageur,  passager  : t Vie  péré- 
grine...  » 

PEREGRINATION,  Voyage. 

Peregriner,  voyager. 

Peregrinité,  qualité  de  ce  qui  est  étranger. 
Perfaict,  parfait. 

Perfectissime  (la),  la  plus  parfaite. 
Perforaminé,  piqué,  percé. 

Perfuhé,  parfumé. 

Perichairie,  joie  excessive. 

Periclyhenos,  espèce  de  chèvrefeuille.. 
Perigot,  Perigoht,  Périgord. 

Pbriller,  péricliter. 

Perinæuh,  le  périnée. 

PERIODE,  révolution.  < Toutes  choses  ont  leur 
fin  et  période  ». 

Périt,  habile,  instruit. 

Perpétrer,  commettre,  accomplir,  meneràfln. 
PERPETUONS,  les  membres  des  corporations 
religieuses. 

Perple,  perplex,  perplexe,  compliqué, 
embrouillé,  embarrassé,  incertain. 

Pers,  bleu  foncé. 

Perside,  persan,  de  Perse. 

Personate,  la  grande  bardane.  plante. 
Persfectifz  (esprits),  faculté  de  percevoir. 
Pertinemment,  convenablement. 
Pertuisane,  hallebarde  dont  le  fer  était  large 
et  tranchant. 

Pertuisé,  percé,  troué. 

Pbrturdé,  troublé  : « Perturbé  en  son  en- 
tendeueui  ». 


Pertuys,  trou. 

Peruse,  Perouse,  ville  d’Italie. 

Pesades  (lances),  officiers  subalternes. 

Peslier,  poèlier. 

Pestilence,  contagion,  peste. 

Pestilent,  pestilente,  contagieux. 

Petault  (le  roy),  monarque  des  vieux  contes 
qui  nous  a légné  le  dicton  : « C’est  la  conr 
du  roi  Pétaud  ». 

Petauristique,  de  voltige,  qui  tient  à la  vol- 
tige. 

Petit,  peu  : < Si  n’estoit  pour  un  petit...  » 

Peton,  petit  pied  ; terme  de  mignardise  : 
< Mon  peton  ». 

Petreux,  petruz  (os),  os  des  tempes. 

Petrocil,  persil. 

Petron,  Pétrone,  auteur  du  Satyricon. 

Peuple,  peuplier. 

Pevter  (canon),  pierrier. 

Phaisans,  pour  faisans. 

Phalanges,  araignées  venimeuses. 

Phalarice,  caparaçon. 

Phaleré,  caparaçonné,  bardé. 

Phantasie,  pour  fantaisie. 

Phantasmes,  fantômes. 

Phantastiquement,  fantastiquement. 

PuANTASus,  un  des  trois  ministres  ou  enfants 
du  Sommeil. 

PUARiNGUEs,  ville  que  Rabelais  dit  située  dans 
le  gosier  de  Pantagruel  ; de  pharynx. 

PuARMACEUTRiE,  deuxième  idylle  de  Théo- 
crite.  — Voyez  vers  18. 

Pharsalicque,  de  Pharsale. 

Phascols,  espèce  de  fèves,  comme  faséols. 

Phebol,  île  du  golfe  Arabique. 

Phée,  ensorcelé,  magique,  comme  fée. 

Phées  (isles  des),  pour  fées. 

Phengite,  sphingitide,  pierre  de  Cappadoce, 
dure  comme  le  marbre,  blanche  et  transpa- 
rente. 

Pbilautte,  amour  de  soi-même. 

Philemon,  cette  anecdote  se  retrouve  dans 
Lucien,  an  chapitre  de  la  longue  vie  de 
quelques  personnages,  tome  IV,  page  368 
de  la  traduction  deBelin  de  Balln. 

Piiii.iPPENs.  Epistola  It.  Pauli  ad  Philip- 
penses. 

Philippus,  monnaie  de  Flandre  et  d’Espagne^ 

Philoloce,  philologue. 

PiiiLOMELA,  PuiLOMÈNES,  Philomèle,  le  ros- 
signol. 

Philophanes.  aimant  à paraître,  à être  vu. 

Philosophe  Samosatoys,  Lucien,  originaire 
de  Samosate  en  Syrie. 

Philosophie  a parfois  le  sens  d’adresse  et 
d’habileté.  — Voyez  Melinde. 

Philotiiëamon,  qui  aime  i voir. 
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PHlTomssE,  Pylhonissc,  propliél«»se. 
PHLEBOTOMIE,  saignée. 

Phlegmaticque,  pour  flegmatique. 
Phlecon,  un  des  chevaux  du  Soleil. 
Phobétor,  un  des  ministres  ou  des  enfants  dn 
Sommeil. 

Phœnice,  Phénicie. 

Ph(Enicoptère,  oisean  ainsi  nommé  pour  la 
rougeur  de  son  plumage. 

Phrene,  diaphragme. 

Phrix.  — Voyez  Hellé. 

Phrontiste,  homme  industrieux,  soigneux  et 
diligent  ; nom  d’un  des  caoitaines  de  Gar- 
gantua. 

Phrontistere,  communauté,  école. 
Phryzon,  cheval  de  frise. 

Phthiriasis,  maladie  pédiculaire. 
Physetere,  le  souflleur,  teslacé;  baleine. 
Physical,  physique. 

Physicalement,  physiquement. 

Physis,  nature. 

Physon,  fleuve  d’Asie. 

PiBOLE,  muselle,  cornemuse. 

Picaroent,  Tin  blanc  de  I.angnedoc. 
PicATiON,  action  d’enduire  de  poix. 

Picote,  petite  vérole. 

PlCQHES  (c’est  bien  rentré  de),  on  de  picques 
noires,  cela  vent  dire  : parler  mal  à pro- 
pos ; allusion  probable  à un  jeu  de  cartes  où 
il  ne  fallait  pas  rentrer,  jouer  pique. 
PicouiERS,  porte-piques. 

PicROCHOLE,  nom  formé  dn  grec  et  signifiant  : 
bile  amère. 

Pics,  coups  de  pointe. 

PiCTZ,  PIS,  poitrine. 

Picus  Hiranoula.  Pic  de  la  Mirandole,  con- 
temporain de  Rabelais. 

Picz-MARS,  piverts  ; oiseaux. 

PiEÇA,  il  y a longtemps. 

PIECE,  EN  PIÈCE,  nullement,  en  aucune  façon. 
Pieds  (en),  debout. 

PiEDZ  NEUFZ  (faire),  accoucher. 

Pierre  levée,  pierre  de  vingt  pieds  de  dia- 
mètre, posée  sur  cinq  autres  pierres,  è peu 
de  distance  de  Poitiers. 

Pierre  Loys,  Pierre-Louis  Famèse,  duc  de 
Parme.  Suivant  la  Biographie  univertelle, 
il  était  fils  légitime  de  Paul  III,  qui  avait  été 
marié. 

Pierres  d’artillerie,  pierres  qui  servaient 
à charger  les. canons,  boulets  de  pierre. 
Piétons,  fantassins,  soldats  à pied. 

PiFRE,  gourmand,  mangeur  goulu  ; ( Et  en 
usent  comme  un  crucifix  d’un  pifre  ».  Il  y 
a interversion  des  mots,  c’est-à-dire  : comme 
un  pifre,  un  goinfre,  use  d’un  crucifix. 
PioNE,  peigne  : « Donner  un  tour  de  pigne  t, 


rosser.  < Je  tueroys  un  pigne  pour  un 
mercier  »,  interversion  des  mots,  c’est-à- 
dire  : je  tuerais  un  mercier  pour  un  peigne, 
pour  peu  de  chose. 

PiGNER,  peigner. 

Pile,  javelot. 

Pile,  pille,  pilon,  mortier. 

PiLETTES,  petits  pilons,  ornements  des  bonnets 
à mortier. 

Pille,  pillage. 

PiLLEMAiLLE,  piLEHAiL,  maillet  à jouer  an 
mail. 

PiLLEVERjus,  cuisinier  de  Grandgonsier. 

PiLLOTizER,  fonder,  établir  sur  pilotis. 

Pilot,  pillot,  pilote. 

Pinard,  petite  monnaie. 

PiNASTRE,  pin  sauvage. 

Pindarjser,  imiter  Pindare,  viser  an  sublime. 

PiNE,  comme  pénis,  il  catzo, 

PiNEAULX  (raisins),  sorte  de  raisins  petits, 
serrés  et  d’un  beau  noir,  dont  on  lait  un 
excellent  vin. 

Pingres,  jeu  de  femmes,  avec  de  petites  billes 
d’ivoire. 

PiNNE,  arête,  pointe  : f Pinne  de  poisson  ». 

Piochons,  pioches. 

PiOLÉ,  pie,  de  deux  couleurs. 

PiOLLER,  piailler,  c’est  proprement  le  cri  de 
la  poule. 

Pions,  buveurs. 

PiOT,  PYOT,  vin. 

Pipe,  pippe,  mesure  de  liquides,  et  futaille. 

PiPEPiE,  tromperie. 

PiPEtiR,  trompeur,  filon. 

PippER,  tromper,  attraper  : « Pipper  à pleines 
pippes  ». 

PiRATicouE,  piraterie. 

PisoNs,  famille  de  l’ancienne  Rome,  dont  le 
nom  vient  depisum,  pois. 

PiSTOLANDIER,  piStOlet. 

Piston,  pilon  de  mortier. 

PisTRiNE,  moulin. 

PiTAL.  — Voyez  la  Briefve  Déclaration. 

PiTRiES,  buvettes,  lieu  où  l’on  boit. 

PiTYOCAHPE,  vers  ou  chenille  qui  habite  les 
pins. 

Plaincts,  plaintes,  gémissements. 

Plaisantehent,  avec  plaisir. 

Planettes,  jeu  de  mots  : f Le  grand  Dieu 
feist  les  planettes,  et  nous  faisons  les  plats 
netz  ». 

Plante,  lien  planté  d’arbres.  g 

Planté,  abondance,  grande  quantité. 

Plasmateur,  créateur,  formateur. 

Plashature.  création,  forme. 

Plastron,  partie  de  l’armure  qui  garantit  la 
poitrine. 
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Platinb,  plaque. 

Plavdoiant,  plaidoiart,  qui  a des  procès, 
qui  plaide. 

Pleger,  pleiger,  caulionuer,  être  gaiaat, 
répondre. 

PLÉONASMiauR,  (^'<ant  pléonasme. 

Plondées,  coups  G-armes  à feu. 

PbOMBm,  Piombino. 

Plonge,  action  de  plonger. 

Plunaii.,  volaille,  oiseau. 

PtCMART,  plumet. 

Plüyra,  pleuvra. 

Poche,  etc. 

'PocHECULLièRE,  pauche,  pâlie;  oiseau. 
PocHETEAU,  petit  pauche  ou  pâlie. 

POETRIDE,  femme  poète. 

POGE  (à),  à droite,  à tribord. 

PoiBRAY,  payerai. 

Poignant,  piquant. 

PEIGNENT,  piquent;  i l'indicatif  présent  du 
verbe  poindre. 

POINCTURE,  piqûre. 

PomoRE,  piquer,  blesser. 

PoiNE,  peine. 

Pois,  pourpottfs. 

PoiSANT,  POISANTE,  pesant. 

Poisson.  Il  y avait  on  proverbe: 

le  teal  foisui,  tan  qie  l<  taacke, 

Ireseï  II  <u,  liiiseï  la  paacke. 

Rabelais  introduit  la  variante  ; t Prenea 
l'aesie  de  la  perdrys  et  la  cuisse  d’une 
Donnain  •. 

Poissons  d’avril,  ce  sont  maquereaux. 
Pqitur,  pétrir. 

Poix,  pois. 

Pôles,  espèces  de  soles,  potsMuts. 

PiuaMNiA!  : a Guerroyère  a,  plante. 
PoLYHYXE,  à plusieurs  mèches. 

PoLYPHiLE  (Songe  d'atnoun  de),  ouvrage 
de  Pranciscus  Columna  : Potyphili  Hypne- 
rotomackia;  Venitiit,  in  asditut  AUi 
Men^a,  f499,  in-fol. 

PoLYPRAGHON,  qoi  s’enqoiert  et  se  mêle  de 
tont: 

POLYSTYLO,  l’ancienne  Abdère. 

Pomme  de  pin  (la),  une  des  laveraes  méri- 
toires de  Paris. 

POMONA,  Pomone,  déesse  des  fruits. 
PoHpéiANS,  partisans  de  Pompée. 

Pomper  (se),  se  parer,  se  pavaner. 

Rompes,  les  geuouillères  d’un  cheval. 
PeuPETTES,  boutons,  rougeurs,  qui  viennent 
sur  le  nez  des  ivrognes. 

Ponant,  le  coucbant. 

PONE  PROsuo  ; àtu  non  est  in  vm.  Mettes, 
verset  pour  deux.  La  grammaire  latine  «ùge 


pro  duobu*  ; mais  la  syllabe  but  déplaît  an 
buveur  qui  parle,  et  il  déclare  qu’elle  est 
hors  d'usage. 

PoNEROPLB,  ville  des  méchants. 

PoNNENT,  pondent  ; ponnu,  pondu. 

PONOCRATEs,  homme  laborieux,  qui  ne  peut 
être  surmonté  au  travail. 

Pont,  pendu. 

PONTAL,  le  petit  pont  que  l'on  jette  d’un  vais- 
seau pour  aborder. 

Pont  Alais,  poète  et  acteur  de  farces,  célèbre 
en  ce  temps-lû.  Maistre  Jehan  du  Pont-Alais 
ou  du  Pontalez  (on  ne  sait  pas  an  juste  si 
c’est  un  nom  réel  ou  un  nom  de  gnerrel  fut 
arrêté,  avec  deux  de  ses  compagnons,  an 
mois  de  décembre  1516,  pour  s'ètre  raillé  de 
la  reine  mère  dans  les  jeux  de  la  Mère-Sotte. 
Il  est  souvent  question  de  ce  personnage 
dans  les  conteurs  du  temps. 

PoNTANUs,  Jean  Jovien  Pontan,  poète  latin 
alors  renommé. 

PoNTiALB,  de  Pontanus  ; a4jectif  irréguliè- 
rement formé. 

Po.NTiFE,  employé  au  féminin. 

PopisNES,  POPPiSNES,  gentillesses,  manomivies 
élégantes  d’un  cavalier. 

PoppizER,  faire  des  poppismes. 

PoRciLLEs,  poissons,  espèce  de  grenands. 

Pore,  Porns,  dont  Philostrate  fait  un  géant. 

PORFILÉ,  entremêlé  de  diverses  tissures  : 
• Portilé  d’or  v,  où  se  mêlent  des  fils  d’or. 

Porphyres,  serpents  de  couleur  pourpre, 
d’après  Pline,  livre  X,  chapitre  LXIX. 

Porphyrio,  nom  d’un  géant. 

PORREADLX,  poireaux. 

^ PORTEBALLES,  colporteurs. 

iPORTECOLE,  souffieur,  au  théâtre. 

i Portée  (à  la),  au  porter,  à l’apport. 

PORTENTE,  prodige. 

Porter  (se),  se  comporter. 

PORTOUERE,  PORTOuoiRE,  hotte  pour  porter 
le  raisin. 

PoRTOUEiUBRE,  adjectif  tait  avec  le  mot  précéA 
dent. 

PoRTRi,  pourtour,  contour. 

Portugualoys,  Portugais. 

Poser  (se),  s’en  remettre,  se  reposer  sur 
quelqu’un. 

PossouER,  PoussouER,  instrument  de  divers 
métiers,  servant  â pousser,  â enfoncer. 

Poste,  poutre,  poteau,  solive. 

Poste,  station  postale,  distance  entre  les 
posies. 

PosTERES,  postérieur,  derrière. 

PosTBRiouR,  postérieur. 

PosTiLLER,  courir  en  poste,  se  répandre  avec 
rapidité. 


Digitized  by  Google 


ÇLOSSAIRE  ET  NOTES 


733 


PosTPoüSEti,  mettre  après,  le  contraire  de 
préférer. 

POTATIFS  (évesqiies).  On  appeloit  autrefois 
poriatift  des  évêques  in  partibus,  qui  se 
transportaient  d’on  diocèse  i l’autre.  Ils  ne 
buvaient  sans  doute  pas  plus  que  les  autres  ; 
mais  Rabelais  trouve  l’occasion  d’un  jeu  de 
mots,  et  il  ne  la  laisse  pas  échapper. 

Potée,  plein  un  pot. 

PoTESTAT,  podestat. 

POTET,  petit  pot, 

PuTiNOüE,  grand  pot  à boire. 

PoTZ  è feu.  pour  la  guerre. 

PouACRE,  goutteux,  plein  d’ulcères. 

PoUACRES.  espèce  de  hérons. 

PoüDREBiF,  poudre  de  bœuf  salé  et  séché, 
dont  on  se  servait  dans  les  ragoûts. 

Poulain,  châssis  de  bots  sur  lequel  on  fait 
glisser  et  on  descend  les  tonneau  dans  une 
cave. 

Poulaine  (souliers  à],  chaussure  terminée 
par  une  longue  pointe,  c Ventres  à pou- 
laine  •,  pourpoints  boutonnés  fort  bas,  dit 
de  r.âulnay.  Rabelais  se  sert  de  cette  ex- 
pression pour  désigner  des  ventres  proé- 
minents. 

PoüLEMART  (à  flis  de),  gros  SI  d’emballage  ; 
mot  dauphinois. 

PoüLLAiLLES.  volailles,  ponicttes. 

POULLAIN,  bubon. 

PouLLARDES,  poules  de  mer. 

POULPRE,  pourpre. 

PoüLPRE,  polype  ; poisson. 

PouLSÉ,  tourné,  aigri  ; • V’in  ponisé  ». 

POULTRE,  jeune  cavale,  poulain. 

PouPELiN,  pâtisserie  délicate  et  sncrée. 

PoüPiE,  pourpier;  plante. 

PouppiN,  mignon,  mignard. 

PouRCE,^  â cause  de  cela. 

PouRMENER,  promener. 

PouRPENSER,  méditer,  réfléchir. 

PouRPRis,  enclos,  jardin. 

PouRREAULx.  poireau. 

PouRRÉE,  poirée. 

Pourtant,  c’est  pourquoi. 

PouRTRAiRE,  dessiner,  jieindre,  faire  un  por- 
trait. 

PoY,  peu  : f Poy  plus,  poy  moins  ». 

PoYAums,  TOUS  payerez  ; latin  de  cuisine. 

PoYVRÉ,  poivré,  pincé  : « Poyvré  sera  soubs 
un  habit  d’ermite  >. 

PoYZAR.  tige  des  pois,  après  qu’ils  ont  été 
cueillis. 

PRÆSAGES,  devins,  prophètes. 

Præsagir,  prévoir,  prédire. 

Prassine,  conteur  de  poireau. 

Pratif,  pratricieo,  expérimenté. 


Precation,  prière. 

Preception,  précepte,  enseignement. 

Preclare,  illustre,  célèbre. 

Precules  horaires,  heures,  prières. 

Preoicadle,  recommandable. 

Prefix,  fixé  d’avance. 

PREGNANTE,  enceinte  : « Fusées  prégnantes  », 
fusées  qui  en  produisent  plusieurs. 

Preguste,  essayant,  goûtant  les  mets, 

Prelation,  préférence,  prééminence. 

Prelincüant,  écuyer  tranchant,  dégustateur. 
— Conseiller  qui  donne  son  avis  avant  le 
président  du  tribunal. 

Premier,  premièrement. 

Premier  que,  avant  de. 

Preschans,  chants  d'église  : » Beanlx  pres- 
chans  et  lelanies  >. 

Prescript,  précepte,  prescription. 

Présent  (de),  à présent. 

Presteres,  tourbillons  ardents  qui  renversent 
et  brûlent  tout  ce  qu’ils  rencontrent. 

Prestolans,  juges  de  campagne. 

Prestoler,  attendre. 

Prestregaux,  prestregesses,  mots  grotes- 
ques formés  avec  le  mot  preitre. 

Prestre  Jean,  prestiiAn,  nom  donné,  au 
moyen  âge,  a un  souverain  oriental  dont  les 
États  étaient  mal  définis,  et  sur  lequel  des 
légendes  fabuleuses  avaient  cours. 

Préteur,  les  trois  mots  qui  résumaient  les 
fonctions  do  préteur  â Rome  étaient  : Do, 
dico,  addico. 

Preu,  profit,  avantage  ; < Ny  pren  ny  raison  ». 

Preu,  preude,  sage,  vertueux,  et  aussi  vail- 
lant, qui  est  le  sens  primitif  de  ce  mot. 

Preudhohie,  sagesse,  vertu. 

Prévoste  d’Orléans.  — Voyez  Farfadelt. 

Prierateh,  Sylvestr»  de  Prieria,  jacobin 
mort  en  1530,  a traité  du  jeûne  dans  ses 
écrits  Uiéologiques. 

Prime  cuvée,  première  cuvée. 

Prime  vehe,  printemps. 

pRiMiPiLE,  du  premier  ordre.  C’était,  chez 
les  Romains,  le  premier  soldat  de  la  pre- 
mière centurie. 

Prinsaultier,  prime-sautier,  qui  va  do  pre- 
mier saut. 

Prioris,  musicien  du  temps  de  Rabelais. 

Priour,  prieur. 

Privé,  lieu  d'aisance. 

Priving,  beau-fils  ; privifnus. 

Proiioscioe,  trompe  d’éléphant. 

Prochas,  fourchas,  poursuite  : t Legiers 
an  prochas  ». 

Proculteur,  procultous,  pour  procureur. 

Procurer,  avoir  soin,  cultiver,  rechercher: 
c N’ay  rien  tant  procuré  que  paix  ». 
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PaooENOl',  cordage  flxé  à rantenne  d’un  vais- 
seau. 

l'HOFiciAT,  bienvenue,  gralilication. 

l'ROFU.NUlTE,  profondeur. 

PROCNOSTICQUEURS,  faiscurs  de  pronoslica- 
tions  et  prophéties. 

pROLEPSiE,  ligure  de  rhétorique  par  laquelle 
on  prévoit  les  objections  que  l'on  peut  vous 
faire. 

Pronarginare,  qui  occupe  la  marge,  mar- 
ginal. 

Promeconde,  économe,  dépensier. 

Promovoir,  aller  en  avant,  avancer  ; exciter, 
conseiller. 

I‘rorptüaire,  source,  issue;  dépôt  de  mar- 
chandises. 

Propenser.  — Voyez  Pourpenser. 

Prophylactique,  préservatif. 

Propouser,  exposer. 

PiiORE,  proue. 

PnôscRiPT,  mis  à l'encan. 

Prosopopée,  ligure  de  rhétorique  par  laquelle 
on  fait  parler  des  personnes  absentes  ou 
mortes;  fiction,  supposition  de  personnes. 

Protervie,  insolence,  impudence;  sacrifice 
propter  viam,  cbéz  les  Romains.  Ce  que 
dit  Rabelais  au  chapitre  ii  du  livre  III  est 
tiré  du  chapitre  ii  du  livre  n des  Satur- 
nales de  Macrobe. 

Prototype,  premier  exemplaire,  original. 

Protraict,  portrait. 

Portraictures,  dessins. 

PORTRAIRE,  représenter,  dessiner. 

Prou,  assez,  beaucoup  : t Prou  sacs  s,  beau- 
coup de  sacs. 

Proveut,  pourvut. 

Providence,  prévoyance,  prudence. 

Proxime,  prochain. 

PnuDKNTEUEfiT,  prudemment. 

PsoLOENTES,  résidu  noir  et  fuligineux  pro- 
venant de  ta  foudre. 

PSYCOCONIE,  génération  de  i'âmc. 

Ptissane,  tisane. 

Ptochalazon.  un  pauvre  glorieux  {livre  RT, 
chapitre  xxv);  ztTto’yÇ^Oî,  pauvre,  aXaÇwv, 
fier,  arrog'.nt,  insupporUble. 


Quadernes,  double  quatre,  au  jeu  de  dés. 
Quadrannier,  qui  a quatre  ans. 
Quadrant,  cadran. 

Quadrat,  carré,  quadrature. 
Quadrature,  enceinte,  charpente. 


Ptyades,  sorte  de  serpents. 

PuDENDE%  parties  honteuses. 

PuLMON,  poumon. 

PuLVERiN,  la  lumière  d’une  pièce  d’artillerie, 
où  se  met  la  pondre  de  l’amorce. 

PumcE,  pierre  ponce. 

PuNAYS,  puant,  infect. 

PuNGiTiF,  poignant,  piquant. 

PuD’crr,  huppe;  oiseau. 

Purée  septemdrale,  vin. 

Purgatoire  de  Saint-Patrice,  fameux  au 
moyen  âge,  était  une  caverne  sombre,  située 
au  milieu  d'un  lac,  dans  le  comté  de  Done- 
gal,  en  Irlande.  On  croyait  que  ceux  qui  s’y 
renfermaient  pendant  une  nuit,  et  accom- 
plissaient certaines  cérémonies,  en  sortaient 
purgés  de  tout  péché,  après  avoir  eu  des 
visions  de  l'autre  monde. 

PuRPURÉ,  pourpré,  rouge. 

Pusse,  puce.  ' . *•  ... 

PuTHERBE,  pour  Puits-Herbcut,  moine  de 
Fontevrault,  ennemi  de  Rabelais. 

Pye,  pie,  de  deux  couleurs  ; poil  de  certains 
chevaux. 

Pyréicus,  c'était  un  peintre  de  genre  dont 
parle  Pline.  — Voyez  livre  XXXV,  chapi- 
tre xxxvii  — I,  traduction  de  H.  Littré. 

• Se  bornant  à des  sujets  bas,  il  a dans 
cette  bassesse  obtenu  la  plus  grande  gloire. 
On  a de  lui  des  boutiques  de  barbier  et  de 
cordonnier,  des  ânes,  des  provisions  de 
cuisine  et  autres  choses  semblables^  ce  qui 
le  fit  surnommer  Rhyparographe  ( PuTta- 
poypOKpOi,  sordidarum  rerum  pictor). 

I Ses  tableaux  font  toujours  un  plaisir 
infini,  et  ils  se  sont  vendus  plus  cher  que  de 
très  grands  morceaux  de  beaucoup  d'autres». 

Pyromantie,  divination  par  le  feu. 

PvROPE,  escarljoucle  couleur  de  feu. 

Pyrrhoniens,  philosophes  sectateurs  de  Pyr- 
rho,  qui  enseignait  qu’il  fallait  toujours 
douter.  Ils  ont  été  nommés  Sceptiques, 
Aporrhétiques,  et  Ephectiques.  — Voye* 
Aulu-Gelle,  chapitre  iv  du  livre  H. 

Pyrricque,  danse  armée. 

Python,  devin,  sorcier. 


Quadrinité,  multiplication  d’un  nombre  par 
quatre. 

Quadrivries,  carrefours. 

Quadrivii:m,  les  quatre  parties  du  second 
cours  d'études,  au  xii»  siècle,  savoir  l'a- 
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rithmétique,  l’astronomie,  la  géométrie,  la 
musique. 

Ql'auhuple,  amende  du  quadruple. 

Quand,  quaut  ; c Quand  à moi  >. 

Quand,  pour  si  : t Quand  je  le  sanroia  »,  ai 
je  le  savais. 

Quande.  — Voyez  Ma, 'Un  (saint). 

Quanque,  tout  ce  que. 

Quant,  osante,  adjectif  : quel  nombre,  com- 
bien : « Quelles  et  quantes  couleurs...  » 
< Quantes  victoires  ont  été,  etc.  » 

Quant  est  de,  en  ce  qui  concerne,  à l’égard 
de. 

Quaqueroules.  — Voyez  Caquerolles. 

Quarreau  d’arbalète,  grosse  flèche  à fer 
quadrangulaire. 

Quarheleure,  pavage,  piqûre  i carreaux  ; la 
formation  et  la  coulure  de  la  semelle  des 
souliers.  — Voyez  Catrelure. 

Quarres,  facettes  d’un  diamant  taillé. 

Quarrov,  chemin.  — Voyez  Carroy. 

Quart,  quarte,  quatrième. 

Quartement,  quatrièmement. 

Quatir,  ébranler,  agiter,  renverser. 

Quatridien,  de  quatre  jours. 

Que,  qui,  lequel  ; « qu’est...,  i qui  est. 

Que,  ce  que  : * Voylà  que  c’est  ». 

Que,  tant  ; < Dix  ou  douze  que  levraulx  que 
lapins  ».  — f Que  masles  que  femelles  ». 

Queuecu  (de),  auteur  d’un  prétendu  livre  sur 
l’utilité  d’écorcher  les  chevaulx.  De  l’Aul- 
nay  croit  qu’il  s’agit  de  Guillaume  du 
Chêne  (A  Quercu),  commentateur  de  saint 
Grégoire. 

Queconques,  quelconque. 

Quel,  tel  que  ; t Quel  fut  Silène  ». 

Quelle,  laquelle  : t A quelle  voix  tous  se 
levèrent  ». 

Quemin,  chemin,  dialecte  picard. 

Quentin  (Jean),  un  des  condisciples  de  Ra- 
belais à Montpellier. 

Quérir,  querre,  chercher. 

Queritans,  cherchant,  demandant. 

Questeurs,  quêteurs. 

Queue  de  merluz  (J),  terminé  en  pointe  di- 
visée en  deux  parties. 

Queux  (maistre),  cuisinier. 

Quicquonques,  quiconque,  quelconque. 


Qltdditatie,  essentiel. 

Quiete,  repos.  Ce  mot  est  aussi  adjectif. 

Quinaire  (nombre),  cinq. 

Quinaud,  camus  : t Faire  quelqu’un  qui- 
naud  »,  le  coller  an  mur,  le  mettre  à court 
de  réponses. 

Quincunce  (ordre),  c’est  une  disposition 
d’arbres  rangés  de  telle  façon  qu’ils  repré- 
sentent la  ligure  de  la  lettre  V.  Or  celte 
lettre  en  latin  sert  de  marque  pour  le  nom- 
bre cinq,  qu’ils  appellent  quinque,  d’où 
vient  quincunce.  Davantage,  si  vous  ajou- 
tez au-dessous  de  V un  autre  V renversé  j\, 
vous  ferez  une  disposition  et  figure  qui  re- 
présentera un  X,  qui  s’appelle  en  latin  ordo 
per  decusses,  en  françois  ordre  croisé,  fait 
en  croix  Saint-André.  11  faut,  outre  plus, 
noter  que  par  ce  mot  de  quincunce  l’on 
entend  lonjours  l’une  et  l’autre  disposition 
des  arbres,  car  ce  ne  sont  que  deux  V, 
joints  ensemble  l’un  sur  l’antre,  mais  celui 
de  dessous  est  renversé  : l’Auteur  en  fait 
mention  au  livre  I,  chapitre  lv  (Alphabet 
de  l'auteur  françois). 

Quines,  double  cinq  au  jeu  de  dés. 

Quinquenays,  village  du  Cliinonnais. 

()uiNQUENELi.E,  répit  dc  cinq  ans  accordé  i 
un  débiteur. 

Quint,  quinte,  cinquième. 

Quintaine,  but,  poteau  ou  jaquemart  contre 
lequel  on  joutait  ; a Jouster  à la  quio- 
taine  ». 

Quinte  Calabrois,  Quintus  Calaber,  dont 
nous  avons  les  Prœtermissa  ab  Homero. 

Quinte-essence,  la  quintessence  est  la  cou- 
leur, la  saveur,  la  vie  et  les  propriétés  des 
choses,  c’est  un  esprit  semblable  à l’espriç 
de  vie.  Le  vin  contient  en  soi  nne  quintes- 
sence de  grande  vertu  et  en  grande  quantité, 
par  laquelle  il  fait  des  actions  admirables 
(Abrégé  de  la  doctrine  de  Paracelse). 

Quintessenciel,  QuiNTESSENTiAUX,  adjectifs 
faits  du  mot  quinte-essence. 

Quitte,  celui  qui  a payé  ses  dettes  ; < Un  pet 
pour  les  quittes  ». 

Quitter,  céder,  abandonner.  ' 

Quotter,  coter,  noter. 

Quoy,  tranquille,  en  repos  ; comme  coy. 


R 


Rabanistes,  porteurs  de  rabat;  on  disait 
aussi  rabaniste  pour  rabbiniste. 

Rabat,  lutin,  esprit  follet. 

Rabbes,  raves. 


Habiller,  réparer. 

Rabouilliere,  trou  i l’écart  où  la  lapine  fait 
ses  petits. 

Rabrebans,  grands,  priocipatu  ; mot  bébren. 
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Racletorets,  cenx  qui,  dam  lea  hains,  ra- 
clent la  peau  du  corps  pour  la  rendre  plus 
douce. 

Racquedenare,  rade-deniers,  capitaine  de 
Picrocliole. 

Raillard  (bon),  bon  compagnon.  Joyeux 
compère. 

Raillon,  flèche,  dard. 

R AIRE,  raser. 

Raitz,  rasés  : < Se  soucioyt  aussi  peu  des 
raitz  comme  des  tonduz  ». 

Raübades,  garde-fous  placés  au-dessus  des 
fronteanx,  des  gaillards  et  dunettes  d’un 
vaisseau. 

Xahberges,  vaisseaux  longs  et  étroits,  à 
rames. 

Raieau,  Ramns.  — Voyez  Galland. 

Rameau  d'or  tant  célébré  par  Virgile  ; 

Frino  ithI»  sen  dencil  allsr 
lircBS,  ti  liaili  IragSncil  lirti  Belillt, 
[Æneid,  lib.  VI,  v.  136.) 

Ramée,  branches  d'arbre,  berceau  de  verdure, 
ombrage. 

Ramentevoir,  ramekter,  rappeler  à la  mé- 
moire, remémorer. 

Rahinagrobis.  On  veut  que  ce  soit  Guillaume 
Du  Bois,  dit  Crétin,  dont  les  poésies  ont  été 
recueillies;  Paris,  Simon  do  Bois,  1527, 
in-8»;  et,  ce  qui  le  prouve,  c’est  que  le 
rondeau  que  Rabelais  lui  attribue  (Prenez 
la)  se  trouve  en  effet  dans  les  poésies  de 
Crétin.  Il  est  adressé  à Christophe  de  Re- 
Ihge,  qui  l’avait  consulté  sur  son  mariage. 
Ce  rondeau  présente,  dans  l’original,  de 
légères  différences.  Au  lieu  de  si  ne  la 
prend,  on  y iit  : et  si  la  laissez;  an  lieu 
de  reculiez,  différez  ; au  lieu  de  soubhait- 
tez  luy  vie,  on  lit  ; desirez  sa  vie.  Les 
vers  9 et  10  sont  dans  un  ordre  inverse; 
enfin  le  refrain  est  prenez  la,  an  lien  de 
prenez  la,  ne.  Ce  rondeau  porte  la  signa- 
ture ordinaire  de  Crétin  : mieux  que  pis- 

Raminagroris,  gens  fourrés  d’hermines. 

Ramon,  halai  à long  manche;  d’où  l’on  a lait 
ramoner  et  ramoneur. 

Ramper,  grimper,  gravir  : o Rampant  contre 
une  muraille  ». 

Rance.  Rance,  baron  de  Gère,  gentilhomme 
romain,  comte  de  Pontoise,  général  des 
troupes  du  pape,  du  roi  de  France  et  des 
Vénitiens,  joua  un  très  grand  rôle  dam  les 
guerres  d'Italie. 

Ranco  (de),  de  rang  en  rang,  de  main  en  main. 

Rançon,  arme  dont  le  fer,  plat,  se  terminait 
en  pointe  avec  un  crochet  recourbé  de 
chaque  cdté,  en  forme  de  fleur  de  lis.  De 
l’italien  rampicone,  crochet 


Rançon,  outil  de  tisserand. 

Rane  oYRtNE.  — Voyez  la  Briefve  DieUv- 
ration. 

Raphe,  pour  rafle,  jeu  de  mains. 

Raphes,  espèce  de  loups  mouchetés  comme  le 
léopard. 

Rapineux,  voleur,  pillard. 

Rappallus,  nom  comique  de  diable. 

Rarité,  rareté. 

Rasettes,  petit  os  du  bras  et  de  la  jambe. 

Rat,  lapsus,  faute  de  langue  on  de  conduite. 

Rataconneur,  rapetasseur  : < Rataconneur 
de  bobelins  ». 

Rataconniculer,  far  l'atto. 

Râtelle,  rate.  . 

Ratepenade,  chauve-souris. 

Ratiocination,  raisonnement 

Ratiociner,  raisonner. 

Rational,  rationnel,  logique. 

Ratouere,  ratouoire,  ratière. 

Ravaller  en  pris,  baisser  de  prix. 

Ravasser,  rêver;  d'où  ravasserie  et  ravas- 
seur. 

Ravelins,  ravins,  revers  d’un  fossé;  terme  de 
fortification. 

Razes.  — Voyez  la  Briefve  DieUtraiion. 

Réalement,  réellement. 

Realz,  espèce  d’esturgeons. 

Rebec,  ancien  violon  à trois  cordes. 

Rebec  (visage  de),  parce  que  sur  le  manche 
de  cet  instrument  était  ordinairement  sculpté 
un  visage  grotesque. 

Rebecquer  (se),  se  rebiffer,  se  révolter. 

Rëbindaines  (ù  jambes),  les  quatre  lèrs  en 
l'air. 

Rebours,  rebous,  rebousse,  revêche,  aca- 
riâtre : « Femme  rebousse  ». 

ReboUSCHER,  s'émousser. 

Rebrasser  (se),  se  retrousser,  relever  sa  robe  : 
f Par  la  Vierge  qui  se  rebrasse!  » Allu- 
sion à quelque  image  de  sainte  Marie 
l'Égyptienne.  Cette  sainte  a,  dans  sa  lé- 
gende, un  Irait  peu  édifiant  que  reprodui- 
saient naïvement  les  peintres  du  moyen  âge. 

Rebrassit  (sel,  se  retroussa. 

Rebraz,  repli  : < Entendement  à double  re- 
braz  »,  entendement  profond. 

Recamée,  brodée. 

Recameurs,  brodeurs. 

Recenser,  compter. 

Recentement,  récemment. 

Recepvans,  ceux  qui  reçoivent. 

Recepvent,  reçoivent. 

Recesse,  enfoncement,  retraite,  lien  caché. 

Rechiner,  rechigner,  faire  la  moue,  être  da 
mauvaise  humeur. 

Reciprocantes,  réciproquea. 
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Recolek,  rassembler,  recueillir,  réciter  : 
c Receler  les  passages  des  auteurs  t. 

Recsnforter  (se),  se  rassurer,  se  consoler. 

Recordation,  mémoire,  souvenir. 

Recorder,  rappeler,  remettre  en  mémoire. 

Records,  qui  se  souvient. 

Recourser,  retrousser. 

Recouvert,  recouverte,  recouvré,  obtenu. 

Recouvrir,  recouvrer. 

Recreu,  fatigué. 

Rectifier,  redresser  ; < Rectifle  le  membre  >. 

Recueil,  accueil. 

Recueillir,  accueillir. 

Recullons  (à';  ceux  qui  gagnent  leur  vie  à 
reculons,  ce  sont  les  cordiers. 

Reculorum  (ü',  en  arrière,  à l'écart. 

Recutitz,  circoncis. 

Redamer,  aimer. 

REDIGER,  réduire. 

Reoolent,  odorant,  aromatique. 

REDUIRE,  ramener  ; < Luy  rednit  à mé- 
moire »,  lui  remet  en  mémoire. 

Reffuir,  biir  : < Refui  du  monde  »,  lui, 
évité,  repoussé  du  monde. 

Refraischir,  rafraîchir.  D’oii  refraUchitte- 
ment,  refreschisseurs. 

Refraischir  (se),  se  rafraîchir,  se  reposer  : 
« Se  refraischir  en  courage  ». 

Recard  (au),  à l’égard. 

Régnault  de  Montaudan,  personnage  des 
poèmes  carlovingiens,  resté  populaire. 

Recoubillonner,  faire  le  réveillon,  manger  la 
nnit. 

Rbhabilliter,  ranimer  ; t Rehabilliter  le  cer- 
veau ». 

Réitérations,  actes  de  procédure. 

Relenteur,  mauvais  goût  que  nous  nommons 
relent. 

Reles,  relais. 

Reliefz,  restes. 

Reltéve,  relève  : « Reliève  mon  appel  a. 

Rembarrer,  renforcer,  consolider. 

Remembrer,  rappeler. 

Remoi.lir,  ramollir. 

Remolquer,  remorquer. 

Rehore,  petit  poisson  auquel  les  anciens  at- 
tribuaient la  vertu  d'arrêter  la  marebe  dcg 
vaisseaux. 

Remparer,  élever,  relever  les  remparts  d’une 
ville,  la  fortifier. 

Renard  : * Écorcher  le  renard  a,  vomir,  ren- 
dre sa  gorge. 

Renyer,  renier  : c le  renye  bien  »,  juron. 

Repaire,  crotte  de  lapin. 

Repaissaille,  repas. 

Repaistre,  nourrir,  se  nourrir,  prendre  son 
repas,  manger. 


Réparation  de  dessoubz  le  nez,  repas. 

Repastz,  repas. 

Repous,  repos;  adjectif  : reposé. 

REPUGNANCE,  Opposition,  contradiction. 

Répugnant,  contradictoire. 

Kepucnatoire.  défensif. 

Requamé,  brodé. 

Requérir,  demander. 

Requestf,  (de),  demandé,  recherché. 

Requiesce,  repose. 

Requis,  nécessaire. 

Kesecquer,  couper,  retrancher. 

Reserré,  renfermé  ; s’appliquant  aux  choses 
et  aux  personnes. 

Resieuner,  rbssiner,  heciner,  verbe  et 
substantif  : repas  entre  le  diner  et  le  sou- 
per, collation  ; collationner,  Ihire  ce  repas. 

Résolus,  au  temps  présent  du  verlie  ré- 
soudre : a Là  je  me  résolus  ». 

Respit,  répit,  délai. 

Kesplkndentes,  resplendissantes. 

Resplendeur,  splendeur. 

Responses,  réponse,  sorte  de  salade. 

Responsif,  responsive,  qui  réi>ond. 

Ressaper,  réparer  : x Ressaper  contres- 
carpes ». 

Reste,  loisir  ; « A toutes  restes  ».  — Voyez 
Envii. 

Reste,  ce  qui  reste  : e La  reste  du  sel  ». 

Restile,  qui  produit,  qui  rapporte  tous  les 
ans. 

Restituer,  rétablir. 

Restrinctif,  médicament  astringent. 

RESUDA.VT,  plein  de  suc. 

Rbsudation,  sueur. 

Resveicler,  réveiller. 

Resverie,  sottise,  vaine  imagination.  , 

Resvouoir,  endroit  où  l’on  rêve. 

Retaillatz,  circoncis;  alias  châtré,  eunuque. 

Retaillons,  morceaux,  rognures,  gratte. 

Retombe,  vase  à boire. 

Retondissoit,  retentissait. 

Retraict  du  coudelet,  lieu  retiré,  retraite 
pour  les  buveurs. 

Retraict  ligmagier.  On  nommait  refroict  les 
lieux  d’aisance.  Le  retrait  lignagier  était 
l’action  par  laquelle,  dans  l’ancienne  juris- 
prudence, le  parent  d'une  certaine  ligne 
pouvait  retirer  l'héritage  des  mains  de  celui 
qui  l'avait  acheté.  Rabelais  lait  une  équi- 
voque sur  ces  deux  expressions. 

Retributeur,  qui  rend  à chacun  ce  qui  lui 
est  dû  : « Dieu  juste  et  retributeur  ». 

Retz  ADMiRAnuE,  lacis  de  vaisseaux  que  les 
anciens  anatomistes  disaient  situé  aux  côtés 
de  la  selle  de  l’os  sphénoïde. 

Révélation,  l’Agiocalypse. 
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REVERENrEMENT,  avcc  révérence,  avec  respect. 

Revocquer,  rappeler. 

Revolver,  dérouler,  feuilleter. 

Rez,  rasés  : < Des  rez  et  des  tondus  >. 

Rhacadies,  crevasses,  gerçures. 

Rhaganes,  sorte  de  reptiles. 

Rhagions,  araignées  venimeuses.  Voyez  Pline, 
livre  XXIX,  chapitre  xxvn. 

Rhetoricqueur,  poète,  orateur. 

Rhizotome,  était  un  jeune  page  qui  servait  i 
Gargantua  comme  d'un  apothicaire,  an  li- 
vre I,  chapitre  xxiii.  Il  vient  du  grec  pii^o- 
•trfjj.0;,  un  coupeur  et  tailleur  de  racines, 
tels  que  sont  les  droguistes  et  herboristes. 

Rhodiens  (chevaliers),  chevaliers  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem,  établis  à Rhodes,  puis  à 
Malte. 

Rhonbe,  sabot,  toupie. 

Ribaudaille,  canaille. 

Ribaui.t,  ribaulde,  débauché,  vaurien. 

Ribleur,  coureur  de  nuit,  batteur  de  pavé. 

Ribon,  ribaine,  bon  gré,  mal  gré. 

Ricochet  (la  chanson  de).  Cette  locution  re- 
monte au  delà  de  l'époque  de  Rabelais.  On 
la  trouve  dans  les  sermons  français  de 
Gerson. 

Ridde,  monnaie  d'or  valant  50  sous. 

Riennevaulx,  vauriens. 

Rifler,  égratigner,  érafler.  Ce  mot  a de  plus 
le  sens  de  manger,  avaler. 

Rigoler  (se),  soy  rigouller,  se  divertir, 
s'ébattre. 

Rillé,  restes,  desserte. 

Rimer,  faire  des  vers,  prendre  an  pot.  t As- 
tu  prins  au  pot,  vu  que  lu  rimes  déjà  t.  Le 
mot  rimer,  dans  quelques  dialectes  provin- 
ciaux, se  dit  des  viandes  qui,  par  suite 
d’une  caisson  trop  ardente,  attachent  aux 
parois  du  vase  où  elles  cuisent,  on,  comme 
dit  Grandgousier,  prennent  an  pot. 

Riolé,  rayé  de  diverses  couleurs. 

Riottes,  disputes,  rixes. 

Riparocraphe.  — Voyez  Pyréicut. 

Ripe  (en),  in  ripa;  sur  le  rivage. 

Ripperie,  comme  fripperie. 

Rippes,  artiéres,  petits  poissons. 

Rire,  employé  activement  ; c Riant  les  faietz  >. 

Risses,  hérissons. 

Ritual,  rituel. 

Riverans,  b.ateliers. 

RivereaCX,  grappins. 

Rivet,  cordeau  ; c Selon  la  loy  que  Ton  tire 
au  rivet  ». 

Robbe  (en),  en  cachette,  à la  dérobée  : c Boire 
deux  petits  coups  en  robbe  ». 

Robber,  dérober,  voler. 

Robidilardicque,  adjectif  forgé  par  Rabelais, 


et  ayant  le  sens  de  : favorable  à ceux  qui 
aiment  le  lard. 

Robin,  nom  traditionnel  d'un  mouton. 

Robinet  (François),  un  des  condisciples  de 
Rabelais  à Montpellier. 

Roboaste,  nom  d'un  géant. 

Roches  sainct  PAOt)L(les),  les  Roches-Saint- 
Pol,  paroisse  et  prieuré  du  diocèse  de  Tours. 

Rocquette,  petite  roche,  élévation,  fortin. 

Rocter,  roter. 

Roez,  tours,  au  jeu  d'échecs  : t Roez  et 
pions  ». 

Rodilardus,  ronge-lard  ; nom  d'un  chat. 

Rodocine  (Jacobe),  célèbre  engastrimythe  ou 
ventriloque. 

Rogatons,  résidus  de  toutes  sortes  : c Por- 
teurs de  rogatons  et  de  costrets  ». 

Rogüe,  fier,  hargneux. 

Rogl'ement,  fièrement,  avec  hauteur. 

Roigner,  rogner. 

Roland  (la  mort)  : « Mourut  de  la  nwrt  Ro- 
land >,  c'est-à-dire  de  soif. 

Romanicque  (compte),  supputation  romaine 
qui  faisait  commencer  Tannée  au  1<»  janvier, 
et  non  à Pâques. 

Romicoles,  soumis  à Rome. 

Romipetes,  allant  à Rome. 

Romivage,  pèlerinage. 

Rondeliers,  soldats  armés  de  rondelles,  pe- 
tits boucliers  ronds. 

Rondibilis,  c'est  Guillaume  Rondelet,  méde- 
cin de  Montpellier,  de  qui  nous  avons  une 
Histoire  des  poissons,  dont  la  traduction 
fut  imprimée  à Lyon,  chez  Macé  Bonhomme, 
1558,  in-folio. 

Ronfle  veue  : t Vous  me  remettez  à point 
en  ronfle  veue  »,  vous  rompez  toutes  mes 
idées,  vous  me  déconcertez.  L’expression 
est  tirée  d’un  ancien  jeu  de  cartes  où  le 
point  s’appelait  ronfle. 

Rostocostojambedanesse  , nom  burlesque 
forgé  par  Rabelais. 

Rotte,  vielle,  instrument  ainsi  nommé  de  la 
roue  {rota)  qui  tourne  sur  les  cordes. 

Rouaisons,  Rogations. 

R üART.  bourreau. 

Rouen,  poil  rougeâtre  du  cheval. 

Rouer,  tourner  : » En  rouant  »,  en  tournant, 
en  fiiisant  la  roue. 

Roi'PTE,  route,  déroute,  fracture,  tronçon 
» Fuyoient  à la  roule  »,  fuyaient  en  déroute. 

Rouptz,  rompus,  défaits. 

ItnusCHE,  ruche. 

Rousée,  rosée. 

Roussettes,  chiens  de  mer. 

Houssin,  cheval  de  senice  ; d’où  roussiner, 
faire  le  roussiu,  saillir. 
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Roust.  rôt. 

Rol'stir,  rôtir  : « Je  Tons  les  rends  à ronstir 
ou  boillir  ». 

RouY,  macôré,  pourri  dans  l'eau;  opération 
que  Ton  fait  subir  au  chanvre  et  au  lin. 

Roi'zeaux,  roseaux. 

Rouzée.  musicien  contemporain  de  Rabelais. 

Hoyaulx  d’or,  monnaie  frappée  sous  Philippe 
le  Bel.  Les  petits  royaux  valaient  onze  sons 
pariais,  et  les  gros  le  double. 

Royaume  : t Bon  coursier  du  royaume  » on 
du  rèfrne,  comme  on  disait  communément, 
r'est-ô-dire  du  royaume  de  Naples. 

Royddihet  (frère)  ; il  est  facile  de  décompo- 
ser ce  nom. 

Rozuims,  princes  ; mot  hébreu. 


S',  si  : « S'en  rien  onitrepassa  ». 

Sabaoth  (Dieu),  Dieu  des  armées. 

Sabouler,  houspiller,  bousculer,  dans  nn  sens 
érotique. 

Sabourre,  lest. 

Sabourrer,  lester,  garnir;  embonrrer,  dans 
un  sens  érotique. 

Sabtins,  sorte  de  reptiles. 

Sabuleuse  (mer),  mer  sablonneuse,  aréneuse- 

Saburrer,  comme  sabourrer. 

Saccade,  secousse.  Eroticè  : • Aura  la  sac- 
cade 1. 

Saccader,  donner  la  saccade  dans  nn  sens 
érotique. 

Sacmenter,  mettre  h sac,  saccager. 

SACQUEBOcrrTE,  trompette  harmonique;  au- 
jourd’hui le  tromlwne. 

Sacquer  de  l'espée,  tirer  l’épée  du  four- 
reau, dégainer. 

Sacre,  sacré  : « Les  sacres  Bibles  ».  « Les 
sacres  Lettres  »,  la  sainte  Écriture.  « La 
feste  du  Sacre  »,  la  fête  du  Saint-Sacre- 
ment, Fête-Dieu. 

Sacres,  oiseaux  de  proie. 

Sacrificules,  petits  sacrifices. 

Sacsacbezevezinemassé,  mot  forgé  par  Ra- 
belais et  dont  on  peut  deviner  le  sens. 

Sade,  gentil,  gracieux. 

Safprette,  agréable,  appétissante. 

Sagamions,  préfets;  mot  hébreu. 

Sagane,  sorcière,  devineresse. 

Sage,  saie,  habit  court,  casaque. 

Saoette,  fièchc. 

Sagittaire  (art),  le  talent  de  tirer  des  flèches. 

Sagittarius,  le  Sagittaire,  signe  du  zo- 
diaque. * 


Ruach,  souille,  vent  ; mot  hébreu. 

Rubettes,  grenouilles  venimeuses  : » Sang 
de  rubettes  ». 

Ruer,  frapper,  abattre,  jeter  : s Rués  »,  jetés 
à bas,  renversés. 

Ruer,  se  jeler  : « Ruer  en  cuysine  ». 

Ruffien,  débauché,  souteneur  de  fille. 

Ruffiennerie,  substantif  du  mot  précédent. 

Rugient,  rugissent. 

Ruiner,  tomber  en  ruine  : f Si  ta  maison 
debvoit  ruiner  ». 

Rusterie,  tète  de  mouton  assaisonnée  ; man- 
ger de  rustre. 

Rustrement,  à ta  rustique,  ô la  rustre. 

Ruteles,  sorte  de  reptiles. 

Ruyt,  rut  : « ^trer  eu  ruyt  »,  entrer  en  rut. 


Sainct  foin,  sainfoin. 

Sainct  Gris.  — Voyez  Cru. 

Sainct  Hiacciio,  saint  Jacquesde  ComposteUe. 

Saingelais,  Mellin  de  Saint-Getais,  poète 
contemporain  de  Rabelais. 

Sainsahdreguoy,  juron,  est  écrit  parfois  : 
Sainct  lang  breguoy. 

Saint  Antoine  (feu),  mal  des  ardents. 

Saint  Ayl,  Saint-Ay,  près  d'Orléans. 

Saint  Eutrope  (mal),  hydropisie. 

Saint  Genou  (mal),  la  goutte. 

Saint  Gildas  (mal),  la  folie. 

Saint  Jacques  (le  chemin),  la  voie  lactée. 

Sainct  Victor  (la  librairie  de),  la  biblio- 
thèque de  l’abbaye  de  Saint-Victor,  dont 
Rabelais  a dressé  le  catalogne  burlesque  et 
satirique. 

Salacité,  luxure. 

Saude,  casque,  armure  de  tète. 

Salel  (Hugues),  de  Casais  en  Quercy,  abbé 
de  Saint-Chéron,  né  vers  1504,  mort  en 
1553,  compatriote  et  ami  de  Marot,  et 
comme  lui  valet  de  chambre  de  François  I»». 

Saleures,  salaisons. 

Salbrenaux,  personnages  ridicules  et  puants. 

Salfuces,  sangsues,  parce  que  le  sel  leur  est 
nuisible. 

Salmigondin,  châtellenie  en  Utopie,  d’où 
Salmignondinoys,  pays  de  Salmigondin, 
et  Salmigumilint,  habitants  de  ce  pays. 

Salse,  salé. 

Salutz  d’or,  monnaie  du  xv»  siècle,  valant 
sons  parisis. 

Sauvant,  sauvant,  réservant. 

Sauvation,  salut , réserve,  acte  juridique  de 
conservation. 
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Salverne,  grande  tasse,  écnelle. 

Sahhaieu,  Saint-Matthieu,  cap  de  Bretag  ne. 
Sahmalo  (port),  Saint-Malo. 

Sanctihomales,  religieuses. 

Sanctorons,  dévots  aux  saints. 

Sancedï,  courte  épée. 

Sano  de  les  cabres!  juron  gascon,  c'est- 
i-dire  : Sang  des  chèvres! 

Sanglade  d'estrivièhes,  coups  d’étrfvieies. 
Sangleron,  marrassin. 

Sangles,  sorte  de  reptiles. 

Sanglouter,  sangloutter,  sangloter. 
Sangreal.  — Voyes  Gréai. 

SANGUinER,  changer  en  sang. 

Sanita  et  guadain,  MESSERl  Santé  et  gain, 
monsieur  I 

Sanxions,  sanctions,  prescriptions. 

Sanxir,  sanctionner. 

Saphiz,  saphirs. 

Sapience,  savoir,  sagesse. 

Saporta  (Ant.),  un  des  condisciples  de  Ra- 
belais à Montpellier. 

Sapper,  enlever. 

Saqdeboutes,  comme  sacqueboutet. 
Sarabovittes,  sarabouites,  sarabaïtes,  moi- 
nes déréglés  dont  parle  Bernard  de  Luxem- 
bourg. 

Sarabroth,  géant. 

Sarbataine,  sarbacane. 

Saroaine,  Sardaigne. 

Sardaines,  sardines. 

Sarge,  serge  : « Sarge  de  soje  ». 

Sarins,  antiques,  eunuques  ; mot  hébreu. 
Sarisse,  pique  macédonienne. 
Sarrazinesoue,  de  Sarrasin. 

SASsé,  passé  au  sas. 

Satin  (pays  de],  pays  qu'on  voit  sur  les  tapis- 
series. 

Satinizb,  satiné. 

Satisfaire,  payer  ce  qu’on  doit.  • 
Satyricqub  (le),  c'est  Perse,  qui  dit  ; 

■asiiter  artii  iaieitsie  Ur|Uir 
Tater. 

Sauconduict,  sauf-conduit- 
Sadlcevert,  sauce  piquante  qu'on  criait  dans 
les  rues  de  Paris. 

Saulgrenée,  ragoût  de  pois  assaisonnés  au 
beurre,  aux  fines  herbes,  etc.  Fignrément, 
mélange,  macédoine. 

Saullate,  sanssaie,  lien  planté  de  sanies. 
Sadlhates,  créions,  menues  fritures,  viandes 
salées. 

Saulnier,  marchand  de  sel. 

Saulser,  tremper  : c Ja  ne  sanlcera  son  pain 
en  ma  soupe  a,  c'est-à-dire,  ne  me  fera  cocu. 
Sadlvagine,  gibier,  venaison.  | 


Saulve,  sauf. 

Sadlvenent,  sûreté,  abri,  salut 

Saulvetë,  salut,  sûreté. 

Sadlx,  saules;  arbres. 

Savorados,  potage  fait  d'os  et  de  débris  de 
viande. 

Saye,  soie. 

Savon,  saie,  habit  court. 

ScALAVOTiNS,  espèce  de  lézards. 

ScALLE,  escale,  mouillage  ; s Faire  scalle  >, 
aborder. 

ScANDAL.  sonde  d'un  vaissean. 

ScANDALé,  scandaleux,  faisant  scandale. 

ScATOPHAGE,  qui  se  nourrit  d'excréments. 

SçAVANT,  sachant. 

' ScHEDULEs.  cédules,  billets  ; v Si  le  papier 
de  mes  schedulcs  beuvoyt  aussi  bien  que  je 
fays,  mes  créditeurs,  etc.  » 

Schibboleth,  mot  hébreu  qui  signifie  égale- 
ment un  épi  et  un  fleuve;  qui  jadis,  dit-on. 
servit  de  mot  du  guet  aux  habitants  de  Ga- 
laad,  dans  la  guerre  qu'ils  firent  aux  Éphral- 
mites.  Ces  derniers  ne  ponvaient  pas  bien 
prononcer  le  tchin  hébreu,  et  disaient  5iû- 
boleth  au  lieu  de  Schibboleth  ; ils  étaient 
aussitût  massacrés  par  ceux  de  leurs  enne- 
mis qui  les  rencontraient. 

SciNTiLANT,  étincelant. 

SciNTiLE,  scintille,  étincelle. 

ScioMACRiE,  combat  simulé,  ^mtee  d’un  cora- 
baL 

ScioMANTiE,  divination  par  jcr  embres. 

ScioPE,  arquebuse,  de  l'italien  schioppo. 

SciZEAtix,  ciseaux. 

ScLAVONiQUE,  d'Esclavonie. 

ScLiRRHOTiQUE,  squirreux,  qui  a un  squirre. 

Scolopendres,  reptiles  à un  grand  nombre 
de  pieds. 

ScoRDtoN,  ail,  en  grec. 

ScoRPENE,  scorpion  jaune.  — Voyez  Plinr, 
livre -XXXII,  chapitre  lui. 

Scorpion,  fouet  d'armes  ; arme  offensive. 

ScoTiNE,  obscure,  ténébreuse. 

ScoTisTES  (docteurs),  disciples  de  Duos  Scot, 
le  Docteur  subtil. 

ScRiPTEURS,  écrivains. 

ScROPHULES,  écrouelles. 

ScuRRON,  Jean  Schyron,  maître  ès  arts  et 
professeur  de  médecine  à Montpellier. 

ScYBALE,  étron  ; mot  grec. 

ScYLLE,  Scylla. 

ScYTALES,  sorte  de  reptiles. 

SCYTHROPES,  lugubres,  du  mot  grec  axuOjxo* 
TZÔi. 

Se,  ce. 

Sebaste,  vénérable;  nom  d’un  des  capitaines 
de  Gargantua.  * 
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Sbcbabotr,  Mcarbot,  scarabée. 

SiCDiUDACA,  fève  de  luup,  herbe  nuisible  aux 
lentilles. 

Sedé,  apaisé  ; « Ces  r)s  du  tout  sedez  ». 

Seguin,  musicien  contemporain  de  Ral>elai8. 

Seiche,  poisson  qui  épanche  à volonté  une  li- 
queur noiritre. 

Seigle,  locut,  prov.  : « Frapper  comme  sus 
seigle  verd  ». 

Seigner  (se),  faire  le  signe  de  la  croix  ; 

U Faulte  de  s’estre  soignez  de  la  banne  main 
an  matin  ». 

Seigny,  poaraen&r.lc  vieux  : • Seigni  Joan  ». 
On  trouve  le  portrait  de  Seigny  Joan  dans 
UNef  des  fait, 

Seillaulx,  seaux. 

Seille,  baquet,  seau. 

Seille,  seigle  : « Les  abbasloit  comme  seille». 

Ssjan,  Seian  (cheval).  — Voyez  la  Briefve 
Diclaralion. 

Anlu-Gelle  parie  d'après  Gabius  Bassus 
et  Modestinns  de  ce  cheval,  descendant  en 
ligne  directe  de  ceux  de  Diomède.  « Primum 
(dit-il),  ilium  Cu.  Sejum  dominum  ejns  a 
M.  Antonio  qui  poslea  triumvir  reipublics 
constituenda  fuit,  capitis  damnatum  roise- 
rando  supplicio  affeclum  esse  : eodem  tem- 
pore  Comelium  Dulabcllam  consulem  in 
Syrian  prodciscentein  famam  istius  equi  ad- 
ducturo  Argos  devertisse,  cupidineque  ha- 
bendi  ejns  exarsisse,  emisseque  eum  ses- 
tertiis  centum  millibns  : sed  ipsum  quoqne 
Dolahellam  in  Syria  bello  civili  obsessum 
atqueiaterfectnm  esse  ; moxeumdemequum, 
qui  Dolabellæ  fiierai,  C.  Cassium,  qui  Do- 
label  lam  obséderai,  abduxisse.  EumCassium, 
postea  satis  notum  est,  victis  partibus, 
hisoque  exercitu  suo  miseram  mortem 
oppetiisie  : deinde  Antonium  post  interi- 
tnm  Cassii,  parla  Victoria,  equum  ilium 
nobilen  Casaii  reqnisisse  ; et  cum  eo  poli- 
tus  esset,  ipsum  quoqne  poslea  victum  alque 
desertum  delestabili  exitio  interisse.  Hinc 
proverbiam  de  bominibuscalamitatis  orlum, 
dicique  solitum  ; lUe  homo  habet  equum 
SejamuoL. 

Séjour  (de),  reposé,  de  loisir. 

Sela,  certainement;  mot  hébreu. 

Selande,  Zélande. 

Selsir,  serpent  dit  le  sepedon  ou  le  pourris- 
seox. 

Sehblance,  ressemblance,  similitude. 

Sehibriefs,  demi-briefs,  de  demi-brèves  ; 
crochus,  de  croches,  et  fredons,  forment  une 
saite  de  jeux  de  mots  empruntés  i U mu- 
sique. 

Stii-Diiux,  demi-dieux. 
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Semondre,  avertir,  inviter,  convoquer,  d'où 
semonce,  invitation,  sommation. 

Sempiterneuse,  sempiternelle  : « Vieille  sem- 
piterneusc  ». 

Sempiternité,  éternité. 

Seneca,  De  quatuor  l'irlutibus  cardinati- 
hus;  traité  pseudonyme  de  Martin,  évêque 
de  Mondonedo. 

Senege,  Sénégal. 

Senes,  double  six,  au  jeu  de  dés. 

Senestre,  gauche. 

Senogue,  qui  purge  les  humeurs  étrangères. 

Sentement,  sentiment. 

Sententier,  juger,  décider. 

Sepedon.  — Voyez  Selsir. 

Sequane,  la  Seine. 

Sequenye,  souqnenille. 

Serain,  serein,  tranquille. 

Serapp,  scbarati,  monnaie  d’or  d'Égypte, 
d'un  or  très  pur. 

Sercleurs,  sarcleurs. 

Seres,  peuples  de  la  Chine. 

Serfouette,  outil  de  jardinier  pour  remuer 
la  terre. 

Serizolles,  Cérisolles,  où  se  livra  une  des 
batailles  les  plus  importantes  de  cette 
époque. 

Serment,  pour  sarment,  en  jouant  sur  ces 
mots. 

Sermones  de  Utino,  sermon  de  Léonard  Mal- 
thei,  dominicain  d'Udine. 

Serpentine,  grosse  pièce  d'artillerie. 

Serper,  tirer,  remorquer  un  vaisseau. 

Serpillière,  loque,  toile  servant  è nettoyer. 

Serpoullet,  serpolet. 

Serhail,  domicile  ; a Tous  gens  de  bien  eo 
leur  serrail  et  privé  ». 

Serrargent,  pour  sergent,  en  faisant  on  Jeu 
de  mots. 

Serrecropyere  (jouer  du),  prendre  le  déduit, 
far  l'att». 

Sert,  le  service  de  la  table,  par  opposition  1 
dessert. 

Sertorianes  (guerres),  de  Sertorius. 

Servateur,  sauveur,  conservateur. 

Server,  observer,  consener. 

Service  du  vin,  senice  divin;  jeu  de  mots. 

Servîtes,  religieux  consacrés  à la  Vierge. 

Ses,  ces. 

Sesolfie,  pensif,  troublé,  morne. 

Seulet,  tout  seuL 

ScuR,  sûr. 

Sexte-Essence,  pour  enchérir  sur  la  Quinte- 
Essence 

Sexterbb,  mesure  de  terrain;  ce  que  petd 
couvrir  un  setier  de  blé  eu  semaine. 

Seyer,  scier,  couper  : t Seyer  le  bled  >■ 

t 
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Si,  de  telle  sorte  : « Si  que  l’umbre  tom- 
tioit...  » 

Si  : « Des  si  et  des  mais  ». 

SiBTLLE  : « Voilà  le  trou  de  la  sibylle!  • 
UorraiteMt  f**"*  xersti  tibjllc, 

Intran  iHBiM.  petit... 

[Énéide  liire  tl,  r.  10  et  tt.) 

SiciNNiE.  saltation  satirique  du  genre  du 
cordax. 

SiciNMSTES,  qui  dansent  la  sicinnis. 

SiCLE  D'OR,  monnaie  hébraïque 

SiDERtTE,  de  fer  : » Pierre  siderite  »,  1 ai- 
mant. 

SiciLLATiF,  qui  scelle,  de  ligillum,  sceau. 

SiGNAMHENT,  surtout,  particulièrement. 

Signé,  marqué  : » Signé  d'un  goubelet  ». 

SILENES,  petites  boites  décrites  par  Rabelais 
au  prologue  du  livre  I. 

SiLENTE  (lune),  la  nouvelle  lune,  invisible; 
luna  liltm,  dit  Pline. 

SmPLESSE.  simplicité,  naïveté. 

SiHULTÉ,  haine,  inimitié. 

SiNAPiSER.  saupoudrer. 

SINGULIEREMENT,  particulièremenL 

Siphach,  mot  arabe  : membrane  qui  contient 
l’estomac,  le  foie,  etc. 

SiniACE  (mer),  de  Syrie. 

SiROCH,  vent  de  sud-est. 

SmoNES,  chanteurs  et  joueurs  d’instmmMts 
sur  le  tombeau  des  morts. 

SixiESME.  — Voyez  Décrétale*. 

Six-viNGTS,  cent-vingt. 

SoBRESAULT,  soubresaut. 

SoBRESSE,  sobriété. 

Socrates  ; • Socrate  mesuroit  le  saut  des 
pulces  ».  Voyez  la  comédie  des  Nuée*, 
vers  IM. 

SoRiER,  musicien  du  temps  de  Rabelais. 

SoL,  soleil. 

SOLAS,  SOULAS,  récréation,  consolation. 

Soleil,  locution  proverbiale  : • Quand  le 
soleil  est  couché,  toutes  besles  sont  à l’om- 
bre ». 

SoLERETS,  soLLERETS,  annuie  des  pieds. 

Solide,  vrai,  réel,  entier. 

SOLIER,  plancher. 

SoLiFUGES,  fourmis  venimeuses,  qui  fuient  le 
soleil.  — Voyez  Pline,  livre  XXn,  chapi- 
tre LXXXI. 

'.OLiSTiME.  Les  anciens  appelaient  *oli*titnum 
tripudium  le  mouvement  des  oiseaux  sa- 
crés qui,  en  mangeant,  laissaient  tomber  à 
terre  quelques  grains  qui  frappaient  le  *cl. 
Cet  augure  était  réputé  favorable.  C’est 
cette  expression  lolistimum  tripudium  que 
Rabelais  rend  par  liai  *ali*linie. 
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SOLŒCISANT,  faisant  des  solécismes,  des  fautes. 

SoLCECiSER,  faire  des  solécismes,  se  trom- 
per, prendre  un  mot  pour  un  antre  ; man- 
quer son  coup. 

SOLOFUIDARZ,  comme  *olifuge*. 

SoLU,  participe  passé  du  verbe  touldre, 
résoudre. 

SOLUE  (oraison),  prose. 

Solvable,  payable. 

Somme,  sommeil  ; « Sommelier  éternel,  guarde- 
nons  de  somme  ». 

Sommer,  compter,  calculer. 

SOMMISTES,  théologiens,  des  Summai  formant 
le  corps  des  études  théologiqnes. 

SoMNiAL,  du  sommeil,  qui  a rapport  an  som- 
meil. 

Songe  d’amours.  — Voyez  Poliphile. 

SoNGEAiLLES,  augmentatif  de  longe*. 

SoNGEARS,  songeurs. 

SoNGECREUX,  personnage  comique  figurant 
dans  les  Sotie*.  Un  poète  du  temps  de  Ra- 
belais a composé  un  livre  intitulé  les  Contre- 
dits de  Songecreux. 

Songeur  : « Voicy  noslre  songeur.  ».  — 
Voyez  Genèse,  chapitre  xxvin. 

Sonnet,  un  pet,  expression  que  Rabelais  attri- 
bue aux  sanctimoaiales.  — Voyez  la  Briefve 
Déclaration. 

SORBONE  : « Le  punais  lac  de  Sorbone,  dont 
parle  Strabo  ».  Rabelais  écrit  Sorbone 
au  lieu  de  Serbone. 

Soret,  hareng  saur. 

Sororité,  qualité  de  soeur. 

Sors,  sorts;  substantif  féminin. 

SORTIBRANT  DE  CONIHBRES,  géanU 

Sot,  mari  trompé. 

SoTRiNS,  préfets  ; mot  bébren. 

SOTTANE,  soutane. 

Sou.  soûl,  substantif  masculin  : • Tu  parlera» 
ton  son  I. 

Sou,  soûl,  adjectif  : « Son  comme  un  An- 
glois  ». 

Sou,  saindoux. 

SouBARBADE,  coup  SOUS  le  menton. 

SOUBÇON,  soupçon. 

SouBDAN  (le),  le  Soudan,  le  Sultan. 

SOUBDART,  soldat. 

SouBELiN,  semble  être  le  même  mol  que  iibe- 
lin  ; au  poil  soyeux,  comme  celui  de  la 
martre  zibeline. 

SouBREOUART,  quatrième  par  supplément 

SouBRYS,  sourire. 

SouBSECRETAiN,  sous-sacrislâin. 

SOUBSTRAICTE,  lie,  cc  qui  est  au-dessous  do 
vin  : < Fou  de  soubstraicte  »,  le  rebut  I* 
lie  des  fous. 

SoucaLES,  sourcils. 
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SouEF,  suave,  dot 

SoUEVE,  Souabe. 

SouFFHETÉ,  misère,  pauvreté. 

SouiCE,  Suisse. 

Souillarde  (de  cuisine),  laveuse  de  vaisselle. 

SouissES,  Suisses. 

SouLQL,  souci  ; plante. 

SOULOOYÉ,  soldé,  payé. 

SouLDRE,  résoudre. 

SouLOiR,  avoir  coutume. 

Sourcilles,  sourcils. 

Sourdre,  jaillir,  sortir  : < Sourdre  de  bon  et 
loyal  courage  >. 

SouRiz  CHAULVES,  chauves-souris. 

Soutenir  et  abstenir,  c’est  une  sentence 
d’Épictète, 

SouvENTESFOYS,  souvent. 

Spadassin  (comte),  on  des  capitaines  de  Pi- 
crochele. 

Spadonicque,  d’eunuque,  stérile. 

Spagitides  (artères),  artères  parotides. 

Spatules  vervecines,  épaules  de  mouton. 

Spectable,  remarquable,  digne  d’attention. 

Spectacle  : < En  vue  et  spectacle  de  toute 
Europe  ». 

Speculaire  (pierre) Voyea  Phengite. 

Speculance,  transparence,  diaphanéité. 

Spelte,  épeantre  ; plante. 

Sperme  d’esmeiangde,  ce  que  nous  appelons 
prime  d'émeraude. 

Sperme  de  baleine,  ambre  gris. 

SPHACELé,  meurtri,  gangrené. 

Sphacelek  , meurtrir  : » Sphaceler  les 
grèves  *. 

SpHENcmoE.  — Voyez  Phengite. 

Sphracitide  (terre),  terra  eigillata.  On  la 
nommait  tphragitide  parce  qu’elle  ne  se 
vendait  que  marquée  d’un  sceau,  a^paY't;- 

Spinale  (mouelle),  moelle  épinière. 

Spirant,  respirant. 

SPiROLE,  petite  coulevrine. 

SPLENEircquE,  maladie  de  la  rate. 

Spodizateur,  proprement  : celui  qui  üiit  cuire 
sous  la  cendre  ; an  figuré,  souQlenr,  alchi- 
miste. 

Spolier,  dépouiller. 

Spondyles  du  coul,  vertèbres  du  cou. 

S.  P.  (}.  R.  : c Si  peu  que  rien  » , traduction 
plaisante  de  l’inscription  Senatu* populus- 
que  romanut. 

Spyrathe,  crotte  de  chèvre. 

Squinanche,  esquinancic. 

Squinanthi,  caiamu»  aromaticut  ; plante. 

SS  (allonger  les),  falsifier  les  comptes.  SS  dans 
les  comptes  signifiait  tout. 

Stade,  mesure  de  longueur  de  125  pas  géo- 
métriques. 


Stamboucq,  bouquetin. 

Stellions,  espèce  de  lézards. 

Stentorée,  de  Stentor  : <i  Voix  stentorée.  a 
Sternomantes  , engastrimythes  ou  ventri- 
loques. 

Sternomantie,  divination  des  engastrimythes. 
Steropes,  cyclopes. 

Stichomantie,  divination  par  les  vers  des 
sibylles. 

Stinces,  crocodiles. 

Stipe,  pièce  de  monnaie. 

Stipulé,  requis,  sollicité. 

Stocficz,  de  etockfiech,  morues  sèches , en 
allemand. 

Stocfisé,  morue  sèche  ; du  même  mot  alle- 
mand. 

Stomach,  estomac. 

Strain,  straz. 

Strident,  ardent,  dévorant  : ■ Strident  appé-  f 
tit  ».  Perçant  : a Son  strident  ». 

Striphes,  sorte  de  reptiles. 

Stryges,  oiseaux  de  nuit. 

Stygial,  du  Styx. 

Stylobate,  piédestal,  appui,  soutien  des 
colonnes. 

Stymphaudes,  oiseaux  vastatenrs  du  lac  Styai- 
phale,  qu’extermina  Hercule. 

Stypticité,  vertu  astringente. 

SuBJACENT,  qui  est.  qui  repose  au-dessous. 
SuBiEcnoN,  asservissement. 

SUBLER,  siffier  ; tublet,  un  sifflet. 

Sublever,  relever,  soulager,  secourir. 
SUBMIRMILLER,  marmotter. 

SuBOURNER,  exciter,  séduire,  suborner. 
SuBSECUTOiRE,  qui  s’ensuit. 

SUBSEQUENT,  suivaot,  qui  vient  après  : < Au 
subséquent  jour  ». 

Subside,  aide,  secours,  troupes  auxiliaires, 
provisions,  vivres. 

SuBSTANTER,  Dourrir,  faire  vivre. 
SUBSTANTIFIQUE,  Substantiel,  nourrissant. 
SuBSTRACTiON,  soustractioD,  vol. 

SuBTERRAiN,  SOU  terrain. 

Subvenir,  secourir,  aider. 

Subversion,  destruction, renversement  :«  Sub- 
versions de  dmict  i>. 

SuBVERTiR,  détruire,  ruiner  : » Subvenir 
l’estomac  ». 

SuccESSiTRES,  féminin  de  succeeseure. 

Sucrée,  délicate  ; < Les  plus  sucrées  damoi- 
selles  ». 

Suffisance  (à),  en  quantité  suffisante. 

Suffrages,  prières. 

SuGCER,  sucer  : < Sugceia  »,  sucera. 

SuiLLE,  de  cochon. 

SuLZ,  sureau. 

SuPELLATir,  superlatif. 
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SUPELLIS,  surplis. 

SrPEBCPQUELiCANTiEux , Superlatif. 

SuPEREROGATio.N,  C6  qui  est  (lonoé  par  sur- 
croît. 

SuPEREROGER,  donner  par  surcroît. 

SuPERPiciAiRE,  superficielle. 

SUPERGURGITER,  verscr.  vomir. 

SUPERNEL,  d'en  haut,  de  là  haut. 

SUPERNUHERAIRE,  Surnuméraire. 

SuPERSTiTtosiTÉ,  supcrstUion. 

Supplier,  suppléer. 

Suppositoire,  médicament  de  forme  conique, 
que  l’on  introduit  dans  l’anus  pour  exciter 
à la  selle  ou  piérir  quelque  inflammation, 

Sdppous.  suppôts. 

SURAINE  : t Comme  les  orangiers  de  Sn- 
raine  «.  Les  orangers  des  parcs  royaux  de 
Suresnes,  suivant  certains  commentateurs. 
M.  Barré  croit  qu’il  faut  lire  San-Hemo 
(sur  la  côte  de  Gônes)  au  lieu  de  Suraine. 

SüROEOiT,  surgissait  ; turgeant,  surgissant. 

SuRiE,  Syrie. 

SuROT,  maladie  du  canon  du  cheval. 

SuRSAULTER,  sauter  brusquement,  se  lever 
tout  à coup. 

SunsADX,  sursauts,  sauts  brusques. 

Sus,  sur,  en  haut,  dessus  : a Sus  on  sonbs 
la  corde  s.  < Sus  ce  point  >,  à ce  moment. 

Sus  (mettre),  reprocher,  accuser,  imputer. 

SusANNé,  suranné. 

Suspens,  en  suspens,  irrésolu, 

SuzAT,  de  ftweau,  sureau  : t Vinaigre  snzat  a. 

SwEDEN  Rich,  Suède. 

Sycomantib,  divination  au  moyen  des  figues 
ou  des  feuilles  de  figuier. 

Stuophaue,  mangeur  de  figues. 

Syderalk  (lumière),  lumière  des  astres. 


Tabachin,  cuisinier,  en  hébreu. 

Tabellaires,  lettres,  messages,  ou  messagers. 

Tabellion,  notaire. 

Tabide,  desséciic,  maigri,  étique. 

Table  (diamant  en),  diamant  taillé  plat. 

Table  ronde,  institution  de  la  chevalerie 
bretonne,  objet  de  nombreux  contes  popu- 
laires. 

Tables,  planches  épaisses,  madriers. 

Tables,  jeu  de  dames  ou  de  trictrac. 

Tabliers,  échiquiers,  damiers. 

Tabouher,  tambourer,  tambouriner.  Est  em- 
ployé avec  un  sens  érotique. 

Taboureurs,  tambours,  tambourineurs;  a 
parfois  une  signification  érotique. 


Syllooiser,  raisonner. 

Sylvain,  sylvatique,  sauvage,  des  forêts. 

Symboles  pytkagoriuues.  Ce  sont  certaine* 
sentences  notables,  brèves,  aucunement  obs- 
cures et  pleines  d'énigmes,  desquelles  se 
sen’oit  Pythagoras,  ainsi  qu'enseigne  Erasme 
au  commencement  de  ses  Adage».  En  outre 
le  mot  de  symbole  signifie  écot.  Et  les  bons 
drôles  disent,  après  qu'ils  ont  lait  grande 
chère  aux  tavernes  et  que  chacun  a payé  son 
écot,  c'est-à-dire  sa  quote  de  ce  qui  avoit 
été  dépensé  ; Symbolum  dédit,  ccmaoit  : 
Il  a soupé  et  payé  sou  écot.  Tarent,  in  An- 
dria.  Item,  symbole  signifie  la  marque  os 
enseigne  de  connaissance  pour  faire  discer- 
ner les  uns  des  autres,  comme  les  fleurs  de 
lys  sont  les  symboles  des  François,  qui  les 
font  remarquer  pour  tels  et  séparer  des 
autres  nations,  ce  que  l'auteur  touche  au 
livre  I,  chapitre  x.  Item,  symbole  se  iMund 
pour  conférence,  collation,  chapitre  xxxiii 
du  livre  IV  ; mais  en  cette  signification  les 
Grecs  disent  aupiGoXT)  et  non  aûfxSoXov. 
Par  ce  moyen  on  dit  qne  les  éléments  sym- 
bolisent les  uns  avec  les  autres  (Alphaiet 
de  l’auteur  françoii). 

Symbousation,  ressemblance,  analogie,  assi- 
milation. 

Symbouser,  coBvenir  par  analogie. 

Symmyste,  qui  est  initié  dans  les  mystères. 

Symptomates,  symptômes,  accidents  qui  sur- 
viennent aux  maladies. 

Synapizer,  saupoudrer. 

SYNDiCQué,  blâmé,  réprimandé. 

Synopien,  de  Synope. 

Syrop  vicnolat,  vin,  sirop  de  la  vigne. 

Syrtbb,  gouffres  marins. 


Tabodrineur,  qui  jone  du  tambourin. 

Tadourims,  dimiuntif  de  tambour*. 

Tabours,  tambours.  Locutions  proverbiales  : 
« Joyeulx  comme  taboue  à nopces  ».  < Battu 
comme  tabonr  à nopces  ». 

Tabus,  bruit,  vacarme,  querelle. 

Tabuster,  enimyer,  tourmenter,  hébéter. 

Tac,  maladie  contagieuse  des  moutons,  et  qui 
aurait  attaqué  les  Français  en  léH. — Voyez 
Pasquier,  livre  IV,  chapitre  xxviu. 

Tacuins.  < Bubahylyba  Bengezla,  Arabe,  mé- 
decin de  Charlemagne,  fit  un  livre  intitulé 
. Tacuins,  mot  qui  signifie  table»,  réper- 
toire», parce  que  c'étaient  des  tables  oï 
toutes  les  maladies  élaieut  rapportées,  ot  où 
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les  remèdes  étaient  aussi  contenus.  Ce  livre  I 
fut  traduit  d’arabe  en  latin  par  le  juif  Fer- 
ragut,  autre  médecin  de  Charlema^e.  La 
traduction  reste,  mais  l'original  est  perdu. 
Les  Italiens  ont  adopté  le  mot  tacuino, 
qu'on  doit  expiiquer  par  faiteur  d'alma- 
nach». — Cette  explication  convient  fort  à 
ces  médecins  de  triqueniqtu,  lesquels, 
s’attachant  à de  ridicules  et  scrupuleuses 
sbserrations  d’astrologie,  selon  la  pratique 
des  Arabes  et  des  Juifs,  mérilent  le  nom 
de  tacuins  et  de  marranes  >>.  (Le  Ducbat.) 

Tadournes,  canards  tadornes. 

Tahons,  guêpes. 

Taulasb,  coup  de  taille  on  du  tranchant  du 
glaive. 

Taillebacon,  charcutier. 

Tailleboudin,  nom  d’un  cuisinier. 

Taillon,  taille,  iinpét,  contribution. 

Taillons,  tranches,  morceaux. 

Talark  (robe],  robe  qui  descend  Jusqu’aux 
talons. 

Talbrouse,  giteau  de  pftte  ferme,  casse- 
museau. 

Talés,  jeu  des  osselets. 

Talloni^res,  ailes  aux  talons. 

Tallonniers,  faiseurs  de  talons. 

Talmudistes,  commentateurs  du  Taimnd. 

Talocher,  taper,  tabourer  : t Talocher  ses 
amours  »,  en  jouir  i l’excès. 

TALud,  former  en  talus  : a Taluer  parapets  ». 

Talvassier,  fanfaron,  hâbleur. 

Tararix,  arbre  épineux  d’Égypte,  et  aussi  le 
tamarin. 

Tanche.  — Voyez  Poitson. 

TANi,  TANNÉ,  couleur  du  tan,  enftamé. 

Tanqoart,  mesure  contenant  environ  deux 
pintes. 

Tapinaudière,  lieu  où  l’on  se  cache. 

Tapinois,  tapineux,  qui  se  cache,  qui  se 
tapit,  t En  tapinois  »,  en  cachette,  sour- 
noisement. 

Tarandb,  animal  Ihbulenx  décrit  par  Rabe- 
lais, livre  IV,  chapitre  ii. 

Tare,  tache. 

Taroer  (se),  SC  couvrir  de  la  large  on  bouclier. 

Taroon,  estragon  ; plante. 

Tarteries,  tartes,  pâtisseries. 

Tartes,  Tartres,  Tarlares. 

Tartre  borbonnoise,  < trous  que  les  pieds 
des  tMEufs  font  en  terre  danâ  les  chemins, 
dont  le  dessus  se  gerce  au  soleil  ; le  dedans 
demeure  plein  de  boue  ».  Note  manutcrite 
de  Httet. 

Bonav.  Desperiers  a aussi  parlé  (Nouv., 
xxix)  d’un  âne  qui  vous  plantait  en  un 
fossé  ou  en  quelque  tarte  bourbontioUe.  i 
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On  voit  que  c’était  une  image  empruntée 
aux  bourbiers,  communs  dans  le  Bourbon- 
nais. Ajoutons  que  Taillevent  a donné  deux 
fois  la  recette  des  tartes  bourbonnaises, 
comme  d’un  mets  usité  de  son  temps. 

Tassette,  armure  de  la  ceinture  aux  genoux; 
cuissards. 

Tastonner,  tâtonner. 

Tatin  (on),  un  tantinet. 

Tal'chie  (ouvrage  dei,  damasqoinure. 

Taureau  : « Le  gros  taureau  de  Berne  qui 
fut  tué  â Marignan  ».  On  appelait  taureau, 
celui  qui  donnait  le  signal  du  combat  avec 
une  corne  de  taureau.  Le  taureau  de  Berne 
qui  périt  â Marignan  se  nommait  Pontiner. 

Tedieux,  ennuyeux. 

Teils,  tilleuls. 

Telle...  quelle  : « Telle  est  cette  terre,  quelle 
j’ai  vue,  etc.  • 

Tellunon,  la  Terre,  considérée  comme  mâle. 

Tehperature,  tempérament,  conditions  de 
santé. 

Tehperement,  modérément. 

Tehpestatif  (diable),  diable  qui  excite  des 
tempêtes. 

Temples,  tempes. 

Tehplettes,  bandeaux  qui  serrent  les  tempes. 

Tenaud  : « Si  Teuaud  dict  vray  ».  Rabelais 
a voulu  parler  du  Voyage  et  itinéraire  de 
ouUre  mer  faict  par  frère  Jehan  Thenaud,. 
maistre  es  arts,  docteur  en  théologie  et 
gardien  des  frères  mineurs  d'Angou- 
lesme.  Paris,  sans  date,  petit  in-8»  goth. 
64  f.  Ce  Voyage  fut  commencé  le  2 juil- 
let 1511  et  imprimé  sans  doute  avant  U. 
publication  du  Gargantua. 

Tenebrions,  esprits  des  ténèbres. 

Teneliabin,  manne  liquide,  dont  on  usait 
dans  les  clystères.  — Voyez  Geneliabin. 

Teneur,  continuité,  non-interruption;  sub- 
stantif masculin. 

Tenissiez,  tinssiez. 

Tenites  (les  déesses),  déesses  des  Sorts. 

Tentatives,  épreuVes,  thèses  ; t Tentatives 
de  Sorbonne  ». 

Tephhahantie,  divination  an  moyen  de  la 
cendre. 

Teriére,  tarière,  outil  qui  sert  â percer. 

Teristales,  sorte  de  replût. 

Termes,  limites. 

Ternes,  double  trois,  au  jeu  de  dés. 

Terresterité,  qualité  terrestre.  i 

Terrien,  terriens,  terrestre. 

Terrificque,  terrible. 

Terrigoles,  oiseaux. 

Ters,  terse,  nettoyé,  propre. 

Teshoicnerie,  témoignage  en  justise. 
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Tesnoin  (Pierre),  Pierre  Martyr,  théologiea 
protestant. 

Tesnière,  tanière. 

Tesseré,  en  mosaïque. 

Tessons,  parties  latérales  d’un  pressoir  j'mor- 
ccaux  de  pots  cassés. 

Test,  crine  ; enveloppe  des  fruits. 

Testament,  comiquement  pour  tête. 

Teste,  tête  et  cruchon,  d’où  le  jeu  de  mots  : 
Il  Femmes  de  bien  ont  communément  mau- 
vaise teste;  aussi  ont  elles  bon  vinaigre  e. 

Teston,  monnaie  d’argent  : < Rogner  ies 
testons  ». 

Testonner,  coiffer,  friser,  arranger  la  tète. 
Se  testonner,  se  peigner. 

’Testonneur,  coiffeur. 

TETitADE,  quartenaire. 

Tetradique.  adjectif  formé  du  mot  précédent. 

Tetracnaties,  araignées  à quatre  mâchoires. 
— Voyez  Pline,  iivre  XXIX,  chapitre  lvii. 

Tetragone,  qui  a quatre  angles  et  quatre 
edtés. 

Tetrioue,  chagrin,  d’humeur  noire. 

Teucrion,  tripolion  ; arbrisseau. 

Tevot,  Tenot,  diminutif  d’Estienne. 

Tezé,  toisé,  pauvre  diable. 

0 : f Par  6 signifiant  condamnation  à mort.» 
le  0 était  la  première  iettre  de  Oàvaxo;, 
mort;  le  x,  de  xeXeici),  j’absous,  (juant 
i l'a,  si  Rabelais,  ou  plutôt  Érasme  (Ada- 
ges),  ne  fait  pas  d’erreur,  il  pouvait  être 
la  première  iettre  d’un  mot  grec  exprimant 
la  même  idée  que  le  latin  non  Uquet, 
kSrjXov,  par  exemple. 

Thacor,  voyez  la  Briefve  Déclaration. 

Thalamege,  grand  vaisseau. 

Thalasse,  mer.  Rabelais  donne  ce  nom  à on 
port  d’Utopie. 

’Thalassiens,  marins,  habitants  de  Thalasse. 

Tbeleme,  mot  grec  : OévTjjza,  volonté  ; 0é- 
VT]|AO;,  qui  agit  sponlanement. 

’Thbologalement,  à la  manière  des  théolo- 
giens : « Chopiner  tbéologalement  ». 

TRéoHACHE,  qui  veut  combattre  Dieu. 

Theoricque,  théorie. 

Therapbutice,  la  partie  curative  de  la  méde- 
cine. 

Theriacle,  drogue  de  charlatan  : a Et  avoit 
aultrefoys  crié  le  theriacle  ». 

Theriacleur,  charlatan. 

Therhanstrie,  saltation  très  vive. 

Thesaur,  TRESOR,  trésor. 

Thesaurier,  trésorier. 

Thibault  l’Aignelet,  nom  emprunté  à la 
Farce  de  maistre  Pathelin. 

THrsAULT  Mitaine,  nom  fait  â plaisir. 

Thiellb,  ouragan  subit,  mot  grec. 


Thinnuncule,  crécerelle,  oiseau  de  proie. 

Thlasié,  froissé,  mouio,  brisé. 

Thlibié,  usé,  épuisé,  tabiflé. 

Thoes,  le  papion,  espèce  de  loup  chasseur. 

Tholose,  Toulouse  : < L’or  de  Tholoze  ». 
Aulu-Gelle,  livre  IR,  chapitre  i.x,  explique 
ainsi  l’origine  du  proverbe  : 

t Cum  oppidum  Tolosanum  in  terra  Gal- 
lia  Q.  Cæpio  consul  diripuisset,  multumque 
auri  in  ejus  oppidi  templis  fnisset,  quisqnis 
ex  ea  aurum  attigit,  misera  crnciabilique 
exitu  periit  ». 

Ronsard  a dit  : 

It  l'tr  laiDct  iesroM  leir  Mit  l'ir  TktltKl 

Thomas.  Rabelais  empioie  ee  mol  pour 
estomac. 

Threisse,  Thracicnne. 

Thuscan.  Toscan. 

Thyades,  bacchantes  ; danses  des  bacchantes. 

Thymbré,  ayant  pour  timbre  : « Le  timbre, 
dit  ie  Père  M^eslrier,  est  tout  ce  qui  se 
met  au-dessus  de  l'écu  ». 

Thyrrene,  Tyrrhénienne. 

Ticque,  torche,  lorgne,  tape  dessus,  à tort 
et  à travers. 

Tiercelet,  le  mâle  de  quelques  oiseaux  de 
proie.  An  figuré  : < Tiercelet  de  Job  »,  type 
parfait  de  Job. 

Tiercement,  en  troisième  lieu. 

Tiers,  tierce,  troisième. 

Ticresque,  de  tigre  : « A la  tigresque  »,  à 
la  manière  d’un  tigre. 

Timbous,  tambours  de  basque. 

Timbre,  tasse. 

Timon  Athénien,  Timon  d'Athènes  le  misan- 
thrope. 

Timpant,  résonnant. 

Timper,  faire  sonner. 

Tintalorisé,  revêche,  fâcheux,  en  triste  étal. 

Tintamarre,  brouillamini,  confusion  ; semble 
signifier  tête,  au  chapitre  xil  du  livre  R. 

Tintoins,  tintements  d’oreille  ; ennuis,  tracas. 

Tiraoos,  de  l’italien  tiradore  : garant  du 
palan  avec  lequel  on  manœuvrait  le  gou- 
vernail. 

Tire  larigot  (boire  â).  La  Riyaud  était  une 
cloche  de  la  cathédrale  de  Rouen,  portant  le 
nom  d’un  évêque  du  temps  de  saint  Louis. 
Boire  â tire  la  Rigaud,  c’était  boire  comme 
ceux  qui  tiraient,  sonnaient  cette  cloche, 
on  comme  toutes  bonnes  âmes  aux  jours  de 
fête  où  elle  était  sonnée. 

Tirelupin,  bouffon  ; au  xiv>  siècle,  une  secte 
d’hérétiques  scandaleux  était  désignée  sous 
le  nom  de  turelupins. 

Tirer  les  hetaux,  battre,  forger  les  métaux. 
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ROl'oiR,  TYROUER,  flacoD  611  forme  de  livre, 
de  bréviaire. 

Tissotiers,  faiseurs  de  tissus,  de  rubans. 

Tissu,  ruban  : « Avec  un  antique  tissu  piolé.  > 
{I.ivre  III,  chapitre  xviii.) 

Tissure,  texture. 

Titanes,  les  Titans. 

TiTAMQtrK.  de  Titan. 

Tithone,  Titlion,  époux  de  l’Aurore. 

Titubation,  vacillement. 

Tmesis,  flgure  de  rhétorique  par  laquelle  on 
divise  les  mots  composés. 

Tocqueceint,  tocsin  : « Le  Tocqueceint  hor- 
rifique tel  que  jadis  les  Guascons  et  Bourde- 
lois  souloient  faire  contre  les  guabelleurs  ». 
Allusion  au  soulèvement  de  la  Guyenne  (au 
sujet  de  la  gabelle,  en  1548),  dont  le  sou- 
venir était  encore  récent,  et  dont  il  est  déjà 
question  au  prologue  du  livre  IV.  Il  fallut 
deux  corps  de  troupes,  dont  l'un  était  com- 
mandé par  le  connétable  de  .Vjiitmorency, 
pour  venir  à bout  de  la  révolte,  qui  s'était 
étendue  à la  Saintonge  et  à l’Angoumois.  I.a 
gabelle  fut  révoquée  en  1554,  ou  plulùl  ra- 
chetée par  la  province  moyennant  1,200,000 
écus. 

Toille,  toile  : • A qae^vault  toile?  » Jeu  de 
mots  pour  ; à quoi  vaut-elle  (toile  se  pro- 
nonçait tele)  ? ce  qui  amène  la  réponse  du 
moine  : ■ A faire  des  chemises  ». 

Toilles,  filets  à prendre  les  sangliers. 

Touete,  Tolède. 

Tollir,  enlever,  éler  ; tollu,  été,  pris,  enlevé  ; 
tollissant,  ôtant,  enlevant. 

Tulmere,  audacieux  ; mot'grec.  C'est  le  nom 
d'un  des  capitaines  de  Gargantua. 

Tondailles,  repas  que  l'on  donnait  aux  ton- 
deurs de  troupeaux. 

Tonnine,  jeune  thon. 

Topiaire,  ouvrage  de  verdure);  buis  et  ifs 
taillés. 

Topicques,  partie  de  la  logique  qui  traitait 
des  lieux,  c’est-à-dire  des  diverses  ma- 
nières de  former  les  arguments;  de  -Ôtîoç, 
lieu. 

Topicqueur,  raisonneur,  argnmentateur. 

Toranoles,  à facettes. 

Torcoulx,  au  col  tordu,  de  travers. 

TORME.NS,  machines  de  guerre;  dn  latin  for- 
menta. 

Torment,  tourment. 

Torhente,  tourmente,  tempête. 

Torticuler,  tortiller. 

Tortre,  tordre  ; torte,  torse. 

Tortycolly,  ayant  le  cou  tors  : « Qu’il  ne 
feust  tortycolly  ». 

Tostade  (alesauj,  alezan  brûlé. 


Tostée,  rôtie  de  pain. 

Totage,  totaige,  le  total,  le  tout. 

Tou,  Toul,  en  Lorraine. 

Touche,  petit  bois  de  hante  futaie. 

Toucher,  pousser,  conduire  devant  soi. 

Toucheronde  (l’élu),  nom  fait  à plaisir. 

Toupon,  bouchon  garni  d'étoupe. 

Touret  de  nez,  petit  masque. 

Tournay,  tournois. 

Tournemoule  (duc  de),  capitaine  de  Picro- 
chole. 

Tourrions,  petites  tours. 

Toussir,  tousser  ; tousseux,  tousseur  ; TOUS- 
soiR,  endroit  oü  l’on  tousse. 

Toust,  tôt. 

Tout  (du),  entièrement,  en  totalité. 

Touzelle,  blé  sans  barbe, 

Trabut,  mesure  de  terrain  équivalant  à nos 
perche. 

Trac,  train  ; ( J'entends  le  trac  de  nos  enne- 
mys  ».  » Nécessaire  an  trac  de  batailles  ». 

Tractehent,  traitement. 

Traficbue,  commerce. 

Tragique. comédie.  — Voyez  la  Briefi'e  Dé- 
claration. 

Traict  (à),  posément,  avec  mesure  : • Parlez 
à traict  ». 

Traict,  traicte,  tiré. 

Traicte,  ce  que  l’on  tire  d’un  tonneau. 

Traictis,  doux,  attrayant. 

Traicts,  cordages  d’un  bâtiment  (livre  L 
chapitre  xxiti). 

Traicts  passés,  trépassés  ; Rabelais  joue 
sur  ces  mots  : « J’y  eusse  porté  pain  et 
vin  par  les  traicts  passés  ».  C’était  un  an- 
cien usage  de  porter  du  pain  et  du  vin  aux 
messes  d’enterrement.  Par  raillerie  on  disait 
de  ceux  qui  déjeunaient  avant  d’aller  à la 
messe  : > Il  va  à la  messe  des  morts,  à la 
messe  des  trépassés  ; il  y porte  pain  et  vin  ». 

Traîne,  soliveau,  et  aussi  traîneau  : f Traîne 
à bœufs  >. 

Trainnée,  trannée,  piège,  fosse  recouverte 
d’une  trappe  mobile  ; • Prendre  les  loups  à 
la  trainnée  >. 

Trainneguaixes.  traîne-fourreaux  ; terme  in- 
jurieux. 

Traire,  tracer. 

Traire,  tirer,  lancer  des  traits;  tirer,  attirer. 

Tranche,  tranchoir,  tailloir  ; outil. 

Tramcheplume,  canif. 

Tranchit,  trancha. 

Tranchouoir,  plat  où  l’on  découpe,  où  l’on 
tranche  les  viandes. 

Transcender,  monter  au  delà  ; d’où  trant- 
cendant. 

Transcoullé,  écoulé  au  dehors. 
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TRANSFRETER,  traverser  : « Tnnsfreter  la  mer 
Hircanienne  i. 

Transif,  transi.  ' 

Transitoire,  passager. 

Translater,  traduire. 

Transmigrer,  émigrer. 

Transhontane,  le  nord  ; t Vent  de  la  trans- 
montane  •,  vent  du  nord. 

Transmuer,  changer;  d'où  transmutation. 

Transon,  tronçon,  tranche,  morcean  : » Un 
transon  de  chère  lyc  »,  un  bout  de  festin. 

Transpasser,  traverser. 

Transpontin,  habitant  ou  situé  outre-mer- 
Irana  ponfum:  >1  Monarchie  Iranspontine  f 

Transsumpt,  tiré,  extrait  ; c Transsumpt  de 
bulle  B,  copie  de  bulle. 

Traquenaro,  espèce  d’amble;  allure  de 
cheval. 

Traquenard,  cheval  qui  a cette  allure. 

Traquet,  cliquet  de  moulin. 

TRA VERSEUR  DES  VOTES  PERILLEUSES,  C’était 
le  surnom  de  Jean  Bouchet,  qui  a signé 
ainsi  la  plupart  de  ses  ouvrages. 

Trebuchet,  piège  où  l’on  trébuche. 

Trefeuil,  trèfle,  plante. 

Tregenier,  mnletier. 

Treignan  (sainct)  : « Sainct  Treignan  foutys 
vous  d’Escoss,  ou  j’ai  failly  à entendre  «. 
Saint  Treignan  était  un  des  saints  patrons 
de  l’Ecosse.  M.  Burgaud  des  Marets  entend 
ces  mots  : < Saint  Treignan,  fuyez 
d’Ecosse,  ou  j’ai  failli  à comprendre  b. 

Trejectaire,  bateleur. 

Trepelu,  barbu,  négligé.  .Appliqué  à un  livre, 
il  faut  entendre  : très-peu  lu. 

Treper,  trépigner. 

Trépidation,  trouble,  alarme,  épouvante, 
tremblement. 

TREPICNEMAMPENILLORIFRIZONOUFRESSUné  , 
mot  forgé  ù plaisir,  signifiant  : meurtri. 

Trespasser,  sortir,  outre-passer,  transgres- 
ser ; c Tout  droit  trespassé  b. 

Tresques,  plus  que,  jusque. 

Tressuer,  suer  abondamment,  se  fatiguer. 

Trestant,  tant,  si  fort. 

Trestous,  tous. 

Treufles  noires,  trèfle  au  jeu  de  cartes  ; 
c As  de  treufles  s. 

Triacleurs,  marchands  on  fabricants  de  thé- 
riaque; charlatans,  comme  thériacleurs. 

Trias,  triade,  nombre  trois. 

Triballehent,  triballe,  trimballemeot,  re- 
muement, sonnerie  des  cloches.  ^ 

Triballer,  remuer  de  cAlé  et  d’autre,  agiter, 
pendre,  hrandiller. 

Tribard,  gros  et  court  bâton  ; désigne  parfois 
le  phallus. 


Tribars,  ragoût  de  tripes. 

Tribouler,  tarabuster,  bonscnler,  harceler. 

Triboulet,  fou  de  Louis  XII. 

Triboulletinales,  fêtes  de  Triboulet  qn’ou 
pourrait  instituer  en  l’honneur  des  fous. 

Tribunlan,  célèbre  juriconsulte  romain. 

Trietherides,  bacchantes,  ainsi  nommées  des 
Trieteriques,  fêtes  de  Baccbus,  célébrées 
tons  les  trois  ans. 

Trimegiste.  — Voyez  Hermès. 

Trinch,  mot  panomphée,  commun  à toutes  les 
langues  et  à tous  les  peuples,  selon  Rabe- 
lais; le  mot  de  l'Oracle  de  la  Oive  Bou- 
teille. 

Tringuer.  boire. 

Trinquamelle,  fanfaron,  fendeurde  naseaux. 

Trinqueballer,  trimbaler,  sonner  les  cloches. 

Trinquenaille,  canaille. 

Trinquenicque  {médecins  de),  de  triqueniqne, 
de  faribole&i  de  niaiseries. 

Trinquet,  mât  d’avant  d’une  voile  latine. 

Trinqueur,  buveur. 

Trioriz,  danses  bretonnes,  sur  un  air  à trois 
temps,  très-vite. 

Tripier,  trépied. 

Triplicque,  troisième  réplique. 

Tripoli  : c Tripoli  a changé  de  maître  ». 
Cette  ville  fut  reprise  en  1551  parles  Turcs 
sur  les  chevaliers  de  Saint-Jean. 

Tripolion,  turbit;  plante  marine. 

Trippe,  panse  : < Tout  pour  la  irippe  b,  tout 
pour  la  panse,  pour  le  ventre. 

Triquedondaines,  gros  ventrus. 

Trireme,  vaisseaiLà  trois  rangs  de  rames. 

Triscaciste,  trois  fois  mauvais. 

Trisnegiste,  trois  fois  grand. 

Trisulce,  trisulque,  â trois  pointes.  Ce 
mot,  qui  s’entendait  de  la  foudre  de  Jupiter, 
ou  du  trident  de  Neptune,  est  appliqué  par 
Rabelais  â l’excommunication. 

Triumphe,  triomphe,  grand  appareil  : < Les 
femmes  se  mettent  en  leur  triomphe  b. 
f C’étoit  triumphe  de  les  voir  baulTrer  ». 

Trivium,  les  trois  parties  des  premières 
études  au  xii*  siècle  : la  grammaire,  la  rhé- 
torique et  la  logique. 

Troghile,  roitelet,  oiseau. 

Troglodytes,  peuples  qui  habitent  dans  des 
cavernes. 

Thoigne,  trogne,  visage,  mine. 

Trombes,  trompes. 

Tropditeulx.  — Voyez  Iteulx. 

Trophée  d’un  calomniateur,  le  diable 
vaincu  par  saint  Michel,  insigne  de  l’ordre 
de  Saint-Michel. 

Tropiionius  était  fils  d’Erginns  ou  d’Apol- 
lon. Il  rendait  des  oracles  dans  un  autre 
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célibre,  dont  roavertare  reuemblait  à l’en- 
trée d’nn  fonr. 

Trsp  plus,  pour  trop  on  plut. 

Trou,  tronc,  trognon  ; » Un  gros  tron  de 
chou  », 

Trou,  pour  jour  : c Le  premier  trou  de 
l’an  ». 

Trou,  détroit  : > Le  tron  de  Gibraltar  ». 

Trousque,  trousse  (indicatif  présent  de  trous- 
str);  en  languedocien. 

Truandaille,  racaille;  de  truand,  gueux, 
mendiant. 

Truchement,  interprète. 

Truelle  : < A propos  truelle  » . le  dicton  est 
incomplet.  On  dit  : < A propos  truelle, 
bonjour,  ou  Dieu  te  gard  de  mal,  maçon  ». 

Trunc,  des  coups. 

Trupher,  truffer,  railler,  plaisanter. 

Trut  avant I En  avantl  passons  outra, 
allons  plus  loin. 

Truye  ; « Tourner  la  truye  au  foin  »,  locu- 
tion proverbiale  : changer  de  discours  pour 
éviter  de  répondre. 

TninfE,  machine  de  guerre  qui  pouvait  recé- 
ler  des  hommes  armés.  « Au  patron  de  la 
Truye  de  la  Réole  >.  Le  Duchat  fait  obser- 
ver que  Rabelais  est  on  peu  en  défaut,  et 
que  la  prise  de  Bergerac  eut  lien  en  t378, 
sous  Charles  V,  et  deux  ans  avant  la  mort 
de  ce  roi. 

f III  envoyèrent  quérir  à la  Riole,  dit 
Proissart,  nn  grand  engin  qu’on  appelle 
Truye,  lequel  engin  estoit  de  telle  ordon- 
nance que  il  jetoit  pierres  de  faix  et  se  pou- 
voient  bien  cent  hommes  d’armes  ordonner 


dedans,  et  en  approchans,  assailirla  ville  », 

Tudilustre,  fête  de  la  pnrillcation  des  trom- 
pettes. 

Tucquet,  tertre,  hutte,  bouquet  de  bois. 

Tufe  (pierre  de),  pierre  tendre  et  poreuse. 

Tuguhe,  chaumière,  cabane  : « Tugurc  pas- 
toral ». 

Tumultuer,  entrer  en  tumulte,  se  troubler  ; 
d'où  tumuttuaire  et  tumultuairement. 

Tupins,  pois. 

Turbiné,  qui  a la  forme  d’une  toupie,  d’une 
poire. 

Turbines,  tourbillons,  trombes. 

Turûuoys,  TURQurni  turc,  de  Turc  ou  de  Tur- 
quie. 

Tuscan,  italien. 

Tusque,  toscane,  italienne  : « A la  tnsque  », 
i l'italienne. 

Tyanien  (le  philosophe),  Apollonius  de  Tyane* 
— Voyez  la  vie  de  ce  philosophe  par  Phi- 
lostrate, livre  VI,  4-10. 

Tymbons,  tambourins.' 

Tyubhe,  tambour  de  basque. 

Tympanites,  tvmpanistes,  hydropiques,  en- 
flés. 

Typhoe,  nom  d’un  géant. 

Typholopes,  serpents  venimeux. 

Typhones,  tourbillons,  vents  impétueux. 

Tyranson,  oiseau. 

Tyhëurs  de  rivetz,  tireurs  de  cordeaux,  ar- 
penteurs. 

Tyrophageux,  mangeur  de  fromage. 

TYROMA.NTIE,  divination  par  le  moyen  d’un 
fromage. 

Tyrsigere,  armé  d’un  thyrse. 


U 


'Ubi  PRENUS,  OÙ  le  prenez-vous?  latin  de  cui- 
sine. 

UcALEGON,  nom  d’nn  Troyen,  dont  il  est 
question  dans  V Iliade  et  dans  VÉnüde; 
nom  qui  signifie  : ne  donnant  aucun  aide, 
aucun  secours. 

Uden,  pays  imaginaire,  de  oùSév,  rien. 

Ulement,  ullement,  hurlement. 

IlLER,  ULLER,  hurler. 

UuGiNEUX,  humide,  marécageux. 

Ulisbonne,  Lisbonne. 

Ulixes,  Ulysse. 

Ulle,  nulle,  aucune. 

Ulheau,  ormeau. 

Ulpun,  célèbre  jurisconsulte  romain. 

Umbilicare,  de  l’ombilic. 

Undigulationb,  sinuosités,  ondulations. 


Unes  : unes  matines,  unes  vespres,  unes  lettres. 

Unguicüle,  petit  ongle. 

UmcoRNE,  animal  fabuleux. 

Union,  subst.  masc.,  perle,  pierre  précieuse, 
joyau. 

Unzain,  monnaie,  le  grand  blanc,  valant  onze 
deniers. 

Uranopetes,  qui  s'occupent  des  choses  cé- 
lestes. 

Urbe,  ville. 

Ureniler,  diminutif  d'uriner. 

Unes,  taureaux  noirs. 

Uii^taque,  ureteau  ; manœuvre  passée  dans 
une  poulie  tenue  par  une  herse  dans  l’épe- 
ron au-dessus  de  la  saisine  du  beaupré,  pour 
renforcer  l'armure  de  misaine  ; et  comman- 
dement pour  la  faire  mouvoir. 

42. 
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Ukinal.  pot  de  chambre. 

Uri>'AL,  adjectif  formé  du  mot  urine  ; « De- 
liiire  urinai  ». 

IlsANCE.  usage,  coutume,  habitude. 

"V;,  ’.AOrjVav.  C'est  un  dicton  grec,  passé 
dans  la  langue  latine  : 

A'<  sus  Minervam. 
llTACoi'E,  comme  uretaque. 


Vacques,  vacantes,  vides. 

Vacimté,  le  vide. 

Yaoit,  cadit,  interversion  de  ces  mots 
• Son  de  ponte  vadit  qui  eum  tapientia 
cadit  »,  au  lien  de  : « Son  de  ponte  cadit, 
qui  cum  tapientia  vadit  »,  c’est-à-dire, 
celui  qui  marche  prudemment  ne  tombe  pas 
du  pont. 

Vagine,  gaine,  étui,  fourreau. 

Vageer,  aller  (à  et  là,  vagabonder. 

Vaisseai'lx,  vases  ; « Vaisseaulx  de  potier  ». 

Vai.,  bas  : < De  mont  à val  »,  de  haut  en  bas; 
< de  val  en  mont  »,  de  bas  en  haut. 

Valaghe,  Valarhie. 

Valdringi'E  (Robert),  c’est  François  de  la 
Roque,  sieur  de  Roberval,  qui  lit,  en  1540 
et  1543,  le  voyage  du  Canada. 

Vai.entiennes  (voguer  par  les),  avancer  len- 
tement, tourner  sur  soi-mime. 

Vai.entin  cl  Orson,  conte  populaire. 

Valentin  pour  galantin.  Etos  plusieurs  pro- 
vinces, le  dimanche  des  brandons  (premier 
du  carême),  on  élisait  à chaque  flile  un  va- 
lentin,  galant  on  prétendu,  et  la  fille  était 
sa  valeiitine.  Il  était  tenu  de  lui  faire  un 
présent  avant  la  mi-carème,  sans  quoi  la  fille 
brûlait  un  fagot  de  sarment,  et  l’accord  était 
rompu. 

Vanereal'x,  petits  vanneaux  ; oiseaux. 

Yaporement,  exhalaison,  émanation. 

Varlet,  valet. 

Tascons,  Vascones,  Gascons. 

Vastadol'Rs,  fourrageurs,  faisant  le  dégât. 

Vastation,  dévastation. 

Vaticinatëi'r,  devin,  prophète. 

Vaticination,  prédiction. 

Vaticiner,  prédire,  prophétiser. 

Vaultre,  chien  de  l’espèce  du  mâtin,  qui  sert 
à la  chasse  du  sanglier. 

Vauvert  (diable  de),  c’était  alors  une  locu- 
tion proverbiale.  Ia  maison  de  Vauvert,  hâb- 
tee,  disail-on,  par  les  démons,  aurait  donné 
le  nom  d’Ënfer  à la  rue  oh  elle  était  située. 

Veau.,  locutions  rabelaisiennes  : « Rire  comme 


Uti,  du  grec  o5ti,  rien. 

Utopie,  pays  imaginaire,  de  où  et  xo’;co(. 
Lettre  d’Utopie,  chapitre  viii  du  livre  II.  — 
Voyea  l’appréciation  qu’a  donnée  U.  Guizot 
de  cette  admirable  lettre  dans  les  Annales 
d^ éducation,  tome  III,  page  251. 

Uï,  aujourd’hui. 


un  veau  ».  « VeanIx  engiponnés  »,  veaux 
habillés.  « Veaulx  de  dime  ».  • Je  laveroys 
voinntiers  les  tripes  de  ce  veau  que  j'ay  ce 
matin  habillé  ». 

Veau  (Jehan  le).  — Voyez  Jehan. 

Vedeadlx,  veaux  et  bedeaux. 

Vepves,  veuves. 

Vegetable,  végétal,  plante. 

Veguade  une  fois,  un  coup  : • Boire  quelque 
veguade  ». 

Veientes  Hetrusques,  les  Étrusques  de  la 
ville  de  Véies. 

Veigler,  veiller.  > 

Vejoves.  C’étoient  entre  les  Romains  dieux 
malfaisants.  An  livre  I,  chapitre  XLV,  et 
livre  V,  chapitre  vi.  Les  anciens  au  lieu  de 
ce  nominatif  Jupiter,  disoient  Dijovit,  et  le 
prenoient  en  bonne  part,  Eo  quod  nos  ju- 
vet  et  die  et  vita  ipta.  Son  contraire  étoil 
Vejovis,  un  dieu  malin  qui  apportait  tout 
malenconlre;  son  image  étoit  petite  avec 
des  dards  eu  main,  et  une  mine  de  les  vou- 
loir élance.  Rs  lui  faisoient  sacrifice,  non 
pour  lui  demander  aide  et  secours,  mais  de 
peur  qu’il  ne  leur  fit  du  mal.  (Alphabet  de 
l'auteur  frangoit). 

VELE,  voile. 

Vellication,  action  de  pincer. 

Velotiers,  veloutiers,  fabricants  de  velours. 

Velous,  veloux,  velours. 

Vexation,  chasse. 

Vendiquer,  revendiquer,  s’arroger,  s’attri- 
buer. 

Venefique,  empoisonneur. 

Venelle,  ruelle,  sentier. 

Veneréique,  de  Vénus,  vénérien. 

Ventilé,  vanné,  nettoyé. 

Ventir,  vanner. 

Ventre  (porter),  être  grosse. 

Ventrée,  port^. 

Ventricule  (colonne),  renflée  par  le  milieu. 

Ventripotent,  puissant  du  ventre.  . 

Ventrose,  enflure  du  ventre. 

Venu,  advenu. 
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Yknue,  trait  ; < Ne  prendre  que  une  ven\ie  >. 

Vkni’ste,  gracieux,  joli. 

Verbasce,  bouillon  blanc  ; plante. 

Verdenicoue,  sacre  comme  la  verveine. 

Verbocination.  langue,  parole. 

Verd,  verbe,  vert,  verte  : « Entre  deux 
verdcs  une  meure  i. 

Verd  : < Le  diable  me  prendroit  sans  verd, 
s’il  me  rencontroit  sans  dez  ».  Allusion  à 
un  ancien  usage  ou  divertissement  : si  l'on 
était  pris  sans  quelque  brin  de  verdure  sur 
soi.  pendant  le  premier  jour  de  mai,  on 
avait  droit  sur  vous,  on  pouvait,  selon  le 
cas,  exiger  on  baiser  de  l’imprévoyante  ou 
verser  no  seau  d’eau  sur  la  tête  du  cou- 
pable. Ce  jeu  parait  s'élre  prolongé  fort 
longtemps.  Il  y a une  petite  comédie  de  La 
Fontaine  sous  ce  titre  : Je  voue  prends 
sont  vert. 

Vero  coquin.  Ce  mot,  qui  se  trouve  encore 
dans  le  Dictionnaire  de  l’Académie,  signi- 
fiait proprement  un  ver  qui  ronge  la  vigne, 
et,  au  figuré,  un  vertige,  une  espèce  de 
monomanie. 

Verdement,  vertement. 

Verdet,  vert-de-gris. 

V’erdugale,  sorte  de  cerceau,  panier  ou 
jupon  bouffant  pour  soutenir  les  jupes. 

Verduns,  épées  que  l’on  fabriquait  à V’erdun. 

V'ERE,  vraiment;  mot  latin  que  Diodenault 
explique  à sa  fa(on. 

Veretre,  verge,  il  caao. 

VERONE,  aune. 

Vergoigne,  honte,  affront. 

Veriforme,  verisimile,  vraisemblable. 

Verissime,  très  vrai. 

Verm,  ver  ; d’où  vermiforme,  ayant  la 
forme  d’un  ver. 

Vernacule  GAELIQUE,  langue  vulgaire  fran- 
çaise. 

Verre  pleura.nt,  verre  plein  jusqu'à  dé- 
border. 

Versalles  (lettres],  majuscules. 

Verse,  sorte  de  fauconneau  ; artillerie. 

V’ersure,  changement;  facere  versuram, 
changer  de  créancier,  emprunter  à l’un  pour 
payer  l’antre. 

Vertoil,  petite  pierre  ronde  et  forée  que  les 
fileuses  mettaient  à leurs  fuseaux  pour  les 
faire  mieux  tourner. 

Vervelle,  anneau  de  pied  du  faucon. 

Vesne,  vesse;  veaner,  vesser. 

Vessir,  vesser. 

Vespertin,  du  soir. 

Vessaille,  marmaille,  menu  fretin  : « Ves- 
saiile  des  Déesses  ». 

Vesten  nord-est,  ouest-nord-est. 


Vestes,  vestimens,  vêtements. 

Vestz,  va-t'en,  d’après  Cotgrave.  C’est,  dit- 
il,  une  locution  picarde. 

Vétusté,  vieillesse. 

Veute  figure  (en),  en  présence. 

Vezarde,  effroi,  alarme. 

Veze,  pibole,  cornemuse. 

ViANDER,  flanter  : « Faire  viander  les  chiens 
constipés  du  ventre  ». 

Viandes,  toute  sorte  de  comestibles,  nourri- 
ture quelconque. 

Vice  versement,  vice  versa. 

ViCTEUR.  vainqueur. 

Viduité,  veuvage. 

ViEiGNE,  vienne  ; subjonctif  présent  de  venir. 

Vielleux,  vielleur,  joueur  de  vielle. 

ViETDASÉ,  berné. 

ViET-DAZE,  visage  d’âne;  terme  provençal  • 

« Escoutaz,  vietz  dazes,  que  le  manlubec 
vous  tronsque  » ! Écoutez,  visages  d’ânes,  ' 
que  l’ulcère  vous  ronge  1 

Vilité,  bassesse,  abjection. 

ViLLAiN,  roturier,  homme  grossier. 

ViLLANiE,  vilenie. 

ViLLATiQUE,  rustique,  champêtre  : « Chan- 
sonnettes villatiques  ». 

Ville  au  mere  (la),  la  Ville-au-Uaire,  en 
Anjou. 

Villenaille,  racaille. 

Villon  (François),  le  poète. 

ViMERE,  accident,  événement  imprévu,  irré- 
sistible. 

Vin,  locutions  rabelaisiennes  ; ( Vin  de  taffe- 
tas ».  vin  de  velours.  < Vin  à une  oreille  t, 
vio  de  première  qualité  qu’on  met  dans  des 
cruchons  à une  seule  anse. 

Vinage,  provision  de  vin, 

ViNETTES,  vignettes,  broderie  ou  dessin  repré- 
sentant des  feuilles  de  vigne. 

VIOLENTERENT,  avec  violeoce. 

Violet  crahoisy.  — Voyez  Cramoisy. 

VioLiERS,  pièces  d’argenterie  de  table. 

VlRADE,  tour. 

Virer,  tourner,  renverser. 

Vires,  forces. 

Vireton,  petite  flèche. 

ViREVousTORiuR,  les  virevoutos  sont  des 
tours  de  passe-passe. 

ViRLAis,  virelais. 

ViROLET,  canne  à dard. 

ViROLET,.  sorte  de  vilebrequin, 

ViROLET,  il  cai%o;  n Dresser  le  virolet  », 

( Il  faut  que  le  virolet  trotte  ». 

ViROLLET,  petit  moulin  à vent  pour  les  enfants. 

• Des  ailes  d’un  moulin  à vent  faisoH  w 
virollet  ». 

Visiez,  visuels,  de  la  vue. 
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VisTEMPENARD,  c’élsit,  Suivant  Cotgrave,  un 
plumeau  monté  sur  un  long  bilon.  c Le 
Vistempenard  des  prescheurs  composé  par 
Pépin  >.  Guillaume  Pépin  avait  une  telle 
réputation  qu’on  disait  : Qui  nescil  pepi- 
nare,  nescii  pradicare.  Le  lalai  des  prê- 
cheurs, qui  les  uettoie  tous,  pouvait  bien 
être  donné  comme  l’œuvre  de  Pépin. 

ViSTEMPENARoÉ,  mal  Mlli,  allant  de  travers. 

VITUPERE,  Même,  censure. 

VITUPERER,  hllmer,  censurer. 

Vivandier,  fournisseur  de  vivres. 

ViviFicQDE,  vividant^  donnant  Ia  vie. 

Viz,  escalier. 

VocM,  ■oral. . 

Vociter,  nommer. 

VOERRES  A PIED,  verres  à pied,  et,  pour  jouer 
sur  ces  mots,  Rabelais  ajoute  : t voerres  à 
cheval  >. 

VoiRAS,  verras  ; voire»,  verrez  ; voirie», 
verriez. 

Voire,  vovre,  vraiment,  oui  vraiment. 

Vois,  voys,  vais  : • Je  n’y  vois  pas  •.  Voite, 
aille  : « Il  faut  que  je  m’en  voise  ». 

VoLAiN,  arme  offensive. 

VoLANTAiRES,  paquebots,  vaisseaux  d’arma- 
teurs. 

Vole,  la  paume  de  la  main.  Jeu  de  la  main 
chaude.  Tontes  les  levées  an  jeu  de  cartes. 

VoLERiE,  dans  les  représentations  dramatiques 


Xainctes,  Xantonoe,  Xartonceots,  Sain- 
tes, Saintonge,  Saintongeois. 

Xenohanee,  qui  a la  manie  des  choses  étran- 
gères, et,  par  conséquent,  de  voyager  ; de 
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des  Myitires,  c’était  la  partie  du  théâtre  on 
les  anges  volaient. 

VoLERiE,  chasse  au  faucon  et  avec  d’autres 
oiseaux. 

VoMiTER,  vomir. 

Vorace,  gouffre,  ahime. 

Votes,  vœux,  offrandes. 

Vouce,  épieu,  pique. 

VouLER,  faire  la  vole  : c Pour  ce  jeu.  nous 
ne  voulerons  pas,  car  j’ay  faict  un  levé  ». 

VouLârr,  vouLSisseNT;  voulut,  voulussenL 

VouLTE,  visage,  face. 

VovAOiER,  voyageur. 

Voyez  cy,  voyez  la,  voici,  voilà  : « Voyez 
en  cy  »,  en  voici. 

VOY  UE  LA,  VOV  vous  LA,  «6  VOili,  VOUS 
voilà. 

VoYTRER  (se),  se  vautrer. 

Vray  bot!  juron,  comme  vraybit! 

Vrelopper,  replanir,  Unir  une  planche  avec 
la  varlope. 

Vrilonner,  tortiller,  rouler,  arrêter,  assurer. 

VUEU,  VUEIL,  volonté,  vouloir. 

VuiDANGE,  action  de  vider  : • Vnidange  des 
procès  ». 

VuLOUE,  le  peuple,  le  vulgaire. 

West,  ouest  : « Nord-nord-west  ». 

WuNDERDERLiCR,  mot  allemand  : Wunder- 
bar,  Wunderbarlich,  admirable,  prodi- 
gieux. 


xeno*  et  monta.  Rabelais  l’appelle  traver- 
teur  det  voyei  perilleutet,  par  allusion  à 
Jean  Bouchet,  qui  prit  ce  titre  dans  ses 
poésies. 


Y GREGEOIS,  y grec,  Y.  YssUE,  sortie  d'assiégés. 

YssiR,  sortir,  être  issu,  procéder  ; t Yssoit,  Yvraye,  ivraie  ; plante, 
yssans,  yssn  ». 


Z 


ZachEe  : > Exemple  on  petit  Zaebée  >.  Saint 
Luc,  chapitre  xix, 

ZalasI  hélas  I 
Zaphran,  safran. 

ZARGUE8,  comme  nargues. 


ZELATEUR,  fanatique  ou  hypocrite. 
Zelotypie,  jalousie,  envie. 

Zelus  (non),  sed  charitas,  point  de  zèle, 
nulle  rigueur  ; mais  charité  et  bonne  affec  , 
tion. 
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Zencle,  tacheté  de  marqaet  faites  en  forme  de 
fanx  ; poil  de  cheval. 

Zeusis,  Zenxis  d’Héraclée,  peintre  grec. 

ZiNZEHBRE,  gingembre. 

ZiNziBERiNE  (ponldre^,  pondre  de  gingembre. 

ZiVETTE,  civette,  sorte  de  parfnm. 

ZooPHORE,  nne  frise,  ainsi  nommée  parce  que 
l’on  y voit  ordinairement  sculptée  nne  suite 
d’animaux. 

ZooPBTTE,  animal-plante;  qui  participe  éga- 
lement du  régne  végétal  et  du  règne  animal. 


ZOPIRE,  grand  ami  de  Darius,  roi  de  Perse; 
s'étant  coupé  le  nez  et  les  oreilles,  il  se  re- 
lira vers  les  Babyloniens,  que  Darius  tenait 
assiégés,  leur  montrant  le  tort  qu’il  feignait 
avoir  reçu  de  Darius,  et  par  ce  moyen  fut 
cause  de  la  prise  et  du  saccagement  de  la 
ville. 

ZOROASTER,  législateur  religieux  des  popula- 
tions bactriennes,  et  fondateur  de  la  religion 
appelée  Partisme  on  Mazdéisme. 

Zythe,  orge  fermentée,  biéia. 

Ij.  M. 
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oéraire  dé  Paris  à Jonç 
salein,  1 v.  - At  -la.  Uen'', 
Le  dernie.'  Abenrerrage, 
etc..  1 vol.  — Voyages 
en  Amérique,  en  Italie, 
au  Moni-Klanc,  i v.  — 
paradis  perdu.  1 vol.  — 
«B'ude't  historiipie^.l  v. 
— Histoire  de  France. 
Les  (Quatre  Stiiarls,  1 v. 
— Mélangés.  1 vol. 

Chénier  { André.)  (Biivros 
juéUquesS  V.  — Œuires 
en  hr>ise.  1 vol. 

Colin  d^HarlJvUle.  — 
Th»*âtre  I xul. 

CorneU  e.  Théâtre,  1 v. 

Courier  vi*.-L.)  (Iiuv..l  v. 

Crequy.  Souxentrs  (1718- 
180Jj.  10  tom.  broch.  en 
6 V.  av.  10  I ort.  sur  acier. 

Dante  (Alighieri).  La  Di- 
vine t'omedic,  1 vo  . 

De  Maistre  (Tavier). 
Œuvrei  romplète*.  1 v. 

Descartes.  — . *iîuvres 
ch‘*l^ic•.  1 ^‘ot* 

Destouches . Théâtre. 1 v. 

Diderot.  Œuvres  choU 
ûta,  i vol.—  Jacques  ie 
Baialiste.  i v. 

DoaTÛle  (de).  Mille  et  un 
calembvareet  bons  mots, 
i vol. 

Dufaux  Lrinance).  T.e  sa- 


voir-vivre dans  la  vie  or- 
dinaire et  dans  les  céré- 
monies civiles  et  religieu- 
ses! ,v. 

Dupont  iPie  re).Muse  Ju- 
TsAhe.  vers  et  nmse.  t v. 
Dupui^^Abr  go  de  l*Orl- 

c i lœ  O I » f 1 0 s c U 1 1 e c 1 V . 

Bsbhrle.  Théâtre.  I v. 
pénfll6’q^'  Œuvres  choi- 
sies. Pe  l'caisience  de 
Pieu.  L^Erc»  sur  U 
religion;  Sic». ! v.-Pia- 
iogues'Sur  l’éloquence. 
De  rédu'Wondes  Kitles, 
recueil  deTable»,  Opus- 
cules, Pfalogues  des 
morts,!  V.-»  Aventure* 
de  Télémâqde.  8 gr.l  v. 
inéchler  iVoy.Massiiion) 
Florian.  Fables, Théâire. 
lUust.par  ürandvilie.lv 
~ Pou  Ouicholtc  de  la 
jeunesse,  vlgh.,  de*»in» 
de  Staal,  1 vol. 
Foutacelle.  Eloges,  l v. 
Furstière.  l e itoman 
bDurgeois.  1 vol. 
Galland.  Les  Mille  et  ur-' 
Nu  i*.  conte»  arabe'.**  V 
Gentil-Bernard.  ^Art 
• i*i:.coi  d * poè- 

te» érotl^^e»  J ol. 
Gilbert  (CEuvres  dc^  t v. 
Goethe.  Faust  et  le  second 
Faust,  choix  do  poésies 
deGœi  be.  SjUPer  eto.t  v 
.^VVer  V^^HLde  H«r* 
m^n  i >'• 

Goilsmith  LO  vicaire  de 
\Vakf*tleld,  1 vol. 
Greaset  Œuvres  choi- 
•i«<.  1 vol. 

Béloïse  et  Abélard.  Let- 
tre», 1 vol. 

IIeptaméron(t.').  Contes 
doiar*’i  icdeNavarre.l  v 
Hérodote  • ILstoiro  d 1 3 v 
Homère.  Trad,  Paoier, 
Uia  'c.lv. — Odyssée, I •. 
Jacob  ),''ib2iophi!o. 
lt"cueil  de  Farce».  *o»ics 
et  inorAlitésdu xv*>iêc  e. 
1 V.—  Paris  ridicule  et 
burlesque.  1 vol. 
—Curiosités  des  sciences 
occultes,  1 \ ol. 

La  Bruyere.  Les  carac- 
i.  r»*»  do  Tiieophra'kte.l  v. 
La  Fayette  (Mme  de). 
Romaus  et  neuvellos, 
Zalüc.  I‘r;n**es»e  de  Ciè- 
ves,  l*t'inces  e de  Mont- 
pensicr.ComteskOde  Ten- 
dre  I vol. 

La  Fontaine.  Fables,  il- 
lusDce»  de  8 gr.  1 v?  — 
t'onteseï  nouvelle^,.!  v. 
Lamennais.  Estai  s’ir 
rindiffcrence  en  matière 
de  rell^ioq.4  v.  ; le  l*f  v, 
•e  Vf.id  séparément.  — 
Paroles  d'un  Croyant.* 
Le  Li  vre  du  peupfe.  Cne 
voix  de  prison.  Uu  passé 
et  de  1‘avonir  du  peuple. 
Pe  Peselav.  moderne.]  v. 
—Affaires  de  Uoine.l  V.— 
I.es  Evangiles.  1 v.  — Pe 
l'An  et  du  Ueau.l  v.— De 
fa  Société  première  ei  de 
see  loit^  t vol. 

La  Rochefoucauld  (de), 
liéilexioas,  *0010008»  at 
»>  axtme*  morales.  I v. 


Lavater  cî  Gall.  Physio- 
gnomonie ei  Phrénolo- 
gie. t 0 figure».  1 vol. 

Le  Sage.  Tlistnire  du  GU 
nias  de  San’Ulane,!  v.— 
l.e  Diable  boiicnx  l v.— 
Ousman  d’Alfarachc.l  v. 
Marot  (Clément). Œuvre» 
comp  êtes.  8 vo.. 

Martel,  P«  tU  Uecuell  de 
proverbes  français  (ori- 
gine. ilgnl  cation  de» 

\ ro'0rbe<. commentaire» 
ra  tie  ane«*dotique).  1 v, 
Martin  tAirae)  Charlotte 
tl<*  la  Tour.  Lo  langage 
des  lîeiirs,  gr,  color.  t v. 
MasaUlon  relit  Carême. 

sermon#  diVcr».  I vol. 
Masftillon  . Fl^^chior  . 

Mascaron  (naisonK.tv 
Michel.  Tunis.  L’Orient 
africain,  Arabe»,  Mau- 
re*.' Sc«eçs  de  mœurs. 
ip«é^;eurL  Sé.'ail,  ila- 
a'i^s.  1 ^1. 

Mille  et  un  Jours.  Con. 

ie<  arabe)*,  t soi  v ' 
MUlevoye.  Œuvres,. 1 
Mirabeau  (de).  Lettres 
d'amour,  1 vol. 

Molière.  Œuvres  com- 
idcies.  3 vol.  • 
Montaig^ne  (Essais  de), 

2 voluirfef,  , *•  r** 

Montesquieu.  I/Bsprit 
des  loi»,  1 voi.  — I.eures 
Persanes,  suivie»  de  Ar- 
sace  et  Ismenie,  1 vol.— 
Considérations  sur  les 
causes  de  la  grandeur 
des  Romains  et  de  leur 
décadence.  1 vol. 
Moreau  (llégésippe) . — 
(La  ' res  couienant  le 
Myosotis,  etc.  1 vol, 
Oride  Les  Amours. L'Art 
d’aimer,  etc.  1 v, 
Parny.  Œuvres,  1 vol. 
Pascal  (Plaise).  I^ettres 
rcti  cs  & un  Provincial, 
1 vol.  — l'cnsées,  t vol. 
peilico  (Silvio).  Mes  Pri- 
ton*!.  6 grav.  1 voi. 
Pétrarque  • — Œuvres 
amourouses.  1 vol. 
Picard.  Théâtre,  t vol. 
pindare  et  les  lyriques 
gie>-s,  1 vol. 

Piron.  Œuy.  choisies, tv. 
Platon  L'État  ou  la  Ré- 

Ïublique,  1 vol.  — Apo- 
ogiode  t*ocratç.  Criton. 
Phédon.  Gorgias.  1 vol. 
Plutarque.  Les  Vies  des 
homme»  illu-'tres,  4 vol 
, Poètes.  Moralistes  de  la 
G rêve.  Hésiode, Théo^ois, 
etc.  1 voi 

Qqixno  Joies  de  ma 
1 vol. 

QiiutJiA^*  de 

i’AùioJ.V'Choix  de  pièces 
érotic  lies,  tiréesde»  rneth 
laursVhétes  français,!  v. 
— , Proverbes  sur  les 
femtnes.l'atniUé.Pamour 
le  mariage,  1 vol. 
Rabelais.  Œavrea  oom- 
plcie».  f fort  vol. 
Riroina  .Theât  .eoapUt,t  v 
Regaard.  Théâtre,  t t. 
Réguler  (Uatkuris).  — 
Œuvre»  complètes,  ^ vol. 


Ronsard.  Œuv, choie. 1 e* 
Rousseau  (J.-J).L*» 
fessions.  1 vol.  — Emlls. 

1 fort  vol.  — La  Nou- 
vell»  Héloïse.  1 fort  vol. 
— I onirat  social,  sum 
des  dlacour»  sur  lessf  ien- 
ce»,  sur  rinégallté  dee 
tnndllions.  etc.  1 vol. 
Saint  - Evremond...*^^ 
iKiivr**»  choi'ies.  1 vol* 
Scarron.  l.e  Roman  co- 
iiiique,  I vol.  — Le  Vir- 
cUe  tr.viesti,  en  ver» 
h<i''îe«que*.  f vol. 
Sedaina.  Théâ  le.  t 'ol, 
Sévign!  (Mme  de).  Let- 
tre' t'èibUi  •*,  1 vol. 

So  'bocle.Tiagéilioi.l  ▼. 
Sorei.  I.U  vraie  Histoire 
•rtmfqué  del'raiicion.t  ' 


Staal  (M  • a de).  Corinne« 
«jpFltané.V  V.— De  PAi- 
. irruaghe.  1 vol.  — Del- 
\o4ii'’C,  1 vol. 
St»“rne.TrUtram  ShanJy 
Vovqge  sentimeotal.2  v. 
Tabann  (Œuvre  de),avee 
i-^  Aventures  du  (^pi- 
tAinoRodomont.la  Farce 
dâ<  Bossus  et  autres  piè- 
ces tabariniques,  1 V. 
Tassç  (Le).  Jérusalem 
ilo  iveée.  I vol. 
jThiers.yHistolre  de  la 
Hevuiution  do  1870.  l*e- 
pnsiiJon  de  M.  Thier* 
(Enquête'  de»  4 septern- 
hre  et  18  mnrs).  1 vol. 
Thierry.  (Œuvres  d'Ao- 
ga»iin),9  vol.—  Histoire 
de  la  conquête  de  l'An- 
gleterre, 4 10!.—  Iveltre» 
»>ur  l'hUioire  de  France, 
1 vol.  — Dix  ans  d’étu- 
de» lilstoriques,  1 vol.— 
Récits  de»  tenps  méro- 
vingpnt  2*ol.— ES'aii 
sur  l’histoire  du  Tiers 
État,  1 vol. 

Thucydide.  Ilistoire.l  v. 
Vadé  Œuvres,  1 vol. 
'Vanqoelin  de  la  ^es- 
naye.  Art  poétique, 
1 volume, 

Vaux  de  Vire  d’Olivier 
liasselin,  poêle  normand 
du  xve  siècle,  et  de  Jean 
le  Houx,  poètevirols.  t v. 
Villon  (François).  Poésies 
complète»,  1 vol* 
Voiaenon.  Contes  et  poé- 
sies fugitives.  I vol, 
Volney.  L*s  Ruines,  la 
loi  nature. le.  L'histol- 
le  de  Sarouet,  1 vol. 
Voltaire. Théâtre,  conte- 
nant tous  les  chefs-d'œu- 
vre drain.,  t vol.  — fa 
Siècle  de  Louis  XlV.t  v. 
— Siècle  de  fouis  XV, 
hlst.  du  Parlement.  1 V. 
— H isl.  de  Charles  Xlt, 
t vol.— la  Ræriade.  1 v, 
— PucelU  d'Orléans, 
Poèmes,  SI  chants,  1 v. 
— Roman»  et  contes  «a 
vert,  t vol.  — Bpîirs», 
contes,  eatlres,épigram- 
WÊm^  l vel,  — Laurts 
choiiMS*  s V.—  Le  80CU- 
la  >1  voL 

TMi.b^aii  (OocUufl.  ta 
ll«kiociBdmFe|ier.fr  * 
mé.Hcal  desfani' 


Pari».  — lmp.  G.  Rdugior  ot  C'*,  t,  ruo  (Ussette.  f 
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